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LA  FRANCE 


PROTESTANTE 


L. 


L'ESCALE  (Joseph- Juste  de), 
ou  délia  Scala,  plus  coonu  sous  le 
nom  de  Scaliger,  que  son  père  avait 
déjà  illustré,  naquit  à  Agen,  dans  la  nuit 
du  4  au  5  aoûtl  540,  et  mourut  à  Leyde, 
le  21  janvier  1609. 

La  famille  de  L'Escale  était  origi- 
naire de  rilalie  supérieure.  Jules-Cé- 
sar, le  père  de  notre  Joseph,  est  le 
premier  qui  vint  se  fixer  en  France;  il 
faisait  remonter  son  origine  aux  prin- 
ces souverains  de  Vérone,  et  par  eux  à 
Alain,  le  vainqueur  d'Attila.  De  bons 
esprits  ne  répugnaient  pas  à  admettre 
cette  descendance.  Et  en  effet  l'Italie 
n'a-t-ellepas  été  assez  bouleversée  par 
les  révol  utions  pour  faire  monter  les  uns 
et  descendre  les  autres?  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  haute  naissance,  contestée 
et  disputée  avec  tant  d'acharnement  de 
part  et  d'autre,  nous  ferons  remarquer 
que  c'est  aux  yeux  de  la  postérité  le 
moindre  des  titres  de  gloire  des  Scali- 
ger. Laissons  les  hochets  aux  enfants, 

T.  VIU 


les  Scaliger  n'en  ont  pas  besoin.  Bien 
que  favorable  à  la  réforme  des  abus  de 
l'Eglise  et  «  à  demi  luthérien  » ,  au  té- 
moignage de  son  fils,  Jules -César 
Scaliger  n'appartient  pas  à  la  France 
protestante.  Nous  n'avons  donc  à  nous 
occuper  que  de  Joseph,  le  seul  de  ses 
nombreux  enfants  qui  paraisse  avoir 
embrassé  les  doctrines  évangéliques  (i  ) 
et  le  seul  aussi  qui  sut  dignement  por- 
ter son  nom,  en  y  ajoutant  un  nouveau 
lustre. 

Joseph  Scaliger  était  le  dixième  de 
quinze  enfants,  dix  filles  et  cinq  gar- 
çons, que  son  père  eut  de  son  mariage 
avec  Andietle  de  Roques-Lobéjac  A 
l'ûge  de  1 1  ans,  il  fut  envoyé  avec  ses 
deux  plus  jeunes  frères,  Léonard  et 

(1  )  Ceppodant  l'éloge  qneDet  Bartax  fait  da 
son  frère  aînc,Sylvc,  «  que  la  Gascogne  ho- 
nore, >  pourrait  faire  supposer  qu'il  était 
aussi  protestant.  On  lit  dans  le  Sealigerana  : 
m  Sylvius fuit  doctus ;  habitabat  propè Bartas ; 
erat  negligcns;nibU  scrlpsit  ;  liberos  Don  re- 
liquit,  etc.  » 
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Jean-Constant,  au  gymnase  de  Bor- 
deaux ,  où  professaient  les  célèbres 
Muret  et  Buchanan  (leur  aîné,  Sylve, 
les  y  avait  précédés).  U  y  passa  trois 
années,  sans  que  rien  fit  pressentir 
ses  étonnantes  facultés.  Une  épidémie 
ayant  éclaté  à  Bordeaux,  Scaliger  rap- 
pela ses  fils  auprès  de  lui,  et  depuis, 
Joseph  continua  à  travailler  sous  sa 
direction.  Les  hommes  de  lettres  et  les 
savants  sont  rarement  de  bons  péda- 
gogues; comme  ils  ne  s'appartiennent 
pas,  ils  ne  sauraient  se  vouer  aux  au- 
tres. Scaliger,  à  qui  du  reste  Tàge  et 
les  maladies  rendaient  la  tâche  encore 
plus  difficile,  ne  se  montra  ni  plus  dé« 
Toué  ni  plus  habile.  Dans  le  plan  d'é- 
tudes qu'il  adopta,  si  tant  est  qu'il  en 
eût  adopté  un,  .le  jeune  homme  avait 
tout  à  faire  ;  il  fallait  qu'il  fut  bien  heu- 
reusement doué  pour  retirer  quelque 
fruit  de  ce  genre  d'éducation.  Cepen- 
dant son  esprit  d'analyse,  aidé  de  sa 
prodigieuse  m'imoirc,  suppléa  à  ce  qui 
manquait  à  la  méthode  paternelle.  A 
force  de  copier  les  poésies  latines  de 
son  père,  il  linit  par  devenir  lui-môme 
poète,  c'est-à-dire  qu'il  apprit  assez 
bien  la  facture  du  vers  pour  compo- 
ser, dès  l'âge  de  \  6  ans,  une  tragédie 
d'Œdipe  qui  lui  valut  des  encourage- 
ments, et  dont  il  se  souvenait  encore 
avec  satisfaction  dans  un  âge  plus  mûr, 
bien  qu'il  ne  l'eût  pas^  jugée  digne  de 
Toirlejour.  Outre  ce  labeur  de  copiste, 
qui  lui  était  imposé,  le  jeune  homme 
était  tenu  do  faire  chaque  jour  une  nar- 
ration latine  sur  un  sujet  à  son  choix. 
C'était  là  le  sérieux  de  ses  travaux.  On 
comprend  que  ces  exercices,  sous  un 
maître  tel   que  ^on  père,  durent  au 
moins  contribuer  à  lui  former  le  style; 
et,  en  effet,  il  en  profita  si  bien  que 
pour  la  pureté,  la  correction,  l'élé- 
gance,  l'élève  finit  par  surpasser  le 
maître.  Mais  on  conviendra  que  ce  n'é- 
tait ni  le  plus  sûr  ni  le  plus  prompt 
moyen  de  s'instruire. 

Telles  furentles  occupations  du  jeune 
Scaliger,  tant  que  vécut  son  père;  il 
entrait  dans  sa  dix-neuvième  année 
lorsqu'il  le  perdit  (21  oct  1558).  Son 


admiration  pour  lui  lui  faisait  un  devoir 
de  ne  pas  dégénérer.  Il  se  rendit  à  Pa- 
ris dans  l'intenlionide  suivre  un  cours 
de  grec,  et  s'adressa  à  i4(/n^»  Turnèbe, 
Mais  la  marche  lente  et  méthodique  du 
savant  professeur,  bonne  pour  des  es- 
prits vulgaires,  ne  pouvait  convenir  à 
un  esprit  aussi  vif,  à  une  intelligence 
aussi  prompte.  Il  renonça  bientôt  à  ses 
leçons,  et,  se  renfermant  dans  son  ca- 
binet, il  s'appliqua  à  lire  Homère,  tout 
seul,  à  l'aide  d'une  traduction  latine. 
En  vingt-et-un  jours,  il  eut  achevé  la 
lecture  de  son  auteur.  Après  deux  an- 
nées d'études  ,  poursuivies  avec  cette 
ardeur,  il  possédait  à  fond  toute  la  lit- 
térature grecque,  poètes,  orateurs  et 
historiens,  et  il  avait  acquis  une  con- 
naissance parfaite  de  la  langue  sans  le 
secours  d'aucun  dictionnaire  et  sans 
autre  grammaire  que  celle  qu'il  avait 
dressée  pour  son  usage.  Le  succès 
l'encouragea  à  employer  la  môme  mé- 
thode pour  l'étude  des  langues  sémi- 
tiques. On  conserve  à  la  bibliothèque 
de  Gottingue,  sous  le  titre  de  Thésau- 
rus linguœ  arabicœ  [unà  cum  Supel- 
lectile  universa  librorum  orientait' 
bus  linguis  scriptorum],  le  msc.  au- 
tographe d'un  dictionnaire  arabe  qu^l 
s'était  composé  et  qui  doit  avoir  servi 
de  base  à  celui  de  Rapheling.  La  Bi- 
bliothèque nat.  de  Paris  possède  aussi 
un  Vocabulaire  latin^  par  ordre  alpha- 
bétique, entièrement  écrit  de  sa  main. 
U  acquit  ainsi  la  connaissance  de  treize 
langues,  tant  anciennes  que  modernes. 
C'est  ce  que  confirme  Du  Bartas: 

Scaliger, merveille  de  nostre  âge, 
Le  Soleil  dessçavants,qui  parle  éloquemment 
L^Hébrieu,  Grégeois,  Homain,  Hespagnol, 

[Alemanti 
François,  Italien,  Nabien,  Arabique, 
Syriaque,  Persan,  Anglois  et  Chaldalqae, 
Et  qui,  cliaméiéon,  transfigurer  s«  peut, 
0 riche,  ô  souple  esprit:  en  tel  autbeur  qu'il 

[veut: 
Digne  fils  du  grand  Jule  :  et  digne  frère  encore 
De  Sylve  son  aisné,  que  la  Gascogne  honore. 

Pendant  les  quatre  années  qu'il  con- 
sacra à  Paris  à  ses  études  littéraires, 
Scaliger  subit  l'infliienee  des  idées  nou- 
velles; il  se  rapprocha  des  Protestants 
et  suivit  leurs  assemblées  religieuses. 
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Il  nous  apprend  que  ce  fut  M.  de  Bu- 
%a%val  (I  ),  le  frère  du  diplomate,  «  qui 
le  mena  au  prêche  duranl  les  premiers 
troubles.»  £n  1562,  il  fut  catéchisé 
«  p»r  M.  de  Chandieu  jeune  homme 
et  Mathieu  Viret,  »  mais,  à  ce  qu^il 
avoue,  il  n'était  pas  encore  a  bien  in- 
formé et  assuré. » 

L'année  suivante,  il  entra  dans  la 
maison  de  Louis  Chastaigner,  sieur  de 
La  Roche-Pozay,  en  Poitou;  à  quel  ti- 
tre? on  l'ignore;  peut-être  en  qualité 
de  précepteur  de  ses  enfants ,  comme 
l'admettent  M.  Weiss,  dans  la  Biogr. 
Univ.,  et  M.  Jacob  Bernays  dans  sa  sa- 
vante notice  sur  Scaliger  (en  allem., 
Berlin,  4855,  in-8»},  ou  plutôt  à  Utre 
d'ami,  comme  le  suppose  M.  Ch.  Ni- 
sard,  dans  son  Triumvirat  littéraire  au 
XVI*  siècle.  Non  que  nous  pensionsavec 
ce  dernier  écrivain  que  Scaliger  fût 
trop  fier  pour  devenir  le  précepteur 
des  fils  d'un  simple  particulier,  lui  qui 
ne  l'était  pas  trop  pour  en  accepter  les 
libéralités;  mais  parce  qu'à  l'époque 
où  il  devint  le  commensal  de  Louis  de 
La  Roche-Pozay,  les  enfants  de  ce  der- 
nier (8  garçons,  venus  tout  de  suite, 
dit  Scaliger  comme  s'il  les  avait  vus 
naître,  et  3  filles)  devaient  être  bien 
jeunes  (si  toutefois  ils  étaient  nés), 
pour  avoir  besoin  d'un  précepteur, 
puisque,  en  1 594,c'est-à-dire  plus  de 
trente  ans  après,  nous  voyons  encore 
Henri  de  La  Roche-Pozay  sur  les  bancs 
de  l'école  (2).  On  pourrait  admettre  que 
Louis  de  La  Roche-Pozay,  à  la  veille 
d'être  envoyé  en  ambassade  à  Rome 
(supposé  que  ce  fait  ne  soit  pas  con- 
trouvé)  (3),  attacha  Scaliger  à  sa  per- 

(1)  Il  ue  persévéra  pasdans  ses  croyances. 

(2)  M.  Filleau«  dans  ses  généalogies  des 
familles  da  Poitou,  le  fait  naître  a  Rome,  le 
6  sept.  1577. 

^3)  M.  Filleau,  dans  sa  généalogie  de  U 
famille,  ne  parle  pas  de  cette  ambassade. 
Selon  lui,  Louis  de  La  Koche-Pozay  accom- 
pagna le  duc  d'Anjou  en  Pologne,  et  revint 
en  France  avec  ce  prince,  qui  le  chargea 
«  d'aller  en  son  nom  rendre  au  pape  Pobé- 
liirnce  flliale.  »  Il  fut  rappelé  en  1581,  après 
.ivn:r  séjourné  environ  cinq  années  à  Home. 
St  iiiger,  (iaus  son  épitapbe  de  ce  seigneur, 
iM*  fait  pas  uou  plus  mention  d'une  ambassade 
an  orieurc  :  •  Âiuliii  legationibu»  pro  cbris- 


sonne  en  qualité  de  secrétaire,  et  après 
son  retour  en  France,  cet  emploi  étant 
devenu  une  sinécure, Scaliger  se  serait 
acquitté  envers  lui  en  dirigeant  l'édu- 
cation de  ses  fils.  Le  mot  de  contu- 
hernium  dont  il  se  sert  dans  sa  Lettre 
sur  l'antiquité  de  sa  famille,  ferait  sup- 
poser des  rapports  plus  intimes  que 
ceux  de  pédagogue  ou  de  secrétaire, 
des  relations  d'égal  à  égal,  a  Ab  anno 
4  563,  ex  quo  in  contubernio  generosi 
Ludovici  Castanei  Rupipozaei  esse 
cœpi,  écrit-il,  ad  hanc  usque  diem,  nui- 
lum  tempus  mihi  aut  a  peregrinationi* 
bus  aut  ab  animi  perturbationibus  va- 
cuum  fuisse  memini.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  Scaliger  passa  une  grande  partie 
de  sa  vie,  et  la  partie  la  mieux  em* 
ployée  pour  ses  travaux  littéraires,  au 
sein  de  celte  famille  hospitalière,  ce 
qui  lui  fait  dire  que,  depuis  la  mort  de 
son  père,  il  vécut  de  charités  {elumi^ 
sinis).  Dans  une  lettre  datée  de  Rome, 
4596,  Henri-Louis  Chastaigner,  entré 
dans  les  ordres,  lui  écrivait  :  «  Le  grand 
respect  que  je  vous  porte,  et  le  désir 
que  j'ay  de  vous  rendre  quelque  tesmoi- 
gnage  de  la  souvenance  que  j'ay  de  vos 
bienfaits  en  mon  endroict,  m'ont  fait 
demander  permission  de  vous  escrire 
ceste  cy,  tant  pour  vous  rendre  conte 
de  mondict  silence,  que  pour  vous  ai- 
seurer  comme,  lorsque  cessera  le  sus- 
dictempeschement  [c'est-à-dire  lorsque 
la  brebis  sera  rentrée  dans  le  bercail» 
car  la  profession  ecclésiastique  lui  dé- 
fendait «  estroictement  la  communica- 

tiauiss.  régis  Uenriei  III  desideriit  apnd  Grc- 
gorinm  XIII  et  aliot  principes  glonosis&ioil 
functo.  •  Nous  soupçonnons  donc  les  biofra- 
pbes  de  Scaliger  d'avoir  commis  un  anachro- 
nisme.  En  tout  cas,  M.  Bernays  se  trompe  lort* 
qu'il  dit  que  ce  fut  le  fils  atué  de  la  famlU« 
qui  fut  nommé  ambassadeur  à  Rome  ;  en  156\ 
ce  fils  n'était  vraisemblablement  pas  né.  Voir 
le  Scaligerana,au  mot  La  Rocbe-Poiay.  Poor 
ce  qui  est  de  PJicéron,  il  commet  encore  on» 
plus  grosse  faute,  lorsqu'il  avance  que  Scalifer 
s'attacba  a  Louis  Chastaigner,  •  qui  futdepali 
évéque  de  Poitiers.  •  Voir  dans  les  Episirei 
fraoçoises  à  Jos.  de  La  Scala  une  lettre  datée 
de  Fontainebleau,  1608,  où  Henri-Louis  Chas- 
taiiîiier  marque  a  son  ancien  précepteur  que, 
depuis  un  an,  le  roi  lui  a  dounéla  réserve  de 
cet  evéclié. 
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tion  de  ceax  qni  sont  hors  de  TEglise 
catholique,  apostolique,  romaiue, »] 
je  feray  en  sorte,  a^ec  Tayde  de  Dieu, 
que  vous  me  recognoisterez  le  plus 
respectueux  do  vos  vertus  et  le  plus 
recognoissant  disciple  que  vous  ayez 
jamais  eu.  »  Quelques  aouées  plus  tard, 
en  1 607,  il  se  plaignait  de  ce  que,  sur 
l'exemplaire  deTEusèbe,  dontScaliger 
lui  avait  fait  hommage,  il  n'avait  pas 
écrit  «  au  bout  de  sou  nom  alumno  — 
car  c'est  une  qualité ,  dit-^il ,  que  je 
tiendray  toute  ma  vie  aussi  chère  que 
celle  que  je  prends  de  votre  très-hum- 
ble, etc.  »  11  ne  saurait  doue  y  avoir 
de  doute  que  Scaliger  a  eu  pour  élève 
Henri  de  La  Roche-Pozay  ;  il  nous  ap- 
prend même  qu'il  lut  avec  lui  tout  Ti- 
bulle.  C'est  du  reste  ce  que  conûrme 
de  Thou  dans  sesMémoires.  Après  avoir 
dit  que  personne  n'était  plus  éloigné 
que  Scaliger  de  l'csprildeprosélytisme, 
il  ajoute  :  «  Louis,  seigneur  d'Abin, 
de  l'illustre  maison  Ch&teigner,  qui 
8*est  acquitté  avec  tant  d'honneur  de 
l'ambassade  de  Rome,  Jean,  seigneur 
da  La  Rocheposai,  et  [Henri-]  Louis, 
évêque  de  Poitiers,  ses  ûls,  en  sont 
des  témoins  irréprochables.  Instruits 
l'un  et  l'autre  dans  la  maison  paternelle 
par  cet  homme  célèbre  (le  dernier  par- 
ticulièrement ayant  demeuré  long- 
temps [un  an]  avec  lui  en  Hollande), 
s'ils  sont  sortis  de  ses  mains  plus  sa- 
vans,  ils  n'en  ont  pas  été  moins  atta* 
chés  à  la  religion  de  leurs  ancôtres.  » 
Ce  fut  dans  sa  retraite  du  Poitou, 
qu*il  écrivit  son  premier  ouvrage,  ses 
Commentaires  sur  Yarron,  œuvre  d'un 
jeuue  homme  qui  lui  attira  quelques 
ennemis,  mais  où  l'on  remarquait  déjà 
l'étonnante  sagacité  du  philologue  et  du 
critique.  En  1565,  il  accompagna  à 
Rome  Louis  do  La  Roche-Pozay.  Loin 
de  le  ramener  dans  le  giron  du  catho- 
licisme, l'aspect  des  mœurs  de  la  ville 
sainte  lui  enleva  ses  derniers  scrupu- 
les, (ai  fut  pendant  son  séjour  h  Rome 
qu'il  cnlcntlit  sa  dernière  inessiî.  11  passa 
en  Italie  la  plus  [grande  partie  (l<;s  an- 
nées 1555  cl  1505,  recherchant  avec 
avidilé  toutes  les  occasions  de  s'in- 


struire. Le  docte  Muret  se  montra  bien- 
veillant pour  lui  et  le  mit  en  rapport 
avec  une  foule  de  savants.  Cependant 
la  reconnaissance  de  Scaliger  ne  tint 
pas  contre  une  petite  malice  que  Muret 
s'imagina  de  lui  jouer  pour  mater  un 
peu  son  amour-propre.  Scaliger  s'était 
vanté  de  discerner  i  la  première  vue  les 
styles  des  divers  &ges  littéraires  de 
l'antiquité.  Muret  voulut  en  faire  l'é- 
preuve, et  lui  faisant  tenir  quelques 
vers  de  sa  façon,  il  les  lui  donna  pour 
un  fragment  inédit  du  vieux  poêle  co- 
mique Trabéa.  Scaliger  y  fut  pris,  il 
alla  même  jusqu'à  désigner  la  pièce 
d'où  ces  vers  étaient  tirés.  Sa  mortifi- 
cation fut  grande  lorsqu'on  lui  prouva 
son  erreur.  Il  n'était  pas  homme  à  par- 
donner. On  sait  le  trait  sanglant  qu'il 
lança  au  pauvre  Muret  : 

Qui  rîRidx  flammas  évaserai  antè  Tolosas 
Rumetus  [Mure tus]  famos  vendidit  il  le  mihi. 

Avant  de  quitter  l'Italie,  Scaliger 
eut  la  fantaisie  de  visiter  la  capitale  de 
ses  États,  Vérone.  Mais  dans  la  crainte 
que  les  usurpateurs  de  sa  principauté 
ne  lui  ûssent  un  mauvais  parti,  il  eut 
soin  de  changer  de  nom.  «  Si  les  Vé- 
nitiens me  tenaient,  disait-il  naïvement, 
ils  me  coudraient  dans  un  sac.  »  A  la 
faveur  de  son  déguisement,  il  échappa 
aux  sbires  et  il  put  retremper  tout  à 
son  aise  son  orgueil  dynastique  aux 
tombeaux  de  ses  pères.  Il  rapporta  do 
son  voyage  un  recueil  d'inscriptions 
qu'il  augmenta  par  la  suite,  et  dont  il 
fit  présent  à  Gruter.  Ce  dernier  en  fit 
usage  dans  le  Thésaurus  inscriptio- 
num  qu'il  publiaà  Ueidelberg,  en  1 602, 
et  pour  lequel  Scaliger  ne  dédaigna 
pas  de  composer  VIndex  :  travail  in- 
grat qui  lui  prit  près  d'une  année  en- 
tière. Les  notes  et  les  corrections  qui 
se  lisent  à  la  suite  de  l'Index  sont  aussi 
de  lui. 

A  son  retour  d'Italie,  il  alla  visiter 
l'Angleterre  et  TÉcossc  (I);  puis  il 

(1)  Prnbnblcinent  avec  son  patron.  Hen- 
ri (Iliùtnif^ner,  dans  une  de  ses  lettres,  immis 
apprenti  t\nv  Sr.iliKer  accompagna  son  pf^rr 
en  tous  voy.){;i>s  hormis  depuis  qa'U  avuit 
romnienré  ia  tirer  sur  Taage. 
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reiint  dsDsIe  Pailou,  oui)  reprit  ses 
travaux.  Hais  nos  dissensions  reli- 
gieuses nelardëieDl  pas  è  troubler  son 
repos.  11  paraîtrait  méino  qu'il  prit  une 
part  active  à  la  iroisiËme  guerre  de  re- 
I\gi<iu[i5fi9).  Quamdivfminmilitiâ, 
dit-il  dans  une  lettre  ï  P.  Pithou,  sous 
ta  dale  de  ^b1^.  A  la  suite  de  nos 
troubles  civils,  il  perdit  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  lui  restait  de  son  pa- 
trimoine, et  plusieurs  de  ses  amis  pé- 
rirent dans  les  combats.  Alors,  cté- 
goûlé  de  la  vie  et  presque  aussi  de  la 
science,  il  se  rendit  ï  Valence  auprës 
de  CujsB  (i  570)  :  •  Veni  ex  illâ  [Agen] 
Valentiam,  écrivait-il  ï  Pithou,  hoc 
est  ei  lurbulentissimis  fluclibus  in 
tranquillissimu m  omnium  virtutiim  et 
humanarum  literarum  porlum,  Jac. 
Cujacium,  qui  me  ex  itl9  navi  jam  nau- 
seantem  omnibonoium  studionim  gus- 
tu  rerecit,  languentemque  rccreavit  et 
jam  piopè  deptoratum,  imo  et  mlhi 
meisque  rébus  omnibus  diiSdeDtem.ad 
Incem  iterum  revocavit.  >  (ilDJas  ayant 
donc  relevé  son  courage,  l'engagea  i, 
se  livrer  à  l'étude  du  droit,  romain. 
L'élève  fil  en  peu  de  temps  de  tels 
progrès,  que  le  maître  lui  proposa  de 
devenir  sou  collègue.  Hais  Scaliger 
n'entendait  pas  lenoQcer  à  ses  cbères 
études  pour  se  perdre  dans  le  labyrin- 
the de  ce  qu'il  appelait  la  chicaTurie. 
La  riche  collection  de  mss.  du  savant 
jurisconsulte  lui  fut  d'nn  grandsecours. 
Cujas  lui-même  prenait  un  vif  intérêt  i 
ses  travaux  philologiques.  Ce  Tut,  dit- 
on,  i  sa  sollicitation  —  car  la  chasteté 
n'était  pas  la  vertu  du  siècle,  —  qu'il 
publia  les  CateUtctes  et  les  Priapiet. 
Uneadmiration  réciproque  cimenta  leur 
amitié,  qui  résista  aux  vicissitudes  du 
temps,  et  aux  susceptibilités  de  l'a- 
mour-prapre.  Doctissimus  J.  Scaliger 
i  qno  pudet  dissentire,  écrivait  Cujas 
dans  ses  Paratitles  sur  le  Digeste,  et 
dans  une  lettre  à  Loisel,  peu  après  la 
-  pertedesoufils,  en  168t, 'J'aicéaus 
M.  de  la  Scala,  de  qui  la  douce  com- 
pagjiie  m'a  liié  du  sépuli^e  oii  j'étais 
miscrablcment  tombé  tit  m'a  essuyé 
VDt  partie  de  mes  piUuMS  larmei.  > 


Son  séjour  à  l'université  de  Valence 
fut  encore  marqué  par  la  liaison  qu'il 
y  contracta  avec  le  célèbre  de  Thou, 
liaison  qui  dura  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Nous  rapporterons  l'éloge  que  deTbou 
fait  de  son  ami  dans  ses  Hémoires. 
■  Ce  fut  â  Valeuce  que  commença  son 
amitié  pour  Joseph  Scaliger,  veiiu  ex- 
près dans  celle  ville  avec  Louis  de 
Ûonjosieu  et  George  Du  Bourg,  pour 
voir  Cujas,  qui  l'en  avoit  prié.  Cette 
amitié,  née  dans  la  conversation,  s'aug- 
menta toujours,  et  se  conserva  depuis, 
ou  par  lettres,  ou  par  un  commerce 
plus  étroit,  pendant  trente-huit  ans 
sans  interruption.  11  ne  pouvoit  cacher 
sa  joie,  quand  des  esprits  d'un  carac- 
tère aussi  violent  que  malin  lui  repro- 
choicnl  celte  liaison.  11  se  faisoil hon- 
neur en  public  de  leurs  médisances.  Le 
souvenir  d'un  commerce  si  doux,  n 
boDUËte  et  si  savant  lui  éloit  si  cher, 
qu'il  disoil  souvent  que  si  Dieu  lui  eo 
donnoit  le  choix,  il  étoit  tout  prêt  de  le 
racheter  aux  dépens  des  mêmes  repro- 
ches, desmemestraverseset  des  mémos 
outrages  que  leur  baiue  injuite  lui 
avoit  attirés;  que  c'éloit  li  toute  la 
réponse  qu'il  avoit  i  faire  \  leurs  in- 
dignes calomnies.  >•  Un  homme  qui 
iuspirail  de  tels  sentiments  d'amitié, 
ne  devait  pas  être  un  égoïste,  comme 
on  l'en  a  accusé. 

Ce  fut  à  la  tecommandalion  de  Cnju 
que  révËque  de  Valence,  Montluc,  in- 
vita Scaliger  à  l'accompagner  on  Po- 
logne en  qualité  de  secrétaire.  11  lui 
avait  donné  rendez- vous  à  Strasbourg, 
Arrivé  dans  cette  ville,  Scaliger  y  ap- 
prit le  massacre  de  la  Saiot-Bartbéiemy, 
et  il  s'empressa  de  retourner  en  Suisse. 
De  son  cOté,  l'éveque  de  Valence,  dont 
la  catholicité  était  plus  que  suspecte, 
courut  les  plus  grands  dangers  dani 
son  voyage.  Arrêté  ii  Verdun  par  un 
de  ses  confrères  ecclésiastiques  qui 
convoitait  son  évêché  et  qui  espérait 
se  débarrasser  de  lui  i  petit  bruit,  il 
ne  fut  remis  en  liberté  que  sur  un 
ordre  exprès  de  la  Cour.  Son  désap- 
pointement fui  grand  lorsqu'il  ne 
trouva  plu9  personne  au  reudez-vous 
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IT&f,  6âZIN).  Au  retour  de  son^am- 
asdade,  il  écriTît  à  Scaliger  :  «  M.  de 
L'Escale,  le  èite  Henry  Estienne,  que 
re  vis  à  Francfort  à  mon  voyage  de 
Pologne,  ne  vous  aura  pas  celé,  comme 
ie  croj,  le  regret  que  j'avois  que  je  ne 
rasse  venu  à  temps  pour  vous  trouver 
ï  Strasbourg,  et  rejeclois  toute  la 
faulle  sur  ce  que  j^avois  esté  retenu 
prisonnier  à  Verdun,  et  sur  la  timidité  et 

tirécipitation  de  Tabbéde  Sainct-Ruffy 
neveu  de  révoque,  Foy.  LEBEY]  qui 
TOUS  avoit  contrainct  de  vous  en  re- 
tourner, ainsi  que  bien  amplement  mV 
toit  fait  entendre  M.  Sturme,  qui  me 
donna  telleasseurance  de  vostre  bonne 
▼olonté  que  ie  vous  en  suis  et  seraj 
totisjours  obligé.  »  Dans  cette  lettre 

il  S  sept.  4  574),  Montluc  se  plaint 
*nn  pampblet,  publié  sous  le  nom  sup- 
^sé  de  fUrnesteft  où  on  Taccusait 
iPavoir  ttempé  dans  les  massacres  de 
la  Saint- Barthélémy.  Ses  plaintes 
fk)urraient  faire  croire  quMl  soupçon- 
nait Scaliger  ou  un  de  ses  amis  d'en 
être  l'auteur.  Il  n'en  était  rien;  on  sait 
que  c'était  l'œuvre  de  Doneau,  Scali- 

fer  dédia  à  Montluc  son  travail  sur 
éstus  comme  un  témoignage  d'estime 
ri  devait  dissiper  tous  ses  soupçons  : 
n'était  pas  homme  à  dissimuler  ses 
Sètitiments  :  il  avait  appris  dès  l'en- 
fance à  détester  le  mensonge.  Son  hor- 
feur  de  Médicis  et  de  ses  dignes  fils 
Itai  arracha  un  cri  de  guerre,  bien  plu- 
tM  qu'on  cri  de  douleur.  Th,  de  Bèze 
lui-même  jugea  imprudent  de  mettre 
itt  jour  les  vers  acerbes  qu'il  écrivit  sur 
la  mort  de  Coîigny.  Plus  de  trente 
ans  après  l'événement,  en  1 606,  son 
indignation  était  encore  tellement  fré- 
Éiissante  dans  son  cœur  d'hounôte 
homme,  qu'ayant  composé  l'épitaphe 
tfe  l'amiral,  à  la  demande  de  sa  fille, 
h  princesse  d'Orange,  on  fut  forcé  de 
T accommoder  à  laprudence  dusiècle. 
Après  son  départ  précipité  de  Stras- 
i^<rarg,  Scaliger  se  réfugia  à  Genève. 

fiatre  meta  dejsctof,  obsiias  locta, 
Âtratas,  eupes,  in  taam  sinam  fugi, 
Ceneva,  que  me  patri»  exalem  terra 
Bliida  atf  «e  aniet  carliate  roTlatt. 


Il  y  fut  reçu  habitant,  le  6  sept.  4  571  • 
Au  rapport  de  l'historien  du  Dau- 
phiné,    Chorier,  Scaliger  se  serait 
trouvé  à  Valence  (4)  lors  de  la  Saint- 
Barthélémy,  et  cette  opinion  serait  con- 
firmée par  de  Thou  (  Voy.  GROULART), 
si  l'on  devait  ajouter  foi  aux  révéla- 
tions du  Thuana  (on  se  défie  naturelle- 
ment des  gens  qui  écoutent  aux  portes). 
Nous-môme,  nous  avons  suivi  cette 
version  dans  nos  articles  CUJAS  et 
BONNEFOI.  Mais  la  lettre  de  l'évoque 
de  Valence,  dont  nous  avons  rapporté 
un  fragment,  prouve  jusqu'à  l'évidence 
que  Chorier  a  commis  une  erreur. 
Scaliger  était  à  Lausanne  le  24  août 
(VoyAQ  Scaligerana),  et  c'est  de  celte 
ville  qu'ignorant  les  événements  do 
Paris,  il  se  mit  en  route  pour  Stras- 
bourg. M.  Ch.  Nisard,  sans  doute  pour 
concilier  les  deux  versions,  admet  que 
Scaliger,   immédiatement  après  son 
arrivée  à  Genève,  en  serait  reparti  pour 
retourner  à  Valence.  «  Cette  ville,  dit- 
il,  était  alors  en  proie  à  une  agitation 
extraordinaire;  les  passions  religieuses 
y  étaient  frémissantes;    Ennemond 
Bonne foy^  savant  professeur  de  droit 
et  calviniste,  avait  dû  s'y  soustraire 
par  la  fuite.  Scaliger,  arrivant  au  plus 
fort  de  cette  effervescence,  fit  comme 
Bonnefoy  et  regagna  Genève  en  toute 
hâte.  A  Ce  moyen  terme  ne  nous  semble 
pas  admissible.  Lesignal  des  massacres 
dans  le  Midi  venait  de  partir  de  Lyon, 
dans  la  nuit  do  28  au  29  août;  leRhûno, 
teint  de  sang,  en  avait  porté  la  nouvelle 
à  Valence  ;  les  cœurs  les  plus  fermes 
étaient  dans  l'abattement,  et  certes  ce 
n'est  pas  le  moment  que  Scaliger  eût 
choisi  pour  rentrer  en  France.  On  n'a- 
bandonne pas  le  port,  quand  la  tempête 
est  déchaînée. 

Désirant  le  fixer  parmi  eux,  les  Ge- 
nevois lui  offrirent  une  chaire  de  phi- 
losophie. Après  quelques  hésitations, 
il  accepta.  M.  Weiss  et  M.  Nisard  pré- 
tendent k  tort  qu'il  maintint  son  premier 
refus.  M.  Bernays  admet,  au  contraire, 
qu'il  professa  pendant  un  an  à  l'acadé- 

(1)  D'après  Heinsias,  dans  ion  Oratson  fa- 
Bèfere,  U  fe  troaVait  à  Kirli . 
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mie  de  Genè?e,  et  il  apporte  à  l'appui 
de  son  opinioD  une  foule  de  fort  bennes 
raisons.  Le  document  que  nous  allons 
citer,  lèvera  tous  les  doutes.  Diaprés 
les  Registres  de  la  Compagnie  des  pas* 
teurs  (Reg.  A),  Scaliger  fut  élu  pro- 
fesseur le  31  octobre  4  572  ,  et  il  ne 
demanda  et  n'obtint  son  congé  qu'ed 
septembre  1574  H).  Il  occupa  donc  sa 
chaire  Tespace  de  vingt-deux  mois. 
Pendant  ce  tems,  il  lut  \i  ses  élèves 
rOrganon  d'Aristote  et  le  De  finibus 
bonorum  de  Cicéron.  Il  allait  aborder 
la  physique  «  lorsque  Dieu  l'appela  à 
de  plus  grandes  choses,  »  car  il  n'était 
pas  propre  «  à  caqueter  en  chaire  et 
pédanter.  » 

Scaliger  retourna  dans  la  famille  de 
son  Mécènes,  au  château  d'Abain.  Le 
temps  de  son  exil  n'avaitpas  été  perdu. 
Sa  publication  d'Ausonne  date  de  cette 
époque;  son  Festus  suivit  de  près  ;  les 
Ëlégiaques,  en&o,  vinrent  clore  cette 
brillante  série  de  travaux  philologiques. 
Sur  tous  ces  ouvrages,  les  âges  de  bar- 
barie avaient  laissé  leur  empreinte.  Le 
mérite  éminent  de  Scaliger  comme 
scoliaste  a  été  dignement  apprécié  par 
tous  les  hommes  compétents,  non  seu- 
lement de  son  siècle,  mais  des  siècles 
suivants;  protestants  ou  catholiques, 
amis  ou  ennemis,  tous  ont  admiré  la 
sagacité  de  son  esprit  et  l'étendue  de 
son  savoir.  Le  grand  Saumaise  lui- 
même,  un  autre  Scaliger,  a  écrit  «  que 
les  siècles  futurs  ne  produiraient  jamais 
son  semblable  et  que,  dans  les  siècles 
passés,  personne  ne  l'avait  égalé.  i>  Il 
savait  rétablir  les  textes  les  plus  cor- 
rompus; les  auteurs  renaissaient  sur 
sa  plume;  mais  il  lui  arriva  souvent  de 
leur  prêter  son  propre  génie  et  de  leur 

(1)  Sénebier,  du  reste,  avait  déj'a  men- 
tionné le  fait;  selon  loi,  il  sollicita  son 
congé  a  l'occasion  de  la  mort  de  sa  mère. 
Rien  n'autorise  à  admettre  que  Scaliger  ait 
de  nouveau  professé  a  Genève,  en  1578, 
comme  pourraient  le  faire  croire  deux  Iciirrs 
de  GKanius.  que  Burmann,  dans  son  Sylloge 
epistolarnm,  suppose  ï  tort  avoir  été  écrites 
cette  année,  car  il  y  est  parlé  de  Bonuffoi 
comme  étant  encore  en  vie,  et  en  1578  ce  ju- 
risconsnlta  éttit  mort  depuis  4  aos  (8  févr. 
1574). 


faire  dire  des  choses  qu'ils  n'avaient 
point  dites.  C'est  ce  que  remarqua 
Bayle  :  «  Sa  profonde  littérature  était 
cause  qu'il  voyait  mille  rapports  entre 
les  pensées  d'un  auteur  et  quelque  poiat 
rire  de  l'antiquité  :  de  sorte  qu'il  s'i- 
maginait que  son  auteur  avait  fait  quel- 
que allusion  \  ce  point  d'antiquité,  et 
sur  ce  pied-là,  il  corrigeait  un  passage. 
Si  l'on  n'aime  mieux  s'imaginer  que 
l'envie  d'éclaircir  un  mystère  d'érudi- 
tion inconnu  aux  autres  critiques» 
l'engageait  à  supposer  qu'il  se  trouvait 
dans  tel  ou  tel  passage.  Quoi  qu'il  ea 
soit,  les  commentaires  qui  viennent  de 
lui  sont  pleins  de  conjectures  hardies, 
ingénieuses  et  fort  savantes;  mais  il 
n'est  guère  apparent  que  les  auteurs 
aient  songé  à  tout  ce  qu'il  leur  fait 
dire.  »  Cette  critique  est  saus  doutt 
fondée,  mais  elle  a  le  tort  d'être  trop 
générale.  Ces  abus  de  pouvoir  étaient 
inévitables.  Le  même  reproche  a  été 
adressé  à  chaque  meilleur  critique  da 
XVI*  siècle,  à  Lambin,  à  Turnehe,  à 
Jusle-Lipse,  à  Henri  Estienne,  à  C%  - 
jas^  etc.  Au  jugement  de  M.  Weiss, 
Scaliger  «  malgré  ses  fautes  nombreu- 
ses, n'en  reste  pas  moins  l'un  de  nos 
premiers  philologues;  aussi  savant 
latiniste  aue  Juste-Lipse,  il  lui  était 
bien  supérieur  dans  la  connaissance 
du  grec,  et  Ruhneken  le  regarde 
comme  le  chef  et  le  maître  de  cette 
suite  nombreuse  d'illustres  critiques 
dont  les  talents  ont  brillé  d'un  si  grand 
éclat  en  Hollande,  au  xvii*  siècle.  ■ 

Bientôt  Scaliger  passa  à  un  autre 
ordre  de  travaux.  Aucune  science  ne 
lui  était  étrangère,  et  s'il  ne  tenait  pas 
toujours  le  premier  rang,  au  moins 
n'était-il  pas  déplacé  parmi  ceux  qui  le 
tenaient.  Nous  ne  parlerons  pas  de  U 
pointe  qu'il  fît  sur  les  terres  de  Mes- 
sieurs de  la  Faculté  (4  578),  et  qui 
souleva  les  susceptibilités  de  plusieurs 
vieux  docteurs  qui  ne  comprenaient 
pas  qu'un  simple  grammairien  pût  leur 
en  remontrer  sur  leur  art.  Nous  passe- 
rons de  suite  à  ses  travaux  sur  l'astro- 
nomie et  la  connaissance  des  temps. 
Son  édition  du  poète  Manilius  (4579) 
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lai  ouvrit  une  nouvelle   carrière  de 
gloire,  en  même  temps  qu'un  nouveau 
champ  de  combats.  Sa  réputation  était 
telle  que  plus  d'un  petit  savant  pen- 
sait se  grandir  en  provoquant  ses  at- 
taques. Quant  à  lui,  bien  convaincu  de 
ta  supériorité,  il  n'entendait  pas  que 
l'on  portât  la  main  sur  sa  couronne, 
6t  même  ses  amis  devaient  user  de 
toute  sorte  de  ménagements  pour  ne 
pas  froisser  son  orgueil;  plusieurs 
d'entre  eux  restèrent  parmi  les  blessés 
et  entré  autres  Du  Jon,  savant  estima- 
ble, qui  eut  la  hardiesse  de  donner, 
après  lui,  une  nouvelle  édition  de  Ma- 
Dilius.  Dans  ce  savant  ouvrage,  Scali- 
ger  n'avait  pas  tant  en  vue  de  rétablir  le 
texte  de  son  auteur,  que  de  faire  con- 
naître l'état  de  la  science  astronomique 
chez  les  Anciens.  Â  l'apparition  de  ce 
livre,  ce  fut  au  tour  des  mathématiciens 
de  jeter  les  hauts  cris.  Chacune  des 
publications  de  Scaliger  soulevait  une 
tempête.  Cependant,  loin  de  le  détour- 
ner de  ses  travaux ,  le  bruit  semblait 
Fexciter.  On  était  encore  au  fort  de  la 
.mêlée,  lorsqu'il  fit  paraître  le  plus  sa- 
Tant  de  ses  savants  ouvrages,  son  li- 
▼re8urlaRéformedestemps(1583)(1), 
Ses  ennemis  les  Jésuites  ne  se  contin- 
rent plus;  il  y  eut  dans  leur  camp  des 
larmes  de  rage.  Scaliger  avait  dédié 
fOD  livre  au  président  de  Harlay,  chargé 
de  mettre  en  vigueur  le  calendrier  gré- 
gorien; le  président  ne  le  remercia 
même  pas.  Il  y  avait  sans  doute  dans 
la  critique  qu'il  faisait  de  la  réforme 
grégorienne  un  peu  de  passion  hugue- 
notte,  mais,  ce  défaut  à  part,  son  livre 
était  un  chef-d'œuvre  d'érudition;  il 
laissait  bien  loin  derrière  lui  les  travaux 
àêiBéroalde,  des  Mercator,  et  de  tous 
ceux  qui  avaient  écrit  sur  la  chronolo- 
gie. Sa  connaissance  des  sources  orien- 
tales lui  avait  ouvert  une  mine  ^  peu 
près  inconnue  avant  lui.  «  Le  succès 
de  ce  livre  fut  immense,  dit  M.  Nisard. 

(1)  Ce  triTiilde  g^aot  loi  prit  moins  de 
trois  années  :  Opos,  dit-iU  in  Bilurigibus  iu- 
stitBtom  [en  1581,  il  était  k  Boargcs  aaprès 
4t  Gojas],  in  Lemovicibas  affectoo,  in  Pic* 
loBlbu  ad  exitam  perdaxi. 


Il  donna  lieu  à  une  sorte  d'armistice 
entre  Scaliger  et  ses  critiques,  pendant 
lequel  tout  le  monde  parut  d'accord 
pour  admirer  son  œuvre  et  l'en  laisser 
jouir  lui-même  en  repos.  »  Mais  comme 
BOUS  l'avons  dit,  cette  trêve  fut  courte, 
elle  dura  le  temps  de  préparer  les  ar- 
mes. Inutile  de  dire  que  le  livre  fut  mis 
à  l'Index. 

Après  ce  suprême  effort  d*érudition, 
Scaliger  parut  se  reposer.  Il  continua 
à  vivre  au  sein  de  la  famille  de  Louis  d'Â- 
bain,  ne  s'en  éloignant  que  pour  faire 
de  temps  en  temps  de  courtes  excur- 
sions. En  4583,  il  était  à  Nérac,  où  il 
fut  reçu  en  audience  par  le  roi  de  Na- 
varre; l'année  suivante,  nous  le  voyons 
à  Paris  ;  enfin,  en  \  586,  il  fit  un  voyage 
en  Provence.  Les  dernières  années 
qu'il  passa  eu  France  furent  troublées 
par  nos  dissensions  civiles.  Sans  être 
fanatique  et  intolérant,  il  était  très-zélé 
pour  sa  religion,  et  c'était  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  être  en  butte  à  la  haine. 
Dans  ces  malheureux  temps,  il  n'y  a- 
Tait  d'asile  nulle  part,  pas  même  dans 
le  for  intérieur.  Les  Titans  avaient  es- 
caladé le  Ciel,  et  l'homme  s'était  mis  à 
la  place  de  Dieu. 

Après  avoir  perdu  Juste-Lipse,  qui 
venait  de  faire  sa  paix  avec  les  enfants 
de  Loyola  et  do  rentrer  en  grâce,  les 
curateurs  de  l'académie  de  Leyde  je- 
tèrent les  yeux  sur  Scaliger  pour  le 
remplacer.  Les  Etats-Généraux  et  le 
prince  Maurice  se  joignirent  à  eux  pour 
l'en  solliciter.  On  savait  sa  répugnance 
à  accepter  des  fonctions  publiques.  On 
mit  tout  en  œuvre  pour  en  triompher, 
on  le  prit  habilement  par  ses  défauts, 
on  s'adressa  tour  à  tour  à  son  orgueil 
de  patricien,  à  sa  vanité  de  savant.  Un 
jeune  professeur,  Gérard  Tuning,  lui 
fut  député  (oct.  459f),  chargé  de  let- 
tres et  de  dépêches.  11  avait  pour  mis- 
sion de  se  rendre  auprès  de  Henri  lY, 
alors  occupé  au  siège  de  Rouen,  afin 
d'obtenir  son  consentement.  A  cette 
époque  de  régénération,  les  hommes 
de  la  trempe  de  Scaliger  ne  s'apparte- 
naient pas,  ils  étaient  comme  la  pro- 
priété de  l'Etat.  Henri,  qui  avait  peu  de 
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penchant  pour  les  savants,  fut  charmé 
de  pouvoir  obliger,  à  si  peu  de  frais, 
ses  bons  amis  les  Hollandais;  il  écri- 
vit à  Scaliger  pour  le  presser,  en  son 
nom,  d'accepter  les  offres  des  Etats- 
Généraux.  MuDi  d'un  sauf-conduit  (3 
déc.) ,  le  docteur  Tuning  se  rendit 
au  château  de  Preuilly,  en  Touraine, 
où  résidait  alors  notre  savant.  Mais  é- 
tant  tombé  eu  route  entre  les  maius 
d'un  parti  de  Ligueurs,  il  fut  entière- 
ment dévalisé.  Arrivé  au  terme  de  son 
voyage,  il  ne^  put  faire  connaître  que 
verbalement  le  contenu  de  ses  dépê- 
ches (1).  Scaliger  fut  très  flatté  de 
l'honneur  qu'on  lui  faisait;  mais  il  ne 
te  croyait  pas  propre  à  renseignement 
public,  et  il  résista  ^  toutes  les  instan- 
ces; il  écrivit  dans  ce  sens  au  prince 
Maurice  (20janv.  1592)  sans  engager 
toutefois  l'avenir. 

Sur  ces  entrefaites,  quelques  amis 
qui  voyaient  avec  peine  que  la  France 
perdit  le  plus  beau  fleuron  de  sa  cou- 
ronne littéraire,  et  de  ce  nombre  le  sage 
Du  PlessiS'Mornay,  firent  une  tenta- 
tive auprès  de  Scaliger  pour  le  retenir. 
A  leur  instigation,  et  avec  l'agrément 
de  Henri  IV,  la  princesse  de  Condé, 
Catherine  de  La  Trémoille,  le  pressa 
de  se  charger  de  l'éducation  de  son 
fils,  alors  âgé  de  4  ans  I  (2).  «  Ne  refu- 
'  sez  donc,  je  vous  prie,  lui  écrivait  la 
princesse,  de  servir  au  Roy  mon  sei- 
gneur en  ceste  occasion,  lequel  je  sçay 
avoir  ceste  volonté,  et  d'obliger  toute 
ceste  France  à  vous.  Pour  mon  parti- 
culier, j'estimeray  atteindre  au  comble 
de  ma  plus  grande  félicité  si  je  puisse 
acquérir  ce  thrésor  k  mon  fils  ;  faisant 
peu  d'estat  de  toutes  les  grandeurs  du 
monde  si  elles  ne  sont  accompagnées 
de  la  vertu.  »  Et  la  princesse  terminait 
en  se  disant  sa  très-affectionnée  et  obli- 
gée amye.  Tout  autre  que  Scaliger  eût 
peut-être  accepté  des  offres  aussi  flat- 
teuses que  brillantes  ;  pour  lui,  il  re- 

(1)  Elles  sont  reprodnites,  avec  la  réponse 
4t  Scaliger,  a  la  suite  de  ses  Epittolœ. 

(2)  Sa  lettre  n'est  pas  datée  ;  on  la  trouve 
parmi  les  Epistres  fraoçoises  à  Joseph  de  La 
Seala. 


fusa,  non  qu'il  s^estimât  «  trop  prince 
lui-même  pour  demeurer  à  la  cour  \ 
titre  de  domestique  d'un  prince,  > 
mais  parce  qu'il  mettait  son  indépen- 
dance au-dessus  des  honneurs  et  des 
richesses,  et  comme  il  le  dit  lui-même, 
parce  qu'il  «  ne  voulait  point  être 
courtisan;  il  honorait  les  Grands,  mais 
il  n'aimait  point  les  grandeurs.  »  Au 
surplus,  si  cette  raison  n'avait  pas  été 
suffisante,  une  autre  considération  très- 
importante  eût  pu  le  décider  à  un  re- 
fus. Catherine  de  La  Trémoille  était 
encore  sous  le  coup  d'une  accusation 
infamante  {Voy,  11,  p.  kit  et  suiv.  ), 
et  Scaliger  n'était  pas  homme  à  croire 
que  la  noblesse  lavât  le  crime. 

Les  Hollandais,  de  leur  côté,  ne  se 
découragèrent  pas.  Une   correspon- 
dance s'était  établie  entre  le  docteur 
Tuning  et  Scaliger.  On  faisait  jouer 
toutes  les  mines  pour  vaincre  sa  résis- 
tance ;  on  allait  au-devant  de  tous  ses 
désirs  ;  on  prévoyait  toutes  ses  répu- 
gnances. Jamais  affaire  d'État  ne  fut 
conduite  avec  plus  d'habileté  et  de 
persévérance.  Heureux  les  pays  où  la 
possession  d'un   savant  est  disputée 
avec  plus  d'ardeur  que  la  possession 
d'un  territoire  !  A  la  fin,  on  ne  lui  de- 
manda plus  que  d'aller  se  fixer  à  Leyde, 
en  le  dispensant  de  toutes  les  charges 
du  professorat.  On  lui  faisait  la  posi- 
tion la  plus  honorable  en  même  temps 
que  la  plus  indépendante.    Il  devait 
marcher  de  pair  avec  le  recteur.  Tant 
de  bienveillance  surmonta  enfin  ses 
dernières  hésitations  ;  il  accepta.  Hen- 
ri IV  lui  écrivit  pour  l'en  féliciter.  H  se 
mit  en  route  dans  l'été  de  4  593,  em- 
menant avec  lui  le  jeune   Ghastai- 
gner  (i),  et  alla  s'embarquer  à  Dieppe. 

(1)  Le  père  du  jeune  homme,  qui  était  an 
camp  d'Auzances  avec  son  flis  aîné  Jean, 
écrivit  a  Scaliger  (21  juin)  pour  s'excuser  de 
ne  pouvoir  lui  aller  dire  adieu,  «  et  vous  as- 
seurcr,  lui  dit-il,  de  la  puissance  qn*avez  sur 
moy,  qui  ne  fera  jamais  que  moy  et  les  miens 
ne  nous  resentions  de  tant  de  faveur  que  nous 
avons  rereu  et  recevons  ordinairement  de 
vous,  et  que  ne  désirions  vous  en  rendre  loutes 
nosvies  perpétuel  service.  *•  Bt  dans  une  lettre 
précédente,  du  23  mai  :  «  Le  plus  grand  heur, 
lui  diiait-il,  que  je  poorray  jamais  avoir  en 
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Le  roi  avait  donné  ordre  aux  gouYer- 
nenrs  des  yilles  par  où  il  passerait,  de 
le  faire  escorter,  de  crainte  qu'il  ne 
tombât  entre  les  mains  des  Ligueurs 
qui  tenaient  encore  la  campagne. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  séjour 
à  Leyde,  Scaliger  éprouva  un  dérange- 
ment dans  sa  santé  qui  lui  fit  craindre 
de  ne  pouvoir  s'acclimater  ;  ses  forces 
déclinaient  sensiblement  ;  la  mélanco- 
lie s'emparait  de  lui.  Mais  après  ce 
premier  tribut  payé  i  un  ciel  étranger, 
dans  un  âge  où  Ton  rompt  difOcilement 
le  cours  de  ses  habitudes,  il  retrouva 
son  assiette,  et  renonça  bientôt  à  toute 
pensée  de  retour.  Les  relations  qu'il 
noua  avec  les  personnages  les  plus 
considérables  du  pays,  avec  l'infor- 
tuné Barneveldt,  avec  notre  ambassa- 
deur Choart  de  Buzanval,  contri- 
buèrent à  adoucir  son  exil.  La  famille 
de  Dousa  était  comme  la  sienne.  La 
Tenve  du  prince  Guillaume,  Louise 
d$  Coligny,  l'entourait  de  prévenan- 
ees  (i).  Le  prince  Maurice  le  traitait 
ivec  bonté  et  respect.  «  Maurice  n'est 
point  glorieux,  lui  font  dire  les  frères 
Vassan,  je  ne  le  vay  saluer  que  deux 
08  trois  fois  l'année;  il  n'y  prend  plus 
garde  et  ne  s'en  soucie  pas  ;  s'il  éloit 
comme  les  autres,  il  m'y  faudroit  aller 
souvent.  Quand  je  vay  à  la  Haye,  son 
Exe.  me  fait  toujours  asseoir  à  table 
auprès  de  lui,  même  devant  ses  cou- 
sins. » 

On  a  accusé  Scaliger  de  sécheresse 
do  cœur.  Cette  accusation  ne  nous  pa- 
rait pas  fondée.  Il  est  bien  vrai  que  son 
amour-propre  (qui  était  excessif  chez 
lui  comme  chez  la  plupart  des  savants 

ce  monde  est  que  nous  puissions  passer  notre 
vieillesse  ensemble.  •  Ce  vœu  ne  fat  pas  exau- 
cé :  il  mourut  bientôt  après,  le  29  sept.  159S, 
a  rage  de  60  ans. 

(1  )  Huet  raconte  une  petite  anecdote  qui 
fait  voir  dans  quels  termes  Scaliger  était  avec 
cette  princesse.  Jacq,  de  Cahaignetf  rerteur 
de  rnniTersiié  de  Caen,  avait  proflté  du 
départ  de  son  parent,  Etlienne  de  Cahaignet, 
qui  se  reudait  ï  l'académie  de  Leyde,  pour 
envoyer  à  Scaliger  «  une  bourse  en'  broderie 
d'or.  •  Au  moment  où  le  jeune  homme  s'ac- 
quittait de  sa  commission,  la  princesse  sur- 
vint, et,  comme  elle  admirait  le  travail, 
Scahgtr  la  pria  de  l'accepter. 


de  ce  siècle)  lui  fit  rompre  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis.  Mais  il  n'était 
riea  moins  qu'égoïste  dans  son  com- 
merce avec  eux,  il  se  mettait  volontiers 
à  leur  service,  il  leur  communiquait 
avec  libéralité  le  fruit  de  ses  travaux. 
Casauhon  nous  apprend  que  Scaliger 
était  consulté  comme  un  oracle,  et  que 
•i  l'on  réunissait  tout  ce  que  ses  amis 
lui  doivent,  on  en  pourrait  composer 
un  gros  volume.  11  leur  dispensait  H- 
berali  manu  quicquid  magno  sudorc 
guasiverat.  Et  ce  qui  doublait  le  prix 
du  service,  c'est  qu'il  paraissait  l'ac- 
cepter plutôt  que  le  rendre.  Il  admet- 
tait aussi  la  contradiction,  mais  il  y 
voulait  des  formes,  et  il  ne  souffrait 
pas  que  l'on  chaulât  victoire  quand  il 
arrivait  qu'on  le  prit  en  faute,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'entendait  pas  que  l'on  se 
grandît  à  ses  dépens.  Il  conserva  jus» 
qu'à  la  fin  de  sa  vie  tous  ceux  de  ses 
amis  qui  étaient  dignes  de  ce  nom. 
Pour  faire  naître  une  amitié  telle  que 
celle  de  Casauhon,  il  ne  fallait  certes 
pas  avoir  le  cœur  sec.  Ces  deux  savants 
ne  se  virent  jamais,  et  cependant  ja- 
mais il  n'y  eut  entre  eux  le  plus  léger 
refroidissement.  Ils  s'aimaient  autant 
qu'ils  s'eslimaient.  Un  jour  qu'à  force 
d'économie,  Casaubon  était  parvenu  à 
mettre  de  coté  de  quoi  faire  le  voyage 
de  la  Hollande,  et  faisait  espérer  sa  vi- 
site à  son  ami,  il  faut  voir  avec  quelle 
sollicitude  Scaliger  caressaitcette  douce 
pensée  I  On  eût  dit  un  père  qui  attend 
son  fils. 

Bien  qu'il  ne  professât  pas,  son  se* 
jour  à  Leyde  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  les  études.  Une  foule  de  jeunes 
gens,  attirés  par  sa  présence,  y  accou- 
raient de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Il  les  accueillait  avec  bienveillance,  et 
plusieurs  jeunes  savants,  tels  que  Hein- 
sius,  furent  formés  par  lui.  Sa  première 
publication  en  Hollande  ne  fut  pas  heu- 
reuse ;  elle  eût  pu  jeter  quelque  décon- 
sidération sur  l'auteur  de  la  Réforme 
des  temps.  11  s'imagina  avoir  trouvé 
la  solution  du  problème  de  la  quadra- 
ture du  cercle,  cette  pierre  philosophale 
des  mathématiciens,  et  fit  paialtre  ses 
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Eléments  de  cyclomélrie,qu^iI  dédia  aui 
curateurs  de  Tacadéniie  et  aux  bourg- 
mestres de  la  Yille.  Il  se  croyait  bien 
sûr  de  son  triomphe.  En  même  temps, 
et  comme  pour  faire  la  parlie  plus  belle 
aux  rieurs,  il  eut  la  malheureuse  idée 
de  publier  sa  lettre  ï  Dousa  sur  l'Anti- 
quité de  sa  race.  Quoique  écrite  avec 
une  certaine  candeur,  et  par  un  homme 
cooYaincu,  cette  lettre  allait  lui  attirer 
toute  sorte  d'outrages.  Il  y  eut  dans  le 
eamp  ennemi  des  tressaillements  de 
joie.  Mais  il  se  passa  quelque  temps 
«tant  que  le  gros  de  Torage  éclatât. 
On  se  contenta  d'abord  d'escarmoncber. 
Le  savant  mathématicien  Viète,  qui  fut 
m  des  tenants,  alla  jusqu'à  menacer 
maître  Jêieph  de  L'Escale^  docteur 
en  grammaire^  d'un  procès  en  diffama- 
tion. Scaliger  se  lut.  Etait-ce  mépris 
de  la  part  de  Viète?  non;  car  après  le 
combat,  il  eut  la  sincérité  d'exprimer 
devant  Casaubon  toute  son  admiration 
pour  son  adversaire.  «  Quicquid  hujus 
ait,  tanta  me  illius  portentosissimi  in- 
genii  incessit  admiralio,  ut  auctores 
rerum   mathematicarum  ,    prxsertim 
grscos,  solum  Scaligerum  perfectèpu- 
tem  intelligere.  •  Puis  il  ajouta  :  <  Plu- 
ris  se  Scaligerum  vel  errantem  facere, 
quàm  multos  xaTopSoOvra;.  »  Cependant 
les  Jésuites  fouissaient  leurs  mines. 
Une  de  leurs  armes  familières  fut  tou- 
jours la  calomnie  :  petit  péché  que  la 
fin  justifie.  Us  répandirent  le  bruit  que 
Scaliger  n'attendait  plus  que  l'occasion 
pour  faire  sa  paix  avec  décence.  On  en 
administrait  la  preuve.  En  \  604,  le  mé- 
decin Vert%nien(\  )  lui  faisait  savoir  «  la 
jactance  que  faisoil  le  Père  Gotton  de 
le  gagner  par  vaines  promesses  et  at- 
tirer \  Paris  pour  le  faire  révolter,  ainsi 
qee  lui  avoient  appris  Messieurs  Dm 
PkitiS'Mornay,  ùt  La  Noue,  S'-Ger» 
main,  député  des  églises  près  du  Roy, 
et  à*Aubignjft  qui  le  prièrent...  de  l'en 
aëvertir,  et  que  c'estoit  la  crainte  qu'a- 
Toyent  les  Jésuites  que  son  Eusèbe 
descouvrtt  le  pot  aux  roses.  »  L'am- 
kassadeur  Jeannin  fut  même  chargé  d'y 
lettre  la  main.  «  Sa  Majesté  a  mons- 

(1)  Aussi  apfeM  Sêint-Vertimien. 


tré,  écrivait-iU  Scaliger,  vous  vouloir 
gratiûer  de  la  pension  de  deux  mille 
livres,  demeurant  en  ce  pays,  ou  de 
trois  mille  si  retournez  en  France  et 
semble  qu'elle  désire  plus  le  dernier.» 
Trois  fois  l'ambassadeur  revint  ï  la 
charge,  et  trois  fois  Scaliger,  qui  n'é- 
tait pas  homme  ï  trafiquer  de  sa  con- 
science, repoussa  ses  avances.  Chaque 
jour,  notre  savant  en  voyant  le  mal- 
heureux état  de  la  France,  s'applaudis- 
sait davantage  de  la  résolution  qu'il 
avait  prise.  «  Malheureuse  France,  ex- 
posée aux  outrages  de  tant  de  fripons  f 
écrivait-il  à  Casaubon.  Là,pisces  minu- 
tes magnus  [Henri  IV fjcomest;  lSi,les 
magistrats  s'engraissent  du  sang  des 
malheureux,  et  ce  qui,  ï  mon  sens,  sera 
encore  plus  pernicieux,  c'est  que  mal- 
gré le  grand  éclat  que  jette  la  vérité, 
les  ténèbres  du  mensonge  tiennent  dans 
l'ombre  les  hommes  sages  et  clair- 
voyants. Nulle  part  ailleurs  on  ne  voit 
autant  de  moines  et  deprestolets.  Cha- 
que jour,  dans  notre  Aquitaine,  dans 
la  Narbonaise,S6  multiplient  des  essaims 
de  Loyolites,  et,  ce  qui  n'est  pas  dou- 
teux, ou  ils  seront  bientôt  réintégrés 
dans  leur  ancien  nid  de  Paris,  ou  ils 
y  rentreront  de  force.  Sans  tous  ces 
inconvénients  auxquels  est  exposé  tout 
honnête  homme  en  France,  et  nulle 
part  ailleurs  qu'en  France,  je  me  serais 
retiré  depuis  longtemps  avec  mes  Mu* 
ses  dans  mon  camp  d'Aquitaine,  et  à 
défaut  d'autres  avantages,  j'aurais  au 
moins  celui  d'y  dresser  mon  grabat 
dans  ce  coin  où  mon  vieux  et  vénérable 
père,  que  l'Aquitaine  futindigne  de  pos- 
séder, a  composé  tant  d'ouvrages  (i).» 
Notre  savant  ne  tarda  pas  à  se  rele- 
ver honorablement  de  sa  chute.  Indé- 
pendamment de  quelques  publications 
moins  importantes,  Publius  Syrus,  As- 
Ci)  M6mes  regrets  sur  le  triste  état  de  Jt 
France  dans  une  lettre  da  16  Juin  1603,  dont 
L'Estoile  rapporte   un   fragment  :  «  Somme 
tonte,  il  ne  faut  que  mal  faire  en  France  poor 
avoir  dn  bien  ;  mais  faire  do  bien  pour  arotr 
da  bien.  Je  crois  qa'il  y  a  longtemps  qoe  la 
eousiume  en  est  perdue.  Qui  a  jamais  veu  un 
siècle  si  corrompu  ?  changemens  si  inopinez, 
tvenf  lemens  si  incroyables  !  Il  n'y  a  remède  : 
Omat  in  prccipitl  viUaai  ytetit.  • 
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trampsychus,  Apulée,  il  donna,  à  quel- 
ques années  de  distance,  de  nouvelles 
éditions,  considérablement  améliorées, 
de  ses  trois  principaux  ouvrages,  la  Ré- 
forme des  tems,Manilius  et  Catulle.  En 
même  temps,  il  recueillait  de  tous  côtés 
des  matériaux  pour  une  édition  do  la 
Chronique  d'Ëusèbe.  On  sait  que  Ton 
ne  possède  de  cet  ouvrage  que  la  tra- 
duction latine  qui  en  a  été  donnée  par 
saint  Jérôme. Scaliger  faisait  peu  de  cas 
de  ce  saint  et  des  Pères  en  général;  les 
Protestants  eux-mêmes  étaient  scanda- 
lisés du  sans-façon  avec  lequel  il  en 
parlait.  «  Je  ne  me  ferois  jamais  chré- 
tien 5  lire  les  Pères,  disait-il,  ils  ont 
beaucoup  de  fadaises.  »  11  travaillait  à 
cet  ouvrage  avec  Tardeur  d'un  jeune 
homme  qui  a  à  conquérir  sa  place  au 
soleil.  Â  force  de  veilles,  il  avait  perdu 
le  sommeil.  Il  avait  en  main  sept  ou 
huit  manuscrits  d'Ëusèbe,  et  il  en  sol- 
licitait encore  auprès  de  ses  amis.  «  La 
plupart  de  ces  manuscrits  se  contredi- 
sant, dit  M.  Nisard,  le  seul  fait  de  les 
collationner  et  de  les  mettre  d'accord 
exigeait  une  force  de  volonté  secondée 
.  d'une  intelligence  telle,  que  Scaliger 
était  sans  comparaison  le  seul  en  état 
de  l'exécuter.  »  Avant  môme  que  son 
ouvrage  eût  été  achevé,  ses  ennemis 
l'attaquaient  déjà.  L'impression,  à  son 
grand  déplaisir,  marcha  avec  une  ex- 
trême lenteur.  Les  curateurs  de  l'Aca- 
démie avaient  dû  s'en  mêler  pour  for- 
cer un  imprimeur  à  se  charger  de  ce 
travail.  Il  le  fit  de  mauvaise  grâce  ;  au 
bout  de  deux  ans,  celte  impression  n'é- 
tait encore  guère  avancée,  lorsque 
Scaliger,  impatienté,  prit  le  parti  de 
recourir  à  d'autres  presses.  Pendant 
ce  temps,  la  petite  guerre  se  continuait, 
avec  ses  ruses  et  ses  embûches.  Le 
jésuite  Serarius  resta  sur  le  terrain  à 
suite  d'une  escarmouche.  David  Paré 
lui-même,  un  des  amis  de  Scaliger, 
pour  avoir  osé  contester  quelques 
points  de  chronologie,  n'obtint  pas 
grâce  à  ses  yeux.  Ses  ripostes  étaient 
des  coups  de  massue,  heureux  lorsqu'il 
n'y  ajoutait  pas  de  grossières  injures. 
Les  gros  mots  lui  venaient  facilement  ï 


la  bouche  ;  quand  la  colère  l'empor- 
tait, il  en  parlait  le  langage.  C'était 
dans  les  mœurs  du  temps  (1).  À  la  fin, 
sentant  leur  impuissance  sur  le  terraio 
de  la  science,  les  Jésuites  prirent  un 
biais  et  se  jetèrent  sur  sa  vie  privée. 
Sur  ce  terrain-là>  la  calomnie  avait  au 
moins  ses  coudées  franches.  On  est 
toujours  dans  le  vrai  aux  yeux  de  ceux 
qui  aiment  la  médisance.  En  4  605, 
parut  l'Amphitheatrum  honoris  du  jé- 
suite Scribani,  sceleratissimè  doctui 
et  doctissimè  sceleratm^  comme  le 
qualifiait  un  jour  un  honnesle  homme 
devant  L'Estoilo.   Voici  le  jugement 
qu'en  porte  M.  Nisard  :  «Aussi  vio- 
lent que  licencieux,   TAmphitheatrum 
honoris,  dans  une  société  réglée,  eût 
dû  faire  chasser  Tauteur  du  pays» 
comme  Archiloque  le  fut  jadis  de  plu- 
sieurs villes  de  la  Grèce,  et  la  lecture 
en  être  interdite  comme  on  interdit  à 
Sparte  la*  lecture  des  iambes  du  sati- 
rique grec.  On  est  pénétré  de  dégoût 
à  l'aspect  de  cet  amas  d'ordures  et  de 
turpitudes,  fruits  d'une  imagination  en 
délire,  et  qui  se  dédommage,  en  se 
prostituant,  de  la  compression  que  le 
respect  des  vœux  monastiques  a  im- 
posée à  la  matière  et  aux  sens  ;  on  est 
révolté  du  zèle  que  déploie  l'auteur 
à  les  extraire  des  sources  les  plus  im- 
pures, grecques  ou  latines,  de  l'art 
avec  lequel  il  les  rassemble,  de  la  com- 
plaisance avec  laquelle  il  en  salit  son 
papier  ;  on  frémit  d'horreur  en  lisant 
les  calomnies  atroces  qu'il  déverse  sur 
les  têtes  les  plus  honorées,  catholiques 
ou  protestantes,  et  généralement  sur 
tout  ce  qui  n'était  pas  ami  des  Jésui- 
tes. »  Scaliger  avait  cetheur  de  figurer 
parmi  ces  derniers  au  premier  rang. 
Aussi  ne  fut-il  pas  ménagé  par  le  jé- 
suite.  Un   pamphlétaire  non    moins 
odieux,  non  moins  forcené,  Scioppius, 
descendit  bientôt  après  dans  l'arène, 
armé  de  son  Scaliger  hypobolimasus 
[TiroCoXitMtîo;,  faux,  supposé].  Ce  mi- 

(1)  La  mode  ne  8*en  est  pas  perdae  dans 
les  siècles  saiTants.  Voltaire  a  plus  d'an  trait 
de  ressemblance  arec  Scaliger.  Le  génie  doit- 
il  toujours  avoir  sei  faiblesiea  f 
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férable  aTait  été  autrefois  un  des  fa- 
natiques de  Scaliger,  qu'il  trouYait 
«plus  semblable  aux  dieux  qu'aux 
hommes  ;  »  mais  s'étant,  par  calcul 
plutôt  que  par  conyiclion,  réconcilié 
avec  Rome,  il  éprouva  le  besoin  de 
donner  des  gages  à  ses  nouveaux  al- 
liés. «  Avec  assez  de  talent  pour  aspi- 
rer à  un  rang  distingué  parmi  les  doctes 
de  sa  communion,  il  ne  paraît  pas,  dit 
M.  Nisard,  qu'il  entassez  de  continence 
pour  s'accommoder  de  l'austérité  de 
leurs  mœurs.  Ambitieux  d'ailleurs  et 
dévoré  d'envie,  il  pensa  qu'avec  plus 
de  moyens  de  contenter  son  ambition, 
il  trouverait  dans  la  communion  ro- 
maine plus  de  facilité  pour  attaquer  les 
hommes  de  lettres  protestants  qui  lui 
faisaient  ombrage,  étant  assuré  d'ail- 
leurs que  les  catholiques  fermeraient 
les  yeux  sur  sa  basse  envie,  pourvu 
qu'il  se  signalât  par  un  zèle  vigoureux 
contre  les  ennemis  de  l'autorité  du 
Saint-Siège.  » 

Scioppius  ne  se  contenta  pas  de 
contester  i  Scaliger  sa  naissance  eu 
rapportant  la  fable  imaginée  par  le 
professeur  de  Padoue,  Niphus,  qui  le 
faisait  descendre  d'un  maître  d'écolo 
de  Vérone,  nommé  Burdon  ;  il  dénigre 
ses  mœurs,  il  l'accuse  d'athéisme; 
mais  i  l'appui  de  ses  accusations  d'im- 
moralité et  d'impiété,  il  n'apporte  au- 
cune ombre  de  preuve,  et  la  vie  entière 
de  Scaliger  le  dément.  Nous  ne  cite- 
rons  que  cette  phrase  de  ce  livre  in- 
fâme; elle  suffira  pour  nous  faire  juger 
ce  que  vaut  le  livre  et  ce  que  valait 
l'auteur.  «Tu  signales  aux  bons  les 
périls  de  l'Inquisition  :  qu'appeiles-lu 
les  bons?  ceux  qui  te  ressemblent, 
c'est-à-dire  les  athées  comme  toi,  les 
hérétiques  comme  toi,  les  fauteurs 
comme  toi  des  sciences  occultes?  Ah  I 
si  l'Inquisition  vous  tenait  tous  tant 
que  vous  êtes,  quelle  occasion  pour 
moi  de  te  dire  ton  fait,  sans  intermé- 
diaire et  sans  truchement!  »  Le  cœur 
se  soulève  en  entendant  hurler  ces  ap- 
pétits de  bètes  féroces.  Et  cependant, 
parmi  les  juges  de  l'Inquisition,  que  de 
Scioppius  f 


Ces  attaques,  auxquelles  Scaliger 
était  trop  sensible,  troublèrent  les  der- 
nières années  de  sa  yie  et  hâtèrent 
peut-être  sa  fin.  Il  eut  le  tort  de  ré- 
pondre à  Scioppius,  c'était  lui  faire 
trop  d'honneur.  Il  aurait  dû  imiter  de 
Thou,  que  ce  furieux  avait  également 
attaqué,  ou  laisser  le  soin  de  u  dé- 
fense h  ses  amis.  Déjà  Heinsius  avait 
relevé  le  gant.  Mais  les  deux  Satires 
de  ce  jeune  champion  avaient  paru  à 
Scaliger  des  armes  trop  courtoises 
pour  un  pareil  adversaire  et  il  prit  la 
plume.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  luttes 
et  de  ces  dégoûts,  que  Henri  lY,  à 
l'instigation  du  P.  Cotton,  renouvela 
Bes  instances  auprès  de  Scaliger  pour 
l'attirer  à  Paris.  Mais  Scaliger  était 
trop  clairvoyant  et  trop  attaché  à  sa 
religion  pour  tomber  dans  le  piège  ; 
Henri  IV  n'était  plus  un  mystère  pour 
personne,  on  savait  où  il  allait.  Il  re- 
fusa donc  toutes  les  avances  de  son 
ambassadeur  Jeannin,  qui  insistait  en 
lui  offrant  de  l'emmener  passer  l'hiver 
â  Paris  et  de  le  loger  commodément. 
«Et  suis  certain,  lui  disait-il,  que  n'en 
sortirez  point  qu'avec  contentement  du 
roy.  »  Il  craignait  que  «  l'air  humide  » 
de  la  Hollande  n'empêchât  son  réta- 
blissement (i).  Le  mal  fit  en  peu  de 
temps  des  progrès  rapides.  Une  hy- 
dropisie  se  déclara.  Scaliger  ne  se  fît 
pas  illusion  sur  son  état;  il  se  prépara 
à  mourir  avec  la  résignation  du  chré- 
tien. Il  plaisantait  sur  son  mal,  tant 
était  grande  la  sérénité  de  son  esprit, 
et  se  comparait,  à  cause  de  l'énormilé 
de  son  ventre,  à  Diogène  dans  sou  ton- 
neau. Heinsius  l'assista  dans  ses  der- 
niers moments  avec  une  sollicitude 
filiale  (2).  «Daniel,  mon  fils,  voici  la 

(1)  «  Scaliger,  rapporte  L'EstoisIe,  no  toq- 
lat  jamais  recevoir  de  lay  une  bourse,  dans 
laquelle  il  y  avoit  mil  ccus.  • 

{t)  Outre  sa  lettre  a  Casaabon.où  il  entre 
dans  de  longs  détails  sur  la  maladie  et  les 
derniers  moments  de  son  protecteur,  il  publia 
In  obitum  Jos.  Seal.  Orationes  duas,  1609, 
in-4*  (dédiées  à  Tambass.  Jeannin),  qu'il  flt 
précéder  d'un  portrait  de  Scaliger.  Le  second 
de  ces  discours  est  adressé  aux  curateurs  de 
Taradémie  et  aux  bourgmestres,  au  sujet  du 
monument    qu'ils  avaient  voté  à  Scaliger. 
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fin,  lui  dit-il  un  jour.  Je  puis  à  peiue 
endurer  ce  que  je  souffre.  Mon  corps 
est  épuisé  par  la  maladie  et  par  l'habi- 
tude du  lit.  Mais  mon  esprit  conserve 
toute  sa  force.  Si  mes  ennemis  me 
voyaient,  ils  attribueraient  mes  souf- 
frances à  la  vengeance  divine.  Tu  sais 
ce  qu'ils  ont  déjà  publié  sur  moi.  Tu 
peux  être  mon  témoin.  Poursuis  comme 
tu  as  commencé.  Et  fais  cela  afin  de 
défendre  religieusement  la  mémoire 
de  celui  qui  t*aime  tant.  Mais  Dieu 
aussi  t'aime,  sans  doute.  Et  il  trimera, 
aussi  longtemps  que  tu  reconnaîtras 
avoir  reçu  tes  dons  de  lui  ;  ils  auront 
d*autant  plus  de  prix  que  tu  l'en  glo- 
rifieras moins.  Fuis  la  présomption  et 
Torgueil.  Garde-toi  autant  que  possible 
de  1  ambition;  et  surtout  garde-toi  de 
rien  faire  par  calcul  contrôle  vœu  de  ta 
conscience.  Tout  ce  qui  est  en  toi  est 

de   Dieu.  Tckvov  çîXe,  ol/ôiieBa   [Cher 

fils,  nous  nous  en  allons].  Ton  Scali- 
ger  a  vécu,  pour  toi.  »  Il  expira  le 
il  janvier  ^  609,  dans  sa  soixante-neu- 
vième année.  (1  n'avait  jamais  été  ma- 
rié. Par  son  testament,  fait  en  1607 
(un  premier,  en  latin,  datait  de  1601), 
il  institua  sa  sœur  (une  autre  de  ses 
sœurs  avait  pris  le  voile^  héritière  du 
peu  de  biens  qu'il  possédait  encore  & 
Agen,  et  il  laissa  en  souvenir  quel- 

Îues  bagatelles  (quisquiliae)  à  ses  amis, 
(uod  [ii'«nr,{Aô<rvvov] ,  dit-il,  amorem 
meum  magis  quam  divitias  testari  po- 
test.  Il  ordonna  que  ses  papiers  fus- 
sent déposés  dans  la  Bibl.  de  l'acadé- 
mie, avec  défense  de  publier  ceux  de 
ses  écrits  auxquels  il  D*av3it  pas  mis  la 
dernière  main.  Il  légua  à  Heinsius  ses 
Additions  et  Corrections  pour  une  nou- 
velle édition  du  livre  De  emendatione 
temporum,  du  Manilius,  et  des  Élégia- 
ques  latins,  et  ï  Fr.  Gomar  celles  pour 
la  Chronique  d*Eusèbe.  Il  légua,  en 
outre,  l\  la  Bibliothèque  de  l'académie, 
que  dirigeait  Heinsius,  une  foule  de 
mjBS.  grecs,  hébraïques,  chaldéens,  sy- 
riaques, arabes,  éthiopiens,  persans, 
irméniens.  Dans  les  derniers  temps 

A  la  su  le  $e  trouvent  une  fuule  de   piècei 
de  vers,  en  srec  et  en  latin,  en  son  honneur. 


de  sa  vie,  il  s'occupa  plus  particuliè- 
rement i  prendre  des  copies  de  msf . 
•rientaux  pour  en  faire  hommage  à 
l'académie.  Il  fut  enterré  sans  aucune 
pompe,  comme  il  l'avait  ordonné,  dans 
l'église  française  de  Sainte-Marie.  Il 
demanda  qu'on  mit  sur  sa  tombe  : 
Jo$,  Seal.,  Jul,  Cas.  a  Burden  fil., 
resurrectionem  htc  expectat.  Hein- 
sius et  Baudius  prononcèrent,  tous 
deux,    son  oraison  funèbre  dans  la 
salle  de  la  Faculté  de  théologie,  le 
premier,  de  suiter  après  l'enterrement, 
le  25  janvier,  elle  second  le  lendemain. 
Les  curateurs  de    l'académie,  et  les 
bourgmestres  lui  votèrent  une  inscrip- 
tion :  iEterne  mémorise  viri  qui  in- 
victo  animo  contra  Fortunam  adsur- 
gens,  ac  jus  suum  sibi  persequens, 
imperium  majoribus  erepium,  ingénie 
excelso,  labore  indefesso,  eruditione 
inusitalâ,  in  litterariâ  Republicâ  quasi 
falaliter  recuperavit.  En  effet,  Scaliger 
tint  le  sceptre  de  la  critique  littéraire, 
d'un  consentement  à  peu  près  unanime. 
Au  jugement  de  Bajle,  il  avait  une 
érudition  extraordinaire,  l'esprit  élevé, 
pénétrant,  vaste  ;  en  un  mot  c'était  un 
prodige  et  un  miracle  de  nature.  S'il 
eût  été  modeste,  dit-il,  il  eût  été  le 
plus  heureux  et  le  plus  glorieux  de 
tous  les  savants  ;  mais  il  avait  une  si 
grande  opinion  de  son    mérite  qu'il 
croyait  que  les  autres  hommes  n'é- 
taient rien  en  comparaison   do  lui. 
Heinsius  nous  apprend  que  Scaliger 
avait  une  belle  tète:  seulement,  ses 
tempes  étaient  profondément  affaissées, 
défaut  dont  il  aimait  h  plaisanter.  Ses 
yeux  étaient  vifs  et  pénétrants.  Dans 
sa  vieillesse,  il  laissa  croître  sa  barbe, 
et  portait  les  cheveux  ras.  Sa  taille 
était    médiocre,    mais    bien    prise. 
M.  Bernays  a  reproduit  son  portruit  (1) 
en  tête  de  sa  notice,  d'après  l'original 
qui  se  trouve  dans  la  salle  du  sénat  à 
Leyde.  Il  était  extrêmement  sobre.  Son 
application  ï  l'étude  était  telle  qu'on  Ta 

(1^  On  le  lrouvoan«sl,mais  représenté  dans 
touie  la  forre  de  l'à^e ,  parmi  U-s  Icônes 
virorum  illustriura,  etc.,  du  J.-J.  Boitsari 
(T.  III,  notice  par  Loniccrus), 
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m  souYent  passer  des  journées  entières 
dans  son  cabinet  sans  maneer.  Il  était 
ennemi  de  tonte  flatterie,  sincère,  iras- 
cible, mais  se  laissant  apaiser,  il  aimait 
peu  de  personnes,  et  il  en  admirait  en- 
core  moins;  mais  cenx-ià,  il  les  admi- 
rait avec  passion.  Il  avait  un  grand  at- 
tachement pour  ses  amis,  et  nul  mieux 
que  lui  ne  s'acquitta  des  devoirs  de 
Tamitié.  Pour  ce  qui  est  de  sa  pro- 
bité, sa  piété,  sa  chasteté,  sa  tempé- 
rance, son  mépris  de  Tadversilé,  dont 
il  se  vengea  toujours  parla  noblesse 
et  la  grandeur  de  ses  sentiments,  il 
D*eul  pas  son  pareil.  Jamais  mortel  ne 
fut  célébré  par  un  tel  concert  de 
louanges.  Le  même  Heinsius  le  traite 
d'abtme  d'érudition,  de  mer  de  science, 
de  perpétuel  dictateur  des  lettres,  de 
dernier  effort  de  )a  nature,  d'enfant 
divin  d'un  père  divin.  Vossius  l'appelle 
le  prince  de  la  critique  ;  Lipse,  le  so- 
leil de  la  France,  dont  la  lumière 
éclairera  tant  que  les  lettres  seront  en 
honneur  (1^;  Buxtorf,  un  héros  in- 
comparable; Meursius,  yn  second 
Varron;  André  Scholt,  l'œil  de  TEu- 
rope  et  la  merveille  des  lettres  ;  Flo- 
rimond  de  Basmond,  le  Mercure  des 
langues  et  des  sciences;  Hallam.le 
savant  le  plus  extraordinaire  qui  ait 
jamais  existé.  Baudius  reconnaît  qu'il 
n'a  jamais  eu  de  rival  dans  la  critique. 
Selon  Baillet,  qui  cependant  ne  le  mé- 
nage pas,  il  est  visible  que  Dieu  en  a 
voulu  faire  un  miracle  plutôt  qu'un 
exemple.  Le  P.  Boulanger  trouve  qu'il 
n'y  aurait  point  eu  de  plus  grand  génie 
que  lui  dans  le  monde  depuis  Varron 
et  Jules-César,  s'il  avait  eu  des  opi- 
nions plus  saines  touchant  la  religion. 
Eufin,  Christ.  Coler  prétend  qu'il  n'y 
a  point  eu  de  plus  grand  philosophe 
que  Scaliger  depuis  Aristole,  point  de 
plus  grand  poète  depuis  Virgile,  ni  de 
nlus  grand  médecin  depuis  Hippocrate. 
le  fameux  cardinal  Baronius  lui  faisait 
écrire  par  Henri  de  La  Roche-Pozay, 
qu'il  falsoit  tel  estât  de  ses  vertus  qu'a- 

(i)  «  Ille  QDus  est,  dit-ll  dans  la  même 
lettre,  qafm  miramurf  quem  semulamur:  imo, 
ae  meniiar,  cni  fnvidemas.» 


Tenant  qu'il  fAt  {catholique  et  voulût 
venir  ^  la  cour  du  Saint-Père,  illuiof- 
froit  son  amitié  et  la  participation  de 
tout  ce  qu'il  possédoit  au  monde.  Le 
cardinal  Du  Perron  le  place  aussi  par- 
mi les  plus  grands  hommes  que  la 
France  a  produits  ;  mais,  selon  lui,  il 
n'était  pas  aussi  excellent  que  son 
père  :  celui-ci  avait  plus  d'esprit  que 
d'étude,  et  celui-là  plus  d'étude  et  de 
travail  que  d'esprit.  Enfin ,  au  senti- 
ment de  Casaubon,  Scaliger  fut  une 
des  plus  éclatantes  lumières  de  son 
siècle  et  un  des  plus  savants  hommes 
qui  aient  été  au  monde.  Son  savoir 
était  si  vaste  et  si  profond  qu'il  semble 
que  Dieu  ait  voulu  montrer  en  lai 
jusqu'où  peut  atteindre  la  force  de  l'es- 
prit humain. 

Nous  terminerons  cette  notice  en 
rapportant  quelques  vers  de  l'épitaphe 
que  lui  consacra  Hugo  Grotius  : 

Unica  lux  sscii,  fcnitorts  floria,  oemo 

Quem  paeruni,  nemo  credidit  es>e  seoea  : 
Tam  sibi  pa  r  xemper  qaam  enactii  cclsior  anna , 

fit  qai  ae  totun  debiU  ipse  sibi, 
Eiaaperans  famà  q«os  »qoat  sangaine  rcfea, 

Scaptrigeria  majua  nomen  adepius  avis, 
Hic  jacet  ille  capax  immeusi  Scaliger  »vi, 

Nec  sibi  mors  onquaia  plus  licaisse  patet. 
Qttid  qierimor  raptamf  mena  est  ifuâ  tiviior: 

[anooi 

Ille  tôt  exegit  meofe,  qnoi  orbis  babet. 

NOTICE    BIBLIOGRAPHIQUB. 

I.  Conjectanea  in  M.  Terentium 
Varronem  de  linguà  lalinâ,  Paris., 
Rob.  Stephanus,  1565,  in-S**;  dédié  ^ 
Louis  Chastaigner  de  La  Roche-Pozay . 
—  Scaliger  n'avait  que  vingt  ans  lors- 
qu'il écrivit  ce  livre.  Dans  les  éditions 
postérieures,  il  lui  conserva  son  carac- 
tère primitif,  comme  souvenir  d'un  ftge 
où  il  était  encore,  selon  son  expression, 
«  fou  comme  un  jeune  lièvre.  »  Ce  tra- 
vail, revu  et  augm.  d'un  appendice,  a 
été  inséré  par  Henri  Esiienne  dans 
son  édit.  des  Œuvres  de  Varron,  4  573, 
in-8%  avec  des  Notes  inédites  du 
même  Scaliger  sur  le  traité  De  re  rus- 
iicâ.  On  y  trouve  les  vers  de  Muret  avec 
les  réflexions  de  Scaliger;  ils  ont  dis- 
paru dans  redit,  de  4  58t .  Dans  l'édit, 
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bipontine,  Tappendice  a  été  fondu  dans 
le  corps  de  l'ouvrage,  contre  le  yœu  de 
l'auteur,  qui  ne  voulait  pas  que  le  tra- 
vail d'un  âge  plus  mûr  vint  se  mêler  à 
l'œuvre  de  sa  jeunesse.  Au  jugement 
de  M.  Ch.  Nisard,  il  y  a  dans  ce  tra- 
vail «  un  prodigieux  talent  de  correc- 
tion grammaticale  et  de  restitution, 
opérées  sur  un  des  textes  de  l'antiquité 
les  plus  corrompus,  et  de  façon,  au  té- 
moignage même  de  Scioppius,  à  rendre 
Varron  lisible  et  intelligible  aux  en- 
fants eux-mêmes.  » 

II.  ArKO*PONor  Tor  xaakiaeûî 

^AXilâi^tàod.LycophronisChalcidensis 
Àtesandrasive  Cassandrœ  veniones 
duœ;  una  ad  verbum  a  Guleltno  Can- 
iero  :  altéra  carminé  (en  vers  iambi- 
ques)  expressaper  Josephum  Scali- 
gerum^  Julii  f,;  Annotationes,  etc., 
Basile»,  4566,  iQ-i\  — Cette  traduc- 
tion de  Scaliger  centum  locis  efnenda- 
tior  a  été  publiée  par  Jean  Meursius 
dans  son  édit.  du  poème  de  Lycophron, 
Leyde,  Louis  Elzévir,  1597,  in-8'. 

III.  Publii  VirgiliiMaronis  Appen- 
dix,  cwn  supplemenio  multorum  an- 
tehac  nunquam  excusorumPoematum 
veterumpoetarum.  Jos,  Scaîigeri  in 
tandem  Appendicem  Commentariiet 
Castigationes,  Lugd.,  157^  [1573, 
ap.  Guill.  Rovillium,  d'après  M.  Ber- 
nays],  pp.  548,  in-S";  dédié  au  célè- 
bre Cujas.W  y  a  plusieurs  éditions  de 
ce  recueil  ;  nous  ne  citerons  que  celle 
qu'en  a  donnée  Fréd.  Lindenbruch,  k 
Leyde,  chez  Franc.  Rapheling,  1 595, 
in-8%  où  les  Commentaires  ont  été 
augm.  en  beaucoup  d'endroits. — «On 
ne  comprendrait  pas,  dit  avec  raison 
M.  Ch.  Nisard,  que  des  hommes  graves 
comme  Scaliger  se  fussent  voués  à  cette 
sale  besogne  [rannolalion  des  Priapées 
et  des  Catalecles  attribués  à  Virgile], 
si  l'on  n'admettait  que  les  savants  de 
la  Renaissance,  auxquels  rcssortissait 
tout  ce  qui  avait  le  sceau  de  l'Antiquité, 
ue  se  fussent  appliqués  à  des  recher* 
ches  de  ce  genre  qu'avec  la  même  dis- 
position d'esprit  qu'ont  les  médecins 
les  plus  honnêtes,  quand  ils  traitent  des 
malades  dont  ils  détestent  les  mœurs. « 


Il  parait  que  Scaliger  n'entreprit  ces 
commentaires  qu'à  la  sollicitation  de 
Cujas.  Homme  de  mœurs  pures,  il  lui 
répugnait  de  manier  ces  ordures.  «  On 
sent,  à  la  lecture  de  ses  notes,  continue 
M.  Nisard,  qu'un  lien  solide  enchaîne 
sa  plume,  et  ce  lien  c'est  la  pudeur. 
S'il  rencontre  un  de  ces  mots  qui  ne 
se  peuvent  écrire  qu'en  rougissant,  il 
n'en  dit  que  ce  qu'il  en  faut  dire,  froi- 
dement, sans  s'amuser  à  ces  détails 
d'ordures,  à  ces  digressions  cyniques 
qu'on  remarque  dans  les  notes  de  Sciop- 
pius sur  les  mêmes  poésies.  » 

IV.  Nota  (p.  177  à  p.  179)  in  Ho- 
merivitam  ex  Uerodoto  et  in  Matro- 
nis  Parodiarum  fragmentum  (Athen. 
IV.  p.  134),  à  la  suite  du  'O|iripou  xal 
'HffiôSou  àfwv,  Homeri  et  Hesiodi  cer- 
tamen\  nunc primum luce  donatum, 
etc.  [Genevs,]  Henric.  Stephanus, 
1573,  in-8*. 

V.  In  Empedoclis  et  aliorum  car* 
mina  Nota  (p.  21 6  à  p.  21 9)  k  la  suite 

du    noiTjffi;  çi>é(T09o;,    Poesis  philo- 

sophica,  etc.,  [Gen.]Ilenr.Stephanus, 
1573,  in-8». 

VI.  Ausonianarum  Lectionum  /t- 
bri  duo,  Ludg.,  Ant.  Gryphius,  1574, 
in-8';dédiéà£7^^V^«e^,réimpr. Tannée 
suivante  :  D.  Magni  Ausonii  burdiga- 
lensiSy  viri  consularis,  Augustorum 
prœceptoriSy  Opéra  in  meliorem  or- 
dinem  digesta;  Recognita  sunt  a  Jos, 
Scaliger Oj  J.  Cœsaris  /*.,  et  infinitis 
locis  emendata,  Ejusd.  Jos. Scaîigeri 
Ausonianarum  lectionum  libri  duo 
ad  Eliam  Vinetum  santonem  :  in 
quibus  Castigationum  ratio  nés  red- 
duntur  et  difflciliores  loci  Ausoniani 
explicantur,  Ludg.,  1575,  pp.  X  et 
343,  in-12;  Burdigalaî,  159U,  in-4*. 
—  Dans  une  lettre  dalée  de  1606, 
Scaliger  écrivait  à  Freher  :  Nihil  animo 
meo  gratins  facere  potes  quam  purgare 
errores,  qui  juvéniles  Ausonianas  Lcc- 
tioues  nostras  magis  deshonestare 
quam  ornare  possunt. 

Vil.  SopkoclisAjaji  Lorarius  stylo 
tragico  a  Jos.  Scaligero,  Julii  /"., 
translatus.  Ejusd.  Epigrammata 
quadam  tum  graca  tum  latina  cum 
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aliquot  ex  grœeo  iranslatis,  s.  1., 
4574,  in-8«.  —  A  la  suite,  avec  une 
nouvelle  pagination,  70  pp.  se  trou- 
vent des  poésies  latines  de  J.-César 
Scaliger.  Les  frères  Vassau  font  dire  à 
Scaliger  :  «  0  que  Muret  a  mcsdit  de 
mon  Ajax  Lorarius!  il  s^en  est  tant 
mocqué!  c'estoit  [pourtant]  un  grand 
homme,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  veu 
quelque  chose  que  je  n'y  ai  pas  veu.  » 
Quelle  débonnaireté  de  la  part  de  Sca- 
liger! 

VIII.  Mercurii  TrismegistiPiman- 
dras  utrâque  linguâ  restitutus,  D. 
Francisci  Flussatis  Candalla  in- 
dustriâ,  Bûrdigals,  Sim.  Millangius, 
4574,  pet.  in-fol.,  70  pp.  non  pag.  ; 
dédié  à  l'empereur  Maximilien.  —  Ou- 
vrar^'e  auquel  Scaliger  a  eu  part,  d'a- 
près M.Bernays. 

IX.  M.  Verrii  Flacci  Quaextant;  Et 
Sext,  Pompeii  Festi  de  Verborum  si- 
gnificatione  libriXX.  Jos.  Scaligeri, 
JhU.'Cœsaris  f.,ineosdemHbrosCaS' 
iigationes,recognitaetauct(B,Luiei., 
Mamcrt.  Patissonius,  4576,  in-8*.  La 
première  édit.  avait  paru  en  4575. 
Les  Notes  de  Scaliger  ont  leur  propre 
pagination.  — ^  Au  jugement  de  Justo- 
Lipse,  rien  de  plus  divin  que  ces  notes. 

X.  Catulli,  Tibulli,  Propertii 
nova  ediUo;Jo8.  Scaliger  recensuit. 
EJMsd.  in  eosdem  Castigationum 
liber,  Luiei.y  Mam.  Pâtisson.,  1577, 
in-8';  Antverpiae,  4  58Î,  in-8%  et 
dans  redit,  des  Elégiaques,  donnée 
par  Jean  Dousa  fils,  Leyde,  4  592,  in- 
46;nouv.  édit.  revue  et  augm.  par 
Scaliger,  In  bibl.  Commeliniano,  1600, 
in-8*;  Paris..  4  604,  in-fol.;  dédié  k  Cl. 
Dupuy,  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris.—  «  Ces  notes  étranges,  dit  M.  Ch. 
Nisard,  firent  une  égale  sensation  en 
deçà  et  au  delà  des  Alpes.  Scaliger  s'y 
montre  en  effet  tel  qu'il  a  toujours  été 
depuis,  c'est-à-dire  savant  et  ingénieux 
à  désespérer  les  plus  habiles,  mais 
aussi  téméraire,  pédant,  arrogant, 
comme  personne  ne  l'avait  encore  été 
avant  lui.»Au  jugementdeM.  Bernays, 
La  première  édit .  do  cette  publication 
était  pleine  de  fautes,  et  elles  n'ont 
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disparu  qu'en  partie  dans  la  seconde. 
Mais  malgré  ces  fautes,  le  lecteur,  dit- 
il,  n'hésitera  pas  à  accorder  à  ce  travail 
la  supériorité  sur  tout  ce  que  Scaliger 
avait  produit  précédemment.  Scaliger 
avait  laissé  des  notes  pour  une  nouvelle 
édition  auctior  et  castigatior.  On 
ignore  ce  qu'elles  sont  devenues. 

XI.  Hippocratis  Coi  de  capitis 
vulneribus  liber  latinitate  donatus 
a  Franc,  Vertuniano  ;  Ejusd.  Corn- 
mentarius  in  eundem.  Ejusd,  Hip- 
pocratis textus  gracus  a  Jos.  Scali- 
gero  castigatus  cum  ipsius  Scaligeri 
castigationum  suarum  explicatione, 
Lutet.,  Rob  Stephanus,  ^  578,  in-8*. 

XII.  NicolaiVincentii  [J.  Scaliger,] 
pictaviensis  chirurgie  Epistola  ad 
Steph,  Naudinum  bersuriensem  ;  Àd 
dictata  Jo. Martini  in  librumHippO" 
cratis  De  vulneribus  capitis,,  Colon., 
Sebast.  Faucherus,  4  578,  in-8%  4  08 
pp. non  pag. —  Jean  Martin  répondit  en 
déchirant  le  voile  dont  s'était  couvert 
Scaliger  Ad  Jos.  Scaligeri  ac  Franc. 
Vertuniani  Pseudo-Vinceutiorum  epis- 
tolam,  Paris.,  4578.  in-8*. 

XIII.  M.  Manilii  Astronomictùn 
îibri  quinque;  Jos.  Scaligerus  recen- 
suit  ac  pristino  ordini  suorestituit. 
Ejusd.  Scaligeri  Commentarius  in 
eosdem  libros  et  castigationum  expli^ 
cationes,  Lutet.,  Mam.  Patissonius, 
4579,  in-8*,  Lugd.  Batav.,    Christ. 
Baphelingius,  1600,  in-4*';  3*  édit., 
par  les  soins  deBœcler,  Nuncprimitm 
e  codice  Scaligeri,  quem  suà  manu 
ad  tertiam  editionem  praparaverat 
plurimisque   accessionibus   suarum 
curarum  locupletaverat,post  longas 
moras  latebrasque  in  lucempublicam 
cum  auctario  tam  nobili  restitutœ, 
etc.,  Argentorati,  1655,  in-4'. — Dédié 
àHenriIII,qui.en  récompense,  accorda 
à  l'auteur  une  pension  de  2,000  livres, 
•—pour  mémoire.  H  n'en  toucha  jamais 
le   sou.  C'était  le  sort  commun  des 
libéralités  de  ce  prince.  «  On  ne  niera 
pas,  dit  Scaliger  dans  ses  Prolégo- 
mènes, que  nous  n'ayons  ressoudé  les 
membres  de  ce  poète  disloqué,  et 
réintégré  tant  de  passages,  corrigé 
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tant  de  milliers  de  fautes,  qn^autant 
les  souillures  de  Manilius  inspiraient 
de  dégoût  aux  lecteurs,  autant  l'éclat 
et  la  grâce  que  je  lui  ai  rendus  les  in- 
Titeront  5  Taimer,  à  le  lire,  à  le  com- 
prendre. Le  premier  livre,  surtout, 
celui  qui  traite  de  la  Sphère,  est  éclairci 
de  telle  sorte  que  de  pauvres  écoliers 
peuvent  l'entendre;  si  enrichi  de  notes, 
que  tout  lecteur  studieux  saisira  faci- 
lement la  doctrine  du  poète,  et  se  sen- 
tira lui-même  le  courage  d'y  ajouter 
des  commentaires  plus  étendus  que  les 
miens.  Je  l'engage  k  l'entreprendre, 
ayant  trop  la  conscience  de  la  faihlesse 
de  mes  forces  pour  avouer  que  j'aie  fait 
autre  chose  que  lui  montrer  le  chemin, 
et  non  pas  que  je  l'y  aie  introduit.  »  — 
«La  vérité  est,  ajoute  M.  Nisard,  que  le 
travail  de  Scaliger  sur  Manilius  est  im- 
mense. Ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un 
grammairien  qui  s'amuse  à  peser  des 
mots..;  il  indique  rapidement  ces  cor- 
rections secondaires,  et  pénétrant  au 
fond  des  choses,  il  examine  la  phy- 
sique et  les  erreurs  dont  elle  était  la 
source  dans  le  temps  de  Manilius  ;  il 
oppose  k  ces  erreurs  des  opinions  plus 
saines,  les  unes  ingénieuses  et  contes- 
tables, les  autres  vraies  et  passées 
depuis  à  l'état  de  faits  démontrés;  il 
témoigne  par  ses  jugements  sur  l'as-  ' 
tronomie  et  la  chronologie  des  anciens, 
qu'il  a  marché  à  pas  de  géant  dans 
cette  double  carrière,  etc.  »  Huet  n'é- 
tait pas  du  sentiment  de  M.  Nisard.  «Je 
B'ai  écrit  sur  Manile,  lit-on  dans  le 
Huetiana,  que  pour  faire  voir  que,  dans 
ses  trois  éditions  de  ce  poète,  Scaliger 
a  entassé  fautes  sur  fautes,  et  i  gnorances 
sur  ignorances.  Il  a  très  superficielle- 
ment entendu  la  matière  qui  y  est  trai- 
tée, il  a  presque  toujours  pris  de  travers 
le  sens  du  poète,  et  la  plupart  de  ses 
restitutions,  dont  il  s'applaudit  et  se 
sait  si  bon  gré,  sont  des  corruptions 
plutôt  que  des  corrections.  Il  en  avance 
plusieurs  dans  la  première  édition  com- 
me des  oracles,  et  après  en  avoir  re- 
connu l'absurdité,  il  les  rétracte  dans  la 
seconde,  pour  en  proposer  d'autres  pi  us 
impertinentes.  »    Pourrait-on  traiter 


plus  cavalièrement  un  petit  écolier? Il 
est  vrai  que  Scaliger  avait  lui-même 
donné  le  ton  à  l'évêque  d'Àvranches. 
DuJon  ayant  pris  au  sérieux  ses  faux  airs 
de  modestie,  s'attira  les  plus  grossières 
injures,  en  donnant,  en  i590,  une 
édition  de  Manilius  où  il  le  contredisait 
sur  plusieurs  points. 

W\,Epistola  adversus  harhanm, 
ineptum  et  indoctum  poema  Insulani 
[Franc,  de  Liste]  patroni  elientis 
Lucani,  Lutet.,  Pâtisson. ,4  582,in-8*; 
in-i*",  d'après  M.  Renouard. — De  Liste 
avait  osé  rédarguer  Scaliger,  dans  un 
poème  latin,  afin  de  venger  le  poète 
Lucain  de  ses  injustes  attaques. 

XV.  Opus  novum  de  Emendattom 
Temporumin  octo  libres  tributmm. 

—  Stoici  :  Xpovaç  iaxlv  iicgcvâpOcoatc 
icpaY|JLàTa>v  xai  TyjpTiffi;.  TdtÙUlUS  ;  tcsp* 

pt«c  àXT)6eveiv  Suvarott,  Lutetis,  Mamert 
Pâtisson,  4583,  in-fol.,  pp.  432,  sans 
les  pièces  prélim.  et  l'Index;  deux 
pièces  de  vers  de  Florent  Chrestien^ 
l'une  en  latin  et  l'autre  en  grec.  Nouv. 
édit.  tellem.  corr.  et  augm.  ut  novum 
lopus]  videripoUit,  Item  veterum 
Grœcorum  fragmenta  selecta,  quihus 
îoci  aliquot  obscurissimi  Chronolo^ 
giœ  sacra  etBibliorum  illustrantur^ 
cum  notis  ejusd.  Scaligeri^  Ludg. 
Batav.,  Franc.  Raphelingius,  4598, 
in-fol.,  pp.  75S,  sans  les  pièces  prélim. 
et  les  Index;  plusLIV  pp.  de  fragm. 
Dernière  édit.  revue  d'après  le  msc.  de 
l'auteur,  magnâque  accessione  aue* 
tius,  Colonis  Aliobrogum,  4629,  in- 
fol.,  LU.  —  784—  LIX.  pp.  —  Nous 
rapporterons  le  jugement  du  savant 
Hallam,  que  nous  empruntons  à  la 
traduction  de  M.  Borghers.  «  La  chro- 
nologie comme  science  avait  été  jus- 
qu'alors tout-à-fait  inconnue  :  on  avait 
écrit  toute  l'histoire  ancienne  d^ns  un 
esprit  servile  et  sans  aucune  critique; 
on  copiait  les  dates,  comme  tout  le 
le  reste,  d'après  les  autorités  qu'on 
avaitimroédialcmentsous  les  yeux, sans 
s'inquiéter  beaucoup  de  concilier  les 
différences,  ni  d'indiquer  les  principes 
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mr  lesifuels  devait  s^établir  la  compn- 
tatioD  âe$  temps.  Scaliger  comprit  qu'il 
toit  indispensable  d'examiner  les  sys- 
tèmes   astronomiques    des    anciens 
calendriers,  systèmes  qui  ne  sont  pas 
toujours  expliqués  d'une  manière  très 
claire  par  les  auteur/grecs  et  romains. 
Ce  travail,  indépendamment  de  beau- 
coup d'attention  et  de  sagacité,  exigeait 
«ne  immense  érudition  orientale  aussi 
Men  que  classique,  que  lui  seul  possé- 
dait en  Europe.  Son  ouvrage  De  emen- 
datione  temporum  est,  dans  la  pre- 
mière édition,  divij«é  en  huit  livres. 
Le  premier  est  relatif  à  Vannusminor 
equatUis,  ainsi  qu'il  l'appelle,  c'est- 
à-dire  à  Tannée  de  360  jours,  adoptée 
par  quelques  peuples  de  TOrient  et 
fondée,  selon  lui,  sur  l'année  lunaire 
naturelle,  avant  qu'on  eût  une  juste 
idée  de  la  durée  exacte  d'une  lunaison. 
Le  second  livre  traite  de  Tannée  lunaire 
vraie  et  de  quelques  autres  divisions 
qui  s'y  rattachent;  le  troisième,  de 
la  grande  année  égale  (annvs  major 
eqvatilis)  ou  année  de  365  jours;  et 
le  quatrième,  des  calculs  plus  exacts 
de  la  période  solaire.  Dans  les  cinquième 
et  sixième  livres,  l'auteur  arrive  aux 
époques  particulières  et  fixe  une  foule 
de  dates  importantes  dans   Thistoire 
profane  et  sacrée.    Les  septième  et 
haitième  sont  consacrés  à  Texameii 
des  modes  de  supputation  et  des  ères 
adoptées  par  différents  peuples...  Sca- 
liger, dans  tout  le  cours  de  cetouvrage, 
est  clair,  concis,  renfermé  dans  son 
sujet;  il  paraît  montrer  [posséder]  aussi 
une  connaissance  fort  étendue  de  Tas- 
tronomic    physique,    quoiqu'il  n'ait 
pas   été  bon  mathématicien,    et  que 
son  rejet  absolu  du  calendrier  grégo* 
rien  ait  fait  peu  d'honneur  à  son  im- 
partialité. »  —  Au  jugement  de  l'édi- 
teur des  Œuvres  du  P.  Petau,  impr. 
à  Amsterdam,  il  y  a  trois  choses  à  louer 
dans  Scaliger.  La  première,  c'est  que 
le  premier  il  ait  entrepris  de  donner 
une    Chronologie  complète,   ou  au 
moins  des  principes  assurés  pour  ran- 
ger Tbisloire  en  un  ordre  exact  et 
fondé  sur  des  règles.  àYint  lui,  comme 


le  P.  Pelau  l'avoue,  on  nVaît  rîéti 
tenté  de  semblable.  On  ne  voyait  rien 
que  de  très  confus  et  de  très  incertain. 
Gela  étant,  quand  Scaliger  se  seroit 
trompé  en  beaucoup  de  choses,  fl 
seroit  toujours  très-louable  d'avoir 
montré,  du  moins  en  général,  de  quelle 
manière  il  faut  s'y  prendre  pour  fairs 
une  Chronologie  complète  et  mét|io- 
dique.  La  seconde  chose  è  louer,  c'est 
que  Scaliger  ayant  une  très-grande  con- 
noissance  des  langues  orientales,  aussi 
bien  que  de  la  grecque  et  de  la  latina« 
et  une  prodigieuse  lecture  de  touto 
sorte  d'auteurs,  il  a  ramassé  tout  eô 
qu'il  a  pu  trouver  dans  les  auteurs  dt 
l'Orient  et  de  l'Occident,  qui  pouvoîl 
servir  è  établir  des  principes  assurés 
de  chronologie,  et  a  fixer  le  temps 
auquel  diversévénements  remarquables 
sont  arrivés.  Quand  de  cet  amas  éton- 
nant de  matériaux,  tirés  de  toute  sorte 
d'auteurs,  Scaliger  n'aurait  pas  fait  ua 
édifice  régulier,  on  ne  pourroit  pas  dis- 
convenir qu'on  nelui  eût  une  trèsgrande 
obligation  de  les  avoir  ramassés.  La  troi- 
sième chose  qui  mérite  d'être  louée, 
c'est  Tinvention  de  la  période  Julienne» 
qui  est  d'une  si  grande  utilité,  que  le 
P.  Petau,  qui  parle  si  mal  de  Scaliger, 
ne  peut  s'empêcher  de  la  louer  en  plu- 
sieurs endroits.  Ces  trois  choses  au- 
raient dû  obliger  le  P.  Pelau  à  parler 
plus  honnêtement  de  Scaliger,  qu'il  ne 
loue  qu'en  qualité  de  grammairien  ou 
de  critique.  Le  P.  Petau,  lit -on  dans 
une  lettre  de  Guy  Patin  (lett.  Il,  édit.  de 
La  Haye,  4715)  a  a  fait  deux  volumes 
in-fol.  pour  réfuter  Joseph  Scaliger, 
contre  lequel  il  a  vomi  des  charetées 
d'injures,  bien  qu'il  fût  mort  vingt  ans 
auparavant.  Vous  souvenez-vous  de  ce 
que  dit  Pline  dans  la  Préface  de  son 
Histoire  naturelle,  qu'il  n'y  a  que  les 
lutins  qui  combattent  avec  les  morts.  > 
Au  témoignage  de  Montucla,  le  calen- 
drier que  Scaliger  prétendait  substituer 
au  grégorien  n'était  précisément  que 
celui  deLilius,  que  Grégoire  avait  com- 
muniqué à  tous  les  princes  catholiques, 
et  qu'il  avait  mal  entendu.  «  C'cslpour- 
quoi,  continue-t-il,  Clavius  le  réfuta 
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avec  avantage,  et  ce  fut  le  sujet  d'une 
vive  altercation  entre  l'un  et  l'autre.  »• 
Mais,  selon  M.  Bernays,  les  critiques 
deScaliger  sur  l'année  Liliane  sont  ap- 
prouvées de  nos  jours  par  tous  les 
hommes  compétents. 

XYI.  Yvonis  Villiomari  aremorici 
[Jos.Scaliger]  in  Locos  controvcrsos 
Roberti  TitiiAnmadversorum  liber. 
Ad  nobiliss.  virum  Andream  Oessen- 
tum  Quinpcntonii  et  Burentelli  do- 
minwn,  Mœcenatcm  8uum^\L\iiQiix, 
Mam.  Patissonius,  4586,  in-8*;  Jér. 
Gommelin,  4597,  pp.  204,  sans  les 
Index,  in-8<*.  —  Réponse  aux  attaques 
que  Robert  Titius  avait  dirigées  contre 
son  édition  des  Elégiaques  latins.  — 
On  cite,  en  outre,  sous  le  môme  nom 
supposé  Epistola  in  Fabium  Pauli* 
nwnutincnscmy  4587,  in-8°. 

XYII.  CyclofMtrica  elenunta  duo^ 
Ludg.  Bat,  Francise.  Raphelengius, 
4594,  in-fol.  ;  dédié  aux  Etats  de 
Hollande.  D'après  M.  Nisard,  une  pre- 
mière édition  aurait  paru  en  4  592.  — 
Faisant  suite  à  cet  ouvr.,  avec  uue  pa- 
gination différente,  Mesolabium,  mais 
publ.  en  môme  temps  et  dédié  aux 
curateurs  de  l'académie  et  aux  bourg- 
mestres de  Leyde.  Parut  encore  dans 
la  même  année  [d'après  d'autres  en 
4  595],  et  chez  le  même  libraire  :  Ap- 
pendix  ad  Cyclometrica  sua:  in 
çuâ  asseritur  Quadratio  circuli  con- 
tra obîatrationes  quorumdam^  et 
casiigantur  quedam  errata  in  de- 
manstrationibus  CyclometriciSy  in- 
fol.  —  «  Scaliger ,  lisons-nous  dans 
Montucla,  fut  réfuté  par  Glavius,  par 
Ft^^e,parAdrianusRomanus,parGhrist- 
man,  etc.,  qui  firent  voir,  chacun  à  sa 
manière,  que  la  grandeur  qu'il  assi- 
gnoit  à  la  circonférence  du  cercle  éloit 
seulement  un  peu  moindre  que  le  po- 
lygone inscrit  de  492  cotes;  ce  qui 
étant  absurde,  monlroit  le  faux  du 
raisonnoment.  » 

XVIll.  Epistola  de  vctustate  et 
splendore  gentis  Scaligera  et  JuL 
Casaris  Scaligeri  Vita.  JuL  Cœsaris 
Sealigeri  Oratio  in  lue  tu  filioli  Au- 
decti.  Item  Testimonia  de  Gente  Sca- 


ligera et  JuL  Cœs.  Scaligero,  Lugd. 
Bat.,  Franc.  Raphelengius,  4  594,  in-4s 
pp.  4  23,  sans  la  dédie,  au  jeune  Dousa. 

XIX.  IIAPOIMIAI  EMMETPOL  Pro- 
verbiales GréBCorum  versus.  Jos. 
JusL  Scaliger  y  Jul.  Casaris  f.,pri- 
dem  collegit,  eomposuit,  digessit^ 
Lutetiae,  Federic  Morel.,  4594,  in-8\ 
pp.  20. —  La  première  édition,  qui  pa- 
rut à  Paris,  4593,  in-4%  ne  contenait 
que  le  texte  grec;  la  seconde,  que  nous 
indiquons,  est  accompagnée  d'une  ver- 
sion latine  en  vers  par  Scaliger.  Ces 
proverbes  ont  été  réimpr.  et  augm. 
dans  les  Opuscula  diversa. 

XX.  HippolytiepiscopiCanonpas- 
ehalis  cum  Jos.  Scaligericommenta- 
rio;  Excerpta  ex  computo  graco 
JsaaciArgyri  de  corrections  Pascha- 
fis;  Jos.  Scaligeri Elenckus  et  casti- 
gatio  anni  Gregoriani,  Lugd.  Bat., 
Franc.  Raphelengius,  4595,  in-4*,  pp. 
vet78;  dédié  au  célèbre  Barneveldt. 

—  Le  canon  paschal  se  trouvait  déjà 
dans  le  N»  XV,  mais  sans  commen- 
taire. 

XXI.  Puhlii  Syri  Mimi  selecta 
SententÙB  [p.  4-27];  Dionysii  Cato- 
nisDistichademoribus,  cumversione 
gracâ  Planudis  paribus  versibus 
[p,  29-63];  SententÙB  Publiana  to- 
tidem  versibus  grœcis^  et  quœdam 
Catonis  disticha  grœcl  a  Jos.  Scali- 
ger o  reddita,  cum  notis  ejusdem 
[p.  64-80],  Lugd.  Bat.,  4598,  in-8V 

—  Une  nouvelle  Iraduct.  grecque  de 
Scaliger  parut,  d'après  un  de  ses  mss. 
autographes»  dans  une  édit.  de  Sénè- 
que,  Publ.  Syrus,  etc.  donnée  à  Leyde, 
4727,  in-8». 

XXII.  Astrampsychi  Oneirocriti' 
eon  a  J.  Scaligero  digestum  et  cas- 
tigatum,  publ.  comme  Appendice  aux 
Oracula  metrica  a  Joh.  Opsopoeo 
collecta,  Parisiis,  4599,  in-8». 

XWU.L.Apuleiimadaurensis  Opé- 
ra omnia  quœ  exstant.  In  quibuspost 
omnes  omnium  editiones  hoc  prœs- 
titumest,  utjamdemum  auctor  ipse 
ope  cod.  mss.  auetus  locis  infinitis, 
interpolatus,  et  genuino  nitori  suo 
restitutus  prodeat,  per  lion.  Vulca- 


LES 


*-  SI  — 


LES 


mum  hfugenzem  [Jos.  Scaliger],  apud 
Christ.  Raphelengium,  4  600,  inAt, 
pp.  46 4«  sans  les  pièces  limin. 

IL^yMenchus  Triharaii  Nicoîai 
Serarii;  ejus  in  ipsum  Scaligcrum 
amimadversionesconfutata:  ejusdem 
delirium  fanaticum  et  impudentUsi- 
mummendacium,  quoEssenosmona- 
chos  christianos  fuisse  contenait  ^ 
^alidissimisargumentiselnsum,  Fra- 
nekerse,  \  605. — On  trouve  réuni  dans 
le  môme  volume,  mais  avec  une  pagin. 
différente  :  J.  Drusi  de  tribus  sectis 
Judœorum  lihri  quatuor^  qui  Apolo- 
giam  continent  lihelli  de  Hasidais; 
ejusd.  SpicUegium  Trihœresii  Nico- 
îai Serarii, —  Au  jugement  de  Casau- 
bon,  il  y  a  une  telle  science  dans  ce 
livre  contre  Serarius,  que  si  tous  les 
ennemis  de  Scaliger  mettaient  en  com- 
mun leurs  efforts,  ils  ne  pourraient  en 
produire  un  semblable. 

XXV.  OpusctUa  diversa  graca  et 
latinay  partim  nunquatn  hactenus 
édita,  partim  ab  auctore  recensita 
et  aucta  ;  cum  notis'in  aliquot  vête- 
res  scriptores,  Paris.",  Hadrian.  Beys, 
4605,  in-8*.  —  On  y  trouve  :  4»  Dto- 
nysii  Catonis  graca  tnetaphrasis,  p. 
4-37,  Nota  in  eundem,  p.  39-83  ;  — 
î*  De  versibus  Ennii  et  aliorum  a 
Gaza  conversis  ifi  libro  Ciceronis  de 
Senectute,  p.  84-92;— 3«  Publii  Sy- 
ri  selectaSententiœ  gracè  expressœ^ 
p.  93-4  4  9  :  Nota  in  easdem,  p.  4  20- 
4  24,  déjà  cit.  N-  XXI  ;— 4»  iTpcojiaxeù; 
«apoi|uûv  ijniéxpcûv  recens  digestus  et 
auctus,  p.  425-474;  —  5«  'A(iTpa|i4w- 
Xov 'OveipoxpiTixèv,p.  475-478,  déjà 
cité  N*  XXU;— 6»  Poésies  sur  la  mort 
de  Claude  Dupuy,  de  Christ,  et  Jean 
de  Thouy  p.  479-200. 

XXYI.  Thésaurus  temporum.  Eu- 
sebii  Pamphili,  Cœsarea  Palestine 
episcopi ,  Chronicorum  Canonum 
omnimoda  historia  libri  duo,  in- 
terprète Hieronymo^  ex  fide  vêtus-- 
tissim.codicum  castigatiAtem^  Auc- 
tores  omnes  derelicta  ab  Etisebio  et 
Hieronymo  continuantes.  Ejusd. 
Eusebii  utriusque  partis  Chronico^ 
ruM  Canonum  reliquia  graca,  qua 


colligipotuerunt.antehaenon  édita. 
Opéra  ac  studio  Jos.  Justi  Scaligeri, 
Juin  Casaris  a  Burden  flii.  Ejusd. 
Jos.  Scaligeri  Nota  et  castigationes 
in  latinam  Hieronymi  interpréta^ 
tionem   et  graca  Eusebii.  Ejusd. 
Jos.  Scaligeri  Isagogicorum  chrono- 
logia  Canonum  libri  très  ad  Eusebii 
Chronica  et  doctrinam  de  tempori- 
bus  admodumnecessariij  Lugd.  Bat., 
4606,  in-fol.  —  Dans  une  lettre  à 
Gasaubon,  Scaliger  se  plaint  des  nom- 
breuses fautes  typographiques  de  cette 
édition  a  quorum  seges  tanta  est,  ut  non 
solum  eorum  me  pudeat,  sed  etiam  quic- 
quid  opéras  posuerim,  ejus  me  pœni- 
teat.  »  Une  édition  plus  correcte  parut 
àAmsL,  '4658,  in-fol.,  par  les  soins 
ù^Alex.MorusqniùXMSigedes  Remar- 
ques et  Additions  que  Scaliger  avait 
préparées  pour  une  seconde  édition,  et 
y  mit  une  préface  où  il  défend  l'auteur 
contre  les  attaques  de  ses  critiques.  — 
«  Thésaurus  re  et  nomine,  »  au  juge- 
ment de  Gasaubon.  Selon  M.  Gh.  Ni- 
sard,  nulle  part  on  ne  rencontre  à  un 
plus  haut  degré  que  dans  cette  publi- 
cation la  sagacité  habituelle  du  gram- 
mairien consommé,  sa  critique  pro- 
fonde  et  judicieuse,  sa  science  en 
chronologie,  et  surtout  une  aussi  vaste 
érudition  dans  les  littératures  orien- 
tales. Au  jugement  d'Ellies  Dupin,  les 
Notes  et  Animadversious  de  Scaliger 
sur  la  Ghronique  d'Ëusèbe  «  surpas- 
sent en  ce  genre  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer,  tant  il  y  a  de  justesse  et  d'é- 
rudition. Si  vous  joignez  à  cet  ouvrage, 
continue-t-il,  son  livre  de  Emenda- 
tioue  temporum  et  les  Ganons  isagogi- 
ques  à  la  Ghronologie,  vous  aurez  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  et  de  plus 
exact  dans  la  chronologie  des  anciens 
temps,  dont  Scaliger  doit  être  consi- 
déré non- seulement  comme  le  restau- 
rateur, mais  comme  l'auteur.  »  M.  Ber- 
nays,  dans  sa  Notice  (p.  90  et  suiv.), 
doune  une  savante  analyse  du  travau 
de  Scaliger;  nous  regrettons  que  son 
étendue  ne  nous  permette  pas  de  la 
reproduire. 
IXyil.CasarisCommentarii  [Ley- 
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de]  Raphelengius,  4606.  —  «Prodiit 
ante  paucosannos  Lugduni  Batavonim 
Gadsaris  editio,  quam  scimus,  écrit  Ga- 
Siubon  dans  la  Préface  qu'il  joignit 
aux  Opuscules  de  Scaliger,  licet  frons 
libri  dissimuiet,  pumice  critico  magoi 
illius  ceosorisiuisse  expolitam.  » 

XXVIII.  FÏorilegiwn  Epigramma^ 
tum  MartialisJ. Scaliger  ver  Ht  grœ- 
cl  ad haacCataubonum^h\ii^i,y^Q\i, 
Stephanus,  4607,  in-S'. — Adcalcem, 
Excudebat  Joann.  JaaoDUS  {Jannon, 
plus  tard  impr.  à  Sédao)  in  typogr. 
Rob.  Stephani.  —  a  Quoique  les  yers 
grecs  de  Jos.  Scaliger  ayent  passé  en 
général  pour  excelleos,  et  qu'en  par- 
ticulier les  Epigrammes  choisies  qu'il 
a  traduites  du  latin  de  Martial,  sem- 
blent ne  céder  en  rien,  soit  pour  la 
beauté  de  la  diction,  soit  pour  le  tour 
des  vers,  à  tout  ce  que  l'anthologie  a 
de  meilleur,  je  vais  pourtant  faire  voir, 
écrit  La  Monnoye,  que  dans  ces  mêmes 
epigrammes,  tant  vantées  par  Casaubon 
et  par  Scriverius,  qui  en  ont  procuré 
les  éditions,  il  se  trouve  de  grosses 
fautes  de  quantité,  des  barbarismes,  des 
solécismes,  et  d'autres  méprises  dont 
Scaliger  lui-même,  et  les  deux  éditeurs 
de  son  FlorilegiumMartialis, s'ils  étoient 
teot  trois  en  vie,  ne  pourroient  discon- 
venir. »  Suivent  six  pages  de  remar- 
ques critiques.  Mais  nous  demanderons 
à  La  Monnoye  si  l'on  ne  trouve  pas 
aussi  de  grosses  fautes  de  quantité 
dans  les  meilleurs  poètes  de  l'antiquité; 
et  que  serait-ce, s'ils  étaientmodernes  I 

XXIX.  Jamhi  gnomici  nunc  pri- 
mkm  êdiii  a  Dn.  HeinsiOf  Lugd.  Bat., 
Haestens,  4607,  in-8<». 

XXX.  Elenchus  utriusque  Oratio- 
nis  Chronologies  D.  Daeidis  Parei  : 
quorum  secunda  i>peris  calci  addita: 
priôT  verb  Commentariis  auctoris 
inHoseam  Heidelberga  excusispro- 
tiat,  Lugd.  Bat.,H.L.ab  Haestens,  im- 
pensis  L.  Elzevirii,  4607,  in-i%  pp. 
403,  plus  4S  (T.  non  pag. 

XXXI.  Satira  dum,  Hefcules  tuam 
/idem  sive  Munsterus  hypoboliméus 
quartb  jam  editus  ac  emendatior^  et 
Vir^a  diinua.  Cum  brevioribus 


annotatiuueulis^  qûibus  nonnulla  in 
rudiorum  gratiam  illustrantur.  Ac- 
cessit his  aecurata  Burdonum  fabu- 
la confutatio,  Lugd.  Batav.,  Joann. 
Patins,  4  609,  in-12.  Les  deux  satires 
sont  de  Heinsius.  L'opuscule  de  Sca- 
liger va  de  p.  459  à  p.  441 .  La  pre- 
mière édit.  estdeLeyde,  4608,  in-lî, 
sous  le  nom  de  J.  R .  (Janus  Rutgcr- 
sius),  batavus,  juris  studiosus. 

XXXII.  Opuscula  varia,  antehac 
non  édita,  Paris.,  Uadrianus  Beys, 
4610,  in-i";  nouv.  édit.  augm.  de  plus, 
pièces  déjà  publiées  et  de  quelques- 
unes  inédites,  entre  autres  de  lettres  à 
Gruter  et  autres,  Francof.,  Jacob  Fis- 
cher, 4612,  in-8\  — Ouvrage  pos- 
thume. Intéressante  Préface  de  Ca- 
saubon adressée  à  de  Thou.  On  trouve 
dans  le  recueil  de  Paris  :  4  •  Animad- 
versiones  in  Melehioris  Guillandini 
Commentarium  in  Tria  C.  Plinii  de 
Papyro  capita  libri  XIII;  —  2"  Dto- 
triba  de  Decimis  in  lege  Dei,  dédié  à 
Charles  de  Harlay  (4);  —  3«  Notitia 
Galliœ,  Item,  super  Appellationibus 
locorum  aliquot  et  gentium  apud 
Cœsarem  Nota  ;  —  i*  Diatriba  de 
Europaorum  linguis;  item,  de  ho- 
diernis  Francorum  ;  nec  non  de  va- 
ria litterarum  aliquot  pronuntia- 
tione;  — 5*  D^  Thesi  quâdam  chro- 
nologicâ  judicium  ;  —  6*  Expositio 
Numismatîs  argentei  Constantini 
imp,  Byzantini,  adress.  àFreher;  — 
7'  Orpheipoetavetustiss.  Initia  sive 
Hymni  sacri  ad  Musaum,  versibus 
antiquis  latine  expressi  (2)  ; —  8*  In 

(1)  Rèimpr.  dans  lesCritici  Saeri,  Amst., 
1698,  in-rol.,  ainsi  que  Notœ  in  N.  T.  qui 
avaient  para  a  Gpnèvo,  cbez  Pierre  de  La  Ro- 
vière,  1619,  in-4%  et  accompagnaient  un  N.  T. 
grec.  Selon  le  P.  Simon,  ces  Notes  de  Sealiger 
«  sont  en  si  petit  nombre  et  même  si  peu 
considérables,  qu'elles  ne  méritolent  pas  de 
loi  faire  trouver  place  parmi  les  commenta- 
teors  critiques.  Il  y  en  a  très  peu,  dit-il,  qui 
soient  dignes  Je  ce  satant  bomme  qui  ne 
s'éioit  pas  appliqué  à  cttte  étude.  >  On  rite 
encore  de  Scaliger  :  Animadvertionet  in  Bezœ 
N,  T. ,  insér.  dans  les  Acta  litteraria  de 
Scbarzfleiscb,  Witemb.,1714,  in-8*. 

(2)  Cette  traduction  en  vers  ne  lui  coûtt 

Sue  cinq  jours  de  travail  ;  elle  Tut  réimp.,  avec 
èi  améliorations,  daoi  le  f(*  XXXV;  puis 
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ASsehyli  Prametheum  a  PI.  Chrii'» 
tiano  conversum  Prologus; — 9*  Se- 
lecta  epigrammata  e  Grœeorum  Flo" 
rUegio  latine  versa; —  40*  Poemaia 
çuadam  et  epigrammata  ;  —  4  4*/» 
Q.  Annai  Seneca  tragœdias  ani^ 
madoersiones;  —  42*  Asinii  Corne-' 
m  Gain  Elegia  et  epigrammata  tria^ 
cum  ÀnimadversionibuSy  dédié  à  Cl. 
Dupuy;  —  43*  Epistola  ad  diverses; 

—  44*  Discours  de  la  jonction  des 
mers,  du  dessèchement  des  marais 
et  de  la  réparation  des  rivières  pour 
les  rendre  navigables  ;  —  45*  Dis- 
cours sur  quelques  particularitez  de 
la  miliceromaine,  déd.  à  M.  de  Thou  ; 

—  4  6*  Lettres  touchant  V explication 
de  quelques  médailles,  — Après  l'im- 
pression du  volume,  il  vint  encore  eu 
main  à  Casaubon  quelques  Psaumes 
de  David  trad.  en  grec.  Il  promet  de 
les  publier  à  la  première  occasion,  car, 
dit-il,  ils  mériteraientla  première  place. 

XXXllI.  De  aquinoctiorum  antici- 
patione  diatriba,  nuncprimùm  édi- 
ta^ Paris.,  Jérôme  Droaart,  4643, 
in-4*,  pp.  96.  — Publié  par  Jean  Rut- 
gers,  qui  le  dédia  à  Pierre  Dupuy. 

XXXIV.  ^[ijhrji^lls  ^^^ P^o- 

verbiorwm  arabieorum  Centuria  duo 
ab  anonymo  quodam  arabe  collecta 
et  explicate  cum  interpretatione 
latinâ  et  scholiis  Jos,  Scaligeri  et 
Thomœ  Erpenii,  Leidae,  4  64  4,  in-4o, 
p.  426.  —  Ce  fut  sur  la  demande  de 
Casaubon  que  Scaliger  entreprit  ce 
travail.  Il  mit,  dit-on,  moins  de  temps 
à  traduire  et  à  commenter  ce  livre  que 
d'autres  n'en  auraient  mis  à  le  lire.  Et 
cependant  il  y  étala  tant  de  savoir,  que 
lorsque  Casaubon  compara  son  propre 
travail  avec  celui  de  Scaliger,  il  faillit 
tomber  dans  le  découragement. 

XXXV.  Jos,  Scaligeri  Poemata 
omnia,  es  museio  Pétri  Scriverii, 
Leida,  464  5,  in-42.  —  Divisé  en 
trois  parties,  cbacune  avec  sa  pagina- 
tion propre.  On  y  trouve,  outre  une 
foule  de  pièces  inédites,  originales  ou 

par  Eschenbach  dans  sto  édit.  des  (EaTrei 
d'Orphée,  Utreelit,  1689,  in-lS. 


traduites  soit  en  grec,  soit  en  latin,  la 
réimp.  des  N"  VU,  XIX,  XXI,  XXVIII, 
XXIX.  Scaliger  ne  se  croyait  pas  poète; 
il  faisait  très  peu  de  cas  de  ses  poé- 
sies, qui,  pour  la  plupart,  lui  furent 
arrachées  par  les  importunités  de  ses 
amis.  Lusus  ipse  juvéniles  sues,  aut 
senilis  insomniae  solatium  appellitabat. 
Il  écrivait  en  vers  grecs  ou  latins  avec 
une  facilité  extraordinaire. 

XXXVI.  De  re  nummariâ  disserta^ 
tio,  liber  posthumus  es  Bibl.  acad. 
Lugd.  Batav,,  Leidae,  Raphelengius, 
4646,  in-8%  pp.  4  42,  sans  la  dédie, 
et  rindex  ;  réimp.  dans  le  Thés,  an- 
tiq.  grascarum  deGronovius  (T.  IX). 

XXXVII.  Diatribe  critica^  quâ 
Theod.Marcilii  Commentarius  No^ 
tmque  in  Epigrammata  de  Cœsarit 
Amphitheatro  et  Venationibus  or^ 
dine  espunguntur,  autorque  pluri» 
bus  locis  illustratur,  dans  l'édit.  de 
Martial  par  Scriverius,  Lugd.  Bat., 
Joann.  Maire,  4  64  9,  in-4  2,  p.  4  39-4  66. 

XXXVIII.  Epistola  omnes  quare* 
periripotuerunty  nvjic  primwn  col- 
lecta ac  édita,  Ceterisprafixaestea 
qua  est  de  Gente  ScaligerU  in  quâ 
de  autoris  vitâ^  et  sub  finem  DaniC" 
lis  Heinsiide  morte  ejus  altéra,  Ludg.- 
Bat.,  ex  off.  Bonav.  et  Abrahami  Ëlze- 
virii,  4627,  xii  ff.  et  887  pp.  in-8*; 
réimpr.  l'ann.  suivante  à  Francfort.— • 
Publie,  attribuée  à  Heinsius.  Trois  an- 
nées auparavant  avaient  paru  Epistres 
françoises  des  personnages  illustres 
et  doctesàM,  Jos.-Justede  LaScala^ 
mises  en  lumière  par  Jaq.  de  Rèves^ 
à  Harderwyck,  chez  la  vefve  de  Tho- 
mas Henry,  pour  Henry  Laurens,  li- 
braire ï  Amst.,  4624,  in-8».  —  Colo- 
niiès  publia  dans  ses  Opuscules  une 
clef  de  l'un  et  de  l'autre  recueils.  On 
trouve  en  outre  de  Scaliger:  4*  Cinq 
lettres  àLipsius,  dans  le  SyllogeEpis- 
tolarum  de  Burmaon;  —  2*  Deux  let- 
tres à  Ranzow,  une  à  Saumaise,  deux 
à  Scipio  Genlili8,dans  les  Ëpistolae  Gu- 
dii  ;  —  3*  Quatre  lettres  à  Sibrandus 
Lubbertns,  dans  les  Ëpistolae  illust.  vi- 
rorum,  de  Gabbema,  Harlingae  Frisio  - 
rum,  4  669,  in-4  2  ;  —  4*  Une  lettre  à 
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Laur.  Jouhert,  dans  les  Œavres  de  ce 
dernier,  Lugd..,  4582,  in-foL,  vol.  II, 
p.  342;  —  5«  Une  lettre  à  Rittershu- 
sius,  dans  les  Ëpistolx  inedila»  LX  clar. 
virorum,  de  Hummei,  Norimb.,  4777,. 
in-8*;  —  6'  Deux  billets  en  franc,  à 
BongarSt  dans  les  Epistolsa  Bongarsii 
etLingelshemii,  Argent.,  4  669,  in-4  2; 
—  7'  Huit  lettres  franc,  à  Dalechamp, 
à  Lyon,  cl  une  latine  à  Désiré Héraud, 
à  Sedan,  reprod.,  d'après  un  msc.  de  la 
Bibl.  de  Leyde,  à  la  suite  de  Touv.  do 
M.  J.  Bernays.  La  plupart  des  grandes 
collections  do  mss.  contiennent  des 
lettres  de  Jos.  Scaliger.  Nous  citerons, 
dans  le  vol.  S^l^Collect.  Dupuy^  plus, 
lettres  à  d'Emery  et  à  de  Thou,  et  T. 
XXllyCollect.  Boulliau^  copie  de  trois 
lettres  écrites  de  Leyde  au  sieur  ^tCas- 
tel  franc  [Guill.  Le  Nautonnier].  Le 
Muséum  Britann.  en  conserve  un  grand 
nombre.  Voir  les  Catal.  des  collect. 
Harley  et  Burney  :  cette  dernière  pos- 
sède, entre  autres,  un  recueil  do  85 
lettres  adressées  à  Casaubon  de  1 595  à 
4  608. On  y  trouve  aussi  la  réponse  au- 
tographe de  Scaliger  aux  curateurs  de 
l'acad.  de  Leyde,  xii  kal.  feb.  4  592,  et 
deux  lettres  de  Henri  IV  à  lui  adressées. 
Toutes  ces  lettres  ne  sont  pas  égale- 
ment importantes;   la  plupart  môme 
n'ont  qu'un  faible  intérCt  littéraire. 

D'après  son  Catal.  des  mss.  latins,  la 
Bibl.  nat.  possède  de  Scaliger  :  4  °  Varia 
lectiones  in  IsocratisPanathenaïcum^ 
ot  Nota  et  emendationes  in  Plautum, 
msc,  écriten  4  644,  qui  avait  appartenu 
à  Dupuy;  —  2*  le  Vocabulaire  latin 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  on 
trouve  à  la  fin  nonnulla  deplantarum 
proprietatibus,  nec  non  et  veterum 
poëtarum  fragmenta. — Le  Catal.  des 
mss.  de  la  Bibl.  Harléienne  indique  : 
i'^Scholia  in  Euripidem; —  2*  Casti- 
gationes  in  Strabonem,  in  Antonini 
transformationes,  in  Theophrastum 
et  Athenœum. — Et  le  Catal.  de  la  Col- 
lect. Burney  :  Animadv.  in  qucndam 
Peiri  Molinœi  scripta,  avec  quelques 
autres  petites  pièces,  etc. 

A  celte  liste  des  ouvr.  de  Jos.  Scali- 
ger, nous  ajouteroDs,  d'après  Nicéron, 


Sénebier  et  le  Catal.  de  la  Bibl.  nat.  :  4  • 
Agathiœ  Epigrammata,  latine  versa 
a  Jos.  Scaliger 0  et  Jano  Dousa,  à  la 
suite  de  l'ouvr.  d'Agathias  de  Imperio 
et  rébus  gestis  Justiniani  imp.,  Lugd. 
BaUv.,  4  594,  in-4*;  —  2»  Theocriti 
Idyllia  et  epigrammata  ;   Moschi^ 
BioniSf  Simmii  quœ  exiant:  grœeè 
et  latine,  cum  Annotationibus  Jos. 
Scaligeri  et  Is.  Casauboni^  Heidelb., 
Jérôme  Commelin,  4596,  in-8*;  4  604, 
in-4"  dans  une  nouv.  édil.  des  Idylli- 
ques grecs,  donnée  par  Heinsius;  — 
$•   Tumulus  et  Elogia  Claudii  P«- 
teani^  autoribusiPapirio  Massone  et 
Jos.  Scaligero,Vms.,  4607, in-4»; — 
4*  Scazon  inurbemRoinam,¥nncoi.<, 
4  609,  in-4%  satire  détachée  de  ses  au- 
tres poésies  et  imprimée  plus,  fois  sé- 
parément;— 5*  Conjectaneain  Nonni 
Dionysiaca,  ad  editionem  Plantini  et 
"Wecheli,  et  reprod.  à  la  suite  des  Ob- 
servations sur  le  môme  ouvr.  par  Pe- 
trus  Cunœus,  Lugd.  Bat.,  4640,  in-8»; 
—  6*  De  arte  criticâ  diatriba,  nunc 
primvm  édita  ex  musœo  Joack.  Mor- 
sii,  Lugd.  Bat.,  4  64  9,  in-4«;— 7*  Lo- 
ci  cujusd.  Galeni  difficillimi  expli- 
cation à  la  suite  du  précédent; —  8o  De- 
frnsio  J.  Bnxtorfii  adv.  Lud.  Cap' 
pellumy  et  Exercitatio  brevisadobs- 
curum  Zaharis  locum  illuslrandum, 
à  la  suite  de  la  diatribe  de  Cappel  De 
veris  et  anliquisEbraîorum  litteris  adv. 
Buxtorfium,  Amst.,  4  645,  in-42;  — 
9»  Leges  Atticœ  cum  commentario, 
ouvr.  laissé  parmi  ses  papiers  et  qu'il 
jugeait  digne  d'être  publié; — 4  0°  Note 
in  Plinii  historiam  naturalem,  Ul- 
trajecti,  4  669,  in-8»  ;  —  4  4  •  Nota  in 
Euripidem,  Cantabridg.,   4694,  in- 
fol.;  —  4  2*  Annotationes  in  Irenaum 
contra  h(Breses,Oxomx,nO%,'m-ïo\.; 
4  3»  Nota  in  Suetonium^piiT^].^ 4  703, 
in- 4';  —  4  4-  Emendationes  in  vetc- 
res  glossas  verborum  juris,  Ultraj., 
4733,in-fol. — On  trouve,  enoutre,de 
Scaliger  une  foule  de  pièces  de  vers, 
tant  en  grec  qu'en  latin,  parmi  les 
pièces  liminaires  des  ouvrages  publiés 
de  son  temps. 
Au  rapport  de  Guy  Patin,  Scaliger 
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avait  composé  unlivrcD^  insoltthilibus 
Scripturœ  et  une  Géographie  de  la 
Sainte  Écriture,  qu'il  aurait  détruits. 
SoQ  traité  DeAsse,  dont  il  est  question 
dans  le  Scaligerana,asans  doute  éprou- 
vé le  môme  sort. 

Nous  compléterons  cette  notice  par 
quelques  détails  sur  le  Scaligerana, 
quoique  ce  soit  faire  injure  h  Scaliger 
que  de  placer  parmi  ses  écrits  un  livre 
qu'on  devrait  plutôt  attribuer  à  la  ma- 
lignité de  ses  ennemis.  Fussent-ils 
toujours  sincères,  les  frères  Vassan  (^), 
auteurs  de  la  principale  partie  de  ce 
livre,  ont  indignement  abusé  de  l'hos- 
pitalité, qu'ils  avaient  reçue  à  la  fa- 
veur de  la  recommandation  de  leur 
oncle  Pierre  Pithou;  ils  se  sont 
insinués,  comme  des  espions,  dans 
l'intimité  du  vieillard  pour  surpren- 
dre ses  faiblesses  et  le  trahir.  Or, 
quelle  confiance  peuvent  inspirer  des 
révélations  qui  portent  le  cachet  de  la 
trahison?  Au  surplus,  fussent-ils  véri- 
diques  en  tout,  la  justification  de  Sca- 
liger serait  encore  possible  :  quel  est 
le  grand  homme,  quel  est  le  sage  qui 
ne  dépose  pas  quelquefois  sa  grandeur, 
sa  sagesse  au  seuil  de  sa  porte  et  ne 
reprenne  dans  son  intérieur  nos  fai- 
l)lesses  humaines  ?  Le  juge  n'est  pas 
toujours  sur  son  tribunal,  ni  le  pasteur 
dans  sa  chaire.  Un  savant  ne  converse 
pas  toujours  avec  la  postérité.  Il  y  a 
des  repos,  des  relâches  dans  la  vie. 
La  corde  de  l'arc  se  romprait,  si  elle 
était  toujours  tendue.  Luther  tenant  ses 
propos  de  table^  n'en  est  pas  moins  Lu- 
ther ;  Henri  IV  marchant  à  quatre  pat- 
tes n'en  est  pas  moins  le  vainqueur 
d'Ivry.  C'est  une  marque,  non  pas 
de  notre  admiration,  mais  de  notre 
petitesse  que  de  rechercher  les  actions 
des  grands  hommes  jusque  dans  les 
plus  vulgaires  détails  de  leur  vie. 
Toutefois,  les  frères  Vassan  ont  leur 
jeunesse  pour  excuse;  mais  IsaacVos- 
sius,  le  premier  éditeur  de  leur  jour- 
Ci)  Us  éuient  fils  d*an  siear  Vassan,  sei- 
gneur de  Remi-Mesnil,  et  dp  Perreiie  Piihou, 
morte  sor  U  fin  de  1C04  a  Genève,  où  elle 
ft'iUit  rçUrée  après  U  Saint-BartliéleDy. 


nal,  n'a  rien  pour  justifier  son  crime 
de  lèse-majeslé  envers  la  mémoire 
de  Scaliger.  Après  la  conversion  au 
catholicisme  des  frères  Nicolas  et 
Jean  Vassan  (ce  dernier  même  se  fit 
moine),  leur  journal  tomba  entre  les 
mains  des  frères  Dupuy,  grands  ama- 
teurs de  ces  sortes  de  raretés.  Le 
conseiller  Claude  Sarrau  en  prit 
une  copie,'et,  à  sa  mort,  son  fils  Isaae 
fit  présent  du  msc.  de  son  père  à  un  de 
ses  amis ,  d'où  il  passa  entre  les 
mains  de  Jean  Daillé,  le  fils,  qui,  dans 
la  copie  qu'il  en  fit,  substitua  l'ordre  al- 
phabétique à  l'ordre  chronologique. 
C'est  dans  cet  état  qu'il  vint  à  la  con- 
naissance de  Vossius.  Ce  journal  al- 
lait de  4  603  à  4  606,  temps  du  séjour 
des  frères  Vassan  auprès  de  Scaliger. 
Il  est  écrit  moitié  en  latin,  moitié  en 
français.  Du  temps  de  Guy  Patin,  en 
4  666,  le  msc.  autographe  se  trouvait  à 
la  Bibl.  royale.  Quant  à  François  Ver^ 
tunieny  de  Poitiers,  que  Scaliger  con- 
nut dans  la  famille  du  sieur  d'Abain, 
dont  il  était  médecin,  et  qui  est  autour 
du  premier  Scaligerana,  ses  révélations 
sont  moins  hasardées,  moins  brutales, 
qu'on  nous  permette  ce  mot.  Son 
journal,  entièrement  écrit  en  latin, 
embrasse  une  période  de  près  de  vingt 
années,  de  4  574  à  4  593.  k  sa  mort, 
cet  écrit  resta  enfoui  parmi  ses  papiers, 
jusqu'à  ce  qu'en  4669,  un  avocat  de 
Poitiers,  nommé  de  Sigogne,  le  fit 
tenir  à  Tannegui  Le  Fèvre,^  Saumur. 
En  voici  les  titres  :  4  "  Scaligerana 
[secunda]  sive  Excerf  ta  ex  are  Jos» 
Scaligeri,  per  F.  F.  P.  P.  [fratres 
Pithoei],  Genevae,  ap.  Pelr.  Colume- 
sium,  4666,  édit.  fautive  et  mutilée; 
les  Remarques  mises  à  la  fin  sont  de 
Paul  Colomiès  ;  V  édit.  auctior  et 
emendatior,  Hagae  Com.,  4666,  in- 
8°,;  edit.  altéra^  ad  verum  exemplar 
restituta,  etc.,  Colonia;  [Rouen?] 
4667,  in-42;  cette  dernière  édit.  est 
due  à  Jean  Dailléy  qui  n'ayant  pu 
empêcher  l'édit.  subreplice  de  La  Haye, 
voulut  au  moins  que  le  livre  parût 
dans  son  intégrité  ;  dans  la  préface,  il 
est  fait  mention  de  cette  édit.  de  La 
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Haye  qui  veuait  de  paraître  sous  le 
titre  Scaligeriana  :  la  date  de  4  668 
que  quelques  bibliogr.  lui  assignent 
est  donc  fausse.  —  â*  Prima  Scalige- 
rananusquam  antehac  édita  [cum 
prsf.  et  notis  Tanaquilli  Fabri],  Gro- 
DingsB  [Saumur?]  ap.Petr.  Smithaium, 
4669;  Ultraj.,  ap.  Petr.  Elzevirium, 
4670,  in-S**;  Cologne  [Amst.],  chez 
les  Huguetaus,  4695,  in-42.  —  Le 
second  et  le  premier  ont  été  confondus, 
plutôt  que  réunis,  dans  Tédit.  suivan- 
te: Scaligerana^ouBommoti  ^Rencon- 
tres agréables ,  et  Remarques  judi- 
cieuses et  sçavantes  de  Jos.  Scaliger^ 
avec  des  notes  de  M.  Le  Fèvre  et  de 
M.  de  Colomiès,  le  tout  disposé  par 
ordre  alphab.  en  cette  nouv.  édit.^ 
Cologne  [Amst.],  4695,  in-4  2,  tandis 
que  dans  Tédit  de  Des  Maiuaux,  la 
meilleure  de  toutes,  ils  ont  été  placés 
à  la  suite  Tunde  Tautre. 

LESCUERPIERE  (Samuel  de), 
sieur  deLABiviÈRE,  ministre  de  Rouen 
et  chapelain  de  Catherine  de  Bourbon^ 
en  4  603,  fut  député  par  la  Normandie 
aux  Synodes  nationaux  de  4  607  et  de 
4644,  et  à  TAssemblée  politique  de 
Saumur,  en  4644,  où  il  ne  joua  d'ail- 
leurs aucun  rôle  important.  Il  a  publié 
à  Quévilly,  en  4624,  la  Confession  de 
foi  faictepar  Daniel,  fils  d^ Alexan- 
dre, juif  lors  de  son  baptême  qui 
fut  le  ht  d'avril  \6t{,  avec  une  let^ 
ire  adressée  à  ceux  de  sa  nation,  le 
tout  trad.  du  syriaque  de-  Vautheur 
en  alemandpar  lui-même  et  de  Va- 
lemand  en  françoispar  le  sieur  de 
La  Rivière. 

L'ESCLUSE  (Charles  de),  en  la- 
tin Clusics,  savant  botaniste,  né  h  Ar- 
ras,  en  4  526  (le  4  8  fév.,  d'après  Yalère 
André),  de  Michel  de  L'Escluse,  sei- 
gneur de  Watènes,  conseiller  à  la 
cour  provinciale  de  l'Artois,  et  mort  à 
Leyde,  le  4  avril  4609,  dans  sa  84*"* 
année. 

Après  avoir  reçu  sa  première  instruc- 
tion à  Gand,  L'Escluse  fut  envoyé  à 
Louvain,  en  4546,  pour  y  continuer 
ses  études.  11  suivit  pendant  deux  ans 
les  cours  de  la  Faculté  de  droit,  non  que 


son  goût  le  portât  vers  cette  carrièret 
mais  tel  était  le  vœu  de  ses  parents.  Do 
là,  il  alla  en  Allemagne  et  fréquenta 
pendant  quelque  temps  l'université  de 
Marbourg,  où  il  s'appliqta  plus  parti- 
cuhèrement  à  la  philosophie.  Il  parait 
que  sa  véritable  vocation  ne  s'était  pas 
encore  révélée  à  lui.  Le  désir  de  con- 
naître Mélauchthon  le  conduisit  en- 
suite à  Wittemberg.  Ce  fut  sans  doute 
à  la  persuasion  de  ce  digne  théologien 
qu'il  adopta  les  doctrines  de  la  Réfor- 
me. On  ne  pouvait  choisir  un  meilleur 
parrain.  En  4550,  il  visita  Francfort, 
Strasbourg,  la  Suisse,  Lyon,  et  se  ren- 
dit à  Montpellier  pour  y  étudier  la  mé- 
decine. Il  se  mit  en  pension  chez  le  cé- 
lèbre Rondelet, qui  le  dirigea  dans  ses 
études.  L'élève  se  montra  digne  du 
maître.  «  Assiduus  ac  scdulus  Ronde- 
letii,  cui  unicè  carus  et  acceptus  erat, 
auditor,  ex  ore  docentis  accepit  Me- 
thodum  curandorum  morborumpar- 
ticularium,  quam  posteà  typis  vulga* 
vit  Laur,  Joubertus.  »  Si  le  panégy- 
riste de  L'Escluse,  Vorstius,  ne  com- 
met pas  une  erreur,  ce  serait  un  livre 
de  plus  à  ajouter  à  la  liste  que  nous 
avons  donnée  des  publications  deLaur. 
Joubert.  En  jefTet,  ce  savant  médecin 
se  trouvait  à  l'université  de  Montpellier 
en  même  temps  que  L'Escluse,  et  com- 
me lui,  il  s'était  mis  en  pension  chez 
le  professeur  Rondelet. 

Lorsque  L'Escluse  eut  pris, en4  555,. 
le  grade  de  licencié,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  et  y  demeura  jusqu'en  4  560, 
occupé  du  soin  de  ses  premières  pu- 
blications. Il  se  rendit  ensuite  à  Paris, 
où  il  passa  deux  années.  Nos  dissen- 
sions religieuses  l'en  ayant  éloigné,  il 
se  retira  à  Louvain;  puis  il  visita  Augs- 
bourg,  et  l'année  suivante,  en  4  564, 
il  entreprit  un  voyage  en  Espagne  et 
en  Portugal,  dans  le  but  surtout  d'étu- 
dier la  flore  de  ces  contrées.  Il  par- 
courut tout  le  pays  jusqu'à  Cadix.  Près 
de  Gibraltar,  une  chute  de  cheval  fail- 
lit lui  coûter  la  vie;  il  eut  la  jambe 
cassée.  Ce  fut  vraisemblablement  pen- 
dant i^  loisirs  forcés  de  sa  convales- 
cence, qu'il  traduisit  de  l'espagnol  en 
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latin  plasienrs  ouvrages  de  botanique, 
qu'il  publia  à  son  retour  dans  sa  patrie. 
Il  rapporta  de  son  Toyago  une  ricbe 
collection  de  plantes ,  dont  il  donna 
plus  tard  la  description.  En  4  574,  il 
passa  par  Paris  et  alla  s'embarquer  à 
Calais  pour  se  rendre  en  Angleterre. 
Deux  ans  après  son  retour  sur  le  conti- 
nent, l'empereur  Maximilien  II  l'appela 
à  Vienne  pour  lui  confier  la  direction 
de  ses  jardins,  et  l'admit  au  nombre 
des  familiers  de  sa  Cour.  L'Ëscluse 
remplit  cette  place  pendant  près  de  4  4 
ans,  sous  ce  prince  et  sous  son  succes- 
seur; de  temps  en  temps,  on  lui  per- 
mettait de  faire  des  voyages  d'instruc- 
tion. Ce  fut  ainsi  qu'il  parcourut  l'Au- 
triche et  la  Hongrie,  et  qu'il  visita  pour 
la  seconde  fois  l'Angleterre,  où  il  fut 
bien  accueilli  par  sir  Philippe  Sidney 
et  par  le  célèbre  navigateur  Francis 
Drake,  qui  lui  donnèrent  l'un  et  l'autre 
beaucoup  de  renseignements  sur  les 
productions  des  pays  qu'ils  a  valent  visi- 
tés. A  la  fin,  fatigué  de  la  vie  des  cours, 
aulieœ  vita  pertœiu$,  il  renonça  à  sa 
place  et  vint  se  fixer,  en  \  587,  à  Franc- 
fort-sur-le  Mein,  où  il  vécut  environ 
six  années  dans  la  plus  complète  soli- 
tude, ne  voyant  que  le  landgrave  de 
Hesse,  Guillaume,  qui  l'aimait  et  qui 
lai  faisait  une  petite  pension.  Les  bio- 
graphes de  L'Ëscluse  ne  nous  disent 
pas  d'où  lui  venait  cette  humeur  noire. 
h  est  vrai  qu'au  milieu  de  ses  plantes, 
sa  solitude  devait  ûlre  douce  : 

Hie  Ter  parpareBm  :  Ttrioi  hieflunioa  ciremi 

FaBdithonosflores'.hiccandidapopolusantro 
Imminety  leniae  teiunt  nmbracola  tîiês. 

Tout  ce  qu'il  pouvait  désirer,  la  na- 
ture le  lui  prodiguait,  à  lui  qui,  en  dé- 
couvrant une  fleur  nouvelle,  éprouvait 
autant  de  joie  que  s'il  eût  rencontré  un 
riche  trésor,  nonminut^  dit-il,  gaudio 
afficiebar,  quàm  si  ingentem  tkcfatt- 
rumreperissem.  Cependant  nos  joies 
sont  toujours  mêlées  de  quelques  lar- 
mes.Les  fatigues  de  ses  voyages  avaient 
fortement  altéré  sa  santé.  .11  fut  à  la  fin 
affecté  d'une  luxation  de  la  hanche  qui 
l'obligea  ^  ee  servir  de  béquilles.  Ce 


fut  pour  lui  une  bien  cruelle  privatioi 
de  devoir  renoncer  à  ses  excursioaa 
botaniques.  Une  compensation  lui  étaM 
bien  due.  Les  curateurs  de  l'Académie 
de  Leyde  la  lui  offrirent,  en  4  593,  en 
le  nommant  à  la  chaire  de  botanique 
de  leur  université.  11  accepta  cetteplace, 
qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort.  11  fut  af- 
fligé, dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  de  diverses  infirmités;  cependani 
il  conserva  jusqu'à  la  fin  la  sérénité 
de  son  caractère.  Ileiusius  le  place  avec 
son  ami  Joseph  Scalig&r,  mort  peu  de 
jours  avant  lui,  au  nombre  des  plus  sa* 
vants  hommes  de  son  temps.  L'Ëscluse 
était  pieux,  charitable,  bienveillant, 
modeste,  d'une  grande  simplicité  de 
mœurs.  «  Yir  paucis  conferendus,  dit 
son  panégyriste,  vitâ  iunocenlissimus, 
ingénie  florentissimus,  proposilo  sanc- 
lissimus,  et,  utverbo  dicam,prisci  mo- 
ris  et  aBvi.  »  Il  vécut  célibataire.  Il  étaii 
généreux,  ouilementintéressé;  quoique 
l'ainé  de  la  famille,  il  renonça,  en  faveur 
de  son  frère  cadet,  à  la  seigneurie  de 
Watènes.  Il  avait  une  foule  d'amis.  Vers 
la  fin  de  ses  jours,  il  concentra  plus 
particulièrement  son  affection  sur  Jo- 
seph Scaliger  et  Vincent  Pinelli.  Leur 
mort  hita  la  sienne.  Nous  emprunte- 
rons l'appréciation  suivante  à  M.  Duvau 
(Biogr.  univ.),  qui  nous  semble  résu- 
mer parfaitement  les  services  que  L'Ës- 
cluse a  rendus  à  la  science.  «  Une  cor- 
respondance immense,  une  mémoire 
prodigieuse,  la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes  et  de  la  plupart  des 
modernes,  une  rare  sagacité,  enfin  une 
grande  ardeur  pour  le  travail,  même 
dans  ses  dernières  années,  tels  furent 
les  moyens  de  succès  de  L'Ëscluse.  La 
botanique  venait  de  prendre  un  nouvel 
essor.  Les  descriptions  et  les  figures  de 
Dodonée  et  de  Lobel,  surtout  celles  de 
L'Ëscluse  lui-même,  éclairaient  et  fa- 
cilitaient la  science;  Matthioleet  Da- 
lechamp  avaient  ouvert  la  route  à  Gas^ 
par  Bauhin;  Gessoer  avait  fait  sentir 
la  nécessité  de  tirer  de  la  fleur  et  du 
fruit  les  caractères  distinciifs  des  plan- 
tes; Césalpin  avait  donné  le  premier 
modèle  4'iine  méthode  naturelle.  L'Ë- 
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cluse  ne  parattpas  avoir  senti  le  mérite 
d'une  découverte  aussi  importante... 
Mais  il  se  montra  vraiment  supérieur 
dans  ses  descriptions  :  elles  sont  remar- 
quables par  une  exactitude,  une  préci- 
sion, une  élégance  et  une  méthode  qui 
n'ont  point  été  surpassées  par  les  mo- 
dernes, excepté  pour  quelques  détails 
de  la  fleuret  du  fruit,  auxquels  on  n'ac- 
cordait encore  que  fort  peu  d'impor- 
tance. Elles  contiennent  souvent,  sur 
les  noms  employés  par  les  anciens  bo- 
tanistes, des  discussions  intéressantes 
qui  ont  servi  à  éclairer  cette  partie  de 
la  botanique.  On  y  trouve  aussi  les 
noms  des  plantes  dans  les  langues  vi- 
vantes, et  surtout  ce  qui  a  rapport  3 
leur  emploi  dans  la  médecine,  les  arts 
et  l'économie  domestique.  Enûn  elles 
sont  accompagnées  de  figures  bonnes 
pour  le  temps;  Dodonée  et  Lobel  en 
ont  empruntéun  grand  nombre.  »  Ou- 
tre le  grec  et  le  latin,  L'Ëscluse  pos- 
sédait à  fond  l'espagnol,  l'italien  et 
l'allemand.  Il  était  versé  dans  l'histoire 
et  dans  la  géographie.  Plumier  lui  a 
consacré,  sous  le  nom  de  Clusia,  un 
geure  de  plantes  de  la  famille  des 
guttifères ,  qui  comprend  des  arbres 
et  des  lianes,  vivant  le  plus  souvent  en 
parasites  sur  d'autres  arbres,  dans  les 
lies  des  Antilles. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIOUE. 

I.  Histoire  des  plantes^  enîaquelle 
est  contenue  la  description  entière 
des  herbes^  leurs  espèces,  formes, 
nomsy  tempérament,  vertus  et  opé" 
rations,  par  Rambert  Dodoens,  mé- 
decin de  la  ville  de  Matines,  trad.\de 
bas  allemand  en  françois  par  Charles 
de  VEscluse,  Anvers^  Christ.  Plantin, 
1557,  iu-fol. 

II.  Antidotarium  florentinum  , 
4ive  de  exactâ  componendorum  me* 
dicamentorum  ratione  libri  très,  ex 
grœcorum,  arabum  et  recentiorum 
medicorum  scriptis  a  medicis  flo- 
rentinis  collecti,  et  a  Carolo  Clusio 
ex  italico  sermone  latini  facti,kiiiv,, 
4661,  in-8% 

m.  Le*  Vies  d*Annibal  et  de  Sci- 


pion  r Africain,  trad.  du  latin  de 
Donat  Acciaïoli,  Paris,  Vascosan, 
4562,  in-8».  — Servant  à  compléter 
le  6*  vol.  des  Œuvres  de  Plutarque  de 
la  môme  édition  ;  réimpr.  plus,  fois, 
et  entre  autres  dausl'édit.  des  Vies  des 
hommes  illustres  grecs  et  romains,  de 
Simon  GoiUart. 

IV.  Aromatum  et  Simplicium  aH- 
quot  medicamentorum  apud  Indos 
nascentium  historia,  primitm  qui- 
dem  lusitanicâ  linguâ  per  dialogos 
conscripta  a  D,  Garcia  ab  Horto 
\Oii^'\,proregis  Indiœmedico,  dein- 
de  latino  sermone  in  epitomen  con- 
tracta, et  iconibus  ad  vivum  expres- 
sis  locupletioribusque  annotaHuncu* 
lis  illustrata  a  Carolo  ClusiOyknU.^ 
4567,4574,  4579,  in-8«. 

V.  Simplicium  medicamentorum 
ex  novo  orbe  delatorum,  quorum  in 
medicinâ  usus  est^  historia,  hispa- 
nico  sermone  a  D.  Nicolao  Monarde, 
med.  hispalensi,  descripta,  Latio 
deindè  donata,  et  annotationibus 
iconibusqt^  affabrè  depictis  illus- 
trata a  Carolo  Clusio,  atrebate, 
Antv.,  4574  et  4579,  in-8».  —Lors- 
que Monardes  eut  publié  le  3*  livre 
de  cet  ouvrage,  L'Ëscluse  le  traduisit 
également  et  le  fit  paraître  à  Anvers, 
4582,  in-8». 

VI.  Christ,  a  Costa,mediciet  chi- 
rurgi,  aromatum  et  medicamento- 
rum  in  Orientali  Jndiâ  nascentium 
liber;  plurimùm  lucis  afferens  iis 
qua  a  doctore  Garcia  de  Orta  in 
hoc  génère  scripta  sunt  ;  Caroli  Clu- 
sii  operâ  ex  hispanico  sermone  lati- 
nus  factus,  in  epitomen  contractus, 
et  quibusdam  notis  illustratus, 
Antv.,  4574  et  4582,  in-8\ 

VII.  Rariorum  aliquot  stirpium 
per  Hispanias  observatarum  histo- 
ria, libris  duobus  expressa,  Antv., 
4  576,  in-8%  avec  23a  fig. 

VIII.  Caroli  Clusii  aliquot  Nota 
in  Garcia  Aromatum  historiam; 
ejusd.  Descriptiones  nonnullarum 
stirpium  et  aliarum  exoticarum  re- 
rum,  qua  a  generoso  viro  Francisco 
Drake,  équité  anglo,  et  his  observa- 
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ta  sunt^  qui  eutn  in  îongâ  iîlâ  navi- 
gatione,  quâ  proximis  annis  uni- 
versum  orhem  circumivit,  comitati 
sunt;  et  quorumdam  peregrinorum 
fructuwn^  quo$  Londini  ab  amicis 
accepit,  Antv.,  4582,  in-8V 

IX.  Rariorum  aliquot  stirpium 
per  Pannoniatn,  Austriam,  et  vici- 
nos  quasdam  provincias  ohservata- 
mm  historidy  quatuor  libris  exprès- 
sa,  kaiy,,  1583,  in-8%  avec  358  Og. 

X.  Pétri  Bellonii  [Belon],  ceno- 
mani,  plurimarum  singularium  et 
memorabilium  rerum  inGraciâ,  Àsiây 
^gyptOj  Judaây  Arabiâ,  aliisque  ex- 
ieris  provinciis  ab  ipso  conspecta^ 
rum,  tribus  libris  expressa;  accedit 
ejusdem  de  negleetâ  stirpium  cul- 
turâ,  atqueearumcognitionelibellus, 
etc.  CarolusCîusiusègallicolatinum 
faciebat,  Antv.,  1589,  in-8<»;  réimp. 
avec  le  N*  XIV. 

XI.  Garcia  ab  Ilorto,  Christ,  a 
Costa  et  Nicolai  Monardù  Aromatum 
et  simplicium  medicamentorum  apud 
Indos  nascentium  historia,  ex  lusi^ 
tanico  et  hispanico  sermone  latine 
in  epitomen  contracta,  et  annotatio- 
nièus  illustrata  a  Carolo  Clusio; 
cum  ^^«m,  Antv.,  4593,  m-8«. — 
Réimpression  des  N^'III,  IV  et  V,  avec 
des  augmentations. 

XII.  Caroli  Clusii,  atrebatis , 
Impp.  Cœss.  Augg.  MaximUiani  11^ 
Rudolphi  II,  aulœ  quondam  familia» 
ris,  Rariorum  plantarum  historia, 
Anlv.,exoff.PlaDtin.,4604.in-fol.;div. 
en  deux  part.,  l'une  cotée  en  chiffres 
romains,  et  Tautre  en  chiffres  arabes  ; 
avec4  4  35  figg.;  frontispice  historié. — '- 
Les  deux  ouvr.  indiqués  sous  les  N'*  VU 
et  IX  ont  été  refondus  dans  celui-ci,  qui 
est  divisé  en  VI  livres,  suivis  d'un  ap- 
pendice. On  y  trouve  en  outre:  4  "  Ejusd, 
Commentariolum  de  fungis  ;  — 
2^  Honorii  Belli  med.  aliquot  ad 
Clusium  Epistolm  (sur  la  flore  de  File 
de  Crète)  ;  —  3*  Thobiœ  Roelsii  med. 
Epistola  de  certis  quibusd,  plantis 
(le  manioc,  Tignamo  et  quelques  es- 
pèces de  palmiers); — 4"  Montis  Bal- 
di^  agro  veronensi ,    description 


auctore  Jeanne  Pona,  pKarmacopœo 
(trad.  de  Tital.  en  latin,  par  Clusius). 
— Au  jugement  de  M.  Duvau,  on  peut 
regarder  le  petit  traité  de  L'Ëscluse  sur 
les  champignons  comme  la  première 
monographie  de  ces  plantes  qui  mérite 
d'être  citée.  Il  les  divise  en  bons  et  en 
mauvais.  C'est  à  L'ËEcluse  que  l'on 
doit  la  première  description  exacte  de 
la  pomme  de  terre,  sous  le  nom 
à^arachidna  Theophrasti,  forte  pa- 
pas Peruanorum,  accompagnée  d'une 
figurecomplètedela  plante  (2*  part., 
p.  LXXIX);  elle  était  depuis  longtemps 
cultivée  en  Italie.  On  en  ignorait  l'o- 
rigine. 

XIII.  Nicolai 'Monardi  libri  tres^ 
magna  medicinœ  sécréta  et  varia 
experimentfl  continentes ,  a  Car. 
Clusio  Latio  donatiy  Ludg.  Batav., 
4  601  ,in-8*. — Ces  trois  livres  traitent  : 
4  *  De  lapide  Bezaar  et  herbâ  scor- 
tonerà; —  2«  De  ferro  et  ejus  facut-- 
tatibus  ;  —  3*»  De  nive  et  ejus  com^ 
modis. 

XIV.  Exotieorum  libri  decem,  qui' 
bus  animalium,  plantarum,  aro- 
matum, aliorumque  peregrinorum 
fructuum  historiœ  describuntur  , 
[Antv.]  ex  off.  Plantin.  Rapheleugii, 
4  605,  in-fol.,  cum  figg.;  dédié  aux 
Etats  de  Hollande  ;  titre  historié  ;  plu- 
sieurs pièces  de  vers  en  grec  et  en  la- 
tin, à  la  louange  de  l'auteur,  et,  entre 
autres,  par  le  médecin  Fédéric  Jamot, 
probablement  un  réfugié.  —  Le  plus 
important  des  ouvrages  de  L'Ëscluse. 
Les  six  premiers  livres  sont  imprimés 
pour  la  première  fois.  On  y  trouve,  en 
outre,  les  N"  IV,  V,  VI,  X,  XIII,  revus 
avec  soin  et  enrichis  de  nouvelles  scho- 
lies;  plus,  un  supplément  aux  Exo- 
tiques, contenant  la  description  de 
divers  objets  d'histoire  naturelle,  et 
finalement  un  Appendice'  à  l'Histoire 
des  plantes. 

XV.  Caroli  Clusii,atrebatis, Cura 
posteriores ,  seu  plurimarum  non 
antè  cognitarum  aut  descriptarum 
stirpium,  peregrinorumque  aliquot 
animalium  nova  descriptiones ;  ac- 
cessit  seorsim  /Elii  Everardi  Vors-- 
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iii  de  ejnsd,  Caroli  CluHi  vità  et 
ùbitn  Oratio,  aliorwnque  Epicedia 
[AnlT.],  ei  off.  Plantin.  Haphelengii, 
4  641 ,  in-foi.;  Lugd.  Bat.,  1 6H ,  in-i*. 
*-L'Oraison  funèbre  par  Vorstias  avait 
paru  séparément, Lugd.  Bat., 4  609,  8*. 

XVI.  Gallia  Belgicœ  chorogra- 
phica  deecriptio  posùkvma,  Lugd. 
Bat.,  1649.  in-8*. 

XVII.  Tabula  chorograpkica  GaU 
liéB  Narbonentù,  iosérée  par  Abraham 
Ortelius  dans  son  Theatram  Orbis 
terrarum.  —  L*£scluse  avait  appris  à 
eonnaître  le  pays  qu'il  décrit,  dans  ses 
eicursions  botaniques,  pendant  qu'il 
étudiait  à  Montpellier. 

LESCOUas  (JBA!f  de),  ou  Las- 
eourSf  appelé  aussi  Lescure,  seigneur 
de  Savignac  ,  et  non  de  Salignac , 
comme  écrivent  quelques  historiens, 
naquit  vers  154  2,  selon  une  généalogie 
msc.  qui  se  conserve  à  la  Biblioth.  de 
TArsenal,  sous  le  N*  749.  Il  avait  donc 
atteint  sa  cinquantième  année  lorsque 
la  guerre  civile  éclata,  et  il  y  prit  une 
part  active,  ainsi  que  ses  deux  frères. 
Le  parlement  de  Bordeaux  les  comprit 
tous  les  trois  dans  son  arrêt  du  S8  juil- 
let 4562  {Vog,  lY,  p.  501).  Jean  de 
Lescours  ûgure  encore  dans  le  fameux 
arrêt  rendu  par  le  môme  parlement,  en 
4569.  La  môme  année,  son  frère,  le 
baron  de  Savignac  fit,  à  la  tête  de  80 
chevaux  commandés  sous  lui  par  Ca- 
senanve,  La  Chapelle  et  ù'Aubigné, 
une  course  du  cOté  de  Libourne  et  défît 
deux  compagnies  de  gens  de  pied  ;  mais 
à  son  retour,  il  se  laissa  surprendre  et 
sa  troupe  entière  fut  délruile,  à  l'ex- 
ception do  cinq  hommes.  La  frayeur 
qu'il  éprouva  lui  fit  retrouver  l'usage 
de  ses  jambes  qu'il  avait  perdu  depuis 
dix  ans. 

Jean  de  Lescours  avait  épousé/^a»»^ 
de  Gaing  qui  lui  donna  deux  fils,  nom- 
més François  et  Benjamin.  La  destinée 
du  second  est  inconnue.  Peut-être  est- 
il  le  môme  que  Lescours,  sieur  deNueil 
on  plutôt  NiEUL  (  son  père  était  sei- 
gneur de  celte  petite  ville  du  Limousin) 
qui,  selon  les  uns,  fut  fait  prisonnier, 
^t,  selon  d'autres,  tué  à  Jaruac.  Quant 


à  François,  baron  de  Savignac,  il  s*est 
illustré  dans  les  guerres  du  roi  de  Na> 
varre  par  la  belle  défense  de  Castillon 
contre  Mayenne. 

L'armée  de  la  Ligue  attaqua  cette 
petite  place  le  15  juill.  1586.  Les  as- 
siégés, sous  les  ordres  de  Savignac , 
d'i4//m,  de  Saint-Ouen  et  de  Séril- 
lac,  défendirent  vaillamment  les  fau- 
bourgs; mais  chassés  de  poste  en  poste, 
ils  finirent  par  être  rejetés  dans  la  ville. 
Le  siège  fut  conduit  avec  beaucoup 
d'habileté  par  Ladouze ,  commandeur 
de  l'ordre  de  Malte.  A  mesure  qu'ils 
enlevaient  un  ouvrage  ,  les  Ligueurs 
s'y  fortifiaient  avec  soin.  Cette  marche 
était  sûre,  mais  lente  ;  aussi  ne  fut-ce 
qu'au  bout  d'un  mois  de  siège,  qu'ils 
lî&ussiren  t  à  se  loger  dans  une  tour,  après 
un  sanglant  combat  où  le  vicomte  de 
Paulin  fut  tué.  Les  assiégés  ne  per- 
dirent pas  courage;  ils  continuèrent  à 
se  défendre  avec  tant  de  bravoure  que 
Mayenne  aurait  été  forcé  de  lever  le  siè- 
ge, ses  munitions  étant  épuisées,  si 
les  marchands  de  La  Bochelle,  à  ce 
qu'affirme  d'Aubigné,  ne  lui  avaient 
vendu  de  la  poudre!  A  cet  acte  inHlime, 
hdtons-nous  d'opposer  la  conduite  des 
habitants  de  Clairac,  qui  ne  se  conten- 
tèrent pas  d'envoyer  au  secours  de  Cas- 
tillon un  renfort  de  cent  hommes  com* 
mandé  par  le  capitaine  Lesparre;  mais 
qui,  enthousiasmés  par  l'héroïque  dé- 
fense de  leurs  frères,  se  levèrent  en 
masse,  hommes,  femmes,  enfants,  pour 
aller  mourir  avec  eux.  Décimée  par  la 
peste  qui  éclata  dans  la  ville,  plus  en- 
core que  par  le  fer  ennemi,  et  n'espérant 
plus  de  secours  depuis  que  les  troupes 
assemblées  par  Turenne  s'étaient  dis- 
persées sous  le  coup  de  la  terreur  in- 
spirée par  le  terrible  fléau,  la  garnison 
parla  de  se  rendre,  et,  à  l'insu  des  ha- 
bitants, résolus  à  combattre  jusqu'à  la 
mort,  Savignac  signa  une  capitulation 
portant  que  Savignac,  Allein,  Pierre- 
Buffière,  sieur  de  Chambret,  de  Bo- 
che fort -Saint- A  ngel ,  Saint- Ouen , 
Montmorency-de-Bours,  Bassignae, 
Bellière,  Frédeville  et  Couronneau, 
sortiraient  avec  leurs  armes  et  leurs 
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cheyani;  les  soldats,  sans  armes,  I 
condition  de  ne  servir  de  quatre  mois 
dans  les  troupes  du  roi  de  Navarre. 
Néanmoins,  contre  la  foi  jurée,  tous 
les  chefs  furent  retenus  prisonniers  et 
envoyés  à  Bordeaux  et  à  Blaye,  pour 
être  échangés  contre  des  officiers  ca- 
tholiques. Quant  aux  habitants  que 
Mayenne  avait  refusé  de  comprendre 
dans  la  capitulation^  sons  prétexte  qu'ils 
étaient  ses  sujets,  on  en  fil  pendre 
vingt-deux,  et  on  livra  les  antres  à  la 
discrétion  des  soldats. 

François  de  Lescours  avait  épousé, 
en  4  575,  Louise  de  La  Roche.  Resté 
veuf  avec  deux  fils,  il  se  remaria,  en 
4596,  avec  Susanne  de  Cossé.  Du 
premier  lit  vinrent:  1*  Jacques,  qui 
prit  pour  femme,  en  h  605,  Jeanne  de 
Saint'Laurens,  et  en  eut  Isâac,  ma- 
rié, en  4645,  h  Hélène  de  Polignac^ 
qu'il  laissa  veuve  avec  un  fils,  Fran- 
çois, baron  de  Nieul,  mort  à  Paris,  k 
Tâge  de  4  9  ans  et  enterré  à  Charenton, 
le  8  sept.  4667;  —  2'  Louis,  qui  é- 
ponsa,  en  4  607,  Marie  Du  Chesne^  et 
fut  père  de  François.  Celui-ci  s'allia, 
en  4  632,  avec  Henriette  de  Haute- 
claire,  qui  lui  donna  François,  époux, 
en  4  669,  de  Marie  Baraud.  Du  ma- 
riage du  baron  de  Savignac  avec  Su- 
sanne de  Cossé  naquirent  encore  deux 
fils,  savoir:  3*  François,  qui  épousa. 
en  4620,  Elisabeth  de  Liverne  et 
en  eut  Arnauo  (aliàs  Armand),  sieur 
de  Lescours  et  d'Oradour,  qui  remplit, 
en  4  683,  les  fonctions  de  commissaire 
pour  Texécution  des  édits  dans  la  gé- 
néralité de  Limoges.  11  avait  épousé, 
en  4  659,  Hélène  de  Polignac,  veuve 
de  son  cousin  Isaac.  C'est  apparem- 
ment de  ce  mariage  qu'était  issue  une 
demoiselle  de  Lescours,  qui  se  con- 
vertit après  une  détention  de  quelques 
semaines  aux  Nouvelles-Catholiques 
de  Paris,  en  4  686, ainsi  que  le  sieur  de 
Lescours,  qui  se  réfugia  en  Allemagne 
avec  sa  femme  Judith  Thomas,  fille 
unique  d'un  conseiller  à  la  cour  des 
comptes  de  Montpellier,  et  qui  devint 
premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  duc  de  Brunswick  {Areh,  gin.  E. 
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3552);  —  4*  Charles,  sieur  de  La 
Plan,  marié,  en  4628,  à  Catherine 
de  Rechignevoisin. 

11  serait  facile  de  confondre  les  Sa  • 
vignac  du  Limousin  avec  les  Savignac 
du  Rouergue.  Le  nom  patronymique 
de  ceux-ci  était  Gautie.  En  1562, 
Raimond  de  Gautié,  seigneur  de  Sa- 
vignac, emporta  Saint-Antonin  et  se- 
courut Villeneuve,  dont  Antoine  de 
Peyrusse,  sieur  de  Boisseson,  s'était 
rendu  maître.  Au  mois  de  décembre  de 
la  même  année,  il  tenta  une  entreprise 
sur  Villefranche,  mais  il  échoua  et  dut 
s'enfermer  dans  le  château  de  Granes, 
où  il  ne  tarda  pas  à  être  investi.  Le 
manque  d'eau  l'ayant  forcé  à  se  ren- 
dre, vies  et  bagues  sauves,  la  capitu- 
lation fut  indignement  violée,  et  toute 
la  garnison,  sauf  six  ou  sept  soldats* 
passée  au  fil  de  l'épée.  Cette  trahison 
parut  si  atroce,  même  aux  Catholiques, 
que  la  foi  de  Granes  passa  en  pro- 
verbe. Quatre-vingts  ans  plus  tard» 
François  de  Gautié  se  signala  sous  les 
ordres  de  La  Force,  notamment  au 
fameux  siège  de  Montauban,  où  un 
autre  Savignac,  dit  d'^Eynesse,  se  fit 
aussi  remarquer  par  sa  bravoure.  Ce 
dernier,  connu  surtout  par  un  acte  de 
sauvage  fanatisme,  ne  fit  plus  rien  qui 
vaille,  après  l'assassinat  de  Boisse^ 
Pardaillan  (Voy.  IV,  p.  544),  en 
proie  qu'il  était  aux  terreurs  d'une 
conscience  troublée  par  le  remords. 
On  ne  saurait  donc  le  confondre  avec 
le  capitaine  Savignac  qui  se  comporta 
vaillamment  à  la  descente  de  l'ile  de 
Rhé,  en  4  627,  à  la  tête  de  500  Ré- 
foimés  français;  mais  ce  dernier  était- 
il  le  même  que  François  de  Gautié? 
C'est  ce  que  nous  ne  prendrons  pas 
sur  nous  d'affirmer. 

L£SCU3ir  (Jean-Paul  de),  juris- 
consulte béarnais,  conseiller  à  la  cour 
8ouveraineduBéarn,etconseiller  d'Etat 
du  royaume  de Navarre,nousestdépeint 
par  Benoît  comme  un  homme  vif,  ferme 
et  énergique,  plein  de  courage,  de  lu- 
mière8etd'éioquence,animéd'un  grand 
zèle  pour  le  bien  public,  et  tout  dévoué 
à  sa  patrie  et  à  sa  religion. Lorsque  l'as* 
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semblée  da  clergé  de  France,  à  force 
de  renouveler  ses  lamentations  hypo- 
crites et  mensongères  sur  le  sort  dé- 
plorable des  Catholiques  du  Béarn, 
soumis,  disait-elle,  à  un  esclavage  pins 
dur  que  celui  des  Chrétiens  opprimés 
par  les  Turcs,  eut  enûn  obtenu  du 
Conseil  l'arrêt  du  25  juin  1 6  H,  ordon- 
nant de  rétablir  l'exercice  de  la  religion 
catholique  dans  le  Béarn,  et  donnant 
main-levée  des  biens  ecclésiastiques 
saisis  par  Jeanne  d^Albret,  les  Etals 
du  pays,  qui,  dans  une  assemblée  ex- 
traordinaire tenue  à  Pau,  le  SI  févr.1  G1 7, 
avaient  déjà  prolesté  contre  tout  projet 
de  réunion  du  Béarn  à  la  France,  se 
montrèrent  vivement  émus  de  cotte 
violation  flagrante  des  fors  et  coutumes 
de  la  province.  Ils  s'assemblèrent  à 
Orthez,  et  protestèrent  de  nouveau  qu'ils 
mourraient  plutôt  que  de  recevoir  cet 
édit.  Lescun,  dont  l'ardent  patriotisme 
s^était fait  connaître  aux  conférences  de 
Loudun,  en  4  61 6  {Fonds  de  Brienne, 
N*  223),  fut  chargé  de  porter  les  ré- 
clamations des  Béarnais  au  pied  du* 
trône,  et  de  soutenir  au  Conseil  leur 
opposition.  La  Force  et  les  députés 
généraux  le  présentèrent»  le  17  sept., 
à  Louis  XIII  ;  mais  ses  remontrances 
furent  inutiles.  Quelques  jours  après, 
un  nouvel  édit  confirma  celui  de  juin, 
en  assignant,  sur  le  revenu  du  domaine, 
le  paiement  des  pasteurs  et  des  collèges 
réformés,  qui  se  prélevait  sur  les  biens 
ecclésiastiques.  Dès  le  10  nov.,  les 
Etats  protestèrent  à  l'unanimité  contre 
cette  atteinte  portée  aux^  privilèges  du 
Béarn,  et  implorèrent  l'assistance  de 
tous  les  Protestants  du  royaume  (1). 
De  son  côté,  le  Conseil  souverain  re- 
fusa l'enregistrement  de  Tédil.  La  ré- 
sistance était  légitime;  car,  comme  le 
fait  observer  Sismondi,  la  principauté 
du  Béarn  était  navarraise  cl  non  fran- 
çaise; elle  était  indépendante  de  la 
couronne  de  France,  et  elle  jouissait 

(1)  Vispalie,  avoctt  an  Conspil  souveraiiif 
ehtrgé  de  porter  a  La  Rochelle  la  lettre  de 
rassemblée  d'Orlhcz,  fat  arrêté  a  Bordeaux. 
Une  copie  dp  cette  lettre,  signée  Du  Caste, 
M  lit  dans  la  CoUect.  Dupuy,  ^•  153. 


de  franchises  et  de  libertés  qui  conte- 
naient l'autorité  du  prince  dans  do 
sages  limites,  en  lui  défendant  de  rien 
changer  à  ce  qui  avait  été  établi  avec 
le  concours  des  Etats.  Le  roi  de  France 
n'avait  donc  le  droit  ni  de  réunir,  de  sa 
seule  autorité,  le  Béarn  à  la  France, 
ni  de  donner  l'édit  de  main-levée.  C'est 
ce  que  Lescun  démontra  avec  la  der- 
nière évidence  dans  son  Apologie  des 
églises  réformées  de  l'obéissance  du 
roi  et  des  Etats  de  la  souveraineté 
de  Béarn,  pour  justifier  les  opposi- 
tionspar  eux  formées  contre  V exé- 
cution de  la  main-levée  des  biens 
ecclésiastiques  de  ladite  souverai- 
neté, avec  un  sommaire  récit  des 
choses  mémorables  arrivées  en  Béarn 
et  en  Navarre,  pour  le  rétablissement 
de  la  religion  romaine,  depuis  le 
règne  du  roi  Henri  jusqu'à  présent, 
Orthez,  1618,  in-8".  Cet  écrit  se  res- 
sent de  la  précipitation  avec  laquelle  il 
fut  composé;  le  stylo  en  est  décousu, 
les  raisonnements  peu  suivis  ;  mais  il 
est  remarquable  par  la  vigueur  et  la 
hardiesse  avec  lesquelles  Lescun  s'y 
élève  contre  Tarbitraire. 

Quelques  années  se  passèrent  avant 
que  la  contestation  fût  terminée.  C'est 
seulement  à  la  fin  de  1620  que,  mal- 
gré la  promesse  faite  en  son  nom  à 
l'Assemblée  politique  de  Loudun  {Voy, 
Vï,  p.  206),  qui,  sur  les  pressantes 
instances  de  Lescun,  avait  pris  en  main 
TafTaire  du  Béarn  et  demandé  la  révo- 
cation deréditdemain-levée,LouisXni 
se  crut  assez  fort  pour  briser  la  résis- 
tance des  Béarnais.  Il  fit  entrer  une 
armée  dans  le  Béarn  sans  éprouver  la 
moindre  résistance  de  la  part  des  ha- 
bitants, surpris  par  cette  attaque,  et 
ordonna  au  parlement  de  Pau,  dont 
l'organisation  fut  complètement  chan- 
gée, d'enregistrer  en  sa  présence  redit 
sur  la  restitution  des  biens  ecclésias- 
tiques, en  môme  temps  qu'un  aulro 
édit  du  20  oct.,  qui  réunit  la  Navarre 
et  le  Béarn  h  la  couronne  de  Franco. 

«  Tout  ce  voyage  fut  un  tissu  do 
violences,  ditBenott  dans  son  llistoiro 
de  l'édit  de  Nantes.   On  n'entendait 
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sortir  de  la  bouche  des  plus  modérés 
qae  des  mcDaces  do  puuilion  exem- 
plaire, de  pendre,  de  trancher  la  tôte, 
d'abolir  partout  le  royaume  la  religion 
réformée,   quMls  appelaient  maudite 
religion,  de  chasser  tous  ceux  qui  en 
feraient  profession,  ou  de  leur  faire 
porter  quelque  marque  d'infamie.  Le» 
soldats  rompaient  les  portes  des  tem- 
ples, démolissaient  les  murailles,  dé- 
chiraient les  livres  et  les  tableaux  ok 
les  commandemens  de  Dieu  étaient 
écrits.  Ils  volaient,et  frappaient  à  coups 
de  bâtons  et  d'épées  les  paysans  qui 
venaient  au  marchéàPau,présupposant 
qu'ils  étaient  tous  huguenots.  Les  gens 
même  qui  portaient  les  couleurs  du 
garde-des-sceaux  étaient  aussi  furieux 
que  les  autres.  Ils  forçaient  les  Réfor- 
més qui  leur  tombaient  entre  les  mains 
à  faire  le  signe  de  la  croix  et  à  se 
mettre  à  genoux  quand  la  procession 
passait.  Les  femmes  n'osaient  paraître 
dans  les  rues,  de  peur  d'être  poursui- 
vies comme  des  débauchées,  avec  de 
sales  injures  et  des  cris  insultans.  Il  y 
en  eut  quelques-unes  qu'on  fit  jurer, 
parce  qu'elles  étaient  grosses,  de  faire 
baptiser  leurs  enfants  à  l'église  romaine, 
quand  elles  seraient  accouchées.  On 
enlevait  les  enfants  sans  qu'il  fût  pos- 
sible aux  pères  de  les  recouvrer  :  et 
tout  cela  se  faisait  sous  les  yeux  du 
roi,  sans  qu'on  pût  obtenir  même  qu'il 
en  écoutât  les  plaintes. Dans  le  reste  du 
pays,  les  soldats  vivaient  à  discrétion, 
publiaient  que  le  roi  leur  avait  donné 
le  pillage  des  Huguenots,  chassaient 
les     ministres ,    outrageaient    leurs 
femmes,  menaient  hommes  et  femmes 
à  la  messe  à  coups  de  bâton,  attentaient 
à  l'honneur  des  femmes  et  venaient 
même  quelquefois  aux  mains  avec  les 
maris  qui  avaient  le  courage  de  les  dé- 
fendre. On  vit  alors  un  essai  des  con- 
versions forcées ,    dont  nous  avons 
aujourd'hui  devant  les  yeux  des  exem- 
ples tout  nouveaux.  » 

Lescunqui,  depuis  plusieurs  mois, 
était  sous  ie  coup  d'une  sentence  ren- 
due contre  lui  par  le  parlement  de  Pau, 
et  qui  avait  dû  fuir  à  Hontauban,  fut 

T.  VII. 


dépouillé  de  sa  charge  de  conseiller. 
Cette  injustice  le  rendit  plus  cher  à  ses 
coreligionnaires.  L'assemblée  de  Mil- 
hau,  qui  se  tint  le  42  nov.  sous  la 
présidence  de  Causse,  et  à  laquelle  il 
assista,  lui  témoigna  l'intérêt  le  plus 
sincère,  et  celle  de  La  Rochelle,  à  la- 
quelle il  fut  député  par  les   églises 
béarnaises,  ainsi  que  Rostolan,  Casau- 
hon.Capdeville  et  Loubie,  lui  donna  la 
plus  haute  marque  de  son  estime  en  l'é- 
lisant président,  le  25  déc.  4624,  avec 
Rostolan  pour  adjoint,  La  Goutte  et 
Riffault  pour  secrétaires.  Les  premiers 
jours  de  sa  présidence  se  passèrent  en 
délibérations  touchant  le  tarif  des  droits 
à  percevoir  sur  les  navires  qui  abor- 
daient dans  l'Ile  d'Oléron,  ou  qui  re- 
montaient la  rivière  de  Bordeaux,  tarif 
qui  souleva  des  réclamations  de  la  part 
des  ambaiiHdêurs  de  Hollande  et  d'An- 
gleterre, et  qui  fut  maintenu  néan- 
moins, vu  la  nécessité  de  se  procurer 
des  ressources  pour  soutenir  la  guerre, 
et  même  élevé  de  3  4/2  pour  4  00, 
«pourlespersonnesdecontraire  parti.» 
Le4"janv.  4  622,  l'assemblée  renou- 
vela le  conseil  de  justice,  qui  se  trouva 
composé  de  Malleray,  Guérin  et  Sa- 
vary,  ainsi  que  le  conseil  adjoint  au 
maire  de  La  Rochelle,  dans  lequel 
entrèrent  Saint-Simon,  La  Muce, 
Rossel,  La  Grange  et  Casauhon,  Vers 
le  même  temps  arrivèrent  des  lettres 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre,    qui 
exhortait  les  députés  à  se  soumettre 
aux  ordres  du  roi.  Avant  d'y  répondre, 
l'assemblée  crut  nécessaire  de  con- 
sulter le  corps-de-ville,  qui  fut  d'avis 
qu'on  envoyât  des  députés  au  roi,  «  s'il 
y  avoit  de  la  seureté.»  En  conséquence, 
l'ambassadeur  fut  prié  d'obtenir  des 
saufs-conduits  «pour  ceux  qui  seroienl 
envoyez  vers  S.  M.  pour  lui  demander 
la  paix  et  faire  les  submissions  re- 
quises. »  L'assemblée  vota  en  môme 
temps  une  humble  requête  que  l'am- 
bassadeur devait  présenter  au  roi.  Le 
24,  elle  prouva  de  nouveau  ses  dispo- 
sitions pacifiques  en  autorisant  Rohan 
à  entamer  des  négociations,  sous  la 
réserve,  toutefois,  que  rien  ne  se  con- 
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durait  sans  lo  consentement  des  dé- 

£utés  des  provinces  fidèles  à  la  Cause, 
e  lendemain,  elle  révoqua  les  provi- 
sions précédemment  accordées  à  Châ- 
tillon^  et  confirma  la  nomination  de 
Rohan  au  généralat  du  Bas-Languedoc 
et  du  Vivarais  ;  puis  elle  fil  écrire  à 
Parabère,  qui  offrait  de  s'entremettre 
pour  la  paix,  qu'elle  le  remerciait  de 
sa  bonne  volonté.  Ce  fut  le  dernier  acte 
4e  l'assemblée  do  La  Rochelle  pendant 
la  présidence  de  Loscun,  qui,  lo  25 
janvier,  céda  le  fauteuil  à  La  Miice, 
et  se  joignit  à  l'expédition  conduite 
par  Pavas  dans  le  Médoc,  espérant 
réussir  à  pénétrer  dans  le  Béarn.  La 
défaite  de  Favas  le  força  à  modifier 
son  itinéraire.  11  rebroussa  chemin 
pour  prendre  la  route  do  Boyan  à 
Clairac,  où  il  comptait  rencontrer  La 
Force  ;  mais  il  eut  le  malheur  de  tom- 
ber, près  de  Cozes,  dans  un  parti  en- 
nemi qui  le  fit  prisonnier,  après  une 
Taleureuse  défense.  Ou  le  trouva  por- 
teur de  vingt-quatre  commissions  tou- 
tes signées  de  sa  main,  en  sa  qualité 
de  président  de  l'Assemblée  de  La 
Rochelle.  Il  fut  envoyé  à  Bordeaux. 
En  vain  réclama- t-il  les  droits  de  la 
guerre  ;  en  vain  invoqua-t-il  l'article 
de  redit  de  Nantes  qui  attribuait  aux 
Chambres  mi-parties  la  connaissance 
de  toutes  les  causes  où  des  Hugue- 
nots seraient  impliqués.  Le  parlement 
de  Bordeaux  qui ,  dès  le  4  mai,  re- 
çut ordre  de  le  juger  toutes  affaires 
cessantes  {Fonds  de  Brienne,^*%\\), 
le  débouta  de  sa  demande,  et  le  con- 
damna, comme  criminel  de  lèse-ma- 
jesté, à  avoir  la  tôle  tranchée,  après 
avoir  souffert  la  question  et  fait  amende 
honorable.  En  outre,  sa  postérité  fut 
déclarée  ignoble  et  tous  ses  biens  cou- 
fisqués.  La  sentence  fut  exécutée  le 
4  8  mai  4  622.  Lescun  fut  traîné  au  lieu 
du  supplice  sur  une  claie  avec  cet 
écriteau  :  Criminel  de  lèse-majesté  et 
président  de  l'Assemblée  de  La  Ro- 
chelle. Les  commissions  qu'il  avait 
signées  et  son  livre  de  la  Persécution 
des  églises  furent  brûlés  par  le  bour- 
reau sous  ses  yeux,  cl  sa  léle,  séparée 


du  tronc,  resta  exposée  sur  la  porte  de 
Royan. 

Outre  l'apologie  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  on  a  de  ce  martyr  de 
la  liberté  du  Béarn  : 

L  Généalogie  des  souverains  sei* 
gneurs  de  Béarn,  Paris,  4616,  in-4*. 

II.  Requête  contre  le  livre  intitulé 
Le  Moine  au  surveillant  endormi,  Pa- 
ris, 1616,  in-8*.  —  Le  Moine  est  une 
satire  violente  contre  les  Protestants 
publiée  par  un  prêtre  catholique  sous 
le  pseudonyme  de  Banère. 

III.  Avis  d'un  gentilhomme  de 
Gascogne  à  MM.  des  États- Généraux 
du  royaume  de  Navarre  et  de  la  sou^ 
ver  aine  té  de  Béarn  sur  la  main-le^ 
vée  des  biens  ecclésiastiques,  entrée 
au  Conseil  ordinaire  et  cour  sou- 
veraine et  présidence  aux  États  et 
autres  octrois  obtenus  par  les  évê- 
ques  d'Oleron  et  de  Lescar  ^»  4  64  7, 
Paris,  4647,in-8». 

IV.  Mémoires  de  Jean-Paul  de  Les^ 
cun  sur  les  oppositions  aux  poursuis 
tes  des  évêques  d^Oleron  et  de  Les^ 
car,  et  les  demandes  faites  par  les 
églises  réformées»  depuis  le  4  •'  juin 
U\6  jusqu'au  \ 3  avril  4647,  Paris, 
4617,  in-8-.  —  Recueil  d'édits.  d'ar- 
rêts et  d'autres  pièces  officielles. 

V.  Demandes  des  églises  ré  for  * 
mées  du  royaume  de  Navarre,  Pa- 
ris, 4618,  in-S"». 

VI.  Défense  contre  les  impostures, 
faussetés  et  calomnies  publiées  con» 
tre  le  service  du  roy  et  de  la  souve- 
raineté de  Béarn  et  contre  V auteur 
de  deux  libelles  intitulés  Le  Moine 
et  La  Mouche,  Orlhez,  4619,  in-8\ 

VII.  La  persécution  des  églises  de 
fi^arn,  Montaub.,  1620,  in-8'. 

VIII.  Calamité  des  églises  de 
Béarn,  La  Roch.,  1621,  in-8°. 

Pocydavant  lui  attribue  encore  la 
Réponse  dn  gentilhomme  navarrois. 

Lv:si>ic;ijl£lli:s.  Voy.  François 
DE  BONNE. 

Li:  si:ir.\i:iR.  nom  d'une  des 
plus  riches  familles  protestâmes  de  la 
Normandie- 

Adrien  Le  Seigneur,  qui  fut  anobli 
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60  1593,  laissa  de  son  mariage  avec 
harguerite  Grottîart,  quatre  (Ils,  sa- 
voir :  4  "*  Jacqoes,  sieur  de  Yicquemare, 
conseiller  au  parlemeDl  de  Rouen,  qui, 
resté  veuf  sans  enfants  de  sa  première 
femme  Marie  Braehon^  épousa  en  se- 
condes noces  Anne  Le  Varnier  et  en 
eut  Jacques  et  Estber,  femme,  en 
4  655,  de  Pierre  Le  Fèvre,  de  Paris. 
Jacques,  sieur  du  Mesnil,  fut  aussi 
marié  deux  fois,  avec  Catherine  Le 
Cauchois^  puis aveclfom  de  Brion. 
Ses  enfants  furent  Jacques,  Salomon 
et  sans  doute  Madelaine,  qui  épousa 
Jean  de  Mazis^  sieur  de  Tilly,  et  lui 
donna  une  fille,  Madeleine,  alliée,  en 
4607,  à  Jean  Gogné-Chalant  ^  sieur 
de  Chalesme  ;  —  V  Jean,  conseiller 
au  Grand-Conseil,  que  sa  femme,  Ma- 
rie Brutel^  rendit  père  d'AoRiEN,  pré- 
sident au  bureau  des  linances.  Cet 
Adrien  épousa  Cécile  Langîois  et  en 
eut  Nicolas,  sieur  de  Bautot,  égale- 
ment président  au  bureau  des  finances; 

—  30  David,  conseiller  au  Grand-Con- 
seil, marié  à  Geneviève  de  La  Barre  ; 

—  i*  NrcoLAS,  qui  prit  pour  femme 
Marie  Buîteau  et  en  eut  deux  fils,  f 
nommés  Nicolas  et  Adrien.  L^alné 
épousa  Madelaine  Le  Cauchois  et  fut 
père  de  Jacques  et  d' Adrien.  Le  cadet 
se  maria  avec  Advienne  Bonastre» 
Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  ajouter 
à  cette  généalogie  que  nous  extrayons 
d'un  vol.  du  fonds  S.  Germain  franc, 
coté  676.  A  la  révocation,  un  Du  Met- 
nil'Vicquemare  réussit  à  sortir  de 
France,  et  trente-deux  ans  plus  tard, 
en  1717,  une  demoiselle  de  Bautot 
fut  enfermée,  à  Tàge  de  dix-huit  ans, 
dans  un  couvent  pour  y  être  instruite 
diius  la  religion  romaine  {Arch,  gén,^ 
TT.  261). 

LE  SEUR  (Jean),  d'Arras,  martyr. 
Le  Seur  avait  quitté  le  cloître  pour 
s'employer  «  au  vray  service  de  Dieu 
et  de  son  Église.  »  Malgré  les  défenses 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  il  prê- 
chait avec  succès  l'Évangile  àCâteaU' 
(lîimbrésis,  lorsqu'il  fut  arrêté  comme 
itérélique,  en  môme  temps  que  Jean 
Catien,  autre  moine  défroqué,   qui 


était  accusé  d'avoir  administré  la  Cèi^d 
à  Saint-Amand.   «  Avant  leur  mort, 
lit-on  dans  le  Martyrologe,  on  les  fii 
languir  en  douleurs  et  opprobres  ex«- 
trêmes,  »  et  après  les  avoir  tourmentés 
de  toutes  les  manières,  on  finit  par  les 
pendre,  en  1 556.  Nicolas  Du  Puis,  de 
l'Artois,  qui  avait  également  déserté  la 
cloître  pour  prêcher  l'Évangile,  fut 
traité  avec  plus  de  barbarie  encora. 
Après  avoir  été  retenu  longtemps  pri- 
sonnier dans  la  ville  de  Douai,  il  fui 
livré  à  l'abbé  de  Saint-Bertin,  devenu 
évêque,  «  sous  lequel  il  estima  gain  de 
pourrir  membre  à  membre  en  la  mi- 
sère et  infection  extrême  de  sa  prison.» 
Plusieurs  autres,  «  desquels  la  mé- 
moire sera  bénite  à  toujours  en  l'Église 
du  Seigneur,  »  perdirent  la  vie,  vers 
le  même  temps,  pour  la  cause  de  !'£- 
vangile;  tels  Matthieu  de  La  Haye^ 
'marchand  de  drap,  Pierre  de  La  Rn$, 
cirier,  tous  deux  anciens  de  l'église  de 
Yalenciennes;  Roland  Le   Bouc  et 
François  Pattou,  diacres,  JeanTieuil^ 
le,  notable  bourgeois  de  la  même  ville, 
a  Et  qui  ponrroit,  ajoute  le  Martyro- 
loge, réciter  les   cruautez  commises 
contre  ceux  qui  estoyent  des  églises 
réformées,  non -seulement  en  ladite 
ville  de  Yalenciennes,  mais  aussi  en 
Cambray  et  Cbasteau  en  Cambresi, 
Tournay,  L'IsIe»  Audenarde^  Gand» 
Malines,  Bruxelles,  et  autres  villes  et 
bourgades  des  Païs-Bas  ? 

L'CSPAGNANOËL  (Matthibu), 
sculpteur,  de  la  communauté  de  Sp 
Luc  (1),  né  à  Paris,  le  16  mai  4  64  et 
de  Jean  L'Ëspagnandel  et  de  Judith 
Milleville,  et  mort  dans  la  même  ville» 
le  28  avril  4689.  On  sait  peu  de  chos^ 
sur  sa  vie.  Reçu  membre  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  le  30  mars  4  665,  puis 
réadmis  le  5  mars  4  672,  il  en  fut  exclu 
pour  cause  de  religion, le  40  oct.4684, 
Henri  Testelin,  Jean  Michelin,  So- 
muel  Bernard,  Louis  Elle- Fer di^ 

(1)  La  Confrérie  de  Saint-Lacqul  réaniutU 
en  corporation  ies  architectes,  les  sculpteurs, 
1ns  peintres,  les  doreurs,  les  enlumineurs,  a* 
vait  pris  naissance  sous  Saint-Louis.  Voir  Sta- 
tuts des  maîtres  duTart  de  peinture  et  srolp* 
tuje,  I^ar.,  1C72,  in-4". 
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nand,  Nicolas  Heude,  Jean  Forest 
et  Jacoh  d^Agard,  subirent  la  même 
avanie.  Plusieurs  d'entre  eux  restèrent 
fermes  dans  leur  foi  ;  mais  L'Espa- 
gnaudel  ne  fut  pas  du  nombre  :  lorsque 
Péditde  Nantes  eut  été  révoqué,  il  ût 
sa  soumission  et  se  rangea  à  tout  ce 
que  Ton  voulut  qu'il  crût.  A  ce  prii, 
on  le  rétablit  dans  ses  honneurs,  le 
4"  déc.  4  685.  Parmi  ses  ouvrages,  on 
cite  le  rétable  de  Tautel  des  Prémon- 
trés,  et  celui  de  la  chapelle  de  la 
grand'salle  du  Palais.  Il  travailla  aussi 
à  Tembellissement  des  jardins  de  Ver- 
sailles. On  y  admire  encore  de  lui  deux 
termes,  Diogène  et  Socrate,  et  deux 
statues,  le  Flegmatique  et  Tigrane, 
roi  d'Arménie.  — L'Espagnandel  avait 
épousé  Perrine  Prou  qui  lui  donna, 
entre  autres  enfants  :  Matthieu,  né  le 
40  oct.  4648;  Marie,  née  le  H  déc. 
4654  ;  Judith,  née  le  9  fév.  4654; 
Catherine,  baptisée  le  26  nov.  4656; 
Louise,  enterrée,  le  25  mars  4663,  au 
cimetière  St-Marcel,  h  Tâgede  49  ans. 
—  Jean  L'Espagnandel,  maître  me- 
nuisier, marié,  en  sept.  4  634,  avec 
Judith  Lucot,  était  peut-être  un  des 
frères  de  notre  sculpteur. 

LESPINAY  (Pierre  de),  sieur  Du 
Ghaffault,  gentilhomme  de  la  mai- 
son de  Rohan,  épousa,  en  i  563,  Alié" 
nor  Du  Perreau,  qui  lui  donna  huit 
enfants  :  4  «  Samuel, sieur  du  Ghaffault, 
qui  suit;  —  V  Isaac,  sieur  de  Lespi- 
nay,  qui  fit  souche;  —  3*  Pierre, 
sieur  de  La  Limousinière  ;  —  4*  Abi- 
OAlL,  femme,  en  4584,  de  Jean  de 
Baïf,  sieur  de  Gré,  et  en  secondes 
noces,  de  François  Louet,  sieur  du 
Perré(4);  — 50acqueline,  mariée, 
on  4  605 ,  avec  Jean  de  Montsorbier^ 
sieur  de  La  Braillière;  —  6*  Anne, 
épouse,  en  i  640,  de  Gabriel  Dû  Bois- 
J/atnfw/*,  sieur  Du Plessis; — 7"  Judith, 
femme,  en  4649,  de  Pierre  de  Porte- 
bise,  sieur  du  Bois-de-Soulaire,  fils 
de  René,  sieur  de  Brossay,el  de  Fran- 
çoise de  Biardz;  —  8*SUSANNE. 

(1)  Lcars  dcficendants  étaient  encore  si- 
fntlés  comme  suspects  de  protestantisme  en 
10U6  (Arch.  E.  3382). 


Samuel  de  Lespinay  se  maria,  en 
4585,  avec  Susanne  Des  Roussières 
ou  Des  Rouxières,  fille  de  Jean  Des 
Rouxières  et  de  Bonaventwre  Louet^ 
dame  de  Briort,  dont  il  eut  deux  fils, 
nommés  Samuel  et  Jacob  de  Lespinay. 
Le  cadet  fonda  la  branche  poitevine  de 
La  Ruffelière.  L'atné,  sieur  du  Ghaf- 
fault, fut  marié  deux  fois  :  la  première, 
avec  Antoinette  Jousseaulme,  fille  de 
Charles,  sieur  de  Gouboureau  en  Poi- 
tou, et  de  Constance  de  La  Poè'ze  ;  la 
seconde,  avec  Françoise  de  La  Tous- 
che.  Du  premier  lit  sortirent  Charles, 
sieur  de  Monceaux^  maintenu  noble 
en  4  668,  qui  abjura  {Arch,  E.  3386), 
et  Glaude,  femme,  en  4  656,  de  Jean 
Du  Pé,  sieur  de  Liancé  ;  du  second, 
Anne-Ûtacinthe,  dont  le  sort  est  in- 
connu. 

L  Branche  de  Lespinay.  Le  chef  do 
cette  branche,  Isaac  de  Lespinay,  n'eut 
point  d'enfants  do  sa  première  femme, 
N.  Du  PlessiSt  dame  Du  Plessiseu 
Bretagne.  En  4628,  il  se  remaria  avec 
Anne  de  La  Vaizouzière,ModQPaul, 
sieur  de  Soudon  en  Anjou,  et  de  Su- 
sanne de  Soucelles.  Il  en  eut  une  fille, 
Anne,  qui  épousa,  en  4  661,  Claude 
Goyon,  sieur  de  Touraude,  et  un  fils, 
Isaac,  qui  prit  pour  femme,  en  4  663, 
Catherine  Le  Breton,  fille  ^^Enoch 
Le  Breton,  sieur  de  Ghanceaux,  et  de 
Madelaine  Bazin,  mariage  dont  na^ 
quit  une  fille  unique,  Anne,  alliée,  en 
4694,  à  son  cousin  germain  Amaury- 
Henri  de  Goyon. 

II.  Branche  de  La  Ruffelibrb.  Ja- 
cob de  Lespinay,  sieur  de  Villaire,  fut 
marié,  en  1632,  parerai/,  ministre 
à  Belleville,  avec  Anne  de  Tinguy, 
fille  de  Benjamin,  sieurdeNesmy(4), 
et  d!^Anne  Bertrand.  Gioq  enfants  na- 
quirent de  cette  union  :  4*  Abraham, 
mort  jeune  ;  —  2"  Jacob,  qui  suit  ;  — 
3*  Samuel,  sieur  de  La  Boche-de- Bou- 
logne, chef  d'une  famille  sur  laquelle 

(1)  La  famille  de  Nesmy  resta  Adèle  h  la 
rcliRlnn  |)r(  ipsiantc  après  la  rcvoraiion.  En 
4701,  le  scitînrur  ûo  Nesmy  fut  enfermé  au 
château  de  Nantes,  cl  sa  femme  a  la  Propa- 
gation de  la  foi  de  Laçon  {Arch,  £.3352). 
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les  généalogistes  ne  nons  fournissent 
pas  de  renseignements,  bien  qu'elle 
aitsubsisté  jasqu'en  i  842;  —  i*  ësâïb, 
sieur  de  La  Pommeraye,  qui  prit  pour 
femme  Florence  Joyau;  —  5»  Anne, 
qui  fut  présentée  au  baptême  dans  Té- 
glise  de  Vieillevigne  par  Philippe-Au- 
guste de  Tinguy,  sieur  de  Launay,  et 
par  Fleurance  de  La  Trevinière^ei  qui 
s'allia  ayec  Jonas  de  Bessay,  sieur  de 
La  Coutancière,  dont  elle  était  veuve 
en  1684. 

Jacob  de  Lespinay,  sieur  du  Pré- 
Nouveau  et  de  Villaire,  épousa,  en 
4665,  Henriette  de  Goulaine,  fille  de 
Gabriel  de  Goulaine  et  de  Louise  Le 
Maistre  (4).  Resté  veuf  avant  4  674, 
il  se  remaria  avec  Jeanne  Mandin; 
puis,  en  4  682,  il  convola  en  troisièmes 
noces,  avec  Olympe  Gautereau,  fille 
de  Réné^  sieur  de  Saint-Mars,  et  de 
Marie  de  Roussay^  qui  ne  lui  donna 
pas  d'enfants.  Du  premier  lit  sortirent 
Sauu bl,  sieur  de  La  Rufielière,  qui  abju- 
ra à  la  révocation,  et  ësaïe;  du  second, 
Jean-Auguste,  Théophile  et  Aimée- 
Honorée. — Comment  rattacher  à  cette 
famille  une  demoiselle  de  Lespinay 
qui,  après  avoir  passé  près  de  deux 
années  tant  à  La  Bastille  qu'aux  Nou- 
velles-Catholiques de  Paris  {Sup- 
plém.  franc.  794 .  3),  finit  par  se  con- 
vertir et  obtint  une  pension  de  600  li- 
vres {Arch.  gén.  E.  3374)  ? 

L'£8PII^E  (Jean  de),  en  latin 
Spina  ou  Spinaus,  moine  dominicain, 
selon  de  Thou,  augustin  ou  carme,  se- 
lon d'autres,  né  à  Daon,  d'après  Bodin, 
vers  4  506,  et  mort  pasteur  à  Saumur, 
en  4597,  et  non  en  4594,  comme  le 
dit  Bayle. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  Touraine, 
H.  Chalmel  prétend  que  L'Espine  et  le 
prieur  des  Augustins  Gerhault  prê- 
chèrent les  doctrines  évangéliques  à 
Tours  dès  le  commencement  de  l'an- 
née 4  552.  Les  premières  assemblées, 
dit-il,  se  tinrent  dans  les  excavations 
qu'offrent  les  coteaux  de  Saint-Geor- 

(1  )  Gabriel  de  Goalaine  eut  donc  deux  filles, 
on  bien  aurions-  nousetéinduiten  erreur  par 
les  généalogis!es(Voy.  V,  p.  3:27)? 


ges  et  de  Roche-Corbon.  Bientôt  les 
sectateurs  des  opinions  nouvelles  se 
multiplièrent  à  tel  point  qu'ils  ne  crai* 
gnirent  point  d'établir  un  temple.  Ger- 
bault,  en  manteau  court,  allait  même 
prêcher  par  les  rues.  Les  premières 
hostilités  contre  les  objets  du  culte  ca- 
tholique eurent  lieu  en  4552.  Une 
croix  de  pierre  et  une  image  de  la 
Vierge  furent  renversées  sur  le  che- 
min de  Saint-Éloi  à  Beaumont -lès- 
Tours.  La  persécution  ne  servit  qu'à 
enflammer  le  zèle  des  novateurs;  mais 
l'arrivée  du  roi,  le  5  mai  4  552,  calma 
la  fermentation.  M.  Chalmel  peut  avoir 
raison  en  ce  qui  concerne  Gerhault; 
mais  pour  ce  qui  regarde  L'Espine, 
nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  a  pris 
pour  guides  des  chroniqueurs  mai  in- 
formés. En  4  552,  Jean  de  L'Espine 
était  encore  catholique,  et  même  ca- 
tholique zélé,  puisqu'il  entreprit,  à  son 
passage  à  Châteair-Gontier,  de  rame- 
ner dans  le  giron  de  l'Église  romaine 
Jean  Rabec  (Voy.  ce  nom),  qui  fut 
bnUlé  comme  hérétique,  le  24  avril 
4556.  C'est  à  la  suite  des  entrevues 
qu'il  eut  avec  ce  martyr,  qu'il  sentit 
naître  des  doutes  dans  son  esprit,  et 
c'est  seulement  le  8  sept.  4564,  pen- 
dant le  colloque  de  Poissy,  qu'il  fit 
profession  ouverte  de  la  religion  pro- 
testante et  signa  la  Confession  de  foi 
des  églises  réformées.  Une  lettre  de 
Bèze  à  Calvin,  datée  du  4  2  sept.  4  564  « 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  : 
Eodem  die  [8  sept.],  lui  dit-il,  Jo- 
hannes  a  Spin^  totus  noster  est  factus, 
Confessioni  nostras  subscripsit  seque 
totum  Ecclesiae  judicio  submisit.  » 

Après  la  mort  de  Rabec,  L'Espine 
continua  sa  route  vers  Angers,  où.,  il 
était  envoyé  par  ses  supérieurs.  Pen- 
dant un  an,  il  y  prêcha,  devant  un 
nombreux  auditoire,  la  repentance  et 
la  rémission  des  péchés  par  la  mort  de 
Jésus-Christ  ;  aussi  finit-il  par  devenir 
suspect  aux  autres  moines ,  et  pour 
échapper  au  bûcher,  il  dut  se  retirer  à 
Montargis  sous  la  protection  de  Renée 
de  France.  Bayle  se  trompe  lorsqu'il 
dit  qu'il  fut  un  des  dépui*^'  ^des  Pr^^ 
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Usiantt  an  colloque  de  Poiuy;  il  y 
«isûita,  il  est  vrai ,  et  y  joua  même 
un  rOle  {Vof.  H,  p.  263),  mais  il  n*a- 
Tait  reçu  de  mandat  d'aucuDO  église. 
Ârcère,  écriyain  généralement  fort 
izaot,  noua  apprend,  qu'après  la  clô- 
•  ture  du  colloque,  L'Ëspine  fut  donné 
peut  pasteur  à  réglisedeFontenay-le- 
Gomte,  quMl  quitta  bientôt  après  pour 
aller  desservir  celle  de  La  Rochelle,  où 
il  passa,  ajoute-t-il,  plusieurs  années. 
On  aurait  tort  de  conclure  de  là  que  le 
séjour  de  UEspine  dans  cette  ville  s*y 
prolongea  aussi  longtemps  sans  aucune 
interruption.  En  4564,  il  fut  appelé  & 
Provins  pour  y  établir  le  culte  protes- 
tant conformément  à  Tédit  de  pacifica- 
tion et  aux  lettres-patentes  que  Saint- 
Simon  et  son  beau-fils  Besancourt 
avaient  obtenues  du  roi,  lesquelles 
avaient  été  entérinées  à  Provins  à  la  fin 
de  juillet  ou  au  commencement  d'août,  ' 
en  dépit  de  l'opposition  du  clergé  ro- 
main. Montés  avait  été  assigné  aux 
Huguenots  pour  lieu  de  culte  ;  mais  le 
fermier,  à  l'instigation  des  prêtres  ca- 
tholiques, ayant  refusé  de  louer  sa  gran- 
ge, le  service  divin  dut  se  célébrer  en 
plein  air,  dans  un  champ  appartenant 
à  l'élu  Barengeon.  Plus  de  200  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  on  distinguait 
é'Bstemayj  Saint-Simon  et  Besan- 
court^ fils  de  sa  femme,  é*Umbrée  ou 
Vimbré,  Du  Buat^  de  La  Gravelle, 
M**  é^Ieemy,  assistèrent  au  sermon 
de  L'Espine,  qui  prêcha  à  Tombre  d'un 
noyer,  ayant  devant  lui  une  table  cou- 
verte d'un  tapis  et  une  Bible  ouverte 
sur  cette  table.  S'il  faut  en  croire  Hat- 
ton,  dont  les  Mémoires  vont  être  pu- 
bliés par  M.  Bourquelot,  il  oublia  les 
défenses  de  l'édit  jufiqu'à  déclamer  avec 
Tiolence  contre  l'Église  romaine,  en 
sorte  qu'il  fallut  le  faire  sortir  de  Pro- 
vins; mais  cet  écrivain  montre,  en 
toutes  circonstances,  tant  de  fanatisme, 
que  son  témoignage  ne  peut  balancer 
celui  d'Arcère,  qui  affirme  que  L'Es- 
pine réunissait  à  un  grand  savoir  beau- 
coup de  modération,  ni  surtout  celui 
de  l'apostat  Pierre  Charpentier,  qui 
le  range  parmi  les  ministres  de  bonne 


foi  et  amis  de  la  paix  (  Vop.  m,  p.  347). 
A  partir  de.  l'année  4564,  il  n'est 
plus  fait  mention  de  L'Espine  pendant 
deux  ans.  Nous  le  retrouvons  à  Paris, 
en  4566,  disputant  en  présence  du 
duc  de  Bouillon,  avec  deux  docteurs 
catholiques  sur  les  points  controver- 
sés entre  les  deux  Églises  {Voy.  VI, 
p.  233).  Il  était  de  nouveau  dans  cette 
Tille  pendant  la  Saint-Barlhélemy,  à 
laquelle  il  échappa  comme  par  miracle. 
Couvert  de  la  livrée  d'un  domestique, 
il  essaya  de  sortir  de  la  ville  avec  Ma- 
delaine  Briçonnet,  veuve  de  Thi- 
baut de  Longuejoue,  sieur  d'Iverny, 
et  nièce  du  cardinal  Guillaume  Briçon- 
net,  dame,  dit  de  Thou,  de  beaucoup 
de  lecture  et  d'une  grande  instruction. 
Malgré  le  soin  qu'elle  avait  pris  de  se 
déguiser,  ainsi  que  sa  flHe  Françoi- 
se i\\  elle  fut  reconnue  par  les  égor- 
geurs,  jetée  à  l'eau  et  assommée  par 
des  bateliers.  Pendant  que  les  assas- 
sins s'acharnaient  sur  son  cadavre, 
L'Espine  réussit  à  se  perdre  dans  la 
foule,  et  gagna  Montargis.  Après  la 
mort  de  Renée  de  France,  il  se  rendit 
à  Genève  {Arch.de  la  Comp,  des  pas- 
teurs, Reg.  A);  mais,  au  mois  de 
juillet  4  576,  il  fut  appelé  comme  pas- 
teur à  Saumur.  Deux  ans  plus  tard, 
le  Synode  national  de  Sainte-Foy  le 
donna  à  l'église  d'Angers,  qu'il  parait 
avoir  desservie  jusqu'au  traité  de  Ne- 
mours {Voy.  Pièces justif.  N»  XL VIII). 
Forcé  de  fuir,  il  se  retira  à  Saint-Jean- 
d'Angély,  d'où  il  adressa  à  son  trou- 
peau une  Lettre^  datée  du  25  février 
4  586,  qui  a  été  publiée  dans  les  Mé- 
moire; de  la  Ligue  (T.  I).  L'Espine 
reproche  aux  fidèles  de  son  église  les 
nombreuses  apostasies  qui  avaient  eu 
lieu  parmi  eux.  Ces  chutes,  leur  dit-il, 
prouvent  que  l'bomme  n'est  que  va- 
nité, et  que,  sans  l'aide  de  Dieu,  il  ne 

(1)  SaaTée  par  Marcel,  cette  demoiselle  é« 
pousa,  eo  secondes  noces,  hobert  de  Harlay- 
Sancy  et  devint  gouvernante  des  enfants  île 
France.  Elle  avait  trois  sœnrs:  Jeanne,  femme 
du  marqui<i  de  IKenel,  tue  a  la  Saint-Baribé> 
lemy;  Maielaine,  épouse  de  Jacques  de  Renty, 
et  Marie,  qui  se  maria  avec  Jean  Taveaa, 
jbaroa  de  Mortemer. 
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pem  résister  aux  assauts  de  Satan.  U 
faut  donc  Tciller  et  prier  coutiouel- 
lement.  Il  est  triste  de  voir  des  geus 
qui,  depuis  25  ou  30  ans,  faisaient  pro- 
fession de  l'Évangile,  entraînés  si  ai- 
sément par  la  crainte  de  perdre  leurs 
biens  tempoiels.  il  est  triste  de  voir 
que  les  menaces  des  hommes  ont  plus 
de  force  que  les  menaces  du  Sauveur  ' 
et  ses  promesses.  Peut-on  arriver  au 
ciel  autrement  que  par  un  chemin  semé 
de  pierres,  de  ronces  et  d'épines?  La 
irie  du  chrétien  est  une  guerre  per- 
pétuelle avec  le  monde.  C'est  dans 
l'affliction  que  Jésus  est  le  plus  près 
de  nous;  mais  nous  sommes  des  gens 
abrutis  qui  ne  recherchent  que  les 
plaisirs  des  sens,  plaisirs  passagers 
comme  le  monde,  tandis  que  la  Parole 
de  Dieu  demeure  éternellement  (4). 

Après  l'avènement  au  trône  de  Hen- 
ri IV,  L'Espine  fut  placé  comme  minis- 
tre à  Saumur  (2).  Sur  la  fin  de  sa  vief, 
ses  facultés  intellectuelles  s'étant  con- 
sidérablement affaiblies,  le  consistoire 
l'engagea  à  prendre  sa  retraite, en  pro- 
mettant de  lui  continuer  son  traitement; 
mais  le  zélé  serviteurdu  Christ  ne  vou- 
lut point  y  consentir,  croyant  de  son 
devoir  de  mourir  sur  la  brèche.  De  son 
côté,  le  Synode  national ,  qui  se  tint 
la  même  année  à  Saumur,  lui  en- 
voya Charnier  et  Dorival^  dans  le 
"vain  espoir  de  vaincre  sa  résistance. 
L'Espine  vécut  encore  quelques  mois. 
Après  avoir  raconté  la  prétendue 
conversion  de  Bèze,  L'Etoile  ajoute: 
«  On  en  fist  courir  autant  du  ministre 
de  Lespine,  décédé  en  ce  raesme  temps 
à  Saumur  ;  auquel,  parce  que  Tesprit 
vacilloit  un  peu,  raesme  en  preschant, 
aïant  voulu  continuer  sachargejusques 
à  la  fin,  encore  que  son  âge  de  80  aus 

(1)  Cette  lettre  est  signée  De  L'Espine  et 
Le  Mercier^  ancien,  faisant  les  fonctions  de 
secrétaire. 

i2)  Rien  ne  prouTe  qu'il  se  soit  depuis  éloi- 
gné de  son  église;  aussi  n'admettrons-nous 
qn'il  est  l'anteor  dç  la  Remonstrance  au  roy^ 
pobliéeparM.ChirlesReaddanssoo  Henri  IV 
et  datée  de  Houdan,!2  août  1592,  que  quand 
on  apportera  a  l'appui  uue  preuve  plus  con- 
vaincante qu'une  signature  ajoutée  au  bas 
du  docoment  par  ont  main  Inconnue. 


et  plus  l'en  dispensast  assés,  on  voulut 
faire  accroire  qu'avant  que  mourir ,  il 
avoit  changé  d'opinion,  et  à  la  mort, 
recogneu  l'Eglise  romaine  pour  la, 
vraie.  Ce  qui  estoit  faui,  mais  qu'on 
eust  bien  désiré  faire  passer  pour  vrai, 
si  on  eust  peu  ,  à  cause  de  la  grande 
doctrine  de  ce  personnage  et  preud*- 
hommie,  confessée  mesme  par  ses 
adversaires.  » 

L'Espine,  qui  passait  pour  un  excel- 
lent prédicateur,  n'a  point,  que  nous 
sachions,  publié  de  sermons  (1);  mais 
il  nous  a  laissé  un  petit  nombre  d*oa- 
vrages  de  controverse  et  d*édificalion, 
«  où,  dit  Baylc,  la  piété  et  la  bonne 
morale  paroissentavec  éclat.»  En  voi- 
ci la  lisle  aussi  complète  que  possible. 

I.  Discours  du  vray  sacrifice  et 
du  vray  sacrificateur;  œuvre  mom- 
trant,  par  iesmoig nages  de  la  sain>^ 
te  Escriptureylesahus  de  lamesse  et 
V  ignorance  et  super  stitiondespreh^" 
très,  Lyon,1564,in-8';lrad.  en  angl., 
4592,  in-8\ 

IL  Traicté  consoîatoire  contre 
toutes  les  afflictions  qui  advienneni 
ordinairement  aux  fidèles  Chres- 
^tVn5, Lyon,  11)65,  in-8*;trad.  en  latin 
par  Th.  Gualterus,  Gen.,  4591,  in-8*. 

III.  Traicté  des  tentations  et 
tnoïen  d*y  résister,  Lyon,4  566,in-8'; 
4  568,  in-8o. 

IV.  Actes  de  la  dispute  et  eonfi^ 
rence  tenue  à  Paris,  en  4566,  entre 
deux  docteurs  de  Sorbonne  [Vigor 
et  deSaintos]  et  deux  ministres  de 
r Eglise  réformée  [L'Espine  et  Du  Ro- 
sier], Strasb.,  1 566,in-8'';  Paris,4  568, 
in-8". 

V.  Défense  et  confirmation  du 
traicté  du  vray  sacrifice  et  sacrifia 
cateur,  à  rencontre  des  frivoles  re$* 
ponses  et  argumens  de  M.  René  Be- 
noist^Gcn.,  1567,in-8%avecle  N*I. 

y\,V  excellence  de  la  justice  chres- 

(1)  Le  pasteur  Vincent  avait  le  dessein  de 
publier  un  sermon  sur  la  Cène,  prêché  par 
L'Espine  à  La  Rochelle  en  1587;  y  a-t-ll 
donné  suite?  Nous  ne  savons  non  plus  si  l'on 
doit  regarder  comme  un  sermon  YEzhortation 
SUT  ?x.  \\\  dont  Watt  mentionne  une  trad. 
anglaise,  n'ayant  pu  noua  procurer  cet  écrit. 
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tienne  pour  Vinstruetion  et  conso- 
lation  des  enfajis  de  Dieu,  G  en., 
^577,  in-8*;lrad.  en  aDgl. ,  Lond., 
4  577,  in-8*. 

VIL  Traicté  deVapostasie,  1583, 
iD-42;  trad.  en  anglais,  Lond.,  1587, 
in-8\ 

VIIL  Dialogue  de  la  Cène,  plus  un 
Traicté  du  vray  sacrifice  et  vray  sa- 
crificateur,  rev.  et  corr.  parPauteur, 
4583  ,  in-12.  —Dédié  à  Anne  Gou- 
lard,  dame  de  Languillier. 

IX.  Traicté  excellent  etvrayement 
chrestien  de  la  reconnaissance  et 
confession  des  péchez  à  Dieu,  1 587, 
in-16. 

X.  Excellens  discours  touchant  le 
repos  et  contentement  de  Vesprit, 
distinguez  en  sept  livres,  avec  som- 
maires et  annotations  qui  monstrent 
V ordre  et  la  suite  des  discours,  La 
Rochelle,  1588,  in-8'';  Basle,  1588, 
in-8';  La  Roch.,  1591,  in-16;  Gen., 
4591,  in-12;  La  Roch.,  1594,  in-12; 
Gen.,  1599,  in-16;  augm.  d'un  Nou- 
veau discours  de  la  Tranquillité  de 
rame,  Gen.,  Chouet,  1613,  in-12; 
trad.  en  latin,  avec  d'autres  opuscules 
théologiques  du  même  auteur,  Gen.. 
4591,  in-8";  en  angl.,  Camb.,  1592  , 
in-4*;en  allem.,parHaubenreich,  1610. 
— Draudius  en  cite  une  édit.  de  Basle, 
4687,  in-8*;  c'est  probablement  une 
faute  typographique.  Ces  discours  trai  - 
tent  do  l'Avarice,  l'Ambition,  la  Co- 
lère, l'Envie,  la  Volupté,  la  Curiosité, 
la  Crainte.  Ils  sont  dédiés  à  La  Noue, 
par  Simon  Goulart,  qui  a  donné  l'é- 
dit.deBâle,  1588. — Style  clair,  sim- 
ple, naturel ,  qui  place  L'Ëspine  au 
nombre  des  bons  prosateurs  du  xvi* 
siècle;  connaissances  étendues  dans  la 
littérature  sacrée  comme  dans  les  let- 
tres profanes. 

XI.  Traicté  de  la  Providence  de 
Dieu  pour  le  repos  et  contentement 
des  consciences  fidèles,  Gen.,  1591, 
in-8';  trad.  en  latin,  Gen.,  1591,  in-8*; 
nouv.  édit.  augm.  d'un  Traicté  de  la 
ftraye  participation  que  nous  avons 
à  la  chair  et  au  sang  de  J.-Ch. ,  La 
Roch. ,Haultin,  1594,  in-1:2:  trad.  en 


aliem.,  Ilanau,  1603,  in-4*.^Dédié  h 
Henri  IV. 

Selon  JOcber,L'Espine  avait  publié, 
en  outre,  un  traité  du  Ministère  de 
V Eglise  et  un  autre  des  Temporiseurs, 
qui  se  trouvent  peut-être ,  ainsi  qu'un 
troisième  traité  de  la  Consolation  des 
malades,  signalé  par  Bayle ,  dans  la 
Troisième  partie  des  opuscules  théc- 
logiques  de  notre  pasteur  (Gen.,  1607, 
in-1 6)|dont  Draudius  parle  dans  sa  Bi- 
bliolhèque.Avant  sa  conversion  au  pro- 
testantisme, il  avait  mis  au  jour,  selon 
Du  Verdier,  un  Traité  pour  Ôter  la 
crainte  de  mort  et  la  faire  désirer  à 
Vhomme  fidèle,  Lyon,  1558,  in-8**. 
Outre  sa  Lettre  à  Henri  IV  pour  le  dé- 
tourner d'abjurer,  qui  vient  d'être  impr. 
dan3  le  T.  I  du  Bulletin  de  l'hist.  du 
protestantisme,  d'après  la  copie  qui  s'en 
conserve  dans  le  vol.  322  de  la  Col- 
lect,  Dupuy,  et  deux  autres  lettres, 
datées  du  21  juin  1568  et  du  22  mai 
1 571,  qui  se  trouvent  dans  la  Collect, 
Fontanieu  (Vol.  31 6  et  322),  nous  a- 
vons  rencontré,  dans  le  cours  de  nos  re- 
cherches, la  Réponse  qu'il  fit  avec  Du 
Rosier  à  la  Réplique  de  Vigor  et  de 
Saintes  {Ponds  de  Bé thune,  ^.  8770), 
réponse  que  nous  croyons  inédite. 

LE8TANG,  famille  protestante  du 
Poitou,  qui  reconnaissait  pour  chef,  à 
l'époque  où  les  guerres  de  religion 
éclatèrent,  Charles  de  Lestang,  sieur 
de  Rt,  marié,  depuis  1 556,  à  Jeanne 
Chauvin,  Charles  de  Lestang  est  ap- 
paremment le  mGme  que  le  capitaine 
Lestang,  qui  servit  sous  La  Noue,  en 
1569. 11  laissa  cinq  enfants,  dont  trois 
filles  :  Louise,  Sibtlle  et  Dâmienne, 
et  deux  fils  :  Jean  et  Philippe,  sieur  de 
Cibillé.  La  destinée  de  ce  dernier  est 
inconnue.  Jean  épousa  Anne  de 
Chouppes,^\\Q  de  François  de  Choup- 
pes  et  de  Claude  de  Bidoux,dontil  eut: 
I'Frj^çois,  qui  suit;  —  2°  Louis, 
souche  de  la  branche  de  Villaines;  — 
3"  GÉDÉoN,  qui  fonda  celle  de  FcRiGNi; 
—  4"  Susanne;  —  5"  Judith. 

I.  François  de  Lestang,  sieur  de 
Ry,  prit  pour  femme,  en  1603,  Fran- 
çoise de  Vincenenil,  fille  de  Louis ^ 
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siew  do  Lizon ,  et  de  Miegonde 
Rousieau,  après  avoir  été  marié  en 
premières  noces,  en  4  596,  avec  Judith 
Hélyes,  fille  de  René,  sieur  de  La 
Roche-Esnard,  et  à'Anne  de  Chabau- 
m.  Sans  parler  de  quatre  filles,  dont 
on  ne  connaît  que  les  noms  :  Louise- 
Charlotte,  Elisabeth,  Gabrielle  et 
Marie,  il  eut  un  fils  appelé  Louis,  qui 
épousa,  eu  1 626,  Afor^wenï^  Gatt^ro», 
fille  de  Jacques,  sieur  de  Landebau- 
dière ,  et  de  Marguerite  Bourret, 
Resté  veuf  avant  1630,  Louis  de  Les- 
tang  se  remaria  avec  Jeanne  Mayré^ 
fille  de  Jacob  Mayré,  docleur-régent 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Poitiers, 
et  de  Marguerite  GasconneuiL  Du 
premier  lit  naquit  François,  sieur  de 
Ry,  marié,  en  4657,  à  Marie  Moyne, 
fille  de  Jacques,  sieur  de  Fontaine,  et 
de  Marie  Fauvet,  Filleau  ne  possédait 
aucun  renseignement  sur  ses  descen- 
dants. Marie  Moyue  ne  serait-elle  pas 
la  même  que  M"  de  Ry,  «  très  obsti- 
née huguenolte,  »  dont  le  fils  avait  été 
enfermé  dans  le  collège  de  Bour*ges  et 
la  fille  dans  un  couvent  {Arch.  gén, 
Tt.  248)  ?  Et  François  de  Lest^mg  ne 
serait-il  pas  identique  avec  Taide-de- 
camp  de  Guillaume  d'Orange,  nommé 
de  Lestang,quece  prince  chargea,après 
l'invasion  de  l'Angleterre,  d'aller  si- 
gnifier à  l'ambassadeur  de  France  l'or- 
dre de  quitter  Londres  dans  les  vingt- 
quatre  beures?L'inutilité  des  recherches 
de  Filleau  s'expliquerait  facilement 
dans  ce  cas.  Du  second  mariage  de 
Louis  de  Lestang  sortirent  encore  six 
enfants  :  4  •Louis,  sieur  du  Lizon,  qui 
épousa  Elisabeth  d" Aramhure ,  et 
assista,,  en  4  683,  au  synode  de  la  Tou- 
raine,  tenu  à  Sorges  {Arch,  Tt.  284). 
En  4687,  il  était,  selon  Filleau,  lieu- 
tenant du  roi  au  gouvernement  de 
Saumur,  d'où  il  faut  conclure  qu'il 
avait  abjuré;  —  2"  Jean,  sieur  de  La 
Limandière,  lieutenant  de  vaisseau,  qui 
n'attendit  pas  môme  la  révocation  pour 
embrasser  la  religion  du  roi,  puisqu'on 
^684,  il  était  déjà  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Lazare;  — 3*  Jacob,  sieur  du 
Fougeray,  qui  fut  aussi  lieuteuanldu 


roi  à  Saumur;  —  4*  DaîcîIl;  — 
5*  Marguerite  ;  —  6*  Louise. 

II.  Louis  de  Lestang,  siepr  de  Vil- 
laines,épousa  Antoinette  LeBrun,f[m 
le  rendit  père  de  six  enfants  :  4  ^'Pierre, 
qui  suit;  —  2*  Esther,  femme  de 
Charles  de  Marsay,  sieur  de  La  Cha- 
tière ;  —  3"  Jeanne,  mariée  à  Antoine 
Le  i^fttn, sieur  de  La  Rivière,  dont  les 
descendants  étaient  encore  soupçonnés 
d'hérésie,  en  4699  {Arch,  E.  3385); 
—  4«  Judith,  épouse  A'Honorat  d$ 
Couhé,  sieur  de  La  Barbolinière  ;  — 
6*  Antoinette,  femme  de  Louis  Be^ 
raudin,  sieur  de  La  Toumère;  — 
6*  Anne. 

Pierre  de  Lestang.  sieur  de  Villaines, 
ipTii^om  kmme Antoinette  de  RegnoHy 
et  fut  père  de  Daniel  et  de  Catherine, 
alliée  à  Jean  de  Menou.  Daniel,  sieur 
de  Youët,  se  maria  avec  Anne  de 
Goret,  qui  lui  donna  Françoise,  femme 
ÛQPréjent  Gourjault,  sieur  dePassac, 
et  RENÉ,  né  en  4  663,  dont  la  destinée 
était  restée  inconnue  à  Filleau.  Nous 
croyons  que  nous  avons  été  plus  heu- 
reux que  lui  dans  nos  recherches.  Rien 
n'empCche,en  effet,  d'appliquer  à  René 
de  Lestang  ce  qu'on  lit  dans  les  Re- 
gistres du  secrétariat,  à  l'année  4700 
{Arch.  E.  3386).  L'ambassadeur  de 
Hollande  avait  alors  pour  écuyer  un 
sieur  de  Viilaines,  très-zélé  huguenot, 
qui  profitait  de  sa  position  exception- 
nelle pour  visiter  ses  coreligionnaires 
de  Paris  et  les  exhorter  à  la  persévé- 
rance. Le  gouvernement  avait  d'abord 
voulu  le  faire  arrêter;  l'ordre  avait 
même  été  donné  ,  en  4  699 ,  de  la 
•enduire  à  la  Bastille;  mais  violer  ainsi 
en  sa  personne  les  privilèges  des  am- 
bassadeurs, était  chose  trop  grave  pour 
qu'on  n'y  réfléchit  pas  à  deux  fois.  Ou 
finit  par  renoncera  l'idée  d'employer 
la  force  ouverte.  Torcy  fut  chargé  d'in- 
viter l'ambassadeur  à  renvoyer  son 
écuyer,  et  comme  on  supposait  qu'il 
prendrait  le  chemin  de  la  Hollande, 
l'ordre  fut  envoyé  sur  toute  la  route  de 
l'enlever  avec  sa  famille,  avant  qu'il 
eût  atteint  la  frontière.  Nous  ne  savons 
si  le  sieur  de  Viilaines  fut  assez  heu- 
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reux  pour  échapper  à  ce  guet-apens. 

III.  Gédéon  deLestang,  sieur  deFu- 
rigny,  eut  de  son  mariage  avec  Marie 
âe  Lauvergnac,  fille  de  Christophe^ 
sieur  de  Miaurray,  et  de  Françoise 
Bourguignon,  deui  filles,  Olthpe  et 
LoviSK,  et  un  fils,  Gédéoic,  qui  épousa, 
en  1627,  Marie  Gourdery  ou  Gour- 
dri,  fille  de  Jean  Gourdri,  miuistre 
de  TEvangile,  et  de  Marie  de  Puyra^ 
veau.  De  cette  alliance  naquit  RENé, 
sieur  de  Furigny,  marié,  en  1664,  à 
Marie  Chastaignier^  fille  ù'Hector, 
sieur  du  Péré,  et  d'Elisabeth  Isîe; 
puis,  en  1 665,  à  Henriette  de  Lescure^ 
fille  de  Théodore^  sieur  du  Breuil- 
Bastard,  et  de  Claude  de  Lévignac, 
qui  le  rendit  père  de  trois  fils,  nommés 
Tbéodoae,  Rbmé,  sieur  de  Riogère,  et 
IsiAc,  sieur  du  Fresne.  Cette  branche 
se  convertit  à  la  révocation. 

Au  nombre  des  Réfugiés  qui  s'éta- 
blirent en  Hollande  et  en  Angleterre, 
nous  trouvons  mentionnés  Jacques  de 
Ltfs^a»^,  habile  architecte  et  ingénieur, 
qui  se  fixa  à  Amsterdam  ;  Nicolas  de 
Lestang,  qui  habitaitLa  Haye,  en  1 687; 
Louis  de  Lestang,  qui  s'était  établi  à 
Gantorbéry  avec  sa  femme  Madelaine- 
Susanne  de  Lestang;  et  Marianne  de 
Lestang,  qui  épousa,  en  1749,  Jacob 
Papineau,  dans  Téglise  deCastle- 
Street  à  Londres.  Ces  Réfugiés  n'ap- 
partenaient pas  à  la  famille  qui  fait  l'ob- 
jet de  cette  notice,  non  plus  qu'un  mi- 
nistre de  la  Guienne,  nommé  Lestang^ 
qui  fut  enfermé  à  la  Bastille,  le  1 6  avril 
4690  {Arch,  E.  3376),  et  transféré  à 
Yincennes,  le  3  mai.  A  la  révocation, 
il  s'était  retiré  en  Hollande  et  avait  été 
placé  comme  pasteur  à  Arnheim;  mais, 
séduit  sans  doute  par  l'exemple  do 
Brousson^  il  était  rentré  en  France 
avec  quatre  autres  ministres.  Arrêté 
dans  une  assemblée  chez  le  sieur  Mal- 
let,  il  fut  conduit  à  la  Bastille.  On  le 
transféra  plus  tard  aux  Des  Sainte- 
Marguerite  {Ibid.  E.  3386).  Les  Mé- 
moires de  la  Bastille  nous  le  peignent 
comme  un  homme  ferme,  audacieux, 
éloquent. 

LËSTOGQ  (Charles-Louis),  con- 


seiller de  légation  du  prince  d'An- 
halt-Dessau  à  Loburg  dans  le  duché  de 
Magdebourg,  naquit  à  Dantzig,  le  S 
oct.  1725,  d'une  famille  champenoi- 
se (1)  réfugiée  en  Prusse  pour  cause 
de  religion.  On  a  de  lui: 

I.  Gesundheitsregeln  y  Wittenb., 
1754,  in-8*. 

II.  Àbhandlung  von  dem  Nutzen 
der  Theile  desmenschliehenK'ôrpers^ 
und  den  Absichten  des  Schdpfers 
ley  denselben^  Bernb.,  1758,  in-8». 

III.  Antwort  au f  die  Frage  :  Ob  es 
rathsanier  sey,  sich  bey  innerlichen 
Krankheiten  einemjungen  Heilarzce, 
oder  einem  alten  Wundarzte  anzu- 
vertrauen,  Leipz.,  1758,  in-8*. 

IV.  Medicinische  Abhandlung  en  ^ 
Halle,  1759,  in-8«. 

V.  De  regitnine  fœtninis  honora- 
tiorihts  prascribendo  ,  Servest. , 
1761,  in-4*. 

Il  a  publié,  en  outre,  dans  lesSchrift. 
der  Anhait.  teutsch.  Gesellschaft,  deux 
pièces  intitulées  Rede  von  der  Nach^ 
lUssigheit  in  der  Freundschaft ,  et 
Gedanken  von  dem  Nutzen  und  Ver- 
gnilgen  bey  Erlernung  der  natUrli^ 
chen  Geschichte,  et  donné  une  trad. 
de  la  3*  partie  des  Choses  mémorables 
de  rhist.  de  Brandebourg,  avec  un 
Supplément,  1757,  in-8«. 

LESTOCQ  (JEAIf-HERMANIf),   fa- 

vori  de  l'impératrice  de  Russie  Elisa- 
beth, né,  le  29  avril  1 692,  à  Zell,  et 
raortàPétersbourg,lBl2-23juin1767. 
Lestocq  embrassa  la  profession  de 
son  père,  qui  était  barbier;  mais,  doué 
d'un  génie  actif  et  entreprenant,  il  ré- 
solut de  courir  le  monde.  Dans  ce  but, 
il  s'appliqua  à  apprendre  différentes 
langues  vivantes.  Son  étoile  le  con- 
duisit, en  1713,  à  Saint-Pélersbourg, 
oii  il  trouva  de  puissants  protecteurs, 
qui  le  firent  entrer  au  service  du  czar 

(1)  En  1681,  Daniel  Letlocq,  marchand  de 
Paris,  flis  de  Pml  Lestocq^  de  Champagne, 
et  de  Judith  Guyot ,  épousa  Madclaine  Ber- 
niére  (Reg.  de  Charent.),  qui  lui  donna  plu- 
sieurs enfants,  morts  jeunes  Une  de  ses  filles, 
baptisée  le  18  oct.  IdSo,  c'est-a-dire,  le  jour 
même  de  la  révocation,  fat  enterrée  à  Cba- 
renton  le  21. 
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Pierre;  cependant  son  humeur  causti- 
que ayant  déplu,  il  finit  par  tomber  en 
disgr&ce  et  M  exilé  à  Casan,  en  Ht  8. 
Il  y  yécut  dans  la  misère  jusqu'à  l'avé- 
nement  au  trône  de  Catherine  I,  qui 
lui  permit,  en  47S5,  de  retournera 
Pétersbourg.  Peu  de  temps  après,  la 
princesse  Elisabeth  le  nomma  son  chi- 
rurgien ordinaire,  et  touchée  des  preu- 
ves nombreuses  qu'il  lui  donna  de  son 
dévouement  à  sa  personne,  elle  prit  en 
lui  une  si  grande  confiance  qu'elle  le 
choisit  pour  confident  de  tous  ses  se- 
crets. Lestocq,  par  reconnaissance 
plus  encore  que  par  ambition,  conçut 
le  projet  de  faire  arriver  la  princesse  au 
trône  après  la  mort  de  Pierre  II  ;  mais 
il  ne  put  la  décider  à  entrer  dans  une 
entreprise  aussi  dangereuse.  Toutefois 
il  ne  renonça  pas  à  son  dessein,  et  il 
réussit ,  après  la  mort  de  la  czarine 
Anne,  grâce  à  son  courage  et  à  sa  pru- 
dence. Non-seulement  il  fut  Tâme  de 
toutes  les  négociations  et  de  toutes  les 
intrigues  nouées  avec  les  cours  de  Ver- 
sailles et  de  Berlin  par  Tintcrmédiaire 
de  l'ambassadeur  de  France  La  Chétar- 
die;  mais  ce  fut  lui  qui,  dans  la  nuit  du 
6  déc.  1741,  conduisit  la  fille  de  Pierre- 
le-Grand  à  la  caserne  des  gardes  Préo- 
baszenskoï,  et  la  fit  proclamer  impéra- 
trice. Elisabeth,  qiîi  savait  qu'elle  lui 
devait  la  couronne,  se  montra  d'abord 
reconnaissante.  Elle  le  créa  conseiller 
privé,  premier  médecin  et  directeur 
général  de  la  chancellerie  médicale;  à 
plusieurs  reprises,  elle  le  combla  aussi 
de  riches  présents.  De  son  côté,  le  roi 
de  Pologne,  Auguste  II,  lui  accorda  le 
titre  de  comte.  On  assure  que  Leetocq, 
qui  savait,  par  sa  propre  expérience, 
combien  la  faveur  des  souverains  est 
inconstante,  supplia  l'impératrice  de 
lui  permettre  de  quitter  la  R  ussie  ;  mais 
qu'elle  s'y  refusa ,  en  lui  promettant 
de  ne  jamais  oublier  les  services  qu'il 
lui  avait  rendus. 

Pendant  quelques  années,  rien  ne 
sembla  justifier  les  sombres  prévisions 
de  Lestocq.  Toujours  la  même  à  son 
égard,  la  czarine  continuait  à  le  con- 
sulter sur  les  affaires  les  plus  impor- 


tantes, et  en  plus  d'une  circonstance, 
elle  eut  à  s'applaudir  d'avoir  suivi  seaf 
avis.  C'est  lui  qui,  en  1743,  fit  échouer 
la  candidature  du  prince  héréditaire  de 
Danemark  au  trône  de  Suède,  et  qui 
négocia,  la  même  année,  la  paix  entre 
les  Suédois  et  les  Russes.  C'est  lui  qui 
traita  avec  la  Prusse  du  voyage  du 
prince  de  Holstein,  depuis  grand-duc 
de  Russie,  et  de  son  mariage.  C*est 
encore  lui  qui  prit  la  ^art  la  plus  active 
aux  négociations  relatives  au  mariage 
de  l'héritière  de  la  couronne  de  Suède. 
11  ne  commit  qu'une  faute,  ce  fut  lors- 
qu'il engagea  l'impératrice  à  donner  la 
place  de  vice  -  chancelier  au  comte 
Alexis  Betuschef  Kiumin,  qui,  jaloux 
de  son  infiuence  et  d'ailleurs  dévoué  à 
l'Angleterre,  ne  tarda  pas  à  s'unir  au 
comte  Apraxin  pour  le  renverser.  Aban- 
donné par  la  czarine,  Lestocq  fut  ar- 
rêté avec  sa  femme  le  1  S-i 4  no v.  1 7 48, 
*et  enfermé,  ie  17,  dans  la  forteresse 
de  Saint-Pétersbourg.  Pour  comble 
d'ingratitude, Elisabeth  donna  à  Apraxin 
la  présidence  de  la  commission  char- 
gée de  le  juger.  On  ne  put  prouver  au- 
cun des  crimes  dont  on  1  accusait;  néan- 
moins il  fut  déclaré  criminel  au  premier 
chef  pour  avoir  entretenu  des  relations 
illicites  avec  l'étranger,  et  comme  tel, 
condamné  à  perdre  tous  ses  emplois, 
ses  titres  et  ses  biens,  à  subir  la  peine 
du  knout  et  un  exil  perpétuel.  Ses  deux 
coaccusés ,  les  capitaines  Chapuseau 
et  Berger  furent  absous.  Selon  Catteau- 
Calleville,  la  sentence  fut  exécutée  dans 
toute  sa  rigueur,  et  Lestocq  resta  en 
exil  à  Ouglitz  sur  le  Volga  jusqu'en 
1753.  Hirsching,  au  contraire,  affirme 
qu'il  fut  gardé  dans  la  forteresse  de 
Saint-Pétersbourg  avec  sa  femme  jus- 
qu'au mois  d'avril  de  cette  même  année. 
Les  deux  écrivains  s'accordent  à  dire 
qu'on  le  transporta  alors  à  Oustioug- 
Yeliki,  dans  le  gouvernement  d'Ar- 
changea  où  il  fut  assez  bien  traité.  Sa 
femme  ne  voulut  pas  se  séparer  de  lui, 
et  les  deux  époux  vécurent  dans  cette 
ville,  une  des  plus  agréables  de  la  Rus- 
sie, jusqu'à  la  mort  d'Elisabeth. 
Le  czar  Pierre  III,  qui  brisa  les  fers 
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de  la  plupart  des  prisonniers  d'élat  in- 
carcérés sous  le  règne  précédent,  ren- 
dit la  liberté  à  Lestocq,  lui  fit  remettre 
mille  roubles  pour  ses  frais  de  voyage 
et  lui  confirma  son  titre  de  conseiller 
privé;  mais  il  ne  lui  accorda  aucune 
pension ,  et  il  ne  songea  môme  pas 
a  le  rétablir  dans  ses  biens,  dont  ses 
ennemis  s'étaient  emparés.  Âpraxiu, 
pour  sa  part,  s'était  adjugé  un  palais 
magnifique  que.  Lestocq  possédait  à 
Pélersbourg.  Catherine  II  répara  celte 
injustice,  en  lui  donnant  une  pension  de 
7,000  roubles,  dont  il  jouit  jusqu'à  sa 
mort,  et  qui  fut  continuée  à  sa  femme. 
Lestocq  avait  été  marié  trois  fois,  en 
dernier  lieu,  le  4 1  nov.4747,  avec  Jl/a- 
rie- Aurore  de  Mengden,  sa  fidèle  et 
courageuse  compagne  dans  les  cachots 
et  dans  Texil.  Il  ne  parait  pas  qu'il  ait 
laissé  d'enfaots;  mais  il  avait  deux 
frères,  dont  Tun,  Abraham-Louis^' 
Maurice,  suivit  avec  quelque  distinct 
tion  la  carrière  militaire,  s'éleva  sous 
le  drapeau  saxon  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel, et  mourut,  en  4  77  4,  offi- 
cier retraité  àMerael,à  l'âge  de  84  ans. 

LESTOCQ  (Jeân>Louis)  ,  docteur 
en  droit,  conseiller  de  cour,  bourg- 
mestre, directeur  et  juge  de  la  colonie 
française  de  KOnigsberg,  chancelier 
de  l'université  de  cette  ville,  né  à  Âb- 
tinten  en  Prusse ,  le  4  3  mars  4  7  4  2 ,  et 
mort  à  KOnigsberg,le  4  •'  février  4  779. 

Après  avoir  terminé  ses  études  en 
droit,  Lestocq  se  fit  recevoir, en  4736, 
avocat  et  notaire  à  Kônlgsberg.  L'an- 
née suivante,  il  fut  nommé  greffier  du 
tribunal  français.  On  sait  que  l'élec- 
teur de  Brandebourg  avait  accordé  aux 
Réfugiés  des  tribunaux  particuliers  qui 
suivaient  les  lois  et  coutumes  de  leur 
patrie  {Voy.  I,  p.  86).Un  tribunal  sem- 
blable avait  été  établi  à  K(Jnigsberg(4). 
Le  premier  juge  avait  été  François 
de  Colom;  M  avait  eu  pour  succes- 

(1  )  On  en  établit  aussi  dans  les  autres  colo- 
nies françaises  les  plus  importantes.  MM-  Er- 
man  et  Réclam  nous  ont  conservé  los  noms 
de  quelques-uns  des  juges.  André  de  Versode^ 
de  MctZf  Isaac  de  Leapinasse^  de  (Ihàloiis- 
sur-Saône,  mort  en  1726,  âRé  de  K6  ans, 
Bedoi'de-Hauterive  et  Jean  honel-de-Bean- 


seurs  Pieffe  Seignoret,  Louis  de 
Persode  et  Jean-Louis  de  Persode,  à 
qui  l'on  donna  deux  assesseurs,  Pierre 
dePelet  et  Antoine  Espanhiac^  et  un 
grefBer,'^qui  fut  notre  Lestocq.  Trois 
ans  plus  tard,  Lestocq  obtint  la  charge 
de  fiscal  de  la  cour  et  d'avocat  de  la 
courde  justice,  et  J.-L.  de  Persodeétant 
mort  en  4744,  il  fut  appelé  à  le  rem- 
placer. En  même  temps,  pour  être  a- 
gréable  au  célèbre  favori  de  l'impéra- 
trice Elisabeth  ,  dont  Lestocq  était  le 
parent,  le  roi  de  Prusse  lui  conféra  le 
titre  de  conseille^de  guerre.  La  même 
année, Lestocq  prit  le  grade  de  docteur 
en  droit,  et  en  4747,  il  fut  nommé  à 
la  chaire  de  jurisprudence  à  l'univer- 
sité de  KOnigsberg.  Il  en  prit  posses- 
sion par  un  discours  qui  a  été  imp.  sous 
ce  titre  :  Schediasma  de  jurisdic- 
tione  judicii  gallici  Regiomontani 
pro  loco  prof,  juris  ord.  rite  capes- 
sendo^  Regiom.,  4747,  ip-4*.  Outre 
cette  dissertation,  on  a  de  fui  : 

I.  Disputa  de  navibus  rebusque  ob 
discrimen  tempestatis  maritinuspro 
derelicto  habendis  vel  non  habendis, 
Kfinigsb.,  4744,in-4-. 

II.  Auszug  der  Historié  desaUge^ 
meinen  und  Preussisch.  Seerechts^ 
KOnisgb.,  4747,  in-4*. 

III.  Dissert.  deindoU  et  jure  ins- 
irumenti  Judtsis  usitati,  cui  nomen 
est  Mamrey  KOnisgb.,  4753,  in-4*; 
réimp.  avec  le  suivant. 

IV.  Erlàuterung  des  allgmeinen 
und  Preuss .  Wechselrechts^  KOnigsb . , 
4762,in-4°. 

y.Grundlegung  einer  pràgmatis- 
ehen  Rechtshistorie,  KOnisgb.,4766, 
in-8». 

Ne  serait-ce  pas  de  ce  jurisconsulte 
que  descendait  l'officier  Lestocq^  qui 
servit,  avec  le  grade  de  général,  dans 
l'armée  prussienne  pendant  la  campa- 
gne de  4806? 

moM  occupèrent  successivement  le  siège  de 
juge  il  Brandebourg;  Pfft(/Lte^ffR(/t,  de  Monlau- 
ban,  rut  placé  à  Halle,/. Bur^y^A^  et  Papillon  de 
La  Tour  à  Franforl,  Alex,  Du  Clos  à  Clèves, 
P.  de  Durant  a  Wiscl,  La  Combe-deClnzel, 
du  Vivarais,  a  Prcnizlow,  Moïse  Oirnuel^  de 
Metz,  à  Burg,  GédèOH  de  Félix  i  Cottbus. 
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LESTRE  (N.  de),  minislre  de  Tô- 
glise  réformée  de  Paris.  On  ne  possède 
qu'un  très-petit  nombre  de  renseigne- 
ments sur  ce  pasteur,  qui  parait  avoir 
joui  cependant  d'une  haute  considéra- 
tion parmi  ses  coreligionnaires.  Le  nom 
sous  lequel  il  est  connu  ne  serait-il  pas 
unnomdefief  ou  de  guerre? Ce  qui  nous 
porterait  à  le  croire,  c'est  que  la  pre- 
mière fois  que  nous  trouvons  de  Lestre 
mentionné,  c'est  comme  président  du 
Synode  national  de  Vertueil,  en  4  567  : 
or,  pour  que  le  choix  de  ses  collègues 
se  soit  porté  sur  lui,  il  faut  qu'il  ait  dé^ 
jà  rendu  des  services.  Nous  avons  pu- 
blié (Koy.  Pièces  justif.  N''  XXV)  les 
principaux  décrets  de  ce  synode;  le 
reste  offre  peu  d'intérôt.Nous  ne  voyons 
à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  rapporté 
des  actes  de  cotte  assemblée,  que  l'in- 
scription sur  le  rôle  des  coureurs  de 
Chartier  (aliàs  Charles),  ministre  dé- 
posé d'Uzerche,  de  Siméoti  Du  Pies- 
M,  de  Chevallier,  à^ Etienne  de  Nyot, 
dit  Du  Breuil,  et  de  Fontaine,  Le  sy- 
node, par  contre,  en  raya  le  nom  du 
ministre  Roberti,  et  sur  le  témoignage 
favorable  de  l'église  de  Bergerac,  il  ré- 
concilia avecl'Ëglise  le  sieur  de  La /{o- 
geraye  ou  Rougeraye^  le  même  sans 
doute  que  le  secrétaire  du  Synode  na- 
tional de  LaRochelle  (/ôi(f  .N<»XXX1II). 
Ce  dernier  synode  élut  de  Lestre  mem- 
bre de  la  commission  qu'il  chargea,  sur 
la  proposition  de  Théodore  de  Bèze,ùe 
lire  les  livres  publiés  contre  la  religion 
réformée  et  d'y  répondre,  en  lui  adjoi- 
gnant Santés  [SdiM\es7],Chandieu,  Des 
Bordes,  Olbrac,  VEspine,  Duncan^ 
Daniel  Toussaint,  de  Changy,  de  VU- 
liers.  Saint-Paul  et  Merlin.  Quelque 
temps  après,  notre  pasteur  assista  au 
colloque  de  Lumigny  en  Brie,  qui  se 
tint  au  sujet  des  questions  dogmatiques 
et  disciplinaires  soulevées  par  Afor^^/t, 
Ramus  et  Bergeron,  Nous  avons  trou- 
vé dans  le  vol.  de  la  Collection  Dupuy 
portant  au  dos  le  N'  268,  la  lettre  où 
il  rend  comptée  Bèze  de  tout  ce  qui  s'y 
était  passé.  Elle  est  datée  de  Vicq,  \  9 
mars.  «Moreli,  dit-il,  pressoit  que  tou- 
tes les  affaires  principales  dévoient  pas* 


serpar  les  advis  de  tous  :  Ramus  et  les 
autres,  combien  qu'ils  condamnassent 
en  quelques  points  l'ataxie  de  Morely, 
toutesfois  en  approchoient  bien  fort  : 
seulement  vouloient  que  les  advis  des 
uns  poisassent  plus  quejdes  autres  se- 
lon des  proportions  géométriques.»  Tel 
était  le  principal  objet  de  la  controver- 
se. Morelli  ne  se  rendit  point  à  Lumi- 
gny; mais  Ramus  et  Bergeron  assistè- 
rent à  la  conférence  «  qui  fut  douce  et 
amiable,  »  et  dura  plusieurs  jours.  Les 
deux  adversaires  de  la  Discipline,  se 
fondant  sur  I  Cor.  XIV,  a  vouloient  don- 
ner liberté  à  tous  ceux  qui  se  diroient 
avoir  le  don  de  prophétie  d'interpréter 
et  parler  en  l'Eglise  de  Dieu.  »  Le  col- 
loque ne  voulut  point  dépouiller  les 
pasteurs  d'une  charge  qui  leur  apparte- 
nait, selon  lui  ;  cependant  il  décida  que, 
dans  le  cas  fort  rare  de  dons  extraor- 
dinaires bien  constatés  par  les  minis- 
tres elles  anciens,  on  pourrait,  du  con- 
sentement du  synode  provincial,  qui 
resterait  maître  de  les  interdire,  établir 
dans  les  églises  nombreuses,  sous  la 
présidence  d'un  pasteur,  des  conféren- 
ces publiques  où  parleraient  ceux  qui 
auraient  reçu  ces  dons.  Cette  légère 
concession  fut  d'autant  plus  aisément 
accordée,  nous  dit  de  Lestre,  «  que  nous 
la  volons  avoir  esté  désirée  par  beau- 
coup de  grands  personnages  en  co 
temps,  pratiquée  entre  vous,  et  avec 
conditions  qui  nous  semblent  remédier 
à  beaucoup  d'inconvéniens.  »  La  se- 
conde question  à  débattre  était  celle  du 
suffrage  universel  qtie  Ramus  et  Ber- 
geron désiraient  introduire  ou  plutôt 
rétablir  dans  l'Eglise  ;  mais  le  colloque 
ne  voulut  point  entendre  parler  a  de 
mettre  le  jugement  et  décision  aux  suf- 
frages et  pluralité  des  voix.  »  La  seule 
modification  qu'il  consentit  à  introduire 
dans  la  Discipline,  fut  que, dans  certai- 
nes controverses  sur  des  questions  non 
résolues,  on  pourrait  appeler  les  pas- 
teurs et  docteurs  du  voisinage,  et  «  mes- 
me  tous  ceux  qui  auroient  de  quoi  ai- 
der à  faire  la  décision.  »  Le  décret,  for- 
mulé par  les  pasteurs,  serait  lu  à  l'as- 
semblée dont  le  silence  serait  tenu  pour 
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UD  acquiescement;  en  cas  d'opposLlion, 
TafTaire  serait  renvoyée  au  synode  na- 
tional, juge  en  dernier  ressort.  Cette 
concession  devait  suffire,  dans  la  pen- 
sée du  colloque,  a  pour  modérer  et  la 
licence  des  peuples  désirée  par  aucuns, 
et  la  tyrannie  des  pasteurs  :  tellement 
qu^une  sainte  liberté 'restast  à  tous  et 
que  Tauthorité  de  leur  charge  demeu- 
rast  aux  pasteurs  en  son  entier.  »  On 
passa  ensuite  à  la  question  des  élec- 
tions. Il  fut  ordonné  qu'elles  se  feraient 
«  avec  le  consentement  de  tous,  telle- 
ment que  personne  ne  fût  donné  pour 
gouverner  TËglise  contre  son  gré.  » 
Quant  à  savoir  si  le  peuple  nommerait 
directement  ses  pasteurs  ou  si  les  pas- 
teurs et  les  anciens  feraient  d'abord  un 
choix  qu'ils  soumettraient  au  peuple, 
si  le  consentement  des  fidèles  serait 
pris  u  par  les  croix,  eslevationdes  mains 
ou  par  le  silence,»  la  chose  fut  déclarée 
indifférente.  Le  colloque  se  montra 
moins  facile  sur  les  points  deTexcom- 
munication  et  de  Tabsolution.  L'en- 
quête fut  réservée  au  consistoire;  mais 
la  sentence  ne  devait  être  prononcée 
qu'après  avoir  été  à  plusieurs  reprises 
lue   devant  l'assemblée,  de  manière 
qu'on  pût  dire  qu'elle  avait  été  rendue 
du  consentement  de  toute  l'église. Res- 
tait le  mot  de  substance^  introduit  dans 
la  Confession  de  foi  par  le  Synode  de 
La  Rochelle,  etqui  scandalisait  Ramus. 
Le  colloque  lui  donna  complètement 
raison.  Il  trouva  «estrange  qu'aux  ac- 
tes du  synode  de  La  Rochelle  il  y  a 
qu'on  rejette  l'opinion  de  ceux  qui  ne 
veullentuserdece  mot,  »  et  il  fut  d'a- 
vis qu'on  ne  devait  imposer  à  personne 
l'obligation  de  se  servir  d'une  expres- 
sion» non  aocoustumée  à  l'Ecriture.  » 
Dans  toute  cette  conférence,  ajoute  de 
Lestre,  «  Ramus  et  les  autres  montrè- 
rent une  grande  docilité,  portans  révé- 
rence à  la  compagnie  et  protcstaus 
tousiours  d'une  sainte  submission. u£n 
1578,  le  Synode  national  de  Sainte- 
Foy  choisit  encore  de  Leslre  pour  un 
des  ministres  qui  devaient  représenter 
les  églises  françaises  h  rassemblée  do 
Francfort (Toy,  VI.  p.  385).  A  dalcrde 


cette  époque,  nous  n'avons  plus  rei- 
conlré  son  nom. 

Quelques  années  avant  que  de  Les- 
tre parût  sur  la  scène,  c'est-à-dire  au 
mois  de  janvier  1560,  les  prisons  deU 
Conciergerie  renfermaient  un  huguenot 
qui  portait  un  nom  presque  identique  ; 
nous  voulons  parler  de  Pierre  de  Las^ 
^re,  chez  qui  on  avait  trouvé  quelques  li- 
vres suspects,comme  les  Margueritesde 
la  Marguerite,  l'Instruction  et  doctrine  à 
se  bien  confesser,  l'A.  B.  C.  ou  instruc- 
tion des  Chrestiens,  le  Sommaire  des 
livres  du  V.  et  du  N.  T.  Déférés  à  U 
Sorbonne  par  le  parlement,  ces  livres 
avaient  été  jugés  pernicieux  et  héréti- 
ques. Nous  ne  savons  quel  fut  le  sort 
du  prisonnier.  A  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  Judith  de  La5^r^  passa  daus 
les  pays  étrangers  avec  son  mari  Jac- 
ques Soudan,  maître  de  langues,  et  sa 
belle-mère  Susanne  Fétizon  (Suppl. 
franc.  79 1 .2),  d'où  l'on  peut  conclura 
que  celte  famille  resta  fidèle  à  la  foi 
protestante,  d'autant  plus  sûrement  que 
le  même  nom  se  rencontre  parmi  ceux 
des  Réfugiés  à  Londres  et  h  Cassel. 

LE  SUEUU,famillenobledelaNor- 
mandie,  divisée  en  plusieurs  branches, 
dont  l'une,  celle  de  Colleville,  a  donné 
des  gages  éclatants  de  son  attache- 
ment à  la  religion  protestante. 

Jean  Le  Sueur,  sieur  de  Cormelles, 
laissa  de  son  mariage  avec  Anne  Da- 
neau  deux  fils  qui  firent  souche. 

I.L'alné,PHiLippE,sieurdePETiviLLB, 
a  écrit,  suivant  Huet  dans  ses  Origines 
de  Caen,des  vers  faciles  et  ingénieux, 
mais  dont  le  style  manque  d'aménité 
et  de  correction.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'on  en  ait  rien  imprimé.  Petiville 
voyagea  beaucoup  dans  sa  jeunesse. 
De  retour  dans  sa  pafrie,  à  Tâge  de  26 
ans,  il  prit  une  charge  de  conseiller  au 
parlementdeRouen,chargequ'il  exerça 
avec  beaucoup  d'intégrité,  au  témoigna- 
ge du  môme  Huet.  Né  à  Caen,  le  31 
mars  1607,  il  mourut  dans  celte  ville, 
le  24  déc.  4657,  à  la  suite  d'une  lon- 
gue maladie-  Il  avait  épousé,  en  1634, 
Marie  Addc'e,  fille  tV Emmanuel  Ad- 
die,  conseiller  secrétaire  du  roi,  et  de 
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Marie  Berger,  Les  Reg.  de  CharentoD 
nous  font  conDaltro  les  noms  de  deux 
de  SCS  enfants:  Marie,  baptisée  le  25 
déc.  4635,  elPiE&RE,  leGjanv.  4640. 
Ce  dernier,  sieur  de  Gairon  et  avocat 
au  bailliage  de  Caen,  mourut  à  Paris, 
à  l'âge  Je  44  ans,  et  fut  enterré  le  29 
mars  I68i  {EM  civil  de  Paris.  SS. 
Pères,  N*  93)  (1).  Il  laissa  un  fils,  Jac- 
QDifS,  sieur  de  Cairon,  né  en  4  673, qui 
était  encore  signalé  comme  huguenot 
en  1749  {Arch.  gén.}i[. 610), 

II.Le  frère  cadetde  Philippe  Le  Sueur 
senommailPiERRB,seigneur  de  Golle- 
YiLLB.  Conseiller  au   parlement   de 
Rouen,  il  assista,  en  qualité  de  com- 
missaire du  roi,  à  plusieurs  synodes  dd 
la  Normandie,  entre  autres  à  celui  qui 
se  tint,  en  4678,  à  Alençon,  sous  la 
présidence  de  Le  Sauvage,  La  môme 
année ,  il  résigna  sa  charge  à  son  fils 
Samuel,  né  de  son  mariage  avec  £i- 
iher  Bochart,  lequel  fut  forcé,  peu  de 
temps  avant  la  révocation,  de  Ja  rési- 
gner à  son  tour  à  un  catholique,  parce 
qu'il  avait  osé  parler  librement  du  fa- 
meux privilège  de  Ja  Fierté.  «Il  se  trou- 
vait qu'aux  années  précédentes,  dit  M. 
Floquet,  des  choix  du  chapitre  parais- 
sant critiquables ,  avaient  été  attaqués 
au  Conseil  du  roi  par  les  héritiers  des 
homicides;  que  Ù,  avocats,  gens  du 
roi,  s'en  prenant  à  ce  privilège,  dont 
on  avait  si  scandaleusemeut  abusé  na*« 
guère,  dont  on  abusait  encore,  en  con- 
testant la  légalité  et  en  recherchant  cu- 
rieusement l'origine ,  avaient  fort  mal 
traité  la  légende  du  dragon  de  saint 
Romain,  la  qualifiant  de  fable.»  Mais  ce 
que  les  avocats  catholiques  Bouthillier 
et  Sacy  avaient  pu  se  permettre  en  plein 
Conseil, non-seulement  avec  impunité, 
mais  avec  approbation  des  juges,  fut 
imputé  à  crime  au  conseiller  huguenot. 
Le  président  l'interrompit  durement,  et 
bientôt  après,  CoUeville  reçut  l'ordre  de 
se  défaire  de  sa  charge  en  faveur  d'un 
catholique.  Cet  ordre  violait  à  la  fois 

(1)  Le  30  sept,  de  la  même  anuée  moarnt 
éfalemeiit  a  Paris,  a  l'âge  de  42  ans,  Pierre 
Lf  Sueur,  sieor  de  Petivillc;  était-ce  son 
frère? 


Tordonnance  de  4  477,  confirmée  ea 
4  648,  et  i'édit  de  Nantes  qui  exigeait 
trois  conseillers  réformés  dans  le  par- 
lement; mais,  dans  ce  bon  temps,  l'ar- 
bitraire n'avait  point  de  frein,  il  n'y  a- 
vait  plus  de  lois  en  France.  Colleville 
dut  obéir.  A  la  révocation  de  I'édit  de 
Nantes,  il  fut,  comme  hérétique  opi- 
niâtre, enfermé  au  château  de  Caen,puis 
transféré  au  Val-Richer  et  du  Val-Ri- 
cher  à  la  Baslille,  le  4  8  mai  4  690.  Il  j 
passa  plus  de  deux  ans  et  demi.  Au  mois 
de  déc.  4692  ,  on  l'envoya  à  l'abbaye 
de  Saint-Martin -des-Champs.  Ses  deux 
filles,  qui  furent  enfermées,  en  4702, 
dans  le  couvent  des  Ursulines  de  Caeo, 
trouvèrent  le  moyen  de  s'évader  en  es- 
caladant les  murailles.  Colleville ,  qui 
avait  été  mis  en  liberté  depuis  quelques 
temps  ,  fut  soupçonné  de  connaître  le 
lieu  de  leur  retraite,  et  comme  il  ne 
voulut  point  le  révéler,  on  l'arrêta  de 
nouveau  et  on  le  remit  danslechMeau 
de  Caen;  mais  ne  pouvant  rien  tirer  de 
lui,  on  finit  par  le  laisser  en  paix. 

Samuel  Le  Sueurjouit,  de  son  temps, 
de  la  réputation  d'un  bon  poète.  Nous 
ne  croyons  pas  que  l'on  ait  rien  impri- 
mé de  lui ,  mais  on  conserve  à  la  Bi- 
bliothèque de  Caen  plusieurs  pièces 
manuscrites  sorties  de  sa  plume,  com- 
me i4dra^affit5acn/ict«m,  in- 4*;  Disi. 
iur plusieurs  points  de  la  grammaire 
grecque,  in-4*';  Sur  la  prosodie  en 
gênerai,  in-8*»;  Extraits  de  di/férens 
auteurs  sur  les  esprits ,  les  voyelles 
et  les  diphthongues  grecques^  in-8*; 
Extraits  de  dijférens  auteurs  sur  la 
construetion,la  lecture  et  la  pronon- 
ciation de  la  langue  grecque,  in-8". 

Cette  branche  de  la  famille  Le  Sueur 
a  persisté  dans  la  profession  de  la  re- 
Ugion^ToiesUinie.JacgueS'Guillaume- 
Samuel  Le  Sueur,  sieur  de  Colleville, 
fils  de  Guillaume  Le  Sueur,  et  dî^Anne* 
EstherMorin,  sous-lieutenant  dans  le 
régiment  de  Penthièvre,  épousa,  en 
4783,  dans  la  chapelle  de  l'ambassade 
de  Hollande,  Catherine-Marie  d$ 
Brossard{^\A\.  civil  de  ^AÙs.Chapellô 
de  Hollande,  N^  97).  Sa  sœur,i4^»tf- 
Sophic-Henriette-Madelaine ,  née  à 
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Saint- Aubin,  dans  le  pays  de  Gaux,  et 
morte,  à  l'âge  de  i  5  ans,  le  2  mai  4  784 , 
ayaitété  enterrée  dans  le  cimetière  pro- 
testant du  Port-aux-Plâtres  {Ibid, 
Port-aux-Piatres,N«82.) 

LE  SUEUR  (fluBERT),appelé  aussi 
Le  Soeur,  Le  Seur,  Le  Soer,  excel- 
lent statuaire,  «du  petit  nombre  de 
ceux  qui  peuvent  être  dits  classiques  » 
au  jugement  d*florace  Walpole,  était 
élève  de  Jean  de  Bologne,  et  obtint  le 
titre  de  sculpteur  ordinaire  du  roi.  Il 
passa  une  partie  de  sa  vie  en  Angle- 
terre. Il  avait  épousé  Marie  Le  Seine, 
dont  il  eut  au  moins  deux  enfants  :  un 
fils,  nommé  Isaac,  qui  fut  enterré  à 
Great  St.  Bartholomew's,  le  29  nov. 
4630,  et  une  fille,  Marguerite,  qui 
épousa,  en  4  650,  Etienne  Valet ^  in- 
génieur au  service  de  Savoie,  fils  de 
Pierre  Valets  brodeur  et  valet  de 
chambre  du  roi,  et  de  Marie  Joly  (Reg. 
deGharent.,  ann.  4650).  La  plupart 
des  ouvrages  de  Hubert  Le  Sueur  ont 
péri.  De  ce  nombre  Walpole  cite  : 
4*1/»  buste  de  Charles  I,  en  bronze, 
ayec casque  surmonté  d'un  dragon;  — 
V  Les  statues  qui  décoraient  la  fon- 
taine de  Somerset-House;  — 3*  Six 
statues  en  bronze  dans  le  palais  de 
St- James.  On  doit  ajouter  à  ces  pertes 
une  Statue  équestre  de  Charles  I,  en 
bronze,  qui  avait  été  placée  à  Roham- 
ton,  et  pour  laquelle  Tartiste  avait  reçu 
600  liv.  M.  Gharpentier  reproduit  le 
contrat  dans  ses  Mémoires  et  Docu- 
ments inédits,  etc.,  Anvers,  4845.  On 
voit  dans  le  môme  ouvrage  qu'en  4  638, 
Le  Sueur  s'engagea  k  exécuter,  au 
prixde340liv.,  deuxstatues  en  bronze, 
dont  Tune  représentant  Gharles  I.  Ge 
prince,  qui  savait  apprécier  son  mérite, 
le  chargea  d'aller  acheter  des  modèles 
à  Paris.  Il  lui  confia  beaucoup  de  tra- 
vaux. Dans  une  lettre  que  Le  Sueur 
lui  adressa  et  où  il  se  dit  son  «  obéis- 
sant et  indigne  Praxitèle,  »  il  sollici- 
te le   paiement  de  divers  ouvrages  : 
360  liv.  pour  un  Mercure,  qui  devait 
servir  à  la  décoration  d*une  fontaine  ; 
30  liv.  pour  un  buste  de  S.  M.,  le  front 
ceint  d'une  couronne  ;  9  liv.  pour  trois 


modèles  en  cire,  dont  2  Vénus  et  4 
Bacchus.  Mais  de  tous  les  ouvrages  de 
ce  maître,  il  ne  reste  plus,  d'après 
Walpole,  que  la  Statue  en  bronze  de 
William,  comte  de  Pembroke,  dans 
la  galerie  de  peinture  à  Oxford,  et  la 
Statue  équestre  de  Charles  I quQ  Ton 
admire  encore  à  Londres,  sur  la  place 
de  Gharing-Gross,  et  qui  avait  été  exé- 
cutée aux  frais  du  comte  Arundel  (4). 
Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  celle 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  G'est 
dit-on,  la  première  statue  équestre 
coulée  en  Angleterre;  elle  a  été  gra- 
vée par  W.  Hollar.  Ce  beau  bronze 
faillit  périr  au  milieu  des  commotions 
politiques.  Depuis  4633,  il  était  dé- 
posé près  de  l'église  de  Govent-Gar- 
den,  et  attendait  qu'on  le  mît  en  place, 
lorsque  survinrent  les  troubles  civils. 
Le  parlement  le  fit  vendre  comme 
vieux  métal  au  fondeur  Jean  Rivet 
(peut-être  un  réfugié),  avec  ordre  de  lo 
détruire.  Mais  soit  que  l'artiste  prévît 
qu'en  raison  de  sa  violence,  la  révolu- 
tion n^'aurait  qu'un  cours  très  borné, 
soit  que  l'amour  de  l'art  l'emportât 
chez  lui  sur  la  prudence,  il  enfouit 
cette  statue,  et  présenta  des  fragments 
de  bronze  pour  faire  croire  que  l'ordre  du 
parlement  avait  été  exécuté.  A  la  Res- 
tauration, il  s'empressa  de  la  remettre 
au  jour,  et  vers  4  678,  elle  fut  érigée 
sur  le  piédestal  où  on  l'admire  encore 
aujourd'hui. 

LE  SUEUR  (Jean),  minisire  pro- 
testant et  historien  de  l'Eglise  chré- 
tienne, dont  le  nom  mériterait  d'être 
mieux  connu,  naquit,  vers  4  603,  k 
Glermont-en-Beauvoisis.  H  fit  ses 
études  en  théologie  à  Sedan,  comme 
nous  l'apprennent  les  Thèses  sedan. 
où  l'on  en  trouve  deux  qu'il  soutint  en 
4626  et  4  627,  l'une  De  justificatione 
et  fidejustificante,  l'autre  De  commen- 
titio  missa  sacrificio.  Ses  études  ter- 
minées ,  il  fut  nommé  pasteur  à  La 
Ferlé-sous-Jouarre.  «  G'était,  dit  Ancil- 

(1)  Selon  le  môme  écrivain,  on  attribac 
aussi  k  Le  Sucor  le  monument  de  la  duchesse 
de  Lenox,  mais  il  n*est  pas  certain  qu'il  soit 
de  lai. 
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Ion,  un  homme  de  bien,  un  Tray  mi- 
nislre,  sans  orgueil  et  sans  vanité,  qui 
vivoiltrès  bien  avec  son  troupeau.»»  Ses 
collègues  lui  donnèrent  fréquemment 
des  preuves  de  leur  estime,  notamment 
en  1669,  où  ils  rélurent  vice-président 
du  synode  de  TIsle-de-France,  qui  se 
tint  à  Charenton,  le  9  mai  (1),  en  iprè- 
sence  d\i  consaiWer  Jacques  Du  Candal^ 
commissaire  du  roi.  Tous  les  instants 
que  lui  laissait  le  consciencieux  ac- 
complissement de  ses  devoirs  comme- 
pasteur,  Le  Sueur  les  consacrait  à 
l'étude.  Bien  que  confiné  dans  une  pe- 
tite ville  loin  des  grands  centres  litté- 
raires, il  osa  entreprendre  une  histoire 
ecclésiastique  dont  les  premiers  vo- 
lumes reçurent  un  accueil  très-favo- 
rable. Ses  infirmités  l'obligèrent  mal- 
heureusement à  suspendre  son  travail. 
11  le  reprit,  il  est  vrai,  en  1679,  sur 
l'invitation  du  synode  de  Charenton 
{Jacobins  St-Honoré,  N'  30)  ;  mais 
quelque  ardeur  qu'il  y  mît,  il  ne  put 
leconduirequejusqu'au  onzième  siècle. 
II  mourut  au  mois  de  jauv.  <681 .  On  a 
de  lui  : 

I.  Response  à  une  lettre  sur  les 
principales  difficultés  gui  se  ren- 
contrent en  la  généalogie  de  N.  S, 
J,-Ck.,  Sedan,  1658,  in-4\  — Datée 
du  U  oct.  1649. 

II .  Traité  sur  la  divinité  et  la  vérité 
de  VEscripture  saincte. —  Ouv.  saisi 
chez  les  libraires  de  Paris,  en  1685. 

(1^  NoDs  avons  trouvé  les  actes  de  ce  sy- 
node aux  Arch.  générales  dans  une  liasse  co- 
tée Tt.  3ît.  Claudfy  députe  par  Téglise  de 
P«ris,  avec  loride-des-Galinières  et  de  Beau- 
champ,  y  présida.  Voici  les  noms  des  députés: 
Meaux,  Philippe  Varnier,  min.;  Senlis,  M.  de 
Laubéran  et  Philippe  Muisson  ;  Château  - 
Thierr}',  J,  Pagés^  min.;  Lisy,  F.  Le  Sueur; 
Cbaleodos,  P.Saerelaire^  min.;  VIots^d  Jérôme 
de  Satur.  min.;  La  Ferté-sous-Jouarre,  /.  Le 
Sueur  et  Abdias  Le  Clerc;  Fontainebleau, 
Henri  Drelincourt,  min.;  Roue  y,  Frémin,  a  ne; 
Bélhisy,  Du  Prat,  min.;  La  Sorville,  J.  Far- 
cy,  min.;  Claye,  David  Des  Potz  et  Itaac  Co^ 
chardf  Calais,  Jacfj.  de  Prez  et  Louis  Del- 
becque;  Amiens,  Sam.  Georges  et  Samuel 
Bridel;  Bouloguc,  Mcolas  Aubertin^  min.; 
Oisemont,  Jacq.  de  Vauv  et  Jean  Vaucquer; 
Saint-Quentin  ,  Daniel  Mettayer  et  Daniel 
Lieurard;  Abbeville.  Phil.  Chenevii'  et  Charles 
Le  Four  nier,  sieur  de  Ncufvillc;  Compiégoe, 
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m.  Histoire  de  V Eglise  et  de 
V Empire,  depuis  la  naissance  de  J.- 
Ch,  jusqu'à  la  fin  du  X*  siècle, 
Gen.,  1  ^It'll,  6  vol.  in- 4'  ou  8  vol. 
in-12;  Gen.,  1679-8G,  8  vol.  in-4'; 
nouv.  édit.  revue,  corr.etaugm.,Amst., 
1730,  8  tomes  en  4  vol.  in-4<»;  conti- 
nuée par  Bénédict  Piclet,  Gen.,  1713, 
2  vol.  in-4";  Amst.,  1 732,  3  vol.  in-4\ 
—  Cette  histoire  est  écrite  avec  autant 
de  candeur  que  de  bonne  foi.  Claude 
la  plaçait  au-dessus  des  Centuries  de 
Magdebourg  et  des  Annales  de  Baro- 
nius;  elle  est  au  moins  plus  impartiale 
et  plus  fidèle. 

Le  T.  XIV  de  la  Collection  Conrart 
contient,  en  outre,  plusieurs  pièces  iné- 
diles de  Jean  Le  Sueur  :  des  Eclaircis- 
sements sur  le  Ps.C\,\,  ei  sur  Mat  th. 
II,  15,  23;  des  dissertations  sur  le 
nom  d*Elohim,  sur  le  morceau  que 
Judas  reçut  de  Jésus,  sur  les  Phari- 
siens, les  Esséejis  et  lesSadduciens; 
une  Explication  de  Jacq.  IV,  5-6; 
des  Remarques  sur  divers  passages, 
et  un  morceau  intitulé  :  Du  Pérou,  si 
c'est  VOphir  dont  parle  V Ecriture 
sai?ite. 

Jean  Le  Sueurl  aissa  un  fils,  nommé 
François,  qui  suivit  la  carrière  ecclé- 
siastique, et  desservit  l'église  de  Lisy. 
H  é^^onsA  Charlotte  de  Vrillac  (Arch. 
Tt.  2-48),  dont  il  eut  plusieurs  enfants, 
entre  autres,  une  fille ,  Charlotte- 
Catherine,  présentée  au  baptême,  le 

Jean  Des  Ormeaux,  min.;  Clermont,  Philippe 
Tricotel  et  E'iaîe  Du  Cormier,  sieur  de  La 
Haye;  Laon,  Pierre  de  Beaumont  et  Duvay; 
Chery,  J.  ïiegnier,  min.;  Villers-lès-Guize, 
P.  Georges,  min.;  Chauny,  Louis  Gamier  et 
Jean  Des  Ilayes;  Coucy,  Jean  Villain,  min.; 
Eppes,  David  de  Proisy,  anc;  Prouville, 
J.  Severin  et  Louis  de  Brossard;  Gercy, 
Abraham  de  Rambours,  anc;  PoircftDville, 
Paul  Couliez,  min.;  Vitry,  Benj.  Auguenet  et 
Philémon  Cadet,  qui  fut  élu  secrétaire  ;  Cbâ- 
\ons,  Jérémie  Ouriet  et  Paul  Mauclerc;  Vassy, 
Abr.  Jaquelol^  min.;  AI,  Pierre  TroutUarU 
min.,  élu  secrétaire  ;  Vcrneuil,  Daniel  Cottin, 
min.;ChaIlray,  Louis  de  Prez  et  J  .Couturier; 
Falaise,  Jacq.  Rondeau,  min.;  Imécourt,  Abet 
de  Lambermonty  min.;  Sézanne,  Jacq.  d'Aile^ 
magne,  min.;  HaiItz-le-Maurupt,  Pierre  Ver^ 
chand,  min.;  Nettancourt,  Pierre  de  Senal, 
min  ;  Espence,  t'ierce  Le  Jeune^  min.;Saint- 
}SiaTû,Delforterie,  miu. 
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4  3  fétr.  4  676,  par  Jacques  de  Raquet, 
sieur  de  MollieD,   et  Catherine  de 
Besset,  sa  graDd'mère  materoelle,  et 
uû  fils,  lié  ea  mars  1677,  qui  est  appa- 
remment identique  avec  Louis-Charles 
Le  Sueur,  successeur,  en  17<5,  de 
Jacques  Cairon  dans  la  place  de  pas- 
leur  de  la  petite  église  de  Thorney- 
Abbey.  Cette  église,  fondée  par  Ezé- 
chiel  DanoiSy  eu  4  65S,  avait  été  des- 
servie, depuis  la  révocation ,  par  Du 
Mesnil'Jemblin  f  ancien  ministre  de 
Saintr-Pierre-sur-Dive,  et  par  Cairon. 
Elle  comptait  parmi  ses  membres  des 
Prevostj  des  Gâches,  des  Boyer,  des 
Le  Fevre,  des  Flahaut^  desL^  Roux, 
des  Le  Grain,  etc.  Louis-Gbarles  Le 
Sueur  épou sa  Afarûin^itf  de  Monceaux^ 
et  eu  eut  une  fille  présentée  au  bap- 
tême, en  1723,  par  Pierre  Le  Sueur, 
qui  fut  le  dernier  ministre  de  l'église 
française  de  Cantorbéry,  et  par  Anne- 
Agathe  Gloria,   veuve  du  graveur 
Etienne  de  Monceaux,  Nous  ne  con- 
naissons aucune  autre  particularité  de 
sa  vie.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Louis  Le  Seur-de-La  Prade,  qui  fut 
pasteur,  à  peu  près  vers  le  même  temps, 
de  réglise  de  W^pping.  Ce  dernier 
avait  desservi  auparavant  l'église  de 
Crispin-Street  et  celle  du  Pelit-Charen- 
tou,  fondée  en  1701;  IlenriDaubigny 
en  avait  fait  la  dédicace,  le  1 3  avril, 
assisté  du  proposant  ParavisoL  Peu 
nombreuse,  elle  n'eut  qu'une  courte 
existence.  Dans  les  registres  des  bap- 
têmes et  des  mariages  qui  s'y  célé- 
brèrent, on  remarque  les  noms  de  Cou^ 
sin,  Poitevin,  Andrieu,  Soret,  Des- 
mortiers,  Morin,  Charadame,  etc. 
LE  TELLIEK  (David),  sieur  de  La 
Bodière,  marchand  de  Vitré,  passa  en 
Angleterre,  eu  1 728, nous  ne  savons  si 
ce  fut  pour  cause  de  religion  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  revenir  en  France  et 
mourut  à  Vitré,  eu  1739.  Sa  veuve, 
Marie  de  Gennes  ou  GHes  fut,  dès 
Tannée  suivante, enfermée  dans  lecou- 
Tent  des  Grandes-Ursulines  de  Rennes, 
parce  qu'après  la  mort  de  sou  mari,  elle 
avait  renvoyé  en  Angleterre  quatre  do 
ses  enfanls,  David,  né  en  n30,MARiE, 


âgée'déjâi  de  21  ans,  Fkangoiss,  qoi 
n'en  comptait  encore  que  8,etSusANif8, 
née  en  1735. Sa  seconde  fille,  nommée 
Jeanne,   qu'elle  avait  gardée  auprès 
d'elle,  fut  mise  dans  le  couvent  des 
Ursulines  de  Hédé.  Après  trois  années 
de  détention,  sa  constance  ne  se  dé- 
mentant pas,  on  loi  rendit  la  liberté,  et, 
en  17  44,  on  permit  également  à  sa  fille 
do  sortir  du  monastère  où  elle  était  dé- 
tenue, pour  épouser  lin  marchand  de 
Caen,  qui  professait,  comme  elle,  la  re- 
ligion réformée.De  toute  cette  famille^ 
il  n'^^eut  donc  que  le  fils  aîné  ëtienni  , 
né  à  Jersey  en  1728,  qui  abjusa.  Il  a- 
vait  été  laissé  par  ses  parents  dans  les 
lies  anglaises.  Devenu  grand,  et  après 
s'être  livré  à  toutes  sortes  de  débau- 
ches, il  prit  le  parti  de  rentrer  en  France 
et  de  se  convertir,en  17  50,  pour  échap- 
per aui  poursuites  de  ses  créanciers 
{Arch,  gén.  Tt.  343).  La  plupart  des 
conversions  volontaires  qui  se  faisaient 
à  cette  époque,  étaient  dictées  par  des 
motifs  aussi  peu  honorables. 

La  famille  LeTellier  avait  embrassé 
de  bonne  heure  les  doctrines  évangé- 
liques.  Dès  1 563,  il  est  fait  mention 
dans  l'histoire  de  la  Réforme  à  Dieppe 
d'un  Nicolas  Le  Tellier ,  suffragant 
du  pasteur  Saint-Paul,  qui  fut  député 
au  Synode  national  de  Lyon  et  qui  se 
réfugia  à  Rye  à  la  Saint-Barthélémy. Un 
siècle  plus  tard,  Jean-Jacques  Le  Tel- 
lier, de  Saiut-Lô,  qui  avait  fait  ses  é- 
tudes  à  Sedan,  où  il  avait  soutenu,  en 
1637,  une  thèse  De  sanctis  et  eorum 
cultu,  publiée  dans  les  Thèses  sedan., 
desservait  l'église  de  Pont-Audemer. 
Il  sortit  de  France  à  la  révocation,  ainsi 
que  plusieurs  autres  protestants  nor- 
mands du  même  nom. 

LETTES  (Jean  de),  évoque  de 
Montauban  converti  au  protestantisme. 
File  cadet  d'Antoine  de  Leltes  et  de 
Blanche  Des  Prés,  et  frère  du  sire  de 
Montpezai,  maréchal  de  France,  Jean 
de  Loties  entra  jeune  dans  les  ordres 
et  ne  tarda  pas  à  ôlre  pourvu  d'un  bé- 
néfice dans  la  collégiale  de  Sapiac.  Vi- 
caire général  en  1529,  évêque  de  Be- 
ziers  en  1537,  il  fut  appelé,  en  1539, 
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I  svecéder  à  son  oncle  Jean  Des  Prés 
sur  le  siège  épiscopal  de  Montauban  ; 
mais  il  n'en  retint  pas  moins  Tévêché 
deBeziers,  qu'il  permuta  seulement  en 
4^43  contre  l'abbaye  de  Moissac.  Lors- 
que les  opinions  nouvelles  se  répandi- 
rent dans  son  diocèse,  Jean  de  Lettes, 
gagné,  dit-on,  à  la  Réforme  par  Fran- 
çois Calvet^  s'en  déclara  le  sectateur, 
et,  dès  1 556,  il  se  maria  di^ec  Armande 
de  Durfori-de-Boissière  ,  yeuve  de 
Guillaume  de  Bousquet.  Lebret  affirme 
que  le  mariage  était  clandestin ,  mais 
que  le  secret  ayant  transpiré,  de  Lettes 
fut  obligé  de  résigner  son  évôché  à  son 
neTOtt  Jacques  Des  Prés  et  son  abbaye 
de  Moissac  au  cardinal  de  Guise.  La  rér 
signation  eut  lieu  en  effet;  cependant  il 
est  probable  que  le  mariage  de  l'évêque 
de  Montauban  servit  simplement  de  pré- 
texte aux  princes  lorrains  pour  s'em- 
parer d'un  riche  bénéfice;  car,  enl  557, 
Jean  de  Lelles  fut  nommé  abbé  de  Lieu- 
Dieu.  La  mCrae  année,  redoutant  sans 
doute  quelque  nouvelle  persécution,  il 
prit  le  parti  de  se  retirer  à  Genève  avec 
sa  femme  et  ses  enfants.  Le  45  mars 
\  55S,  il  fit  l'acquisition  de  la  seigneu- 
rie d'Aubonne,  dont  il  disposa,  enl  559, 
par  son  testament  en  faveur  d'Ar- 
mande  de  Durfort,  de  sa  fille  Margue- 
»iTE  et  de  ses  deux  fils  Jacques  et 
FiANçois.  Ce  dernier,  baron  d'Au- 
bonne,  prit  part,  en  1 575,  à  l'expédi- 
tion dirigée  par  Beaujeu  contre  Besan- 
çon {Voy,  11,  p.  91).  Les  magistrats 
bisontins  se  plaignirent  au  sénat  de 
Berne  de  cette  violation  de  territoire, 
en  lui  envoyant  la  liste  de  42  Réfugiés, 
gens  de  toutes  professions,  qui  avaient 
.  trempé  dans  l'entreprise.  Voici  leurs 
noms  d'après  une  copie  de  cette  liste 
qui  se  conserve  aux  Archives  de  Ge- 
nève, N"  1964  :  le  capitaine  Beaujeu, 
le  baron  d'Aubonnc,  les  capitaines  La- 
bigan  et  Roland,  Jean  Chemilleret, 
apothicaire,  Etienne  Domhelle,  cou- 
turier, Claude  Belin,  Claude  Béguin 
et  Thibaut  Benoit,  cordonniers,  Phi- 
lippe Champion,  chirurgien,  Etienne 
Oudot,  orfèvre,  Simon  Ferry,  Etienne 
Saigé,  Mare  Lardier,  Jean  Simonin^ 


menuisier,  GmHI,  Lahoral,  orfèvre, 
Antoine  Garnier  et  Antoine  Perroy^ 
tanneurs,  Claude  Bretin,  potier  d'é- 
tain,  Etienne  Baulard,\iQ}àc\i^i^  Jean 
et  Pierre  Grosperrin,  Nicolas  Bo- 
quillot  et  Etienne  Joliot,  vignerons, 
Antoine  ei  Georges  Lounetey,  Phi- 
lippe Roiilot,  fermier,  François  Bou- 
chot, hôtelier,  y^a»  CAawpy, 'pelletier, 
Claude  Chouet,  Claude  Chebillotte, 
Gaspard  Bergier,  armurier,  Barthé- 
lémy Baustiche.  tailleur,  Jérôme  Du 
Soulier,  Jean  Badenolle,  Jean  Gau- 
dot,  Antoine  Le  Goux,  Henri  Paris, 
Louis  Prost ,  marchands,  Etienne 
Buillard,  dit  le  capitaine  Besançon, 
Léonard  Maire,  notaire,  Nicolas  Ro- 
billard,  teinturier.  La  seigneurie  de 
Berne,  ne  pouvant  refuser  de  sévir,  fit 
poursuivre  criminellement  François  de 
Lettes,  ainsi  que  ses  complices;  mais 
il  est  probable  que  ce  fut  pour  la  forme 
seulement.  Le  baron  d'Aubonne  s'at- 
tira une  plus  fôcheuse  affaire  par  un 
meurtre  qu'il  commit,  en  4  583,  sur  la 
personne  du  bailli  de  Morges.  Il  fut 
banni  temporairement  du  canton  de 
Berne,  et  sa  baronnie  mise  sous  le  sé- 
questre. A  l'expiration  de  sa  peine,  il 
rentra  dans  le  pays  de  Vaud  et  y  leva 
quelques  troupes  à  la  tête  desquelles 
il  alla  servir  dans  le  Dauphiné,  en  ^  587 . 
11  y  éprouva  une  défaite  complète  et 
perdit  son  lieutenant  Simonin  de  Mont- 
béliard.  Quelques  années  plus  tard,  en 
4590,  nous  le  retrouvons  à  Montau- 
ban, engagé  dans  un  procès  contre  l'é- 
voque Henri  Des  Prés  ,  au  sujet  du 
château  de  Benuvais,  qni  faisait  partie 
de  la  succession  de  son  père  et  dont 
l'évoque  s'était  emparé.  Ayant  eu  une 
querelle  avec  un  gentilhomme,  qu'il 
blessa  en  duel,  il  fut  mis  en  prison,  et 
y  mourut,  au  rapport  de  Lebret. 

LEVADK  (Cyprien),  fils  de  Jean 
Levade,de  Saint-Marsan  en  Guienne,et 
ù'Isabeau  de  La  Salle,  s'était  établi  à 
Lyon,  où  il  exerçait  la  profession  de 
chirurgien ,  lorsqu'il  épousa  Anne 
Neutte,^i\\e  de  Pierre  Neutte,  drapier 
h  Sedan,  et  de  Marie  Lespine,  du  con- 
sentement de  son  oncle  Isaac  Du  Bour^ 
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dieu,  pasteur  à  Montpellier.  De  ce  ma- 
riage naquit,  en  4674,  Jacob,  qui  fut 
présenté  au  baptême  par  le  médecin 
Jacob  Spon  et  ^àx  Elisabeth  Zolliko- 
fer,  A  la  révocation  de  Tédit  de  Nan- 
tes ,  la  famille  Lcvade  se  réfugia  dans 
le  canton  de  Vaud,  où  il  nous  est  pos- 
sible de  la  suivre, grâce  à  Tobligeance 
de  M.  Dumont,  bibliothécaire  à  Lau- 
sanne ,  qui  nous  a  envoyé  sur  elle  les 
renseignements  les  plus  complets.  Nous 
nous  contenterons  de  reproduire  la  no- 
tice qu'il  a  bien  voulu  rédiger  pour  la 
France  protestante, nos  propres  recher- 
ches ne  nous  ayant  rien  fourni  à  y 
ajouter. 

Jacob  Levade  prit  pour  femme  Marie^ 
Françoise  Bernard,  qui  le  rendit  père 
de  Cyprien-Louis,  né  à  Bex,  le  27 
août  1707.  Ce  dernier  vécut  à  Vevey, 
où  il  pratiqua  lachirurgie,mais  il  mou- 
rut à  Lausanne  le  27  sept.  1783, ayant 
eu  cinq  enfants  de  son  mariage  avec 
Judith  Genevois,  savoir  :  4»Marie- 
Anne-Franooise-Marguerite  ,  née  le 
1 4  fév.  1 74Î ,  femme,  en  1 767, de  Bu- 
gnion,  pasteur  à  Prilly,  et  morte  le  5 
nov.  1831  ; — 2"  Louis,  qui  suit;— 3' 
jEAN-DAviD-PAUL-ETiENNE,qui  suivra; 
—  4*  Jeanne-Albertine  ,  née  à  Lau- 
sanne, lo7oct.  1752,  et  morte  sans 
alliance  en  1832  ;— 5'Marianne-Mil- 
dred,  néele18janv.  1754,  mariée,  en 
1772,  à  Pierre-Elie  Bourgeois,  un  des 
bannerets  de  Lausanne. 

L  Louis  Levade  naquit  le  14  mars 
4  748.  11  fit  ses  études  en  médecine  et 
prit  le  grade  de  docteur  à  Ley  de .  11  en  - 
tra  ensuite,en  qualité  de  médecin, dans 
lafamille  Orloff;maisen  1775, il  quitta 
la  Russie  pour  retournera  Vevey .  «Dans 
sa  retraite,  dit  M.  Dumont,  il  se  livra 
avec  succès  à  la  culture  des  sciences 
naturelles,  tout  en  recueillant  de  nom- 
breux matériaux  pour  l'histoire  natio- 
nale.Son  cabinet  d'histoire  naturelle  et 
d'antiquités  était  riche  en  minéraux  de 
la  Suisse  et  de  l'Allemagne, et  son  mé- 
dailler,  fort  bien  composé,  a  été  acquis 
par  le  Musée  du  canton  de  Vaud.»  C'est 
à  lui  que  la  Joyeuse  fètexonnue  depuis 
deux  siècles  sous  le  nom  d'Abbaye  des 


vignerons  de  Vevey,  doit  sa  restaDratiou 
en  1797.  Il  mourut  à  Vevey,  le  2  août 
4839.Sa  ïemme  Jeanne-Marie  Justa- 
9;}on,  lui  avait  donné  deux  fils  et  une  fille. 
Celle  dernière  ,  nommée  Emilie-Hek- 
RiETTE-PniLipPiNE,  uaquît  en  1786  et 
épousa,  en  4805,  Louis  Du  Toit,  de 
Moudon, établi  comme  négociant  à  Tu- 
in.  Le  fils  cadet,CHARLES-lsAAC,  né  le 
25  août  4784  ,  mourut  jeune  et  sans 
alliance,  officier  au  service  de  la  com- 
pagnie deslndes.L'atné.PiERRE-DAviD- 
BARTnÉLEiiY,pharmacien,  né  à  Vevey, 
Ie28mars1781,etmortle43juin1854, 
ne  laissa  que  des  filles  de  son  mariage 
avec  Lydie  Naegeli,cé\éhTé  en  4806, 
savoir  :  Louise,  Caroline,  femme  de 
M.  Paul  Burnier,  ministre  à  Lausanne, 
E&iiLiE,  Lydie,  mariée  au  pasteur  de 
Montreux,  M.  Victor  Guéuod,  Char- 
lotte et  Mary. 

Louis  Levade  a  publié  quelques  ou- 
vrages, dont  nous  ne  pouvons  donner 
que  les  titres. 

I.  Observations  et  réflexions  sur 
quelques  matières  de  médecine,  Ve- 
vey, 1777,  iU"12. 

\\.l{a2)port  fait  à  la  Soc. des  scien- 
ces physiques  à  Lausanne  sur  un 
somna7nbulenaturel,Lsi\is.,MlS,S, 

lil.  Diction7iaire  géographique, 
statistique  et  historique  du  canton 
de  Vaud,  Laus.,  4824,  in-8",  avec 
caries  et  planches. 

\\, Notes  critiques  sur  le  Diction- 
naire géographique  et  descriptif  du 
canton  de  V'ai(t^[par  Roger],  Laus., 
4828,  in-4  2. 

On  trouve,  en  outre,  de  lui  dans  les 
Feuilles  du  canton  deVaud  (Lausanne, 
4  821-26),  une  Lettre  sur  les  eaux 
minérales  de  VAlUaz.,  mu  Fragment 
sur  Vagriculture  des  anciens,  et  une 
dissert,  sur  la  Culture  de  la  vigne  au 
XIII*  siècle. 

II.  Frère  du  précédent,  Jean-David- 
Paul-Etienne  Levade  a  joui  d'une  ré- 
putation qui  n'est  pas  restée  enfermée 
dans  lesétroiles  limitesdeson  pays  na- 
tal. Né  à  Lausanne,  le  2  oct.  1750,  il 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique  et 
fut  appelé  à  exercer  son  ministère  dam 
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réglise  wallonne  d'Amsterdam.  En 
4810,  il  disputa  et  obtint  la  chaire  de 
théologie  dogmatique  à  l'académie  de 
Lausanne.  C'est  à  lui  que  le  canton  de 
Vaud  doit  la  fondation,  en  1846,  de  sa 
première  Société  biblique.  L'aménité  de 
son  caractère,la  douceur  de  ses  mœurs, 
la  variété  et  l'étendue  de  ses  connaissan- 
ces faisaient  rechercher  sa  société  par 
tous  les  étrangers  qui,comme  Gibbon  et 
Beckford,  séjournèrent  à  Lausanne,  et 
la  bienveillance  de  son  accueil  ne  con- 
tribua pas  médiocrement  à  conserver  à 
cette  ville  l'honorable  réputation  d'hos- 
pitalité que  Voltaire  lui  avait  faite.  Da- 
vid Levade  mourut  le  9  janv.  1834, 
sans  avoir  eu  d'enfants  de  sa  femme 
Anne-Marie  Bugnion. y oic'i  la  liste  de 
ses  ouvrages  : 

l.  Les  méditations  du  docteur  Dodd 
dans  sa  prison,  trad.  de  l'angl.,  Amsl. 
[Laus.],  1780,  in-8". 

IL  La  suite  de  la  vie  et  des  opi- 
nions de  Tristam  Shandij,  trad.  de 
Sterne,  Yorck  et  Paris,  1 786,2  v.  in-1 2. 

IIL  Sermons  prononcés  dans  les 
églises  d'Amsterdam  et  de  Lausanne, 
Laus.,  1791,  in-8V 

IV.  Recueil  de  mots  français  déri- 
vés de  la  langue  grecque,  et  dont  la 
composition  donne  à  connaître  le 
sens^  Laus.,  1804,  in-8\ 

V.  Les  preuves  évidentes  du  chris- 
tianisme, trad.  de  W.  Paley,  Laus., 
4  806,  2  vol.  in-8*. 

VI.  Essai  sur  les  moyens  de  per- 
fectionner V instruction  religieuse  de 
la  jeunesse,  Laus.,  1807,  in-1 2. 

VIL  Horœ  Paulinœ,  ou  la  vérité  de 
Vhistoire  de  saint  Paul,  trad.  de 
W.  Paley,  Nismes,  1809,  in-8v 

VIIL  Diss.  académique  sur  cette 
question  :  La  science  de  la  théologie 
a^t-elle  fait  quelques  progrès  dans  le 
dernier  siècle,  et  si  elle  en  a  fait,  en 
quoi  consistent-ils?  Laus.,  1 8 1 0,  4*. 

IX.  Sur  les  temples, Lzxxs,,  1814,4*. 

X.  Sur  les  sépultures ,  Laus., 
4816,  in'8». 

^.Recueil  de  onze  traités  religieux 
et  moraux^  trad.  de  l'angl.,  Laus., 
4816,  u-8«. 


XII.  Rapports  [Xll]  annuels  de  la 
Société  biblique  du  canton  de  Vaud, 
Laus.,  1816-28,  in-8\ 

XIII.  Le  berger  de  Salisbury.iné. 
d*Anna  Moore,  Laus.,  1818,  in-8*. 

XIV.  Liturgie  de  famille,  Laus., 
1823,in-8»;  contref.  à  Valence,  1828, 
in-12,etàNeuch3ilel;nouv.édit.augm., 
Laus.,  1829,  iu-8V 

XV.  Quelques  réflexions  sur  la 
mort,  Laus.,  1825,  in-8v 

LE  VALOIS  (Pbilippe)  ,  marquis 
de  ViLLETTE,  lieutenant  général  des  ar- 
mes navales,  né  en  1632,  de  Benja- 
min Le  Valois,  sieur  de  Villette,  et  de 
Louise -Arthéraise  d'Aubigné,  dame 
de  Murçay,  et  mort  à  Paris,  le  25  dé- 
cembre 1707. 

De  Villette  servit  d'abord  dans  l'ar- 
mée de  terre;  mais  n'obtenant  pas  un 
avancement  aussi  rapide  qu'il  l'espé- 
rait, il  tourna  ses  vues  d'un  autre  côté 
et  entra  dans  la  marine  militaire,  sans 
aucune  étude  préalable ,  en  sorte  que 
Ton  peut  dire  avec  vérité  qu'il  se  forma 
uniquement  par  la  pratique.  Promu,  le 
12  mars  1672,  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau ,  il  servit  en  second  sur  le 
Fort.  Deux  ans  après,  il  obtint  le  com- 
mandement de  l'Apollon.  En  1676,  il 
montait  l'Assuré,  sur  lequel  il  combat- 
lit  à  Messine  et  à  Agosta.  Lorsque 
Louis  XIV  rappela  l'escadre  de  Sicile, 
abandonnant  ainsi  aux  vengeances  des 
Espagnols  les  Messinois  qui  s'étaient 
fiés  à  sa  parole,  Villette  fut  attaché  à 
l'escadre  du  maréchal  d'Estrées,  dont 
la  destination  était  les  Indes  occiden- 
tales. Madame  de  Mainlenon ,  par  re- 
connaissance sans  doute  des  soins  ma- 
ternels que  sa  tante  avait  pris  de  son 
enfance  {Voy.  \,  p.  186),  avait  conçu, 
en  effet,  l'odieux  projet  de  lui  enlever 
ses  enfants  pour  les  convertir;  mais 
comme  elle  redoutait  une  énergique 
opposition  de  sa  part,  elle  s'était  en- 
tendue avec  Seignelay  et  avait  fait 
délivrer  au  marquis  de  Villette  une 
commission  qui  devait  le  tenir  éloigné 
de  l'Europe  pendant  plusieurs  mois. 
Le  père  embarqué,  il  restait  à  prévenir 
la  résistance  de  la  mère ,  sur  le  cou- 
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sentement  de  qui  on  ne  croyait  pouvoir 
compter,  bien  qu'elle  fût  catholique; 
on  eut  donc  recours  à  une  ruse  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  qualifier.  La  sœur 
de  la  marquise  de  Yiilette ,  mariée  à 
Niort  au  président  de  Fontmort,  l'in- 
vita à  venir  passer  quelques  jours  chez 
elle,  et  la  pria,  à  son  départ,  de  lui 
laisser  sa  fille  jusqu'au  lendemain,  en 
pr6mettant  de  la  lui  ramener;  mais  à 
peine  la  marquise  eut-elle  quitté  Niort, 
qu'elle  se  mit  elle-même  en  route  pour 
Paris  avec  l'enfant.  La  petite  fille ,  qui 
se  souvenait  que  son  père  l'avait  me- 
nacée, en  partant,  de  ne  la  revoir  ja- 
mais ,  si  elle  changeait  de  religion , 
pleura  d'abord  beaucoup;  mais,  ra- 
conte-t-elle  dans  ses  Mémoires,  «je 
trouvai  le  lendemain  la  messe  du  roi  si 
belle ,  que  je  consentis  à  me  faire  ca- 
tholique, à  condition  que  je  l'enten- 
drois  tous  les  jours ,  et  que  Ton  me 
garantiroit  du  fouet.  C'est  là  toute  la 
controverse  qu'on  employa,  et  le  seule 
abjuration  que  je  fis.  »  M"'  de  Mainte- 
non  n'éprouva  pas  plus  de  peine  à  con- 
vertir les  deux  fils  du  marquis  de  Yii- 
lette qui,  dans  le  même  temps,  avaient 
été  mandés  à  Paris  par  ordre  du  roi  ; 
il  lui  suffit  de  leur  faire  entendre  la 
voix  de  l'ambition.  A  son  retour  en 
Europe,  au  mois  de  mars  4  684 ,  Yiilette 
trouva  donc  toute  sa  famille  catholique. 
Il  se  montra  indigné  de  la  trahison  de 
sa  parente  ;  il  lui  écrivit  des  lettres 
pleines  de  reproches ,  l'accusant  d'in- 
gratitude envers  sa  mère  et  de  dureté 
envers  lui  ;   cependant ,  après  avoir 
exhalé  sa  colère,  il  finit  par  s'apercevoir 
que  sa  religion  lui  fermerait  la  carrière 
qu'il  suivait  avec  quelque  éclat.  De- 
puis i  680,  les  mesures  prises  par  le  roi 
contre  les  officiers  protestants  deve- 
naient de  plus  en  plus  brutales.  On  en 
était  arrivé  à  destituer  sans  ménage- 
ments ceux  que  l'on  ne  pouvait  séduire 
par  la  perspective  d'un  avancement 
rapide,  ou  réduire  par  des  menaces, 
comme  ce  fut  le  cas  avec  Du  Rivau- 
Huet ,  lieutenant  de  vaisseau  depuis 
4670,  et  une  foule  d'autres.  Yiilette, 
mellaot  dans  la  balance,  d'un  c6té,  sa 


conscience,  et  de  l'autre,  l'épaulette  de 
chef  d'escadre  qu'on  lui  promettait,  «e 
décida  pour  Tépaulette.  Le  Mercure  du 
mois  de  janvier  4  686  eut  ainsi  une  nou- 
velle abjuration  à  enregistrer.  «  Ma- 
dame de  Caumon  sa  sceur,  femme  de 
M.  de  Caumon ,  colonel  de  cavalerie, 
se  convertit  deux  jours  après  lui,  ajoute- 
t-il,  avec  M"«*  de  Caumon  ei  de  Mayns 
ses  filles,  par  les  soins  du  président  de 
Fontmort, n  Les  Mémoires  de  Foucault 
nous  apprennent  que  ce  Fontmort,  pré- 
sident au  bailliage, avait  abjuré  à  Niort 
le  20  déc.  4  685,  c'est-à-dire  le  même 
jour  que  Yiilette  Ce  dernier,  douzejours 
après  sa  conversion,  fut  promu  au  gradft 
de  chef  d'escadre.  Ce  prompt  avance 
ment,  joint  à  une  augmentation  de  4  000 
écus  qu'il  obtint  au  mois  d'avril  4688, 
surexcitant  son  zèle  de  néophyte,  il  se 
fit  à  son  tour  convertisseur  et  converr 
tisseur  si  forcené  que  M"*  de  Maintenon 
dut  lui  en  faire  des  reproches.  Cette 
ardeur  de  prosélytisme  ne  pouvait  que 
l'afi'ermir  d'ailleurs  dans  la  faveur  du 
roi,  qui  le  créa,  le  4"  nov.  4689,  lieu- 
tenant général  de  ses  armées  navales. 
Yiilette  avait  eu  trois  enfants  de 
Marie-Anne-Hippoly  te  de  Châteauneuf, 
qu'il  avait  épousée  en  4  662  :  Philippe, 
comte  de  Murçay,  mort  en  4706,  mes- 
trede-camp  d'un  régiment;  Hinri-Bbn- 
jÂMiN,  seigneur  de  Marmande,  mort  en 
4  692,  colonel  des  dragons  de  la  reine, 
et  Marthe-Marguerite,  née  en  4673, 
qui  fut  la  célèbre  comtesse  de  Caylus. 
Resté  veuf,  il  épousa  en  secondes 
noces,  en  4695,  Marie-Claire  Des 
Champs-de-Marsilly ,  nouvelle  ca- 
tholique élevée  chez  la  Miramion,  qui 
lui  donna  encore  trois  enfants,  et  qui 
se  remaria,  en  4  725,  avec  Bolingbroke. 
Le  marquis  de  Yiilette  a  laissé  des 
Mémoires  qui  ont  été  publiés  avec  ceux 
de  Coligny-Saligny  parM.  Monmerqué, 
Paris,  4844,  in-8".  C'est  un  récit  de 
ses  campagnes  aussi  sec  et  aussi  peu 
intéressant  qu'un  journal  de  bord. 

LE  VASSEUU  (  JoACHiM  ),  sei- 
gneur de  CoiGNERS,  Coignée^  Cognée 
ou  Cougnée^  fils  d'Antoine  Le  Yasseur 
et  d'Agnès  de  Renty,  prit  les  âmes 
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dès  la  première  guerre  civile  et  con- 
duisit au  Mans  une  troupe  nombreuse 
de  ses  vassaux.  En  passant  à  Saint-Ca- 
lais,  raconte  Pesche,  dans  sa  Statisti- 
que de  la  Sarthe,  il  consentit,  sur  la  de- 
mande des  moines,  à  laisser  quelques- 
uns  de  ses  hommes  dans  Tabbaye  pour 
leur  servir  de  sauvegarde;  mais  à  peine, 
se  fut-il  éloigné  que  ces  fanatiques  in- 
troduisirent dans  16  couvent  une  bande 
de  Catholiques  qui,  à  Theure  des  ma- 
tines, égorgèrent  les  religionnaires , 
entre  autres,  le  sieur  de  Lehon  et  son 
fils,  Tysard,  Etienne  Greffier,  René 
Ferron ,  les  deux  frères  Blanchard^ 
Pierre  Mossu  et  Robert  Tamhlont  {\  ) . 
Instruit  de  cette  odieuse  trahison,  Coi- 
gners  jura  de  la  punir.  En  revenant 
de  Normandie,  avec  Tamiral  de  Coli- 
§ny^  il  partit  de  Mortagne,  se  porta 
rapidement  sur  Saint-Calais  ,  força 
l'entrée  du  couvent  él  fit  pendre  le 
prieur  et  plusieurs  de  ses  moines  à  la 
cloche  qui  avait  donné  le  signal  du 
massacre.  Nommé  gouverneur  du  Ven- 
dômois  par  Jeanne  d'Albret,  en  \  563, 
après  la  conclusion  de  la  paix,  Le  Vas  - 
seur,  ne  pouvant  obtenir  justice  de  la 
reine-mère,  se  chargea  de  venger  lui- 
même  la  mort  de  son  parent  La  Curée 
rVoy.  V,  p.  M  4).  Il  détruisit  la  bande 
ao  Ronsard,  cure  d'Evaillé,  et  fit  pri- 
sonniers quelques-uns  des  meurtriers; 
mais,  loin  de  recevoir  les  éloges  qu'il 
méritait,  il  fut  décrété  de  prise  de  corps 
et  jeté  en  prison.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'on  l'arracha  aux  serres  du 
parlement  de  Paris. 

Bien  ne  nous  apprend  si  Joachim  Le 
Vasseur  prit  part  à  la  seconde  guerre 
civile,  mais  dans  la  troisième,  il  alla 
rejoindre  Andelot  et  se  signala  au 
combat  de  La  Roche-Abeille,  oîi  il  com- 
manda un  corps  de  cavalerie.  Fait  pri- 
sonnier à  Jarnac,  il  ne  tarda  pas  à  re- 
.couvrer  la  liberté,  puisqu'on  4  570, 
nous  le  trouvons  à  Angoulême.  Vers  la 

• 

(1)  A  Saint-Calais  même  cl  dans  les  envi- 
rons, la  bande  de  Ronsard  é^'orgea,  dans  le 
même  temps,  Guill.  et  GWe»  Olivier,  Richard 
PttMctui ,  le  fit ttr  de  L«  ContUndiére  et  m 
feame,  ete. 


mi-mai,  étant  sorti  de  cette  ville  à  la 
tète  de  200  chevaux,  il  tomba  dans  un 
parti  catholique  de  beaucoup  supérieur 
en  nombre.  Sans  s'fefTrayer,  il  chargea 
avec  vigueur  l'ennemi,  tua  le  capitaine 
d'Herbelette  et  plus  de  cent  soldats,  et 
rentra  triomphant  dans  Angoulôme.  Ce 
fut  son  dernier  exploit.  Invité  à  assis- 
ter aux  noces  du  roi  de  Navarre,  il  fut 
une  des  victimes  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. 

Joachim  Le  Vasseur  avait  épousé,  en 
4  547,  Louise  de  Thouars.  Resté  veuf, 
il  s'était  remarié  avec  Françoise  de 
Ponthieux,  qui  ne  lui  donna  pas  d'en- 
fants. Du  <•'  lit  naquirent  deux  fils, 
nommés  Jacques  et  Joachim.  L'aîné, 
sieur  de  Coigners,  Thouars  et  Far- 
got,  commissaire  pour  l'exécution  de 
redit  de  Nantes  dans  la  Bretagne,  en 
4  60:â,  mourutsansenfantsde  son  union 
avec  Isabeau  de  Sainte-Maure ,  fille 
de  sa  belle -mère,  Françoise  de  Pon- 
Ihieux ,  qu'il  avait  épousée  en  1 569. 
Le  cadet,  sieur  d'Aillières  et  de  Plan- 
chel,  prit  pour  femme,  en  1590,  Eli- 
sabeth  d'Argeuses.  Peut-être  est-il  le 
même  que  Le  Vasseur-Cougnée,  qui, 
pourvu  d'un  office  de  substitut  du  pro- 
cureur-général au  parlement  de  Paris, 
ne  fut  pas  reçu  en  haine  de  sa  religion 
{Fonds  de  Brienne,  N*  223).  Selon 
une  généalogie  msc.  de  cette  famille 
qui  se  conserve  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal,  sous  le  N*  H.  727,  le  sieur 
d'Aillières  mourut  en  \  629,  ayant  eu 
cinq  enfants  :  4*  Louis,  qui  suit;  — 
2**  Jean -Antoine,  sieur  d'Aillières, 
marié  à  Judith  Conseil  et  père  de  Ju- 
dith Le  Vasseur,  qui  épousa,  le  26 
janv.  4668,  Abraham  Caillard,  sieur 
de  La  Monnerie,  fils  6,^Abraham  Gail- 
lard^ sieur  des  Hayes,  et  de  Susannc 
Duval  (Reg.  de  Charent.)  ;  —  3»  Ma- 
rie, femme  (T Antoine  Drouety  sieur 
de  Sansay;  —  4*  Louise-Marie,  femme 
de  Thomas  de  Saint-Denis^  sieur  de 
Lancisière;  —  5 "Elisabeth,  qui  épou- 
sa Benjamin  de  Chartres ,  sieur  de 
Bellessart. 

Louis  Le  Vasseur,  seigneur  de  Coi- 
gnen,  fui  marié  deux  fois.  Sa  pre- 
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mière  femme,  Susanne  de  MalUray, 
le  rendit  père  de  sept  enfants  :  1  "  Jac- 
ques, marquis  de  Coigners,  qui  suit; 
—  2*  Georges,  marquis  de  Thouars, 
qui  épousa  une  hollandaise  et  en  eut 
Charles-Gaspard,  colonel  d'infanterie 
au  service  des  Provinces-Unies,  qui 
rentra  en  France  et  abjura,  le  1 8  déc. 
^  696  {Arch.  gén.  Tt.  255);—  3»  Paul- 
Charles,  sieur  de  Fargot  et  de  La 
Grimenaudière,  qui  alla  s'établir  à  La 
Kochelle  où  il  se  maria.  En  4673,  il 
obtint  le  commandement  d'un  bataillon 
de  milices  levé  dans  TAunis.  Quatre 
ans  plus  tard,  Demuin  ayant  fait  reti- 
rer au  marquis  de  Loire  la  commission 
de  commissaire  protestant  pour  l'exé- 
cution de  redit,  la  fit  donner  à  Le 
Vasseur,  «  gentilhomme  plein  d'hon- 
neur et  de  vertu,  qui  avoit  porté  les 
armes  toute  sa  vie,  et  qui,  ne  s'élant 
jamais  mêlé  d'affaires,  paroissoit  fort 
propre  à  ôtre  surpris  pur  les  artifices 
de  la  chicane,  »  lit-on  dans  l'IIistoire 
de  l'édit  de  Nantes.  Le  Vasseur  ne  se 
décida  à  accepter  cette  commission  que 
sur  les  instances  des  m'iiistres  de  La 
Rochelle.  Demuin  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  le  faire  tomber  dans  ses 
pièges;  cependant  Le  Vasseur  finit  par 
s'apercevoir  de  sa  mauvaise  foi,  comme 
nous  l'apprend  une  lettre  qu'il  écrivit, 
en  1684,  au  secrétaire  d'état  Chàteau- 
neuf,  pour  se  plaindre  de  ce  que  son 
collègue  cherchait  «  tous  les  moyens 
imaginables  de  faire  du  mal  à  ceux  de 
la  R.  P.  R.  par  les  affaires  et  procès 
que  sans  raison  il  leur  suscitait  tous 
les  jours  »  {Arch.  gén,  Tt.  247).  A  la 
révocation,  il  fut  relégué  dans  le  Bour- 
bonnais ;  mais  sa  fille  Elisabeth  réus- 
sit à  sortir  de  France;  —  4"  Louis, 
marié  à  une  demoiselle  Grignon,  de 
lamaisondeLaGoupillière;  — ô^Ben- 
jâmin-Emmanuel,  qui  prit  pour  femme 
Marie  Lhermite  ;  —  6"  Susanne, 
femme  de  Henri  d^ Espagne,  marquis 
de  Vénevelles;  —  1'  Elisabeth,  ma- 
riée au  sieur  Dic  Parquet  de  Norman- 
die. 

Sa  femme  étant  morte,  Louis  Le 
Vasseur  ss  remaria,  en  1 648,  avec  Su- 


sanne Du  Voisin,  fille  de  Daniel  Du 
Voisin,  sieur  de  Vitenval,  maréchal 
de  bataille  des  armées  du  roi  et  ser- 
gent-major général  des  troupes  fran- 
çaises entretenues  en  Hollande,  et  de 
Marie  de  Courcillon,  laquelle  mourut 
veuve,  en  \  670,  à  l'âge  de  54  ans  {Etat 
civil  de  Paris,  SS.  Pères,  N*  9 1  ),  lais- 
"  sant  un  fils,  Louis-Gaspârd,  marquis 
d'ARDiNAY,  qui  assista,  en  1 679,  com- 
me ancien  de  l'église  d'Aillières ,  aa 
synodedeBellesme,  et  mourut  au  Mans, 
en  1682.  Après  sa  mort,  sa  veuve, 
Louise  Aubéry-dU'  Maurier  (4), vou- 
lut retourner  en  Hollande,  sa  patrie,  et 
emmener  avec  elle  ses  trois  filles  ; 
mais ,  à  la  demande  de  l'évêque  du 
Mans,  et  du  consentement  du  marquis 
de  Coigners,  on  les  lui  enleva  pour 
les  élever  dans  le  catholicisme  {Arch. 
gén.  M.  664).  En  4  686,  deux  demoi- 
selles d'Ardenay  furent  gratifiées  cha- 
cune d'une  pension  de  500  livres  (/ôtef. 
Tt.  252),  preuve  irrécusable  qu'elles 
s'étaient  converties  (Koy.  1,  p.  i53). 
La  troisième  se  maria  dans  la  maison 
de  Monta  taire. 

Jacques  LeVasseur,  marquis  de  Coi- 
gners, épousa,  en  premières  noces,  en 
4  645,  Françoise  Des  Nouhes,  fille  de 
Jacques,  sieur  de  La  Tabarière ,  et 
d'Anne  de  Mornay.  De  ce  mariage 
sortirent  deux  enfants:  Louis,  marquis 
de  Bcaumont,  né  en  4  646  (i?e^.  de 
Charent.),  et  Anne-Susanne.  Le  mar- 
quis de  Coigners  n'avait  point  encore 
abjuré,  lorsqu'il  se  remaria,  en  4  658, 
avec  Françoise  de  Bellanger,  qui  lui 
donna  encore  trois  fils,  nommés  Fran- 
çois, Jacques  et  Louis-Gaston.  C'est 
seulement  en  4  664  qu'il  renia  la  foi 
de  ses  pères  {Arch.  gén.  Tt.  235).  En 
récompense  de  son  apostasie,  le  roi 
lui  accorda,  au  mois  de  juill.  1 685, 
une  pension  de  mille  écus,  et  son  fils 
aîné ,  le  marquis  de  Beaumont ,  qui 
avait  suivi  son  exemple,  en  obtint  une 

(l'i  Comment  expliquer  que  la  marquise 
d'Ardenay,  née  en  1614,  el  veuve  seulement 
en  1682,  se  soit  remariée  avec  le  marquis  de 
Ckombret  et  lui  ait  donné  quatre  lils?  (Voy. 
I,  p.  153).  Il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de 
résoudre  cetiedifficulte. 
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de  2000  livres.  Ce  fils  avait  épousé 
Charlotte  de  Saint-Offange  et  en  avait 
un  eDfaDt  d'une  dizaioe  d'années. 

Si  cette  généalogie  est  exacte,  il  en 
résulte  que  les  Le  Vasseur-Coigners 
n'étaient  point  parents  d'autres  Le  Vas- 
seur,  que  nous  trouvons  établis  à  Pa- 
ris dès  l'année  i  608,  où  Claude  Le 
Vasseur,  sieur  de  Fief-Fontaine,  com- 
missaire ordinaire  de  l'artillerie,  fut 
enterré  au  cimetière  protestant  de  la 
Trinité.  Ezéchiel  Le  Vasseur  y  conseil- 
ler du  roi  et  commissaire  ordinaire  des 
guerres,  mort  le  6  juill.  1670,  à  l'âge 
de  95  ans,  était  peut-être  son  fils.  Il 
avait  épousé  Marie  Le  Gendre^  qui 
lui  avait  donné  un  grand  nombre  d'en- 
fants :  1  •  Antoine,  sieur  des  Marchais, 
qui  se  maria,  en  1674,  à  l'âge  de  50 
ans,  avec  Marie  Planchon,  dont  il  eut 
deux  fils,  Antoine  et  Gaspard;  —  2* 
Abel,  marchanda  Paris;  —  3*  Samuel, 
né  en  1623  et  mort  jeune;  —  4*  Si- 
MCEL,  né  en  1 627,  qui  épousa,  en  1 659, 
Anne  Quenault;  — 5' Ezéchiel,  com- 
missaire ordinaire  des  guerres,  qui  prit 
pour  femme,  en  1 665,  Elisabeth  Le 
Gendre,  fille  de  Samuel,  sieur  de  La 
Cour,  etdeAfan>  Tassin;^  6«  Pierre; 
—  7*  Etienne  ;  —  8"  Louis,  docteur 
en  médecine,  né  le  28  oct.  1630,  qui 
épousa,  en  1 666,  Madelaine  Le  Mer- 
cier, fille  de  David  Le  Mercier  et  de 
Susanne  Derval.  Resté  veuf  sans  en- 
fants, il  se  remaria,  le  10  juin  1668, 
avec  Anne  de  La  Barre,  fille  de  /o- 
sias  de  La  Barre,  joaillier  du  duc 
d'Orléans,  et  de  Renée  Du  Chesne, 
mariage  dont  naquirent  Anne-Renée, 
baptisée  le  1 4  avril  1 669  ;  Louis^  qui 
vint  au  monde  le  1 3  janv.  1 675  ;  Eli- 
sabeth et  Marie-Charlotte,  mortes 
jeunes;  Henriette,  baptisée  le  24  oct. 
1677;  Paul,  né  le  5  nov.  1679;  —  9» 
Charlotte,  née  en  1 633,  femme,  en 
1 655,  de  Pierre  Masclari,  sieur  de 
Champmoreau  ;  —  1 0"  Anne,  morte 
jeune;  —41°  Susanne,  baptisée  le  26 
mai  1 635  ;   —  12'  Etienne,  né  en 
1642  et  mort  à  l'âge  de  cinq  ans.  — 
Gaspard  Le  Vasseur,  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  qui  se  coiivertit  à  la 


révocation,  appartenait  très-vraisem- 
blablement à  cette  même  famille. 

LE  VA8SEUU  (JosuÉ),  savant 
hébraïsant,  né  à  Sedan  vers  1620,  de 
Philippe  Le  Vasseur,  secrétaire  du  duc 
de  Bouillon,  et  mort  dans  celte  ville  le 
1"déc.  1672. 

Doué  des  plus  heureuses  disposi- 
tions, le  jeune  Le  Vasseur  s'appliqua 
avec  succès  à  l'étude  des  langues  an- 
ciennes et  de  la  théologie.  Ses  exerci- 
ces académiques  terminés,  il  fut  donné 
pour  pasteur  à  Givonne  ;  mais  on  ne 
tarda  pas  à  le  rappeler  à  Sedan,  pour 
lui  confier  la  chaire  d'hébreu,  comme 
le  prouve  le  titre  de  la  grammaire 
hébraïque  qu'il  fit  impr.  en  1 646,  sous 
ce  titre  :  Grammatica  Ebrœa,  hr évi- 
ter etmethodicè  proposita  :  cui  ad* 
jecta  librorum  V,  T,  juxta  Ebrœos 
distributio  ;  item  Paraschis  Legis  et 
Haphthatispropheiicisiractatus,Se' 
dan.,  P.  et  J.  Jannon,  1646,  in-12. 
Aux  fonctions  de  pasteur  et  de  profes- 
seur d'hébreu,  il  joignit,  en  1651,  l'em- 
ploi de  professeur  de  grec,  et  en  1 658, 
son  zèle  infatigable  l'engagea  à  se  char- 
ger, en  outre,  du  cours  de  théologie.  Il 
prit  possession  de  cette  dernière  chaire 
le  3  juin,  par  une  thèse  inaugurale  De 
justi/icatione,  insérée  dans  les  Thèses 
sedanenses.Plus  tard,  il  devint  recteur 
de  l'académie. 

Jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Le  Vas- 
seur jouit  d'une  grande  considération, 
qu'il  devait  moins  encore  à  ses  talents 
qu'à  la  douceur  et  à  la  modération  de 
son  caractère,  à  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  à  sa  piété  éclairée.  Ses  nombreux 
amis  voulurent  témoigner  le  regrelque 
leur  causait  sa  mort,  en  lui  faisant  des 
obsèques  dignes  du  rang  qu'il  avait 
occupé  dans  l'Eglise  et  l'Académie.  Le 
consistoire  en  corps,  les  professeurs, 
bedeau  en  tête,  et  une  quarantaine  de 
personnes  en  deuil  l'accompagnèrent 
à  sa  dernière  demeure.  «Ces  honneurs, 
dit  l'abbé  Bouillot,  décernés  à  la  mé- 
moire d'un  savant  pacifique  qui  s'était 
constamment  dévoué  sans  ostentation 
à  la  vertu  et  au  bien  public,  blessèrent 
rinlolérance.  »  Louis  XIV,  en  effet. 
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«  ayant  etiayis  que  ceux  delaR. P. R., 
méprisant  ce  qui  est  prescrit  sur  les  en- 
terremens  de  leurs  morts,  et  fondant 
leurs  entrep  rises  sur  un  prétendu  usa  ge, 
avoient  non  -  seulement  exposé  ledit 
ministre  en  public,  la  face  découverte, 
mais  aussi  fait  porter  en  plein  jour  son 
corps  en  leur  cimetière  avec  une  pompe  * 
tcandaleuse,  »  fit  rendre,  le  20  janv., 
par  son  conseil  d'Etat,  un  arrêt  qui 
soumit  la  principauté  de  Sedan  à  toutes 
les  déclarations,  édits  et  arrêts  rendus 
contre  les  Réformés  de  France.  L*abbé 
Bonillot  fait  observer  que  les  Protes- 
tants ne  se  sont  pas  montrés  plus  tolé- 
rants dans  les  lieux  où  ils  dominaient. 
Le  reproche  est  peut-être  juste,  mais 
le  fanatisme  n'en  est  pas  moins  con- 
damnable. 

LE  VA880R(MiCHEL),paraphraste 
et  historien ,  né  à  Oriéans  vers  4  648 , 
d'après  Paquot,  et  morr  dans  le  comté 
de  Northampton,  en  4748. 

Le  Yasser  était  membre  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire.  Quelques  ré- 
primandes que  lui  attirèrent  de  la  part 
de  ses  supérieurs  certaines  opinions  qui 
ne  parurent  pas  orthodoxes,  et  le  refus 
qui  lui  fut  fait  d'un  bénéfice  qu'il  sol- 
licitait, l'engagèrent,  dit-on,  à  déser- 
ter son  ordre  et  à  se  réfugier  en  Hol- 
lande, en  4695.  De  là,  il  passa  en  An- 
gleterre, où  il  embrassa  les  principes  de 
l'Ëglise  anglicane.  Le  roi  Guillaume  , 
à  la  sollicitation  du  docteur  Burnet,  lui 
fit  une  pension, et  iordPortland  le  com- 
bla des  marques  de  sa  faveur. Mais  sou 
Histoire  de  Louis  XIll  lui  fit  perdre,  dit- 
on,  les  bonnes  grâces  de  ses  protec- 
teurs. Telle  est  du  moins  l'opinion  de 
M.  Weiss,  qui  prétend  qu'à  la  suite  de 
cette  publication.  Le  Yasser  n'eut  plus 
en  Angleterre  qu'une  existence  mal- 
heureuse. Mais  comme  ce  même  bio- 
graphe le  fait  mourir  à  Londres,  tandis 
que  d'après  les  Nouvelles  littéraires  de 
La  Haye  (T.  VIll),  «  il  mourut  dans  la 
province  de  Northampton  ,  où  il  avait 
un  bénéfice,  »  on  peut  sans  scrupule 
mettre  en  doute  la  fidélité  de  ses  ren- 
seignements. Au  témoignage  du  même 
M.  Weiss,  Le  Yassor  «  était  un  homme 


laborieux,  d'un  commerce  sûr,  d'une 
conversation  agréable  et  instructive; 
mais  les  injustices  dont  il  croyait  avoir 
à  se  plaindre ,  l'avaient  aigri.  » 
On  lui  doit  les  publications  suivantes: 

T.  Delà  véritable  religion,  Paris, 
4688,  in-4*.  —  Aux  yeux  de  l'auteur, 
cette  véritable  religion  était  celle  que 
les  Pères  de  l'Oratoire  lui  avaient  en- 
seignée. Mais,  quelques  années  plus 
tard ,  ce  ne  fut  plus  la  même.  Nous  le 
constatons  sans  lui  en  faire  un  crime. 
«Combien  de  choses  nousservoienthier 
d'articles  de  foy,  qui  nous  sont  fables 
aujourd'hui  !  »  disait  Montaigne. 

H.  Paraphrase  sur  V Evangile  de 
S.  Matthieu,  avec  des  ré  flexions  sur 
VEist,crit>  duN,  T, par  R.Simon, 
Paris,  4  688,  in-42;  4  689,  d'après  le 
Gâtai,  de  la  Bibl.  roy.;  anonyme,  au 
rapport  de  Barbier.  —  M.  Weiss  nous 
apprend  que  les  Réflexions  annoncées 
sur  le  titre  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
volume. 

III.  Paraphrase  sur  V Evangile  de 
S.Jean,  Paris,  4  689,  in-42;  anonyme. 
—  Le  Cat.  de  laBiblioth.  de  Grenoble 
en  indique  une  édit.  de  Saumur,  4  654 , 
in-8»  ;  c'est  évidemment  une  erreur. 

ÏY.  Paraphrase  sur  VEpitre  de  S, 
Paul  aux  Romains,  sur  VEpitre  aux 
Galates  et  sur  VEpitre  de  S.  Jacques^ 
Paris,  4689,  in-42;  anonyme. 

\. Lettres  d'un  gentilhomme  fran- 
cois  sur  V établissement  d'aune  capi- 
tation  générale,  Liège,  J.  Le  Bon, 
4695,  in-42;  attrib.  par  Barbier  à  Le 
Yasser. 

YI.  Traité  de  la  manière  d*ex<i^ 
miner  les  différends  de  religion, 
Amst.,  Pierre  Brunel ,  4  697,  in-4  2. — 
Au  jugement  de  Paquot ,  cet  ouvrage 
semblait  tendre  à  un  accommodement 
«  par  la  manière  honnête  et  peu  com- 
mune aux  P.  R.  dont  on  y  parloit  au 
clergé  de  France.  » 

Yll.  Lettres  et  Mémoires  deFr.  de 
Vargas,  etc.  touchant  le  concile  de 
Trente,  trad.  de  V espagnol  avec  des 
remarques,  Amst.,  4699,  in-8*. 

YUI.  Histoire  de  Louis  XII J,  roi 
de  France,  contenant  k$  choses  Us 
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plus  remarquables  arrivées  enFrane4 
et  en  Europe^  depuis  la  feinte  aboli  - 
tion  de  la  Paulette  jusqu^à  la  con~ 
damnation  d^un  livre  de  Santarêly 
jésuite,  Âmst.,  P. Brunel,  n00-M,et 
4750, 40  tom.en  20  vol.,  iD-1â;  Amst. 
[Paris],  1757,  7  vol.  in-i*;  AmsU, 
4  762,  6  vol.  in-4'.— Histoire  écrite 
avec  passion,  mais  généraiemeD  t  avec  la 
passion  de  Injustice  et  de  la  vérité. C'est 
ce  que  remarque  Sismondi.  Selon  lui, 
l'auteur  est  toujours  animé  d'un  senti- 
ment honnête  et  vrai,  d'un  amour  sin- 
Gère  pour  la  liberté  politique  et  reli- 
gieuse, et  pour  l'humanilé.  Seulement 
il  lui  reproche  d'accepter  avec  trop  de 
facilité  les  accusations  répandues  con- 
tre Richelieu  par  ses  ennemis,  et  de 
laisser  percer  un  peu  trop  d'animosité 
contre  Louis  XIV.  Mais  ces  quelques 
taches  n'autorisaient  pas  Voltaire  à  ap- 
peler l'auteur  «  un  déclamateur  o- 
dieux.  »  On  pouvait  très-honnêtement 
ne  pas  user  des  mêmes  ménagements 
que  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XlV.Se- 
Ion  ce  dernier,Le  Vassor«nese  trompe 
que  sur  peu  de  faits,  et  passe  pour  s'ê- 
tre trompé  dans  tous  ses  jugements.  » 
En  effet,  certains  critiqties  ne  lui  pardon- 
nent pas  d'avoir  osé  révéler  des  choses 
que  tout  le  monde  taisait  Louis  XIV  se 
sentit  blessé.  Nous  lisons  dans  une  let- 
tre adressée  àiTorcy,sous  la  date  du  20 
oct.  4700  :  «  On  continue  en  Hollande 
l'impression  de  l'Histoire  de  Louis  Xill 
par  Le  Vassor,  et  les  dernières  nouvel- 
les qu'on  en  a  receu,  fpnt  croire  qu'on 
en  est  au  4*  ou  5*  volume.  L'autheur 
corrige  luy-mesmeleseppreuves,et  les 
HoUandois  qui  n'ont  aucune  part  au 
gouvernement,  paroissent  surpris  que 
le  magistrat  tolère  une  telle  insolence, 
et  qu'un  imprimeur  ose  mettre  son  nom 
âi  un  tel  ouvrage.  Le  roy  m'a  ordonné 
de  vous  avertir  de  prendre  son  ordre 
sur  cela  »  {Arch.  £.  3386).  Les  des- 
potes ne  seraient-ils  pas  trop  heureux, 
s'ils  pouvaient  étouffer  la  vérité,  même 
après  leur  mort  ?  N'enlevons  pas  aux 
malheureux  qu'ils  ont  foulés  et  persé- 
cutés, cette  suprême  consolation,  et  à 
la  vérité  son  dernier  refuge.  L'histoire 


de  Le  Vassor,  faite  sur  le  plan  de  lliii* 
toire  de  J.-Â.  de  Thon,  comprend  le 
récit  do  tout  ce  qui  s'est  passé  en  R«- 
rope  de  remarquable  durant  le  lègM 
de  Louis  XIII.  L'auteur  rapporte  tei- 
tuellement  ses  autorités,  et  à  ce  poial 
de  vue,  il  vaut  à  lui  seul  une  bibliotbl^ 
que,  dit  Sismondi,  car  son  érudition  Mt 
vaste. 

Quelques-uns  ont  attribué  ^  tort  à 
Le  Vassor  :  Les  soupirs  de  la  France 
esclave^  etc.,  écrit  périodique  qui  eti 
dû  à  Jurieu.  A  l'époque  de  cette  p«- 
blication  (4689),  Le  Vassor  n'avail 
pas  encore  quitté  son  ordre. 

LE  VAYU  (Denis)  ,  de  FoDtenay 
en  Basse-Normandie,  martyr  en  4554. 
Le  Vayr  était  un  prêtre  converti  aiiK 
doctrines  évangéliques.  Après  son  aib- 
juration ,  il  s'était  retiré  à  Genève  «I 
s'était  fait  libraire  dans  le  but  de  cdo- 
tribuer,  autant  que  possible,  à  répai- 
dre  la  religion  qu'il  venait  d'embrasser* 
Il  fit  donc  plusieurs  voyages  en  France 
emportant  avec  lui  des  ballots  de  livrée, 
qu'il  répandait  partout  où  il  passait. 
Plus  tard,  il  alla  s'établir  dans  l'Ile  de 
Guernesey  où  il  remplit  quelque  tempe 
les  fonctions  de  ministre  dans  un  vil- 
lage. Forcé  de  quitter  cet  asile  par  les 
persécutions  que  la  reine  Marie  exerça 
contre  les  Protestants,  il  repassa  sur  le 
continent  dans  l'intention  de  se  retirer 
à  Genève  ;  mais  les  caisses  de  livres 
qu'il  transportait  avec  lui,  ayant  éveillé 
les  soupçons  du  procureur  du  roi,  à  son 
passage  à  La  Feuillie,  il  fut  arrêté  et 
conduit  dans  la  prison  dePériers,  d'où» 
après  un  premier  interrogatoire,  il  fui 
transféré  «h  Rouen  par  ordre  du  proca* 
reur  général.  Le  parlement  le  con- 
damna au  bûcher,  en  ordonnant,  par  on 
raffinement  de  cruauté,  qu'il  serait 
a  surhaussé  par  trois  fois  sur  le  feu.»  Q 
devait  aussi,  a  vaut  d'être  conduit  ausu^ 
plice,  être  appliqué  à  la  question  extn- 
ordinaire,pourle  forcera  «déclarer ceux 
de  son  opinion.  »  A  la  lecture  de  cette 
sentence,  LeVayr  protesta  avec  tant  de 
fermeté  qu'aucune  espèce  de  tortures  ne 
serait  capable  de  lui  arracher  les  noiM 
des  Fidèles  de  sa  connaissance ,  parce 
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qu'il  lui  était  indifférent  de  mourir  ï  la 
gêne  ou  dans  les  flammes,  que  les  ju- 
ges, persuadés  qu'il  disait  vrai,  Peu- 
Toyèrent  directement  au  supplice.  En 
sortant  de  la  conciergerie ,  le  martyr 
ayant  voulu  adresser  quelques  paroles 
au  peuple,  on  lui  coupa  la  langue. 
Après  ravoir  traîné  devant  Notre-Dame 
pour  lui  faire  faire  amende  honorable, 
le  bourreau  le  plaça  sur  lo  bûcher,  et 
les  flammes — le  bourreau  aurait-il  été 
plus  humain  que  les  juges? —  l'enve- 
loppèrent avec  tant  de  vioIence,qu'il  fut 
impossible  de  l'en  retirer  ainsi  que  le 
portait  la  sentence. 

LE  VËNIER  (François),  sieur  de 
La  Grossetière  et  de  St-Agobille,  dans 
les  environs  de  Marchenoire,  naquit  en 
4602,  deLottû  LeVenier,  sieur  de  La 
Grossetière,  et  de  Louise  d*Angennes. 
Il  épousa,  en  4  635,  Elisabeth  Talle- 
fnant ,  fille  de  Pierre  Tallemant  et 
A^Elisaheth  Bidaud,  Resté  veuf  avec 
cinq  enfants ,  il  se  remaria,  en  \  657, 
avec  Blanche  Marbault,  veuve  de  Jac- 
ques de  Robineau,  sieur  de  Bretan- 
court;  puis,  en  troisièmes  noces,  en 
4  662,  avec  Anne  Le  ^^Z,  veuve  de  Da- 
vid de  Guisèle ,  sieur  des  Barreaux 
{Re§.  de  Charent,). Il  mourut  à  Paris 
en  4674,  à  Tâge  de  72  ans,  et  fut  en- 
terré, le  6  juill.,  au  cimetière  des 
SS.  Pères.  Ses  enfants  furent  :  1  *  Paul, 
mort  jeune; — 2*  François,  né  en  4  638; 
— 3*  SiMÉoif ,  sieur  de  La  Grossetière  et 
de  Clesles,  né  en  4644  et  mort  en 
4678;  —  4**  Louise-Elisabeth,  ma- 
riée ,  en  4  660,  à  Paul  de  Villeneuve, 
sieur  d'Amblelles,  lequel  mourut  en 
4  676,  après  en  avoir  eu  quatre  enfants; 
—  5*  Elisabeth  ,  baptisée  le  6  sept. 
4652.  —  Gaston  Le  Venier,  sieur  de 
La  Grossetière,  né  en  1 627,  qui  entra 
au  service  dès  l'âge  de  4  8  ans  et  fut, 
en  4  683,  enfermé  au  Château-Trom- 
pette (Arch,  gén.  M.  665)  était-il  son 
frère? 

LEVESQUE  (Paris)  ,  fils  de  Jean 
Levesque,  sieur  de  Fay  et  de  Goude- 
lancourt,  et  de  Marie  de  Duy,  fut 
élevé  page  do  Louis  de  Bourbon  , 
prince  de  'Coudé.  Il  avait  une  sœur. 


nommé  Jeanne ,  qui  épousa  Antoine 
de  Crécy,  sieur  de  Bligny,  cité  par  Du 
Piessis-Mornay  au  nombre  des  princi- 
paux gentilshommes  huguenots.  Ces 
deux  circonstances  réunies  nous  por- 
tent à  croire  que  les  Levesque  profes- 
saient la  religion  réformée ,  d'autant 
plus  que  dans  les  Registres  de  Cha- 
renton  ,  nous  trouvons  mentionné  un 
René-Abimélec  Levesque,  sieur  Du- 
deffant,  qui  accompagna  au  champ  du 
repos  son  cousin  François  Fleury, 
sieur  de  Villeneuve,  mort,  en  4  680,  à 
Tâge  de  60  ans.  Ce  fut  sans  doute 
pendant  qu'il  guerroyait  dausTOuestii 
la  suite  du  prince  de  Condé ,  que  Paris 
Levesque  épousa,  en  4  575,  Claude  de 
Susanne,  fille  de  François  de  Su- 
sanne  et  de  Marguerite  de  C ardait- 
lac,  dont  il  eut  Madelaine  ,  femme  de 
Jacob  de  Conflans,  baron  de  Yezilly, 
chambellan  du  duc  d'Alençon. 

LE  VIEU  (Charles),  libraire  à  La 
Haye,  qui  s'est  fait  connaître  par  une 
belle  édition  des  Annales  des  Provin- 
ces-Unies, à  laquelle  il  a  mis  une  Pré- 
face {Voy.  II,  p.  9)  et  par  d'autres  pu- 
blicalious  importantes,  est  auteur  lui- 
même  d'une  espèce  de  roman  religieux 
et  chevaleresque  qu'il  a  mis  au  jour 
sous  l'anagramme  A* Hercule  Rasiel  de 
Selva.  En  voici  le  titre  :  Histoire  de 
l'admirable  don  Inigo  de  Guipuscoa, 
chevalier  de  la  Vierge  et  fondateur 
de  la  monarchie  des  Inighistes,  avec 
une  description  abrégée  de  l'établis- 
sèment  et  du  gouvernement  de  cette 
formidable  monarchie ,  La  Haye  , 
4736,  2  vol.  in-8»;  réimp.  avecl'Anli- 
Cotton  et  l'histoire  critique  de  ce  fa- 
meux ouvrage,  La  Hâve,  4738 ,  2  vol. 
in-42;  [Paris]  4738,^2  vol.  in-4 2.  On 
aurait  tort  de  croire  que,  comme  les  au- 
teurs de  romans  historiques  qui  sont 
venus  après  lui,  LeVier  a  altéré  l'his- 
toire au  profit  du  romau.  Il  s'est  rare- 
ment permis  cette  licence,  se  conten- 
tant de  faire  ressortir  les  bizarreries  de 
son  héros,  le  fameux  Ignace  de  Loyo- 
la,  dont  toute  la  conduite  n'ofi'rd  que 
trop  de  prise  à  la  satire.  —  Nous  n'a- 
vons pu,  malgré  de  nombreuses  re- 
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cherches,  acquérir  la  conyiction  que 
Le  Vier  était  français  de  naissance. 
Nous  avons  seulement  trouvé  dans  les 
Reg.  de  Charenton  un  Jean  de  Vier, 
sieur  de  Dommerville,  capitaine  au  ré- 
giment de  Jonsac,  qui  fut  enterré  aux 
SS.  Pères,  le  7  oct.  1 667,  et  les  deux 
noms  offrent  une  si  grande  analogie, 
qu'il  ne  serait  pas  impossible  (cela 
u'arrivail  que  trop  souvent)  que  le  gar- 
dien du  cimetière  eût  estropié  le  nom 
de  ce  capitaine. 

LÉVIS  (Jean-Claude  de),  baron 
d'AcDON  (aliàs  Audou  ou  Odoux)^  se- 
cond fils  de  Gaston  de  Lévis  et  de  Ma- 
rie d'Astarac-Fontrailles,  fut  un  des 
chefs  les  plus  braves  et  les  plus  habi- 
les des  Protestants  dans  le  Haut-Lan- 
guedoc. Dès  4  567,  nous  le  voyons 
marcher  au  secours  de  Coudé  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes  levé  par  ordre 
de  l'assemblée  de  Mazères,  à  laquelle 
il  avait  assisté,  ainsi  que  le  baron  de 
Caumont,  Saint-Léon  ^  Cubières  et 
d'autres  gentilshommes  huguenots  du 
pays  de  Foix  {Voy.  IV,  p.  48).  Gou- 
verneur de  Mazères,  en  1368,  il  cou- 
rut, avec  le  sieur  de  So^a»  et  le  vail- 
lant capitaine  Fantillon,  sieur  de  Gu- 
dannes,  au  secours  du  château  de  Lé- 
ran  attaqué  par  Bellegarde,  mais  dé- 
fendu avec  succès  jusque-là  par  le 
jeune  Trulha ,  le  capitaine  Rocles^  le 
puîné  de  la  maison  de  Léran,  le  jeune 
d^'Ajac,  Godefroy,  Senesse  eiMailloL 
qui  fut  tué  dans  une  sortie.  Il  parvint 
à  s'y  introduire  avec  un  renfort  de  300 
hommes.  Le  siège  fut  poussé  par  les 
Catholiques  avec  un  acharnement  sans 
égal.  Le  village  ayant  été  brûlé,  les 
assiégés  se  retirèrent  dans  le  château 
et  continuèrent  à  se  défendre  avec  tant 
de  valeur  que  l'ennemi  fut  enfin  forcé 
de  battre  en  retraite.  Ce  succès,  qui  fut 
dû  eu  partie  à  la  bravoure,  au  sang- 
froid  et  à  la  présence  d'esprit  de  Pélis- 
sier  de  Damasan,  ne  produisit  pas  les 
résultats  qu'on  pouvait  en  attendre. 
D'Audon,  qui  avait  reçu  à  la  cuisse 
une  blessure  grave,  se  vit  forcé  d'ac- 
cepter les  conditions  fort  honorables 
d'ailleurs  que  lui  fit  offrir  Joyeuse. 


L'accommodement  portait  que  la  gar- 
nison protestante  serait  réduite  à  cent 
hommes  et  que  la  dame  de  Lérau  au- 
rait le  libre  exercice  de  sa  religion. 

A  peine  guéri  de  sa  blessure,  d'Aa- 
doD  se  remit  en  campagne.  Le  S7  sept. 
\  568,  secondé  par  les  capitaines  p£i- 
gne  et  Fantillon,  qui  venait  de  sauver 
le  château  d'Heurs  assiégé  par  les  Es- 
pagnols, il  se  rendit  maître  de  Taras- 
con  et  ravagea  toute  la  vallée  de  Vie* 
Dessos;  mais,  dès  le  9  juin  suivant» 
les  Catholiques  lui  enlevèrent  sa  con- 
quête. Toute  la  garnison  avec  le  gou- 
verneur Plagne  fut  égorgée,  à  l'excep- 
tion de  66  hommes,  qui,  au  rapport da 
prêtre  Lascases,  furent  réservés  comme 
victimes  expiatoires  du  meurtre  du  cu- 
ré d'Oroolac ,  mis  à  mort  par  ordre 
d'Audon ,  et  qui  furent  précipités  da 
haut  d'un  rocher.  L'année  suivante, 
d'Audon  conduisit  à  Coligny  une 
troupe  de  baudouliers  qu'il  avait  levés 
dans  les  Pyrénées,  gens  féroces  et  in- 
disciplinés que  l'amiral  ne  voulut  point 
recevoir  dans  son  armée  et  qu'il  ren- 
voya dans  leurs  montagnes. 

Depuis  la  Saint-Bartbélemy,  d'Au- 
don vivait  retiré  à  La  Bastide -Beau- 
voir, lorsque,  après  le  meurtre  du  ba- 
ron de  Léran,  ses  coreligionnaires  al- 
lèrent le  supplier  de  se  mettre  à  leur 
tête.  Il  finit  par  se  rendre  à  leurs  in- 
stances, et  Géraud  de  Lomagne  le 
nomma  gouverneur  de  Saint- Paul.  Sa 
première  campagne  fut  heureuse,  au 
rapport  d'Olhagaray  ;  il  força  Joyeuse 
à  lever  le  siège  d'Alet(<).' En  1575, 
il  prit  Saint-Girons ,  mais  il  échoua 
dans  une  entreprise  sur  Pamiers.  La 
même  année,  une  assemblée  teuue  à 
Saverdun,  au  mois  de  mai,  et  à  laquelle 
avaient  assisté  S^W^(W,  Pierre  Prat, 
capitaine  de  Mazères,  Lamesan,  gou- 
verneur du  Caria,  Jean  Fournier,  com- 

mandantduMas-d'Azil, et  une  vingtaine 
d'autres  députés  des  églises  du  pays 
de  Foix^  avait  confirmé  sa  nomination 

(1)  DcThoueile  parmi  les  chefs  protestants 
qui  reprirent  Castres,  en  1574,  Jeao-Autoine 
de  Lévis  d'Odoax;  ne  faudrait-il  pas  lira 
Jean-Claude? 
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am  fonctions  de  gouTernenrdo  comté, 
et  fixé  son  traitement  à  400  livres. 

En  4  577 ,  d'Audon  marcha  aa  se- 
conrsde  Castelverdun,  accompagné  de 
sesdeux  neveux.  En  1.H80,il  surprit  de 
noQveaa  Tarascon  ,  mais  les  habitants 
ne  tardèrent  pas  à  l'en  chasser.  Il  alla 
ensuite  servir  sous  les  ordres  de  Tih 
nnne.  En  4584,  le  roi  de  Navarre  Je 
nomma  sénéchal  et  lieutenant- général 
dans  le  pays  de  Foix.  La  nouvelle  du 
massacre  d'Âlet ,  en  i  586,  lui  faisant 
redouter  une  attaque  de  la  part  des  Li- 
gueurs, il  résolut  de  les  prévenir  en 
portant  les  premiers  coups.  Laissant  le 
vicomte  de  Léran  pour  commander  à 
Mazères ,  il  entra  en  campagne  dès  le 
mois  de  février ,  emporta  en  personne 
Grampagoa  et  Rieux-de-Pelleport ,  fit 
enlever  Varilhes  par  son  lieutenant 
Camte.ei  aida  Montgommery  à  se  ren- 
dre maître  du  Mas-Saibt-Aotonin  qui 
fnX  rasé;  puis  il  retourna  dans  le  pays 
deFoix  afin  de  présider  les  Etats  assem- 
blés au  Mas-d'Azil.Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances, au  mois  de  juillet,  qu'il  re- 
çut ordre  de  prêter  main-forte  à  DuJay, 
secrétaire  d'Etat  en  la  maison  de  Na- 
varre, que  le  Béamais  avait  chargé  de 
saisir  dans  le  comté  de  Foix  les  biens 
des  ennemis  de  sa  maison  et  de  sa  re- 
ligion. Cette  commission  remplie,  d'Au- 
don  passa  dans  TAlbigeois  avec  sa  com- 
pagnie de  gendarmes,  que  le  vicomte 
de  Léran  et  le  sieur  de  Noelles  (?) 
commandaient  sous  lui  avec  les  grades 
de  lieutenant  et  d'enseigne.  Montmo- 
rency renvoya  au  secours  de  Brugai- 
rolles  {Voy.  IV, p.  376).  Après  la  prise 
de  cette  place  par  les  Ligueurs,  il  ren- 
tra dans  son  gouvernement;  mais  sur 
les  plaintes  des  habitants  catholiques, 
le  roi  de  Navarre,  qui  tenait  beaucoup 
à  les  ménager ,  ne  tarda  pas  à  le  rem- 
placer par  Monluet  [Moolouet?]  qui  se 
rendit  dans  le  pays  de  Foix  au  mois  de 
janv.  i  589,  accompagné  de  La  Burte- 
deS'Plas,  nouveau   président  de  la 
chambre  de  Pamiers.  Monluet  cepen- 
dant ayant  laissé  surprendre  un  fau- 
bourg de  Mazères  par  les  Ligueurs,  qui 
tuèrent  le  sieur  de  LissaCy  firent  pri« 


sonnier  La  Loui^ière  et  se  retirèrent 
avec  un  riche  butin ,  le  roi  le  rappela 
bientôt  et  rendit  sa  charge  à  d'Audon  sur 
la  requête  des  Protestants  du  pays.  A 
peine  rentré  en  fonctions, d'Audon,  tou- 
jours actif,  passa  dans  le  Languedoc, 
enleva  en  passant  Daumazan,et  se  ren- 
dit à  Castres  d'où  un  soulèvement  des 
Catholiques  ne  tarda  pas  à  te  rappeler 
dans  son  gouvernement.  Depuis  cette 
époque  et  jusqu'à  sa  mort,  il  n'est  plus 
question  de  lui  dans  l'histoire  de  nos 
guerres  civiles.  Nous  avons  seulement 
trouvé  dans  les  actes  de  l'Assemblée 
politique  de  Châtellerault,  en  1597, 
une  plainte  qu'il  lui  adressa  au  sujet 
des  prétentions  élevées  sur  le  gouver- 
nement de  la  ville  deFoix  par  le  capi- 
taine ComiCy  gouverneur  du  château, 
particularité  qui  prouverait,  s'il  en  était 
besoin,  qu'il  était  resté  fidèle  à  la  re- 
li(;ion  protestante.il  mourut  à  Belestat, 
le  4  4  fév.  4  598.UenriIV  lui  donna  pour 
successeur  le  catholique  Mirepoix. 

M.  Castillon  qui,  dans  son  zèle  pour 
le  catholicisme,  se  croit  obligé  de  mal- 
traiter fort  le  baron  d'Audon,  est  forcé 
de  convenir  que,  sous  son  administra- 
tion, l'industrie  métallurgique,  princi- 
pale industrie  du  comté,  (Il  «  des  pro- 
grès immenses;  »  ajoutant  qu'il  pacifia 
le  pays,  encouragea  le  commerce,  veil- 
la à  la  défense  des  frontières,  procura, 
en  un  mot,  le  bien-être  général.  De  pa- 
reils aveux  sont  précieux  venant  d'un 
juge  aussi  prévenu. 

Jean-Claude  deLévis  avait  été  marié 
trois  fois,  en  dernier  lieu  avec  Louise 
de  Lévis,  fille  de  Philippe  de  Mirepoix 
et  de  Louise  de  La  Trémoille,  qui  ab- 
jura {Arch,  gén.  Tt.  242)  entre  les 
mains  do  l'évêque  de  Mirepoix,  et  mou- 
rut paralytique,  en  4625.  Il  avait  eu, 
de  son  union  avec  Christophette  de 
Bergoignariy  fille  de  Roger  de  Ber- 
goignan  et  di^Anne  de  Foix,  une  fille 
nommée  Louise,  qui  épousa  un  gentil- 
homme catholique. 

Le  frère  aîné  du  baron  d'Audon, 
Gaston  de  Lévis,  sieur  de  Léban,  em- 
brassa également  la  religion  protes- 
tante. Gentilhomme  de  la  suite  du  roi 


LEV 


-  «8  — 


LEV 


de  NaTarre,  il  le  suivit  à  Paris,  et  n'é- 
chappa au  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy que  par  la  protection  de  la  reine 
Marguerite.  Poursuivi  par  quatre  ar- 
chers qui  l'avaient  déjà  frappé  d'un 
coup  d'épée  dans  le  coude  et  d'un  coup 
de  hallebarde  dans  le  bras,  il  chercha 
un  refuge  dans  la  chambre  à  coucher 
de  son  maître,  qui  venait  d'être  appelé 
auprès  du  roi.  «  Se  voulant  garantir, 
raconte  Marguerite  dans  ses  Mémoires, 
il  se  jeta  dans  mon  lit;  moi,  sentant 
ces  hommes  qui  metenoient,jemejette 
à  la  ruelle,  et  lui  après  moi,  me  tenant 
toujours  à  travers  du  corps.  Je  ne  con- 
noissois  point  cet  homme,  et  ne  savois 
s'il  venoit  là  pour  m'ofleoser,  ou  si  les 
archers  en  vouloient  à  lui  ou  à  moi. 
Nous  criions  tous  deux  et  étions  aussi 
effrayés  l'un  que  l'autre.  Enfin,  Dieu 
voulut  que  M.  de  Nanç»y,  capitaine  des 
gardes,  y  vint,  qui  me  trouvant  en  cet 
état- là,  encore  qu'il  y  eût  de  la  com- 
passion, ne  se  put  tenir  de  rire,  et  se 
courrouça  fort  aux  archers  do  cette  in- 
discrétion, les  fit  sortir  et  me  donna 
la  vie  de  ce  pauvre  homme,  qui  me  te- 
noit,  lequel  je  fis  coucher  et  panser  dans 
mon  cabinet,  jusques  à  temps  qu'il  fût  du 
tout  guéri.sLérannejouit  pas  longtemps 
de  ce  bienfait  :  il  fut  tué  l'année  même. 
De  son  mariage  avecGa^rt^^^^  deFoiXy 
fille  ^^ Antoine,  baron  de  Rabat,  et  de 
Catherine  de  Villemur,  qu'il  avait  é- 
pousée  avant  h  547,  selon  le  Dict.  de 
la  Noblesse,  naquirent  quatre  enfants, 
savoir  :  4'  Philippe,  mort  à  Paris  ;  — 
V  Gâbbiel,  qui  suit  ;  —  3*  Antoine, 
sieur  de  Montmaur; — 4**  Jeanne,  morte 
en  bas  âge. 

Gabriel  deLévis,  baron,  puis  vicomte 
de  Léran,  ne  se  montra  pas  moins  dé- 
voué que  son  oncle  à  la  cause  protes- 
tante. Nous  avons  déjà  parlé  de  la  part 
qu'il  prit  aux  guerres  de  religion.  En 
4  598,  une  assemblée  générale  des  é- 
glises  du  comté  do  Foix  s'étaqt  tenue  à 
Saverdun,  le  1 2  mars,  pour  prendre  les 
mesures  nécessaires  afin  d'empôcher  le 
rétablissement  du  catholicisme  dans  le 
pays,  et  de  prévenir  la  ruine  des  égli- 
ses protestantes,  que  l'on  redoutait  de- 


puis la  conversion  de  Henri  lY,  le  ^- 
comte  de  Léran  en  fut  élu  président  (4). 
En  1 61 4,  il  offrit  au  Synode  national  de 
Tonneins  une  rente  de  200  livres  pour 
l'entretien  d'un  ministre  à  Léran,  offre 
que  le  synode  s'empressa  d'accepter  eu 
louant  son  zèle.  Quelques  mois  après, 
il  fut  appelé  à  présider  l'assemblée  du 
Haut-Languedoc,  qui  se  tinta  Pamiers, 
dans  le  but  de  nommer  les  députés  de  la 
province  à  la  prochaine  assemblée  po- 
litique.Grenoble  avait  été  désignée  pour 
le  lieu  de  la  réunion;  mais  les  Hugue* 
nots,  qui  se  méfiaient  de  Lesdiguières^ 
auraient  désiré  que  la  reine-régente 
choisit  une  autre  ville.  L'assemblée  en- 
voya en  Cour  Panât j  chargé  d'uue  re- 
quête dans  ce  sens;  sa  mission  n'eut 
aucun  succès  (2). L'assemblée  s'ouvrit 

(1)  Voici  les  noms  des  députés,  tels  qaa 
nous  les  itods  pu  déchiffrer  dans  une  pièce 
assez  mai  érriie  qui  se  conserve  aux  Archivtf 
(Tt.  242)  :  les  sieurs  de  Lavtlanet,  les  vieoa* 
tes  de  Léran,  de  Foix-Conterant  et  de  Pé' 
fuillnn,  de  Lavincens^Daienu;  Dutocq^  juge  de 
Famiers,  de  La  Fontaine,  consul ,  de  Mûtpor- 
tel,  syndic,  Durdès  et  Frogier  ,  ministres,  de 
Fraissy  et  de  Sertis,  anciens  de  Pamiers;  de 
Savf nac, consul,  tKDavaux,  anciens  de  Foix; 
Broudilh,  consul,  et  Laval,  anciens  de  Maiè* 
res  ;  de  Lartech,  ancien  de  Tarascon,  Cazain§, 
consul,  et  Dupuy,  ministre  de  Saverdun  iJet» 
Tailhefer ,  syndic  du  Mas-Guiihem  ;  Amné 
Béret,  capitaine,  Pierre  Consturef,  consul,  et 
Dupuy,  ministre  des  Bordes;  Dupuy,  ministre 
du  Caria;  Jean  7 rincé ,  ancien  d'Artigat; 
Baille  de  Limbrasaae,  député  de  La  Basiidê. 

(2)  Députés:  Anqagnac,  Maravat,  Gardeti, 
min.  et  de  Vignattx,  pourMauve8in;i>tt  JfoiM, 
Savois  et  Fabre,  pour  Lectoure;  de  Tilhac 
pour  Montfort;  Du  Bourg,  Lafon  et  Ponf,poar 
l'hleJourdain  ;  —  Bas-Quercy  ,  Dariat ,  Joli 
et  Escorbittc,  qui  fut  élus  ecrétaire,  pour  Mon- 
taubau;  Palkerol,  Gary  et  Fenavaire,  pour  St- 
Antonin  ;  Gaussides  et  Belon,  pour  ViUemur, 
Moinieret  Calvety  pour  Caussade  ;  dlslemêdê 
et  RichaudfjpouT  Mauzac  ;  Benoit^  min.,  pour 
Real  ville  ;  de  Cambolan  et  Besaey,  pour  Né- 
grepelisse;  Casaux,  min.,  pour  Bourniquel; 
de  Regnièa  et  Caùot,  pour  Regniès  ;  —  Haut- 
Quercy,  de  Laurency,  vigaier  de  Figeac,  et 
Charles,  pour  Cajare;  le  marquis  de  SéneHé^ 
res  ei  Casaux,  min.,  pour  Séncbières;  de 
Neuf  villas,  lieutenant  de  Chnmbret,  pour  Fi* 
geac;—  Rouergue,  le  vicomte  de  Panât,  Joli 
et  Guérin,  pour  Milhau  ;  Delmas  ,  pour  St- 
Sever  ;  Bonioux ,  pour  St-Afrique  ;  Reviral  oa 
Remirat,  pour  Pons-dcCamarôs;  Monmejat, 
pour  Si-Jean-du-Breuil;^Foii,  Du  Rieu,  Du 
Pin,  min,,  ti  Montolieu,  pour  Saverdun;  de 
Bruguièrti  et  Per$s^  pour  Le  Caria  ;  de  te. 
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doDc  à  Grenoble  et  Léran  y  assista 
comme  un  des  représentaDis  du  Haut- 
Languedoc. 

Il  était  naturel  que  TÂssemblée  de 
La  Rochelle  jetait  les  yeux  sur  lui, 
lorsqu'elle  résolut  de  soutenir  la  guerre 
contre  Louis  Xlli,  et  qu'elle  fit  un  appel 
au  dévouement  des  chefs  huguenots. 
Léran,plus  zélé  que  beaucoup  d'autres, 
accepta  le  commandement  du  Pays  de 
Foix,  qui  lui  fut  offert.  Il  leva  des 
troupes  et  alla,  au  mois  de  juillet  \  621 , 
assiéger  le  bourg  des  Allemans;  mais, 
blessé  dangereusement  par  l'explosion 
de  ses  propres  poudres,  il  dut  se  retirer 
sans  avoir  réussi  dans  son  entreprise.  Sa 
blessure  le  mettant  hors  d'état  d'agir 
pour  quelque  temps,  il  envoya  son  fils 
4  Castres,  à  la  tête  d'un  régiment  de 
500  hommes,  afin  qu'il  secondât  les 
opérations  de  Rohan,  qui,  après  avoir 
secouru  Montauban,  bi  renvoya  ses 
troupes  avec  un  renfort  de  vingt-huit 
compagnies  languedociennes  comman- 
dées par  Poudres.  Léran,  guéri  de  sa 
blessure,  reprit  aussitôt  la  campagne. 
Il  se  saisit  de  La  Nogarède,  qui  fut  pil- 
lée malgré  la  capitulation, brûla  l'église 
des  Allemans,  incendia  le  village  de 
Yerniole  et  s'empara  de  la  maison  é- 
piscopale  du  Mas-Saint-Ântonin.  Il  fut 
moins  heureux  devant  Yarellles,  dont 
il  entreprit  le  siège  le  4  \  novemb.Son 
gendre  Durban,  qui  y  commandait,  op- 
posa une  assez  longue  résistance  pour 

nés,  pour  Saurai;  de  Lilia  Cadaisset  (?),  de 
Murât  el  Berty,  pour  Foix;  Roqneran  et  Mar- 
tolMy  pour  Sabarat;  Corban,  Du  Puy  et  Banm^ 
pour  Les  Bordes;  Uerquier,  pour  Belestat;  La 
Boistonié  et  Sabi,  pour  La  Bastidede-Léran  ; 
de  Fantillon  et  Périer^  pour  Dun;  La  Falgua^ 
Sabi  et  Bordenave,  pour  Tarascon;  de  La  Reule^ 
Ollier  et  Jean^  pour  Le-Mas  d'Azil;  de  Léran, 
Bourgade  et  Baille ,  ancien,  pour  Léran  ;  La 
Louvière,  OlhagarayeiRouditfT^OMT  Mazères; 
Casaubon  et  Gabaudan,  pour  Calmont  ;— Lau* 
ragaais,  de  Montmaur  et  Aubriot  ou  Ambriol, 
pour  Le  Mas-Saintes-Puciles  ;  de  La  Barthe 
et  BoUsonnde  ,  pour  Montesquieu  ;  Del  Cru- 
sel,  Desaigues  et  de  Laais,  pour  Cuq;  de  La 
Bùulbàne,  Béranger  et  La  Broulhe,  pour  Sor- 
rèie;  de  Cabrilhes,  pour  Viierbe;  L«  hoque^ 

four  Auriac;  de  Mauremont,  Du  Puy  ou  Du 
'r*  et  Bonnardeaut  pour  Carmaing  ;  de  La 
Boissiére  et  d'Affigner,^o\ir  Damiate;  de  Cas- 
tetverdun^  YilUmur  et  La  Jauiine,  pour  St- 
Paul  ;  û^lmbertf  Garissolles,  de  fournit,  pour 


donner  au  duc  d'Ângoulème  et  ï  la  no- 
blesse catholique  des  environs  le  temps 
d'accourir  à  son  secours.  Léran  leva  le 
siège,  le  \  4,  et  se  replia  sur  Pamiers  ; 
mais,  atteint  dans  sa  retraite,  il  eut  à 
soutenir  un  engagement  très-vif  qui 
lui  coûta  ses  lieutenants  Mauremont  et 
La  Falgua,  et  cinq  ou  six  cents  Yiom- 
m^%,Larhoust,  LaDoubière  [La  Lou- 
vière?]  é^sson  restèrent  prisonniers. 
Il  atteignit  Pamiers  avec  son  fils  et  une 
partie  de  sa  troupe  (le  P.  Daniel  se 
trompe  lorsqu'il  dit  qu'il  fut  pris),  tan- 
dis que  le  reste,  sous  la  conduite  de 
Saint-Florent,  alla  donner  dans  une 
embuscade  entre  LeMas-Sainles-Puel- 
les  et  Revel,  et  fut  taillé  en  pièces. 

Dans  la  campagne  de  4  62!2,  Léran 
n'éprouva  que  des  revers.  Il  avait  en 
tête  Carmaing  qui,  selon  M.  Castillon, 
était  «  un  homme  d'un  caractère  doux 
et  poli  » .  Qu'on  juge  de  son  humanité 
par  sa  manière  de  faire  la  guerre  :  le 
6  juin,  il  prend  sur  Léran  le  château  de 
Mirabel ,  en  fait  égorger  les  habitants 
et  y  met  le  feu  ;  le  7,  il  brûle  les  fau- 
bourgs du  Peyrat  ;  au  mois  de  juillet, 
il  reprend  le  bourg  des  Allemans ,  en- 
lève Le  Peyrat,  en  massacre  les  habi- 
tants et  le  réduit  en  cendres  ;  Limbrassac 
subit  le  môme  sort,  et  s'il  épargne  le 
château  de  Léran,  c'est  à  la  prière  de  la 
vicomtesse,  qui  était  catholique.  La 
paix  interrompit  ses  sanglants  exploits. 

Lorsque  la  guerre  se  ralluma,  Léran, 

Pny-Laureos;  de  Pauliniarif  Rousseau  ou 
Roussel  et  Froment ,  pour  Mazamei  ;  Des 
Pesquies  et  Auriul,  pour  Revel;— Albigeois, 
de  Malauze ,  Miratnont^  min.,  et  Yaissière^ 
pour  Vianne;  Baschetj  pourLacaune  ;  éeCaus- 
se,  Reinaud  et  Resseguier,  pour  Esperaasses; 
de  Brassac,  pour  Brassac;  de  Clairac,  Daneau 
et  Camajou  ,  pour  Lombers;  de  FerriéreSy 
pour  Ferrières  ;  Corbière  el  Garrigues^  pour 
Fiac;  de  Peyralbe,  pour  Moutredoo;  de  Cam- 
bon,  Rodier  on  Radier  et  Clavier,  pour  Roque- 
courbe  ;  de  Saint-Léon,  pour  Paulin;  de  La 
Souqueel  Balaran  fils,pour  Angles; le  vicomte 
ûePauliny  Boissin  ou  Voisin  et  Donarel,  pour 
Réalmont;  Des  Marguerites,  Josion  et  de  Les- 
pinasse,  pour  Castres;  le  vicomte  de  Lave- 
dan  et  Gâches,  pour  Vabres  ;  Du  Teil  et  Nadal, 
min.,  pour  Casteinau-de-Brassac  {Arch.  gén., 
Tt.  235).  Y  assistèrent  aussi,  sans  doute 
comme  députés  de  Pamiers,  le  ministre  Bé- 
raud,  qui  futela  vice-présideut,etde  Thierry, 
secrétaire. 
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mécontent  d'avoir  été  privé  de  son  com- 
mandement, s'enferma  dans  Le  Caria, 
sans  rien  entreprendre  pour  s'opposer 
aux  desseins  de  Thémines.  Après  la 
prise  de  Calment,  le  général  catho- 
lique entra  donc  sans  combat  dans  le 
Pays  de  Foix,  tourna  Le  Caria  et  prit  la 
route  de  Las  Bordes;  mais  h  peine  s'y 
était-il  engagé,  qu'il  rencontra  une  ré- 
sistance à  laquelle  il  ne  s'étaitpas  atten- 
du. Laissons  parler  Rohan  :  «  Ne  faut  ici 
obmettre  une  action  héroïque  de  sept 
soldats  de  Foix  qui  se  résolurent  d'at- 
tendre dans  une  méchante  maison  de 
terre,  nommée  Cbambounet,  auprès  de 
Cariât,  le  maréchal  de  Thémines  avec 
toute  son  armée,  qu'ils  arrêtèrent  deux 
jours  entiers ,  et  après  lui  avoir  à  di- 
verses attaques  tué  plus  de  40  hommes, 
et  n'aïant  plus  de  munitions,  et  voiant 
approcher  quelques  pièces  de  canon, 
ils  délibérèrent  de  se  sauver  la  nuit 
prochaine.  Pour  cet  effet,  un  d'eux  sor- 
tit pour  aller  reconnoître  par  où  ils 
pourroicnt  passer  entre  les  corps  de 
garde  ;  ce  qu'aïant  exécuté  et  se  reti- 
rant, la  sentinelle  de  ladite  maison 
Tappercevant,  et  croiant  que  ce  fût  un 
des  ennemis ,  le  tire  et  lui  rompt  une 
cuisse.  Celui-ci  ne  laisse  de  faire  son 
rapport,  enseigne  le  moïen  de  se  sau- 
ver, les  y  exhorte;  mais  le  frère  de 
celui-ci,  qui  étoit  celui  qui  l'avoit 
blessé,  outré  de  douleur,  ne  le  veut 
quitter ,  lui  disant  que  puisqu'il  avoit 
été  l'instrument  de  son  malheur,  il 
vouloit  être  compagnon  de  sa  fortune. 
Le  bon  naturel  d'un  de  leurs  cousins 
germains  le  fait  résoudre  à  pareil  sort. 
Ainsi  les  quatre  autres,  àla  sollicitation 
de  ceux-ci  et  à  la  faveur  de  la  nuit , 
après  s'être  embrassés ,  se  sauvent,  et 
ces  trois  ici  se  mettent  à  laporte,  char- 
gent leurs  arquebuses,  attendent  pa- 
tiemment lavenue  du  jour,  et  reçoivent 
courageusement  les  ennemis,  desquels 
en  aïant  tué  plusieurs  meurent  libres. 
Les  noms  de  ces  pauvres  soldats  mé- 
ritent leur  place  dans  l'histoire ,  leur 
aclioB  étant  comparable  aux  actions  les 
plus  mémorables  de  l'antiquité  (0-  " 
(1)  Rotian  ne  connaissait  pas  les  noms  de 

T.   VII. 


Vainqueur  de  ces  sept  héros,  le  maré- 
chal poursuivit  sa  route.  A  l'entrée  de 
la  vallée  de  Las  Bordes ,  il  trouva  une 
cinquantaine  d'hommes,  sous  les  or- 
dres du  capitaine  Pierre  Peyrat ,  em- 
busqués dans  un  monastère  en  ruines 
et  disposés  à  lui  disputer  le  passage. 
Là  encore  la  valeur  succomba  sous  le 
nombre.  Thémines  descendit  dans  le 
vallon,  mais  les  habitants  de  Las  Bor- 
des n'avaient  laissé  en  son  pouvoir 
qu'un  monceau  de  ruines;  désespé- 
rant de  pouvoir  résister  avec  succès,  et 
redoutant  la  clémence  du  vainqueur 
autant  qu'une  défaite ,  ils  avaient  in- 
cendié leurs  demeures  et  s'étaient  re- 
tirés au  Mas-d'Azil.  L'armée  catholique 
les  y  suivit  de  près.  La  ville  fut  inves- 
tie le  i  \  sept.  Les  habitants  voulurent 
traiter  et  offrirent  \  5,000  écus  pour  se 
racheter  du  pillage.  Thémines  en  exi- 
geant 20,000,  les  négociations  furent 
rompues.  Le  siège  fut  poussé  avec  vi- 
gueur. Les  Protestants  étaient  com- 
mandés par  Bretigny ,  qui  avait  suc- 
cédé à  Léran ,  comme  gouverneur  du 
comté ,  par  Valette ,  qui  fut  tué  sur  la 
brèche,  et  par  Larboust,  ou  Larbont^ 
capitaine  de  la  ville;  malheureusement 
la  discorde  régnait  entre  ces  trois  chefs; 
mais  Tarrivée  de  Saint-Blancard,  en- 
voyé par  le  duc  de  Rohan  pour  prendre 
le  commandement  en  chef,  mit  un 
terme  à  de  dangereuses  dissensions. 
Rohan  avait  fait  partir  en  même  temps 
un  secours  de  six  cents  hommes  sous 
les  ordres  de  Valescure.  Craignant  que 
Léran  ne  voulût  pas  le  recevoir  dans 
Le  Caria,  il  dépêcha  en  avant  deux  ca- 
pitaines de  ses  gardes,  Verdun-Vil- 
lemure  et  Orosô [Auros?]  «pour  lui  re- 
montrer le  tort  qu'il  se  faisoit  d'empê- 
cher le  secours  du  Mas-d'Azil,  en 
refusant  de  recevoir  ses  troupes  au 
Cariât ,  avec  charge  que  si  ledit  baron 
ne  se  mettoit  à  la  raison,  ils  donnassent 
connoissance  de  leur  charge  au  peuple 

ces  sept  héros.  Dans  an  art.  pnblié  dans  le 
T.  m  du  Balleiin  de  la  Société  de  Thist.  du 
proiesi.,  M.  Peyrai  les  appelle  M  Tehly  d'a- 
près une  traditi<^n  qui  se  conserve  dans  le 
pays. 
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du  Cariât  :  ce  qui  fut  ménagé  si  dextre- 
ment  que  ledit  baron  fut  contraint  par 
les  habilans  de  recevoir  les  commis- 
sions dudit  duc ,  et  tous  les  gens  de 
guerre  qui  viendroient  par  son  ordre, 
ce  qui  servit  de  beaucoup  à  la  subsis- 
tance du  Maz.  »  Après  avoir  livré  trois 
assauts  sanglants  qui  furent  vaillam- 
ment repoussés,  Thémines  dut,  en  ef- 
fet, lever  le  siège ,  le  18  oct.  La  paix 
fut  signée  quelques  mois  après  ;  mais 
Léran  ne  déposa  pas  son  ressentiment. 
Il  se  vengea  de  Rohan  en  avertissant 
le  parlement  de  Toulouse  et  le  com- 
mandant des  troupes  royales  que  le 
duc  avait  envoyé  des  émissaires  en 
Espagne  et  en  arrêtant  ïm-m^meCamp- 
redon  et  Mamour  à  leur  retour  {Voy. 
IU>  p.  n9).  Cette  trahison  devait  né- 
cessairement rompre  ses  relations  avec 
le  parti  huguenot;  aussi  n'est-il  plus 
question  de  lui  dans  Thistoire  des 
églises  protestantes. 

Gabriel  de  Lévis  avait  épousé ,  en 
1593,1a  ûlledu  seigneur  de  Mirepoix, 
et  en  avait  eu  5  enfants  :  1  ">  Jean- 
Claude,  qui  suit  ;  —  2*"  Salomon,  sei- 
gneur d'Âjac,  qui  ût  souche;  mais  sur 
qui  nous  manquousde  renseignements; 
— 3«  Marguerite,  femme  de  Pierre-Au- 
guste de  Lautrec ,  vicomte  de  Monfa, 
puis  de  Marquis  de  Piis  \i —  4°  N.,  ma- 
riée à  François  de  Mauléon ,  baron  de 

m 

Durban  ;  —  5*  Gabrielle,  épouse,  en 
4630,  du  baron  de  Chalabre. 

Jean-Claude  de  Lévis  était  trop  jeu- 
ne ,  à  l'époque  des  dernières  guerres 
civiles,  pour  y  jouer  un  rftle  important. 
Plus  tard ,  il  prit  le  parti  du  duc  d'Or- 
léans. Louis  XIU,  qui  l'avait  d'abord 
exclu  de  l'amnistie  qu'il  accorda  aux 
rebelles ,  finit  par  lui  pardonner,  et 
Léran  obtint  la  permission  de  servir  au 
siège  de  Leucale,  où  il  se  signala.  Sa 
femme,  Angélique  de  Castelnau,  fille 
Ùl  Etienne,  baron  de  La  Loubère,  et  de 
Jeanne  de  BasillaCj  qu'il  avait  épou- 
sée, en  1629,  le  rendit  père  de  trois 
enfants,  dont  une  fille,  Isadeau,  mariée 
à  Jacques  de  Foix,  baron  de  Rabat,  à 
qui  elle  no  donna  qu'une  fille.  Le  se- 
cond fils,  Henri-Gaston,  ne  laissa  pas 


de  postérité.  L'aîné ,  Gaston,  vicomte 
de  Léran ,  prit  pour  femme ,  en  \  659, 
Jeanne  Juges  ,  fille  de  Paul  Juges , 
conseiller  à  la  Chambre  de  l'édit,  et  de 
Jeanne  Thomas,  Il  se  convertit  à  la 
révocation  et  obtint  une  pension  de 
2000  livres  (iircA.g^».  E.  3553).  Son 
fils  aîné,  Paul-Louis,  marquis  de  Lé- 
ran, né  en  1666  ,  et  mort,  en  1749, 
brigadier  des  armées  du  roi,  suivit  son 
exemple ,  ainsi  que  dix-sept  gentils- 
hommes huguenots  du  Pays  de  Foix. 
Mais  un  autre  de  ses  fils  et  ses  deux 
filles,  âgées  de  23  et  de  1 8  ans,  restè- 
rent fermes  dans  leur  foi.  Ces  dernières 
furent  enfermées  dans  la  prison  de 
Castres  (Ihid,TT.  322).  Le  fils,  nommé 
Claude,  marquis  de  Léran,  se  réfugia 
dans  le  Brandebourg  et  entra  comme 
cornette  dans  les  Grands  -  Mousque- 
taires. Il  s'éleva  au  grade  de  colonel 
dans  ce  même  corps  ,  qu'il  commanda 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  réformé.  Il  mourut 
en  1731. 

LE  VISCO:>îTE,  hôte  d'une  mai- 
son garnie,  dans  la  rue  des  Marais- 
Saint-Germain  ,  où  descendaient  les 
Protestants  qui  arrivaient  à  Paris  de 
Genève  et  d'Allemagne ,  et  où  se  te- 
naient de  fréquentes  assemblées  reli- 
gieuses. Dans  l'automne  de  1559,  une 
quinzaine  de  voyageurs  étaient  à  sou- 
per, lorsque  quarante  à  cinquante  sbi- 
res du  cardinal  de  Lorraine,  conduits 
Yàiàm\di^o^{à\^^Russang  es  ^{Claude 
David,  vinrent  inopiDément  assaillir 
la  maison.  La  plupart  se  sauvèrent  en 
escaladant  les  murs  ;  quatre  seulement, 
au  nombre  desquels  étaient  deux  gen- 
tilshommes do  l'Anjou,  nommés  Sou- 
celles,  prirent  le  parti  de  se  défendre 
et  ils  firent  une  résistance  si  vigoureuse 
que  sergents  et  commissaires ,  cou- 
verts de  blessures,  durent  aller  cher- 
cher du  renfort.  A  leur  retour,  ils  trou- 
vèrent la  place  vide  ;  mais  ils  se  dé- 
dommagèrent en  pillant  la  maison  de 
Le  Visconte  et  les  maisons  voisines, 
dont  les  propriétaires ,  presque  tous 
protestants,  avaient  pris  la  fuite.  Ils  se 
retirèrent  en  triomphe,  emmenant  la 
femme ,  les  enfants  et  le  père  de  Le 
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Visconte,  et  faisant  porter  devant  eux 
un  chapon  et  de  la  chair  crue  qu'ils 
avaient  trouvés  dans  le  garde-manger. 
Procession  ridicule,  si  elle  n'eût  été 
odieuse  !  Jeté  en  prison ,  le  père  de 
Le  Visconte,  vieillard  déjà  caduc,  ne 
put  supporter,  non  plus  que  sa  belic- 
nile,  les  mauvais  traitements  qu'on  leur 
fit  subir.  Ils  moururent  tous  deux  dans 
les  cachots  ;  quant  aux  jeunes  enfants, 
on  réussit  à  les  convertir;  ou  bien 
ils  allèrent  augmenter  le  nombre  de 
ces  pauvres  petites  créatures  «  qui  de- 
meuroyent  sur  le  carreau,  crians  à  la 
faim  avec  gémissemens  incroyables, 
et  alloyent  par  les  ruesmendians,  sans 
qu'aucun  osast  les  retirer  ;  sinon  qu'il 
voulust  tomber  au  mesme  danger  : 
aussi  en  falsoit-on  moins  de  conte  que 
de  chiens.  »  Dans  une  maison,  appar^ 
tenant  à  un  gentilhomme  du  nom  de 
La  Fredonnilre,  fut  arrêté  un  avocat 
nommé  Coi/yar^  ancien  bailli  de  Sainl- 
Aignan,  sur  lequel  on  trouva  quelques 
mémoires  contenant  des  remontrances 
au  Roi  et  aux  Etats  sur  le  mauvais 
gouvernementdes  Guise. Enfermé  dans 
le  donion  de  Vincennes,  où  l'un  des 
Soucefles  ne  tarda  pas  à  aller  lui  tenir 
compagnie,  malgré  le  pardon  qui  lui 
avait  été  accordé  par  le  roi  à  la  prière 
du  roi  de  Navarre,  ils  y  restèrent  l'un 
et  l'autre  jusqu'à  la  découverte  de  la 
conspiration    d'Àmboise.    Présumant 
qu'ils  savaient  quelque  chose  de  cette 
entreprise  ,  les  Guise  se  le$<   firent 
amener ,  ainsi  qu'un  jeune  écossais, 
nommé  S^»aW,qui  se  disait  parent  de 
la  reine;  mais  n'en  ayant  pu  rien  tirer 
ni  par  promesses  ni  par  menaces,  ils 
les  firentjeter  dans  les  prisons  de  Blois 
(Koy.l,p.  272). 

L'HtlUlITE  (SiMÉ0N),ditZ}î^;32«5, 
ministre  du  Poitou,  fut  déposé,  au  mois 
de  mars  1 596,  par  le  colloque  de  Fon- 
lenay,  parce  qu'il  prétendait  que  la 
nature  humaine  de  Jésus-Christ  a  été 
détruite  par  la  mort.  11  en  appela 
au  Synode  national  de  Saumur  qui 
invita  Merlin^  llotan ,  de  Serres  et 
D%  Plessis-Mornay  à  entrer  en  con- 
férence avec  lui  pour  lui  faire  recon- 


naître son  erreur.  Dupuis  céda,  se  ré- 
tracta publiquement,  signa  la  Confes- 
sion de  foi,  et  le  synode,  pour  le  ré- 
compenser de  sa  soumission,  commua 
la  peine  de  la  déposition  eu  une  sus- 
pension de  trois  mois. 

L'HOMME  (Louis  de),  sieur  deCoE- 
BiÈRES,  originaire  de  Livron,  futnommé 
par  le  roi  de  Kavarre  intendant  des 
ibrtifications  de  cette  ville.  Il  était, 
dit  Chorier,  très-versé  d^ins  la  chiro- 
mancie dont  il  fit  un  art.  Corbières  a, 
en  effet,  publié  sur  cet  art  prétendu, 
en  i  583,  un  volume  intitulé  la  Chiro- 
mancie de  Tyhertus  réduite  en  art.  Il 
est  assez  probable  que  RenédeVHom' 
me,  sieurdeLaFare,  ([w^Lesdiguières 
honorait  d'une  confiance  particulière, 
était  son  frère.  Du  mariage  de  ce  René 
avec  Laure  Pape  naquirent  :  V  Jean- 
Louis,  sieur  de  La  Fare,  dont  le  sort 
nous  est  inconnu;  —  2*  François, 
sieur  de  Corbières,  le  même  apparem- 
ment que  le  capitaine  Corbières,  qui 
servait,  en  \Qt\, sous  Châtillon;  et  en 
tout  cas,  l'ancôli  c  du  général  prussien 
de  ce  nom  ;  —  3«»  Louis,  sieur  de 
Fontfrède  ; —  A'  Guy,  sieur  de  La  Cla- 
vclière,  dont  deux  des  descendants, 
Samson  et  René  de  L'Homme,  de 
Saint-André-de-Rosans,  se  réfugièrent 
en  Hollande  après  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes  {Arch,  gén.  Tt.  31 4). 

L'IlOiXOlVÉ  (Samuel-Fuançois), 
avocat  à  La  Haye,  était  ûls  du  pasteur 
H.'Fr.  U Honoré,  qui,  après  avoir 
desservi,  depuis  le  mois  de  décembre 
1749  jusqu'au  moisde  juin  1752,  la 
chapelle  de  l'ambassade  hollandaise 
à  Paris,  retourna  à  La  Haye,  où  il 
mourut,  en  1794,  pasteur  de  l'église 
\s'allonue.  Barbier  attribue  à  notre 
avocat  : 

I.  La  Hollande  auXVlll*  siècle^ 
La  Haye.  1779,  in-12. 

II.  L'observateur  des  spectacles^ 
La  Haye,  1780,  in-8'. 

III.  Nouvelle  bibliothèque  Belgi- 
que, Paris  et  La  Haye,  1783  et  suiv., 
in-12. 

Cette  famille  était  d'origine  française. 
En  1654,  Etienne  V Honoré,  fi'ls  de 
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Daniel  Vîlonorê  et  de  Philippe  Main- 
ville^  fut  baptisé,  le  20  sept.,  dans  le 
temple  de  Chareoton. 

L'HOPITAL  ou  L'HosPiTAL.  Sans 
parler  du  célèbre  chancelier  Michel  de 
Vllospital,  à  qui  nous  consacrons  une 
notice  spéciale,  nous  avons  rencontré 
plusieurs  fois  ceuomdanslecours  de  nos 
recherches.  En  1 567,  un  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  nommé  L*H0- 
p^/aZ,seretiraàMontauban,oùil  parait 
^  qu'ilse  fixa  .En  1 573,  il  assista  à  l'assem- 
blée politique  qui  se  tinta  Miihau,  et  fut 
chargé  avec  Clausonne  et  Phillppi  de 
suivre  les  négociations  ouvertes  pour 
la  paix.  En  1 575,  lorsque  Paulin  éta- 
blit à  Castres  une  chambre  de  justice 
souveraine,  conformément  aux  décrets 
de  l'Assemblée  de  Nismes,  il  on  fut 
nommé  président.  Celle  chambre  se 
composait  de  sept  conseillers  :  Auros^ 
du  parlement  detoulouse, doyen;  PrtM^ 
ancien  conseiller  au  présidial  de  Tou- 
louse, et  depuis  juge  à  Puy-Laurens; 
Etienne  de  Molinier,  sieur  de  Tou- 
renne,  conseiller  au  sénéchal  de  Car- 
cassonne;  Honoré  Teson  (aliàs  Tosoit 
ou  Terson),  conseiller  au  sénéchal  de 
Toulouse;  Lafon^  juge  d'Albi,  Veindas 
(aliàs  Vanides)  et  Caty  ^  avocats  de 
Toulouse;  d'un  greffier,  Etienne  Va- 
léry^ et  d'un  huissier,  François  Del- 
pont.  La  mOme  année,  L'Hôpital  fut 
député  par  le  Castrais,  avec  François 
de  Villeties^  sieur  de  Montlédier  ;  Do- 
minique Bouffardy  sieur  de  La  Garri- 
gue, et  Maurice  de  Gartoule,  aux 
Etats  convoqués  à  Montpellier  parDani- 
ville.  — Vers  le  temps  où  notre  con- 
seiller fuyait  de  Toulouse,  c'est-à-dire 
en  1568,  Eené  de  V Hôpital,  sieur  de 
Sainte-Mesme,  fut  laissé  par  Condé 
pour  gouverneur  à  Angoulême,  et  quel- 
que temps  auparavant,  en  1 567,  Jean 
deVHÔpitaU  sieur  do  Choisy  et  frère 
de  René,  rendit  Dourdan  au  vidamc  de 
Chartres  et  s'attacha  au  parti  hugue- 
not. Comme  il  ne  nous  a  p;is  été  possi- 
ble de  découvrir  la  filiation  des  différen- 
tes branches  de  cette  famille ,  nous 
en  sommes  réduit  à  des  conjectures. 
Peut-être  est-ce  de  l'un  de  ces  deux 


frères  que  descendait  (1)  Pierre  de 
L'Hôpital,  sieur  de  La  Brosse,  fils 
di' Antoine  de  UHôpitaly  et  de  Mar- 
guerite de  La  Porte,  qui  assista,  en 
qualité  de  commissaire  du roi,au  synode 
provincial  tenu  à  Charenton  au  mois 
de  mai  4  673,  avec  ordre  de  veiller  spé- 
cialement à  ce  qu'il  ne  s'y  prit  aucune 
résolution  contre  les  apostats  {Arch. 
gén,  E.  3359).  Les  Registres  de  Cha- 
renton nous  apprennent  que  Pierre  de 
L'Hôpital  épousa,  en  4  654,  Charlotte 
Addce,  fille  de  Nicolas,  sieur  des 
Noyers,  et  d'Eléonore  Gamand,  la- 
quelle mourut  en  1660,  après  lui  avoir 
donné  deux  fils,  Henri  et  Pierre,  morts 
jeunes,  et  une  fille,  Anne-Marie.  On 
doit  sans  doute  compter  aussi  au  nom- 
bre de  ses  enfants  Pierre  de  L* Hôpital ^ 
sieur  de  La  Brosse,  qui  prit  pour  femme 
Susanne  de  lieauveau(dÀ'ùiS  Beauvoir, 
^GMi'HTQBeauvais),  dont  il  eut  Marie- 
Anne,  née  en  1 680,  Susanne  et  Hen- 
riette-Gabrielle  ,  mortes  jeunes,  en 
1681. 

La  famille  de  L'Hôpital  a  fourni  son 
contingent  au  Refuge.  Une  demoiselle 
de  ce  nom  fut  dame  d'honneur  de  l'é- 
lectrice  Dorothée.  Elle  était  vraisem- 
blablement sœur  du  major  général  de 
V Hôpital,  mort,  en  1757,  comman- 
dant de  Memel,  sans  laisser  d'enfants 
de  sa  femme,  une  demoiselle/at^ovr/- 
dè-Vau  {\oy,\l,^.  49). 

Une  partie  de  l'obscurité  qui  enve- 
loppe cette  famille  aurait  sans  doute 
été  dissipée,  si  nous  avions  pu  nous 
procurer  l'Autobiographie  (Heidelb., 
1760,  in-i*")  de  François-Christophe 
de  L'Hôpital,  conseiller  ecclésiastique 
et  pasteur  de  l'église  française  de  Hei* 
delberg,  né  dans  le  Palatinat,  àWein- 
garlen,  le  6  janvier  1697,  et  mort  à 
Heidelberg,  le  6  oct.  1775,  à  qui  l'on 
doit  aussi,au  rapport  d'Adelung,un  re- 
cueil de  Sermons. 

L'UOUUEALX  (Samuel),  des- 

(\^  Il  n'y  a  aucun  doute  reiativcntnt  au 
célèbre  mathématicien  Guillaume-FraDçois- 
Anioinede  L'Hôpital,  marquis  de  Sainte-Mes- 
me. Il  descendait  de  René  de  Sainte-Mesme, 
mais  il  était  catholique,  et  par  conséquent  ne 
nous  appartient  pas. 
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cendant  de  Français  réfugiés  dans  le 
Brandebourg  (1).*  étudia  la  théologie  à 
Francfort-sur-l'Oder,  et  y  soutint,  sous 
la  présidence  de  Causse,  une  thèse  De 
neglecti  a  nonnullis  Protestant  mm 
studii  theologici  causis  eff'ectibusque, 
4755,  in-4".  Il  mourut  en  1763,  après 
avoir  exercé  pendant  quelques  années 
son  ministère  à  Berlin,  d'après  une  note 
qui  nous  a  été  fournie  par  le  savant  et 
laborieux  M.  Arrhéu,  pasteur  à  Chris- 
tiansstad  eu  Suède. 

L'HOSPITAL  (Michel  de),  né  dans 
lei  environs  d'Aigue-Perse,  dans  la 
basse  Auvergne,  versl  505(2), etmort  le 
4  3  mars  <573,  dans  sa  terre  de  Vignay, 
près  d'Etampes  (3). 

Michel  de  L'Hospital  n'a  jamais  fait 
acte  de  protestantisme,  quoique,  au  dire 
de  personnes  très-dignes  de  foi,  qui 
l'ont  connu  personnellement,  telles  que 
Th,  de  Bèze  ,  Hubert  Languety  Bran- 
tôme, ce  fût  avec  raison  qu'on  suspec- 
tait sa  catholicité.  Dieu  nous  garde, 
disait-on  par  ironie,  de  la  messe  du 
chancelier!  La  messe  du  chancelier  n'é- 
tait pas,  en  effet,  celle  qui  agréait  à 
Borne.  Le  cardinal  légat,  Hippolite 
d'Ëste,  avait  reçu  mission  de  demander 
la  tête  de  L'Hospital,  ou,  au  pis  aller, 
sou  emprisonnement:  c'est  ce  qu'on 
voit  par  sa  correspondance.  La  lettre 
(30  juill.  4  561)  que  le  chancelier  écri- 

(1)  Nous  avons  trouvé  dans  la  liasse  des 
Archives  eolce  Tt.  270,  la  sentence  «les  com- 
missaires qui  interdit,  en  1G(i9,  l'exercic(>  du 
calie  réformé  à  Long,  diocèse  de  Clia rires, 
terre  appartenant  a  Charles  Lormeau,  sieur 
de  La  Sablonoière.  Ce  gentilhomme  étaii>il 
on  ancêtre  de  Samuel  ? 

(2)  L'Hospital  lui-même  n'était  pas  certain 
de  la  date  de  sa  naissance.  Voir  ce  qu'il  eu 
dit  dans  son  testament. 

(3)  Toys  les  biographes  et  les  panégyristes 
de  L'Hospital  s'accordent  sur  ce  point  ;  mais 
11  est  probable,  selon  nous,  que  L'Hospital 
mourut  dans  la  terre  de  son  gendre,  a  Bêles- 
bat,  où  il  s'était  réfugié  après  la  Saint-ltar- 
tbéleroy,  et  d'où,  sentant  sa  mort  prochaine, 
il  écrivait,  le  22  janv.  1573,  a  Catherine  de 
Mcdicis,  pour  la  prier  de  reporlor  sur  sa 
femme  et  ses  enfants  «  le  bien  qu'elle  vou- 
drait lui  faire.  »  Son  intention  avait  été  d'a- 
bord de  se  retirer  a  Montargis  auprès  de  Ke- 
née  de  France;  c'est  ce  que  prouve  une  lettre 
de  Charles  JX,  du  2  sept.  ir)72,  que  nous 
allons  rappoiter  :>  Monsieur  le  chancelier,  je 


vit  au  pape  Pie  IV,  pour  se  justifier  du 
soupçon  d'hérésie,  n'avait  fait  sans 
doute  qu'argraver  sa  position.  Au  lieu 
de  se  mettre  dévotement  aux  pieds  de 
Sa  Sainteté,  il  lui  parle  avec  toute  la 
liberté  d'un  huguenot,  et  sans  proférer 
un  seul  mot -qui  trahisse  le  repentir  et 
la  soumission.  «  Je  le  déclare  haute- 
ment, lui  disait-il,  mes  accusateurs  sont 
tous  ceux  qui  repoussent  le  culte  du 
vrai  Dieu,  la  piété  sincère,  qui  violent 
les  saints  devoirs  du  sacerdoce,  qui  ne 
s'occupent  que  de  leur  intérêt  person- 
nel, qui  ne  cherchent  qu'argent  et 
proût  :  entre  eux  et  moi ,  c'est  une 
guerre  éternelle.  »  Il  succomba  dans 
cette  guerre,  mais  il  ne  fut  pas  vaincu  ; 
les  Anciens  plaçaient  parmi  leurs  héros 
ceux  qui  avaient  succombé  comme  lui. 
Bien  plus,  si  l'on  considère  que,  tan- 
dis qu'il  allait  5  la  messe,  toute  sa  fa- 
mille allait  ouvertement  au  prêche,  et 
que  sa  femme,  dont  le  père  n'était  rien 
moins  que  favorable  aux  Huguenots, 
avait  dû  embrasser  les  doctrines  évan- 
géliques  depuis  son  mariage,  il  sera  dif- 
ficile de  ne  pas  admettre  que  L'Hospi- 
tal ait  été  protestant  au  fond  du  cœur. 
Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  ait  vu  avec 
indifférence  les  choses  de  la  religion. 
Bien  loin  de  là,  il  s'en  exagérait  la  por- 
tée. «  C'est  folie  d'espérer  paix,  repos 
et  amytié  entre  les  personnes  qui  sont 

désire  vostre  bien  et  conservation    aultant 
que  vous  mesme,  et  ay  pouvoir  et  très-bonne 
toluntc  de  vous  maintenir  avec  tout  ce  qui 
vous  appartient,  estant  tel  que  vous  estes,  et 
vousayinant  comme  je  faics.  Toutes  fois  puis- 
qu'avez  délibéré  d'aller  a  Montargis,  je  désire 
que  ce  soit  avec  Yoslre  contantement.  Je  es- 
cris  à  ma  tante,  madame  la  duchesse  de  Fer- 
rare,  de  vous  recevoir  et  accommoder  ainsi 
que  méritez.  J'auray  a  plaisir  que  soyez  en 
bonne  santé,  et  me  faictes  entendre  ce  dont 
aurez  besoin. Au  demeurant,  quant  a  l'abbaye 
de  Val^  quo  je  vous  avoys  donnée,  je  suis  et 
si'ray  tousjours  en  la  mesme  volunté  que  j'es- 
toys  de  la  vous  donner  et  conserver  de  très- 
boncœur.  Priant  Dieuqu'iU  etc.»  Au  sujet  de 
cette  dernière  demande  qui  paraîtra  étrange 
de  la  part  de  L'Hospital,  dans  de  pareilles 
circonstances,  nous  ferons  observer  que  le 
caractère  du  chancelier  est  trop  respectable 
pour  qu'on  puisse  admettre  qu'il  ait  été  mû 
par  un  sordide  motif  d'intérêt;  nous  croirions 
plutôt  qu'il  agissait  ainsi  par  politique  pour 
sonder  les  dispositions  du  monarque. 
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de  diverses  religions,  disait-il  dans  sa 
harangue  aux  Etats  d'Orléans.  N'y  à 
opinion  qui  tant  perfonde  dedans  le  cœur 
des  hommes  que  l'opinion  de  religion, 
ny  tant  lés  sépare  les  uns  des  aultres.  » 
Or,  nous  savons  que ,  dans  son  inté- 
rieur, il  y  eut  toujours  paix,  repos  et 
amitié  parfaite. 

Certains  écrivains,  tels  que  le  jésuite 
Maimbourg,  frappés  de  cette  apparente 
contradiction,  ont  prétendu  que  L'Hos- 
pital  n'avait  pas  de  religion.  «  Je  sous- 
cris volontiers,  dit  le  jésuite,  à  toutes  les 
grandes  loiianges  que  luy  ont  données 
pour  toutes  ces  perfections  [dont  il  vient 
de  faire  l'énumération]  le  sieur  de  Bran- 
losme,  le  président  de  Thou  et  Scévole 
de  Sainte-Marthe  dans  les  beaux  éloges 
qu'ils  en  ont  faits.  Mais  après  tout ,  ni 
l'on  ne  peut,  ni  Ton  ne  doit  dissimuler 
ce  qui  a  bien  terni  l'éclat  de  tant  de  bel- 
les qualitez ,  c'est  qu'il  favorisoit  tout 
ouvertement  le  calvinisme  en  toutes 
rencontres  et  qu'il  cstoit  en  cela  de 
très-bonne  intelligence  avec  Tadmirai 
son  grand  couGdeut.  Aussi  l'on  disoit 
tout  communément  qu'il  esloit  hugue- 
not dans  l'ame,  quoy-qu'il  fist  semblant 
d'estre  catholique  à  cause  de  sa  di- 
gnité... Cela  môme  fit  croire  h  quel- 
ques-uns qu'avec  sa  mine  austère,  son 
visage  de  S.  Jérôme,  comme  on  l'ap- 
pelloit  à  la  Cour,  et  sa  morale  extrême- 
ment sévère,  comme  elle  paroist  dans 
ses  écrits,  il  n'esloit,  ï  proprement  par- 
ler, ni  huguenot,  ni  catholique  et  n'a- 
voit  nulle  religion.  »  Mais  dans  ce  cas, 
comment  expliquer ,  remarquerons- 
nous  avec  Bayle,  sa  partialité  pour  les 
Huguenots?  •  On  ne  croit  guères  que 
les  gens  sans  religion  s'amusent  à  fein- 
dre qu'ils  sont  du  Parti  disgracié...  lis 
seroient  bien  fous,  n'ayant  point  de  re- 
ligion, de  choisir  pour  les  dehors  celle 
qui  conduit  à  la  potence,  préférable- 
ment  à  celle  qui  a  les  biens  et  les  hon- 
neurs de  son  côté.  » 

Nous  serions  donc  porté  à  croire, 
avec  Th.  de  Bèze  (1),  que  si  L'flospi- 

(1  )  Icônes  virorum  illuslr.  doctrinâ  simu!  et 
piêtttlc^  fol.  V.,  où  I/IIospilal  est  représcuté 
avec  an  flambeau  derrière  ie  dos. 


tal  ne  fit  pas  profession  ouverte  du  pro- 
testantisme, c'est  qu'il  fut  retenu  par 
la  crainte  de  se  priver  des  moyens  de 
servir  les  intérCts  des  Réformés  ou 
plutôt  la  cause  de  la  liberté  de  con- 
science. «  Unie... .  ad  justum  laudis 
cumulum  id  videtur  defuisse,  quôd 
partim  ne  sibi  ad  pios  juvandos  aditum 
praestrueretsi  veramreligionera  aperlè 
profiteretur,  partim  vanâ  quâdam  ex- 
pectatione  delusus,  eo  luto  ex  que 
erutos  omncs  optabat,  penitus  extri- 
care  sese  quum  diu  neglexisset,  postea 
volens  id  praestare  non  potuit.  Sed  ec- 
quis  illius  memoriam  non  celebraret, 
qui,  utaliis  consuleret,  seipsum  tamdiu 
penè  neglexit.  »  Après  une  étude  con- 
sciencieuse, nous  étions  arrive  à  la 
même  conclusion. 

Sans  doute,  on  répugne  à  admettre 
que  L'Hospital,  cet  homme  d'une  vertu 
antique,  ait  pu  dissimuler  ses  vérita- 
bles opinions. Mais  nous  ferons  remar- 
quer d'abord  qu'il  y  a  loin  entre  dissi- 
muler par  ambition  dans  un  intérêt 
personnel,  et  dissimuler  par  raison 
d'Etat  dans  l'intérêt  général.  L'un  est 
une  action  immorale,  tandis  que  l'au- 
tre est  une  action  vertueuse,  d'au- 
tant plus  méritoire  qu'elle  coûte  da- 
vantage à  l'homme  d'honneur.  L'art 
du  diplomate  n'est-il  pas  le  plus  sou- 
vent Fart  de  la  dissimulation  ?  Il  est 
certain  pour  nous  que  L'Hospital  avait 
profondément  médité  le  Prince  de  Ma- 
chiavel, mais  il  l'avait  vu  du  bon  côté. 
Bien  loin  d'aller  étourdiment  se  briser 
contre  l'impossible,  il  gouverna  avec 
beaucoup  d'habileté   dans  une   mer 
pleine  d'écueils.  S'il  n'imita  pas  le 
dévouement  de  nos  malheureux  mar- 
tyrs eu  se  jetant  au  devant  du  feu, 
nous  ne  pensons  pas  qu'on  doive  l'en 
blâmer.  Il  y  a  des  mensonges  hon- 
nêtes, qui  ne  sont  plus  des  mensonges. 
Que  d'exemples  l'Histoire  n'offre-t- 
elle  pas  qui  pourraient  justifier  sa  con- 
duite? Les  quelques  hommes  de  bien 
qui  restèrent  aux  affaires  pendant  les 
orages  de  notre  première  République, 
nous  ont  épargné  de  plus  grands  mal- 
heurs. 
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Do  reste,  à  bien  Yoir  les  choses,  L'Hos- 
mtal  ne  saurait  êtreaccusé  de  duplicité. 
&  est  tel  qu'il  se  moDtre  à  dous.  Dans 
ses  harangues,'  dans  ses  écrits,  dans 
ses  lettres,  dans  son  testament,  on  ne 
trouve  pas  un  mot  qu'un  huguenot, 
homme  politique,  n'eût  avoué.  On  est 
môme  étonné  qu'avec  sa  franchise  il  ait 
pu  si  longtemps  se  maintenir.  Protes- 
tant, il  n'aurait  pas  parlé,  il  n'aurait  pas 
agi  autrement;  catholique,  il  aurait  pu 
vouloir  les  mêmes  choses,  mais  il  se 
fût  exprimé  dans  des  termes  qui  n'eus- 
sent pas  soulevé  les  défiances  de  son 
parti,  et  surtout,  il  n'eût  pas  toléré  It 
schisme  dans  sa  famille.  Toute  sa  dis- 
simulation consiste  donc  à  avoir  assisté 
à  la  messe.  En  le  faisant,  mentait-il  à 
sa  conscience?  nous  ne  le  pensons 
pas;  il  y  assistait  dans  les  mômes  dis- 
positions d'esprit  que  des  milliers  de 
Catholiques  assistent  aujourd'hui  aux 
cérémonies  du  culte,  en  réservant  à 
part  soi  leur  liberté  d'interprétation. 
Tous  ceux  qui  agissent  ainsi,  tous  ceux 
qui  acceptent  l'esprit  sans  accepter  la 
lettre,  tous  ceux-là,  si  nombreux  de 
nos  jours,  sont-ils  donc  des  hypocri- 
tes? sout-ce  des  hommes  doubles, 
Sarce  qu'ils  ne  se  jettent  pas  dans  les 
ras  de  l'Eglise  réformée  ?  Non,  ils 
sont  sincères,  ce  sont  autant  de  pro- 
testants sans  le  savoir;  laissez -les  se 
multiplier,  avec  le  progrès  des  lumiè- 
res, et  vous  verrez  l'édifice  indestruc- 
tible contre  lequel  vous  avez  usé  vos 
forces ,  s'évanouir  comme  une   fu- 
mée (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  dirons-nous  avec 
firantûme,  protestant  ou  catholique, 
Michel  de  L'Hospital  a  droit  aux  res- 
pects de  tous,  ff  c'estoit  un  très  grand 
personnage  en  tout  et  un  très  homme 

(1)  «  Ainsi  que  plusieurs  hommes  supé- 
rieurs de  cette  époque,  dit  M.  Villemain, 
L'Hôpital  se  séparait  des  abus  de  la  coor  de 
Rome  sans  adopter  le  prolesianliime.  Il  éiait, 
par  conscience  et  parsupérlorilé,  ce  qu'Eras- 
wt  avait  été  par  circonspertion  et  par  flnesse 
4*esprit.  Il  puisait  dans  sa  religion  même 
etlle  tolérance  qu'Erasme  avait  trouvée  dans 
SI  moqueuse  indifférence  pour  toutes  les 
sectes.  9 


de  bien  et  d'honneur;»  il  était  plus 
qu'aucun  autre  imbu  des  vrais  princi- 
pes du  christianisme.  Tous  les  amis  de 
la  liberté  religieuse  lui  doivent  de  la 
reconnaissance,  et  l'on  ne  trouvera 
pas  mauvais  que  nous  acquittions 
'notre  dette. 

L'Hospital  fit  de  bonne  heure  son 
apprentissage  à  l'école  du  malheur. 
Son  père,  Jean  de  L'Hospital  (4),  avait 
suivi  en  Italie  le  connétable  de  Bour- 
bon, dont  il  était  le  médecin  et  le  con- 
seiller, laissant  en  France  sa  famille 
exposée  aux  rigueurs  du  gouverne- 
ment. Dévouement  chevaleresque  sans 
doute,  mais  peu  honorable!  Son  fils 
aîné,  Michel,  alors  âgé  de  18  ans,  se 
trouvait  à  To^lpuée'  pour  ses  études. 
Il  fufrfrrôléet  jeté  en  prison.  On  ne  le 
relAcha  que  «  par  mandement  exprès 
du  roy,  no  l'ayant  trouvé  en  rien  cou- 
pable.» Dès  qu'il  fut  rendu  à  la  liberté, 
il  délibéra  d'aller  rejoindre  son  père  à 
Milan.  Il  se  mit  en  route  et  réussit,  à 
la  faveur  d'un  déguisement,  à  traver- 
ser les  lignes  de  l'armée  française  qui 
assiégeait  cette  place.  Après  quelques 
jours  donnés  à  l'effusion  de  sa  joie,  le 
père  «  craignant  que  son  fils  ne  fist, 
par  une  trop  longue  discontinuation, 
bresche  merveilleuse  à  ses  estudes, 
donna  charge  à  quelques  voituriers  de 
l'emmener,  avec  lesquels  il  sortit  de 
Milan,  dcsguisé  en  habit  de  muletier, 
et  non  sans  grand  danger  de  sa  vie 
passa  la  rivière  d'Abdua  [l'Adda] ,  et 
après  alla  à  Padoue,  où,  de  toute  an- 
cienneté, les  estudes  de  droict  fleuris- 
soyenl  (2).»  Il  passa  six  années  dans 
celte  université;  puis  son  père  l'appela 
à  Bologne,  et  enfin  à  Rome,  où  il  se 
trouvait  à  la  suite  de  Charles-Quiat, 
après  la  mort  du  connétable.  On  le 
pourvut  d'une  place  d'auditeur  de  Rote. 

(1)  Reaucaire  a  prétendu,  et  Maimbourp, 
Varilhs,  ont  répelé  d'après  lui,  qu'il  était 
fils  d'un  juif  d'Avignon  ;  mais  il  paraît  que 
c'est  une  erreur  que  les  ennemis  de  L'Hos- 
pital oni  eu  soin  de  propager  comme  si  c'eût 
été  une  calomnie. 

(2)  >ous  empruntons  ces  détails  et  les  sui- 
vants nu  Testament  de  L'Ilospiial  dans  la 
irad.  qu'en  a  donnée  Brantôme. 


LHO 


—  72  — 


LHO 


Après  quelque  tems  d'exercice,  il  se 
défit  de  cette  charge,  confiant  dans  la 
promesse  que  lui  donna  le  cardinal  de 
Grammonta  de  l'avancer  à  plus  grands 
estais  au  pays.  »  Il  retourna  donc  en 
France  (4534);  mais  ce  cardinal  étant 
mort  bientôt  après,  il  se  trouva  qu'il  , 
avait  quitté  la  proie  pour  l'ombre.  Sans 
fortune  et  sans  protecteur,  il  ne  lui 
restait  qu'à  suivre  la  route  battue  et 
percer,  s'il  se  pouvait,  par  sou  propre 
mérite.  «Il  se  mit  à  siiyvre  le  palais, 
où  ayant  demeuré  trois  ans,  il  prit  à 
femme  Marie  Morin,  fille  du  lieute- 
nant criminel  Morin,  qui  eut  pour 
douaire  un  estât  de  conseiller  [  il  fut 
reçu  en  juill.  1537],  le  quel  ayant 
exercé  neuf  ans  environ,  il  fut  envoyé 
[par  la  protection  du  chancelier  Oli- 
vier] pour  ambassadeur  à  Boulogne 
pour  le  roi  Henri,  au  quel  lieu  le  con- 
cile universel  de  tous  les  évéquei 
avoit  été  convoqué  et  publié  pour  ré- 
former la  religion  (1 547).  «Après  avoir 
perdu  seize  mois  entiers  à  attendre 
que  les  Pères  du  concile  se  fussent 
mis  d'accord,  il  demanda  et  obtint  son 
rappel.  Il  espérait  que  ses  services  se- 
raient récompensés,  mais  il  n'en  fut 
rien.  A  son  retour,  «de  grandes  pic- 
queset  altercations»  agitaient  la  Cour» 
et  au  milieu  du  bruit,  on  l'oublia  faci- 
lement. «Cependant  Marguerite,  sœur 
du  roy  Henry  et  princesse  très-ver- 
tueuse [  ayant  été  apanagée  du  duché 
de  fierry]  le  rcceut,  n'estant  pas  seu- 
lement contente  de  l'avoir  saulvé  du 
dangier  [on  ne  nous  apprend  pas  le- 
quel], mais  lui  donna  ung  estât  de 
soubveraine  authorité  en  sa  maison, — 
elle  le  nomma  chancelier  (1),  —  et  de 
grands  moyens  envers  le  prince.  Par 
sa  bonté  et  faveur,  bienlost  après  il 
lut  ordonné  chef  et  surintendant  des 
finances  du  roy  en  sa  chambre  des 
comptes  ('1554),  et  finalement  esleu 
du  privé  Couseil  après  la  mort  du  roy 
Henri.» 

L'Hospital  exerça  pendant  cinq  an- 
nées sa  charge   de  surintendant  et 

(1)  Ce  fat  pendant  qaMl  exerçait  ceue  charge 
qu'il  appela  Cujas  k  Bourges. 


après  ces  cinq  années  de  gestion  in* 
tègre,  il  se  trouvait  aussi  pauvre  qu'a- 
vant, tellement,  dit  M.  Bernardi,  qu'on 
le  voit  «  réduit  à  demander  des  ali- 
ments pour  lui  (ce  sont  ses  termes)  et 
une  dot  pour  sa  fille  unique...  Cette 
dote  si  longtems  attendue  et  sollicitée 
vint  enfin  :  il  paraît  que  ce  fut  une 
charge  de  maître  des  requêtes  dont  on 
pourvut  (4  560)  Bobert  Hurault^  sei- 
gneur de  Belesbat, conseiller  au  Grande- 
Conseil,  qui  devint  son  gendre.  » 
D'après  M.  Villemain  (Vie  de  L'Hô- 
pital), qui  nous  semble  mieux  informé, 
L'Hospital  n'eut  d'autre  dot  à  donner 
à  sa  fille  que  sa  charge  de  conseiller 
au  parlement,  d'une  valeur  de  8  mille 
livres,  qu'il  transmit  à  son  gendre  par 
un  acte  de  vente  simulé  [4  554] . 

Choisi  pour  accompagner  Margue- 
rite de  Valois,  sa  maîtresse,  dans  les 
états  de  son  mari,  Philibert  de  Savoie, 
il  demeura  auprès  d'elle  à  Nice.  On 
voit  par  ses  poésies  de  quelle  con- 
fiance iljouissait  auprès  de  cette  prin- 
cesse, à  qui  il  reconnaît  devoir  «  tous 
ses  biens  et  estais.  »  Le  chancelier 
Olivier  étant  mort,  on  songea  à  L'Hos- 
pital (4)  pour  le  remplacer  (ses  lettres 
de  provision  sont  datées  du  dernier 
juin  4  560;  cnreg.  au parlem. le 2  juil- 
let). Son  petit  poème  sur  le  Sacre  de 
François  II  contribua  sans  doute  pour 
beaucoup  à  son  élévation.  Il  eut  un 
grand  succès.  C'est  tout  un  traité  de 
l'art  de  gouverner.  Le  petit  roidut,dit- 
on,  l'apprendre  par  cœur.  Joachim  Du 
Bellay  le  traduisit  en  vers  français  ;  il 
a  été  plusieurs  fois  traduit  depuis,  et, 
entre  autres,  par  Claude  Joly  et  par 
Perrault.  «  Cet  ouvrage  n'est  pas  re- 
marquable par  le  talent,  dit  avec 
raison  M.  Villemain,  la  diction  en  est 
souvent  diffuse  et  négligée,  mais  on 
y  sent  cette  chaleur,  cet  enthousiasme 
d'un  cœur  droit  qui  s'anime  par  la 
pensée  du  devoir  et  du  bien  public.  » 
Le  môme  reproche  et  le  môme  éloge 
conviennent  également  à  toutes  les  poé- 
sies de  L'Hospital.  L'honnôte  homme 

(1)  Son  gendre  lui  succéda  dans  sa  charge 
de  ciiancelier  de  Marguerite  de  Francs. 
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s'y  montre  plus  que  le  poète,  quoi- 
qu'il y  ait  telle  de  ses  poésies,  et 
entre  autres  sa  satire  De  lite^  qui  a  pu 
tromper  un  aussi  bon  juge  que  Henri 
Eiiienne\  il  crut  y  reconnaître  la 
touche  des  Anciens. 

Le  cardinal  de  Lorraine  ne  s'opposa 
pas  au  choix  de  la  reine-mère.  L'ilos- 
pital  étant  un  de  ses  clients  (il  lui  de- 
vait son  retour  en  France),  il  pensait 
que  la  reconnaissance  en  ferait  un 
instrument  docile    entre  ses  mains. 
Mais  il  ne  tarda  pas   à  s'apercevoir 
qu'il  s'était  trompé.  La  reconnaissance 
est  une  vertu,  elle  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  crime.  Le  chancelier  ar- 
riva à  son  poste  «  incontinent  après  le 
tumulte  d'Amboise.  »  D'Aubiijné  pré- 
tend qu'il  avait  lui-môme  trempé  dans 
cette  malheureuse  conjuration  {Voy, 
I,  p.  16Î)  et  rien  ne  s'oppose  à  l'ad- 
mettre. Si  l'Etat  est  en  danger,  n'est- 
ce  pas  le  devoir  de  tout  bon  citoyen  de 
lui  venir  en  aide?  Les  ambitieux  au- 
raient trop  beau  jeu,  si  Timbécillitô 
du   monarque  justifiait  leurs   entre- 
prises et  paralysait  les  forces  de  la 
nation.    L'Hospilal  entra   en  charge 
dans  les  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles pour  un  homme  animé,  comme 
lui,  de  bons  sentiments.    «  J'eus  af- 
faire, dit-il ,  à  des  personnaiges  non 
moins  audacieux  que  puissans,  voire 
qui  aimoient  mieulx  ordonner  les  cho- 
ses par  violence  que  par  conseil  et 
Taisons.  »  N'étant  pas  assez  fort,  mal- 
gré l'appui  de  la  reine-mère,   pour 
emporter  la  victoire  de  haute  lutte,  il 
dut  louvoyer  et  il  le  fit  avec  beaucoup 
d'habileté.  C'est  ce  que  fait  observer 
l'excellent  historien  Régnier  de  La 
Planche,  ^Q\ks  rapporterons  le  passage 
en  entier.  «  Quant  au  chancelier  de 
L'Hospital,  dit-il,  peu  de  gens  se  res- 
jouissoyent  au  commencement  de  le 
voireslevé  eu  ceste  dignité,  ayant  esté 
familier  du  cardinal  ;  en  sorte  que  l'on 
lenoil  qu'il  n'oseroit  luy  contredire  en 
rien,  ayant  eu  tant  de  faveurs  et  ad- 
\ancemens  de  ceste  part.  Mais  tout 
ainsi  qu'il  cognoissoit  le  naturel  de 
ceux  de  Guise,  pour  les  avoir  de  lon- 


gue main  pratiqués,  aussi  eust-il  cestô 
prudence  de  prévenir  leurs  aguets 
dextrement,  sinon  comme  il  devoit,  à 
tout  le  moins  comme  il  pouvoit,  selon 
la  malice  du  temps,  rabattant  de  leurs 
plus  furieux  coups  avec  une  industrie 
singulière.  Car  s'estant  proposé,  si 
tost  qu'il  eust  esté  estably  en  sa  charge, 
de  cheminer  droict  en  homme  poli- 
tique, et  de  ne  favoriser  ny  aux  uns 
ny  aux  autres,  ains  de  servir  au  roy  et 
à  sa  patrie,  il  luy  falloit  user  de  mer- 
veilleux stratagèmes  pour  contenir  les 
Lorrains  en  leurs  bornes,  ce  qu'il 
vouloit  toutesfois  exécuter  en  telle 
sorte  qu'ils  ne  se  poussent  apperce- 
voir  qu'il  les  voulust  en  rien  contre- 
dire ny  leur  desplaire,  sçachant  bien 
que  s'ils  appréhendoyent  une  fois 
cesle  opinion  de  luy,  il  ne  pourroit 
rien  faire  qui  vallust.  Voilà  comme 
avec  grande  dissimulation,  beaucoup 
de  choses  passoyent  par  ses  mains, 
que  l'on  jugeoit  très  périlleuses.  Ce 
néantmoins  il  en  donnoit  entre  deux 
vertes  une  meure,  donnant  espérance 
à  ceux  qui  aimoyent  le  public  que  tout 
tourneroit  finalement  en  bien,  pour- 
veu  qu'on  le  laissast  faire.  Peu  de 
gens  entendoyent  son  intention;  mais 
le  temps  fit  cognoistre  qu'il  avoit  em- 
brassé le  service  de  son  roy  et  le  salut 
du  peuple  autrement  qu'on  avoit  cuidé. 
Et  î^vray  dire,  on  ne  sçauroit  assez  suf- 
fisamment descrire  la  prudence  dont  il 
usoit.  Car  pour  certain,  encoresque  s'il 
eust  prins  un  court  chemin  pours'oppo- 
ser  virilement  au  mal,  il  seroit  plus  à 
louer,  ei  Dieu,  peut-estre,  eust  bény 
sa  constance,  si  est-ce  qu'autant  qu'on 
en  peut  juger,  luy  seul,  par  ses  modé- 
rés déporlemens,  a  esté  l'instrument 
duquel  Dieil  s'est  servy  pour  retenir 
plusieurs  flots  impétueux,  où  fussent 
submergés  tous  les  François.  Et  néant- 
moins  les  apparences  extérieures  pa- 
roissoyent  au  contraire.  Bref,  quand 
on  luy  rcmonslroit  quelque  playe  pro- 
chaine, il  avoit  tousjours  ce  mot  à  la 
bouche  :  «  Patience,  patience,  tout  ira 
bieu.  » 

«  Pour  le  faire  court,  continue  l*his- 
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torien,  quand  il  fut  question  d'expé- 
i(ier  rédict  de  Tinquisition  d'Espagne, 
sçachant  que  ceux  du  Goiiseil  prÎTé  et 
dès  parlemens  Tavoyent  accordée,  ce 
ïiéantmoins  il  modéra  le  tout  par  un 
édict  exprès,  et  en  redict  si  vives  rai- 
sons, que  ceux  de  Guyse  mesmes,  qui 
l'avoyenl  pourchassée,  furent  de  son 
advis,  et  le  feirent  trouver  bon  à  l'Es- 
pagnol, qui  désiroit  bien  la  France 
éstre  rangée  et  compassée  à  sa  mode.  » 
Ces  réflexions  de  La  Planche  ont  en- 
traîné tous  les  biographes  de  L'Hospi- 
tal  dans  une  erreur.  Selon  eux,  Tédit 
deRomoranlin  (mai  4560)  qui  accor- 
dait aux  évêques  seuls  la  connaissance 
du  crime  d'hérésie,  et  mettait  aiosi  les 
Protestants  à  la  merci  de  leurs  enne- 
mis, aurait  été  une  contre-mine  que 
y^ospital  opposa  aux  intrigues  et  aux 
menées  du  parti  ultramontaiu.  Mais  la 
date  de  sa  nomination  (30  juin)  s'op- 
pose à  ce  qu'on  lui  attribue  cet  édit 
donné  un  mois  auparavant.  La  seule 
part  qu'il  y  eut,  ce  fut  la  contrainte 
qu'il  dut  exercer  envers  le  parlement 
de  Paris  pour  l'obliger  à  l'enregis- 
trer (1).  C'est  aussi  ce  que  donne  à 
entendre  Mézeray  lorsqu'il  dit  que  le 
nouveau  chancelier  donna  les  mains 
)i  cet  édit,  qu'avait  fait  rendre  le  car- 
dinal de  Lorraine,  lui  attribuant  les 
mêmes  motifs  que  Régnier  de  La 
Planche,  c'est-à-dire  la  «  crainte  d'un 
plus  grand  mal.  »  Mais  ceux  qui  n'é- 
taient pas  dans  le  secret  de  ses  inten- 
tions, durent  croire  qu'à  l'exemple  de 
«on  prédécesseur,  le  vertueux  L'Hos- 
pital  s'était  aussi  damné. 
'  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  cet 
édit,  loin  d^apaiserles  troubles,  ne  Ct 
que  les  raviver.  On  dut  alors  songer  à 
de  nouveaux  expédients.  Sur  la  pro- 
position que  le  chancelier  en  fit  au 
Conseil,  on  convoqua  une  assemblée 
de  Notables.  Cette  assemblée  s'ouvrit 
à  Fontainebleau,  le  21  août  1560.  On 
en  connaît  les  résultats.    Montluc , 

(1)  Régnier  de  La  Pltnche  dit  à  tort,  que 
têvit  du  parlement  •  maniés  a  la  dévotion 
de  ceux  de  Guyse,  ne  se  feirent  tirer  i'ao- 
reUle  k  le  publier.  > 


Marillae  et  Coligny  défendirent  tous 
trois,  avec  un  admirable  courage,  leè( 
intérêts  des  Protestants  ;  mais  l'arche- 
▼ôque  de  Vienne  «  emporta  l'hon- 
neur. A  Les  Guise  subirent  un  pre- 
ttiier  échec  :  ils*  durent  accorder  la 
convocation  des  Etats-Généraux  dans 
le  plus  bref  délai,  et,  en  attendant  «  la 
réformation  de  l'Eglise  par  un  bon 
concile  général,  si  tant  estoit  qu'il  se 
peust  obtenir,  sinon  par  un  national,  » 
la  suppression  de  toute  procédure 
contre  les  hérétiques. 

L'Hospital  se  sentit  plus  fort  après 
cette  demi -victoire.  Il  put  croire  que  la 
bonne  cause  finirait  par  triompher, 
d'autant  plus  que  la  reine-mère  portait 
de  plus  en  plus  impatiemment  le  joug 
des  Guise.  «  Considérons,  disait-il  dans 
sa  Harangue  aux  Etats  d'Orléans ,  que 
la  dissolution  de  notre  Eglise  a  esté 
cause  de  la  naissance  des  hérésies ,  et 
la  réformation  pourra  estre  cause  de  les 
esteindre.  Nous  avons  ci-devant  fait 
comme  les  mauvais  capitaines  qui  vont 
assaillir  le  fort  de  leurs  ennemis  avec 
toutes  leurs  forces ,  laissant  despour- 
vus et  desnuez  leurs  logis.  11  nous  faut 
doresnavant  garnir  de  vertus  et  de 
bonnes  mœurs,  et  puis  les  assaillir  avec 
les  armes  de  charité  ,  prières,  persua- 
lions,  paroles  de  Dieu ,  qui  sont  pro- 
pres à  tel  combat.  La  bonne  vie,  comme 
dit  le  proverbe,  persuade  plus  que  l'o- 
raison :  le  Cousteau  vaut  peu  contre 
l'esprit,  si  ce  n'est  à  perdre  l'&me  en- 
semble avec  le  corps.  »  —  «  Tu  dis  que 
ta  religion  est  meilleure,  je  défends  la 
mienne  :  lequel  est  plus  raisonnable 
que  je  suive  ton  opinion,  ou  toyla 
mienne  ?  ou  qui  en  jugera,  si  ce  n'est 
ung  sainct  concile?  »  Ces  sages  idées 
gagnèrent  peu  à  peu  du  terrain.  L'édit 
de  Juillet  (1561)  (1)  fut  un  premier  pas, 
quoique  faible,  dans  la  voie  de  la  tolé- 

(1)  Pasquier  dans  ses  Lettres  raconte  ainsi 
l'oriRine  de  cet  Edit  :  •  Les  HuguenoU  ont 
présenté  requeste  au  roy,  afin  qu'il  lear  fut 
permis  de  faire  une  Eglise  séparée  de  la  noa- 
tre.  Le  roy  a  renroyè  ceste  requeste  au  par- 
lement ponr  avec  les  seigneurs  de  son  Conseil 
y  adviser.  L'a  il  a  esté  opiné  foit  librenent 
d'une  part  et  d*aatre«  Les  ans  pour  ie  party 
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raDce.  Bientôt  après,  les  Etats  de  Pod- 
toise  réclamèrent  une  entière  libei'tê  de 
religion. Dans  sa  harangue  au  colloque 
de  Poîssy,  L'flospital  dissimula  à  peine 
ses  préférences.  «La  conscience,  disait- 
il,  est  de  telle  nature  qu'elle  ne  peult 
cstreforcée,maisdoibleslre  enseignée, 
et  n'estre  point  domptée  ny  violée,  mail 
persuadée  par  vrayes  et  suffisantes 
raisons;  et  mesme  la  foy  si  elle  est 
contraincle,  elle  n'est  plus  la  foy.»  Et 
il  proclamait  ce  principe  des  Protes- 
tants que  pour  s'éclairer  sur  les  choses 
de  la  religion  «  il  n'étoit  besoin  de 
plusieurs  livres,  ains  de  bien  entendre 
la  Parole  de  Dieu,  et  se  conformer  à 
icelle  le  plus  que  l'on  pourroit.  »  Co- 
pie de  son  discours  fut  adressée  au 
Saint-Siège, qui  menaça  l'auteur  d'ex- 
communication. Enfin,  redit  de  Jan- 
vier (1562) ,  le  plus  libéral  des  édits 
que  lès  Protestants  obtinrent  {Vof/. 
Pièces  iustif.,NoXVll)jusqu'à  Tédit  de 
Nantes,  fut  en  grandeparliesonœuvre: 
a  Les  obstacles  qu'il  lui  fallut  vaincre, 
dit  Bayle,  ne  cessèrent  pas  après  qu'il 
l'eut  scellé  :  il  s'en  présenta  de  nou- 
veaux sur  la  vérification,  et  il  fut  bien 
nécessaire  qu'il  déploiât  la  force  de 
son  génie  et  la  fermeté  de  son  âme, 
afin  de  venir  à  bout  des  scrupules,  et 
de  la  mauvaise  humeur  du  parlement  de 
Paris.  » 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  passer 
sous  silence  la  conduite  honorable  que 
tintL'Hospitallors  du  j)rocès  de  Condé; 
Il  présidait  la  commission.  Lorsque, 
malgré  ses  efforts,  un  arrêt  de  mort  eut 
été  rendu  (26  nov.  4  560),  il  refusa  d'y 
apposer  sa  signature  :  «  Je  sais  mou- 
rir, dit-il,  mais  non  me  déshonorer  I» 

Catbolîc,  les  autres  poor  ceux  de  la  Religion. 
LeCatbolic  a  emporté  ie  dessus  de  trois  voix, 
estant  sa  résolution  qu'il  falloit  on  snirre 
l'Eglise  romaine  comme  nos  ancestres,  oa 
vulder  le  royaume  avec  permissiou  de  vendre 
ses  birns.  Quand  c'est  venu  a  la  relleclion 
des  voix,  le  murmure  n'a  pas  esté  petit  :  parce 
que  les  antres  soutenoyent  qu'en  matière  de 
telle  importance,  n'estoii  pas  la  raison  qu'à 
rapétitde  trois  voix  toute  la  France  entrast 
en  combustion.. .(Depuis,  pour  contenter  les 
ans  et  les  autres  par  forme  de  neutralité. 
Ton  a  fait  publier  un  Edicl  au  mois  de  juillet 
dernier.  ■» 


Deux  de  ses  collègues ,  le  président 
Guillard  Du  Mortier  et  Louis  Pti  Bj'èil, 
comte  de  Sancerre, imitèrent  son  exem- 
ple. Cette  opposition  courageuse  fît  » 
dit-on,  surseoir  à  l'exécution. 

La  mort  inopinée  de  François  II 
avait  porté  un  coup  funeste  à  l'omni- 
potence des  Guise.  Le  règne  nouveaa 
s'inaugurait  sous  de  bons  auspices.  I«a 
reine-mère  se  rapprochait  manifeste- 
ment des  Protestants.  Sous  la  date  do 
4"  fév.  «562  ,  Hubert  Languet  écri- 
vait :  Rex  et  îratres  videnturbrevi  tran- 
situri  ad  nostras  partes.  L'Hospital  dut 
croire  qu'il  touchait  au  but  désiré  (4). 
Malheureusement  le  gouvernement  éiait 
trop  faible  et  les  haines  trop  violen- 
tes pour  que  la  paix  entre  les  partis 
fût  durable.  L'inexécution  de  l'élit  de 
Janvier  et  les  massacres  qui  ensan- 
glantèrent plusieurs  provinces  mirent 
enfin  les  armes  aux  lùains  des  Protes- 
tants :  l'ère  des  guerres  civiles  com- 
mença. L'Hospital  ne  déserta  pas  son 
poste,  il  remplit  dans  le  Conseil  le  rôle 
de  modérateur.  On  connaît  sa  belle  ré- 
ponse au  connétable  de  Montmorency 
qui  lui  objectait  que  ce  n'était  pas  aux 
gens  de  robe  longue  à  opiner  sur  là 
guerre  :  S'ils  ne  savent  manier  les  ar- 
mes, lui  dit-il,  ils  savent  au  moins 
quand  on  les  doit  prendre.  «  Son  pa^ 
cifique  courage,  remarque  M.  Droz 
dans  une  notice  sur  L'Uospital,  le  fi[t 
éloigner  du  Conseil,  et  bientôt  toutes 
]e&  voix  impartiales  répétèrent  ceii 
mots  du  manifeste  de  Condé  :  «  Com- 
ment voudraient-ils  le  bien? ils  ont 
exclu  L'Hospital  de  leur  Conseil  !  »  A 
se  retira  dans  sa  maisOn  deVignay  (2), 
près  d'Etampes. 

(1)  Prosper  de  Sainte-Croix  nous  apprend 
dans  nne  lettre  do  15  mars  1569,  qu'il  tvait 
des  conférences  frét|uentes  avec  Cofudi^  Oieî 
ie  ChAtmatiy  l'évèqne  M»ntiuc,  et  d'autres 
personnages  de  ta  même  farine  ;  il  répète  la 
ro(^me  cbose  dans  une  lettre  du  25,  en  ajou- 
tant an  nombre  de  ces  pacifiques  conspira- 
teurs Jeanne  d^Àtùret,  Madame  de  Cmttot  et 
Madame  de  Roye, 

(2)  H  avait  acheté  cette  petite  propriété 
au  prix  de  deux  mille  livres,  depuis  son  élé- 
vation  à  la  charge  de  chancelier.  Plusieurs 
biographes  disent  a  tort  qu'il  l'avait  reçue  ea 
don  de  la  Couronne  ;  M.  Dufey  avait  ea  lotiir 
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redit  d'Âmboise  (mars  4563)  fut 
une  trèye.  Catherine  de  Médicis  en  pro- 
fita pour  rappeler  L'Hospital.  Ce  fut 
par  son  conseil  qu'elle  fit  déclarer 
Charles lXmajeur(17août1563)  :  elle 
espérait  gouverner  seule  à  la  faveur 
de  cette  fiction.  Un  des  premiers  actes 
du  jeune  souverain  fut  une  énergique 
protestation  contre  le  monitoire  que 
Pie  IV  avait  lancé  contre  la  reine  de 
Navarre  (VoyAy  p. 4 2). On  y  reconnaît 
l'inspiration  de  L'Hospital.  En  mCme 
tems,  le  chancelier  conseilla  au  jeune 
monarque  de  visiter  ses  Etats.  Le  vo- 
yage de  Bayonne  fut  résolu.  L'Hos- 
pital  fut  en  quelque  sorte  l'introduc- 
teur du  jeune  roi  auprès  de  ses  sujets; 
il  rechercha  toutes  les  occasions  de 
l'instruire  de  ses  devoirs,  il  lui  fit  tou- 
cher au  doigt  toutes  les  plaies  de  la 
France. Qui  eût  prévu  que  ce  voyage, 
si  plein  d'utiles  enseignements  pour  la 
royauté,  aboutirait  à  la  plus  épouvan- 
table catastrophe?  Il  suffit  d'un  san- 
guinaire conseil  pour  faire  reparaître 
la  nature  sauvage  de  la  mère  et  du  fils. 
Ce  voyage  dura  près  de  deux  années. 
Il  fut  immédiatement  suivi  do  l'assem- 
blée de  Moulins,  où  aurait  dû  éclater, 
dit-on,  la  Saiut-Barthélemy  conseillée 
par  le  duc  d'Albe.  Cette  assemblée  est 
célèbre  par  i'éditde  Moulins.  Ecoutons 
ce  qu'en  dit  Pasquier.  «Nous  avons 
veu  de  nostre  temps  un  jeune  roy 
Charles  IX  en  ccste  France,  auquel 
et  rinfirmité  de  son  bas  aage  du  com- 
mencement, et  par  succession  de 
temps,  la  violence  extraordinaire  de 
son  naturel,  ne  donnoit  aucun  loisir  de 
faire  des  loix;  toutesfois  jamais  roy  qui 
le  devança  ne  fit  tant  de  beaux  édicts 
que  luy  :  tesmoin  celuy  de  l'an  4  560 
aux  Ëstats  tenus  dedans  la  ville  d'Or- 
léans; l'autre  qu'il  fit  à  Roussillon  l'an 
4563,  et  le  dernier  à  Moulins  l'an 
4566.  Contenants  ces  trois  édicts  une 
infinité  d'articles  en  matière  de  police, 
et  beaux  règlements  qui  passent  d'un 
long  entrejet  nos  anciennes  ordon- 

Tacle  de  vente.  Lors  de  l'acquisition,  ce  n'é- 
tait guère  qu'an  terrain  incuiif  ;  L'IIospital 
y  flt  construire  un  pelil  manoir,  en  1o6^. 


nances.  A  qui  sommes-nous  redeva- 
bles de  ce  bien  ?  Non  à  autre  qu'àMes- 
sire  Michel  de  L'Hospital  son  grand 
et  sage  chancelier,  qui  sous  l'authoritc 
du  jeune  roy  son  maistre  fut  le  princi- 
pal entremeteur  du  premier, instigateur, 
promoteur  et  authcur  des  deux  autres.  » 
Au  jugement  du  chancelier  d'Agues- 
seau,cesordonnances  de  L'Hospital  ont 
été  la  source  de  toutes  les  améliora- 
tions introduites  depuis  dans  notre  lé- 
gislation. Elles  ont  régi  la  France,  dit 
M.  Dufey,  jusqu'à  la  promulgation  des 
ordonnances  qui  ont  illustré  le  règne 
de  Louis  XIV,  et  dans  lesquelles  on 
en  retrouve  toujours  l'esprit  et  souvent 
la  lettre.  Toutefois,  dans  ses  ordon- 
nances somptuaires,  L'Hospital  paya 
un  large  tribut  à  son  siècle.  «Si  le 
docteuD  Swift,  dit  Condorcet  dans  son 
Eloge  du  chancelier,  après  avoir  rap- 
porté quelques-unes  des  humiliatmis 
auxquelles  nos  pauvres ancêlresétaient 
assujettis,  si  le  docteur  Swift  eûl 
voulu  tourner  en  ridicule  Tesprit  ré- 
glementaire, il  n'eût  pas  imaginé  des 
lois  plus  étranges.  » 

On  ne  saurait  assez  louer  L'Hospital 
des  eff'orts  qu'il  fit  pour  réformer  la 
justice.  Il  y  travailla  sans  relâche  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  ministère. 
Mais  le  mal  avait  pénétré  trop  avant,  il 
y  usa  ses  forces.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  détacher  quelques 
pensées  de  ses  belles  harangues. 
«  Messieurs,  disait-il  au  parlement  de 
Rouen,  prenez  garde  quand  vous  vien- 
drez en  jugement  de  n'y  apporter  point 
d'inimitié,  ni  de  faveur,  ni  de  préju- 
dice :  je  voy  beaucoup  de  juges  qui 
s'ingèrent  et  veulent  estre  du  juge- 
ment des  causes  de  ceux  à  qui  ils  sont 
amis  ou  ennemis.  Je  voy,  chacun  jour, 
des  hommes  passionnés,  ennemis  ou 
amis  des  personnes,  des  sectes  et  fac- 
tions, et  jugeant  pour  ou  contre,  sans 
considérer  l'équité  de  la  cause.  Vous 
estes  juges  du  pré  ou  du  champ,  non 
de  la  vie,  non  des  mœurs,  non  de  la 
religion.  Vous  pensez  bien  faire  d'ad- 
juger la  cause  à  celui  que  vous  estimez 
plus  homme  de  bien  ou  meilleur  chres- 
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tien  ;  comme  s'il  estoit  question  entre 
Jes  parties  lequel  d'entre  eux  est 
meilleur  poëte,  orateur,  peintre,  arti- 
san, et  enûn  de  Tart,  doctrine,  force, 
vaillance,  ou  autre  quelconque  suffi- 
sance, non  de  la  chose  qui  est  amenée 
en  jugement.  Si  ne  vous  sentez  assez 
forts  et  justes  pour  commander  vos 
passions  et  aimer  vos  ennemis,  selon 
que  Dieu  commande,  abstenez-vous 
de  TofQce  de  juge.»  «Jamais,  dit 
M.  Gôrusez,  Tinvasion  de  la  politique 
dans  le  sauctuaire  de  la  loi  n'a  été  flé- 
trie avec  plus  de  vigueur  et  de  sim- 
plicité. »  Ces  principes  de  haute  mora- 
lité reviennent  souvent  dans  les  dis- 
cours de  L'Hospital.  Autrefois,  disait- 
il,  les  sujets  recherchaient  la  justice, 
mais  aujourd'hui  ils  la  fuient,  tant  elle 
est  vilipendée.  Il  faut  que  la  loi  soit  sur 
les  juges,  et  non  pas  les  juges  sur  la 
loi.  Le  souverain  lui-même  vous  com- 
manderait de  la  violer,  que  votre  de- 
voir serait  de  lui  désobéir.  Le  juge 
homme  de  bien  fait  son  ofûce  envers 
Dieu  et  les  hommes,  et  ne  craint  per- 
sonne. 

Une  des  principales  causes  de  la  cor- 
ruption de  la  justice,  c'était  sans  con- 
tredit la  vénalité  des  offices.  L'IIospi- 
tal  fît  tous  ses  efforts  pour  extirper  le 
mal,  en  faisant  revivre  l'ancienne  cou- 
tume de  l'élection.  Il  rencontra  de 
nombreux  adversaires,  quelques-uns 
de  bonne  foi,  mais  la  plupart  intéres- 
sés ï  la  conservation  des  abus.  «Ils  ob- 
jectent, dit-il  dans  une  de  ses  Remon- 
trances au  parlement  de  Paris,  que  ez 
élections  n'y  a  que  pratiques  et  me- 
nées comme  en  celles  des  prélatures, 
et  qu'il  fault  révoquer  telles  ordon- 
nances, et  laisser  lesdicts  offices  en  la 
plaine  disposition  du  roy.  Je  leur  res- 
ponds  que  tant  qu'il  y  aura  hommes, 
il  y  aura  pratiques,  et  que  la  voie 
d'élection,  ores  qu'il  y  ait  quelques 
abus,   est  meilleure  que  si  Sa  Ma- 
jesté donnoit  les  offices  à  la  réquisi- 
tion de  ceulx  qui  sont  prez  de  luy,  qui 
les  vouldroient,ou  y  metlroicnl  pnr  fa- 
veur gens  indignes.  Et  ce  faisant  le  roy 
seroit  trompé.  »  C'est  à  peine  si  de 


nos  jours,  sous  un  gouvernement  con- 
stitutionnel, un  ministre  de  la  justice 
s'exprimerait  avec  cette  liberté  de  pa- 
roles :  nous  en  avons  vu  peu  d'exem- 
ples. Mais  ce  que  l'on  a  vu  souvent, 
c'est  ce  que  L'IIospital  craignait  d'un 
magistrat  constitué  par  le  prince  :  «  La 
velouté  sera  bonne, disait-il, et  la  peur 
qu'il  aura  d'offenser  le  roy  ou  les  grands 
gastera  tout;  il  judgera  pour  le  plus 
fort,  et  advisera  ung  expédient  pour  le 
contenter,  qui  ne  sera  justice.  »  Nul 
plus  que  L'IIospital  n'était  ennemi  de 
la  brigue  et  de  l'intrigue.  Il  ne  consul- 
tait jamais  que  le  bon  droit.C'est  dans 
cet  esprit  d'équité  qu'il  fit  rendre  une 
ordonnance  (8  mars  1 566)  portant  qu'à 
l'avenir  les  chaires  qui  viendraient  à 
vaquer  dans  l'université  de  Paris  se- 
raient données  au  concours. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  son 
excellent  Traité  de  la  Ré  formation 
de  la  Justice  ;  mais  nous  ne  pourrons 
en  dire  que  quelques  mots.  C'est  le 
plus  important  des  écrits  de  L'Hospi- 
tal;  malheureusement,  il  est  resté  ina- 
chevé. La  Bibl.  nat.  et  la  Bibl.  de  l'Ar- 
senal en  possèdent  des  copies.  M.  Du- 
fey  l'a  publié  dans  son  recueil  des 
Œuvres  du  chancelier,  il  remplit  les 
deux   derniers    volumes.    L'Hospital 
prend  le  mot  de  justice  dans  sa  plus 
large  acception.  «  Il  l'a  considérée, 
dit  M.  Dufey,  comme  la  base  de  tout 
gouvernement  bien  organisé,  comme 
le  principal  élément  de  bonheur,  de 
sûreté  et  de  puissance  des  Etats.  C'est 
un  véritable  traité  de  haute  économie 
politique...  Il  renferme  les  plus  utiles 
leçons  pour  les  monarques  et  pour  les 
peuples  qu'ils  sont  appelés  à  gouver- 
ner. C'est  partout  l'expression  simple, 
franche  et  sublime  du  philosophe  ami 
de  sa  patrie  et  de  l'humanité,  du  véri- 
table magistrat  citoyen.  »  C'est  peut- 
être  à  ce  traité  que  se  rapporte  cette 
recommandation  consignée  dans  le  tes- 
tament du  chancelier  :  «  Mon  gendre 
prendra  garde....  que  mes  livres  de 
droict  civil  que  j'ay  rédigés  par  mé- 
thode, estant  jeune,  ne  soient  déchirés 
et  bruslez;  mais  que  l'un  de  nies  pe- 
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Uts-fils  des  plus  capables  les  para- 
chève. » 

Cependant  bien  loin  de  se  raffermir, 
FElat  inclinait  de  plus  en  plus  vers  sa 
ruine.  |1  était  impossible  que  le  ver- 
tueux L'Hosi)ital  demeurât  loogtems 
debout  au  milieu  du  conflit  de  toutes  les 
mauvaises  passions.  Les  Guise  souf- 
(Iraient  avec  peine  sa  présence  aux  af- 
faires. La  reine-mère,  qui  avait  fini 
par  sejeler  dans  leurs  bras,  avait  réussi 
à  aliéner  à  L'Uospital  l'esprit  de  son 
Ûls.  On  ne  dissimulait  plus,  ni  d'une 
part  ni  d'autre;  déjà  la  guerre  était  dé- 
clarée. 11  était  à  prévoir  que  sous  le 
gouvernement  de  Médicis  la  vertu  suc- 
comberait. Cependant  avantde  tomber, 
le  chancelier  obtint  encore  un  beau 
succès,  en  faisant  rejeter  les  décrets 
du  concile  de  Trente  quant  à  la  disci- 
pline. «  Quant  à  moy,  dit-il  dans  son 
Testament,  dicté  la  veille  de  sa  mort  ài 
son  petit-fils,  veoyant  que  mon  labeur 
u'estoit  agréable  au  roy  et  à  la  royoe, 
et  que  le  roy  estoit  tellement  pressé 
qu'il  n'avoit  plus  de  puissance,  voire 
qu'il  n'osoit  dire  ce  qu'il  pensoit,  j'ad- 
visay  qu'il  me  seroit  trop  plus  expé- 
dient  de  céder  volontairement  à  la  né- 
cessité de  la  respublicque  et  aux  nou- 
veaulx  gouverneurs,  que  de  desbattre 
avecque  eulx,  avecque  lesquelz  je  ne 
pouvois  plus  demeurer. 

«  Je  feis  place  aux  armes,  lesquelles 
estoienl  les  plus  fortes,  et  me  reliray 
aux  champs  avecque  ma  femme,  ma 
fille  et  mes  petits  eufans,  priant  le  roy 
etlaroyne — puisqu'ils  n'asquiesçaient 
à  ses  conseils  —  qu'à  tout  le  moins, 
quand  ils  auroienl  saoullé  et  rassasié 
leur  cœur  et  leur  soif  du  sang  de  leurs 
subjects,  qu'ils  embrassassent  la  pre- 
mière occasion  de  paix...  Ayant  faict 
cesteremonstrauceenvain,  je  partis  de 
la  Court  et  m'en  allay  avec  une  gran- 
dissime tristesse,  de  quoy  le  jeune  roy 
m'avoit  esté  ravy,  et  ses  frères,  en  tel 
aage  et  temps  auquel  ilz  avoient  plus 
affaire  de  nostre  gouvernement  et 
ayde;  aux  quelz  si  je  n'ay  peu  assister 
ny  ayder  de  conseil  si  long-temps  que 
j'eusse  bien  vouleu,  j'en  appelle  Dieu 


à  tesmoing  et  tous  les  anges  et  les 
hommes,  que  ce  n'a  pas  esté  ma  faulte, 
et  que  je  n'ay  jamais  rien  eu  de  si  cher 
que  le  bien  et  le  salut  du  roy  et  de  ma 
patrie  ;  et  en  ce  me  sentant  grandement 
offensé,  queceulxqui  m'avoient  chassé 
prenoient  une  couverture  de  religion, 
et  eulx-mômes  estoient  sans  piété  et 
religion  ;  mais  je  puis  vous  asseurer 
qu'il  n'y  avoit  rien  qui  les  émeust  dad- 
vantage  que  ce  qu'ilz  pensoient  que 
tant  que  je  serois  en  la  charge,  il  ne 
leur  seioit  pas  permis  de  rompre  les 
édicls  du  roy,  ny  de  piller  ses  finances, 
ny  celles  de  ses  subjects.  »  11  disait 
ailleurs,  dans  un  de  ses  Mémoires  : 
«  Ce  qui  offence  le  plus,  c'est  que  je 
soubtiens  les  affligez  contre  ceulx  qui 
les  veulent  opprimer,  les  foibles  contre 
les  forts,  les  pauvres  contre  les  riches. 
Je  désire  les  loyx  et  ordonnances  avoir 
lieu  en  tous  estatz,  en  l'église,  en  la 
justice,  en  la  noblesse,  au  peuple, 
Dieu  estre  servy  et  le  roy  obéy.» 

«  Quand  ceste  guerre  dernière  com- 
mença (f  567),  je  monstray  qu'elle  me 
desplaisoit ,  préveoyant  le  mai  qui  en 
est  adveneu.  J'encoureus  la  malgrace 
de  ceulx  qui  la  vouloient.  Les  parle- 
mens ,  s'estant  jetez  de  cesle  part, 
m'ont  vouleu  mal  demorl,el  beaucoup 
de  gcnz  d'église ,  qui  pensoient  que 
c'estoit  favoriser  les  Huguenots  que  de 
chercher  la  paix.  » 

Il  se  retira  au  commencement  de 
^  568.  On  lui  fit  redemander  les  sceaux 
par  Pierre  Brulard,  secrétaire  des  com- 
mandements de  la  reine ,  pour  les  re- 
mettre à  l'évêque  Morvilliers. 

L'Hospital  obtint  ses  lettres  de  dé- 
charge le  6  févr.  <568;  elles  furent 
enregistrées  au  parlement  le  \  1  mai  ; 
elles  portaient  réserve  de  ses  litres, 
honneurs  et  émoluments,  sa  vie  durant. 
Birague,  qui  succéda  bientôt  après  à 
Morvilliers,  ne  prit  le  titre  de  chance- 
lier qu'après  la  démission  du  titulaire, 
le  1"'  février  1573,  démission  exigée 
par  Charles  IX.  On  ne  conserva  plus  à 
L'Hospital  que  son  traitement  (1). 

(\)  C'était  ia  moindre  des  choses;  il  f%i 
très-probable  qu'il  n*ea  toucha  rien  depuis  sa 
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L'Uospital  De  crut  pas ,  comme  tant 
d'autres  ministres  tombés,  que  l'iogra- 
litude  du  gouvernement  le  déliait  de 
tous  ses  devoirs  envers  l'Etat;  ne  pou- 
vant faire  le  hien ,  il  osa  au  moins  le 
conseiller.  Le  Mémoire  qu'il  adressa  h 
Charles  IX  pour  l'engager  à  changer 
da  politique,  est  un  grand  acte  de  cou- 
rage et  de  patriotisme.  M.  Dufey,  qui 
lui  a  donné  place  dans  son  édiL  des 
Œuvres  du  chancelier,  a  eu  soin  de  le 
coliationner  sur  le  msc.  qui  se  conserve 
i  la  Bibl.  nat.  (Dépôt  de  Mesmes, 
N*  8677).  Les  éditions  antérieures 
étaient  incomplètes  et  inexactes.  Ce 
mémoire  a  pour  titre  :  Le  but  de  la 
guerre  et  de  lapaix^  ou  Discours  du 
chancelier  V Hospital  pour  exhorter 
Charles  IX  à  donner  la  paix  à  ses 
subjects.  1570. 

Nous  en  rapporterons  quelques  pas- 
sages. Après  avoir  cherché  à  justifier 
les  Protestants  de  cette  accusation  ba- 
nale, mais  spécieuse,  de  tendances  ré- 
publicaines, le  chancelier  continue: 
«  Quoi  que  ce  soit,  il  est  bien  certain 
qu'ilz  [les  révoltés  huguenots]  ont 
doublé  de  leur  seureté  et  y  ont  voulu 
pourvoir  :  à  quoy  ilz  o^  tourné  toutes 
leurs  pensées  et  leurs  desseins.  De  dire 
qu'ilz  n'en  ayent  eu  des  occasions  bien 
grandes,  ce  seroit  malicieusement,  ou 
du  tout  ignoramment  discourir,  et  je 
D'adresse  mon  propoz  qu'à  ceulx  qui, 
ayant  practiqué  la  Court,  ont  veu  eten- 
tendeu  comme  toutes  choses  se  sont 
passées,  depuis  ungpeu,  louchant  ce 
laict,  et  qui ,  despouillez  de  passions, 
veulent  judger  selon  la  vérité.  La 
craincte  donc  et  l'espoir,  qui  sont  deux 
cr4iels  tyrans  des  âmes,  leur  a  miz  les 
armes  ^  la  main,et  la  nécessité,  la  plus 
juste  et  inviolable  de  toutes  les  loyx, 

retraite.  Aassi  le  royons-nous  solliciter  l'as- 
sistance de  la  reine-mère  :«  J'ai  65 an?  passés, 
lai  écrivait-il,  une  femme,  one  fille,  m  gen- 
dre et  déjà  neaf  petiis-enfants.  J'ai  uu  train 
de  vieax  serviteurs  qae  je  Depuis,  sans  «Ic- 
loyauté,  laisscrmoarir  de  faim...  Avec  cela, 
si  V.,  M.  empéclièe  par  les  besoins  de  l'Etat, 
ne  croit  pas  pouvoir  ra'alder,  j'cndurersl 
avec  patience.  Cela  n'est  ni  long  ni  difllcile 
a  mon  âge.  » 


les  y  a  entreteneuz  et  entretient  encore 
aujourd'huy  ;  et  puisqu'ilz  sont  hom- 
mes et  non  pas  anges,  trouve-t-on  es- 
traugc  que  comme  hommes,  au  cœur 
desquelz  n'esi  poinct  escripte  seule- 
ment, mais  divinement  engravée  ceste 
première  loy  de  nature  de  deffendre  sa 
vie  et  liberté  contre  l'oppression  ,  se 
sovent  vouleu  munir  et  deffendre  con- 
tre  ceulx  qui  les  vouloient  ruyner  et 
opprimer.  »  Avant  aue  de  condamner 
leurs  entreprises,  s'ecrie-t-il,  mettons 
la  main  sur  nos  consciences  :  «  Nous 
debvrions  pasmer  de  confusion  que  la 
guerre  leur  a  esté  moins  pernicieuse 
que  la  paix,  nostre  inimytié  que  nostre 
amylié,  nos  armes  que  nos  langues  et 
les  coups  à  eulx  portez  sous  couleur  de 
justice  et  authorité  publicque.  Je  sçays 
bien  que  cecy  sera  trouvé  aspre,  et'que 
je  pourrois  parler  plus  doulcement; 
mais  la  nécessité  m'arrache  maugré 
moy  les  paroles  du  cœur,  et  me  faict 
préférer  la  rude  vérité  contre  les  maxi- 
mes de  la  Court  à  la  doulce  flatterie... 
Le  seul  moyen  qui  nous  reste  aujour- 
d'huy de  rompre  leurs  Intelligencei, 
c'est  de  leur  osier  la  nécessité  d'y  en- 
tendre, en  interrompant  premièrement 
les  nostres,  qui  ne  tendent  qu'à  nostre 
ruyne  en  les  ruynant;  les  traicter  com- 
me amys,et  subjectz  justiciables, mem- 
bres avec  nous  delà  respublicque  et  par- 
tye  du  corps  dont  le  roy  est  le  chef.Car, 
examinant  les  choses  de  prez,  on  trou- 
vera qu'ilz  ont  esté  cy-devant  traictez 
en  rebelles ,  ce  qui  leur  a  faici  cher- 
cher des  moyens  extraordinaires,  et 
remuer  toutes  pierres  pour  se  conser- 
ver, et  je  ne  sçays  s'il  y  a  homme  si 
sainct  et  parfaict  au  monde  qui  n^ea 
fist  autant ,  estant  la  défense  et  con- 
servation de  soy  une  loy  inviolable  de 
nature,  plus  forte  que  toutes  les  aultres 
loyx.  »  A  ceux  qui  objectaient  que  la 
royauté  se  tuerait,  si  elle  pactisait  avec 
les  rebelles,  L'Hospital  répond  :  Que 
leur  donne  le  roi?  leur  donne-t-il  Tes- 
tât des  terres? les  allège-t-il  d'aucung 
subside?  leur  quitte-t-il  aucung  deb- 
voir  ou  charge?  rien  de  tout  cela.«li 
leur  donne  uue  liberté  de  conscience, 
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ouplustost  il  leur  laisse  leur  conscienco 
en  liberté.  Appelez-vous  cela  capituler? 
Est-ce  capituler,  quand  ung  subject 
promet,  pour  toute  convention,  qu'il 
recognoistra  son  prince  et  demeurera 
son  subject?  Si  le  roy  leur  osloit  la  li- 
berté qu^ilz  luy  demandent,  ilz  se- 
roient  ses  esclaves,  et  non  pas  ses  sub- 
jects;  car  la  principaulté  est  sur  les 
hommes  libres;  donc,  en  leur  accor- 
dant ceste  liberté,  il  se  constitue  vray- 
ment  leur  prince  et  protecleur.et  eulx  se 
déclarent  ses  subjeclz,  obligez  à  main- 
tenir son  estât.  Qui  est-ce  qui  sera  si 
impudent  à  ceste  heure  de  dire  que 
c'est  capituler?  Que  si  Ton  veult  bor- 
ner la  liberté  des  hommes  à  de  si  es- 
troictes  barres  que  la  religion  et  Tame 
ne  soient  point  comprinses ,  c'est  per- 
vertir malignement  le  mot  et  la  chose 
mesme,  car  la  liberté  seule  n'est  poinct 
liberté.  La  liberté  brutale  du  corps  et 
des  actions  humaines  est  vile  et  indi- 
gne de  ceste  excellente  marque,  qui  est 
proprement  deue  à  l'esprit  et  à  la  plus 
divine  partie  d'iceluy ,  et  à  la  plus  ex- 
cellente de  ses  actions ,  à  sçavoir,  la 
piété.  On  me  respliquera  soudain  que 
ce  n'est  pas  liberté ,  mais  une  licence 
très  pernicieuse.  Le  Conseil  du  roy, 
les  Courts  soubveraines  de  ce  royaul- 
me,  les  aullres  Estais  les  plus  puissans 
et  saiges  de  la  Cbrestienté,  en  ont  co- 
gneu  et  judgé  tout  aullremeut;  car  ilz 
ont  arresté  dès  longtemps  qu'il  esloit 
très  nécessaire  de  laisser  en  paix  les 
esprits  et  consciences  des  hommes» 
comme  ne  pouvant  estre  ployez  par  le 
fer  ny  par  la  ûamme,  mais  seulement 
par  la  raison  qui  domine  les  hommes, 
ce  qui  n'a  point  estéfaict  sans  exemple, 
mesme  du  plus  grand  empereur  qu'il  y 
aitesté,  il  y  a  trois  cents  ans.»  L'Hos- 
pital  termine  en  disant  au  roi  que  s'il 
veut  éprouver  la  clémence  de  Dieu ,  il 
use  lui-môme  de  clémence ,  «  que  le 
roy  ne  ferme  point  son  cœur,  et  Dieu 
lui  ouvrira  le  sien.  »  Sénèque  aurait-il 
parlé  plus  librement  à  Néron?  Ce  mé- 
moire qui  fut  rendu  public,  produisit  la 
plus  grande  sensation.  L'Hospital  put 
croire  un  moment  que  ses  conseils 


avaient  été  écoutés.  Mais  le  réveil  fut 
d'autant  plus  terrible ,  la  réalité  d'au- 
tant plus  poignante.  La  Saint-Barlhé- 
lemy  brisa  son  âme.  Lui-môme  courut 
les  plus  grands  dangers.  Il  passa  plu- 
sieurs jours  entre  la  vie  et  la  mort. 
Mais  sa  fermeté  ne  se  démentit  pas. 
Ses  gens  alarmés  à  la  vue  d'un  gros  do 
cavalerie  qui  se  portail  dans  la  direc- 
tion de  Vignay,  accoururent  pour  lui 
demander  s'il  ne  fallait  pas  fermer  les 
portes.  Non,  non,  leur  répondit-il ,  si 
la  petite  n'est  bastanle,  qu'on  leur  ou- 
vre la  grande  1  Heureusement,  ce  n'é- 
tait qu'une  fausse  alerte.  Il  paraîtrait 
môme — ce  qu'on  a  peine  à  se  persuader, 
—  qu'au  milieu  de  sa  sanglante  orgie 
Médicis  se  souvint  du  chancelier  et  lui 
envoya  quelques  troupes  pour  le  pro- 
téger (1).  Charles  IX  ïm  pardonnait,  k 
cette  insolence  du  bourreau,  le  véné- 
rable vieillard  répondit  qu'il  ne  croyait 
avoir  mérité  ni  la  mort ,  ni  le  pardon. 
Sa  flUe  se  trouvait  ï  Paris  pendant  les 
massacres.  Elle  fut  sauvée  par  la  du- 
chesse de  Guise,  Anne  d'Esté^  la  noble 
fille  de  Renée  de  France ,  qui  n'avait 
pas  épousé  les  fureurs  de  la  famille  où 
elle  était  entrée  ^2).  L'Hospital  lui  té- 
moigna sa  vive  reconnaissance  dans 

(1)  Ce  fat  sans  doute  pour  échapper  a  cette 
«  garde  meuaçaulc,  »  comme  l'appelle  fort 
bicD  M.Villemain,  que  L'Hospital  se  relira  dans 
la  terre  de  son  gendre.  Selon  le  même  bio- 
graphe, «  sa  conservation  aurait  élé  négociée 
par  les  prières  de  la  «luchesse  de  Savoie, 
son  ancienne  et  noble  bieuiaiirice,  •  comme 
on  le  voit  par  une  de  ses  Epflres  latines.  Mais 
ces  i>rières  n'ont  pu  venir  qu'après  l'événe- 
ment.  Sous  la  date  du  8  octobre,  le  cardinal 
Granvelle  marquait  à  Morillon  :  «■  On  nous 
cscript  que  le  Uoy  a  fait  dépêcher  le  chance- 
lier de  L'Hospital  et  sa  femme,  qui  seroitun 
grand  bien.  »  Kt  Morillon  lui  répondait,  sous 
la  date  du  8  novembre  :  «  C'est  un  beau  dé- 
cembre de  l/Hospital  el  sa  femme.»  Corresp. 
encore  inéd.  de  Granvelle,  citée  par  M.Mi- 
chelct. 

(2)  L'Hospital  lui  dit  dans  une  de  ses  épî- 
tres  : 

Agnosco  vero}  te  religionis  alumnam. 

C'est  une  preuve  de  plus  u  ajouter  *a  celles 
que  nous  avons  déjà  données,  des  tendances 
du  chancelier.  Pour  un  catholique  sincère,  la 
religion  dans  laquelle  Anne  d'Esté  avait  été 
élevée  n'aurait  pas  été  la  vraie  religion,  mais 
U  religion  prétendue  réformée. 
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une  épîlrft  latine  qu'il  lui  adressa.  En 
voici  le  début  : 

Anna,  niihi  natiskxc  de  tribus  ana  supersies 
Viviladhuc,  viviique  luo  servata  recenli 
Monere,  dum  toia  cxdes  flagrarclin  urbe  : 
Praelerea  necspes  occurrerel  ulia  saluiis. 
Hanc  nalaœ,  patri  qa»  sempcr  et  omnibas 

[lions 
Adsidet,  iolirmamque  régit  cum  matre  se- 

[nectam, 
Adspicio  nunquam,    adspicio  sine    pectorc 

[grdlo 
Etnemorilnadisquc  tux,  laudisque  tuorum. 
Ta  plures  animas  servastinuper  in  unà  : 
Illam  ipsam,  atque  uoveni  pueros,  et  utrum- 

[que  parcDt«m. 
Unius  in  vità  Tilani  debere  taiemur 
Omnes  :  credimus  esse  tuum  quod  vivimus 

[omnes. 

Ces  terribles  émotions  abrégèrent 
les  jours  du  chancelier.  «  Se  veoyant 
travaillé  d'une  maladie  incurable  de 
vieillesse ,  et  oultre  d'une  infinité 
d'aultres  maladies ,  depuis  six  mois 
(c'est-à-dire  depuis  ces  affreuses 
journées),»  il  songea  à  mettre  ordre  à 
ses  affaires.  Il  rappelle  dans  son  testa- 
ment la  promesse  que  Catherine  de 
Médicis  lui  avait  fuite  d'avoir  soin  de 
lui  et  des  siens.  Mais  pouvait-il  encore 
y  croire?  «  Qu'il  nous  suffise,  dit-il, 
qu'elle  nous  soit  propice»  qu'elle  ne 
souffre  pas,  non  plus  que  le  roy,  qu'on 
nous  fasse  quelque  tort  et  injustice, 
qu'ils  nous  permettent  de  vivre  en 
toute  droiture  et  équité:  que  si  à  ce 
bien  ils  adjoustent  d'abondant,  nous 
réputerons  le  tout  pour  un  singulier 
bien  etprofict.  »  Dans  cet  acte  de  ses 
dernières  volontés,  L'ilospital  ne  dit 
absolument  rien  qui  puisse  faire  soup- 
çonner quelle  était  sa  religion,  si  ce 
n'est  peut-être  la  recommandation 
qu'il  fait  au  sujet  de  ses  funérailles, 
«quelesChrestiens  n'ontpas en  grande 
estime.  «Il  fut  enterré  dans  l'égliso  de 
Champmoteux,sa  paroisse  (<).  Etienne 
Pasquier,  un  de  ses  plus  fervents  ad- 
mirateurs, lui  composa  celte  épitaphe  : 

Hic  ciueres  Michaelis  liabes,  hic  conditur  ille 
Gallus  Arisiides,  nostri  Caln  temporis  altrr  ; 
Quique  Sophis,  septcm  numéro,    superaddi- 

[lur  nous. 

(1)  Le  mausolée  qui  lui  avait   été  élevé, 
fut  préservé  pendant  U  révolution  par  Alex. 

T.  yiu 


Nous  rapporterons  l'éloge  qu'en  fait 
le  jésuite  Maimbourg,  qu'on  ne  saurait 
suspecter  de  partialité.  «  Certes,  dit- 
il,  on  ne  peut  nier  que  ce  chancelier 
n'ait  esté  l'un  des  plus  grands  hommes 
de  son  temps  dans  toutes  les  belles  et 
solides  connaissances  et  dans  toutes 
les  perfections  et  vertus  morales  que 
doit  avoir  un  chef  de  la  justice.  » 
L'Hospital  n'était  pas  moins  estimable 
pour  ses  vertus  privées  que  pour  ses 
vertus  publiques.  Il  vécut  comme  un 
sage,    et  l'antiquité  n'a  pas  de  plus 
beau  modèle  à  nous  offrir.  Le  culte  des 
Muscs  était  son  principal  délassement. 
Ses  admirateurs  l'ont  mis  au  niveau 
d'Horace,  et  môme  quelques-uns  sonl 
allés  jusqu'à  le  mettre  au-dessus.  Se- 
lon Hallam,  «  les  épilres  du  chancelier 
offrent  plus  d'intérêt  que*toutes  ces 
insipides  effusions  de  flatterie  ou  de 
feinte  passion   qu'on  trouve  dans  la 
plupart  des  poètes  latins  modernes. 
Ces  épîtres  sont  inégales,  et  il  y  a 
souvent  trop  de  laisser-aller  dans  le 
style;  mais  on  y  trouve  parfois  une 
verve,  un  nerf,  une  vigueur  de  pensée 
dignes  de  l'auteur,    et  quoiqu'il  se 
tienne  en  général  au  niveau  du  ton 
des  satires  d'Horace,  il  prend  quelque- 
fois un  essor  plus  élevé,  et  ne  manque 
pas  de  talent  descriptif.  »  H  avait  une 
grande  simplicité,  une  grande  pureté 
de  mœurs.  Sa  sobriété  eût  pu  passer 
en  proverbe.  Son  ordinaire,  au  rap- 
port de  Brantôme,   se  composait  de 
bouilli,  et  il  ne  dérogeait  jamais  à  cette 
règle,  quel  que  fût  le  rang  des  per- 
sonnages qu'il  recevait  à   sa  table. 
L'Hospital  a  exercé  une  très-heureuse 
influence    sur    la    magistrature   en 
France.  «  L'Hôpital ,   par  son  génie 
et  par  le  temps  où  il  a  vécu,  est  en 
quelque  sorte,    dit  M.  Villemain,   le 
chef  et  le  modèle  de  cette  génération 
de  grands  magistrats  que  l'on  vit  se 
perpétuer  pendant  plus  d'un  siècle, 
comme  une  sauvegarde  publique,  au 

Lenoir,  qui  le  lit  transporter  au  Musée  des 
Pelits-Aujîustins.  Nous  ignorons  ce  qu'il  est 
devenu  depuis  la  dispersion  de  ce  Musée  au 
retour  des  Bourbons. 
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milieu  des  factions,  des  coups  d'état 
et  de  la  guerre  civile.  >»  Il  eût  été  ca- 
pable des  plus  grandes  choses,  si  les 
circonstances  l'avaient  favorisé.  Mais 
son  passage  au  pouvoir  ne  fut  qu'un 
éclair  de  lumière  dans  une  nuit  som- 
bre. «  Ce  qui  distingue  fortement 
Michel  de  LhÔpital,  dit  M.  Baudrillart 
(Jean  Bodin  et  son  temps,  1 853),  c'est 
qu'au  milieu  d'une  politique  de  cir- 
constances et  d'expédients,  seul  il  a 
des  principes.  Sa  gloire  est  de  les 
emprunter  non  pas  seulement  à  la  foi 
révélée,  non  pas  môme  uniquement  ï 
la  rectitude  de  sa  conscience,  mais  à 
un  spiritualisme  philosophique  net  et 
explicite. On  a  eu  raison  auxvici*  siècle 
de  célébrer  en  lui  le  héros  do  la  tolé- 
rance. Mais  il  l'est,  pour  ainsi  dire,  en 
vertu  d'un»  philosophie  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  le  scepticisme  et  qui 
a  le  mérite  de  mettre  d'accord  les  plus 
hautes  inspirations  de  l'esprit  et  les 

filus  généreux  mouvements  du  cœur.» 
l  n'était  pas  de  ces  complaisants  qui 
croient  qu'il  y  a  doux  morales,  l'une, 
large,  commode,  à  l'usage  des  Grands, 
l'autre,  étroite,  stricte,  à  l'usage  des 
petits,  l'une  pour  les  afifaires  pu- 
bliques, l'autre  pour  les  affaires  pri- 
"vées.  Pour  lui,  la  morale  est  une 
comme  la  vérité.  «  Chef  de  la  magis- 
trature ,  dit  M.  Géruzez ,  dans  son 
Histoire  de  notre  littérature ,  il  se 
montre  inflexible  pour  les  écarts  et  les 
capitulations  de  conscience.  Il  ne  mé- 
nage pas  ses  expressions,  qui  vont 
quelquefois  jusqu'à  la  dureté,  si  l'on 
songe  qu'il  s'adressait  à  des  hommes 
revêtus  d'un  caractère  auguste.  »  Ces 
hommes  n'en  étaient  que  plus  cou- 
pables. Les  Remontrances  et  les  Ha- 
rangues do  L'IIospital  ne  sont  rien 
moins  que  des  discours  académiques. 
Ce  sont  plutôt  les  entretiens  familiers 
d'un  philosophe.  Ils  abondent  en  rap- 
prochemens  ingénieux.  On  sent  à  leur 
lecture  que  roraleur  était  nourri  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  les  lellres 
et  dans  les  sciences. 

De  son  mariage  avec  Marie  Morin, 
L'Hospilal  ne  laissa  (qu'une  llile,  Ma- 


deleine, qui  épousa  Robert  Hurault 
{Voy,  ce  nom).  Il  paraît  qu'en  déc. 
4  5S5,  dans  un  ^emps  de  redoublement 
des  persécutions,  sa  veuve  abjura,  ou 
au  moins  feignit  d'abjurer.  «  Beaucoup 
de  la  religion,  rapporte  L'Estoile  sous 
cotte  date,  pour  sauver  leurs  biens  et 
leurs  vies,  se  font  catéchiser,  retour- 
nant à  la  messe,  et  ont  bien  de  la 
peine  à  contrefaire  les  bons  catho- 
liques ;  la  chancelière  de  L'HospitaU 
entre  autres,  qui,  toute  sa  vie,  avoit 
fait  profession  de  ladite  religion  , 
l'abjure  et  va  à  la  messe.  »  Henri  III, 
de  plus  eu  plus  pressé  par  la  Ligue, 
avait  à  donner  des  gages  û'^union, 

L'IIospital  n'a  rien  publié.  Quel- 
ques-unes de  ses  harangues  et  de  ses 
poésies  avaient  seules  paru  de  son 
vivant.  Après  sa  mort,  Pibrac,  avec  le 
secours  d'Aug.  de  Thou  et  de  Scévole 
do  Sainte-Marthe,  recueillit  un  volume 
de  ses  poésies  «  éparses  çà  et  là  par 
la  négligence  de  leur  auteur,  »  et  Mi- 
chel Hurault-de-L'Hospital,  sou  petit- 
fils,  le  donna  au  public,  en  1 585,  pet. 
in-fol.,pp.38I,sous  ce  iiireiEpistola- 
rum  seusermonum  libri  sex,  ap.  Mam. 
Pâtisson.;  dédié  à  Henri  III.  Une  nou- 
velle édition,  plus  complète  et  plus 
correcte,  en  parut  à  Amst.,  en  M3t, 
in-S',  d'après  le  msc.  de  Pibrac  qui 
avait  passe  en  Hollande  et  était  en  la 
possession  des  descendants  du  grand 
pensionnaire  Jean  de  Wilt.  Loisel  nous 
apprend  qu'un  msc.  de  ces  poésies  se 
trouvait  dans  la  bibl.  de  M.  Dupuy; 
peut-être  est-ce  le  môme  que  Mont- 
faucon  cite  sous  ce  titre  :  Poemata 
omnia  auctioraet  emendatiora,  au- 
jourd'hui Anîî.  fonds  lat„  de  laBiblioth. 
nat.  N"  459.  On  rencontre  des  poésies 
de  L'Hospital  dans  différents  autres  re- 
cueils de  rass.  et  entre  autres,  Ibid. 
N*  1273,  N*^  2168,  etc.  Les  Œuvres 
de  L'Hospital  ont  été  publiées  pour 
la  première  fois  par  M.  Dufey  (Paris, 
f  824-5,  5  vol.  in-8*),  qui  les  a  fait 
précéder  d'une  ample  notice. Elles  com- 
prennent les  Harangues  et  Remontran- 
ces, les  six  livres  d'Epîtres  suivis  d'E- 
pitaphes,  le  Mémoire  adressé  à  Char* 
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les  IX,  le  Traité  de  la  réformatioD  de 
la  justice  et  le  Testament,  le  tout  col- 
lationné  sur   les  mss.   que  possède 
la  Bibl.  nat.  On  trouve,  en  outre,  à  la 
mémeBibl.,  un  certain  nombre  de  piè- 
ces qui  n'ont  pas  été  publiées. Nous  ci- 
terons, entre  autres,  d'après  Monlfau- 
con,  un  Mémoire  touchant  Namur  et 
la  Lorraine,  autogr.,   S.   Germain, 
N*964;  Mémoires  pour  les  droits  de 
la  Couronne  de  France  et  ses  pré- 
tentions   des   royaumes  et   répu- 
bliques de   la  Chresticnté ,  Ibid., 
N*    315;    Mémoires  recueillis  par 
L'Hospital  des  droits  des  rois  de 
France    au   duché  de  Bar,  Ibid., 
N"  966  ;    Mémoire    concernant   le 
Béarn,  Bibl.    Coesl.,  N^  53.   Dans 
cette   dernière   collection  ,    sous   le 
N*  \  329,  se  lit  un  Inventaire  des  litres 
et  papiers  trouvés  en  la  maison  du 
chancelier  de  L'Hospital.  Au  rapport 
de  M.  Dufey,  ces  papiers  auraient  péri 
dans  Tinceudic  du  château  de  Baugé. 
Il  parait  que  L'Hospital  avait  écrit  une 
ample  histoire  de  son  chancellariatf 
luculentissimam  historiam,  à  ce  que 
nous  apprend  J.- J.  Boissard.  C'est  sans 
doute  de  ce  livre  que  parleVarillas  (d'a- 
près Tessier)  lorsqu'il  dit  que  le  chan- 
celier de  L'Hospital  dans  sa  retraite 
avait  entrepris  d'écrire  en  latin  l'His- 
toire de  sou  tems,   «  d'un  stile  plus 
approchant  de  celui  de  Saluste  que  de 
celui  de  Tile  -  Live,  »  mais  que  la 
crainte  d'être  enlevé  à  tout  moment 
l'empêcha  de  le  continuer. 

L'UOSTAL  (Pierre  de)  ,  sieur  de 
Roquebonne,  Sendos  et  Maveor,  gen- 
tilhomme béarnais ,  vice-chanceliei*  de 
Navarre ,  est  auteur  de  trois  ouvrages 
qui ,  depuis  longtemps ,  sont  à  juste 
litre  tombés  dans  l'oubli.  Rien  de  plus 
insupportable  que  les  lades  louanges, 
les  ridicules  gasconnades,  les  hyper- 
boles outrées  dont  ces  trois  volumes 
abondent,  si  ce  n'est  le  style  pompeux, 
recherché,,  presque  ininlelligibie,  dans 
lequel  ils  sont  écrits.  En  voici  les  ti- 
tres : 

I.  Le  soldat  françois,  1 004,  iu-1 2; 
1 606,  iQ-8^—  Le  but  de  l'auteur  était 


d'exciter  Henri  IV  à  déclarer  la  guerre 
à  l'Espagne.  Cet  écrit ,  qui  parut  sous 
le  voile  de  l'anonyme ,  donna  lieu  à 
une  vive  guerre  de  pamphlets ,  qui 
dura  plusieurs  années.  Prosper  Mar- 
c/m»â^  donne,  dans  son  Dictionnaire,  U 
liste  de  ces  publications  qui  n'ont  da 
valeur  que  pour  les  bibliomanes.  Au 
jugement  de  L'Estoile,  Le  soldat  fran- 
çais est  le  vrai  discours  d'un  soldat  bra- 
vache et  gascon,  mais  ayant  de  belles 
pointes  et  rencontres  à  la  mode  du  pays. 
H.  V  Avant -Victorieux,  Ox\,\iQi^ 
4609;OrlhezetBordeaux,1610.in-8''. 
111.  La  Navarre  en  deuil  ^  Orthez. 
4610;  [Rouen]  <6t!,in-42. 

Nous  devrions  peut-être  ajouter  à 
ces  trois  ouvrages,  les  Discours  phi- 
losophiques esquels  est  traité  de  Ves- 
sence  de  l'âme  et  de  la  vertu  morale^ 
publiés  à  Paris,  1579,  in-8%  par  un 
Pierre  de  VHost al ;m2i[s  cet  écrivain 
est-il  idenlique  avec  le  sieur  de  Ro- 
quebonne ? 

Le  nom  de  L'Hostal  se  trouve  quel- 
quefois écrit  L(?5^a/,L'//(?s^att  et  Lou*- 
teau^à'oh  nous  nous  croyons  suffisam- 
ment autorisé  à  conclure  que  le  ministre 
proleslanl  Pierre  de  Losteau  était  de 
la  mi^me  famille  que  le  vice-chancelier 
de  Navarre. 

Après  la  retraite  de  Geoffroy  Brun 
et  celle  de  Nicolas  Folion,  qui  l'avait 
remplacé  et  qui  avait  dû  fuir  à  son 
tour  devant  les  poursuites  du  parle- 
ment de  Toulouse ,  Pierre  de  Losteau 
fut  envoyé  de  Genève  pour  desser- 
vir l'église  déjà  nombreuse  de  Cas- 
tres. Il  arriva  dans  cette  ville  au  mois 
de  février  ou  de  mars  ioO! ,  et  le  48 
avril  suivant,  il  prêcha  pourlapremière 
fois  en  public,  à  l'instar  de  son  col- 
lègue Barthc;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
quitter  Castres,  à  ce  que  nous  apprend 
Giicbes,  et  nous  ne  le  retrouvons  qu'en 
'1569.  Il  exerçait  alors  son  ministère  à 
Lcnibeye  dans  le  Béarn.  Arrêté  par  les 
Catholiques  révoltés  contre  leur  souve- 
raine, avec  Matthieu  de  Bedat ,  /oc- 
qucs  Benauge  de  Taron  et  Thomas 
Dublaucq,  diacre  de  l'église,  ils  furent 
tous  quatre  étranglés  à  Pau ,  dans  la 
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semaine  de  Pâques,  et  traînés  à  la  ri- 
vière. 

L'HOUMEAU  (Mathurin),  un  des 
plus  actifs  et  des  plus  intrépides  apô- 
tres de  la  Réforme  en  Bretagne ,  était 
originaire  du  Coudray,  dans  le  Poitou. 
Envoyé  à  Rennes  par  Téglise  de  Paris, 
en  4  559,  pour  soulager  Le  Gendre,  dit 
Du  Fossé,  dans  la  conduite  de  l'église 
de  cette  ville,  il  prit,  selon  Tusage,  un 
nom  de  guerre,  celui  de  Du  Vivier, 
qu'il  changea  plus  tard  en  celui  de  Du 
Gravier;  sous  lequel  il  est  surtout 
connu.  Il  fut  installé  à  Bouzillé  et  en- 
»ra  en  fonctions  le  jour  du  mardi- gras 
4559.  Peu  de  temps  après,  son  col- 
lègue étant  parti  pour  Paris ,  il  resta 
leul  chargé  de  ia  direction  spirituelle 
des  églises  de  Rennes  et  de  Vitré.  Il 
obtint  des  succès  remarquables,  non- 
seulement  parmi  le  peuple,  mais  mô- 
me parmi  la  noblesse.  Le  1 0  mai  1 559, 
il  baptisa  la  fille  du  comte  de  Maure  (1  ), 
et  la  même  année,  celle  du  sieur  de  La 
Maignanne.  Bientôt  il  eut,  à  son  lour,- 
besoin  d'un  aide.  Sur  la  demande  de 
réglise  de  Rennes,  on  lui  adjoignit  I^ 
Balleur,  dit  Dubois,  natif  du  Mans, 
dont  le  frère  atné  eiercait  les  fonctions 

* 

pastorales  à  Orléans ,  et  qui  fut  plus 
spécialement  attaché  à  Téglise  de  Vi- 
tré. A  cette  époque,  les  sectateurs  de 
la  Réforme  à  Rennes  même  étaient  au 
nombre  d*nne  soixantaine.  Parmi  eux, 
on  cite  rancien  Biard,  le  médecin 
Melot,  Tancien  Escouftart,  sieur  de 
Mesmenier,  le  tailleur  Michel  Cerisier, 
Tapothicaire  Alain  Lévesque,  le  sieur 
Du  Claray,  qui  tous  furent  en  butte 
aux  violences  des  Catholiques.  Les 
deux  ministres  durent  aussi  fuir  plus 
d'une  fois  devant  les  actives  poursuites 
de  leurs  ennemis,  et  aller  chercher  un 
asile  dans  les  châteaux  de  Du  Bordage, 
de  La  Maignanne,  de  La  Corhonnaye, 
Dans  l'espoir  que  le  gouverneur  de  la 

{%)  Claude  de  Maure  avait  épousé  Fran^ 
foise  de  Pompadôur.  Il  entretenait,  en  1562, 
dans  son  château,  une  église  desservie  par 
Etienne  Layet,  que  le  synode  de  Ploermel 
interdit.  li  avait  déjà  deux  flis.  Sa  fille, 
nommée  Jeanne^  épousa  Charles  de  Mansfeld. 
II  moarat  en15iS4,  âgé  de  46  tus. 


Êrovince  ferait  cesser  ces  persécutions, 
lu  Gravier  eut  le  courage  de  se  rendre 
en  personne  auprès  de  lui ,  afin  d'im- 
plorer sa  protection.  Le  duc  d'Ëtampes 
récouta  favorablement;  mais  il  ne  prit 
aucune  (mesure  énergique  pour  répri- 
mer le  fanatisme  du  peuple,  en  sorte 
que  rétat  des  Réformés  n'éprouva  pas 
d'amélioration  sensible. 

En  4  560,  Du  Gravier  assista  au  sy- 
node de  Caën,  la  Bretagne  ne  formant 
alors  qu'une  province  ecclésiastique 
avec  la  Normandie.  Eu  4564  ,  il  prit 
part  de  nouveau  aux  travaux  du  synode 
de  Châteaubriant;  puis,  en  4  563,  à 
ceux  du  synode  de  La  Roche -Bernard, 
qui  l'élut  secrétaire  et  le  chargea  de 
composer  une  histoire  de  la  Réforma- 
tion en  Bretagne.  Il  a  laissé  sur  ce  su- 
jet des  if(^97}oir«j  dont  Taillandier  a  fait 
usage  ;  mais  ils  sont  incomplets,  une 
partie  eu  ayant  été  détruite  vraisembla- 
blement dans  le  pillage  de  la  biblio- 
thèque de  notre  pasteur,  en  4585. 

Â  la  Saint-Barthélémy,  Du  Gravier 
fut  assez  heureux  pour  échapper  aux 
massacres:  il  ne  retourna  dans  sou 
église  de  Rennes  qu'en  4  579.  En  4  583, 
il  fut  appelé  à  présider  un  synode  pro- 
vincial qui  se  tint  à  Josselin  et  auquel 
assistèrent  Merlin,  ministre  de  Vitré, 
Guineau,  ministre  de  Sion  ,  Domini- 
que Du  Grie,  ministre  de  Morlaix,  ap- 
pelé Des  Grie  dans  une  liste  de  pas- 
teurs réfugiés  en  Angleterre  à  la  Sl- 
Barthélemy,  laquelle  se  conserve  dans 
les  Archives  de  M.  Henri  Tronchin ,  à 
Lavigny,  Claude  Charretier,  ministre 
de  Ploermel ,  Perruqueù,  ministre  du 
Croisic,  Louveau,  ministre  de  La  Ro- 
che-Bernard, qui  remplit  les  fonctions 
de  secrétaire,  et  Cherpont,  ministre  de 
La  Garuache.  C'est  la  dernière  fois  que 
nous  ayons  rencontré  le  nom  de  Ma- 
thurin  L'Houmeau ,  dit  Du  Gravier,  qui 
mourut  en  4  599;  mais  Arcère  par- 
le d'un  Samuel  Loumeau  ou  Loum- 
meau,  qui,  après  avoir  exercé  quelque 
temps  la  profession  de  médecin,  l'a- 
bandonna pour  se  faire  ministre  et  as- 
sista, comme  pasteur  de  l'église  de  La 
Rochelle,  au  Synode  national  de  Vitré, 
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en  4647.  Serait-il  le  ûls  de  notre  Du 
Gravier  ?  Rien  ne  s'oppose  à  cette  hy- 
pothèse. Ajoutons  que  Samuel  Lou- 
meau,  pour  qui  Du  Plessis-Mornay 
professaitunehaute  estime,  et  qui  mou- 
rut en  1637,  avait  un  fils,  nommé 
Pierre, qui,  à  Tâge  do  dix  ans,  était,  au 
rapport  de  Colomiès ,  un  prodige  par 
sa  profonde  connaissance  de  la  langue 
hébraïque. 

Une  famille  protestante  de  la  Sain- 
tonge  portait  un  nom  presque  identi- 
que. Nous  avons  parlé  ailleurs  (Toy.  VI, 
p.  555),  de  Jeafi  de  Lommeau,  qui  fut, 
en  1560,dépulé  par  ses  coreligionnai- 
res à  Burie  pour  lui  présenter  des  re- 
montrances au  sujet  du  commandement 
qu'il  leur  avait  donné  de  cesser  leurs  as- 
semblées. Une  trentaine  d'années  plus 
tard ,  l'histoire  de  nos  guerres  civiles 
fait  mention  d'un  capitaine  VHom- 
meau  qui  servit,  en  \  587,  au  siège  de 
Fontenay-le-Comte;  en  1 588,  à  la  re- 
prise de  Maraus,  et  qui  défendit  vail- 
lamment Les  Herbiers  contre  Mercœur. 
Cette  famille  resta  fidèle  à  la  foi  pro- 
testante, DÎiême après  la  révocation.  En 
4720,  sur  un  faux  bruit  que  le  pasteur 
du  désert  Berthelot  avait  été  arrêté, 
quelques  Protestants,  au  nombre  des- 
quels figurent  un  Loui$  et  un  Jacques 
ÙHommeau,  conçurent  le  projet  de  le 
délivrer.  Ils  furent  tous  arrêtés  et  mis 
en  jugement.  Louis  L'Hommeau  fut 
condamné  aux  galères,  ainsi  que  Pierre 
Salle,  Jean  Terrasson  et  Jacques  Du 
Breuil;  mais  il  parait  qu'il  y  eut  com- 
mutation de  peine,  ces  noms  ne  se  trou- 
vant pas  dans  les  nombreuses  listes  de 
galériens  qui  ont  passé  sous  nos  yeux. 
Par  la  môme  sentence ,  Jacques  Jon- 
chère  fut  banni,  tandis  que  Jacques 
Salle  et  Jacques  L'Hommeau  ne  furent 
condamnés  qu'à  la  prison  {Arc/i.  gén. 
E.  3406). 

L'UtlLLIEU  (Etienne),  de  Bour- 
ges, réfugié  à  Genève.  On  lit  dans  le 
Journal  de  Glaumeau  :  «  En  1 556,  le  \  1* 
jour  de  nov.  partit  de  cette  ville  de  Bour- 
ges ung  nommé  Estienne  Lulier,  bour- 
geois, avec  sa  femme,  enfans  et  fa- 
mille, ot  s'en  alla  demorer  à  Genève.  » 


L'année  suivante,  L'Huillier  obtint, 
ainsi  que  son  fils,  les  droits  de  bour- 
geoisie dans  sa  patrie  d'adoption.  Ce 
fils,  nommé  Guillaume,  s'appliqua  à 
l'étude  de  la  théologie  et  fut  donné 
pour  pasteur  à  l'église  de  Castelnau 
en  Périgord.  A  la  Saint-Barthélémy,  il 
parvint  à  se  sauver  à  Genève;  mais  il 
parait  que  plus  tard,  il  retourna  en 
Guienne  où  un  Luillier  ou  L'Huillier 
exerçait  encore  les  fonctions  pastora- 
les au  commencement  du  xvii^  siècle 
(Toy.  Pièces  justif.N'LWlI). 

Plusieurs  réfugiés  français  du  nom 
de  L'Huillier  allèrent,  pendant  les  per- 
sécutions, chercher  un  asile  en  Suisse. 
A  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  Jacques  L'Huillier  se  re- 
tira à  Zurich  et  s'y  établit  avec  sa 
femme  et  huit  enfants  (Mss,  de  Berne^ 
Hist.  helv.  VII,  9),  et  Abraham  VHuil- 
lier^  marchand  de  Maçon,  se  réfugia  à 
Yevay  avec  sa  kmmQ  Jeanne  Belot^^ 
près  cinq  ou  six  années  d'exil,  Abraham 
L'Huillier  éprouva  le  désir  de  revoir  son 
pays  natal  et  son  fils  Guillaume  qui  s'é- 
tait converti.  Il  rentra  donc  en  France, 
en  4  69!,  mais  il  fut  arrêté  et  jeté  en 
prison  {Arch.  gén,  M.  675).  A  Genève 
aussi,  Daniel  Vlluillier  obtint,  en 
4  699,  les  droits  de  bourgeoisie,  en  mô- 
me temps  que  son  fils  Abraham,  son 
frère  Jacoô-PAi/tp^tf,  orfèvre  de  Maçon, 
et  ses  mvenx  Jean-Henri^  Jacob, Lau' 
rent  et  Théodore, 

C'est  sans  doute  de  cette  dernière  fa- 
mille que  descendait  le  savant  mathé- 
maticien Simon  Lhuilier^  qui  naquit  à 
Genève  en  1 650,  et  était  fils,selon  Sé- 
nebier,  d'un  Laurent  Lhuilier .Elève  de 
Le  Sage,  membre  de  la  Société  de  Po- 
logne pour  l'éducation  et  de  plusieurs 
corps  littéraires,  correspondantdel'A- 
cadcmiedePétersbourgetprofesseurde 
mathématiques  à  Genève,  Simon  Lhui- 
lier a  mis  au  jour  quelques  ouvrages, 
dont  nous  nous  contenterons  de  donner 
les  titres. 

I.  Arithmétique  pour  les  écoles 
palatinales^\SiTSoyie,  4778,  in-8*. — 
Ouvrage  couronné  par  la  Société  de 
Pologne  pour  l'éducation. 
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II .  De  relatione  mutuà  capacitatis 
et  terminorum  figurarum  geometricè 
consideratâ^  seu  de  maximis  et  mi- 
nimis,  jpars  I  elementaria,  Varsov., 
478Î,  in-40.  —  La  suite  n'a  pas  paru. 

IIÏ.  Exposition  élémentaire  des 
principes  des  calculs  supérieurs , 
Berlin,  4787,  in-4'.  —  Ouvrage  cou- 
ronné, en  1786,  par  TAcad.  de  Berlin. 

IV.  Polygonométrie  et  abrégé  d'i- 
sopérimétrie  élêmen  taire,  Gen . ,  1 7  8  9 , 
m-4«. 

V.  Examen  du  mode  d*élection 
proposé  à  la  Convention  nationale 
en  fév,  1793,  et  adopté  à  Genève, 
Gen.,  1754.  in-8\ 

VI.  Principiorum  calculi  diffe- 
rentialis  et  integralis  expositio  ele- 
w^w^am,  Tubing,  1795,  in-4*. 

VIL  Précis  d'arithmétique  à  Vu- 
sage  des  écoles  primaires,  Gen., 
1797,  in-12. 

VIII.  De  la  corrélation  des  figures 
de  géométrie,  Gen.,  1801,in-8\ 

IX.  Elémens  raisonnes  d'alglbre^ 
Gen.  et  Paris,  1804,  2  vol.  in-8». 

X.  Elémens  d'analyse  géométrie 
que  et  d'analyse  algébrique,  appli- 
quas à  la  recherche  des  lieux  géo- 
métriques, Gen.  el  Paris,  1809,  in-i®, 
avec  figg. 

Lbuilier  a  été  un  actif  collaborateur 
de  plusieurs  recueils  périodiques.  Il  a 
publié  dans  les  Mémoires  de  l'Acad. 
de  Berlin  (1781)  :  Mémoire  sur  le  mi- 
nimum de  cire  des  alvéoles  des  a- 
beilles  ;  —  dans  les  Mémoires  de  Tin  - 
stitut  de  France,  classe  demalhém.  et 
de  physique  (T.  l)  :  Théorèmes  de 
polyhcdr  orné  trie  ;  —  dans  les  Mém. 
de  TAcad.  des  sciences  de  Pélersbourg 
(T.  IV)  :  Démonstration  immédiate 
d'un  théorème  fondamental  d'Euler 
sur  les  polyèdres  et  exceptions  dont 
ce  théorème  est  susceptible  ;  —  dans 
les  Transact.  philos.  (1796)  :  Elemen- 
tary  manner  of  obtaining  the  séries 
by  which  are  expressed  exponential 
quantities  and  the  trigonométrie 
functions  of  circular  arcs  ;  —  enfin 
dans  le  Journal  eucyclopéd.  (1773)  : 
Lettre  en  réponse  aux  objections 


élevées  contre  la  gravitation  newto* 
nienne  ;  (1 785)  :  Examen  du  mémoire 
sur  les  poids  et  mesures  oié  Von  se 
propose  le  moyen  d'avoir  des  étalons 
ou  modèles  de  mesures  et  de  poids 
qui  soient  réglés  par  des  principes 
certains  et  invariables  ;  (1786-87)  : 
Théorie  des  solides  piano-super fi^ 
ciels  :  (1788-89)  :  Sur  la  décompo- 
sition en  facteurs  de  la  somme  et  de 
la  différence  de  deux  puissances  à 
exposayits  quelconques   de  la  base 
des  logarithmes  hyperboliques,  dans 
le  but  de  dégager  cette  décomposi- 
tion de  toute  idée  deV infini;  (1 796)  : 
Solution  algébrique  du  problème 
suivant  :  A  un  cercle  donné  inscrire 
un  polygone  dont  les  côtés  passent 
par  des  points  donnés  ;  Sur  les  pro- 
babilités ;  Mémoire  sur  Vart  d^esti- 
mer  la  probabilité  des  causes  par  les 
effets:  Remarques  sur  Vutilité  et 
V étendue  du  principe  par  lequel  on 
estime  la  probabilité  des   causes';, 
(1 797)  :  Mémoire  sur  V application 
du  calcul  des  probabilités  à  la  va- 
leur du  témoignage. 

L'UUILLIER  (Théodore),  sieur 
de  Chalanuos,  fils  de  Jean,  sieur  de 
Cbalandos,  et  de  Catherine  Bochart  de 
Champigny,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  des  rois  Henri  IV  et 
Louis  Xlll,  capitaine  d'uue  compagnie 
d'hommes  d'armes  de  leurs  ordonnan- 
ces, est  peul-Clre  identique  avec  «A/at- 
son fleur,  ù\i  Vlluillier,  que  La  Po- 
pelinière  qualifie  de  Parisien,  et  qui 
alla  en  Hollande  avec  Lorge,  Payet, 
Cateville,  etc.  après  la  retraite  de  la 
flotte  conduite  par  Montgommery  au 
secours  de  La  Rochelle,  en  1563.  Une 
famille  de  ce  nom  habitait  effective- 
ment Paris  et  quelques  -  uns  de  ses 
membres  avaient  embrassé  le  protes- 
tantisme, puisqu'eni  625,  JeanVHuil- 
lier,  bourgeois  de  Paris,  épousa  dans 
le  lemple  de  Cbarenton ,  Anne  Rai- 
rnond,  veuve  de  Jean  Grenon,  mi- 
nistre do  Laval.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Théodore  L'Huillier  prit  pour  femme, 
en  1591,  Esthcr  GwicAarrf,  iille  de 
Jean  Guichard,  sieur  de  Paire,  et  de 
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Marie  de  Bourhon-Lavedan.  Il  en 
eut  deux  fils,  nommés  César  et  Alexaii- 
DRE.  César,  sieur  de  Chalandes,  se  ma- 
ria, en  4634,  avec  Judith  d'Auiy^ 
qui  le  rendit  père  de  plusieurs  enfants. 
Son  fils  Alexandre  assista  encore,  en 
4684,  au  synode  de  Lisy;  mais  à  la 
révocation  «  il  abjura  entre  les  mains 
de  Taumonierduroi,  comme  Tannonce 
le  Mercure  du  mois  de  déc.  4  685.  Se- 
lon le  rapport  de  l'intendant  de  Picar- 
die, il  a  était  parfaitement  converti  » 
en  4698.  LMnlendant  ne  pouvait  ren- 
dre un  aussi  bon  témoignage  de  sa  mère 
et  de  ses  sœurs.  Aussi  ces  dernières  fu- 
rent-elles enlevées,  Tannée  suivante, 
avec  les  demoiselles  de  Neuville  et 
enfermées    aux   Nouvelles -Catholi- 
ques de  Paris  (Arck.  gén.  E.  3385). 
Leur  constance  ne  se  démentant  pas, 
on  les  transféra,  en  4704,  au  châ- 
teau de  Saumur  (  Ihid.  E.  3387) ,  où 
elles  eurent  à  subir  une  si  dure  déten- 
tion que  Tune  d'elles  devint  folle.  Sa 
Majesté  eut  la  charité  de  la  faire  trans- 
porter à  ses  frais  dans  une  maison  d'a- 
liénés (  Ibid.  E.  3552  ).  Une  autre 
8œur,MARiE,  qui  avait  épousé,  en4  664, 
Louis  Prévost  y   sieur  de  Gagemon, 
n'eut  pas  moins  à  soufirir  de  la  persé- 
cution. Quant  au  fils  cadet  de  Théodore 
L'fluillier,  il  portait  le  titre  de  sieur 
de  Breville  ou  du  Breuil,  et  épousa,  en 
4654,  Marie  de  La  Planche,  fille  de 
Philippe^  sieur  de  Villiers,  et  de  ./«- 
dith  de  Lauberan  (Reg.  deCharent.). 
De  ce  mariage  naquit  un  fils,  nom- 
mé Philippe-Alexandre,  qui  fut  assez 
heureux  pour  se  sauver  en  Hollande 
avec  sa  sœur.  Ils  habitaient  l'un  et 
l'autre  La  Haye  en  4  686  {Arch.  de 
r église  wallonne  de  La  Haye). 

LIBEUTAT  (Christophe),  ditFA- 
BRi,  de  Vienne  en  Dauphiné.  Libertat, 
qui  se  destinait  à  la  carrière  médicale, 
commença  ses  éludes  à  Montpellier; 
mais  la  peste  de  4531  l'ayant  chassé 
de  cette  ville,  il  se  décida  à  venir  les 
terminer  àParis.  A  son  passage  h  Lyon, 
il  entendit  parler  des  succès  étonnants 
que  l;i  prédication  de  son  compatriote 
Farel  obtenait  dans  la  Suisse  romande. 


Enflammé  du  désir  de  marcher  sur  861 
traces,  au  lieu  de  poursuivre  sa  route 
vers  Paris,  il  alla  trouver  à  Moral  le 
réformateur,  qui  le  chargea  d'y  con- 
tinuer son  œuvre.  Plus  tard,  Fabri  fut 
donné  pour  collègue  à  Marcourt^dvaB 
l'église  de  Neuchâtel.  Farel  l'appela 
ensuite  à  Genève.  Placé  comme  pas- 
teur à  Thonon ,  il  y  resta  dix  ans , 
s'acquittant  de  ses  fonctions  avec  un 
grand  zèle,  puis  il  retourna  à  Neu- 
châtel, mais  en  4  563,  Farel  l'emmena 
avec  lui  dans  le  Dauphiné.  Comme  il 
avait  l'intention  de  s'y  établir,  il  partit 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  se  fixa 
à  Vienne.  Lorsque  Nemours  s'approcha 
de  cette  ville,  il  essaya  de  s'enfuir, 
mais  il  fut  pris  et  cruellement  maltraité. 
Cependant  il  finit  par  recouvrer  la  li- 
berté et  fut  donné  pour  ministre  à  l'é- 
glise de  Lyon,  où  nous  le  trouvons,  en 
4  564,  collègue  du  célèbre  Pierre  Vi- 
ret,  de  Jacques  LangloiSy  ancien  pas- 
teur des  églises  de  Poitiers  (en  4557) 
et  de  Lausanne,  et  une  des  premières 
victimes  de  la  Saint-Barlhélemy  à  Lyon, 
de  David  Chaillet  ou  Chalier^  de 
La  Roche,  dit  Boulier,  natif  de  Laune 
en  Bourgogne,  qui  avait  desservi  l'é- 
glise de  Vandœuvre  en  Genevois,  avant 
d'ôtre  envoyé  à  Lyon,  en  4  562(.4rcA. 
de  la  Comp,  des  pasteurs,  Reg.  B), 
de  Jacques  Dieu  et  de  Jacques  Auhert 
(Arch.  de  Genève,  N°  4776).  Fabri 
reslTli  Lyon  jusqu'à  la  mort  de  Farel, 
à  qui  il  succéda  dans  l'église  de  Neu- 
châtel (Jl/SS.  de  Genève,  N'  4  47).  — 
Quelques  années  plus  tard,  en  4580» 
l'église  de  Mens  avait  pour  ministre  un 
nommé  Fabri ,  qui  révéla  à  Lesdi^ 
guières  une  conspiration  «  des  Désu- 
nis »  contre  sa  vie  ;  peut-être  était-il 
un  des  enfants  de  Libertat. 

LIÇAUUAGUE  (Jean  de),  de  Bris- 
cous  en  Béarn,  ministre  de  La  Bastide- 
de-Clarence  (1),fort  estimé  de  Jeanne 

(1>  De  Thou  raconte  que  Li ça rragae  prê- 
chait dans  réiîlise  où  les  Catholiques  célé- 
braient leur  culte,  et  que  les  deux  rctii^ions 
vivaient  en  parfaite  harmonie.  (>  trait  fait 
honneur  a  la  fois  aux  pasteurs  et  an\  trou- 
peaux, et  il  repond  péreniploiremenl  à  toutes 
les  déclamations  sur  l'éiat  d'oppression  des 
Catholiques  dans  le  Béarn. 
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d^Albret,  qui  le  délivra  d'une  affreuse 
prison  où  il  avait  été  jeté  pour  cause 
de  religion,  et  à  qui  il  dédia,  par  recon- 
naissance, sa  traduction  du  N.-T. en  lan- 
gue basque.  Cette  traduction,  dont  les 
exemplaires  sont  excessivement  rares, 
fut  imprimée  aux  frais  de  la  reine  de 
Navarre,  par  Pierre  Haultin,  sous  ce 
titre  :  Jésus  Christ  gure  Jatmaren 
Testamentuberria,  Là  Koch.,  1571, 
in-8°.  Le  dialecte  dont  Liçarrague  s'est 
servi  est  celui  de  la  Basse-Navarre. La 
traduction»  qui  se  fait  remarquer  par 
une  grande  fidélité,  est  suivie.d'un  Ad- 
vertissement  à  ceux  qui  ne  savent  pas 
le  basque  sur  la  manière  de  lire  celte 
langue  et  de  quelques  autres  pièces 
en  langue  basque.  Les  chapitres  sont 
précédés  d'arguments  et  de  sommaires. 
A  la  fin  du  volume,  on  trouve  trois  tables, 
deux  des  noms  et  des  mots  hébreux  et 
grecs  qui  se  rencontrent  dans  le  N.-T., 
avec  leur  explication;  la  3%  fort  am- 
ple, des  matières. Ces  tables  sont  elles- 
mêmes  suivies  des  Prières  ecclésias- 
tiques, du  Catéchisme  et  de  la  Confes- 
sion de  foi.  Quant  à  l'exécution  typo- 
graphique, ce  volume  est  un  véritable 
chef-d'œuvre.  On  en  a  détaché  et  réim- 
primé à  Bayonne,  en  1823,  TEvangile 
selon  St-Matthieu,mais  en  rajeunissant 
le  style  et  en  l'appropriant  au  dialecte 
labourtain. 

LICUTENBEUGEU  (Jean-Frb- 
DÉRic),  professeur  au  gymnase  de  Stras- 
bourg, né  dans  celte  ville,  le  3  déc. 
1 743,  et  mort,  le  6  nov.  1 831 .  On  lui 
doit  des  travauxtrès  estimables  sur  l'his- 
toire de  l'invention  de  l'imprimerie. 

L  Initia  typographica,  opus  cele- 
herr.  Schœpflini  Vindicias  typogror- 
pkicas  elucuhrans,  nec  non  earum 
continualionem  ojfercns^  Argentor., 
1811,  in-4o.— «L'auteur,  dilM.Pei- 
gnot,  ne  présente  pas  un  nouveau  sys- 
tème :  il  développe  celui  qui  est  assez 
généralement  adopté  maintenant,  que 
les  premiers  essais  ont  été  faits  à  Stras- 
bourg et  perfeclionnés  à  Mayence.  Il 
rejette  la  fable  de  Harlem.  Après  avoir 
parlé  des  travaux  de  Guliemberg,  de 
Faust,de  Schœ(rer,ct  des  établissements 


typographiques  formés  \  Mayence,  peu 
de  temps  après  les  leurs,  il  passe  à  l'in- 
troduction de  l'imprimerie  dans  divers 
pays.  On  y  trouve  des  détails  inléres- 
sanls  sur  différents  imprimeurs.  »  Les 
plus  récentes  découvertes  tendent  à 
confirmer  l'opinion  de  Lichtenberger. 

II.  Ejusd,  lihri  Appendix,  de  In- 
dulgentiarum  litteris  Nicolai  VP. 
M.  pro  regno  Cypri,  impressis  a, 
if.^^^C.L/r,etc..lbid.,  1816,in-4« 
de  1 6  pp.  —  L'auteur  soutient,  contre 
l'opinion  de  la  plupart  des  bibliogra- 
phes, que  ces  indulgences  de  NicolasV 
ont  été  imprimées  dès  1454. 

m.  Geschichte  der  Erfindnng  der 
Buchdrncherkunst  zur  Ehrenrettung 
Straszburgs,  etc,  mit  einem  Tor- 
berichte  von  /.  G.  Schweighœusery 
Strasb.,  1824,  in-8*;  traduit  et  publié 
par  Fauteur  sous  ce  titre  :  Histoire  de 
V invention  de  V imprimerie,  pour 
servir  de  défense  à  la  ville  de  Stras- 
bourg contre  les  prétentions  de  //ar- 
?fW,etc.,Slrasb.  et  Paris,1825,in-8*, 
avec  portraits  et  8  planch.  gravées  en 
bois. 

LICQUES  (DiviD  de),  gentilhom- 
me de  Du  PlessiS'Mornay,  qui  l'avait 
«nourry  et  façonné  près  de  douze  ans,  » 
était,  selon  toute  probabilité,  filsd'i4n- 
ioine  de  Licques,  pasteur  de  l'église 
réformée  de  Dieppe  (Toy.  111,  p.  227). 
Il  avait  deux  frères,  dont  l'un  remplis- 
sait, en  1615,  les  fonctions  du  minis- 
tère sacré  à  Caen,  et  dont  l'autre  était, 
à  la  môme  époque,  au  service  du  cé- 
lèbre gouverneur  de  Saumur.  On  attri- 
bue généralement  à  D.  de  Licques 
VHisioire  de  la  vie  de  messire  Phi- 
lippes  de  Mornayy  seigneur  du  Pies- 
sis-Marly,  contenant,  outre  la  re- 
lation de  plusieurs  évènemens  nota- 
bles en  l" Estât,  en  V Eglise,  es  Cours 
et  es  Armées,  divers  A dvis  politi- 
ques, ecclésiastiqs  et  militaires  sur 
beaucoup  de  mouvemens  importans 
de  V Europe;  souhs  Henry  III,  Hen- 
ry IV et  Louis  XIII,  Lcyde,  Elsevier, 
1647,  in-4'.  Il  est  certain  que  Lic- 
ques a  travaillé  à  cet  ouvrage,  qui  n*osl 
autre  chose,  à  proprement  parler,  que 
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les  Mémoires  de  Jlf"'  de  Mornay  (Char- 
lotte Arbaleste)  sur  la  vie  de  son  mari^ 
éclaircis,  complétés  par  des  pièces  au- 
thentiques et  continués  depuis  4  606  ; 
mais  comme  il  mourut  à  Loudun,  le 
30  avril  ICI 6,  et  que  le  récit  s'étend 
jusqu'à  la  mort  de  Mornay,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  fin  de  1623,  il  est  clair 
que  le  livre  n'est  pas  sorti  tout  entier 
de  sa  plume.  Les  dernières  années  de 
la  vie  de  l'illustre  vieillard  ont  été  ra- 
contées par  Jtfan  Daille,  son  ministre. 
On  a  encore  de  David  de  Licques  une 
traduction  latine  de  la  Réponse  de 
Mornay  au  livre  de  Vévêque  d'Evreux 
sur  la  conférence  tenue  à  Fontaine- 
W^ûtt,  Hanau,  <607,  in-4v 

LIÈGE,  apothicaireà  Saint-Maixent 
et  ancien  de  Téglise  de  celte  ville, 
confesseur  du  Poitou.  Seul  des  Pro- 
testants de  Saint-Maiient,  Liège  était 
resté  debout  au  milieu  des  persécutions 
qui  précédèrent  dans  cette  province  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Une 
pareille  résistance  aux  ordres  du  grand 
roi  méritait  un  châtiment  exemplaire. 
Le  trop  fameux  Basville,  alors  inten- 
dant du  Poitou,  accabla  de  dragons  l'o- 
piniâtre huguenot.  Liège  supporta  avec 
une  résignation  chrétienne  les  mauvais 
traitements  des  convertisseurs  bottés. 
Ceux-ci  s'indignant  à  la  fin  de  ne  pouvoir 
vaincre  uneaussi  honorable  constance, 
s'imaginèrent  de  le  suspendre  lui  et  sa 
femme  par-dessous  les  aisselles, et  s'a- 
musèrent longtemps  à  faire  heurter 
Tun  contre  l'autre  les  corps  de  ces 
deux  vieillards.  Ce  supplice  n'ayant 
pas  ébranlé  leur  fermeté,  les  dragons 
nouèrent  autour  du  cou  de  Liège  une 
serviette  à  chaque  bout  de  laquelle  ils 
suspendirent  un  seau  plein  d'eau  ; 
puis,  lorsque  la  strangulation  força 
leur  victime  à  tirer  la  langue, ils  se  di- 
vertirent à  la  lui  piquer  à  coups  d'é- 
pingles, Liège  finit  par  succomber  à  ce 
martyre.  Cependant  ses  filles,  entraî- 
nées dans  une  chambre  voisine,  étaient 
battues  de  verges  jusqu'au  sang.  Ce 
dernier  genre  de  supplice  souriait  sur- 
tout aux  convertisseurs  bottés  ou  non 
bottés  ;  les  juges  eux-mêmes  se  délec- 


taient à  pareil  spectacle.  Ainsi  à  Uzès, 
les  supérieures  de  la  maison  des  Nou- 
velles-Catholiques s'étant  plaintes  de 
la  «  rébellion  »  de  quelques  jeunes 
filles  huguenottes  qui  refusaient  de  se 
convertir,  on  les  condamna  à  recevoir 
le  fouet  de  la  main  de  ces  fausses  dé- 
votes, en  présence  du  major  du  régi- 
ment de  Vivonne  et  du  juge  de  la  ville. 
Il  y  avait  huit  coupables.  Les  noms  de 
six  sont  arrivés  jusqu'à  nous;  ce  sont 
ceux  à'Isabeau  Chamand ,  d!'Anne 
RonXy  de  Jeanne  Prade,  et  des  trois 
filles  de  Martin  Cardier,  de  Roux  et 
de  Meynier.  La  plus  jeune  avait  huit 
ans,  la  plus  âgée  en  avait  23  I 

Nous  avons  tiré  ce  que  nous  venons 
de  raconter  de  la  constance  de  Liège, 
d'un  ouvrage  anonyme  intitulé  Lettre 
d'un  protestant  de  France  réfugié  h 
Londres  à  un  autre  protestant  de  ses 
amis  réfugié  à  Dantsic,  1 686,  in-4  2. 
L'auteur  garantit  l'authenticité  des  faits 
qu'il  rapporte,  soit  pour  en  avoir  été  té- 
moin oculaire, soit  pour  letenirde  gens 
dignes  de  foi.  Nous  profiterons  de  cette 
occasion  pour  donnerune  idée  des  atro- 
cités qui  furent  commises  dans  le  Poitou 
pendant  les  dragonnades,  atrocités  qui 
se  renouvelèrent  dans  toutes  les  pro- 
vinces avec  des  circonstances  plus  ou 
moins  borribles,  selon  le  génie  inven- 
tif des  bourreaux.  A  La  Mothe-Saint- 
Iléraye,  DesreZy  pour  échapper  à  ses 
persécuteurs,  ayant  sauté  du  haut  d'un 
mur  et  s'étant  cassé  la  cuisse,  les  dra- 
gons le  pendirent  par  l'autre  jambe  la 
tête  en  bas.  A  Niort,  un  riche  tanneur, 
nommé  Tristan,  eut  à  loger  plus  de 
cent  dragons  en  trois  semaines.  Il  resta 
ferme  dans  sa  foi.  Les  dragons  l'at- 
tachèrent alors  par  les  orteils,  et  le 
firent  traîner  par  leurs  chevaux  ;  ils 
lui  labourèrent  le  corps  à  coups  d'é- 
peron, le  placèrent  nu  sur  un  cheval 
et  le  promenèrent  en  cet  état  par  la 
ville,  à  la  grande  joie  des  bons  Catho- 
liques. Dans  la  môme  ville,  Boursaut. 
marchand  de  fer,  âgé  d'une  soixantaine 
d'années,  fut  accusé  d'avoir  médit  de 
la  Vierfie,  il  y  avait  quatre  ans.  Il  fut 
condamné  à  faire  amende  honorable, 
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I  ayoir  la  langue  percée  d*un  fer  rouée 
et  à  être  banni  de  la  province  (1). 
Perrotj  autre  marchand  de  Niort,  fut 
jeté  en  prison  sous  Taccusation  d^avoir 
prêché  dans  une  assemblée  tenue  dans 
le  bois  de  Chamillard.  Au  bout  de  deux 
mois ,  il  fallut  le  relâcher  faute  de 
preuves  ;  mais  ses  créanciers  avaient 
pro6té  de  sa  détention  pour  faire  ven- 
dre ses  biens  à  vil  prix  et  le  réduire  à 
la  misère.  Dans  un  village  des  environs 
de  Niort,  Fontaine  fut  pendu  par  les 
bras/ enfumé  avec  du  tabac,  et  on  lui 
brûla  les  doigts  à  la  flamme  d'une 
chandelle,  après  quoi  il  fut  jelé  dans 
un  cachot  où  il  mourut  de  froid  et  de 
faim.  Françoise  Aubin,  du  même  vil- 
lage, subit  un  supplice  non  moins  atro- 
ce. On  lui  broya  les  doigts  avec  des 
tenailles, on  la  suspendit  par  les  aissel- 
les ,  on  la  força  à  aspirer  des  bouffées 
de  tabac  et  de  soufre,  puis  on  la  lia  par 
les  jambes  à  la  queue  d'un  cheval  qui  la 
traîna  à  travers  un  feu  de  fagots.  Sa 
constance  ne  se  démentit  pas,  non 
plus  que  celle  de  son  frère.  A  Moncou- 
tant,  les  dragons  irrités  de  ce  que  la 
fille  d'un  sieur  Germain,  vieillard  d'une 
soixantaine  d'anuées  qu'ils  torturaient, 
l'exhortait  à  la  persévérance,  ils  la 
saisirent,  lui  frottèrent  les  jambes  de 
graisse ,  en  imbibèrent  ses  bas ,  les 
couvrirent  d'étoupes  et  y  mirent  le  feu. 
Garnau  fut  traité  à  peu  près  de  môme. 
La  Moussaye  le  conduisit  chez  Tin- 
tendant  qui,  à  l'aspect  de  ce  malheu- 
reux mutilé,  se  montra  ému;  mais  toute 
la  justice  qu'il  eu  fit,  fut  de  mettre  des 
garnisaires  chez  La  Moussaye.  De  Ga- 
gemon ,  gentilhomme  des  environs  de 
Melle,  dont  on  admirait  la  piété  exem- 
plaire, fut  ruiné  par  les  dragons,  et 
après  avoir  été  traîné  pendant  quelques 
mois  de  prison  en  prison ,  il  fut  enfin 
jeté  dans  les  affreux  cachots  du  cbâ> 
teau  de  Bougouin,où  il  eut  tant  à  souf- 
frir que  sa  constance  finit  par  succomber. 

II  se  releva  pourtant  quelques  années 

(1»  Encore  fut-il  heureux  d'en  être  quille 
k  si  bon  marché.  En  1663,  le  parlement  de 
Grenoble  ivtit  ftit  pendre  Trouilton  de  Mon- 
télimirt  pour  le  même  crime. 


après  et  fut  enfermé  à  Pierre-Encise, 
d'où  on  le  transféra,  en  i  695,  dans  le 
château  de  Saumur  {Arch,  gin,  £. 
3381).  En  4700,  comme  il  était  «plus 
opiniâtre  que  jamais,  »  on  l'envoya  au 
château  de  Nantes  {Ihid,  E.  3386)  ; 
en  4  701 ,  on  le  mit  dans  les  prisons  de 
Poitiers  {Ihid.  E.  3387).  Il  paraît 
qu'il  renia  une  fois  encore  sa  croyance 
et  qu'une  fois  encore ,  le  remords  le 
ramena  à  l'Evangile,  puisqu'en  1703, 
il  fut  de  nouveau  emprisonné  dans  le 
château  de  Saumur  (Ihid.  E.  3389). 
Le  sieur  de  Villeneuve- Foiicaud ,  chi- 
rurgien, fut  traité  avec  non  moins  de 
barbarie.  Après  avoir  passé  plusieurs 
mois  dans  les  prisons  de  Fontenay  et 
de  La  Ghâteigneraye,  il  fut  conduit, 
par.  ordre  de  l'intendant  Foucauld ,  à 
l'abbaye  de  La  Fosselière,  où  existait 
une  fosse  dans  laquelle  on  jetait  les 
immondices  du  couvent  et  les  entrailles 
des  animaux  tués  pour  la  nourriture 
des  moines.  On  lui  lia  les  pieds  et  les 
mains  et  on  le  suspendit  au-dessus  de 
ce  trou  infect.  Après  lui  avoir  fait  subir 
encore  d'autres  tortures,  on  finit  par 
l'enchaîner  dans  un  cachot  en  face  d'un 
pain  que  sa  chaîne  ne  lui  permettait  pas 
d'atteindre.Dans  la  môme  prison  crou- 
pit pendant  plus  de  quinze  jours  sur  la 
paille  le  sieur  de  La  Largère,  qu'on 
transporta  ensuite  à  01éron,lorsqu'on  se 
fut  convaincu  que  les  tortures  n'ébranle- 
raient pas  sa  foi. A  Poitiers,  l'avocat  7^- 
grandy  «de  qui  la  sage  conduite,  la  piété 
et  le  zèle  ne  se  pouvaient  assez  louer,» 
fut  séparé  de  toute  sa  famille,  qui  fut 
dispersée  dans  différents  couvents. Il  fut 
jeté  lui-même  dans  un  cachot  à  Mont- 
morillon,  cachot  si  bas  qu'il  lui  était 
impossible  de  s'y  tenir  debout.  On  l'y 
laissa  quelques  mois,  puis  on  le  trans- 
féra dans  le  couvent  des  Cordeliers  de 
Poitiers.  A  Romau  ,  près  de  Saint- 
Maixent ,  un  paysan  nommé  VEcalé 
fut  traité  d'une  manière  encore  plus 
atroce  par  le  curé  de  son  village,  qiri 
lui  fit  appliquer  sur  le  cou  et  les  mains 
une  pelle  rougie  au  feu.  Sa  fille  Louise, 
âgée  de  M  ans,  fut  forcée  d'assister  à 
cet  horrible  spectacle ,  et  fut  ensuite 
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pendue  par  les  pieds.  Après  quinze 
jours  de  tortures,  le  père  fut  traîné 
dans  la  prison  de  Saint-Maixent ,  et  la 
fille  envoyée  dans  un  couvent  de  Saint- 
Quentin.  Rien  ne  pouvant  vaincre  sa 
constance ,  on  la  coassa  de  France  au 
bout  de  deux  ans.  On  sait  que  les  dra- 
gons avaient  ordre  de  faire  souffrir  à 
leurs  victimes  toutes  les  douleurs  que 
rhomme  peut  endurer  sans  mourir.  Ils 
se  conformaient  ordinairement  à  leurs 
instructions;  cependant  il  arrivait  quel- 
quefois que ,  soit  qu^ils  fussent  empor- 
tés par  un  excès  do  zèle,  soit  qu'ils 
eussent  mal  calculé  les  forces  de  leurs 
patients,  la  victime  expirait  entre  leurs 
mains.  C'est  ainsi  que  Jacques  Ryau, 
fermier  des  environs  deTalmont,  suc- 
comba en  deux  jours.  Il  est  vrai  que  les 
bourreaux  s'étaient  surpassés.  Ils  lui 
avaient  serré  les  doigts  des  mains  avec 
des  cordes ,  enfoncé  des  épingles  sous 
les  ongles,  lui  avaient  brûlé  de  la  pou- 
dre dans  les  oreilles,  tailladé  les  jambes 
et  versé  du  sel  et  du  vinaigre  dans  les 
plaies.  Voilà  quelques-uns  des  hauts 
faits  de  nos  missionnaires  bottés. 

LIEUTAUD  (Antoine),  chirurgien 
à  Aix  ,  en  Provence.  Lors  de  la  peste 
qui  sévit  en  cette  ville  en  i  650 ,  le 
parlement  ayant  invitéles  compagnons 
chirurgiens  à  consacrer  leurs  soins  au 
soulagement  des  malades,  sous  la  pro- 
messe de  la  maîtrise ,  Lieutaud  ,  qui 
n'avait  pu  jusque-là  se  faire  recevoir 
maître  à  cause  de  sa  religion,  répondit  un 
des  premiers  à  cet  appel  et  fut  enfermé 
dans  rinfirmerie,  où  il  tomba  lui-môme 
malade,  en  s'acquittant  de  ses  pénibles 
et  dangereux  devoirs.  Le  parlement 
tint  sa  promesse;  mais  pendant  dix  ans, 
les  collègues  de  notre  chirurgien  hu- 
guenot le  tourmentèrent  de  toutes  les 
manières  pour  le  forcer  à  quitter  la 
ville. On  finit  par  Taccuser  d'avoir  man- 
qué de  respect  au  S.  Sacrement.  Sans 
tenir  compte  de  son  appel  à  la  Chambre 
de  redit,  le  parlement,  sur  la  déposi- 
tion d'une  domestique  qui  l'avait  volé 
et  contre  laquelle  il  avait  porté  plainte, 
le  condamna,  ainsi  que  sa  femme,  à 
^eimndeT pardon  au  S.  Sacrement,  à 


genoux,  la  tôte  nue ,  un  flambeau  ar« 
dent  à  la  main.  Il  fallut  employer  la 
violence  pour  exécuter  cette  ridicule 
sentence.  Ses  ennemis  espéraient  que 
la  honte  le  déciderait  enfin  à  s'éloi- 
gner :  il  n'en  fut  rien ,  et  pendant  neuf 
années  encore ,  Lieutaud  opposa  aux 
persécutions  une  imperturbable  pa- 
tience. !Ç!nfin,  en  4669,  le  parlement  le 
décréta  de  nouveau  sous  prétexte  de 
récidive.  Benoît  ne  nous  apprend  pas 
ce  qu'il  advint  de  ce  nouveau  procès. 

LIGXAC,  martyr.  Ce  jeune  homme, 
natif  de  Condom,  avait  embrassé  la  Ré- 
forme à  Genève.  Désirant  faire  parta- 
ger à  son  père  et  à  sa  mère  ses  nou- 
velles convictions,  et  espérant  gagner 
quelques-uns  de  ses  concitoyens  ài'Ë- 
glise  évangélique,  il  revint  en  France 
avec  un  ballot  de  traités  religieux, qu'il 
se  proposait  de  répandre  dans  sa  ville 
natale.  Arrêté  à  Toulouse,  en  4553,  il 
n'essaya  pas  môme  de  dissimuler  le 
but  de  son  voyage,  et  en  conséquence, 
il  fut  condamné  au  bûcher.  Sa  grande 
jeunesse,  sa  constance  durant  le  sup- 
plice ,  son  zèle  extraordinaire  pour  sa 
religion  émurent  de  pitié  to'utle  monde, 
sauf  le  bourreau  et  les  juges,  en  sorte 
que  sa  mort  servit,  plus  que  ne  Tavaient 
fait  ses  tentatives  de  propagande,  les 
intérêts  de  la  cause  pour  laquelle  il 
donna  sa  vie.  —  Lignac  est  un  de  ces 
nombreux  martyrs  dont  on  cherche  en 
vain  le  nom  dans  le  martyrologe  de 
Crespin.  Nous  n'y  avons  pas  trouvé 
non  plus  celui  de  Litoy,  bachelier  en 
droit ,  qui ,  convaincu  d'avoir  converti 
un  clerc  du  palais,  nommé  Géraud 
Bonnet^  fut  également  brûléà  Toulouse 
avec  son  disciple. 

L1GO^':^ti:lt,  famille  protestante 
de  Castres,  dont  descendait  le  célèbre 
général  anglais  do  ce  nom. 

Dès  1561  ,  nous  trouvons  men- 
tionné parmi  les  principaux  habitants 
réformés  de  Castres ,  Antoine  Ligon- 
nier,  qui  fut  nommé ,  en  1567,  rece- 
veur des  deniers  publics,  et  revêtu,  en 
1 569 ,  de  la  première  dignité  munici- 
pale avec  Dominique  Boudard,  sieur 
de  La  Garrigue ,  Etienne  Muratel  et 
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Barthélémy  Nègre.  Il  mourut,  en 
4570,  d*uoe  fièvre  pestilentielle  qui, 
entre  autres  personnages  de  marque, 
enleva  le  procureur  du  roi  Melou^  le 
conseiller  Cahrier  et  François  Bouf- 
farde sieur  de  Fiac. 

La  généalogie  de  cette  famille 
n'ayant  point  été  dressée ,  que  nous 
sachions,  il  nous  est  impossible  de  dire 
si  Jean  Ligonnier ,  consul  de  Castres, 
en  4584,  divec  Antoine  Villarety  Jac- 
ques Boyer  et  Antoine  Alari,  était  fils 
d'Antoine;  nous  savons  seulement 
qu'il  se  montra  boo  huguenot  et  ma- 
gistrat zélé  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. C'est  très  vraisemblablement  de 
lui  que  descendait  Jean  de  Ligonnier, 
né  le  4  avril  1 578,  qui  acheta,  en  i  602, 
la  charge  de  conseiller  du  roi,  contrô- 
leur en  la  chancellerie  de  Montpellier, 
charge  qui  conférait  la  noblesse,  et  très 
vraisemblablement  aussi  David  de  Li- 
gonnier, avocat  à  la  Chambre  mi-partie 
de  Castres ,  et  un  des  adversaires  de 
Rokan,  lequel  mourut  à  Paris  en  1 632 
{Reg.  de  Charent,),  Selon  une  note 
qu'a  bien  voulu  nous  fournir  M.  Com- 
be, un  des  hommes  le  plus  versés  dans 
l'histoire  du  Castrais ,  Jean  de  Ligon- 
nier épousa  en  premières  noces  iio- 
beau  Du  Puy,  qui  lui  apporta  en  dot  la 
belle  terre  de  Monteuquet  ;  et  en  se- 
condes, Jeanne  de  Jouy,  Du  premier 
lit  sortit  Abel  de  Ligonnier,  né  le  5 
déc.  4  61 3  ;  du  second,  Jacques  et  An- 
toine de  Ligonnier.  Nous  manquons  de 
renseignements  sur  ces  deux  derniers; 
peut-ôtre  l'un  d'eux  est-il  le  même  que 
Ligonnier  de  Fraisse ,  ancien  de  l'é- 
glise de  Castres,  en  4659.  Quant  au 
frère  aîné,  Abel,  qui  fut  con6rmé  dans 
sa  noblesse  en  4  670,  il  pritpour  femme, 
en  4634,  Marguerite  Le  Roy,  fille  de 
Charles  Le  Roy,  lieutenant-colonel  et 
gouverneur  de  Castres.  De  ce  mariage 
naquirent,  outre  une  fille,  Marguerite, 
qui  devint  la  femme  é'Abel  de  Rotolp^ 
sieur  de  La  Devèze,  trois  fils  :  Louis, 
qui  suit  ;  Abel  ,  mort  en  bas  âge ,  et 
Daniel,  sieur  de  Lille,  qui  fut  tué,  en 
4695,  au  siège  de  Namur,  capitaine  de 
grenadiers  au  régiment  du  Dauphin, 


sans  avoir  été  marié.  Du  mariage  de 
Louis,  sieur  de  Monteuquet,  avec  Lotti- 
si  Du  Poncet,  vinrent  dix  enfants, 
dont  quatre  moururent  en  bas  âge.  Cinq 
fils  survécurent;  ils  se  nommaient 
Abel,  Jean-Louis,  Antoine,  Fbançois- 
Auguste  et  Daniel. 

L  Né  en  4683,  Abel  de  Ligonnier, 
sieur  de  Monteuquet,  perdit  son  père  à 
l'âge  de  43  ans.  11  épousa,  en  4708, 
Louise  Boileau-de-Castelnau,  qui  le 
rendit  père  de  six  enfants.  Trois  mou- 
rurent jeunes.  L'alné  des  survivants, 
Charles,  épousa,  en  4741,  Jeanne- 
Marie  de  Poyen ,  qui  lui  donna  deux 
fils  et  une  fille.  Le  cadet ,  Henri-Da- 
niel, fut  capitaine  au  régiment  de  Tou- 
raine.  Leur  sœur,  Anne-Louise,  fut 
donnée  en  mariage,  en  4734,  à  Jean- 
François  de  Saint-Jean  de  Turin,  baron 
de  Farac. 

IL  Jean-Louis  de  Ligonnier,  le  cé- 
lèbre général ,  naquit  à  Castres ,  le  7 
nov.  4  680.  Il  sortit  de  France,  non  pas 
après  la  promulgation  du  fameux  édit 
de  4724,  comme  on  le  lit  dans  la  Bio- 
graphie castraise,  mais  en  4  697.  Dès 
4703,  on  le  voit  figurer  dans  l'armée 
anglaise  avec  le  grade  de  capitaine 
d'infanterie;  en  4704,  il  fut  nommé 
major.  Son  rare  mérite  lui  valut  dès 
lors  un  avancement  rapide. Lieutenant- 
colonel  de  dragons,  en  1740,  gouver- 
neur du  fort  Saint-Philippe  dans  l'tle 
de  Miuorque,  en  174  2,  lieutenant-co- 
lonel de  cavalerie,  en  174  3,  colonel- 
brigadier-général,  puis  maréchal  de 
camp  en  174  9.  il  fut  créé,  en  4740, 
lieutenant-général,  grand-veneur  d'Ir- 
lande et  gouverneur  de  Kinsale.  C'est 
lui  qui,  en  4743,  lorsque  George  II  se 
décida  à  intervenir  activement  dans  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche,  fut 
chargé  de  conduire  la  tête  de  l'armée 
anglo  -  hanovricnne  commandée  par 
lord  Stair.  On  sait  que  Tindiscipline  du 
duc  de  Grammont  sauva  cette  armée 
d'une  destruction  presque  certaine  sur 
les  bords  du  Mein,  et  precura  aux  An- 
glais un  triomphe  inespéré.  Eu  récom- 
pense des  services  qu'il  rendit  dans 
cette  occasion  ,  le  roi  George  décora 
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LigoDDier  de  Tordre  du  Baia  sur  le 
champ  de  balaille,  en  même  temps  que 
le  duc  de  Gumberland,  avec  qui  le  gé- 
néral passa,  quelque  temps  après ,  en 
Angleterre ,  pour  combattre  le  Pré- 
tendant. En  4746,  lit -on  dans  les 
Pièces  fugitives  d'Aubaïs,  Ligonnier 
commanda  en  chef  le  contingent  anglais 
à  la  bataille  de  Rocoux.  En  4747,  il 
continua  à  servir  dans  les  Pays-Bas.  A 
la  célèbre  bataille  de  Lawfeld,  il  com- 
battit à  la  tête  de  la  cavalerie,  et  se  si- 
gnala par  sa  brillante  valeur.  Fait  pri- 
sonnier, il  fut  présenté  à  Louis  XV  qui 
accueillit  avec  distinction  et  admit  à  sa 
table  un  homme  que  ses  intendants  au- 
raient sans  aucun  doute  envoyé  aux 
galères  comme  huguenot  rebelle  et 
opiniâtre  s'il  était  tombé  entre  leurs 
mains  !  De  retour  dans  sa  patrie  adop- 
tive,  en  4748,  Ligonnier  fut  élu  gou- 
verneur de  rh6pitalfrançais(4),  en  rem- 
placement de  Jacques  Gaultier^  et 
succéda  au  maréchal  Wade  dans  le 
poste  de  lieutenant-général  de  Tartille- 
rie.  La  même  année  ,  il  entra  dans  la 
Chambre  des  communes  en  qualité  de 
représentant  de  la  cité  de  Bath.  Plus 
tard,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Guer- 
nesey.  Enfin  le  roi  d'Angleterre  ,  qui 
l'avait  en  estime  singulière ,  le  créa,  à 
la  fin  de  4757,  feld-maréchal,  colonel 
du  premier  régiment  des  gardes  à  pied, 
vicomte  Ligonnier  et  baron  d'Ennishil- 
len  en  Irlande.  Ligonnier,  qui  dans 
le  cours  de  sa  longue  carrière  militaire, 
avait  assisté  à  4  9  batailles  rangées  et 
à  23  sièges  sans  avoir  jamais  reçu  de 
blessure,  mourut  à  Londres,  le  28  avril 
4770.  En  4763,  il  avait  obtenu  le  titre 
de  baron,  et  en  4766,  celui  de  comte 
en  Angleterre.  Il  avait  pris  alliance 
dans  la  famille  AVellesley,  et  laissa  une 
fille  unique  mariée  au  colonel  Graham. 
III.  Le  troisième  fils  de  Louis  de  Li- 
gonnier, Antoine,  sortit  de  France  en 
4  698  et  alla  rejoindre  son  frère  en  An- 
gleterre. Il  prit  aussi  du  service  dans 

(1)  On  voit  encore  aujourd'hui  dans  Ii 
salle  do  Conseil  de  cet  hôpital  un  portrait 
équestre  de  Ligonnier  en  uniforme  dé  géné- 
ral. Son  nom  i  été  donné  a  une  des  mes  da 
Londres. 


l'armée  anglaise,  s'éleva  par  sa  bra- 
voure au  grade  de  major,  et  mourut, 
en  4  767,  sans  postérité. 

IV.  Le  qualrième,François-AugU8- 
te,  suivit,  en  4740,  ses  frères  sur  la 
terre  étrangère.  Il  entra,  comme  cor- 
nette ,  dans  le  second  régiment  de 
dragons,  dont  son  frère  était  alors  lieu- 
tenantr-colonel.  Blessé  à  la  bataille  da 
Dettingen,  il  fut  créé  colonel,  en 
4745,  et  alla  servir  en  Ecosse  contre 
le  Prétendant.  Les  services  qu'il  ren- 
dit lui  méritèrent  le  grade  de  brigadier. 
H  fut  blessé  mortellement  à  la  bataille 
de  Falkirk,  et  mourut  le  lendemain  à 
Edimbourg,  laissant  deux  enfants,  dont 
l'un  fut  lieutenant  des  gardes  du  corps 
du  roi  d'Angleterre. 

V.  Le  dernier  des  cinq  frères,  Da- 
niel, sieur  de  Pratvieil,se  convertit  à 
Castres  pendant  les  dragonnades(i4f  ci. 
Tt.  290),  et  entra  dans  l'armée  fran- 
çaise. Il  mourut  lieutenant  de  cavale- 
rie en  4737.  Sa  veuve,  Susanne  AlU- 
man,  qui,  dit-on,  était  née  catholique, 
étant  tombée  gravement  malade  quel- 
que temps  après,  et  ayant  déclaré 
qu'elle  voulait  mourir  dans  la  reli^ 
gion  du  Christ  et  des  apôtres^  le  curé 
de  la  paroisse  s'empressa  de  la  dé- 
noncer, comme  hérétique,  au  séné- 
chal de  Castres  ;  mais  elle  nia  le  pro- 
pos et  fut  mise  hors  de  cour.  Cette 
seutence  exaspéra  l'évoque  et  l'inten- 
dant. Le  substitut  du  procureur  géné- 
ral en  appela  au  parlement  de  Tou- 
louse. Nous  ne  savons  comment  cette 
afiaire  se  termina;  mais  on  peut  s'en 
douter  à  la  lecture  d'une  lettre  de 
l'intendant  Bernage  annonçant  d'a- 
vance au  secrétaire  d'Etat  «  que  l'ar- 
rêt que  le  parlement  reudroit  seroit 
aussy  avantageux  à  la  religion  que  le 
jugement  des  officiers  du  sénéchal  da 
Castres  luy  auroit  été  préjudiciable» 
{Arch,  M.  675). 

Nous  avons  dit  plus  haut  qua 
nous  manquions  de  renseignements 
sur  les  deux  frères  cadets  d'Abel  de 
Ligonnier.  C'est  apparemment  de  l'un 
ou  de  l'autre  que  descendait  Louis  Li- 
gonnier^Du  Buisiony  qualifié  decou* 
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sin  du  feld -maréchal  dans  les  Pièces 
fugitives  d'Aubaïs,  lequel  mourut  à  Ge  - 
-nèire  en  4749,  laissant,  entre  autres 
enfants,  une  fille  mariée  successive- 
ment à  M.  de  Pismes,  sieur  de  Saint- 
Saphorin  près  de  Lausanne,  et  au  che- 
valier Shaub,  diplomate  suisse.  La  dif- 
ficulté n'est  pas  moindre  pour  ratta- 
cher à  cette  famille  Abel  Ligonnier, 
de  Castres,  qui  fut  inscrit,  en  4671, 
au  nombre  des  étudiants  de  Tacadémie 
de  Genève,  et  reçu  ministre  «  avec  ap- 
plaudissement »  au  synode  de  Saver- 
dan,  le  8  sept.  4678,  en  même  temps 
axï^  Antoine  Ligonnier-de-Bonneval . 
Ce  dernier,  qui  était  né  à  Castres, 
mourut  ministre  à  Portarlington,  où  il 
desservait  Téglise  française  depuis 
4733.  Il  laissa  une  fille  unique,  Anna, 
qui  épousa,  le  28  mars  4737,  Jacques- 
Louis  de  Vignolles. 

LIMIERS  (Henri-Philippe),  doc- 
teur en  droit,  écrivain  fécond,  mais 
sans  style  et  sans  critique,  naquit  eu 
Hollande  de  parents  réfugiés,  et  mou- 
rut à  Utrecht  en  4725.  On  a  de  lui: 

L  Idée  générale  des  études,  de 
leur  choix,  but  et  règles,  avec  un 
état  des  bibliothèques  et  le  plan  pour 
en  former  une  bien  curieuse  'et  bien 
ordonnée,  Amst.,  Châtelain,  4743,  3 
vol.  in-4  2;  réimp.,  Amst.,  4  747  et 
4729,  4  vol.  in-4  2,  avec  La  science 
des  personnes  de  la  cour,  de  Tépée  et 
de  la  robe,  par  Chevigny.  —  Au  dire 
de  Barbier,  cet  ouvrage  n'est  qu'une 
copie  presque  entière  du  Traité  des 
plus  belles  bibliothèques  de  l'Europe, 
par  Le  Gallois,  traité  qui  n'est  lui- 
môme  qu'une  traduction  abrégée  de 
l'ouvrage  du  ministre  J.  Lomeier,  De 
Bibliothecis  (2*  édil.,  Ultraj.,4680,  8") 

11.  Histoire  de  France  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV,  oâ  Von  trouve 
une  recherche  exacte  des  intrigues 
de  cette  cour  dans  les  principaux 
Etats  de  l'Europe,  Amst.,  4747,  7 
voL  in-42;  Amst.,  4718,5  tomes  en 
40  vol.  in-4  i  ;  nouv.  édit.  revue,  cor- 
rigée etaugm.,  Amst.,  4749,  42  vol. 
m-42;  Amst.  [Rouen],  4720,  2  vol. 
in-4*.  —  Compilation  prolixe,  où  l'on 


remarque  aussi  peu  de  philosophie  que 
de  critique,  bien  accueillie  néan- 
moins, comme  le  prouve  la  rapide 
succession  do  ses  éditions. 

m.  Les  Comédies  de  Plaute,  trad. 
en  franc.,  Amst.,  474  9,4  0  vol.  in-12. 
— Limiers  n'a  trad.  que  46  pièces;  les 
quatre  autres,  l'Amphitrion,  TËpidi- 
cus,  le  Rudens  et  les  Captifs,  sont  de 
la  traduction  de  M"*  Dacier  et  de  Coste. 
Le  10*  vol.  contient  les  fragments  du 
comique  latin.  — Traduction  peu  esti^ 
mée. 

IV.  Les  aventures  de  Télémaque, 
nouv.  édit.  augm.  et  corrigée  sur  le 
msc.  original  de  V auteur,  avec  des 
remarques  pour  Vintelligence  de  ce 
poème  allégorique,  Amst.,  1719,  in- 
42. Les  remarques  ontélé  réimp.  (Lond., 
4  7 1 9,  in-4  2)  avec  une  Dédicace  à  Fré- 
déric, petit-fils  de  Georges  I,  par  Ar- 
mand buBourdieu,^{{\}\  quelques  bi- 
bliographes les  attribuent. 

V.  Abrégé chronol.de r histoire  de 
France  sous  les  règnes  de  Louis  XIII 
et  de  Louis  XIV,  pour  servir  de  suite 
à  celui  de  Mézeray,km%i.,MtO,  2  vol. 
in-4  2  ;  Amst.,  C.  Mortier,  1723,  2  vol. 
in-42;1 724, in-fol,; Amst.  [Trévoux], 
4727,3  vol.  in-4  2;  1728,  in-4''  ou  3 
vol.  in-1 2,  aug.  de  la  Vie  de  Mézeray, 
par  Larroque  ;  4  734, 3  vol.  in- 4  2. — 
Selon  le  P.  Lelong,  cet  abrégé  est  es- 
timé pour  sa  sincérité. 

V!.  Histoire  de  Suède  sous  Char- 
les X  IL  Amst.,  1721,  6  vol.  in-12. 

VU.  Les  An?iales  de  la  monarchie 
française  depxds  Pharamondjusquà 
la  majorité  de  Louis  XV,  enrichies 
des  principales  médailles  qui  ont 
été  frappées  sous  tous  les  règnes, 
Amst.,  4724,  in-fol„  selon  la  Biogr. 
Univ.;  1724,  in-fol.;  Amst.,  L'Honoré. 
4725,  3  part,  en  4  vol.  in-fol.,  selon 
le  P.  Lelong. 

VIII.  Histoire  de  VInstitut  des 
sciences  et  des  arts  établi  à  Bolo- 
gne en  1712,  Amst.,  1723,  in-8",  a- 
vec  grav.  —  Limiers  mourut  mem- 
bre de  cette  société  savante. 

IX.  Pierres  ajitiques  gravées  sur 
lesquelles  les  graveurs  ont  mis  leurs 
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nomsy  Amst.,  4724,  in-fol.  avec  û%f^, 
—  Trad.  du  latin  de  Stosch. 

Selou  Barbier,  Limiers  a  été  un  dei 
rédacteurs  de  la  Magna  Bibliotheea 
ecclesiastica  (Colon.,  1734,  in-fol.), 
dont  il  n'a  paru  qu'un  vol.,  compre- 
nant la  lettre  A.  Nous  avons  déjà  dit 
ailleurs  {Voy,  III,  p.  372)  qu'il  est 
Tauteur  du  Supplément  à  V Atlas  his- 
tor.  de  Châtelain^  et  nous  ujouieroni 
qu'il  a  laissé  en  msc.  une  Histoire 
du  temps  ou  Mémoires  de  diverses 
cours  sur  les  matières  les  plus  im- 
portantes de  la  politique,^^6[ÀTi'k'*. 

LirHAS  (N.  de),  capitaine  hugue- 
not, connu  dans  l'histoire  de  nos  guer- 
res civiles  par  sa  belle  défense  de 
Sainl-Sever,  méchante  bicoque  à  deux 
lieues  de  Viane,  au  mois  de  mai  1628. 
Sous  le  titre  de  La  prise  de  la  ville  de 
Saincl-Sevcr,  par  Monseigneur  le 
Prince  ;  ensemble  la  trahison  du  sieur 
de  Linas,  gentilhomme  rebelle  des 
montagnes  de  Castres, gouverneurdu- 
dil  Saint-Sever,  et  le  nombre  des  re- 
belles bruslez,  pendus  et  tuez,  parut 
à  Paris  en  1628  un  petit  placard  in-8*, 
reproduit  dans  le  Mercure  français,  où 
Ton  raconte  que  Linas  lit  prévenir 
Condé  par  le  vicomte  de  Panât  queson 
intention  était  de  se  soumettre,  ruse 
à  laquelle  il  eut  recours  pour  gagner 
du  temps  et  se  renforcer  ;  qu'il  «  abu- 
sa du  respect  deub  à  mondit  seigneur 
le  prince,  »  en  déclarant  qu'il  se  dé- 
fendrait jusqu'à'  la  mort  et  en  usant 
«  de  rodomontades  aussi  jmpertinen- 
tes  qu'insolentes,  «  en  sorte  qu'on  fut 
forcé  de  l'assiéger,  mais  que  «  l'obsti- 
nation endiablée  »  des  assiégés  re- 
poussa les  assaillants.  Linas,  en  eQet, 
soutint  trois  assauts  avec  la  plus  grande 
bravoure,  et  quand  il  se  vit  sur  le  point 
de  succomber,  au  lieu  de  se  rendre, 
Venragé  mit  le  feu  à  la  ville  et  se  re- 
lira «  dans  ce  qu'ils  appellent  la  cita- 
delle; »  puis,  à  la  faveur  de  la  nuit,  il 
gagna  les  montagnes.  Le  lendemain, 
la  place  était  vide,  continue  le  narra- 
teur royaliste;  on  n'y  trouva  que  quel- 
ques hommes  qui  furent  pendus  et 
beaucoup  de  femmes  ou  de  ûiles  qui  fu- 


rent sauvées  de  la  fureur  du  soldat. — 
Les  Linas  persistèrent  dans  la  profes- 
sion de  la  religion  réformée.  En  1654, 
un  gentilhomme  de  ce  nom,  ancien  dd 
l'église  de  Saint-Sever,  assista  à  un 
synode  tenu  à  Castres  {Arch,  gén.  Tt. 
290).  —  Le  vaillant  défenseur  dé 
Saint-Sever  ne  serait-il  pas  le  fils  dé 
Jacques  de  Goudon^  sieur  de  Linas, 
qui  fut  tué  en|1 591,  laissant  sa  femme, 
Marie  de  Bessière  veuve  avec  un  en- 
fant? 

Li:>DERN  ( François -Balthasâh 
de),  né  à  Bouxweiler  le  1*'  mars  1 688, 
fit  ses  humanités  dans  le  collège  de  sa 
ville  natale,  puis  il  fut  envoyé,  en  1 700, 
à  Strasbourg  par  son  père,  qui  exerçait 
la  profession  d'apothicaire  et  le  desti- 
nait à  lui  succéder.  II  s'appliqua  donc 
à  l'étude  de  la  pharmacie,  pour  laquelle 
il  se  sentait  d'ailleurs  peu  de  goût. 
La  mort  de  son  père  l'ayant  laissé  li- 
bre de  suivre  son  inclination,  il  partit 
pour  léna  où  il  se  mit  à  étudier  la  mé- 
decine. Des  affaires  de  famille  le  rap- 
pelèrent en  Alsace.  Dès  qu'il  y  eut  mis 
ordre,  il  retourna  à  Strasbourg,  où  il 
prit,  le  8  mai  1708,  le  grade  de  doc- 
teur, et  où  il  exerça  son  art  avec  suc- 
cès jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  25  avr. 
4755.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages, 
dont  plusieurs  sont  encore  estimés  : 

I.  Diss.  inauguralis  quâ  thcore» 
mata  quœdam  medica  misceîlanea 
sistuntur,  Arg.,  1708,  in-4*. 

II.  Osteologia  parva  germanico 
idiomate  conflata,  Arg.,  1 71 0.  in-4  S. 

III.  Hehammen  -  Frag  - BUchleif^ , 
in-12. 

IV.  TournefortiusAlsaticus  cis^t 
transrhenanuSy  sive  opusculum  ho-- 
tanicum  ope  cujus  plantarum  spe~ 
cieSy  gênera  acdifferentias^prapri^ 
mis  circa  Argentoratum^  locis  in  w- 
cinis,  cis  et  trans  Rhenum  sponti 
nascentes  spatioque  menstruo  /îo- 
reyitcs^  tiro  sub  excursionilus  loto- 
nicis  facillimè  dignoscere  suœquô 
memoriœ  nominihus  imprimendis^ 
exprincipiis  Tourne  fortii,  consulere 
possit.kr^.,  1728,  in-8%  avec  plane; 
réimp.  avec  des  augm.  sous  ce  titre  ; 
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Horlus  Àîsatieus plantas  iuAlsatiâ 
nohili  inprimis  circa  Argentinam 
spontè  provenienteSy  menstruo  quo 
iingulœ  florent,  ac  florum  colore, 
addUis  aliquibus  iconihus,  aeri  ad 
vivum  incisis,  ut  et  aliis  ad  botani- 
ces  doctrinam  rite  addiscendam  per- 
iinentibus,  in  usum  botanophilorum 
excursiones  facientium  conscriptus^ 
Strasb.,  4747,  in-8*. 

V.  Spéculum  Veneris  noviter  po- 
litum,  dos  isi  neu  ausgeputzter  Ve- 
nuS'Spiegel,  oder  Beschreibung  der 
meisten  Venus-KrankheUten,  Strasb., 
1732,  in-8*;  2*  édit.,  Strasb.,  1736, 
m-8»;  3«  édit.,  Strasb.,  1743,  in-8*; 
4»  édit.,  Strasb.,  1750,  in-8«. 

IV.  Medicinischer  Passe-partouty 
oder  HauptschlUssel  aller  undjeder 
Kranhheiten  des  menschlichen  Le- 
bens,  welcher  uns  entdeckt  roie  die- 
selbe  bestens  zu  erkennen  und  sicher 
su  curiren  seyn,  4 «ter  Theil,  Strasb., 
4739;  —  2ter  Tbeil,  worvmen  die 
Kranhheiten  der  Weibes-Personen, 
der  Schtoangern,  der  Gebahrenden, 
Kindbetterinnen  und  S'àugerinnen, 
wie  auch  der  Kinder^  beschrieben 
$ind,  Strasb.,  4741,  in-8*. 

Liuderu  a  publié,  en  outre,  dans 
l'Hist.  de  TAcad.  des  sciences  (4732) 
niïQ  Observation  sur  trois  ventricu- 
les de  cochon  remplis  d'une  substance 
pierreuse  comme  du  moellon,  et  dans 
les  Comment,  iitterar.  Noribergens. 
(T.  Yl  et  VII)  trois  observations  por- 
tant pour  titres  :  De  stupendâ  con- 
tractione  spasmodicâ;  De  methodo 
nova  febrem  miliarem  epidemicam 
curandi;  De  hydrophobo  a  fêle  de- 
morso, 

LliXGELSHEm  (GeorgeMicoel), 
de  Strasbourg,  conseiller  de  réiecleur- 
palatin,  dont  il  avait  dirigé  les  études, 
et  ami  du  président  de  Thou,  qui  le 
pria  de  revoir  son  histoire  avant  de  la 
livrer  à  l'impression,  de  Goldast,  de 
Bongars  et  d'autres  hommes  distin- 
gués avec  qui  il  entretenait  une  cor- 
respondance suivie,  a  été  considéré  de 
80Q  vivant  comme  un  homme  d'un 
grand  mérite  et  d'une  profonde  érudi- 


tion. Nous  sommes  forcé  de  nous  en 
rapporter  au  témoignage  de  ses  con- 
temporains, car  il  a  fort  peu  écrit.  Nous 
ne  connaissons  de  lui  qu'une  Lettre 
à  V archevêque  de  Spalato,  qui  a  été 
imp.  en  latin  et  en  angl.,  4G16,  in-4*, 
et  sa  correspondance  avec  Bongars, 
qui  a  été  publiée,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs  {\oy.  11,  p.  367).  C'est  à 
tort  qu'on  Ta  regardé  comme  l'auteur 
de  la  dissert.  De  idole  halletisi,  qui 
appartient  à  Denaisius, 

LIXR  (Jérémie-Eberhard),  juris- 
consulte, né  à  Strasbourg,  le  4  mars 
4685,  fit  ses  éludes  à  l'université  de 
celle  ville,  et  après  les  avoir  terminées, 
il  se  mit  à  voyager  en  France  et  en  Al- 
lemagne. En  4710,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  poésie  à  Strasbourg.  Quel- 
ques années  après,  il  obtint  la  chaire 
de  morale,  et  en  4  720,  il  fut  pourvu 
d'une  place  de  professeur  dans  la  Fa- 
culté de  droit.  11  mourut,  le  7  janv. 
4743,  professeur  des  pandectes  et  du 
droit  public,  et  chanoine  de  Saint- 
Thomas.  On  a  de  lui  : 

I.  De  comitibus  principibus.  Vit., 
4708. 

II.  De  jure  principum,  Argent., 
4708. 

III.  De  fundamento  voti  comitia- 
Z«,  Argent.,  4  709. 

IV.  De  prœrogativâ  Unearum  in 
successiotiihus,  Arg.,  4  709,  in-4'\ 

V.  De  di/ferentià  comitum  ira- 
perii  mediatorum  et  imrnediatorum, 
Francof.,  1710;  Francof.,  4725,  in- 
fol. 

VI.  De  jure  venandi,  Arg.,  4  72i, 
in-4o. 

VII.  Staminajurispubliciromano- 
germanici,  Arg.,  1730,  in-4'. 

VIII.  Innoce?Uius  III  ab  absurdi- 
tate  vindicatus  occasione  cap.  8  X 
de  consaiiguinitate  et  affinitate.  — 
Cité  par  J()cher  sans  autre  indication, 
ainsi  que  les  suivants. 

IX.  Jus  domûs  Durlacensis  in  al- 
lodia  coiitroversa  ultimi  dynastœ 
Hohen-Gerolsecc  sine  masculâ  proie 
defuncti. 

X.  De  catallis. 
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XI.  De  jure  quod  Gàllis  appelîatur 
droit  de  varech. 

XII.  De  jwrisconsultis  saiurninis. 

XIII.  De  rotulo  causarum  seu  ea^ 
rundem  decursu  ex  judicii  ordine, 
Gallis  Roile. 

Catherine  '  Salomée  t  femme  de 
notre  professeur,  s'est  fait  connaître 
dans  les  lettres  par  des  traductions  al- 
lemandes des  Sonnets  de  Drelincourt 
et  du  Polyeucte  de  Corneille  (Strasb., 
Mtl,  in-42).  Sa  flUe,  Catherine- 
Salomée,  qui  épousa  Witter^  profes- 
seur d'histoire,  s'est  aussi  livrée  au 
culte  des  Muses;  mais  nous  ignorons 
si  elle  a  rien  fait  imprimer. 

LII^K  DC  TlIURNBLttG  (Sébas- 
tien-Guillaume), seigneur  de  Jebs- 
heim,  avait  reçu  dans  son  enfance  une 
excellente  éducation  qu'il  avait  perfec- 
tionnée par  un  séjour  de  cinq  années, 
de  4  550-4  555,  à  l'université  de  Bo- 
logne, et  par  des  voyages  en  divers 
pays.  De  retour  dans  son  pays  natal, 
il  s'établit  à  Scbélestadt,  où  le  protes- 
tantisme avait  d'abord  été  prêché  avec 
grand  succès  par  le  curé  Seiden* 
sticker;  mais  où, depuis  la  victoire  du 
duc  de  Lorraine  sur  les  Paysans,  les 
sectateurs  de  la  Réforme  étaient  ré- 
duits à  se  cacher  pour  célébrer  leur 
culte.  Link  se  joignit  à  leurs  assem- 
blées secrètes,  et  ne  négligea  rien 
pour  accroître  le  nombre  des  partisans 
de  Luther;  mais  son  zèle  éveilla  l'at- 
tention des  magistrats  qui  lui  ordon- 
nèrent de  sortir  de  la  ville.  Il  se  retira 
à  Colmar,  en  1566,  avec  son  ami  le 
conseiller  Jean  Goll,  dont  les  des- 
cendants ont  occupé  dans  cette  ville, 
pendant  plus  de  deux  siècles,  les  pre- 
mières dignités  municipales  et  dont  la 
postérité  vient  de  s'éteindre  en  Joseph- 
Jacques-Samuel  de  Goll,  fils  du  stat- 
meistre  Jean-Ulric  Goll,  qui  est  mort 
à  Colmar,  colonel  du  génie,  le  ââ  déc. 
4850. 

Malgré  la  protection  do  Jérôme 
Boner,  le  savant  traducteur  de  Plu- 
tarquc,  de  Thucydide,  de  Justin  et 
d'Hérodien,  qui  avait,  dès  4  524,  em- 
ployé, mais  avec  circonspection,  l'in- 

T.  Vil. 


fluence  que  lui  donnait  la  dignité  de 
statmeislrc,  pour  porter  les  habitants 
de  Colmar  à  embrasser  la  religion  pro- 
testante et  à  s'allier  aux  Suisses,  la 
Réforme  n'y  avait  fait  que  de  médio- 
cres progrès,  et  les  Luthériens  n'a- 
vaient point  encore  obtenu  l'autorisa- 
tion de  célébrer  publiquement  leur 
culte  ;  on  leur  avait  même  défendu* 
sous  de  graves  peines,  de  se  rendre  le 
dimanche  à  Horburg  et  à  Riquewihr, 
où  les  doctrines  évangéliques  étaient 
prôchées  par  Westheimer  et  par  Erh. 
Link  et  son  ami  furent  cependant  ac 
cueillis  avec  honneur,  et  les  services 
qu'ils  rendirent  à  la  ville  payèrent  lar- 
gement l'hospitalité  qu'elle  leur  of- 
frait. Dès  4  5H,  ils  furent  élus  mem- 
bres du  Conseil,  où  leur  action  ne 
tarda  pas  à  se  faire  sentir.  Ce  fut  pour- 
tant, le  4  4  mai  4  575  seulement,  que 
sur  la  requête  de  Michel  Bnoby  chef 
des  corps  de  métiers  (4  ) ,  fortement 
appuyée  par  Link,  Goll,  Grégoire 
Berger,  Béat  Ilânslin^  et  d'autres 
conseillers,  la  liberté  du  culte  fut  oc- 
troyée aux  Chrétiens  évangéliques. 
Dès  le  lendemain,  Link,  heureux  de 
cette  victoire,  fit  venir  le  pasteur  qu'il 
avait  établi  à  Jebsheim,  Jean  Cella" 
rius,  et,  le  jour  même,  fut  inanguré 
à  Colmar  le  culte  protestant. 

Link  rendit,  nous  l'avons  déjà  dit, 
d'importants  services  à  sa  patrie  d'a- 
doption, soit  comme  statmeistre, 
charge  dont  il  fut  revêtu  douze  fois» 
soit  comme  premier  capitaine  de  la 
ville,  soit  enfin  comme  négociateur, 
dans  les  fréquentes  missions  qu'il  eut 
à  remplir  à  Ensisheim,  à  Vienne,  à  la 
diète  de  Worms,  à  Spire.  Sa  réputation 
de  sagesse  et  d'habileté  était  si  bien 
établie  que,  dans  les  circonstances  dif^ 
ficiles,  les  villes  impériales  des  bords 
du  Rhin  avaient  toujours  recours  à  ses 
lumières.  Ce  fut  sans  doute  par  re- 
connaissance pour  ses  bons  offices 
qu'elles  l'élurent,  en  4580,  commis- 
saire général   de  la  guerre,    charge 

(1)  Buob  rooaruten  1588.  II  renûW  aussi 
irimporiants  serTîcesàsavUIc  uatale  dans  les 
f»Dctions  de  statmeistre  et  de  maire. 
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dans  laquelle  il  fut  condrmé  en  4  582. 

Link  remplit  encore  avec  Kriegel» 
itei»  les  fonctions  de  slatmeistre  en 
1610.  Lorsque  les  bourgeois  de  Col- 
mar  purent  craindre  que  les  Autri- 
chiens, après  leur  expulsion  du  pays 
deClèves,  ne  pillassent  leur  ville,  c'est 
encore  sur  Link  qu'ils  jetèrent  les 
yeux.  Us  le  nommèrent  colonel,  ea  lui 
donnant  pour  lieutenants  le  chef  des 
corps  de  métier  Elias  WetieU  le  maire 
LQ%i$  KriegclsUin,  le  statmeistre 
Jacob  Buoh  et  Uan  Eschbach,  Leur 
confiance  ne  fut  pas  trompée,  et  les 
sages  mesures  de  Link  tinrent  à  dis- 
tance les  bandes  indisciplinées  qu'ils 
redoutaient. 

Link  mourut  en  1 617.  Il  a  laissé  en 
msc.  des  Annales  depuis  Tannée  \  569 
Jusqu'à  4608. 

LIOTAIVD,  famille  originaire  de 
Moatélimart,  en  Dauphiné,  établie  à 
Genève  à  la  &q  du  xvii*  siècle.  Galiffe 
en  a  donné  la  généalogie  que  nous  re- 
produisons. Antoine  Liotard,  souche 
de  cette  famille,  fut  reçu  bourgeois  en 
\  70 1  avec  ses  quatre  hls  atnés,  Jein- 
Abrihaii,  Jacques-Antoine  ,  Pierre 
et  Alexandre.  Des  nombreux  enfants 
que  lui  donna  sa  femme^  Anne  Sa%- 
ta§e^  les  sept  suivants  vécurent  assez 
pour  former  des  alliances  :  I  '  Jein- 
Abrabam  ,  né  à  Montéiimart ,  reçu 
bourgeois  avec  son  père,  et  marié,  le 
\%  avril  4710,  avec  Jeanne,  fille  de 
fiénigne  Mussardy  docteur  et  prof,  en 
droit,  et  ^'Elisabeth  Laurens,  qui  lui 
donna  Anne  et  Jeanne,  mortes  sans  al~ 
liance;  Jean;  Marc,  qui  ne  laissa  pas 
d*enfants  de  sou  mariage  avec  ifar ta»- 
ncy  fille  ^^JeanSarasin-Rilliet,  pas- 
teur; Jean-Pierre,  à  qui  sa  femme, 
une  D*''*  de  Lt^te,  donna  dcusi  filles  : 
SusANNE,  morte  sans  alliance,  et  Sara, 
mariée  à  Jacq.  Guigonnat,  et  dont  la 
fille  unique  épousa  ./^^.-A/ar/tf  Hum- 
bert,  pasteur  à  Satigny  ;  —  il"  Sara, 
mariée,  en  1713,  à  trançoisLa  Ver- 
j/%e^  —  3^  Jeanne-Judith,  épouse,  eu 
4717,  de  Jacques  Mollet  (I);  —  4' 

(I)  En  1701,  l*ierre  Mollet,  de  Tournus, 
avait  été  reçu  bourgeois  arec  son  lils  Pierre, 


Jagqubs-Antoinb,  membre  du  couseil 
des  Deux-Cents,  en  4746,  qui  avait 
épousé,  en  1719,  Marie^  fille  de  Jean 
Clée  des  Granges  en  Pragelas,  dont  il 
eut  Jeanne-Marie,  femme,  en  175â, 
de  Jean  Sarasin,  syndic;  —  5*  Su- 
sanne-Marie,  épouse,  en  1716,  de 
Jacq.  Nadal;  —  6*  Jean  -  Michel  et 
Jean-ëtienne,  jumeaux,  nés  le  22  déc. 
1702,  à  qui  nous  consacrons  des  ar- 
ticles. 

L  Jean-Michel  Liotard  s'adonna  à 
l'art  de  la  gravure.  Envoyé  à  Paris 
pour  y  termiuer  son  éducation  artisti- 
que, il  fréquenta  l'atelier  de  Benoît  Au- 
dran  et  devint  un  de  ses  meilleurs  é- 
lèves.  Il    s'était  déjà   fait   connaître 
très-avantageusement,  et  comme  dessi- 
nateur et  comme  graveur,  lorsque,  en 
4  7  35,  le  consul  anglais,  Joseph  Smith, 
l'appela  auprès  de  lui  à  Venise  et  le 
chargea  de  la  gravure  de  sept  grands 
cartons  de  peintures  à  fresque  exécu- 
tées par  Carlo  Ciguani  dans  un  des 
palais  du  duc  de  Parme,  et  de  sept  au- 
tres grands  tableaux   historiques  de 
Sébastien  Ricci.  Ce  travail  l'occupa 
plusieurs  années.  De  retour  à  Paris,  il 
continua  à  graver  d'après  les  maîtres 
français,  alors  en  renom,  tels  que  Bou- 
cher'el  Walteau.Vers  4760,  il  retour- 
na dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut,  le 
4  5  mai  1 796,  sans  laisser  d'enfants  de 
son  mariage  (27nov.1746)avecifarû 
Desprez,  fille  de  Jean-Jacques  Des- 
prez,  citoyen  de  Genève.  L'éclat  du 
nom  de  son  frère  ofi'usqua  sa  propre 
gloire.  Ou  cite  de  lui:  1°  Opus  Seb. 
iiicci  Bellanensis  absolutissimum, 
ab  Joann,-Mich.  Liotard genev,  are 
expressum,\etie[,j  1743,  gr.  in-foL; 
comprenant  sept  sujets  tirés  de  l'his- 
toire sainte.  — -  2'  Car.  Cignani  Mo- 
nochromata  septem,  Ibid.,  1743.  Au 
bas  de  chaque  feuille,quelques  vers  la- 
tins tirés  (les  poètes  anciens. Les  quatre 
pièces  (loul  nous  indiquons  le  formai 
sont  à  la  Chalcogr.  nation.  Le  titre 
des  autres  nous  estfourui  par  Basan.  On 
y  trouve  Vénus  sur  son  char,  Apol- 
lou  sortant  des  eaux,  Bacchus  et  A- 
riadne,  l'Amour  luttant  avec  Pan,  in- 
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fol.,  rSolèvement  d'Europe,  l'Àmoiir 
armé  d'un  flambeau,  in-4%  TÂmour 
triomphant, ÎQ- 4% Daphnéè  changée  en 
laurier,  in-fol.  — 3""  Les  Comédiens 
français ,  le  Sommeil  dangereux  ^ 
Jeune  fille  avec  des  fleurs,  demi-fig., 
l* Entretien  amoureux.   Les   deu3 
Cousins,  la  Conversation  françoise, 
tous   d'après  Watleau.    —  4°*  Neuf 
grands  dessins  d'après  les  tableaux 
d'Ëust.  Le  Sueur,  représentant  la  vie  de 
S.  Bruno.  Liotard  les  exécuta  dam  le 
couvent  des  Chartreux;  il  avait  eu  le 
projeL  de  graver  celte  belle  collection, 
mais  il  y  renonça.  Ses  dessins  furent 
/icquis  par  le  duc  de  Richmoud.  — 5** 
Le  dessin  du  portrait  de  la  reine  de 
France, d'après  Tocqué,  gravé  par  Jean 
Daullé.  —  6*  Le  dessin  du  portrait  de 
Voltaire,  in-8**,  gravé  par  Balechou. 
tt.  Jean-Etienne  Liotard ,  frère  ju- 
meau du  précédent,  annonça  de  bonne 
heure  de  grandes  dispositions  pour  le 
dessin.  Son  père  comprenant  que  tou- 
tes ses  remontrances  seraient  impuis- 
santes pour  chasser  le  naturel  de  son 
ûls ,  prit  le  sage  parti  de  lui  laisser 
suivre  sa  vocation.  Le  jeune  homme 
avait  déjà  obtenu ,  dit-on ,  à  Genève, 
quelque  chose  de  plus  que  des  succès 
de  famille,  lorsqu'il  se  rendit  à  Paris , 
en  4*715,  pour  se  perfectionner  dans 
son  art.  11  entra  dans  l'atelier  du  pein- 
tre en  miniature  Massé  et  y  travailla 
pendanttroisans.uAuboutdecetemps, 
dit  M.  J.-J.  Rigaud,  dans  une  notice 
sur  la  culture  des  beaux-arts  à  Genève 
(Mém.  de  la  Soc.  d'hist.  et  d'arch. , 
1847),  il  vola  de  ses  propres  ailes,  et 
la  vogue  accueillit  ses  portraits  en  mi- 
niature, ses  émaux  et  ses  inimitables 
pastels.  »  Fuësslin,  dans  son  Hist.  des 
peintres  suisses,  rapporte  qu'un  artiste 
l'ayant  chargé  de  copier  uu  portrait  du 
célèbre  Petitot,  ne  lut  plus  en  état  de 
reconnaître  l'original  de  la  copie.  Dé- 
sireux de  visiter  l'Italie ,  Liotard  ac- 
cepta les  offres  de  notre  ambassadeur 
^  Naples,  le  marq.  de  Puisieux.  11  l'ac- 
compagna dans  cette  ville  où  il  sé- 
journa environ  quatre  ans  ;  puis ,  en 
4736,  il  se  rendit  à  tlome.  Sa  réputa- 
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tien  l'y  avait  précédé  ;  le  paps  et  plii«* 
sieurs  cardinaux  voulurent  être  peints 
par  lui.  En  4  738,  Liotard  fit  le  voyage 
de  Constanttnople  à  la  suite  des  comtes 
de  Sandvrich  et  de  Besborough,  alers 
lord  Duncannon.  Il  passa  quatre  ae- 
nées  dans  la  capitale  de  l'empire  Ollo- 
man,  occupé  à  peindre  les  principales 
notabilités  du  quartier  des  Francs.  On 
dit  même  qu'il  fut  admis  dans  le  sérail 
pour  y  peindre  la  sultane.  En  même 
temps ,  il  s'appliqua  à  représenter  les 
différents  costumes  nationaux  de  l'O- 
rient. Il  s'était  tellement  épris  du  cos- 
tume turc  qu'il  avait  fini  par  l'adopter. 
De  là  son  surnom  de  Liotard  le  Turc, 
De  Gonstantinople  Use  rendit  à  Jassy, 
où  le  prince  de  Moldavie  le  retint  dii 
mois  à  sa  cour.  Puis  il  alla  à  Vienne» 
où  il  fut  gracieusemetit  accueilli  par 
l'impératrice  Marie-Thérèse.   Liotsfi 
peignit  toute  la  famille  impériale.  U 
resta  environ  dix-huit  mois  à  Vienne  Si 
suivit  la  Gour  à  Francfort  où  il  assista 
aux  solennités  du  couronnement  de 
l'empereur  (t745).Vingt  années  d'ab- 
sence n'avaient  pas  effacé  en  lui  le 
souvenir  de  sa  ville  natale,  il  voulut  là 
revoir,  mais  il  n'y  fit  qu'un  court  Sé* 
jour;  il  avait  h&te  de  poursuivre  lecotlrs 
de  ses  brillants  succès.  A  Paris,  où  il 
se  rendit  en  passant  par  Lyon,  il  fit  le| 
portraits  de  tous  les  membres  de  tfc 
famille  royale,  sans  en  excepter  la  ùl^ 
meuse  marquise  de  Pompadour.  On  ra- 
conte que, pour  sa  part,  la  célèbre  cotir- 
tisane  ne  fut  rien  moins  que  satisfaite 
du  travail  de  l'artiste  et  que,  dans  tià 
moment  d'humeur, elle  eut  rimpudencé 
de  lui  dire  en  face  qu'elle  voyait  bisà 
que  sa  barbe  (il  l'avait  laissé  croître 
depuis  qu'il  portait  le  costume  orien- 
tal) faisait  tout  son  mérite.  Liotard  pé- 
chait, en  effet,  aux  yeux  du  beau  sdte 
par  trop  de  vérité  dans  ses  portraits. Il 
embellissait  quelquefois  la  nature,  fliab 
il  ne  la  fardait  pas.  Néanmoins, quelqtie 
défavorable  que  lui  eût  été  la  marquise, 
il  parait  que  Louis  XV  ne  laissa  pas  de 
le  nommer  peintre  de  la  cour.  De  Pa- 
ris, Liotard  se  rendit  à  Londres ,  où  il 
ne  fut  pas  moins  bien  accueilli  que  dette 
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les  autres  capitales  de  l'Europe.  Il  y  fit 
un  grand  nombre  de  portraits;  on  cite, 
entre  autres,  celui  de  la  princesse  de 
Galles  avec  ses  fils.  «  Il  peignait  ad- 
mirablement bien  en  miniature ,  ainsi 
qu'en  émail,  dit  Horace  Walpole;  mais 
il  est  mieux  connu  par  ses  ouvrages  au 
pastel.  Il  saisissait  on  ne  peut  mieux 
la  ressemblance,  trop  bien  même  pour 
plaire  à  ceux  qui  posaient  devant  lui, 
de  telle  sorte  qu'il  fut  accablé  de  tra- 
vaux la  première  année,  et  qu'il  en  eut 
très  peu  la  seconde.  Privé  d'imagina- 
tion, et  on  pourroit  croire  de  mémoire, 
il  lui  était  impossible  de  rendre  autre 
chose  que  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
Les  taches  de  rousseur,  les  marques  de 
petite  vérole,  il  rendait  tout ,  non  pas 
tant  pour  être  fidèle,  que  parce  qu'il  ne 
pouvait  faire  abstraction  d'une  chose 
qui  se  présentait  à  lui.  La  vérité  do- 
mine dans  tous  ses  ouvrages,  la  gr&ce 
dans  peu  ou  dans  aucun.»  Ce  qui  prou- 
Te  moins  contre  Tartiste  que  contre  les 
modèles.  Les  grâces  ne  se  donnent 
pas.Quoi  de  plus  gracieux  que  La  belle 
chocolatière  de  notre  artiste  1  et  ce- 
pendant, n'est- ce  pas  un  portrait  plein 
de  vérité?  Vers  4756,  Liotard  quitta 
TAngleterre  pour  se  rendre  à  La  Haye, 
où  il  fit  le  portrait  du  stathouder.  De 
Hollande  il  envoya,  au  rapport  de  M. 
Fériés  (Biogr.  univ.),  deux  de  ses  plus 
beaux  ouvrages  à  l'impératrice  Marie- 
Thérèse.  Cette  princesse ,  charmée  de 
ce  présent,  lui  écrivit  pour  le  presser 
de  retourner  h  Vienne.  Mais  la  guerre 
qui  désolait  l'Allemagne  Tempêcha  de 
se  rendre  à  son  invitation.  Quoiquedéjà 
parvenu  à  sa  54*  année ,  Liotard  n'a- 
Tait  pas  renoncé  à  Tespoir  de  rencon- 
trer la  femme  qui  lui  était  destinée  ;  il 
la  trouva  à  Amsterdam  dans  la  personne 
de  Marie  Fargues  (appelée  par  Ga- 
Me  Parquet)  fille  de  Jean  Fargues, 
négociant  réfugié.L'amour  estun  grand 
tyran  :  le  peintre  dut  sacrifier  sa  Ion- 
gue  barbe  sur  l'autel  de  Thyméoée , 
mais  on  lui  permit  de  conserver  son 
costume  oriental.  Après  son  mariage, 
Técut-il  en  Hollande,  ou  retourna-t-il  à 
Paris?  c'est  ce  que  nous  ignorons.  Ni 


Leu,  ni  Nagler,  ni  Galiffé,ni  M.  Rigaud 
ne  nons  l'apprennent.  En  4  772 ,  il  se 
rendit  une  seconde  fois  en  Angleterre, 
et  il  y  fit  encore  un  séjour  d'environ 
deux  années.  Il  y  porta  avec  lui  une 
collection  de  tableaux  de  différents 
maîtres  qu'il  vendit  aux  enchères ,  et 
quelques  peintures  sur  verre  dont  il 
était  l'autour,  remarquables  par  un 
étonnant  effet  de  lumière,  «  mais  une 
pure  curiosité,  ajoute  Walpole,  car  il 
était  nécessaire  que  la  chambre  fût  dans 
l'obscurité,  pour  qu'on  les  vit  à  leur 
avantage.  »  Sur  la  fin  de  sa  carrière, 
Liotard  se  retira  dans  sa  ville  natale, 
où  il  publia,  en  4781  ,  un  Traité  sup 
la  peinture  et  la  manière  de  la  juger ^ 
in-8*  de  96  pp.,  dédié  aux  mânes  du 
Gorrège(4).  En  4784,  ses  concitoyens 
l'élurent  membre  du  conseil  des  Deux- 
Cents.  Il  mourut  le  4  2  juin  4789,  ne 
laissant  qu'une  fortune  médiocre,  «  car 
il  avait  à  cet  égard ,  dit  Galiffe ,  toute 
l'insouciance  d'un  homme  de  génie.  » 
Ce  qui  lui  a  valu  surtout  sa  réputation, 
ce  sont  ses  portraits  au  pastel.  Il  a 
surpassé,  dans  ce  genre,  tous  ses  con- 
temporains. «  Ses  ouvrages,  dit  M.  Ri- 
gaud, joignaient  au  mérite  d'une  res- 
semblance parfaite  celui  d'une  grande 
correction  de  dessin  ;  il  était  bon  co- 
loriste. »  On  ignore  les  procédés  qu'il 
employait  pour  fixer  ses  couleurs;ju8- 
qu'ici.  le  temps  n'en  a  pu  altérer  la 
fraîcheur. 

Sa  femme  lui  donna  plusieurs  en- 
fants; 4  •  Jiân-Etienne  ;  — V  Jeauhb- 
Maiib,  qui  devint  femme  de  Jean- 
François  de  Bassompierre,  habitant  de 
Genève  ;  —  3*  Mirie-Tuérèsb,  fil- 
leule de  l'impératrice  Marie-Thérèse  ; 
— 4*  Jea.n-Daniel  ; — 5'  Marie-Annb- 
FRÂNçoiSE.qui  épousaMoïse  deFernex. 

Les  ouvrages  de  Liotard  sont  dissé- 
minés dans  une  foule  de  collections. 
La  galerie  de  Dresde  possède,  outre 
plusieurs  de  ses  émaux,  trois  de  ses 
pastels  :  K*  Le  maréchal  Maurice  de 
Saxe  ;  —  2*  La  femme  de  chambre 
viennoise,  plus  connue  sous  le  nom 

{^)  Plusieurs  bibliogr.  appellent  li  lort  Jean- 
François  Tauteor  de  ce  traité. 
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de  La  belle  chocolatière,  lithogr. 
parB.  Noël; —  3*  Son  propre  Por-- 
trait,  qui  lui  a? ait  été  acheté  à  Lyon 
par  le  duc  de  Richelieu.  On  voit 
dans  la  galerie  de  Médicis,  à  Flo- 
rence, un  autre  Portrait  de  notre  ar- 
tiste, qui  lui  avait  été  demandé  à 
Vienne  par  l'empereur  François;  il  a 
été  gravé  par  Gregorio.  Parmi  ceux  de 
ses  ouvrages  que  possède  l'Angleterre, 
Walpole  ne  mentionne  spécialement 
que  Jkf^  Gaucher,  la  maltresie  du 
comte  d'Albemarle,  en  costume  turc, et 
une  Lady  déjeunant  avec  sa  fille.  Le 
Musée  de  Genève  possède  de  lui  les 
pastels  suivants  :  4  *  Son  propre  Por- 
trait; —  V  Mr' d'Epinay,  «chef- 
d'œuvre  de  vérité  et  de  grâce  »  ;  — 3  *  Ma- 
rie-Thérèse', —  4»  Le  docteur  Tron- 
chin  ;  —  5*  Le  syndic  Mussard.  — 
On  trouve  dans  des  familles  particu- 
lières un  plus  grand  nombre  de  ses 
ouvrages.  A  la  Bibl.  publique,  on  con- 
serve huit  planches  de  costumes  qu'il 
avait  dessinés  d'après  nature  à  Con- 
stanlinople,  et  qui  furent  gravées  à 
Vienne.  Nous  pouvons  citer  de  cette 
collection  :  4  *  Sadig  Aga,  grand  tré- 
sorier des  mosquées  ;  —  2*  un  Nain 
du  grand  Seigneur,  dessiné  dans  lo 
sérail  ;  —  3**  Une  Dame  de  Constan- 
tinople  :  —  4'  Af.  Levelt,  négociant 
anglais  à  Constanlinople  ;  —  S""  Pay- 
ianne  de  la  campagne  de  Rome ,  les 
cinq  gravés  par  Reinsperger  ;  —  €• 
Mehemet  Aga,  frère  de  Sadig;  — 
7'  Un  Efendi  ;  —  8*  Une  Dame  de 
Constanlinople ,  les  trois  gravés  par 
P.  F.  Tardieu.  Sur  cette  dernière,  exé- 
cutée en  4752,Liotard  estappelé^pein- 

treduroi(<)- 

Genève  ne  possède  aucun  de  ses 
émaux.  M.  Rigaud  ignorait  dans  quelle 
collection  se  conservaient  les  quatre 
tableaux  en  émail  d'une  dimension  inu- 
sitée (environ  0,45  cent,  de  haut  sur 
0,32  de  large)  qu'il  avait  exécutés. 

Liotard  s'est  aussi  exercé  avec  quel- 

(1  )  Notre  Musée  de  Versailles  doit  stns 
doute  poiséder  quelques-uns  des  pastels  de 
Liotard  ;  mais  bobs  l'en  avons  trouvé  aucaa 
sjfnalé  dans  l'cBivre  de  M.  G>vard. 


que  talent  dans  l'art  de  la  gravure.  On 
a  de  lui  :  4*  Son  propre  Portrait, qu'il 
grava  deux  fois,  in-4*';  —  %•  René 
Hurault,  lieutenant  général  de  la  po- 
lice, in-fol.;  —  3*  Vue  Dame  franqua 
de  Galata  et  son  esclave,  in-4%  por- 
trait de  l'archiduchesse  Marie  ; — 4*Un6 
Dame  franque  de  Péra  à  Constan- 
tinople  recevant  visite,  in-4*,  por- 
traits de  l'impératrice  Marie-Thérèse 
'et  de  sa  fille  Marie-Christine.  Les  vi- 
sages seuls  de  l'impératrice  et  de  l'ar- 
chiduchesse, dans  ces  deux  dernières 
pièces,  ont  été  gravés,  à  Vienne,  par 
Liotard  ;  les  figures  sont  dues  à  Joseph 
Camerata;  —  5*  Le  portrait  de  Jo- 
seph  II,  in-fol.; — 6**  Le  chat  malade^ 
d'après  Watteau,  avec  4  6  vers  fran- 
çais au  bas  de  la  feuille:  Iris  idolâtra 
Minet,  etc.,  in-fol.  ;  —  7"  La  Vinm 
calipyge  ;  —  8*  La  Vénus  endormie^ 
d'après  le  Titien  ;  — 9»  Sa  propre  fille 
Marie- Thérèse,  la  filleule  de  l'impéra* 
trice;  —  4  O^"  Des  fumeurs  flamands. 

Plusieurs  artistes  ont  gravé  d'aprite 
lui,  tels  que  Litteret,  Reinsperger, 
Camerata,  Vispré,  Schmuzer,  Schmidt 
Petit,  Dupin,  Marcenay,  Balechoo. 
Dans  son  Traité  sur  la  peinture,  Lio- 
tard parle  de  quelques  copies  de  ses 
portraits  qu'il  avait  faites  ^  l'huile,  mais 
lui-même  n'en  faisait  pas  très -grand 
cas. 

LEPPE  (Jean),  né  à  Strasbourg,  en 
f585,  ayant  été  nommé  professeur  de 
théologie  dans  sa  ville  natale,  alla 
prendre  le  grade  de  docteur  à  l'univer- 
sité de  Gieâsen ,  mais  il  mourut,  à  son 
retour ,  dans  la  ville  de  Spire ,  le  Si 
sept.  4  64  2.  Il  a  publié,  selon  Jôcher, 
Philosophiœ  synopticœprœparatio  et 
perfectio;Metaphysica;Synopsis  mn^ 
sica  novœ  ;  Canones  in  virtutum  et 
bonarum  artium  studio  observandi, 

L'ISLE  (François  de)  ,  sieur  de 
Trignt,  second  fils  de  Jean  de  L'Isle, 
sieur  de  Marivaux,  lieutenant  au  gou- 
vernement de  l'Ile-de-France,  en  4  563, 
et  frère  de  Claude  de  L'Isle ,  sieur  de 
Marivaux,  gouverneur  de  Laon,  profes- 
sait, en  4588 ,  la  religion  réformée,  k 
ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  du  duc 
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d^AngoulèOQe.  Il  s«nraii  alors  60us  le 
drapeau  du  roi  de  Navarre,  à  qui  il  ren- 
dit d'importanls  services.  C'est  lui  qui, 
i^  Ivry,  tua  le  commandant  de  la  cava- 
lerie légère  espagnole.  Henri  lY  le 
pomma  chevalier  de  Tordre  du  roi,  ca- 
pitaine de  50  hommes  d'armes,  gou- 
Teroeur  ëe  Gorbeil  et  de  la  Bastille,  en 
1ïf9j»  de  ^a  Gapelle,  en  4  598,  d'A- 
ijiliens,  en  4607.  Il  mourut  de  mort 
Tiplente,  en  1644.  Nous  ignorons  s'il* 
était  resté  fidèle  i  la  religion  protes- 
U^  ;  mais  il  paratt  certain  que  les  en- 

Înts  nés  de  son  mariage  avec  Anne 
t  BalsaCf  dame  de  Montagu,  profes- 
siitent  la  religion  romaine. 

L'lSp:«E  (Louis  de)  ,  seigneur  d'O- 
I.ON  et  de  Conforgien ,  fils  de  Paul  de 
ifliief  sieur  de  L'Isle-du-Gast ,  et  de 
Çjitkerine  de  Jaucawrt^  épousa,  en 
4  p6i,  sa  cousine  Marthe  de  Jaucourt, 
(iritiëre  de  Vau-Jaucourt ,  près  d'Â- 
yalon,  où  s'assemblait  une  église.  Le 
nftrcredi  4  5  juin  4  667,  le  synode  pro- 
tipciai  devant  se  tenir  en  ce  lieu,  l'on- 
Terlure  en  fut  faite,  selon  l'usage,  par 

Îi^  sermon  auauel  assista  )e  cordelier 
uKtn,  escorte  d'une  foule  de  gens  de 
^  lie  du  peuple,  qui  se  comportèrent  de 
h  manière  la  plus  indécente.  L'après- 
iiidi^  le  moine  fit  sommer  les  ministres 
4p  venir  dans  i'églisp  catholique  écojii- 
ier  la  réfutation  qu'il  se  proposait  de 
laire  du  sermon  du  matin.  Sur  leur  re- 
f^8.  il  fit  dresser  en  pleine  rue  uue 
eépecé  de  chaire  en  face  de  l'hôtellerie 
oî  iogeaieni  la  plupart  des  députés  des 
4)^i8eS|  et  se  mit  à  décl^fner  contre  les 
Mvgaenots  avec  une  violence  extrême. 
1^  le  lendemain,  la  nouyeauté  du 

Îf^etacl^  attira  des  milliers  de  paysans 
.ee  environs.  Tant  que  la  séance  du 
Ijnode  dura ,  les  choses  se  passèrent 
anez  tranquillement,  malgré  la  fer- 
îièntation  croissante  des  esprits;  mais 
iOfifU|3  les  député?  voulurent  traverser 
le  foul$  agitée  pour  rentrer  dans 
[tfiHerie,  ils  furent  assaillis,  battus, 
^és;  plusieurs  même,  commode 
;« ,  auraient  été  assassinés  sans 
Knierveption  de  quelques  Catholiques. 
WOlQ^i  lk^9$rrewl,  son  ami»  le  com- 


JPjpiyvej 


roissaire  du  roi  auprès  du  synode ,  le 
procureur  du  roi ,  un  cordelier  môme, 
moins  fougueux  que  l'histrion  Duhan, 
sebâtèreut  d'accourir  sur  les  lieux; 
mais  leur  présence  ne  servit  qu'à  aug- 
menter le  tumulte.  Le  procureur  du  roi 
effrayé  se  cacha  prudemment,  le  moine, 
ne  put  se  faire  entendre ,  les  deux  au- 
tres furent  désarmés,  accablés  de  c^ups 
et  laissés  pour  morts  sur  la  place.  Puis, 
comme  toujours ,  l'émeute  victorieuse 
se  rua  sur  les  maisons  des  Protestants 
*qui  furent  pillées.  Au  bout  de  deux 
heures,  les  vaillants  champions  de  l'E- 
glise romaine  songèrent  à  mettre  leur 
butin  en  sûreté;  ccpeudunt,  comme 
l'aubaine  avait  été  bonne,  pendant  plu- 
sieurs jours  encore  les  attroupements 
continuèrent.  L'autorité  crut  enfin  qu'il 
était  temps  de  faire  cesser  le  désordre, 
et  sur  Tordre  de  l'intendant,  le  lieute- 
nant-criminel d'Avalon  commença  une 
instruction  qu'un  arrêt  du  parlement 
Tint  bientôt  suspendre.  Le  parlement 
se  réserva,  en  effet,  la  connaissance  do 
l'affaire,  non  pas  ,  bien  entendu,  dans 
l'intérêt  de  la  justice,  et  la  retint,  mal- 
gré l'appel  interjeté  par  les  Prolestants 
I  la  Chambre  de  l'édit.  Appelé  à  pro- 
loncer  sur  cet  appel,  le  Conseil  rendit, 
le  7  juill.  4667  ,  un  arrêt  qui  autorisa 
les  procédures  faites  par  ordre  du  parle- 
ment et  attribua  à  l'intendant  lej  uge- 
ment  définitif.  Au  bout  d'un  an,  le  digne 
Bouchu  rendit  enfin  sa  sentence,  le  30 
juill.  4668.  Abominable  iniquité  !  les 
Protestants  furent  condamnés  solidai- 
rement à  6000  livres  d'amende  envers 
les  couvents  et  les  hôpitaux,  à  de  forts 
dommages-intérêts  et  aux  dépens.  Plu- 
sieurs Huguenots,  entre  autres,  le  mi- 
nistre de  CbSilillon,  Gravier,  furentdé- 
crétés  de  prise  de  corps,  et  le  roi  fut 
supplié  de  faire  démolir  tous  les  temples 
du  bailliage  d'Avalon. 

De  nouvelles  et  plus  cruelles  épreu- 
ves étaient  réservées  à  Louis  de  L'isle. 
Soupçonné ,  en  4  686  ,  de  vouloir  en- 
voyer ses  enfants  auprès  de  leur  mère, 
qui  s'était  retirée  en  Angleterre,  il  fut 
enfermé  dans  le  château  de  Loches 
{Arch.  gin.,  E.  3372)  et  ses  deux  fils 
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mis  au  collège  des  Jésuites.  Plus  tard, 
la  prison  n'ébranlant  pas  sa  constance, 
on  Texpulsa  de  ¥niïce{M88.de  Court, 
N"  28).  11  se  retira  en  Hollande  où  la 
femme  alla  le  rejoindre.  La  princesse 
d'Orange  lui  accorda  une  pension  de 
500  livres,  dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  28  déc.  1695. 

Au  nombre  des  officiers  français  qui 
servaient  dans  les  troupes  hollandaises 
en  4  689,  se  trouvent  un  capitaine  et  un 
lieutenant  de  Vlsle,  qui  appartenaient 
très  vraisemblablement  à  la  même  fa- 
mille et  descendaient  sans  doute  d'une 
branche  établie  dans  le  Maine,  d'où 
elle  tirait  son  origine.  Cette  branche 
du  Maine  nous  est  connue  par  LouU  de 
VlsU-du-Gast,  natif  du  Pin  et  mort  à 
Paris,  en  4656,  à  l'âge  de  33  ans,  et 
par  iean  de  VIsle-du-Gast,  son  frère 
peut-être,  qui  épousa  Ifar^i^rt^tf  Trem- 
té,  dont  il  eut,  entre  autres  enfants  : 
4"  Benjamin,  sieur  de  L'Isle-du-Gast, 
né  en  4  654  «qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  un  autre  Benjamin  de  VUle, 
sieur  de  Sarsigny,  qui,  comme  ancien 
de  l'église  de  Lassay,  assista,  en  4673, 
au  synode  de  Bellesme  [Àrch,Ti,ZZ^)\ 
il  demanda  un  chapelain  au  synode  de 
Sorges,  en  4683,  preuve  suffisante 
qu'il  professait  la  religion  réformée; — 
2*  Jacques,  né  en  4  655;  —  3*  Mâde- 
LÂiNE ,  née  en  4  657 ,  la  même  peut- 
être  qu'une  demoiselle  Du  Gast ,  qui 
fut  enfermée,  en  4  686,  aux  Filles-Dieu 
de  Versailles  (i4rcÀ.E.  3372),  et  trans- 
férée au  château  de  Ham  en  4  689  {Ibid, 
E.  3375)  ;  —  4»  Philémon,  né  le  24 
féy.  4  658  ;  —  5*  Jean-Auguste,  né  le 
23  japv.  4  664 ,  qui  eut  pour  parrain  son 
frère  Pierre  et  pour  mctrriiine.  sa  sœur 
Elisabeth  (Beg.  de  Cbarcnl.). 

LITACHE  (Daniel),  savant  avocat 
du  parlement  de  Grenoble  et  membre 
du  conseil  politique  de  la  province, 
jouissait  auprès  de  ses  coreligionnaires 
d'une  grande  considération,  comme  le 
prouvent  les  diverses  missions  dont  il 
fut  chargé  par  eux.  11  fut  député  suc- 
cessivement à  deux  assemblées  politi- 
ries,  i  celle  de  Grenoble,  en  4645,  et 
celle  de  Loudun,  en  4  64  9.  En  4  620, 


il  assista  encore,  comme  ancien  de  l'é- 
glise de  Grenoble,  au  synode  provin- 
cial qui  se  tint  à  La  Mure.  En  4  643,  le 
roi  lui  accorda,  à  lui  et  à  ses  descen- 
dants, des  lettres  de  noblesse.  Il  mou- 
rut vers  4  675,  au  rapport  de  Guy  Al- 
lard.  11  a  laissé, sur  des  points  de  juris- 
prudence, des  Mémoiret  souvent  cités 
par  Basset ,  mais  restés  inédits.  Il  est 
très  probable  que  Gaspard  Livaeii^ 
avocat  au  parlement  de  Grenoble ,  qui 
vivait  vers  le  milieu  du  xvii'  siècle , 
était  son  fils.  Peut-être  ce  Gaspard  li* 
vache  est-il  le  même  que  Livache  dont 
il  est  fait  mention  dans  un  Etat  ées 
nouveaux  catholiques  de  Grenoble,  au 
mois  de  fév.  4686,  état  dressé  d'après 
le  Bapport  officiel  de  l'intendant  Boo- 
chu,  où  on  lit  que  Livache,  ancien  juge 
des  (erres  du  duc  de  Lesdiguières,  ha- 
bitant Varce ,  allait  à  la  messe ,  miis 
qu'on  le  regardait  néanmoins  comme 
huguenot,  ainsi  que  sa  femme,  sœnrdu 
conseillerD«  Boure,  «  très  méchanthu- 
guenot.  »  Ces  soupçons  étaient  d'autant 
mieux  fondés  que  ses  deux  fils  avaient 
passé  à  l'étranger  ;  l'alné  ayant  abjm- 
donné  la  profession  d'avocat,  avait  pris 
du  service  en  Brandebourg ,  et  leur 
sœur  s'était  retirée  à  Genève.  Serait-ce 
se  tromper  que  de  rattacher  à  cette  h- 
mïMeJean-FrancoU  Livache-Duplan, 
de  La  Motte-Chalencon,  qui  obtint  à 
Genève  les  droits  de  bourgeoisie,  le  S5 
mai  4779? 

LIXANT  (CLAuniNE) ,  femme  d*un 
avocat  de  Mont- de-Marsan,  avait  com- 
prise sur  la  f^rédestination  un  ou- 
vrage dont  elle  fit  hommage  à  Cathe- 
rine de  Bourbon ,  lors  de  son  passage 
dans  cette  ville,  en  4  592.  Nous  igno- 
rons s'il  a  été  imprimé. 

LO  (Jacques  ue^,  de  Lille  en  Flan- 
dre, martyr.  Arrêté  le  dernier  jour  de 
janv.  4  564 ,  à  la  suite  d'une  visite  do- 
miciliaire qui  amena  la  découverte  de 
quelques  livres  de  piété  et  d'une  Bible 
de  Genève,  Lo  fut  jeté  en  prison  et 
eut  à  subir,  devant  les  magistrats  de  la 
ville,  sur  la  confession,  l'institution  de 
la  Cène,  le  purgatoire,  l'autorité  ^e  1%- 
criture  sainte  et  autres  questions  cen- 
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troversées  entre  les  deux  Eglises,  trois 
interrogatoires ,  dont  il  rendit  compte 
aux  Fidèles  de  Lille ,  afin  de  les  affer- 
mir dans  la  foi.  Bien  que  simple  arti- 
san, Lo  était  très  Tersé  dans  la  con- 
naissance des  Livres  saints ,  comme  le 
prouvent  ses  interrogatoires ,  qui  ont 
été  publiés  dans  le  Martyrologe ,  ainsi 
que  trois  lettres,  dont  Tune  à  Guy  de 
Bris,  écrites  pendant  sa  détention.  Ja- 
mais foi  plus  vive  el  piété  plus  sincère 
ne  se  sont  exprimées  d'une  manière 
plus  simple.  «  11  nous  est  donné  par 
Christ,  écrit-il  à  ses  frères,  non-seule- 
ment de  croire  en  lui  ;  mais  aussi  de 
souffrir  et  endurer  pour  lui.  J'expéri- 
mente maintenant  le  tout  depuis  quatre 
ou  cinq  jours  que  je  suis  en  cesle  pri- 
son, laquelle  contient  en  quarrure  qua- 
tre pas ,  n'ayant  autre  clarté  que  par 
deux  petites  fentes  estroites  pour  y 
bouter  le  bout  de  mon  doigt  :  personne 
ne  parle  à  moy  :  j'attens  de  jour  en  jour 
ot  d'heure  en  heure d'estre  estendu  sur 
la  géhenne  comme  un  parchemin  :  j'at- 
tens  finalement  une  sentence  sévère 
et  rigoureuse  d'estre  bruslé  tout  vif. 
Ce  sont  choses  espouvantables  à  la 
chair  :  et  toutefois  mon  Dieu  sait  qu'il 
n*y  a  que  liesse  et  joye  en  moy,  quand 
je  pense  aux  promesses  de  nostre  Sei- 
gneur J.-Ch.  :  quand  je  médite  ceste 
sentence  excellente  de  saioct  Pierre, 
qui  dit,  Qu'en  communiquant  aux  af- 
flictions de  J.-C.,il  nous  fautresjouir, 
et  sommes  bienheureux  ;  car  l'esprit  de 
la  gloire  de  Dieu  repose  sur  nous.  J'ay 
une  consolation  qui  passe  tous  ennuis.» 
Après  une  inutile  conférence  avec  des 
Gordeliers,  chargés  de  disputer  contre 
lui  et  de  le  convertir ,  Jacques  do  Lo 
fut  envoyé  au  bûcher.ll  mourut,  priant 
pour  ses  ennemis,  le  45  fév.  1561. 
LOBEL  (MiLTTHiBU  de),  en  latin  Lo- 
lelius,  médecin  et  botaniste,   né  à 
Lille  en  4538.  Lobel  étudia  la  méde- 
cine à  Montpellier,  où  il  prit  le  grade 
de  docteur.  Sa  passion  pour  la  botani- 
çue  lui  fit  ensuite  entreprendre  divers 
Toyages  d'instruction.llvisita  la  Suisse, 
rAilemagne  et  le  nord  de  l'Italie.  Puis 
il  alla  s'établir  à  Anvers,  et  ensuite  à 


Delft,  où  il  se  voua  à  la  pratique  de  la 
médecine.  La  réputation  qu'il  s'acquit 
dans  l'exercice  de  son  art,  le  fit  choisir 
par  Guillaume  d'Orange  pour  son  mé- 
decin, et  après  l'assassinat  de  ce  prince 
(1581),  il  fut  admis,  dit-on,  au  service 
des  Etats-Généraux.  Plus  tard, il  passa 
en  Angleterrre,  où  Jacques  I  l'attacha 
à  sa  maison  en  qualité  de  botaniste.  Il 
fit  depuis  un  voyage  en  Danemark. 
Ce  bon  vieillard,  dit  Ualler, s'occupa  de 
ses  études  de  prédilection  jusques  dans 
un  âge  très-avancé;  sa  femme  l'accom- 
pagnait dans  ses  excursions  et  l'aidait 
à  recueillir  les  plantes  dont  il  enrichis- 
sait son  herbier.  Il  mourut  à  Highgate 
près  de  Londres,  le  3  mars  4  64  6.  Son 
fils,  Paul  de  Lobel,  devint  médecin  de 
Jacques  II.  On  trouve  de  lui  un  Album 
parmi  les  Mss.  de  laBibl.  Harléienne, 
N*>  6467. 4 .  Une  autre  de  ses  enfants 
sans  doute,  Judith  de  Lobel,  veuve 
d'un  sieur  Yrangel,  de  Middelbourg, 
mourut  à  Paris,  à  l'âge  de  65  ans.etfut 
enterrée  au  cimetière  de  la  Trinité,  le 
22  mai  4  632  {Reg.deCharent.)  Enfin, 
un  de  ses  petits-fils,  Matthias  Bon- 
ehœuSy  lui  composa  une  épithaphe  en 
vers  latins.  Lobel,  comme  botaniste, 
est  resté  bien  au-dessous  de  son  con- 
temporainL'fscZttôfetpourl'exactitude 
de  ses  descriptions  et  pour  les  qualités 
de  son  style.  «C'est  à  tort,  lit-on  dans 
la  Biogr.  méd.,  qu'on  a  voulu  trouver 
dans  ses  écrits  le  germe  des  familles 
naturelles,  car  bien  qu'il  ait  séparé, 
d'une  manière  mieux  tranchée  que  per- 
sonne avant  lui,  les  monocotylédones  et 
les  dicotylédones,  on  s'aperçoit  aisé- 
ment qu'il  n'a  réuni  que  les  végétaux 
dont  l'analogie  se  présente  à  l'œil  le 
moins  exercé,  et  Ton  reconnaît  même 
que  plusieurs  de  ces  rapprochements 
avaient  déjà  été  opérés  par  ses  prédé- 
cesseurs.» Plumier  a  consacré  à  la  mé- 
moire de  Lobel,  sous  le  nom  deLod^- 
lia,  un  genre  do  plantes,  qui  est  de- 
venu le  type  des  Lobéliacées,  famille 
voisine  des  Campanulacées.  On  doit  à 
Lobel  : 

J.  Stirpium  adversaria  nova,  per- 
facilis  investigatio  lucuUntague  oc- 


LOB 


—  405  — 


LOB 


eessio  adpriscorum^pnssertm  Bios- 
coridis,  et  recentiorum  materiam 
medicam,  'authoribus  Petro  Pena  et 
Matthià  de  Lohel  medicis^  Lond., 
4  5'70,in-fol.;dédiéàlareiDeElisabetb. 
11  y  CD  a  eu  plusieurs  éditions.  —  Ou 
trouve  dans  ce  traité  la  description  de 
4  2  à  4  3  cents  plantes,  avec  272  figures. 
11  est  impossible  de  reconnaître  la  part 
qui  revient  à  cbaque  auteur.  Le  nom  de 
Pena  de  Narbonne  a  môme  fini  par  dis- 
paraître du  titre  du  livre  dans  les  édi- 
tions postérieures. Selon  Ilaller,  le  style 
de  ce  traité  est  dur  et  incorrect;  mais 
on  y  trouve  la  description  de  beaucoup 
de  plantes  nouvelles  ou  peu  connues. 
«Dans  Texécution  de  cet  ouvrage,  dit 
PuUeney,  cité  par  Hallam,  on  voit,  je 
crois,  la  première  ébauche,  toute  gros- 
sière qu'elle  est,  d'une  méthode  natu- 
relle de  classement, qui  se  borne  toute- 
fois à  grouper  les  plantes  en  grandes 
tribus,  familles  ou  ordres,  d'après  la 
manière  d'être  ou  l'apparence  exté- 
rieure de  l'ensemble  de  la  plante  ou  de 
la  fieur,sans  établir  de  définitions  ni  de 
caractères.  Le  tout  forme  44  tribus.  11 
en  est  qui  comprennent  des  plantes 
appartenant  à  un  ou  deux  genres  mo- 
dernes ;  d'autres,  des  plantes  apparte- 
nant à  un  grand  nombre  de  genres,  et 
dont  quelques-unes,  il  faut  Tavouer, 
ont  entre  elles  fort  peu  d'analogie  ré- 
elle. En  somme,  ces  divisions  sont  bien 
supérieures  à  celles  de  Dodoens.»  Les 
différentes  sections  sontprécédées  cha- 
cune d'un  tableau  synoptique.  «Vingt- 
six  ans  après  la  première  édition  des 
Adversaria,dit  M.Duvdu  (Biogr.  univ.), 
Gaspard  Bauhin^  sans  citer  Lobel,  sui- 
vit le  même  ordre  dans  son  Phytopinax, 
et  plus  tard  dans  son  Pinax,  et  Ton  n'en 
connutpas  d*autrejusqu'à  Tournofort.» 
II.  Plantarthfn  seu  stirpium  Histo- 
ria^  cuiannexum  est  Advcrsariorum 
volumen,  Antv.,  Christ.  Planlin,  sans 
date,  privilège  daté  de  Bruxelles,  30 
juin. 4  575,in-fol.;dédiéauxEtâts,  gou- 
verneurs et  magistrats  de  la  Gaule  bel- 
gique.  L'histoire  des  plantes  occupe 
655  pages. — Le  plus  souvent  l'auteur 
se  contente  d'indiquer,  d'après  les  au- 


teurs anciens,  les  propriétés  médicales 
de  la  plante  dont  il  donne  la  figure,  et 
les  usages  auxquels  elle  est  employée, 
en  renvoyant  aux  Àdversaria  pour  les 
descriptions.  Cette  publication  se  ter- 
mine par  un  petit  traité  De  succedaneis^ 
p.  637-671,  tiré  en  grande  partie  des 
leçons  de  /?o«(/trZtf  ^  Vient  ensuite  iVot?a 
stirpium  Adversaria^  perfacilis  ves^ 
tigatio,  etc.,  (pp.  456);  quibus  ac- 
cessit Appendix  (p.  457-471),  cum 
Indice  variarum  liyiguarum  locuple- 
tissimo  ;  additis  Guill.  Rondeletii 
aliquot  remediorum  formulis^  nuti- 
guam  antehac  in  lucem  editis  (pp. 
4  5,  nouv.pagin.),Antv.,  Christ.  Plan- 
tin,  4  576,  in-fol.;  dédié  aux  profess. 
de  l'université  de  Montpellier,  sous  la 
date  de  Londres,  veille  deNoël,  4570. 
Ce  n'est  proprement  que  l'édition  que 
nous  avons  citée  sous  leN*  précédent, 
dont  on  a  changé  le  frontispice  et  à  la- 
quelle ou  a  ajouté  quelques  cartons. 
Quelquefois  même  les  addilionsconsis- 
tent  en  quelques  lignes,  imprimées  à 
partsur  de  petits  papiers, que  lerelieur 
a  intercalés  entre  les  feuillets.  «In  ani- 
mum  moum  induxi,  dit  l'auteur  dans  sa 
dédicace,  haecnostra  stirpium  Àdversa- 
ria...auclioraetemeudatioranunc,muI- 
tisque  novis  additis  plantis  resarcire, 
dilucidiùsque  explicaro  qua;  in  priore 
editione  dicta  fuerantobscuriùs,  additis 
herbarum  facultatibus  ex  Dioscoride, 
Galeno  et  priscis,  etc.»  Lobel  se  plai- 
gnait déjà  de  la  confusion  qui  régnait 
dans  la  nomenclature.  Que  dirait-il  au- 
jourd'hui avec  nos  cent  mille  noms  ? 
Quel  est  l'homme  de  génie  qui  parvien- 
dra à  débrouiller  ce  chaos?  L'étude  de 
la  synonymie,  tout-à-fait  infructueuse 
en  soi,  ne  prend  pas  moins  de  temps, 
dans  l'étude  de  la  botanique,  que  la 
science  elle-même;  au  lieu  d'aider  à  la 
mémoire,  nos  dénominations  la  chargent; 
au  lieu  d'éclairer,  elles  offusquent. 
Plusieurs  éditions  (vraisemblablement 
fictives)  de  cet  ouvrage  de  Lobel  ont 
paru  à  Anvers.  L'auteur  lui-même  le 
traduisiten  flamand,  en  y  faisant  quel- 
ques changements  et  additions,  Anvers, 
4584,  in-fol.  Les  figures,  au  nombre 
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de  1 486,  sont  empruntées  pour  la  plu- 
part à  Dodoens  et  à  L'Escluse. 

IH.  Icônes  stirpiumy  seu  planta- 
rum  tant  exoticarum  quàm  indU 
genarum,  in  duas  partes  digesta, 
Antverp.,  4581,  4591,  in-4%  avec 
lin  Index  en  sept  langues.  —  Re- 
cueil de  SH6  fig.  (d'après  la  Bîogr. 
médicale)  qui  avaient  déjà  paru  dans  les 
différents  ouvrages  de  botanique  im- 
primés par  Plantin.  L'auteur  dési- 
gne les  plantes  par  les  noms  latins  et 
renvoie  pour  les  descriptions  à  ses  ou- 
Trages  précédents.  «Cet  ouvrage  qtii 
est  consulté  souvent,  est,  au  jugement 
de  M.Duvau.d'un  usage  fort  commode, 
en  ce  qu'il  comprend  à  peu  près  toutes 
les  figures  connues  à  celte  époque.» 
Haller,  qui  porte  le  nombre  des  fig. 
à  î< 91  lM.Duvau,à  environ  2000),pré- 
tend  néanmoins  queLobel  n'a  pas  épui- 
sé tout  ce  que  contenait  le  riche  écrin 
de  L'Escluse,  «  etsiClusiana  penus  mi- 
nime exhauritur.  » 

IV.  Balsami,  opobalsami ,  carpo- 
balsami  et  xylohalsami  cum  suo  cor- 
iice  explanatio^  Lond.,  1598,  in-4*; 
dédié  à  L'Escluse. 

V.  De  balsamo  et  zingibere  libel- 
luSy  Lond..  1 599,  in-4'';  reproduit  dans 
la  Bibl.  botanique  de  Linné. 

VI.  DilucidtB  simplicium  médita- 
mentorum  expîicationes,  et  stirpium 
Adversaria,  elc,  Lond.,  1605;  Leidae, 
1 61 8;  Francof.,  1 651 ,  in-fol.On  trouve 
on  outre  dans  cette  nouv.  édition  du 
grand  ouvrage  de  Lobel  :  1  *  Matthia 
de  Lobelt  régis  Jacobi  botanographi, 
Adversariornm  altéra  pars  cumprio- 
ris  illnstrationibus,  castigationibus^ 
auetariis  ;  2*  —  Ânimadversiones  in 
Rondelletii  pharmaceuticam  offict- 
nam;^  Z*  Diarium pharmaceuticnm 
Rondelletii;  —  4"  l'essai  sur  les  Suc- 
cédanées (N*  II.)  et  le  traité  sur  les 
Baumes  (  W  IV.)  ;  —  5''  des  Observ. 
sur  la  bière  et  sur  d'autres  boissons , 
etc.  ;  —  6»  un  petit  traité  inédit  de 
Rondellet  sur  l'hydropisie. 

En  1655,  W.  How  publia  à  Londres 
\m  fragment  d'un  ouvrage  que  Lobel 
avait  entrepris  et  qu'il  laissa  inachevé. 


sous  ce  titre  :  Stirpium  illustration 
nés,  plurimas  élaborantes  inauditas 
plantas,    I.  Parkinsonii  rapsodiis 
sparsim  gravata,  in-4*,  sans  fig., 
contenant  environ  280  plantes  presque 
toutes  inédites.  L'éditeur  y  revendique 
pour  Lobel  la  découverte  de  plusieurs 
plantes  queParkinson  s'était  attribuée. 
Dans  le  rôle  des  pasteurs  déposés 
par  le  Synode  national  tenu  à  St.- 
Maixent,  se  trouve  le  nom  de  Jacq.  de 
Lobel,  dit  Duval,  qui  ne  nous  est  con- 
nu, du  reste,  que  par  ce  que  nous  ap- 
prennent les  actes  deceSynode.il  exer- 
çait le  saint  ministère  à  Gisors ,  lors- 
qu'il se  rendit  coupable  d'adultère.  Le 
consistoire  de  son  église  ayant  pro- 
noncé sa  déposition,  le  30  oct.  1606, 
il  en  appela  au  synode  provincial  de 
Normandie  qui  confirma  la  sentence, 
le  1  "  avril  1 609 .  Nouvel  appel  du  con- 
damné. Le  Synode  national  de  St.-Mai- 
xent,  prononçant  en  dernier  ressort, 
maintint  le  bien  jugé,  et  déclara  que  ledit 
Duval  demeurerait  déposé  du  ministère, 
«  sans  espérance  de  pouvoirjamais  être 
rétabli  dans  une  charge  si  sainte.  » 

LOBSTËIN  (Jean-Frédésic^,  ana- 
tomiste  habile,  né  le  30  mars  1736,  à 
Lampertheim  en  Alsace,  où  son  père, 
^n^om  Lobstein,  exerçait  la  profes- 
sion de  chirurgien,  et  mort  à  Stras- 
bourg, le  11  oct.  1784. 

Lobstein  fit  ses  études  à  l'académie 
de  Strasbourg.  Un  goût  prononcé  le 
portant  vers  l'anatomie,  il  s'occupa 
d'abord  exclusivement  delà  chirurgie; 
mais  plus  tard,  écoutant  les  conseils 
de  Bœcler,  il  joignit  à  l'étude  de  celte 
science  celle  de  la  médecine.  Reçu 
docteur  en  1760,  il  se  mit  en  roule, 
immédiatement  après,  afin  de  visiter 
les  écoles  les  plus  célèbres  de  l'Eu- 
rope. De  retour  à  Strasbourg,  après 
une  absence  de  deux  ans,  il  commença 
ù  pratiquer  la  médecine,  et  il  le  fit  avec 
assez  de  succès  pour  qu'on  lui  permît, 
en  1764,  d'ouvrir  un  cours  public  de 
pathologie.  La  même  année,  il  Ait 
nommé  démonstrateur  d'anatomie.  La 
mort  à^Eisenmann  ayant  laissé  va- 
cante, en  1768,  la  chaire  d'anatomie 
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et  de  chirurgie,  elle  lui  fat  accordée. 
L'excelleDce  de  sa  méthode  allira bien- 
tôt à  ses  cours  ud  grand  nombre  d'é- 
tudiants. Joignant  la  pratique  à  la 
théorie,  il  savait  donner  un  vif  attrait 
à  ses  leçons.  Après  avoir  décrit  la 
structure  d'une  partie  quelconque  du 
corps  humain,  et  en  avoir  expliqué  le 
mécanisme,  il  exécutait,  sous  les  yeux 
de  ses  élèves,  toutes  les  opérations 
dont  elle  est  susceptible  et  donnait  une 
description  des  maladies  qui  peuvent 
Taffecler.  Il  venait  d'être  nommé  pro- 
fesseur de  pathologie,  lorsque  la  mort 
l'enleva  ^  l'âge  de  48  ans.  Il  avait  été 
deux  fois  recteur  de  l'université  et  dix 
fois  doyen  de  la  Faculté  de  médecine. 
Malgré  les  offres  brillantes  qui  lui 
avaient  été  faites  de  divers  côtés,  il  n'a- 
vait pu  se  résoudre  h  quitter  Strasbourg. 
Sans  avoir  fait  de  découvertes  nou- 
velles, Lobstein  a  rendu  des  services  à 
l'analomie  en  confirmant,  par  des  ex- 
périences minutieusement  exactes,  ce 
que  l'ou  savait,  et  en  perfectionnant  la 
description  des  organes  déjà  connus. 
Possédant  une  iostruclion  très-étendue, 
joignant  à  de  vastes  connaissances  et 
a  une  patience  infatigable  un  esprit  sage 
et  éclairé,  il  était,  en  outre,  un  opéra- 
teur très-habile;  mais  son  incontesta- 
ble mérite  était, dit-on,  terni  parl'âpre- 
té  de  son  caractère  et  par  un  amour-pro- 
pre excessif  qui  ue  souffrait  pas  qu'on 
élev&t  le  moindre  doute  sur  le  résultat 
de  ses  observations.  Aucun  des  ouvra- 
ges qu'il  avait  composés  sur  Tanato- 
inie  et  la  physiologie,  n'ayant  vu  le 
jour,  un  n'a  de  lui  qu'un  certain  nom- 
bre de  thèses  soutenues  par  lui-même 
ou  par  ses  élèves,  sous  sa  présidence, 
toutes  imp.  à  Strasbourg  dans  le  for- 
mat in- 4*.  En  voici  les  titres  :  Depro- 
batissimâ  extrahendi  calculum  me- 
thodoy  4  7ÎJ9  ;  —  De  nervo  spinali  ad 
par  vagum  accessorio,  4760 ;  —  Ca- 
iU8  hydroceliSf  4761  ;  —  Casus  ne- 
phritidis  ealdUo^œ,  1763;— D^/)y- 
loro,  4764; —  De  non  necessariâ 
funiculi  umhiliçàlis  deligaiione  , 
4764  ;  — Pecalculi$  hiliariis,  4764, 
4777;  ^  De  sUatimaU,  4768;  — 


De  lasionibus  eapitiSy  4770;  — De 
carie  ossium,  4770  ;  —  De  lahio  le- 
porino,  4  770 , — De  herniâ  congenù 
ta,  in  quà  intcstinum  in  contactu 
testis  est,  1774  ;  —  De  valvulâ  Eus- 
tackii,  4  774  ;  —  De  for  aminé  ovali^ 
4  774  ;  —  De  aquà  labyrinthi  auris^ 
4  771  ;  —  De  fistulâ  Uni,  4771  ;  — 
De  osœnâ  maxillari,  4774  ;  —  Casv^ 
ifchuria,  4  771  ;  —  De  nervis  dura 
matris,  1 772  ;  —  De  herniâ  scrotali^ 
1773;  —  De  huhonoceles  evitandi 
methodo,  1773;  —  De  liene,  1774; 

—  De  calculis  vesica  urinaria  cis- 
ticis,  1774;  —D^  tumoribus  capitis, 
1774; — lleon  lethale  à  concretione 
prœternaturali  intestinorum  cunf 
utero,  1775;  — Circa  generationem 
puris,  1775; —  De  hepaie,  4  775; 

—  De  strangulationibus  intestino- 
rum in  cavo  abdominis,  4776;  — 
De  viarum  lacrymaîium  morbi^ , 
1 776  ;  —  De  labyrinthi  auris  CQn» 
tends,  4777; — De  hydrocele,  4777j- 

—  De  par  tu  difficili,  4777, 4779; — 
De  anchylosi,  4777;  —  De  linauœ 
involucris,  1778;  —  De  concepthm 
tubariâ,  4779  ;  —  De  su/fusione  se- 
cundariâ  rariori,  1779;  —  De  go- 
norrheâ  virulentâ,  4  779  ;  —  De  is- 
churiâ  vesicaliet  vesiea  parasceH' 
thesi,  4  779;  —  De  herniâ  crurali  in- 
carcérât à,  1779;  —  De  dysurià^ 
1 779  ;  —  De  aè'ris  in  sangmnem  oc- 
tione,  1780;  —  De  fistulâ  lacryma- 
li,  4780;  —  De  pressione  cranii, 
1781  ;  —  De  herniâ  cerehri,  4784; 

—  De  uieri  hœmorrhagiâ,  4782;  — 
Déstructura  renum,  4782;  —  De 
structura  nervorum,  1782;  —  De 
situ  testiculorum  aîieno,  1782  ;  — 
De  ischuriâ,  4783;  —  De  vi  vitali 
arteriarum,  4783  ;  — De  fonticulo- 
rum  usu  in  sanandis  morois,  4784. 

Frère  cadet  du  précédent,  Jean-Mi- 
chel Lobstein  naquit  à  Lampertheim 
au  mois  de  mai  4740.  Il  étudia  la  théo- 
logie à  Strasbourg,  où  il  prit,  en  4764, 
le  grade  de  maître -ès-^irts,  après  avoir 
soutenu,  sous  la  présidence  de  J.-M. 
Lorenz,  une  thèse  pleine  d'érudition 
qui  fut  publiée  sous  ce  titre  :  Tabulée 
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tefnporum  fatorumque  orbis  terra  ab 
orbe  condito  usque  ad  Chrisium  na- 
tum,  abA.M.  4-4000,  Arg.,  176<, 
in-4®.  Au  retour  d'un  voyage  qu'il  fil  à 
Paris,  en  4767,  il  fut  nommé  pasteur 
de  réglise  française  de  Saint-Nicolas,  et 
quelque  temps  après,  il  fut  appelé  à  des- 
servir l'église  de  Saint-Pierre  et  à  pro- 
fesser au  gymnase.  En  4773 ,  il  visita  la 
Suisse  et  F  Allemagne  dans  le  but  d'éten- 
dre ses  connaissances.  Retenu  à  Gics- 
sen  par  l'offre  d'une  chaire  de  professeur 
adjoint  de  philosophie,  qu'il  échangea, 
en  4775,  contre  celle  de  théologie,  il 
prit,  en  4777,  le  bonnet  de  docteur 
dans  l'université  de  cette  ville ,  et  la 
môme  année  ,  il  fut  nommé  inspecteur 
ecclésiastique  etpremierpasteur  àButz- 
bach.  Il  ne  revint  à  Strasbourg  qu'en 
4790,  pour  y  remplir  les  places  de  pas- 
teur et  de  professeur,  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  29  juin  4794. 
On  a  de  lui  : 

l.Diss.de  divinâ  anifiiipace  sancta 
vita  comité^  ad  PhiL  /F,  7,  Argent., 
4766,  in-4\ 

II.  Commentatio  hUtorico-philO' 
logica  de  montibus  Ebal  et  Garizim, 
Arg..  4773,  in-4^ 

III.  Diss.  îudi  veterumincitamen' 
ta  poè'seoSy  Argent.,  4774,  in-4'. 

IV.  Diss.  inaug.  depracepto  amo- 
ris  novo  ad  Joh.  XIII,  34,  Gisss, 

4774,  in-4^ 

V.  Prolusio  hist.  de  veteris  Ecole- 
iia  sacrarum  litterarum  amore  re- 
eentioris  justo  moder aminé ,  Gissae, 

4775,  in-4^ 

VI.  Eloge  funèbre  de  Jean-Daniel 
Schœpflin,  Francf.,  4775,  in-8';  trad. 
en  allem.  par  l'auteur,  Giessen,  4776, 
in-8». 

VII.  Progr,  theologiœ  patristicœ 
ichediasma  ;  M.  Mi7iucius  Félix  pris  - 
cœ  Christianorumverœ  fideiet  sanc^ 
timoniœ  testis,  Giss.,  4777,  in-4». 

VIII.  Zuschrift  an  den  Ffalzis- 
cken  Correspondenten  in  der  allg, 
deutsch,  Bibliot. ,  als  eine  Beylage 
zum  Eudoxus  (Giesen.  4  777),  in-8'. 

IX.  Knechte  Gottes,  als  Lieb- 
linge  d$sHimmelSy  Frankf.,  4779, 


in-8\  —  Sermon  sur  Apoc.  VII,  2-3, 

X.  Codex  Samaritanus  Parisinus 
S.  Genovefœ,  Francof.,  4784,  in-8*. 
— Lobstein  y  a  joint  une  Préface  sur  la 
religion  des  Samaritains. 

XI.  Anhang  zu  dem  Werke  :  Codex 
Samaritanus,  Francof.,  4  782,  in-8*. 

XII.  Zarte  Milch  fUr  die  Jugend, 
Giesen,  4783,  io-8'. 

^11,  Denkmahl  derLiebe,  seinem 
Bruder  J.-F,  L.  errichtet ,  Strasb., 
4784,  in-4V 

XIV.  Predigten  fUr  aile  Stânde, 
Giesen,  4785,  in-8*. 

XV.  Observaiiones  criticœ  in  loea 
Pentatenehi  illustria,  Giss.  et  Fran- 
cof.. 4787,  in-8\ 

XVI.  Wahre  Frommigkeit ,  der 
Weg  zu  emg  dauernder  Glilckselig- 
keit,  und  das  selige  Evangelium  : 
Jésus  nimmt  die  Silnder  an,  Giesen, 
4787,  in-8";  Strasb.,  4 792,  in-8*. 

XVII.  Archiv.  fUr  meine  Kinder, 
4787,  in-8\ 

XVIII.  DasLobJesu:  drey  Weyh- 
nachtspredigien  Uber  Lue,  II,  4  -4  4, 
Matt.XXIII,  34-39,  Joh.  XXI,  46- 
24,  Giesen,  4790,  in-8'. 

XIX.  Anzugspredigt  in  Strasbwrg 
und  Abschiedspredigt  in  Butzbach^ 
Strasb..  4  790,  in-8*. 

XX.  Christliches  evangelisch-lu- 
tkerisches  Beicht-und  Communion- 
buch  fUr  allerley  Christen,  Strasb., 
4791,  in-8^ 

XXI.  Ein  Wort  an  die  protestan- 
tischen  BUrger  in  Strasburg,Uber 
die  Organisation  der  Geistlichen  im 
Elsass,  Strasb.,  1794,  iu-8v 

XXII.  Predigten  von  der  christl, 
Sountagsfeier,  Strasb.,  4794,  in-8*. 

XXIII.  Nachrichten  und  AuszUge 
aus  den  Handschriften  der  kÔnigL 
BibliothehzuParis,Bx\àh\ivg\i,,M9\' 
4794,3  vol.  in-8\ 

jj\y  .Sendschreiben  an  dieHerm 
Kcimmerer,  bischdfLVikarzuStras^ 
burg,  und  Relier,  Pfatrern  zu  West' 
Jiofen,  Uber  die  christl,  Sonntags- 
feier,  Strasb.,  4794,  in-8V 

XXV.  Sieben  BeweggrUnde  zu 
einer  schnellen  Behehrung  ^  und 
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iweyerley  Weg  tum  Himmel ,  der 
Pharisaer^  der  zu  /liehen,  und  des 
Herm  Jesu^  der  zu  gehen;  zney 
Predigten,  Strasb.,  n91,  in-8*. 

XXVI.  Zweytes  Wort  an  die  pro- 
test,  Bilrger  in  Strashurg  ,  Uber  die 
Organisation  der  Geistl.  imElsass; 
oder  das  unvortheilhafte  undgervis- 
sermassen  unmdgliche  Konsistorium, 
Slrasb.,  1792,  in-8*. 

XXVIL  AusfUhrîicher  Kommen- 
tar  Uber  die  Apostelgeschichte  des 
Lukasy  4sior  Theil,  Slrasb.  und 
Leipz.,  1792,  in-8'. 

XXVIII.  Abrveichungen  des  Han- 
noverischen  Katechismi  von  der  Bi- 
bel  und  den  Bekenntnissbilchern  der 
protestant, Kirche^  Strasb.,  4792,8'. 

Un  fils  de  Jean-Micbei  Lobslein, 
Jean-Frédéric,  néà  Giessen  en  1777, 
et  mort  en  1 835, marcha  dignement  sur 
les  traces  de  son  oncle.  Professeur  de 
chirurgie  externe  et  d'anatomie  pa- 
thologique à  la  Faculté  de  médecine 
de  Strasbourg,  médecin-accoucheur 
en  chef  à  Thôpital  civil  et  professeur 
d'accouchements  à  TEcole  départe- 
mentale du  Bas-Rhin,  il  a  publié  de 
savants  mémoires  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique, les  Mémoires  de  la  So- 
ciété des  sciences,  agriculture  et  arts 
de  Strasbourg,  le  Journal  de  médecine, 
les  Mémoires  de  la  Société  médicale 
d'émulation,  le  Dict.  des  sciences  mé- 
dicales, etc. 

LOCAMEn  (George-David),  pro- 
fesseur de  droit  i  l'université  de  Stras- 
bourg, naquit  à  Landau,  en  1588. 
Après  avoir  terminé  tant  bien  que  mal 
ses  études  au  gymnase  de  Strasbourg, 
et  pris  le  grade  do  maltre-ès-arts,  il  alla 
visiter  les  principales  universités  de 
l'Allemagne,  de  la  Bohème  et  du  Dane- 
mark. Ce  fut  pendant  ses  voyages  qu'il 
se  fit  recevoir  docteur  à  Wiltenberg.  De 
retour  à  Strasbourg,  il  fut  nommé  à 
une  chaire  dans  la  Faculté  de  droit.  Il 
mourut  le  28  avril  1 637.  On  a  de  lui  : 

I.  Disp,  de  eompensationibus  9 
Arg.,  1620,  in-4*. 

IL  Disp.  de  pupillorum  patroci- 
«ic>  Arg,,  IfiSSyin-i*. 


III.  Centuria  QQ.  criminalium^ 
Arg.,  1626,  in-4'. 

IV.  Institutionum  Justiniani  imp, 
lib.  IV,  Arg..  1632;  1656.  in-12. 

V.  QQ.  et  exercit,  Justinianeœ^ 
Arg.,  1658.  in-12. 

VI.  QQ/feudales,  Arg.,  1659,  8\ 

VII.  Disp,  de  causis  actionum^ 
çuateniis  ea  cum  ex  modis  acçui- 
rendi,  tum  ex  obligationibus  de- 
pendent ,  ins.  dans  les  Parlitiones 
elementariae,  de  Tabor  (Giess»,  1 660, 
in-8°). 

JOcher  cite  encore,  sous  le  nom  de 
G.-D.  Locamer,  plusieurs  ouvrages 
dont  il  ne  donne  ni  le  lieu  d'impres- 
sion, ni  le  millésime,  ni  le  format, 
entre  autres,  NovaJustinianea;  Enan^ 
tiopkana;  Synopsis  feudorum;  Har- 
monia  Struvio-Scknobeliana;  Diss. 
de  appellationibus;  Depublicianâ  in 
rem  actione  ;  De  usuris,  etc.  De  son 
côté,  Lipenius,danssa  BibliotH.jurid.. 
attribue  à  un  David  Locamer  deux  dis- 
sertations sans  date,  l'une  Decontrac- 
tibus  innominatis,  l'autre  De  juris- 
dictio7iis  prorogatione,  soutenues 
sous  sa  présidence  et  publiées  à  Stras- 
bourg in-4'. 

LUGIEU  (Jean-Bernard),  inven- 
teur de  la  méthode  d'enseignement 
musical  qui  porte  son  nom,  naquit  à 
Kaiserslautern,  en  1780,  d'une  fa- 
mille de  Réfugiés.  Son  père,  excellent 
organiste,  ayant  été  appelé  à  Cassel, 
en  1786,  comme  premier  violon  de  la 
chapelle  électorale,  et  étant  allé,  après 
la  mort  de  l'électeur,  habiter  GOttin- 
gue,  où  il  mourut  chef  de  pupitre  des 
concerts  dirigés  par  Forkel,  le  jeune 
Logier,  qui  avait  reçu  de  lui  les  pre- 
mières leçons  de  musique  et  avait 
déjà  fait  de  grands  progrès,  continua 
ses  études  sous  la  direction  de  Weid- 
ner.  Il  n'avait  encore  que  dix  ans  lors- 
qu'il perdit  aussi  sa  mère.  Son  tuteur, 
qui  goûtait  peu  les  arts  libéraux,  voulut 
le  forcer  à  quitter  la  musique  pour  le 
commerce  ;  mais  l'enfant  se  sauva  au- 

ârès  d'un  oncle  maternel  qu'il  avait  à 
[arbourg.  Un  anglais,  qui  l'entendit 
jouer  dans  un  concert,  le  prit  sous  sa 
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protection  et  remmena,  en  4805,  en 
ingleterre.  Au  bout  de  deux  ans,  pen- 
dant lesquels  il  le  traita  comme  son  Ûls, 
il  le  recommanda  au  marquis  d*Âber- 
com.  Ce  dernier  le  fit  entrer  comme 
flûtiste  dans  la  musique  de  son  régiment 
en  garnison  en  Irlande.  Logier  trouva 
dans  le  chef  de  musique  de  ce  corps, 
nommé  Willmann,  un  compatriote  et 
un  ami;  plus  tard  il  épousa  sa  il  lie. 
Son  régiment  ayant  été  licencié  à  la 
conclusion  de  la  paii,  il  accepta  la 
place  d'organiste  dans  TéglisedeÂVest- 
port;  mais  ses  occupalions  nombreuses 
rempèchant  de  remplir  cette  place  avec 
toute  l'exactitude  désirable,  il  eut  Tidée 
de  se  faire  aider  par  sa  ûUe  qui  n'avait 
encore  que  sept  ans.  C'est  pour  corriger 
la  mauvaise  disposition  de  la  main  de 
cette  enfant  et  donner  plus  de  souplesse 
à  ses  doigts,  (yu'il  imagina  le  cbiro- 
nlaste  ,  instrument  composé  de  deux 
tringles,  dont  l'une  supporte  la  main  et 
dont  l'autre  est  munie  d'espèces  de 
gantelets  mobiles  destinés  à  recevoir  les 
doigts  et  à  les  maintenir  dans  la  posi- 
tion convenable.  Grâce  à  cette  inveu- 
lioù,  la  jeune  Logier  fut,  au  bout  de  six 
mois,  en  état  de  remplacer  son  père. 
Encouragé  par  ce  remarquable  suc- 
cès,  Logier   alla   s'établir  à  Dublin 
pour  y  douner  des  leçons  de  musique 
d'après  une  méthode  simpUQée  dont  il 
était  l'inventeur;  il  y  trouva  un  grand 
nombre  d'élèves,    et  peu  de  temps 
après,  Henry  JohustOQ  lui  offrit  la  place 
de  chef  d'orchestre  dans  son  théâ- 
tre. L'entreprise  n'ayant  pas  réussi, 
Logier  résolut  de  se  vouer  unique- 
ment  à  l'enseignement  de  la  musi- 
que. Il  prit  chez  lui  quelques  eafauls 
qui  n'avaient  aucune  notion  des  priu- 
dpes  de  cet  art,  et  au  bout  de  trois 
ttiois  de  leçons,   il  les  soumit  à  un 
examen  public  dont  le  résultat  fut  si 
tatisfaisant  que  sa  méthode  fut  immé- 
diatement adoptée  par  plusieurs  pro- 
fesseurs. Il  parcourut  alors  l'Ecosse 
9|  l'Angleterre  pour  répandre  son  sys- 
tème musical,  et,  malgré  les  attaques 
de  ses  envieux,  le  succès  couronna  ses 
efforts.  En  1817,  il  se  rendit  à  Lon- 


dres où,  après  une  expérience  pu- 
blique de  sa  méthode,  il  établit  une 
académie  qui  fut  très  fréquentée.  Sa 
réputation  s'étant  répandue  à  l'étran- 
ger, le  roi  de  Prusse  l'invita  à  venir 
à  Berlin  pour  y  introduire  sa  métho- 
de. Logier  l'y  rendit,  l'année  sui- 
vante, et  y  retrouva  son  frère  Gtêil- 
laume,  qui  y  était  établi  comme  li- 
braire. Il  ouvrit  une  école.  Cinq  mois 
après,  à  la  suite  d'un  examen  subi  en 
public  par  ses  élèves,  le  roi,  satisfait 
des  résultats  qu'il  avait  obtenus,  le 
chargea  d'enseigner  sa  méthode  à 
vingt  professeurs  de  musique  qui  la 
propageraient  dans  ses  états.  Logier 
resta  en  Prusse  jusqu'en  4826,  qu'il 
alla  se  fixer  de  nouveau  à  Dublin. 
La  méthode  de  Logier,  qui  s'est  ré- 

Sandue non-seulement  dans  la  Qrande- 
retagne,  l'Allemagne  et  l'Espagne, 
mais  jusqu'en  Amérique  et  dans  les 
indes,  n'a  eu  en  France  qu'une  vogue 
de  peu  de  durée.  Elle  ne  consiste  pas 
uniquement  dans  l'emploi  du  chiro- 
plasle,  cet  instrument  n'étant  destiné 
qu'à  corriger  les  dispositions  vicieuses 
de  certaines  mains  ou  les  déviations  des 
doigts,  et  à  empocher  les  enfants  de 
prendre,  en  exécutant  un  morceau,  de 
mauvaises  habitudes,  mafebieu  plutôt 
dans  l'exécution  simultanée  de  plu- 
sieurs élèves  sur  plusieurs  pianos.  «  Ce 
mode  d'enseignement,  dit  M.  Fétis,  est 
pour  la  musique  instrumentale  ce  que 
le  chant  d'ensemble  est  pour  les  voix; 
et  l'on  peut  dire  que  c'est  une  vérita- 
ble création  qui  devrait  ôtre  en  usage 
dans  toutes  les  écoles.  » 

Sans  parler  d'un  grand  nombre  de 
concertos,  de  sonates,  de  marches  et 
d'autres  morceaux  de  musique  mili- 
taire, d'airs  anglais  variés,  Logier  a 
publié  Complète  introduction  to  the 
heyed  hugle,  Dublin  et  Loud.,  in-4*, 
et  Practical  thoroughbas,  heing  i^if- 
die$  on  the  worksof  modem  compo- 
sers,  Lood.,  in-i**.  Pour  répoudre  aux 
attaques  des  détracteurs  de  son  sys- 
tème, il  a  mis  au  jour  :  An  explanation 
and  description  ofthe  royal-patent 
chiroplast    or  hand  -  dircctor   to 
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piano- forte,  Lond.,  4846,  in-l';  An 
authentic  account  o(  examinaiion  of 
jmpils  instructed  on  the  nem  Sys- 
tem of  musical  éducation,  Loud., 
4  848,  iû-So;  A  réfutation  of  the 
fallacies  and  misrepresentations 
contained  in  a  pamphlet  entitled 
An  exposition  of  the  oew  System  of 
musical  éducation,  etc.,  Lond.,  4848, 
in-8o.  11  a  décrit  son  chiropiaste  dans 
un  écrit  qui  parut  d'abord  à  Dublin, 
in-4%  sous  ce  titre  :  The  first  compa- 
nion  to  the  royal-patent  chiroplast 
or  hand'direcior,  a  netv  invented 
apparatus  for  facilititig  the  attain- 
ment  ofaproper  exécution  on  piano- 
forte,  etfuttrad.  en  franc,  et  en  allem. 
Ënûn  il  a  exposé  son  système  de  la 
manière  la  plus  complète,  dans  son 
System  der  MusikrWissenschaftund 
dermusikalischen Composition,  mit 
Inhegriff  dessen  was  gewàhnlich 
%nter  dem  Ausdruche  General- Bass 
verstanden  wird,  Berlin,  G.  Logier, 
4  827,  in-4%  ouvrage  qui  offre  le  ré- 
sumé de  tout  ce  qu'il  avait  publié  au- 
paravant sur  ce  sujet. 

LOUIER  (Jean),  sieur  de  La  Gif- 
fardière,  anobli,  en  4  598 ,  en  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  rendus 
à  Henri  IV,  laissa  deux  fils ,  nommés 
Paul  et  Jacques.. Paul,  sieur  de  La 
Giffardière,  eut  cinq  enfants  :  P  £zÉ- 
CHiBL,  qui  suit; —  %*  Arthur,  dont  la 
destinée  est  ignorée  ; — 3**  Un  iils  mort 
jeune  et  enterré  dans  la  chapelle  du 
château  de  Couvains  par  le  miuislre  de 
Saint-L6  Maurice-, —  4*  Christine, 
mariée,  en  4  620,  à  Adrien  Cabazac, 
«leur  de  La  Roque  ;  —  5*  Marie,  fem- 
me, en  4  625,  de  Nicolas  Sabine,  sieur 
de  La  Ilunaudière. 

Ëzéchiel  Lohier  obtint,  en  4644,  la 
permission  de  changer  son  nom  en  ce- 
lui  de  Couvains,  seigneurie  dont  son 
père  avait  fait  l'acquisition.  11  épousa, 
en  4  627  ,  Françoise  de  Couvert , 
sœur  de  Jean-Antoine  de  Couvert, 
gouverneur  deBayeux,  fils  6^^ Antoine, 
baron  deSottevast,  ^i  ^' Elisabeth  de 
Saint-Simon -Courtomer,  De  cette 
alliance  naquirent  Arthur  ,  qui  suit  ; 


Ctrus-Antoine  ,  sieur  de  La  Dauoi- 
sière,  mort  célibataire  et  catholique» 
en  4  704 ,  et  Anne,  qui  abjura,  en  4  680. 

Arthur,  sieur  de  Couvains ,  épousi 
Françoise  Morin^  fille  de  Henri Morin^ 
sieur  du  Loudon ,  et  de  Susanne  Le 
Conte-de-Nonant.  Restée  veuve,  en 
4680,  Françoise  Morin  abjura  avec  ses 
cinq  enfants,  Henri-Arthur^  Jean» 
dont  la  îemme,  Esther  Le  Blanc,  suivit 
l'exemple,  Marie,  Françoise  et  Elisa- 
beth. 

On  ne  connaît  aucune  particularité 
de  la  vie  de  Jacques  Lohier,  fils  cadet 
du  sieur  de  La  Giffardière.  11  fut  très- 
Traisemblablement  le  père  du  pasteur 
Jacques  Lohier,  sieur  d'Aussi.  Né  à 
Saint-Lô,  Jacques  Lohier  fit  ses  études 
k  Sedan,  où  il  soutint ,  en  4627  et  en 
4628,  deux  thèses,  qui  ont  été  publiées 
dans  les  Thèses  sedanenses,  l'une  De 
sacramentis  in  génère,  l'autre  De  re- 
gimin'e  universa  Ecclesiœ  militantis. 
Il  fut  appelé  à  Dieppe,  comme  succes- 
seur de  Moïse  Cartaud ,  le  ô  octobre 
4  634 .  «  C'était ,  dit  Daval ,  un  homme 
pesant,  qui  avait  peu  de  moyens ,  qui 
n'était  nullement  propre  pour  une  telle 
église,  ce  qui  y  causa  ou  du  moins  fut 
l'occasion  de  beaucoup  de  difficultés, 
car  pendant  plus  d'un  an,  il  se  plaignait 
toujours  de  son  indisposition  et  du 
grand  travail  qu'il  lui  fallait  supporter. 
Néanmoins,  il  faisait  d'excellents  ser- 
mons qui  lui  avaient  attiré  la  bienveil- 
lance et  l'affection  du  peuple  ;  mais  il 
n'en  faisait  qu'un  certain  nombre  qu'il 
recommençait  de  temps  en  temps,  sur 
les  mômes  textes,  qu'il  répétait  dans  les 
mêmes  mots,  sans  y  changer  une  seule 
syllabe.  »  Le  mal  n'était  pas  grand,  à 
notre  avis,  si  ses  sermons  édifiaient  le 
peuple  ;  mais  Laignel,  le  collègue  de 
Lohier,  se  crut  obligé  d'avertir  le  con- 
sistoire que  ces  sermons  étaient  tout 
simplement  ceux  de  Du  Moulin,  D'Aus- 
sy  le  nia,  en  traitant  Laigoel  de  calom- 
niateur, et  demanda  son  congé.  Avant 
de  l'avoir  obtenu,  il  osa  partir  pour 
Rouen  ;  mais  le  consistoire  menaça  de 
le  destituer  et  le  força  à  revenir.  Lohier 
porta  plainte  au  Synode  national  ^kr 
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lençon  qui  parvint  h  réconcilier  les 
deux  ministres,  du  moins  en  apparence; 
car  il  continua  à  régner  entre  eux  une 
sourde  inimitié  qui  troublait Téglise,  en 
sorte  que  pour  rétablir  la  paix  ,  le  sy- 
node de  Saint-Lô  dut,  en  4  634,  accor- 
der à  Lohier  le  congé  que  le  consistoire 
s^obstinait  à  lui  refuser.  Depuis  cette 
époque,  nous  n'avons  plus  rencontré 
son  nom. 

LOISELEUK  (Pierre),  ou  Loyse- 
leur,  seigneur  deViLLiERset  de  West- 
hoven,  en  latin,  Loselerius  VilleriuSy 
théologien  célèbre  et  fondateur  de  l'é- 
glise du  Croisic,  en  1558.  Destiné  au 
barreau.  Loiseleur  faisait  ses  études  à 
drléansT  cû  4  552.  Il  avait  été  reçu 
avocat  au  parlement  de  Paris ,  lorsque 
la  persécution  le  chassa  de  France*  Il 
se  relira  à  Genève  où  il  se  lia  d'ami- 
tié avec  Bèze,  qui  le  décida  à  renoncer 
à  la  jurisprudence  pour  étudier  la  théo- 
logie. Vers  le  môme  temps ,  il  épousa 
Jeanne  de  Brichanteau,  fille  de  Char- 
leSt  sieur  de  Saint- Martin  ,  qui  avait 
aussi  cherché  un  asile  à  Genève.  11  re- 
vint ensuite  en  France  dans  l'intention 
de  s'employer  à  y  répandre  les  doc- 
trines évangéliques.  Andelot  l'emme- 
na avec  lui  en  Bretagne,  ainsi  que  J^a» 
CarmeU  dit  Fleury  ou  Fleurier  {\), 
qui  avait  été  envoyé  de  Neuchâtel  à 
l'église  de  Paris.  Loiseleur  prCcha  avec 
un  grand  succès  au  Croisic.  «  Il  com- 
mence là  ,  lit-on  dans  le  Martyrologe, 
à  remonstrcr  à  ce  povre  peuple  igno- 
rant les  ténèbres  où  ils  estoyent,  et 
qu'ils  s'abusoient  de  se  laisser  ainsi 
manier  h  ces  aveuglez  prostrés,  pour 
cercher  ailleurs  salut   qu'en  Jésus- 
Christ:  et  faire  tant  qu'une  bonne  par- 
tie de  ces  povres  gens  ouvre  les  yeux 
à  ceste  lumière  de  l'Evangile  :  et  se 
renge  ensemble  en  unsainct  troupeau, 
pour  estre  conduite  et  gouvernée  parle 
ministère  de  la  parole  de  Dieu.  »  Le 
fanatisme  alarmé  eut  recours  à  l'assas- 
sinat. Un  jour  que  Loiseleur  se  rendait 
au  château  du  seigneur  de  BeaulaCy 
Pierre  de  Cleux,  qui  le  guettait  au  pas- 
Ci)  Cest  le  nom  que  lui  donne  Louveau^  son 
contemporain. 


sage ,  le  blessa  au  bras  d'un  coup  da 
feu.  Le  guet-à-pens  n'ayant  pas  eu  le 
résultat  qu'on  espérait,  l'évoque  de 
Nantes,  de  concert  avec  le  prieur  des 
Jacobins  de  Guérande  et  l'inquisiteur 
Lerminier,  trama  un  autre  complot.  Il 
se  rendit  au  Croisic  et  annonça  une  pro- 
cession avec  ordre  à  chacun  de  s'y 
trouver  et  de  tapisser  le  devant  de  sa 
maison.  Il  savait  bien,  en  agissant  ainsi, 
que  c'était  le  plus  sûr  moyen  de  dé- 
couvrir les  sectateurs  de  la  Réforme,  à 
qui  leur  conscience  défendrait  d'obéir. 
Au  lieu  de  se  souiller  parce  qu'ils  re- 
gardaient comme  un  acte  d'idoIAtrie, 
dix-neuf  Protestants  se  retirèrent  dans 
la  maison  de  Guillaume  Le  Roy,  où  se 
tenaient  leurs  assemblées  ordinaires. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  y  être  investis  par 
les  Catholiques  ayant  l'évéque  à  leur 
tête.  Tant  que  l'émeute  s'en  tint  aux 
vociférations  et  aux  menaces,  les  dix- 
neuf  fidèles  se  bornèrent  à  chanter  lei 
louanges   de  Dieu.  Plusieurs  heu- 
res se  passèrent  ainsi.  Enfin  l'évê- 
que  impatienté  ordonna  d'amener  le 
canon  et  fit  enfoncer  les  portes  de  la 
maison.  Forcés  de  défendre  leurs  vies, 
les  Protestants ,  qui  avaient  «  bonne 
munition  »  ,  firent  usage  de  leurs  ar- 
mes et  tuèrent  deux  ou  trois  des  as- 
saillants, au  nombre  desquels  était  un 
prêtre.  L'émeute  se  dissipa  comme  par 
enchantement;  mais  le  lendemain  elle 
recommença  et  plusieurs  maisons  sus- 
pectes furent  dévastées. 

Loiseleur,  qui ,  pendant  ces  désor- 
dres, était  au  château  du  Careil  retenu 
par  sa  blessure ,  ne  retourna  pas  au 
Croisic.  L'église  de  Rouen  lui  ayant 
adressé  vocation  ,  il  accepta  ce  poste 
qu'il  occupa  jusqu'à  la  Saint-Barthé- 
lémy. A  la  nouvelle  des  massacres  de 
Paris,  il  se  sauva  dans  le  château  de  La 
Rivière- Bourdet  avec  sa  femme  et  ses 
sept  enfants  en  bas  âge;  mais  il  y  fut 
poursuivi  par  une  bande  d'assassins  et 
n'échappa  que  par  miracle ,  plus  heu- 
reux que  le  sieur  de  Ronse-Bemard, 
«  gentilhomme  docte  et  éloquent ,  et 
jà  vieil,  »>  Louis  Le  Coq ,  ministre  de 
La   Roche-Bernard,   et  l'apothicaire 
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Etienne  Lorin,  qui  tombèrent  entre 
les  mains  des  exécuteurs  des  ordres  du 
roi.  Loiseleurse  hâta  de  passer  en  An- 
gleterre, où  il  fut  nommé,  en  1574, 
ministre  de  Téglise  wallonne.  Son  trai- 
tement ne  suffisant  pas  à  Tentretien  de 
sa  nombreuse  famille,  il  se  mit,  au  rap- 
port de  Louveau,  à  donner  en  môme 
temps  des  leçons  de  théologio.  Au 
bout  de  quelques  années  ,  qu'il  passa 
dans  la  gêne,  il  accepta  les  offres  de 
Guillaume  d'Orange  ,  qui  l'appela  au- 
près de  lui,  en  qualité  de  chapelaii, 
le  nomma  conseiller  ecclésiastique  et 
l'honora  d'une  amitié  toute  particulière. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  Henri  de 
Navarre  chercha  à  l'attirer  à  son  ser- 
vice; mais  le  prince  Maurice  ne  voulut 
point  se  séparer  de  l'ami  de  son  père. 
Loiseleur  mourut  donc  en  Hollande , 
dans  sa  terre  de  Westhoven,  en  1593. 
On  a  de  lui  : 

I.  Ratio  ineundœ  concordiœ  inter 
icclesias  re formatas, sive  quitus  mo- 
dis  occurri  possit  mirificis  artilms 
quihus  pontificiiper  quosdam  impru- 
dentes theologos  universas  Christi 
eeclesias  potissimiim  autem  et  pri- 
mitm  germanicas  pessundare  conan- 
tur,  1579,  in-i**;  réimp.  dans  le  Serin, 
antiquar.  de  Gerdès. 

If.  Apologeticon  Belgarumcontra 
librumConcordiaBergensium,  publié 
en  latin  et  en  flamand,  en  1 579  ;  réimp. 
avec  des  notes,  parGerh.  de  Renesse, 
4651,  in-8%  et  par  Gerdès,  dans  son 
Scrinium. 

III.  Apologeticus  lihellus  Aratisio- 
nensis  Principis  adv.  edictum  régis 
Hispaniarum,  quo  is  Arausionensem 
proscripserat,  publ.,  en  1581,  en  la- 
tin, en  français  et  en  flamand.  — Loi- 
seleur y  a  eu  la  plus  grande  part  {Voy. 
VI.  p.  276). 

IV.  Pétri  Villerii  et  Joh.  Taffini 
responsum  de  pace  religionis  cum 
pontificiis  ineundâ.  Item  de  resti- 
tuendis  templis^  que  per  tumultum 
pontificiis  adempta  sunt,  publ.  dans 
le  Scrinium  de  Gerdès. 

Loiseleur  a  donné,  en  outre,  une 
Qoavelie  édition  (Load.,  1579,  ia-8*) 

T.  VII. 


du  Nouveau-Testament  latin  de  Bize, 
en  y  ajoutantquelques  notes  de  Joachim 
Camerarius;  réimp.  par  Feuguerayen 
1587.  On  fui  attribue  aussi  une  disser- 
tation fort  rare  De  jure  principum.  II 
avait  une  correspondance  très-étendue. 
Quelques-unes  de  ses  lettres  ont  été 
insérées  par  Heinsius  dans  ses  Lettres 
des  hommes  illustres. 

LOJAUDlERE,  voyageur  connu 
par  la  relation  d'un  séjour  qu'il  fit  for- 
cément parmi  les  Cafres.  Pour  le  sous- 
traire aux  convertisseurs,  ses  parents 
l'avaient  fait  embarquer,  en  1686,  à 
l'âge  de  1 4  ans,  sur  un  navire  anglais 
qui  allait  de  Bordeaux  aux  Indes.  Pen- 
dant une  relâche,  il  débarqua  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Afrique,  et  fit  une 
excursion  dans  les  terres  ;  mais,  à  soa 
retour,  le  détachement  dont  il  faisait 
partie  ne  trouva  plus  le  bâtiment.  Il 
fallut  se  résoudre  à  demander  l'hospi- 
talité à  une  peuplade  indigène,  celle 
des  Macosses.  Par  suite  d'un  malen- 
tendu, tous  les  Blancs  furent  égorgés 
peu  de  temps  après,  à  l'exception  du 
jeune  Lojardièrequi  échappa  commepar 
miracle, et  qui  dewut  l'objet  des  préve- 
nances de  ce  peuple  barbare.  Il  trouva 
chez  ces  nègres  d'auires  Européens 
avec  qui  il  partit,  le  lOfév.  1688,  sur 
une  chaloupe  envoyée  par  le  gouver- 
neur du  Cap.  Lojardière  alla  rejoindre, 
en  1 690,  sa  famille,  qui  s'était  réfugiée 
k  Dessau  pendant  son  absence,  et  en- 
tra comme  capitaine  dans  les  troupes 
de  l'électeur  de  Brandebourg,  où  il  par- 
vint au  grade  de  colonel.  Il  laissa  ea 
rase,  une  Relation  d^un  voyage  à 
la  côte  des  Cafres,  qui  a  été  trad.  en 
allem.  et  publiée  à  Francf. -sur-Oder, 
1748,in-8%  augm.  de  quelques  notes 
sur  la  géographie  et  l'histoire  natu- 
relle de  l'Afrique  australe.  Les  obser- 
vations de  Lojardière  sont  telles  qu'on 
pouvait  les  attendre  d'un  jeune  homme 
de  15  ans. 

LOLWE  (Jean-Louis  ns),  juriscon- 
sulte et  publiciste célèbre,  néàGenève 
en  1740,  et  mort  au  mois  de  juillet 
1806,  dans  un  village  du  canton  de 
Schwilz,nomméSeyen,surieRuffiberg. 
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De  Lolme  descendait  d'une  famille 
de  Réfugiés  :  en  i  570,  Pierre  de 
Lolme,  de  Ghâtel  en  Forez,  avait  été 
reçu  bourgeoisà Genève.  Une  brochure 
qu'il  publia  sous  le  titre  :  Examen  de 
trois  points  de  droit,  au  sujet  des 
troubles  civils  qui  agitaient  sa  patrie, 
le  força  à  quitter  sa  ville  natale,  où  il 
exerçait  la  profession  d'avocat,  et  à  se 
réfugier  en  Angleterre.  Il  aurait  pu, 
par  ses  rares  talents,  s'y  créer  une  po- 
sition digne  d'envie,  mais  il  prit  comme 
ï  tâche  de  ruiner  son  avenir  en  se  II- 
Trant  à  une  passion  effrénée  pour  le 

1*eu  et  les  plaisirs  les  plus  crapuleux, 
^endant  tout  le  temps  qu'il  passa  à 
Londres,  il  vécut  dans  une  grande  mi- 
sère, qui  ne  dompta  pas,  toutefois,  son 
caractère  ûer  et  indépendant.  Il  fuyait 
les  protecteurs  avec  autant  de  soin  que 
d*autres  les  recherchent  ;  il  repoussait 
toute  assistance  ;  ï  peine  consentit- il 
ï  recevoir  quelques  secours  sur  le  fonds 
des  lettres  pour  retourner  dans  sa  pa- 
trie. Quelque  temps  après  son  arrivée 
à  Genève,  en  4775,  il  fut  élu  membre 
da  CG.  On  ne  nous  apprend  pas  si  de 
Lolme  a  joué  un  rôle  dans  l'espèce  de 
révolution  opérée,  en  HSÎ,  par  les 
natifs,  unis  aux  habitants  et  aux  sujets, 
contre  l'aristocratie  genevoise,  révolu- 
tion qui  fut  comprimée  par  l'interven- 
tion de  la  France,  de  Berne  et  de  la 
Sardai^ne;  mais  on  peut  supposer 
qa'il  ne  vit  pas  sans  peine  rétablir  l'an- 
cienne constitution  qui  ne  devait  être 
renversée  que  quelques  années  plus 
tard.  Depuis  son  retour  dans  sa  patrie, 
sa  vie  est  couverte  d'une  complète  ob- 
scurité. Voici  la  liste  de  ses  ouvrages. 
l.  La  constitution  d'Angleterre, 
du  état  du  gouvernement  anglais 
comparé  avec  la  forme  répuhliQaine 
et  avec  les  autres  monarchies  de 
r Europe, kmsL,  n71,in-8*,  elsou- 
Tent  depuis,  notamm.  à  Genève,  1787, 
in-8*  ;  Irad.en  augl.  par  l'auteur, avec 
des  addit.  nombreuses,  Lond.,  1772, 
in-8^  et  réimp.  encore  de  nos  jours  ; 
trad.  en  allem.  sur  l'anglais,  Leipz., 
4776,  in-8* ;  nouv. trad. allem.,  1 790. 
^«  Cet  ouvrage,  dont  Chatam  a  fait 


l'éloge  en  plein  parlement,  est  regardé 
comme  un  des  meilleurs  que  nous 
ayons  sur  la  constitution  anglaise. 
De  Lolme  examine  sous  toutes  ses 
faces  cette  constitution  célèbre,  mais 
dans  le  but  évident  d'en  faire  valoir 
les  avantages  plutôt  que  d'en  exposer 
les  défauts.  C'est  ainsi  qu'il  loue  la 
sage  pondération  des  pouvoirs,  sau- 
vegarde de  la  liberté  avec  l'organisa- 
tion indépendante  des  tribunaux  et  It 
liberté  de  la  presse  ;  qu'il  fait  sentir  les 
dangers  d'une  armée  permanente  ;  qu'il 
insiste  sur  les  garanties  qu'offre  l'obli- 
gation pour  les  fonctionnaires  de  l'Etat 
de  suivre  la  lettre  de  la  loi  ;  mais  il  dis- 
simule, par  exemple,  la  plaie  la  plus 
honteuse  du  gouvernement  anglais,  la 
vénalité  des  élections. 

II.  Aparallel  between  theenglish 
constitution  and  the  former  govern- 
ment  of  Sweden,  containing  some 
observations  on  the  late  révolution 
in  that  kingdom,  and  an  examina- 
iion  of  the  causes  that  secures  us 
against  both  aristocracy  and  abso- 
lute  monarchy,  Lond.,  1772,  in-8". 
—  Le  titre  indique  suffisamment  le 
but  de  l'auteur. 

III.  The  history  ofthe  Flagellants, 
Lond.,  1777,  in-i";  «•  édit.  augm., 
4782,  in-i";  trad.  en  allem.,  Leipz., 
4785.  in-8\  —  Commentaire  sur  l'ou- 
vrage de  l'abbé  Boileau. 

\S,  An  essay  containing  a  fetv 
strictures  of  the  union  of  Scotland 
foith  England,  and  on  the  présent 
situation  ofireland;  being  an  in- 
troduction to  de  Foc' s  History  ofthe 
Union,  Lond..  1787;  1796,  in-4'. 

V.  Observations  relative  to  the 
taxes  upon  Windows  orlights,ho^^.^ 
4788,  in-8«. 

VI.  Observations  upon  the  late 
emb  aras  semé  fit  and  the  proccedings 
inparliament  relative  to  the  same, 
Lond.,  4789,  in-8-. 

LOlIAr.NE  (GÉRADD  de),  sei- 
gneur do  SÉRiGNàc,  quatrième  ûls  de 
Georges  de  Lomagne  et  de  Claude  de 
Gardaillac,  naquit  dans  les  premières 
années  du  xvi*  siècle.  Attaché  au  ser- 
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vice  de  la  reine  de  Navarre,  ii  em- 
brassa le  protesUntisme,  dont  il  fui  un 
des  plus  fermes  appuis  dans  le  Quercy. 
C'était,  dit  de  Serres  dans  sou  Inven- 
taire, un  capitaine  «  sage,  vertueux, 
aymant  la  discipline  mililaire».  La 
première  expédition  à  laquelle  il  prit 
une  part  considérable,  fut  celle  de 
Montgommery  d:ins  le  Béarn.  C'est 
lui  qui  fut  chargé  de  régler  les  articles 
de  la  capitulation  d'Orthez,  où  s'était 
retiré  son  frère  Antoine  de  Lomagne, 
qui  commandait  les  Catholiques  béar- 
nais. Ses  services  lui  méritèrent  le  gou- 
Ternement  de  Navarreins.  Après  la 
Saint-Barlhélemy,  il  fut  un  des  capi- 
taines huguenots  qui  déployèrent  le 
plus  d'énergie  pour  relever  le  courage 
de  leurs  coreligionnaires  consternés. 
Ses  exhortations  réussirent  à  rattacher 
à  la  CausQ  les  vicomtes  de  Paulin  et 
de  Montclar.  Reconnu  pour  chef  du 
Bas-Quercy  et  du  Lauraguais  par  l'as- 
semblée de  Suint-Antonin,  il  prit  sur- 
le-champ  les  mesures  les  plus  vigou- 
reuses pour  organiser  l'insurrection. 
La  défense  de  Caussade,  de  Puy-Lau- 
reus,  de  Saint-Paul,  de  Saint-Antonin 
fut  confiée  à  quatre  capitaines  déjà  re- 
nommés par  leur  bravoure  et  leurs  ta- 
lents militaires,  à  La  Motte-Pujols, 
à  Séttégas,  à  d'Audon  et  au  baron  de 
Las  Ribes.  Sérignac  établit  son  quar- 
tier-général à  Montauban.  Son  pre- 
mier exploit  fut  la  prise  du  château  do 
Terride  sur  lequel  il  préteudait  avoir 
des  droits,  comme  héritier  de  son  frère 
aîné  Autoine,  qui  n'avait  pas  laissé 
d'enfants  mâles.  Depuis  quelque  temps 
déjà,  il  avait  quitté  le  nom  de  Sérignac 
pour  preudre  celui  de  vicomte  de  Gi- 
moez  et  seigneur  de  Terride,  en  vertu 
d'un  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux, 
qui  lui  avait  laissé  le  titre,  en  attribuant 
les  bieus  do  la  succession  à  ses  deux 
nièces.  Il  enleva  ensuite  l'abbaye  de 
Belleperche  dont  les  religieux  furent 
précipités  dans  la  Garonne,  cruauté 
dont  Villars  ne  tarda  pas  à  tirer  une 
vengeance  éclatante,  en  faisant  pendre 
la  garnison  du  château  de  Terride,  \ 
.  l*eueptioQ  du  commandant  Gaspard 


de  Joule  et  de  quelques  soldats,  qui 
rachetèrent  leur  vie  parune  abjuration. 
Buzet,  emporté  par  escalade,  fut  mit 
â  feu  et  à  sang,  et  Rabasteins,  attaqué 
\  son  tour  par  le  terrible  capitaine,  ne 
dutsonsaiutqu'à  un  heureux  accident. 
Au  mois  de  septembre,  Terride,  que 
l'assemblée  de  Réalmont  avait  conflr- 
mô  dans  son  commandement,  fit  sur 
Toulouse  une  entreprise  qui  échout 
encore.  En  4  573,  ii  assista  âi  rassem- 
blée de  Milhau,  qui  le  députa  avec  Clan- 
tonne  auprès  de  Damville  pour  négo- 
cier l'union  des  Huguenots  et  dei 
Catholiques  politiques.  En  t574,  Ter- 
ride contribua  plus  que  personne  \  It 
prise  de  Castres.(  Voy,  II,  p.  449),  en 
taillant  en  pièces  deux  cents  Italiens 
qui  y  tenaient  garnison.  En  4  575,  il 
fut  de  nouveau  chargé,  au  nom  du 
parti  protestant,  de  signer  avec  Pau/t» 
le  traité  de  confédération  qui  futcoU' 
clu  avec  le  gouverneur  du  Langue- 
doc. Dès  lors  plusieurs  années  s'écou- 
lent sans  que  le  nom  de  Terride  se  ren- 
contre dans  l'histoire  de  nos  guerres  de 
religion.  Selon  l'historien  du  Quercy, 
il  suivit  le  roi  de  Navarre  à  la  prise  de 
Cahors.  En  1586,  nous  le  trouvoni 
commandant  à  Mautauban  avec  Du 
Plessis-Mornay.  Deux  de  ses  neveux, 
sous  prétexte  de  lui  faire  visite,  ayant 
essayé  de  surprendre  la  ville,  Géraud 
de  Lomagne  fut  soupçonné,  probable- 
ment sans  aucun  fondement,  d'avoir 
été  dans  le  secret  de  leur  entreprise, 
et  il  fut  obligé  de  s'éloigner  de  Mon- 
tauban. On  ignore  l'année  de  sa  mort. 
Géraud  de  Lomagne  avait  épousé  la 
veuve  de  Léonard  de  Gironde,  Louisê 
de  Cardaillac,  fille  de  Geoffroy- At- 
iorg-Aldebert  de  Cardaillac ^  sei- 
gneur de Marchastel  {Voy,  V,  p.  279), 
qu'il  laissa  veuve  pour  la  seconde  fois 
avec  deux  filles,  nommées  Mârgueriti 
•  et  Anne.  L'aînée  prit  alliance  dans  la 
famille  de  Lévis-Mirepoix,  famille  zélée 
pour  le  catholicisme,  qui  a  pourtant 
donné  à  l'Eglise  protestante  le  sieur  de 
Lavelanet,  mort  à  Pamiers  le  4  4  juill. 
4601. 
LOlUBAR».  Ce  nom  se  reuvoutro 
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asiez  fréquemment  dans  les  annales 
du  protestantisme.  Plusieurs  pasteurs 
Tout  porté.  Nous  avons  déjà  eu  Toc- 
easion  déparier  de  Tun  d'eux  (T.  IV, 
p.  54  4).  Il  avait  été  admis  au  saint 
ministère  par  le  synode  de  Bellesme , 
en  1 673,  et  donné  à  Téglise  d'Angers 
{Arch.  Tt.  330.)  Il  passa  sans  doute 
en  Angleterre  lorsque  celte  église  eut 
été  détruite,  en  1684.  Peut-être  est- 
ce  lui  qui  'est  désigné  comme  pasteur 
de  Swallow-Street,  collègue  de  Cha- 
rnier^ Glase-House-Slreet,  et  qui  alla 
l'établir  en  Hollande  en  1693.  —  Un 
autre  pasteur  de  ce  nom ,  Jean  Lom- 
bard, desservait  eu  \  698  l'église  du 
Quarré,  et.la  môme  année,  celle  de  Mar- 
tin's  Lane. —  En  4681,  un  Lombard, 
ministre  à  Londres,  remerc*ia  Char- 
les II  de  la  protection  qu'il  accordailaux 
jeunes  Français  que  leurs  parents  par- 
venaient à  faire  passer  en  Angleterre. 
-^Charles  Lombard ,  désigné  comme 
frère  de  deux  ministres,  fut  accusé ,  en 
4688,  de  favoriser  la  fuite  de  ses  co- 
religionnaires et  enfermé  dans  la  cita- 
delle du  Havre;  mai8,rannée suivante, 
on  le  rendit  à  la  liberté  {Archiv.  E. 
3374).  — André  Lombard,  de  Nis- 
mes,  immatriculé  à  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Genève,  en  1654,  et  admis 
au  ministère  par  le  synode  de  Nis- 
mes,  en  4658  {Arch.  Tt.282),  rem- 
plit les  fonctions  pastorales  d'abord  à 
Nismes,  en  4669,  puis  à  Lussan,  dès 
4674.  »  Plusieurs  Lombard,  duDau- 
pbiné,  se  réfugièrent  en  Suisse;  ce 
sont  :  Jean  Lombard,  reçu  bourgeois 
à  Genève  avec  son  fils  Jean,  en  1 71 0; 
Jacq.  Lombard,  admis  à  la  bourgeoisie 
avec  ses  fils  Aiub  et  Jkan,  en  1 7 1 3,  et 
Charles  Lombard,  drapier,  reçu  eu 
4734 .  D'autres  se  retirèrent  à  Lausan- 
ne.—Il  existait  une  famille  de  ce  nom 
à  Paris.  François  Lombart  laissa  plu- 
sieurs enfants  de  sa  femme  Elisabeth 
Poitrine:  4 "Marie,  femme,  en  1631, 
du  peintre  Roland  Gasselin ,  fils  de 
i^To^/Gasselin,  également  peintre;  leur 
fille,  Jbinnb,  fut  mariée, en  avril  1 6S0, 
avec  Samuel  Allard,  ministre  à  Sau- 
Tage,  près  La  Charité,  fils  de  Pierre 


Allardai^Q  Marie  Robin;  — 2"  Jicob, 
présenté  au  baptême,  le  i  "janv.  1616, 
parle  sieur  doBerjonville  et  M"«  Bu- 
«tf/;— 3"' JikCQUES,  né  le  28déc.  16!6; 
— 4*  Jean,  né  en  1618,  et  présenté  au 
baplôrae  par/ea»  il/tf»;o^,procureur  en 
la  chambre  des  comptes  et  M"'  Briot, 
femme  du  graveur  général  des  mon- 
naies; —  5"  Pierre,  célèbre  graveur, 
à  qui  nous  consacrons  une  notice  {Re- 
gist.  de  Charenton).  —  Un  nommé 
Lombard^  originaire  du  Languedoc, 
fit  à  Londres  une  haute  fortune.  11  avait 
été  contraint  de  quitter  la  France  sous 
le  règne  de  Louis  XV.  Une  de  ses 
filles,  d'une  grande  beauté,  épousa 
Horace  Walpole,  frère  du|  ministre  de 
ce  nom.  De  ce  mariage  naquit  une  tille 
qui  devint  duchesse  de  Gloucester.  La 
petite  famille  huguenolte  se  trouva  par 
là  alliée  de  très-près  à  la  famille  royale 
d'Angleterre.  Les  autres  enfants  de 
Lombard  restèrent  à  Nismes ,  où  leurs 
descendants  subsistent  encore.  L'un 
'd'eux,  Alexandre  Rolland,  était  biblio- 
thécaire de  Madame  Adélaïde. 

LOHBAUD  (Jean-Guillaume),  se- 
crétaire intime  du  roi  de  Prusse  Frédé- 
ric-Guillaume III,  né  à  Berlin,  lel  "avr. 
4767,  d'une  famille  de  Réfugiés  origi- 
naire du  Dauphiné,  et  mort  à  Nice ,  le 
28  avril  1812,  d'une  affection  de  poi- 
trine. Un  certain  talent  pour  la  poésie, 
qu'il  manifesta  dès  son  jeune  âge ,  lui 
valut  les  bonnes  grâces  du  grand  Fré- 
déric, qui  le  nomma  à  quelque  emploi 
dans  son  cabinet  particulier.  Après  la 
mort  de  ce  prince ,  son  successeur, 
l'ayant  pris  en  afl'eclion,  le  choisit  pour 
secrétaire  de  son  cabinet.  Il  devint,  se- 
lon son  expression ,  son  demi- favori. 
Toutefois,  au  lieu  de  se  pénétrer  de 
ses  devoirs,  dit  la  Biogr.  des  Contem- 
porains, «  il  continua  de  faire  des  vers, 
s'occupa  de  plaisirs  et  d'intrigues  et  fut 
•  de  toutes  les  parties  de  Rielz  et  de  la 
comtesse  do  Lichtenau.  »  La  mort  do 
Frédéric-Guillaume  11  faillit  interrom- 
pre sa  carrière.Maisgrâce  àla  souplesse 
de  son  esprit,  il  regagna  promptement 
le  terrain  perdu. Frédéric-Guillaume  III, 
renonçant  à  ses  préventions  contre  lui. 
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en  fit  son  secrétaire  parliculier.  Dans 
ce  poste  de  couGauce,  il  iit  preuve  de 
patriotisme  —  comme  l'événement  ne 
Ta  que  trop  bien  prouvé  ,  lorsque  ses 
sages  conseils  ne  furent  plus  écoutés, 
— en  détournant  le  roi  de  se  jeter  dans 
les  bras  de  la  nouvelle  coalition  qui 
s'ourdissait  contre  la  France.  Le  roi  le 
consultait  sur  tout.  Grâce  à  cette  royale 
intimité,  Lombard,  dit  M.  Thiers,  «a- 
vait  acquis  en  Prusse  une  très-grande 
importance.  M.  d'Haug^sitz,  habile  à  se 
saisir  de  toutes  les  influences,  avait  eu 
Tart  de  s'emparer  de  M.  Lombard,  de 
manière  que  le  roi ,  passant  des  mains 
du  ministre  dans  celles  du  secrétaire 
particulier,  n'y  trouvait  que  les  mêmes 
inspirations,  c'est-à-dire  celles  de  M. 
d'Iiaugwitz.»  Sur  la  Gn  de  1803,  alors 
que  Bonaparte  faisait  ses  préparatifs 
pour  une  descente  en  Angleterre,  Lom- 
bard fut  envoyé  à  Bruxelles  pour  son- 
der le  premier  consul  sur  les  conditions 
d'une  alliance  plus  étroite.  Bonaparte, 
«  averti  des  dispositions  dans  lesquel- 
les arrivait  M.  Lombard,  l'accueillit  de 
la  manière  la  plus  brillante  et  prit  le 
meilleur  moyen  de  «'ouvrir  accès  dans 
son  esprit,  c'était  de  le  Gatter  par  une 
conGance  sans  bornes,  par  le  dévelop- 
pement de  toutes  ses  pensées,  môme 
les  plus  secrètes.  »  Le  moyen  réussit. 
Lombard  quitta  Bruxelles  «  convaincu, 
ébloui,  enchanté  des  familiarités  du 
grand  homme  »  —  ses  ennemis  dirent 
dupé  etmôme  vendu, — et  il  s'empressa 
de  communiquer  ses  impressions  au 
roi.  La  coterie  de  la  reine  fui  en  désar- 
roi. Frédéric-Guillaume,  poussé  par 
son  ministre  et  par  son  secrétaire,  était 
sur  le  point  de  signer  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive  —  on  ne 
discutait  plus  que  sur  le  nom  à  donner 
à  celte  alliance, — lorsque  l'événement 
de  Vincennes  vint  tout-à-coup  rompre 
le  cours  des  négociations  et  rejeter  la 
Prusse  dans  les  bras  de  la  Coalition. 
Lorsque  le  parti  de  la  guerre  l'emporta. 
Lombard  eut  la  lâcheté ,  pour  donner 
le  change  à  ses  ennemis,  de  déclarer 
publiquement  que,  dans  toutes  ses  re- 
lations avec  Bonaparte,  il  avait  joué  un 


jeu  double ,  c'est-à-dire  qu'il  crut  de-» 
voir  se  déshonorerpoursejustiGer.Les 
revers  terribles  de  1 806  et  de  1 807  ne 
firent  qu'augmenter  l'animosité  contre 
lui;  dans  plusieurs  villes,  on  l'insulta, 
on  le  couvrit  de  boue.  La  reine  môme 
le  Gt  arrôter  et  jeter  en  prison;  mais  le 
roi,  qui  ne  partageait  pas  son  aveugle- 
ment, le  fit  remettre  en  liberté.  Lom- 
bard renonça  dès  lors  à  la  politique. 
Nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin,  dont  il  était  membre  de- 
puis quelques  années,  il  se  renferma 
dans  CCS  fonctions ,  jusqu'à  ce  que  sa 
santé  délabrée  l'engagea  à  aller  de- 
mandera l'Italie  un  ciel  plus  doux.  Mais 
les  ressorts  de  la  vie  étaient  usés  en 
lui  ;  il  s'éteignit  à  l'âge  de  44  ans.  Ses 
compatriotes,  en  général ,  l'ont  jugé 
avec  beaucoup  de  sévérité.  C'était  un 
homme  d'esprit ,  et,  aux  yeox  de  tout 
juge  impartial,  la  politique  qu'il  cher- 
cha à  faire  prévaloir,  prouve  en  faveur 
de  son  jugement.  Il  a  publié  : 

I.  Poème  sur  la  mort  du  princê 
Léopold  de  Bron$vic,BeTVin,MS6^%'*, 

II.  Au  duc  de  Bronsvic  sur  la  co»- 
quête  de  /aHo/Zantf^, Berlin, 4789,8*. 

III  Essai  d'une  traduction  d*Os~ 
sian  en  <7tfr«/ranpoî5,  Berlin,  1 789,8*. 

IV.  Histoire  de  la  campagne  des 
Prussiens  en  Hollande  en  1 787,  Irad. 
de  l'allemand  de  T.  P.  de  Pfan,  Berlin, 
4  790,  in-4*. 

V.  Matériaux  pour  servir  à  Vhist. 
des  années  4805  ,  4  806  et  4807,  dé- 
diés  aux  Prussiens  par  un  ancien 
compatriote  y  Berlin  et  Paris,  4  808, 
in-4 2  ;  anonyme,  attribué  générale- 
ment à  Lombard;  trad.  en  allem.  par 
lui'môme,àce  que  l'on  suppose,Berlin, 
4  808,  in-12.  Selon  M.  Quérard,  l'édi- 
tion de  Paris  aurait  été  faite  par  les  ordres 
et  aux  frais  du  gouvernement  français. 

LOMllAUT  (Pierre),  excellent 
graveur  en  taille  douce.  Lombart  na- 
quit à  Paris  en  4  620,  et  eut  pour  par- 
rain le  célèbre  ministre  Drelincourt. 
Tous  ses  biographes  se  trompent  en  le 
faisant  nailre  en  4  61 2.  On  ignore  quel 
fut  son  maître  en  gravure;  on  sait  seu- 
lement qu'il  travailla  dans  l'atelier  du 
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peintre  Vouet.  Il  se  rendit  en  Angle- 
terre sous  le  règne  do  Charles  !•'  et  y 
séjourna,  h  ce  que  Ton  suppose,  jusque 
dans  les  premières  années  do  la  Res- 
lauralion.  De  retour  en  France,  il  fut 
élu  membre  de  rAcadémio  royale  de 
peinture  et  nommé  graveur  du  roi.  Il 
prend  le  premier  de  ces  titres  dans  la 
signature  de  quelques-unes  de  ses  gra- 
vures; et  le  second,  nous  le  trouvons 
consigné  sur  le  Registre  de  TEtat  civil . 
On  loue  la  fermeté  de  son  burin  ;  mais 
on  lui  a  reproché  un  peu  de  dureté  :  dé- 
faut qui  se  remarque,  en  effet,  dans  quel- 
ques-unes de  SOS  planches.  Il  mourut 
à  Paris  et  fut  enterré,  le  31  oct.  i  68 1 , 
dans  le  cimetière  de  Charentou,  à  Tâge 
de  61  ans  {Etat  civ.  de  Paris,  N*  93). 
Lombart  a  laissé  un  grand  nombre 
dWvrages.  Parmi  ses  gravures  de  sain- 
teté, nous  pouvons  citer  :  l 'La  Cène  ou 
Jésus  à  table  avec  ses  disciples  A*  ^^vhs 
N.  Poussin;  — 2*  La  nativité,  d'après 
le  môme;  —  3»  L adoration  des  ber- 
gers, d'après  le  môme;  —  4"  Vange 
du  Seigneur  apparaît  en  songe  à  Jo- 
seph, d'après  Pb.  de  Champagne  ;  — 
5*  L$  Christ  sur  la  croix,  d'après  le 
môme;  —  6"  Sainte  Famille,  d'après 
J.  Le  Febure  ;  —  7»  Autre,  d'après  le 
môme  ;  —  9*  La  Vierge  tenant  sur 
tes  genoux  V  enfant  Jésus,  à  qui  le  pe- 
tit S.  Jean  baise  la  main,  d'après  le 
môme;  P.  Lombart  Académie  sculp.; 
— $•  La  Vierge  tenant  dans  ses  bras 
V enfant  Jésus  gui  caresse  le  petit  S. 
Jean,  d'après  le  môme; — 1 0*  La  Vierge 
tpnant  sur  ses  genoux  V enfant  Jésus 
àguilepetit  S.  Jean  baise  le  pied, 
(probablement  d'après  le  môme  )  ;  — 
^^•  Les  disciples  d'Emails,  à'^^r^s 
Paul  Véronèse  ; — 1 2*  La  Vierge  assise 
mr  un  trône,  tenant  sur  ses  genoux 
l'enfant  Jésus,  d'après  Ann.  Carrache; 
—  hZ*  La  Vierge,  Joseph  et  Jean- 
Baptiste  admirant  l'enfant  Jésus, 
d'après  le  môme  (pas  signée); — 1 4»  La 
Vierge  donnant  le  sein  à  l'enfant  Jé- 
sus (  le  peintre  n'est  pas  nommé  );  — 
45*  L'archange  S.  Michel  terrassant 
le  dragon,  d'après  Raphaël;  —  16* 
Venfant  J^^ui,  d'après  Jacq. Stella; — 


iV  La  Madelaine  repentante,  d'a- 
près le  Tilicn  ;  —  1 8»  Ltf  petit  S.Jean, 
portant  une  croix  avec  celte  devise  : 
Ecce  agnus  Dei,  in-4",  d'après  Ville- 
quin,   P.  Lombart  Academiae  sculp.; 

—  1 9"  Ecce  agnus  Dei  :  Deux  enfants 
couronnant  de  fleurs  un  agneauM-i\ 
Lombart  Academiaî  sculp.; — 20*  'lêle 
du  Christ,  avec  celte  devise  :  Ego  di- 
ligentes me  diligo,m-i*;—^\'*Autre, 
d'après  tiunelle  (sic);  —  22°  S.  Phi- 
lippe, d'après  C.  Vignou;  —  23"  S. 
Jlf'Z^Aïas, d'après  le  mOme  ;  —  24"S/(?- 
Calherine.  d';>près  le  Guide,  la  plu- 
part in-fol.  ou  gr.  in-i". 

Parmi  ses  portraits,  nous  indique- 
rons :  1  *  Charles  l"'  à  cheval,  couvert 
de  son  armure,  un  page  à  pied  se  tient 
auprès  de  lui,  dans  le  fond  du  tableau 
ou  voit  des  escadrons  de  cavalerie, 
d'après  Van  Dyck.  Plus  tard,  sous  le 
Protectorat,  Lombart  effaça  la  tête  de 
Charles  l"  qu'il  remplaça  par  celle  de 
Cromwell  ;  puis  après  la  Restauration, 
il  la  rétablit  ;  on  possède  des  épreuves 
où  la  tôle  manque;— 2"  Olivier  Crom- 
well  revêtu  de  ses  armes,  un  page  lui 
attache  son  écharpc,  à  rai-corps,  d'a- 
près Walker;  —  3*  lîobert  Walher, 
peint  par  lui-mùme;  —  4"  Les  Com- 
tesses de  Van  Dych,  suite  de  douze 
portraits,  dont  dix  comtesses  et  deux 
comtes,  Philippe  de  Pembrocket  Henri 
d'Arundel,  d'après  Van  Dyck; -ft*/(f- 
rémie  Taylor,  fameux  théologien  an- 
glais; —  6"  Brian  Wallon  S,  T,  D,; 

—  V  Sir  Henri  Wootton  ;  —  8*  Sir 
Samuel  Moreland,  in-4% d'après  Lely; 

—  9'  Anne  Uyde,  duchesse  d*York, 
d'après  le  môme,  in-8*;  —  10*  Wil- 
liam Davison,  médec.  du  roi  de  Polo- 
gne; —  W""  Cartwright,  écrivain; 

—  W  Alexandre  Ross,  chapelain  de 
Charles  I"; — WJean  Donne,  doct.  en 
droit;  —  M"  Le  docteur  Charlton  ; 

—  15**  Ltf  docteur  Christ.  Terne;  — 
1 6«  Samuel  Malines',  —  1 7'  Joh>i  De- 
thick;  —  {H"  Gustav  Bonndhe,  d'a- 
près D.  Klocker;  — 1 9' Portraitde  fem- 
me :  Telle  est  la  charmante  duches- 
se, etc.,  in-8',  d'après  Lely; —  20* 
Jean  Daillé  '(Dailaeus),  min.  du  Si- 
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Evangile ,  1670,  d'après  \V.  Vaillant; 
—  21"  Moïse  Amyraut  (Amyraldus), 
min.  du  St-Evangile,  d'après  Pb.  de 
Champagne;  —  2t' L«  gaietier  de 
Hollande ,  de  La  Font ,  d'après  H. 
Gascard;— 23'  Vincent Nevelet,  con- 
seiller au  parlement; —  24*  Gabriel 
Chassebras  de  La  Grandmaison , 
conseiller  à  la  cour  des  monnoies;  — 
2B»  Thomas  Morant ,  marquis  du 
Mesnil,  maître  des  requôles,  d'après 
W.  Vaillant;  —  26.  Antoine^  duc  de 
Grammont, maréchal  de  France,  1 663, 
d'après  le  môme  ;  —  27»  Maurice  de 
Savoy  e,  comte  de  Sois  sons,  duc  de 
Carignan,  d'après  le  môme  ;  —  28" 
Pierre  de  La  Mouche ,  conseiller  au 
parlement,  d'après  J.  Dieu;— 29''Gttî7/. 
de  flarovys ,  seigneur  de  La  Seille- 
raye,  conseiller,  d'après  le  môme  ;  — 
30*  Charles,  duc  de  la  Vievville»  d'a- 
près le  môme;  —  31*  Pierre  de  Lau- 
nay,  conseiller,  d'après  deLaMare-Ri- 
chart;  —  32*  Augustin  de  Scrvien^ 
abbé,  1666.  d'après  le  môme;  —  33"* 
Philippe  de  Savoie,  aôô^,  enfant  d'une 
dizaine  d'années,in-4%d'après  le  même; 

—  34"  Pierre-Paul  Riquet,  baron  de 
Bonrepos»  1672,  d'après  le  môme;  — 
^fi'^Christianus  Ludovicus,  princeps 
Tanrfa/orttw,  d'après  le  môme, Parisiis, 
1670; —  36"  PiVrrd  de  Maissat,  con- 
seiller du  roi,  1666,d'après  Cl.  Le  Fe- 
bure  ;  —  37"  Paul  Petau  (Petavius), 
conseiller,  d'après  Queslel  ;  —  38"  S. 
Sorlin-des-Marets,  gr.  in-8",  d'après 
Gascard; — 39*'  Jean  de  Gomont,  con- 
seiller, 1665,  d'iiprèi  Vanloo; —  40" 
Henri  Arnould,  evêque  d'A7igers\  — 
41  «»  Le  duc  d'Enghien  à  cheval,  une 
Victoire  ailée  le  couronne,  dans  le 
fond  du  tableau ,  bataille  doFribourg 
(1644);—  42*  Catheriie-Madelaine 
de  Vertamont,  dessinée  et  gravée  par 
Lombart. —  43"  Charles  V  empereur: 

—  44^  Charles  Emmanuel,  prince  de 
Savoie,  1671.  La  plupart  ([e  ces  por- 
traits sont  iu-fol. 

On  trouve,  en  outre,  à  la  Chalcogr. 
nat.  quelques  autres  portraits  de  Lom- 
bart, où  le  nom  des  personnages  n'est 
pai  indiqué.  Toutes  ces  gravures  n'ont 


pas  un  égal  mérite;  mais  on  en  dislin- 
gue plusieurs  oui  sont  de  véritables 
chefs-d'œuvre.  Pendant  son  séjour  en 
Angleterre,  Lombart  travailla  beaucoup 
pour  les  libraires.Horace  Walpolecite 
de  lui:  1*  le  Frontispice  du  Virgilt 
publié,  en  1654,  parie  poète  Ogilbj, 
pet.  in-fol.;  quelques-unes  des  illus^ 
trations  (nous  en  avons  tenu  sept), 
ont  aussi  été  gravées  par  lui  d'après  les 
dessins  de  F.  Cleyn; —  2'  Portrait  de 
sir  Robert  Stapleton,  mis  en  tôte  du 
Juvénalde  cet  auteur; — 3"Le  Frontis- 
pice tiplusieurs  figures  pour  la  Bible 
de  Field,  impr.  h  Cambridge,  en  1 660; 
— !•  Huit  gravures,  pet.  in-4'',d'aprèt 
les  dessins  de  L.  Richer,  représentant 
Minerve,  la  Grammaire, la  Rhétorique, 
la  Logique,  la  Musique,  la  Peinture, 
l'Astrologie,  la  Géométrie,  peur  le  livre 
qui  porte  pourtitre  :  Minerva  etseptem 
libérales  artes; — ii'Une  estampe  emblé- 
matique appelée  par  Vertue  Theophila 
ou  le  Sacrifice  d'amour,  et  servant  sans 
doute  de  frontispice  aux  poésies  sacrées 
de  Bendlowe  publiées  sous  ce  titre, 
1602;  in-fol.;  —  6*  Un  magnifique 
Frontispice,  sans  nom  d'ouvrage,  d'a- 
près le  dessin  de  Diepubeck  (Chalcog. 
nat.). — Toutes  les  gravures  de  Lom- 
bard (au  nombre  d'une  cinquantaine), 
que  nous  avons  tenues, sont  signées  de 
son  nom.  Cependant,  selon  Huber,  il 
signait  quelquefois  de  se$  initiales,  et 
Nagler  prétend  qu'il  employait  un  ana- 
gramme dontse  servaient  aussi  d'autres 
artistes,  en  ajoutant  que  ses  ouvrages 
se  reconnaissent  par  plus  de  froideur. 
Mais  nous  croyons  qu'ils  sont  l'un  et 
l'autre  dans  l'erreur. 

L0I1É:V1E  (Mâbtuldi), troisième 
fils  d'Aimery  de  Loménie,  seigneur  de 
Faye  près  de  Limoges,  embrassa  la  re- 
ligion protestante ,  on  ignore  à  quelle 
époque.  On  ne  connaît  d'ailleurs  au- 
cune circonstance  de  sa  vie.  Lors  de  la 
Saint- Barthélémy,  dont  il  fut  une  des 
victimes,  il  était  secrétaire  du  roi  et  des 
finances  et  greffier  du  Grand-Conseil. 
Voici  en  quels  termes  le  Martyrologe 
raconte  sa  mort  :  Loménie  ayant  esté 
contraint  par  le  comte  de  Rets,  dans  la 
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prison,  de  lui  vendre  sa  terre  de  Ver- 
sailles, à  tel  conte  que  ce  comte  vou- 
lut, sous  espérance  qu'il  sortiroit  de 
prison,  où  aussi  on  le  contraignit  de 
résigner  son  estât  de  secrétaire  :  lecon- 
tract  estant  passé,  il  fut  massacré  avec 
quinze  autres  par  Tauchou.  »  Ce  récit 
est  confirmé  par  de  Thou,  qui  nous  ap- 
prend que  Loménie  était  en  procès  au 
sujet  de  sa  terre  de  Versailles,  mais 
qui  se  trompe  en  lui  donnant  le  prénom 
de  Jean.  Il  Test  aussi  par  d'Âûhigné, 
seulement  ce  dernier  affirme  que  le 
malheureux  prisonnier  fut  égorgé  par 
ordre  de  Lansac  qui  s'empara  de  sa  terre 
de  Versigny  (I). 

M.  de  Loménie,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  qui  descend  d'un  des 
frères  de  Martial  et  à  qui  nous  nous 
sommes  adressé  pour  le  prier  de  nous 
donner  quelques  renseignements  sur 
ce  dernier,  nous  répond  :  Quant  au  rôle 
joué  par  Martial  dans  leparti  protestant, 
.  je  crois  qu'il  a  été  assez  insignifiant, 
puisque  je  ne  suis  pas  môme  bien  sûr 
qu'il  professât  ouvertement  le  protes- 
tantisme, la  qualité  de  protestant  dé- 
claré ne  me  paraissant  pas  compatible, 
sous  Charles  IX, avec  les  fonctions  d'un 
greffier  du  Grand-Conseil,  qui  conlre- 
signaitleséditset  ordonnances  du  roi.» 
Cette  incompatibilité  admise,  tout  ce 
que  l'on  pourrait  en  conclure, c'est  que 
Loménie  n'était  pas  encore  prolestant 
en  1561,  date  de  l'ordonnance  au  bas 
de  laquelle  son  nom  se  trouve;  mais 
qu'il  le  soit  devenu  plus  tard,  nous  n'é- 

Srouvons  aucun  doute  à  cet  égard.  Si 
[artial  de  Loménie  n'avait  point  été 
huguenot,  Condé  n'aurait  point  fait 
spécialement  mention  de  lui  dans  les 
plaintes  qu'il  envoya  à  Charles  IX  au 
mois  d'août  1568,  et  dans  lesquelles 
on  lit  que  Loménie  avait  été  saccagé 
en  sa  maison,  emprisonné  et  rançonné 
et  traité  avec  toutes  les  indignités  dont 

<1)  En  ceci  d'Aubign/>  commet  une  errear. 
Le  nom  de  la  terre  pour  laquelle  Loménie 
était  en  procès  s'appelait  bien  Versailles. 
C'est  sur  l'emplacement  de  son  manoir,  acheté 
plas  tard  par  Louis  XIII,  qu'a  ctc  construit 
par  Louis  XIV  le  magnitiquc  cbàicau  de  Ver- 
sailles. 


on  avait  pu  s'aviser,  quelques  remon- 
trances et  requêtes  qu'il  eûtprésentées 
au  roi.  Crespin ,  aussi ,  n'aurait  pas 
manqué  d'ajouter  qu'il  avait  été  mis  à 
mort,  bien  que  catholique.  Enfin  on 
peut  affirmer  presque  avec  certitude 
que  ses  enfants  n'auraient  point  été  éle- 
vés, comme  ils  le  furent,  dans  la  reli- 
gion réformée. 

Martial  de  Loménie  avait  épousé  Jac- 
qwtte  Pinault  de  Blois ,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants.  Trois  nous  sont  con- 
nus: deux  filles,  Louise  et  Marie,  mor- 
tes, la  première  au  mois  de  mai  1610, 
la  seconde  en  1615,  et  enterrées  tou- 
tes deux  dans  le  cimetière  protestant 
(Reg.  de  Charent,),  et  un  fils,  An- 
toine ,  sieur  de  La  Villft-aux-Clercs, 
qui  finit  par  abjurer  la  religion  dans  la- 
quelle il  était  né. 

Attaché,  dès  son  enfance,  au  roi  de  Na- 
varre, qu'il  servit  avec  autant  de  talent 
que  de  fidélité  et  de  zèle,  et  qui  de  son 
côté  lui  témoigna  toujours  beaucoup  de 
confiance,  Antoine  de  Loménie  devint 
secrétaire  des  commandements  de  ce 
prince,  dès  qu'il  se  fut  rendu  capable 
des  grandes  affaires,  lit-on  dans  la  pré- 
face "des  Mémoires  de  son  petit-fils 
Henri-Auguste.  En  1595,  il  fut  chargé 
par  Henri  IV  d'une  mission  en  Angle- 
terre, et  en  1 606,  il  fut  créé  secrétaire 
d'état.  C'est  vraisemblablement  vers 
cette  époque  qu'il  abjura  la  religion 
protestante,  pour  laquelle  d'ailleurs  il 
s'était,  à  ce  qu'il  semble,  toujours  mon- 
tré assez  indifl'érenl,  puisqu'il  avait  é- 
pousé,  en  1 592,  une  catholique  et  qu'il 
avait  souffert  que  tous  ses  enfants  fus- 
sent élevés  dans  le  catholicisme.  Il 
mourut  en  1638,  à  l'Age  de  78  ans. 

LOQUE  ^Bertrand  de),  ministre 
protestant,  né  à  Champsaur,  selon  Guy 
Allard.  Tout  ce  que  nous  savons  de  la 
vie  de  ce  pasteur,  c'est  qu'il  remplis- 
sait ses  fonctions  à  Casteljaloux,  en 
1597,  année  où  il  assista  h  un  synode 
provincial  tenu  à  Miremoot,  lequel  l'é- 
lut vice-président.  Il  est  vraisembla- 
ble qu'il  exerçait  depuis  longtemps 
déjà  son  ministère  dans  laGuienne; 
c'est  ce  qu'on  peut  inférer  du  choix 


LOQ 


—  m  — 


LOQ 


que  Turenne  ût  de  lui,  en  1 581 ,  pour 
une  missioD  à  Genève,  comme  on  voit 
par  une  pièce  conservée  aux  Archiv. 
de  celte  ville,  N'2039,  et  portant  pour 
titre  :  Proposite  de  M.  de  Loques  en- 
voyé par  le  vicomte  de  Turenne  pour 
avertir  la  Seigneurie  de  Vétat  des 
affaires  des  églises  de  France.  Après 
son  mariage,  Turenne  appela  Loque  à. 
Sedan  en  qualité  de  ministre.  Nos  re- 
cherches ne  nous  ont  rien  fourni  de 
plus  sur  le  compte  de  ce  pasteur,  auteur 
de  quelques  ouvrages  de  controverse 
qui  ont  eu  une  certaine  vogue. 

I.  Traicté  de  V  Eglise, contenantun 
vrai  discours  pour  coimoistre  la 
vraie  Eglise  et  la  discerner  d'avec 
VEglise  romaine  et  toutes  fausses 
assemblées,  Gen.,  E.  Vignon,  4  577, 
i»-8»;  trad.en  angl.Lond.,  1584,  8*. 

II.  Les  principaux  abus  de  la 
messe^  La  Roch.,  4  596,  in-4  6. 

m.  Response  aux  trois  discours 
du  jésuite  L.  Richeome  sur  le  sujet 
des  miracles,  des  saincts  et  des  ima- 
ges, La  Roch.,  1600,  in-S". 

IV.  Tropologie  ou  propos  et  dis- 
cours sur  les  mœurs,  contenant  une 
exacte  description  des  vertus  prin- 
cipales, Gen.,  4  606,  in-8V 

On  lui  a  aussi  attribué,  mais  sans 
preuves  suffisantes,  un  Traicté ortho^ 
doxe  de  V eucharistie  et  sainct  sacre- 
ment du  corps  et  du  sang  de  N.  S. 
J.-C,  Lyon,  4  595;  La  Roch.,  4  595. 

LOQUET,  nom  d'une  famille  de  la 
Saintonge,  originaire  vraisemblable- 
ment de  la  Normandie,  d'où  s'enfui- 
rent, pendant  les  guerres  civiles  du 
XVI»  siècle,  Jacques  Loquet,  de  Rou- 
gemontier,et  A/mw  Loquet,(le  Rouen, 
qui  allèrent  chercher  un  asile  à  Genève 
et  y  furent  reçus  bourgeois,  le  dernier 
en  4  568,  le  premier  en  4  579. 

Il  serait  difficile  de  dire  si  c'est  de 
l'un  de  ces  réfugiés  ou  d'une  autre 
branche  de  la  même  famille  qui  resta 
en  France»  tout  en  continuant  à  profes" 
scr  la  religion  réformée  (4),  quedes- 

(t)  Eo  4647,  J^an  Loquet,  Oli  de  Pierrt 
Loquet,  de  Roaeo,  et  de  Geneviève  de  Caui, 
époosia  Paris  If  art>  Pn>Kr(Reg.de  Cbarent.). 


cendaient  quatre  ministres  du  nom 
de  Loquet  qui  desservirent  différentes 
églises  de  la  Saintonge  etde  la  Guienno 
dans  la  seconde  moitié  du  xvin*  siècle. 
Trois  d'entre  eux  nous  sont  connus 
par  les  actes  d'un  synode  provincial 
qui  se  tinta  Marennes,  en  \&li{Arch, 
géii.  Tt.247)  :  l'un  ,  Zacharie,  était 
pasteur  à  Nieuil ,  et  sortit  de  France 
avec  sa  femme,  à  la  révocation  {Arch. 
géu.  Tt.  287);  l'autre,  Pierre,  rem- 
plissait à  Bourg- Charente  les  fonctions 
du  ministère,  et  le  troisième,  Olivier^ 
à  Marennes.  Ce  dernier  est  le  mieux 
connu.  Il  présenta  au  synode  susdit  un 
Indice  des  actes  des  synodes  natio- 
naux, qu'il  avait  rédigé  en  collabora- 
tion avec  son  collègue  Théodore  Cres- 
pin,  sur  l'invitatiou  du  synode  provin- 
cial de  Mauzé.  Benjamin  de  Daillon 
et  Baduel  furent  chargés  d'examiner 
ce  travail  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
ait  été  imprimé.  En  1681  ,  Olivier  Lo- 
quet fut  arrôlc  sous  l'accusation  d'ex- 
horter son  église  à  la  persévérance; 
mais,  après  quelques  mois  de  détention 
tant  à  La  Rochelle  qu'à  Brouage,  on 
lui  rendit  la  liberté.  Trois  ans  plus  tard, 
en  4  684,  on  l'incarcéra  de  nouveau 
sous  le  prétexte  qu'il  avait  reçu  des 
relaps  dans  le  temple  de  Marennes  et 
qu'il  y  avait  souffert  des. enfants  de 
nouveaux-convertis.  Septmois  s'écou- 
lèrent avant  que  Carnavalet  et  le  trop 
fameux  Du  Vigier  pussent  trouver  des 
témoins  à  charge.  Un  saunier,  nommé 
Metiayer,  ayant  refusé  de  témoigner 
contre  Loquet,  fut  retenu  trois  mois  en 
prison  et  finit  par  abjurer,  pour  ne  pas 
être  forcé  de  porter  un  faux  témoigna- 
ge. Quelques  autres ,  effrayés  par  cet 
exemple  ou  moins  scrupuleux,  consen- 
tirent enfin,  moyennant  finances,  à 
tout  ce  que  l'on  exigea  d'eux.  Le  18 
août  intervint  donc  un  jugement  qui 
frappa  Loquet  d'une  amende  de  4  2  li- 
vres, et  condamna  (c'était  le  point  im- 
portant) le  temple  de  Marennes  à  être 
démoli.  Peu  de  temps  après,  l'éditde 
Nantes  fut  révoqué.  Loquet  se  rendit  à 
Bordeaux  dans  l'intention  de  s'y  em- 
barquer. 11  y  fut  arrêté  avec  Forestier^ 
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cependant,  au  bout  de  trois  jours,  on 
le  relâcha  et  il  s^empressa  de  passer 
dans  les  pays  étrangers(i4rcÂ.TT.â59). 
11  avait  fait  ses  éludes  i  Monlauban  où 
il  avait  soutenu,  sous  la  présidence  de 
Vcrdi&r,  une  thèse  De  libro  vitœ. 

Dans  le  recueil  des  Thèses  soute> 
nues  à  Tacadémie  de  Monlauban  (Mon- 
lalb.,  1650,  in-8»)  s'en  trouve  une  De 
libris  canonicis  et  apocryphis  qui  fut 
soutenue,  sous  la  présidence  de  Garis- 
soles,  par  un  Jacques  Loquet  de  Ma- 
rennes ,  parent  sans  aucun  doute  de 
notre  Olivier,  mais  sur  qui  nous  ne 
possédons  aucune  espèce  de  rensei- 
gnements. Peut-ôtre  est-il  identique 
avec  Loquet,  minisire  5  Cuq  et  profes- 
seur d'éloquence  à  Puy-Laurens,  dont 
il  est  parlé  dans  le  Testament  de 
M.  Bonafous ,  ministre  de  la  Parole 
de  Dieu  dans  l'église  réformée  de 
Puy-Laurens,  Montaub.,4  677,  in-12, 
ainsi  que  dans  les  actes  de  quelques 
synodes  provinciaux,  entre  autres  dans 
ceux  du  synode  de  St-Affrique,  en 
1 667,  qui  l'admit  au  ministère,  en  mô- 
me temps  que  Teissier,  Olivier,  Hu- 
bert ,  et  le  donna  pour  pasteur  h  Vé- 
glisedeLaGarde(>4rcA.y^».TT.31'')). 
Mis,  dès  1&82,  hors  d'état  de  remplir 
ses  fonctions  par  de  graves  infirmités, 
il  fut  remplacé  dans  sa  chaire  par  Tros- 
sières^  régent  de  la  3'  et  de  la  i*"  classe 
{Ibid.  Tt. 3^  b). 

LOUK  (Guilliume),  savant  mathé- 
maticien, né  à  Leuwarden,en  1679,  et 
mort  le  22  mai  ni4. 

Loré  descendait  de  Réfugiés  fran- 
çais :  son  grand-père,  drapier  de  sou 
état ,  s'était  établi  à  Leyde ,  et  son 
père,  qui  remplissait  les  fonctions  de 
chantre  dans  l'église  wallonne  deLeu- 
warden ,  joignait  à  cette  profession 
celle  de  maître  de  langue  française  et 
d'arithmétique.  Resté  orphelin  sans, 
aucune  fortune,  il  fut  recueilli  par 
Thospice  de  sa  ville  natale  et  dut  à 
quelques  personnes  bienfaisantes  les 
moyens  d'étudier  les  mathématiques 
pour  lesquelles  il  montrait  des  dispo- 
sitions extraordinaires.  Il  suivit  donc, 
pendant  huit  années,  les  cours  de  l'u- 


niversité de  Franeker,  après  quoi  ses 
protecteurs  lui  obtinrent  des  Etats  de 
Frise  la  permission  d'ouvrir  un  court 
public.  Son  enseignement  clair  et  lu- 
mineux lui  acquit  tant  de  réputation 
qu'en  1736,  le  prince  d'Orange  lechoi- 
sit  pour  son  professeur  de  mathémati- 
ques et  voulut  qu'il  Paccompagnâtdans 
ses  voyages.  Plus  tard,  Loré  fut  char- 
gé delà  direction  des  travaux  hydrau- 
liques dans  la  Frise.  En  4743,  on  lui 
accorda  le  tilre  de  professeur  extraor- 
dinaire de  mathématiques,  quoique  son 
ignorance  de  la  langue  latine  l'eût  em  - 
péché  de  prendre  les  grades  universi- 
taires. On  n'a  de  lui  qu'un  Mémoire 
sur  les  règles  qui  déterminent  les  mo%^ 
vemens  de  la  projection  des  corps^ 
publié  danslesMém.  de  l'Ac.  des  scien- 
ces de  Paris.  Il  ne  laissa  pas  d'enfants 
de  son  mariage  avec  Marie  Posthum. 

LOKEIXZ  (Jiin-MiCHiL) ,  fils  de 
Jean-Michel  Lorenz, secrétaire  du  col- 
lège des  XV,  naquit  k  Strasbourg,  le 
46  juin  4692.  Il  étudia  la  théologie  il 
l'université  de  sa  ville  natale  et  se  fit 
recevoir,  en  1708,  maître -es -arts. 
L'année  suivante,  il  prit  le  grade  de 
docteur  en  philosophie.  Nommé,  en 
4714,  prédicateur  à  Saint-Guillaume, 
il  fut  encore  chargé,  en  1719,  de  prê- 
cher au  Temple-Neuf.  La  chaire  de  théo- 
logie dogmatique  étant  devenue  vacan- 
teà  runiversité,eu1722,  ilenfutpour- 
vu,  ce  qui  l'obligea  à  prendre,  l'année 
suivante, le  bonnet  de  docteur.  Dèslors 
les  emplois  s'accumulèrent  sur  sa  tète. 
Inspecteur  du  collège  de  Saint-Guil- 
laume,en  1724,chanoinedeSainl-Tho- 
mas,eu  1728. pasteurde  Saint-Thomas, 
en  1734,  tice- président  du  collège 
ecclésiastique,  en  1741,  et  quatre  fois 
recteur  de  runiversité,il  s'acquitta  avec 
autant  do  zèle  que  d'habileté  des  diver- 
ses fonctions  donlilfutrevetu.il  mourut 
le  13  août  1752,  laissant  de  son  ma- 
riage avec  Anne- Marie  Uempel,  de  la 
famille  de6V2>i;;i««,  deux  filsquiontporlé 
dignement  un  nom  auquel  leur  père 
avait  attaché  une  certaine  renommée. 

Les  occupations  aussi  nombreuses 
que  variées  de  Jean*Michel  Lorenz  ne 
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loi  ont  paslaissé  le  loisir  de  composer 
un  ouvrage  de  longue  haleine:  mais 
on  »  de  lui  environ  70  dissertulions  fort 
savantes ,  roulant  presque  toutes  sur 
d*importantes  ou  de  curieuses  questions 
d'exégèse,  de  dogmatique  et  de  théo- 
logie pratique,  ainsi  que  quelques  ser- 
mons de  circonstance.  Voici  la  liste  de 
ses  publications  qui  ont  été,à  une  seule 
exception  près.imp.  à  Strasbourg,  sous 
le  format  in- 4**. 

I.  De  sensu  verborum,  Gen.IV,  h . 
4709. 

II.  De  Michaè'le,  Angelorum  auxi- 
liaiore.  Dan.  A\  13.  i713. 

III.  De  unctione  spirituali ,  ad 
/  JoA. //.  27.  4723. 

TV.  De  petrâ  spirituali^  Israelitth 
mm  comité,  ICor,  X.  4. 1714. 
\.  De  Laurentio  martyre.  17î4. 

VI.  De  possibili  hida  proditoris 
sainte,  Jok,  XVII,  12.  17i5. 

VII.  De  ternario  sacrame7itorum 
N.  T.,  ex  sensu  Apologia Au gustana 
Confessionis,  numéro»  17i25. 

VIII.  De  amicis  per  Mammonum  in- 
justitiœ  comparandiSyportiones  duœ. 
1726. 

IX.  De  denario  operariis  in  viniâ 
promissis^  Mt6. 

X.  De  scholâpietatis  Davidicâ,  Ps. 
XXXIV,  12.  1727. 

XI .  Dephiloma  thiâ  Eunuchii^thio- 
pis  hihlicâ^Act.  VIII,  Ti  seq.  1730. 

XII.  De  intercessione  Christi  pro 
mundo,  Joh.  XVIL  n33. 

XWl.Desaluteinfantumnonbapti' 
ffl/orttw.  1733. 

XIV.  De  corpore  Christi  pro  nohis 
fracto,ICor.XI.n.  1734. 

XV .  DeuniversaliEvangiîiiin  mun^ 
do  pradicatione.  1734. 

XVI.  D<;  sperandâ  Salomonis  salu- 
^<.  1735. 

XVII.  De  supplicio  Achanis,  Jos. 
VII.  1736. 

XVIII.  Depœnitentiâ  frustra  ab 
Esauo  quasità,  ab  Ebr.  XII,  1 6  seq. 
4735, 

XIX.  De  unitate  spiritûs  in  Ecole- 
siâ,  Ephes.  IV,  3. 1737. 

XX.  Dâ  D.  Petro  indiffêrentUtii 


nonpatrocinato,  Act.X,3iseq.n31, 
XXI. Dt'  baptismo  in  nomine  Ckriê* 
ti.  1738. 

XXII.  De  tentatione  Christi  supsr 
pinnaculo  templi.  1739. 

XXIII.  De  astu  Jacobi  patriarches ^ 
Gen.XXVll  35.1740. 

W\\  .Deamulatione  sanctà.Mkh . 
XXV.  De  fide  D,  Simonis  Peifi 

àviX>£'.(â)Tà).  1741 . 

XXV ï.  De  egressu  hareticorutn  i» 
Ecclesiâ,  ad  IJoh.  IL  19.  1741. 

XXVII.  De  verbis  D.  Pauli:Omnia 
munda  mundis,  TU.  /,15.  1741. 

XXVIII.  De  D.  Paulo  inter  pecca- 
tores  primo,  ad  I  Tim.  I,  15.  1741. 

XXIX.  De  altéra  quoque  maxilld 
pereussori  prabendâ,  ad  Mati.  V^ 
S9.  4742. 

XXX.  De  tortoribus  infernalibus, 
adMatt.  AT///,  34.  1745. 

XXXI.  Dejustitiâ  Christi  imputa* 
ta,  ad  Rom.  V,  19.  1745. 

XXXII.  De  remissions  peccatorum 
postmortem,ad  Matt.  XII,  32.1746. 

XXXIII.  De  cap,  IX  ad  Rom.  absa- 
luto  decreto  non  favente.  4747. 

XXXIV.  Tentamen  quo  nexus  E- 
pist.  Paulina  ad  Gai.  in  tabula  pro* 
ponitur.  1747. 

XXXV.  De  concionibus  funebribus. 
1747. 

XXXVÎ.  De  perfectione  fidelium 
hâcin  vitâ  imper  fectà,  infnturâper* 
fectâ.  1747. 

XXX VII.  De  jure  diei  dominica 
juxta  mentem  Augustana  Confes^ 
sionis.  1747. 

XXXVIII .  De  filio  Dei  ex  Mgyp  to  t>o- 
cato,  adUos.  XI,  4  et  Matt.  II,  4  5. 
4747. 

XXXIX.  De  imperfectâ  D.  Pauli 
regeniti  sanctitate,  ad  Rom.  VII,  14 
seq.  1747. 

XL.  De  justifications  mortuorum  à 
peccato,  ad  Rom.  17,  7. 1747. 

XLI.  D$  uno  archangelo,  ad  I 
Thess.IV,^^,Jud.,9.^1i^. 

XLU.Decolumnâ  et  firmamento  ve- 
ritatis,  ad  I  Tim.  III,  1 5. 1747. 

XLIII.  De  communions  privatâ. 
4748. 
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XLIV.  De  cura  p astor ait  circa  ma- 
hficos  ultinio  supplicio  enecandos. 
1748. 

XLV.  De  angelo  D.  Pétri,  Act.  XII, 
46.  1748. 

XL VI.  De  auctoritate  Lutheri  D. 
in  Eccîesiâ  Aug.  Confes,  1748. 

XLVII.  De  Evangeliomortuis pra- 
dieato.ad  I  Pet.  IV,  6.  1750. 

XLVIII.  De  communione  bo7torum 
in  primitivâ  Eccîesiâ.  1751. 

XLW.De  fictitiâ  Agendorum  eccle- 
siast.  Argentinensium  circa  libros  iV. 
T.  canonicos  contradictione.  1751 . 
L.  De  conversione  Cornelii  centu- 
rionis.  1751. 

LI.  Oraison  funèbre  du  comte  de 
Saxe,  nsi,  in-12. —  Prononcé  en  al- 
lem.,  ce  discours  a  été  trad.  deux  fois 
en  français. 

LU.  De  peccatrice  posnitente^  ad 
Luc.  VII,  31  seg.  1752. 

LUI.  De  deletione  ex  libro  vitœ,  ad 
Pi.LXIX,  29.  1752. 

LW.De  D.  Matthiœ  apost.  electione 
per  sortem.  1752. 

On  pourrait  augmenter  cette  liste  déjà 
considérable  de  beaucoup  d'autres  dis- 
sertations soutenues  sous  la  présidence 
de  Lorenz,  de  nombreux  programmes  et 
de  quelques  sermons,  entre  autres,  sur 
le  mariage  de  Louis  XV,en  1 722,  et  sur 
sa  guérison,  en  1744;  mais  nous  n^a- 
Tons  pu  en  découvrir  les  titres. 

Le  fils  atné  de  Jean-Michel  Lorenz 
portait  le  même  nom  que  lui.  Il  naquit 
&  Strasbourg,  le  31  mai  1723,  et  y 
mourut,  le  2  avril  1801. 

Disciple  aimé  de  Schôpflin,  dont  il 
suivit  les  cours  pendant  huit  ans,  Jein- 
Michel  Lorenz  fut,  à  la  recomman- 
dation du  célèbre  historien,  choisi 
pour  accompagner  le  fils  du  prince  de 
Nassau-Usiugen  à  Tuniversilé  d'U- 
trecht,  où  il  passa  trois  années,  de 
1748  à  1752,  poursuivant  avec  ardeur 
ses  études  dans  le  champ  de  Thistoire 
cl  de  l'économie  politique.  De  retour  à 
Strasbourg,  en  1753,  il  pritpossession 
d'une  chaire  d'histoire  à  laquelle  il  a- 
vaitété  nommé,  le  29  mai  1752.  En 
1763,  il  fut  pourvu  d'un  canouicat  du 


chapitre  de  Saint-Thomas.  L'année 
suivante,  il  obtint  la  place  de  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  de  l'univer- 
sité. En  1771,  il  fut  appelé  à  succé- 
der à  SchOpflin  dans  la  chaire  d'histoi- 
re, et  en  1784,  enfin,  il  fut  chargé  du 
cours  d'éloquence  à  l'université  de 
Strasbourg.  Il  avait  épousé,  en  1760, 
Christine-Salomé  Beck ,  veuve  de 
Philippe-Henri  BœclerM  savant  pro- 
fesseur d'anatomie.  Dans  une  Notice 
sur  sa  vie  et  ses  écrits,  Oberlin  rend  ce 
témoignage  à  Lorenz  :  «  Le  caractère 
du  professeur  Lorenz  lui  avoit  gagné 
tous  les  cœurs.  Il  éloit  affable,  préve- 
nant, pieux;  il  trouvojt  son  plus  grand 
plaisirà  seconder  les  étudesde  ses  au- 
diteurs.» Malgré  ses  qualités  aimables, 
il  eut  des  ennemis  qui,  pendant  la  Tar* 
reur,  la  signalèrent  aux  soupçons  du 
Comité  de  salut  public.  Onleje'ta  donc 
en  prison  comme  suspect  ;  cependant 
sa  détention  fut  de  courte  durée  (1). 

Lorenz  a  laissé  un  grand  nombre 
de  thèses,  de  dissertations  et  d'ouvra- 
ges destinés  à  l'instruction  de  ses  élè- 
ves. Nous  nous  contenterons  d'en  don- 
ner la  liste,  en  recommandant  plus  par- 
ticulièrement à  rallention  de  nos  lec- 
teurs ses  Éléments  de  l'histoire  d'Alle- 
magne, qui  peuvent  encore  être  consul- 
tés avec  fruit, parce  qu'il  y  indique  soi- 
gneusement les  sources,  et  ses  tra- 
vaux pleins  d'érudition  sur  Thistoire 
universelle  et  l'histoire  de  France,aux- 
quels  on  n'a  pas  toujours  rendu  assez 
de  justice. 

I.  De  antiquo  coronœ  Galliœet  Ca- 
rolingorum  Franciœ  regunt  in  re- 
gnum  Lotharingiœ  jure,  Argent., 
1748,  in-4«. 

(1)M.  leprofesscur  JMn(7qui,avecson  obli- 
séance  ordinaire,  a  bien  voulu  prendre  la  pei- 
ne de  revoir  cei  article  et  qui  nous  a  signalé 
quelques  omissions  et  diverses  erreurs,  nous 
apprend  que  Lorenz  a  été  consulté  par  Vol- 
taire sur  ses  ouvrages  historiques  ;  mais,  ajou» 
te-t-il,  «le  terrain  sur  lequel  ces  deux  hommes 
«'étaient  placés,  était  lout-a-fail  différent  : 
Lorenz  ne  pouvait  pas  accepter  une  histoire 
fondée  en  partie  sur  des  suppositions,  malgré 
la  sagacité  et  l'esprit  qui  guidaient  l'historien. 
On  dit  que  lors  du  séjour  de  Voltaire  a  Stras- 
bourg,   il  y  eut  des  altercations  assez  vives 
entre  le  savant  érudit  et  l'homme  spirituel.  » 
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II.  De  suceessione  in  illustriora 
feuda  trium  regnorum  Francia,  Ger- 
mania,  Italiœ,  kr^.,  n48,  in-4*. — 
Thèse  soutenue  pour  la  licence. 

m.  De  transitu  Consiantini  Ma^ 
gni  ad  sacra  Christianorum^  Arg., 
1767,  in-r. 

IV.  Tabula  temporum  fatorumque 
Germania  ah  origine  g entis  ad  nos- 
ira  tempora,  1761,  in-Â°;  1770,  in- 
fol.;  nouv.  édit.  revue  et  augm.,  Ar- 
gent.. 1773,  in- fol. 

V.  Epitome  rerum  Gaîlicarum  ab 
origine  geniis  usque  ad  Romano- 
rum  imperium,  Arg.,1762.  Epitome 
rerum  Gaîlicarum  sub  Romanorum 
imperio.ab  Urbecond.  (iZQadA.Chr. 
430,  Seclio  I,  Arg.,  1762;  Sect.  IL 
Arg.,1765  ;  Sect.  III,  Arg.,  1766.4«. 

VI.  De  arâ  Chris tianorum  vulga- 
ri,  Arg.,  1766.  in-4*. 

VII.  Annales  Paulini,  sive  S.  Pauli 
apostoli  fata  vita,  temporum  ordine 
digestaM?din., in  4  Sect., Arg., 1769, 
in-4o.  —  L'ouvrage  le  plus  savant  qui 
existe  sur  ce  sujet. 

VIII.  Tabula  temporum  fatorum- 
que  orbis  terra  ab  0.  Cad  Christum 
natum,  edit.  allera,mullum  emendata, 
Arg.,  n70,  in-fol.  — Ainsi  cité  dans 
Adelung,  qui  ajoute  :  Tabula  tempo- 
rum fatorumque  orbis  terra  ab  A.C, 
1-800,  Sect.  I-IV,  Arg..  1773,  in-fol. 
— Cet  ouvrage  plein  d'érudition  parut 
d'abord,  en  1761,  sous  la  forme  de 
thèse  et  sous  le  nom  de  Jean-Michel 
Lobstein,  Il  est  divisé  en  deux  parties  : 
la  1"  a  pour  but  d'établir  par  la  chro- 
nologie de  l'A. -T.,  que  J.-Ch.est  né  à 
la  date  précise  de  4000  ans  après  la 
création  du  monde;  la  2%  de  comparer 
avec  celle  ère  des  Hébreux  celles  de 
Nabonassar,  de  Rome,  des  Olympiades 
et  de  Cécrops.  L'auteur  cherche  à  dé- 
montrer qu'elles  viennent  5  l'appui  de 
l'époque  adoptée  pour  la  naissance  de 
J.-Ch.  Il  est  évident,  quoique  !e  titre 
donne  au  candidat  la  qualité  d'autour, 
que  Lorenz,  sous  la  présidence  de  qui 
celte  thèse  fut  soutenue,  a  eu  la  plus 
grande  part  à  ce  savant  travail;  aussi 
le  Dom  de  Lobstein  a-t-il  disparu  du 


litre  de  la  seconde  édition.  Quelques 
années  après,  Lorenz  en  fit  une  nou- 
velle édition  en  VII  tables  traduites  en 
allemand. 

IX.  Elementa  historia  universa, 
Arg.,  1772.  in-8«;  1773,  in-8-.— A 
l'usage  de  ses  auditeurs.  On  trouve  à  la 
fin  du  vol.  XII  tables  chronologiques. 

X.  Annales  brèves  regum  ifero- 
veorum  a  Franciciregniprimordiis 
ad  A,  C.  752,  Arg.,  1773,  iu-4-.— 
Suite  du  N-  V. 

\]. Annales  brèves  historia  Fran» 
cica  regum  Carolingorum,  Pars  I, 
sistens  regnum  Pipini  Brevis,  Arg., 
1 775,  in-4'  ;  —  Pars  II,  sistens  re- 
^wttwCflr(?/tA/a^nt,Arg., 1777-82.4*. 

XII.  Elementa  historia  imperii 
Germanici,  Arg.,  1775,  iu-8*;  «776, 
in-8'.  —  A  l'uiage  de  ses  auditeurs. 

XIII.  Acta  Tr%dperti  martyrii 
omnium  qua  extant  antiquissima^ad 
illustrand,  origines  domûs  Habsbur- 
ço  -  Austriaca ,  ex  cod.  man.  Bibl. 
Argent. producta,  Arg.,  1 777,  in-4». 

XIV.  Tentamen  inferpretationii 
nova  LXX  hebdomadvm  Danielit 
cap,  IX,  Arg.,  1781,  in-4». 

XV.  Ulr.  Obrechti  inauguralis  ora- 
tio  de  monumentishistoricorum  gen- 
tilium  ad  disciplinam  christianm 
prudentia  utiliter  attemperandis^ 
ex  Biblioth. Argent,  codicenuncpri" 
mum  édita,  Arg.,  1782,  in-4". 

XVI.  Memoria  fratris  S.-F.  Lo^ 
renzii,  Arg.,  1783,  in-4". 

XVII.  Examen  decreti  imper  atorU 
Phoea  deprimatu  romani  pontificii, 
Arg.,  1785,  tn-4\ 

XVIII.  Urbis  Argentoratûs  brevi» 
historia.  Sectio  /.  Argentoratûs  ro^ 
mana,abA.C.  1-456,  Arg., 1789,  4». 

XIX.  Summa  historia  Gallo-Frai^ 
cica  civilis  et  sacra,  T.  I-IV,  Arg., 
1790-93,  in-8-.  — Tables  très-détail- 
lées  avec  indication  exacte  des  sources. 
A  cette  liste  des  publications  de  no- 
tre historien,  on  peut  ajouter  un  Pro- 
gramme  qu'il  publia,  en  1773,en  qua- 
lité de  recteur,  et  oîi  il  traite  sommai- 
rement do  l'histoire  de  l'enseignement 
de  la  médecine  dans  l'université  de 
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Strasbourg  depuis  le  seizième  siècle. 
Lorenz  a  Uissé  en  msc:  Historia 
Eccletia  christiana.  Sac,  l-XV,  3 
vol.  in-8*  ;  —  //«/.  ecclesiastica  a 
nato  Christ 0  ad  nostra  tempora,  in- 
4% travail  étendu,  qui  ne  comprend  que 
les  quatre  premiers  siècles  de  notre  ère; 
— Tabula  antiauitatum  romanarum, 
iD-8*^.  —  Tabula  statuum  Europa, 
%  vol.  in-  8";  —  Tabula  historia  Po- 
lonica,  in-8';  —  Hist.  Balavorum, 
depuis  \  566  jusque  vers  la  fin  du  xvii' 
siècle,  avec  des  pièces  justificatives, 
in- 4*  ;  —  Excerpta  historica,  4  vol. 
iu-4%  longs  extraits  d'historiens  an- 
ciens et  modernes;  — Erklarung  der 
OlfenbaruH§  Johannis,  1796,  in-4''; 
— Tabula  historia sacraM-B'^.XThS' 
détaillées  jusqu'au  vu*  siècle,  plus  a- 
brégées  jusqu'au  ix*;  à  la  sm\Q,Tables 
d$  l  histoire  de  la  Suisse  ;  —  Mémo- 
rabUia  ab  ann,  Christi  1783-1801, 
journal  des  événements  notables  qui 
arrivèrent  durant  ce  laps  de  temps.  En- 
fin Rotermund,  le  continuateur  d'Ade- 
lang,  lui  attribue  encore  Artis  rheto- 
riea  pracepta,  Arg.,  1761,  iu-4'  et 
Orationes  funèbres  (l'une  sur  la  mort 
du  Dauphin,  l'autre  sur  celle  de  Louis 
XV),  discours  académiques  prononcés, 
leSSjanv.  1766,  elle  30  juin  1774, 
au  nom  du  magistrat  de  Strasbourg,  et 
publiés  sous  un  titre  commun. 

Frère  cadet  du  précédent,  SiGisMOND- 
FRéDÉKic  naquit  à  Strasbourg  le  âO 
mars  1727.  Il  fit  ses  études  en  théo- 
logie k  l'université  de  cette  ville  et  les 
couronna  par  une  thèse  De  zizaniis 
non  evellendis  ad  Afaf^XIIl,30,Arg., 
4741,  in-4\  qu'il  soutint,  sous  la  pré- 
iidence  du  célèbre  Reuchlin,  avec  tant 
de  talent, qu'il  obtint»  à  l'âge  de  20  ans, 
la  permission  de  prêcher .  Quelque  temps 
aprè8,il  partit  pour  l'Allemagne,  afin  de 

{lerfectionner  ses  connaissances  dans 
es  écoles  de  ce  pays.  Après  avoir  pris 
i  Witleuberg  le  grade  de  maîlre-ès- 
aris,  il  revint  dans  sa  patricien  1751,  et 
fui  nommé,  le  9  mai  1753  ,  prédica- 
teur à  Saint-Guillaume.  L'année  sui- 
Tante,  il  fut  appelé,  en  la  mCme  qua- 
lité, au  Temple-Neuf .  En  1756,  il  fut 


autorisé  à  faire  un  cours  de  philosophie 
à  l'université,  et,  vers  le  môme  temps, 
le  prince  de  Nassau-SarbrQcken  le  choi- 
sit pour  précepteur  de  son  fils,  qu'il 
envoyait  faire  ses  études  à  Strasbourg, 
oti  le  jeune  prince  passa  trois  années. 
En  1 759,  Lorenz,  qui  venait  de  refuser 
une  chaire  de  théologie  dans  la  nou- 
velle université  de  Buizov, chaire  à  la- 
quelle il  avait  été  appelé  par  le  duc  de 
Mecklembourg  à  la  recommaudation  de 
delà  Faculté  de  Halle,  fut  nommé  pro- 
fesseur de  poésie  et  d'éloquence  au 
gymnase  de  sa  ville  natale,  où  il  fut 
chargé,  en  1761,  de  l'enseignement  du 
latin.  Jusqu'en  1768,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à son  élection  à  une  chaire  de  la  Fa- 
culté de  théologie,  il  resta  professeur 
titulaire  des  classes  latines  de  cette  é- 
cole.  L'année  suivante,  il  fut  nommé 
inspecteur  du  collège  de  St-Guillaume. 
En  1771,  il  subit  avec  honneur  see 
épreuves  pour  le  doctorat,  et  la  même 
année,  il  quitta  l'église  de  St-Nicolas, 
qu'il   desservait   depuis  1761,  pour 
occuper  la  place  de  premier  pasteur  à 
St-Pierre-le-Jeune.  En  1777  enfin,  il 
entra  dans  le  chapitre  de  Saint-Thomas. 
Il  mourut  le  2  oct.  1783. 

«  Lorenz,  nous  écrit  M.  Jung,  ap- 
partenait à  l'école  orthodoxe,  et  voyait 
avec  efi'roi  les  innovations,  encore  fai- 
bles, de  quelques  hommes  hardis,  qui 
pariaient  de  vertus  humaines,  d'une 
grâce  universelle,  de  lumières  données 
à  l'homme  par  sa  raison,  de  concessions 
faites  par  le  Seigneur  et  les  Apôtres  aux 
idées  de  leur  temps,  de  Socrate  sauvé 
avant  la  venue  du  Christ,  etc.  Ces  opi- 
nions avaient  trouvé  des  partisans  à 
Strasbourg;  on  épia  les  paroles  du  pré- 
dicateur sévère,  et  on  trouva  dans  un 
de  ses  sermons  des  paroles  compro- 
mettantes sur  les  eiïels  du  baptême. Lo- 
renz eut  à  se  justifier  devant  le  prince 
de  Rohan,  évoque  de  Strasbourg;.  Ses 
explications  parurent  satisfaisantes  au 
prince  qui  le  traita  avec  beaucoup  d'é- 
gards. » 
On  a  de  Lorenz  : 

I.  De  crimine  Simei  in  régent  Da- 
w<fm,  Arg., 1 749,  in-4*.— Celte  thè- 
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se  a  été  soutenue  par  Lorenz  sous  la 
présidence  de  son  père. 

IL  Reden  zur  Erbauung  der  Ge- 
meine  Gottesim  Glauben  nnd  heili- 
gen  Sitten,  Sirasb.,  1769,  in- 8*. 

III.  De  induratione  Israè'lis  ante 
finem  dierum  finiendâ,  liom.  XI,  15 
seg.fkr^.,  1771,  in-4^ 

IV.  Predigten,  177^-75,  in-8».  — 
Dans  ce  recueil  est  sans  doute  compris 
le  sermon  qu'il  prononça  pour  le  doc- 
torat et  qui  a  été  imp.  séparément  sous 
ce  titre  :  Frisckes  IVasser  des  Lebenê 
aus  dent  Heilbrunnen  J.'Ch,,  Joh. 
YII,  37,  Strasb.,  1771,  in-8». 

V.  De  mediis promovendi  couver- 
tionemJudœorumy  Spec.IetlI,  1771. 

VI.  De  Satan â  serpente  ad  Gen, 
m,  1-46,  Arg.,  1775,  in-4*. 

VII.  Pred.Eiternaîs  Atnmenihrer 
Kinder,  die  in  Goties  Dienst  und 
Lohnstehen,  Strasb.,  177:),  in-8'. 

VIII.  1\er  fr'ôhliche  Christenstand 
und  eines  Christen  Reise  nach  der 
sel,  Ewigkeity  iwsw^iPrerf., Strasb., 
1776,  in-S". 

IX.  De  oraculo  Christi  de  prosii- 
hulis  et  publicanis  ad  Matt,  XXI, 
SI.  Spec.  Mil,  Arg.,  1776-77,  in-H». 

X.  Passionsandachten  in  einigen 
Uber  die  Leidensgcschichte  Jesu  ge- 
halte nen  Reden,  Greitz,  1778,  in-8'. 

XL  De  aquipollentiâ  religionum, 
inepio  ejus,  in  quâ  qidsque  natus  est, 
servanda  argumenta,  Spec.  I-III, 
Arg.,  1779-80,  in-8^ 

XII.  De  officio  dlcendi  veritatem, 
Arg.,  1780,  in-8'. 

XIII.  De  custodibus  Christi  sepuU 
Chrum  cingentibus  ad  Mat  t.  XXVIIt 
65,  Arg.,  1780,  in-8°. 

\\y  .StrasburgsJubelgefUkl  bei  dit 
GeburtdesDelphins,Siràsb.,\l^h,S\ 

XV.  Neue  Sammhng  heiliger  Re- 
den Uber  Tod,  Auferstehuug,  Ge^ 
richt,  etc.,  Frankf.,  1781,  in-8'. 

XVI.  De  officio  doctoris  Ecclesia 
in  tnendâ  librorum  symbolicorum 
ûuctoritate,  Spec.  Mil,  Arg.,  1782- 
83,  in-4-. 

XVII.  Gottgeheiligte  Sonntags- 
n»*f,Tub.,n83,«  voL  ia-8\;n85, 


in-8°.  —  La  1  "  édition, de  3000  exem- 
plaires ,  fut  vendue  en  moins  de  liz 
mois. 
XVIII.  AntrittS'Rede  bei  Uebemah- 

me  desRector-Amtes^ilber  denGottes-- 
gelehrten,  etc.,  OlTenb.,  1784,  in-8\ 
—  Il  fut  quatre  fois  recteur  de  l'uni, 
versitéet  mourut  dans  Texercice  de  cet 
fondions. 

XIX.  Sonntugliche  gottgeheiligte 
Abeyidruhe,in  andiichtiger  Betrach- 
tutig  der  sonn-und  festt'àgl.EpisteU 
/<?a?^<?,Tub.,1784,2vol.8-;1786,in-8'. 

XX.  Drei  heil.  Reden  welche  am 
Palm-Sonntag  gehalten  wurden^ 
Tub.,  1785,  in-8*.  —  On  a  encore  une 
vingtaine  de  sermons  de  Lorenz  publiéa 
séparément,  mais  dont  u^avons  pas  les 
titres,  ainsi  qu'un  Programme,(\MW  fit 
imp.  en  1783,  en  qualité  de  recteur, 
sur  Torigine  de  la  dénomination  de  ba- 
chelier. 

I.OIUDI':  (  Pierre),  sieur  des  Ga- 
lesnières  (aliàs,  des  Galinières),  avocat 
au  conseil  d'état  et  au  conseil  privé, 
était  considéré  avec  raison  comme  le 
jurisconsulte  protestant  le  plus  versé 
dans  les  matières  de  Tédit.  Il  savait  par 
cœur  tout  ce  qui  avait  été  ordonné  pour 
ou  contre  les  Réformés.  Le  Synode 
national  de  Loudun,  auquel  il  fut  dé- 
puté, comme  ancien  de  Téglise  de  Pa- 
ris, rendit  hommage  \  son  mérite  en 
le  portant,  'àV^^^Janssand  et  Des  For- 
ges-Le  Coq,  sur  la  liste  de  candidats 
qu'il  tu  présenter  au  roi,  dans  le  vain 
espoir  que  Louis  XIV  consentirait  à 
rétablir  sur  Taucien  pied  la  députation 
générale.  Cette  démarche  n'eut  aucun 
succès;  mais  le  synode,  pour  utiliser 
les  talents  de  Lorideet  éviter  en  môme 
temps  aux  églises  les  grandes  dépen- 
ses qu'elles  étaient  obligées  de  faire  à 
l'occasion  des  procès  que  le  clergé  ca- 
tholique leur  intentait  tous  les  jours, 
le  chargea  spécialement  de  la  poursuite 
de  ces  procès  devant  le  conseil  privé, 
le  conseil  d'état,  le  parlement  et  la 
courdesaides,en  lui  assignantuue  som- 
me de  3,000  livres,  pour  indemnité  de 
ports  de  lettres  et  de  dépêches.  Loride 
rendit  de  très-grands  services;  cepe&« 
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dant  les  églises  lui  en  témoignèrent 
peu  de  reconnaissance;  il  sévit  forcé  de 
recourir  aux  tribunaux  pour  obtenir  le 
remboursement  de  ses  avances  {Arch, 
çén.  Tt.  258).  Il  mourut  le  4  8  mars 
4682,  à  Tâge  de  72  ans,  après  avoir 
été  marié  deux  fois,  la  première  avec 
Jeanne  Olivier^  et  la  seconde,  en 
4674,  avec  Aimée  Dinchety  veuve  de 
Jacques  Patriarche,  sieur  de  La  Bois- 
sière.  Du  premier  lit  sortirent,  sans 
parler  de  plusieurs  enfants  morts  en 
bas  âge,  1*  Pierre,  avocat  au  parle- 
ment;— 2*  Marie, présentée  au  baplô- 
me,le  25  avrill  649,par  Paul  Pioger  et 
Marie  Gallet,  femme  de  Tavocat  Phi- 
lippe ^aza»t>r, laquelle,  restée  veuve 
à' Abraham  Camus,  sieur  de  La  Duge- 
rie,  épousa  en  secondes  noces,  en 
4  ^SO,Elie  de  Cassius,  sieur  de  Farjot, 
docteur  en  médecine,  fils  de  Marc- 
Antoine,  sieur  de  La  Grave,  et  de 
Françoise  de Maleprade,dQBQTgQTiic; 
—  3''Màrc-Antoini,  né  en  4  651  ; — 
i*  Jbànnb,  femme,  en  4  673,  de  Ro- 
bert Hue,  sieur  des  Marres,  fils  de 
Joachim,  sieur  de  L'Epine,  et  de 
Françoise  d'Hervieu,  après  la  mort 
duquel  elle  se  remaria,  en  4  676,  avec 
Philippe  de  Laigue,  sieur  d'Aubert, 
fils  de  Louis  de  Laigue  et  de  Made- 
laine  de  Pellard  (Heg.  deCharenlon). 
Loride  des  Galesnières a  publié  quel- 
qties  ouvrages  dans  le  but  de  défen- 
dre ses  coreligionnaires  contre  les  chi- 
canes du  clergé  romain.  Eu  voici  la 

liste. 

L  Response  à  la  lettre  de  M.  de 
Maupeou  sur  le  sujet  des  controver- 
$es  de  ce  temps,  4  644,  in-8'. 

IL  Sommaire  des  procès,  di/fcrens 
$t  contestations  qui  arrivent  ordi- 
nairement dans  Vexécution  des  é- 
dicts  de  pacification ,  Charenlon , 
4684,  in-8-. 

IlL  Etat  de  Va/faire  pendante  au 
conseil  du  roi  entre  les  habit  ans  du 
bailliage  de  Gex  réformés  et  les  ec- 
elésiastiques  dudit  pays,  4662,  4*. 

IV.  Réponse  pour  les  églises  pré- 
tendues ré  formé  es  du  Poitou  au  livre 
du  P.  Meyjiier  jésuite^  intitulé  De 


l'eiéeution  de  Tédit  de  Nantes,  4665, 
in-4°.  —  Cet  ouvrage  de  Meynierfut 
réfuté,  vers  le  môme  temps,  ^zt  Jean  de 
Brissac  et  par  Moussyau  de  La  Pou- 
zaire, 

La  famille  Loride  était  originaire  de 
Bellesme.  En  4  626,  Michel  Loride, 
de  Bellesme,  étudiait  à  Sedan.  .11  y 
soutint,  celte  même  année,  sous  la 
présidence  de  Rambours,  deux  thèses, 
l'une Dtf  sacerdotali  Christi  munere, 
l'autre  De  summo  bono  et  beatitu- 
dine  hominis,  qui  ont  été  insérées 
dans  les  Thèses  sedanenses ,  ainsi 
qu'une  troisième  De  adoratione  om- 
nium creaturarum  et  pracipuè  de 
cultu  B.  Virginis  et  Angelorum, 
qu'il  soutint  en  4  629.  Vers  le  môme 
temps  vivait  à  Bellesme  Charles  Lo* 
ride,  avocat  au  siège  royal,  qui  eut  de 
son  mariage  avec  Louise  Huger,  une 
fille  nommée  Louise,  femme,  en  4  642, 
de  Pierre  Turpin,  sieur  de  4.ormarin, 
conseiller  secrétaire  du  roi,  fils  d'^- 
tienne  Turpin,  greffier  au  bailliage 
du  Fort-L'Evêquo,  et  ù'Esther  Forêt 
(Reg.  de  Char.). 

LOHIOL,  famille  noble  de  la  Bresse 
qui  embrassa  de  bonne  heure  la  reli- 
gion protestante  et  y  resta  fidèlement 
attachée,  môme  après  la  révocation  de 
redit  de  Nantes.  Vers  le  milieu  du  \\i* 
siècle,  elle  était  divisée  en  deux  bran- 
ches, établies  l'une  dans  la  Bresse, 
l'autre  dans  la  Bourgogne. 

Branche  de  la  Bresse. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  lo 
chef  de  celte  branche  était  Georges  de 
Loriol,  fils  aîné  de  François  de  Loriot 
et  de  Laurence  de  Terlet.  Il  fut  forcé 
par  les  persécutions  à  aller  demander 
un  asile  à  Genève,  où  nous  le  trouvons 
inscrit  sur  le  rôle  des  habitants  h  la 
date  du  4  9  avril  1 574.  Il  était  seigneur 
de  Saint-André-le-Bouchoux ,  d'As- 
nièreset  de  Chamergy,  etavaitépousé, 
en  4Ô68,  Françoise  de  Chacipol, 
dame  d'Asnièrcs,  qui  lui  donna  trois 
enfants,  selon  le  Dict.  de  la  Noblesse  : 
4»  Jean,  qui  suit; — 2'  François,  sieur 
do  Chamergy,  mort  sans  alîiaûce  ;  — 
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3*  Dorothée,  mariée  dans  le  Pays  de 
Vaiid. 

Jean  deLoriol,  seigneur  d*Àsnières, 
fut  député  par  la  Bourgogne  à  TÂssem- 
blée  politique  de  Grenoble,  en  1615, 
avec  Philippe-Guy  de  Sali7is,  sieur 
de  La  Nocle,  Baille^  Bouvot  et  D% 
Pan^  qui  ne  put  ou  ne  voulut  pas  ac- 
cepter cet  honneur.  Il  le  fut  encore  à 
celle  de  La  Rochelle,  en  1620,  avec 
Collinet  et  Bouvot.  Il  testa  le  8  juill. 
1635.  C'était  un  chrétien  fervent  et  un 
protestant  zélé.  D'un  premier  mariage 
avec  Susanne  de  Chandieu^  il  n'avait 
eu  qu'une  tille,  Susanne,  qui  se  maria 
'  avec  un  gentilhomme  lucquois  du  nom 
de  Micheli,  mais  sa  seconde  femme, 
Louise  de  Brignon,  fille  de  Paul  de 
Brignotin  sieur  de  Saint-Théodorit,  et 
de  Madelaine  d^Airebaudouse^  qu'il 
avait  épousée  en  1617,  lui  avait  en- 
core donné  cinq  enfants  :  1*  Georges, 
qui  suit; — t®  Paul,  sieur  de  Cha- 
mergy,  qui  suivra;  — 3° Marc,  sieur 
de  Collonges,  dont  on  ignore  la  des- 
tinée ;  —  4*  Dorothée;  —  5*  Margue- 
rite. 

Georges  de  Loriol,  seigneur  d'As- 
nières,  épousa,  en  1652,  Diane  d'A- 
gouty  fille  de  Charles  d^Agout,  qu'il 
laissa  veuve  vers  1673.  De  ce  mariage 
naquirent  plusieurs  enfants,  entre  au- 
tres, quatre  fils  qui  se  réfugièrent  en 
Suisse  après  la  révocation.  Trois  y 
raoururentsans  poslérilé.Le  quatrième, 
Frédéric,  seigneur  d'Âsnières,  de  La 
Grevillièrr  (aliàs  LaGriveliére),  de 
Collonges,  de  Morande,  etc.,  naquit  en 
1 655.  Volontaire  dans  l'armée  de  Ca- 
talogne, en  1677.  il  obtint  une  ensei- 
gne dans  un  régiment  suisse  au  service 
de  France;  mais  il  fut  fait  prisonnier 
et  conduit  ^  Barcelonne.  Au  bout  de 
quelques  mois,  il  recouvra  la  liberté 
par  échange,  et  continua  de  servir  dans 
les  troupes  suisses  avec  le  grade  de 
lieutenant.  En  1683,  il  épousa,  dans 
sou  château  d'Asnières.i^wn^  Bouvot- 
de-Morande,  qui  sortit  de  France,  à 
la  fin  de  1685,  et  se  relira  en  Suisse  où 
son  mari  alla  la  rejoindre  dès  le  mois 
de  mars  suivant.  Ils  s'établirent  à  Lau- 
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sanne,  où  ils  séjournèrent  ensemble 
jusqu'en  1698,  que  Frédéric  de  Loriol 
fut  député,  avec  le  marquis  de  Roche* 
gude  (  Voy.  I,  p.  246),  dans  le  Nord 
pour  agir  auprès  des  Puissances  pro- 
testantes en  faveur  des  Réfugiés.  L'é- 
lecleur  de  Brandebourg  retint  Frédéric 
de  Loriol  à  son  service  et  lui  conféra 
le  titre  de  conseiller  de  cour  et  d'am- 
bassade.L'année  suivante,  La  Grevilliè- 
re  fut  envoyé  à  Halberstadt,  avec  Jean 
Drouet^^e  Sedan, secrétaire  du  consis- 
toire supérieur,pourprésider^  l'établis- 
sement desRéfugiés  qui  avaieutdû  sortir 
de  la  Suisse.  En  1 700,il  alla  cherchera 
Lausanne  sa  femme  et  ses  enfants,pour 
les  établir  à  Berlin.  En  1703,  il  fut  de 
nouveau  chargé,  avec  le  pasteur  Petit, 
de  présider  h  l'établissement  des  Ré- 
fugiés d'Orange  dans  les  Etats  du  roi 
de  Prusse.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort.  Il  avait  eu  douze  enfants,  dont 
l'un,  nommé  Paul,  fut  ministre  à  Ber- 
lin. Du  mariage  de  ce  dernier  avec  So- 
phie  de  Ludemgy  qui  descendait,  elle 
aussi,  de  Réfugiés  par  sa  mère  Elisa- 
beth de  Fériet,  naquit,  le  9  déc.  1 736, 
Jean-Frédéric-Bexjamin  ,  juriscon- 
sulte émiuent  et  membre  de  l'Académie 
de  Berlin. 

Jean-Frédéric-Benjamin  de  Loriol 
reçut  sa  première  éducation  dans  la 
maison  paternelle.  En  1749,  il  entra 
au  collège  français,  dans  la  classe  de 
rhétorique,  où  il  eut  pour  professeurs 
Naudéei  Formey.  Sa  philosophie  ter- 
minée, il  alla,  en  1753,  suivre  les  cours 
de  droit  à  l'université  de  Halle,  e(  y 
prit  le  bonnet  de  docteur.  A  son  retour, 
en  1758,  il  entra,  comme  référendaire, 
à  la  Cour  suprême  de  justice.  En  1760, 
il  passa,  avec  le  môme  titre,  h  la  Jus- 
tice supérieure  française,  et  deux  ans 
plus  tard,  il  remplaça  Gustine  au  fisc 
français.  Nommé,  en  1763,  conseiller 
de  la  Justice  supérieure  française , 
il  fut  spécialement  attaché,  en  quali- 
té de  directeur  et  déjuge,  aux  colo- 
nies do  Slettin  et  de  Slargard;  ce- 
pendant il  ne  larda  pas  à  être  rappelé  à 
Berlin  pour  y  occuper  la  place  de  fis- 
cal général.  En  1767,  il  fut  pourvu  de 
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la  charge  de  juge  d'attribution  en  af- 
faires d'accise  et  de  péage.  Ea  1772, 
il  entra  dans  la  direction  de  la  chambre 
du  sou  pour  livre,  et  vers  le  oiôoie 
temps,  il  devint  membre  de  la  commis- 
sion de  juridiction.  Pende  mois  aupa- 
ravant, il  avait  obtenu  le  titre  de  con- 
seiller privé.  En  4  783,  TAcadémie  de 
Berlin  l'admit  dans  son  sein;  il  en  fut 
nommé  justicier.  Ënlio  en  4784,  il  fut 
pourvu  dfts  fonctions  de  conseiller  de 
révision.  En  4788,  s'apercevant  ou 
croyant  s'apercevoir  de  la  défaillance 
de  ses  forces,  il  se  démit  de  tous  ses 
emplois  et  se  renferma  dans  une  soli- 
tudeabsolue.  Il  mourutle  6  avril  \  803, 
ne  laissant  de  son  mariage  avec  une 
demoiselle  de  PalcvilU,  célébré  le  tZ 
sept.  1768,  qu'une  fille  qui  épousa  /V. 
de  Gaultier,  ancien  instituteur  du 
prince  Louis  de  Prusse. 

Le  conseiller  de  Loriol  était  un  ma- 
gistrat d'une  intégrité  parfaite ,  d'une 
probité  scrupuleuse,  d'un  désintéresse- 
ment rare  ;  rien  n'était  capable  de  le 
faire  dévier  de  la  ligne  du  devoir ,  pas 
même  la  voix  de  l'amitié  ou  la  compas- 
sioQ.  Mais  autant  il  moQtraild'inileiible 
sévérité  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, autant  il  était  bon,  humain,  cha- 
ritable dans  la  vie  privée.  A  Texcep- 
tion  d'un  Discours  sur  la  législation, 
qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie, 
d'un  mémoire  Sur  les  jeux  de  hasard 
et  d'un  autre  Sur  lesparis^  qui  ont  été 
insérés  dans  les  Mém.  de  TAcad.  de 
Berlin  (ann.1781,84  et86).il  n'a, dans 
sa  longue  carrière,  publié, à  notre  con- 
naissance ,  qu'un  Essai  d'aune  intro- 
duction dans  r  intelligence  des  èdits 
ou  des  lois  du  pays  relatives  aux  ac- 
cises, à  la  contrebande  et  aux  jféa- 
ges,  pour  la  Marche- Electorale  et 
pour  la  Nouvelle  Marche,  en  allem., 
1783. 

H.  Paul  de  Loriol»  sieur  de  Charaer- 
gy  et  de  Villars,  second  fils  de  Jean  de 
Loriol,  quitta  la  France  plusieurs  an- 
nées avant  la  révocation  et  s'établit  à 
Etoy  dans  lePay8deVaud,où  son  frère 
Marc  et  ses  deux  sœurs  allèrent  plus 
tard  le  rejoindre.  11  mourut  à  Lausanne 


en  4  688,  ayant  eu  de  son  mariage  avec 
Judith  de  Concaut,  fille  du  seigneur 
d'Etoy,  trois  enfants,  dont  un  ûls  nom- 
mé Pa^ul.  Ce  dernier,  seigneur  de Cha - 
mergy,  Villars  etEtoy,  prit  pour  femme, 
en  4  695,  Madelaine  Monnier,  fille  du 
capitaine  suisse  Jean-Rodolphe  Mon- 
nier  ou  Mosnier ,  et  ^^ Antoinette 
d^Angennes  (Voy.  L  p.  410),  et  il  en 
eut  un  grand  nombre  d'enfants.  L'un 
d'eux,  Dànibl,  général  major  au  ser- 
vice de  Hollande,  épousa,  en  1751, 
Philippine-Jeanne  de  Reinech,([\x\  ne 
lui  donna  pas  d'enfants.  Un  autre,  Ro- 
dolphe, sieur  d'Etoy,  lieutenant- co* 
lonel  d'un  régiment  bernois,  se  maria, 
en  4765,  avec  Catherine  Tronchin^ 
nièce  du  conseiller  François  Tron- 
chin,  alliance  en  faveur  de  laquelle  le 
Conseil  de  Genève  lui  accorda  gratui- 
tement, le  4  6  mai  4  774,  les  droits  de 
bourgeoisie,  ainsi  qu'à  ses  trois  iils, 
PiERRB-CBàRLEs,  Jean-Daniel  et  Fran- 
çois-Louis- Armand.  Le  dernier  ne 
laissapas  de  descendance.  Pierre-Char  - 
les  épousa ,  en  4  798  ,  Madelaine  de 
Giîigins.qui  le  rendit  père  de  Charles, 
marié  à  Sophie  de  Portes  et  père  de 
trois  iils  et  d'une,  fille  ;  l'aloé  des  fils, 
pEncEVÀL,  se  maria  avec  Sophie  Le- 
fort.  Le  second  fils  de  Rodolphe  Lo- 
riol prit  pour  femme  Ahigaïl  -  Faa- 
sen-Nethenius  et  en  eut  un  fils  marié 
à  une  demoiselle  Hovy  d'Amsterdam. 

BRANCHE    DE    LA   BOURGOGNE. 

Frère  cadet  de  Georges  de  Loriol , 
Antoine,  sieur  de  Gerland  ,  qui  avait 
aussi  embrassé  le  protestantisme ,  é- 
pousa  Hélène  Bergier,  dame  de  Cor- 
robert,donl  il  eutsix  enfants:  1*  Pierre, 
qui  suit;  —  2*  Susanne,  mariée  dans 
le  Pays  de  Vaud  ;— 3'  Anne;— 4"  Ma- 
rie;— 5'  Laurence; — 6*  Marguerite. 
Pierre,  sieur  de  Gerland,  remplit  les 
fonctions  d'ancien  dans  l'église  de 
Bourg.  11  fut  député,  en  1619,  à  l'As- 
semblée politique  de  Loudun ,  et  en 
4  623,  au  Synode  national  de  Charen- 
ton.  Il  mourut  à  Paris,  en  1625,  selon 
le  Dict.  de  la  Noblesse,  laissant  de  son 
mariage  avec  Françoise  de  Malin  ou 
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Malan  (1),  dame  de  Digoine,  trois  en- 
faDts  :  4*  Paul,  marquis  de  Saiat- 
Fleuret,  mort,  à  l'âge  de  58  aus,  à  Pa- 
ris, le  48  août  1680  (Etat  civil  de 
Paris,  N'QS);  —  2*  René,  qui  suit;— 
3*^  Louise,  dont  nous  trouvons  le  nom 
sur  une  liste  des  Huguenots  de  l'Au- 
vergne, dressée  en  1685  (i4rc^.  gén. 
Tt.  259). 

René  de  Loriol,  baron  de  Digoiitb, 
seigneur  de  Gerland,  de  Gorrobert  et 
de  Sainl-André-le-Boucboux ,  épousa, 
en  1 664,  Livie  de  Chandien.  Une  or- 
donnance de  rintendantde  la  Bourgo- 
gne ayant  suspendu  Texercicedu  culte 
protestant  dans  sa  terre  de  Digoine,  le 
8  oct.  1685  {Artih.  Tt.  314),  il  se  ré- 
fugia en  Suisse  et  mourut  à  Vevey,  en 
1708.  De  ses  deux  fils,  l'un,  PiOL.ab- 
jurael  épousa  Eléonorede  Saulx-Ta- 
▼annes,  qui  ne  lui  donna  que  des  fil- 
les; l'autre,  Albert-Auguste,  suivit 
son  père  sur  la  terre  étrangère.  Il  ser- 
vit en  Pologne  avec  le  grade  de  capi- 
taine, et  épousa,  en  1 705,  Henriette- 
Marie  de  Chandien,  dont  il  n'eut  pas 
d'enfanls. 

LOIllOL  (Pierre), appelé  aussi  Lo- 
iioT, savant  jurisconsulte,  né  àS^ilins, 
en  Franche-Comté,  ou  dans  ses  envi- 
rons, vers  le  commencement  du  xvi* 
siècle.  Loriol  fit  ses  éludes  à  l'univer- 
sité de  Dôle,  où  il  prit  ses  degrés.  Dès 
15t8,  il  fut  appelé  comme  professeur 
\  l'université  de  Bourges;  telle  est  l'o- 
pinion émiseparCatherinot  et  Bruneau. 
Il  y  professa  jusqu'en  1545,  ou,  selon 
M.  Weiss,  jusqu'en  1550.  Il  renonça 
alors  à  sa  chaire  pour  se  rendre  en  Alle- 
magne. Il  était,  dit'on,  grand  ami  d« 
Luther,  mais  comme  le  réformateur 
était  mort  depuis  plusieurs  années,  ce 
ne  saurait  être  lui  qui  l'y  attira.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Loriol  accepta  une  chaire 
à  la  Faculté  de  droit  de  Leipsig.  Il  y 
enseigna,ditM.Berriat-Saint-Prix  dans 
son  excellente  brochure  sur  l'Hist.  de 
l'anc.  univ.de  Grenoble,  2'  édit.,  «avec 

(1)  Son  père,  René  de  Malin^  fil  son  testa- 
ment pu  163  i,  et  demanda  a  être  enterré  a  la 
mauière  des  Rérormés.  Le  Uicilonn.  da  la  No- 
btewf  l'appelle  René  Le  Loup, 


un  succès  prodigieux  jusqu'^  environ 
1 554(1  ) .  »  L'année  suivante,  il  remplaça 
Govéa  à  l'université  de  Valence  (S). 
L'université  de  Grenoble,  en  rivalité 
avec  cette  dernière,  chercha  ensuite  à 
l'attirer  et  y  réussit. Loriol  prit,eu156i, 
un  engagement  pour  trois  ans.  M.  Ber- 
riat-Saint-Prix  se  donne  la  peine  de  jus- 
tifier ses  compatriotes  d'avoir  fait  un  tel 
choix.  «Nos  compatriotes, dit-il,  étaieut 
assez  excusables,  parce  que  la  plupart 
des  jurisconsultes  un  peu  distingués 
ayant  embrassé  la  réforme,  il  devenait 
très-difficile  d'en  obtenir  un  qui  ne  fût 
pas  au  moins  suspect  d'hérésie.  TeU 
étaient  les  émules  de  Cujas,  François 
Hottoman  et  Hugues  Doneau,  Charles 
Dumoulin,Jean  de  Coras,François  Bau- 
doin, Louis  Russard,  Jacq.  Leclius,  et 
autres,  en  si  grand  nombre,  que  plu- 
sieurs écrivains  avaient  adopté  ce  sin- 
gulier adage  :  Omnis  jurisconsultui 
malè  de  religione  sentit;  ou  bien.  Bo- 
nus jurisconsultus,malusChrislianu8.» 
— Depuis  quelqiie  temps  déjà,  les  ha- 
bitants de  Valence  poursuivaient  It 
suppression  de  l'univers,  de  Grenoble. 
Un  édil  royal,  rendu  au  mois  d'avril 
1565,  prononça  la  réunion  des  deux 
universités  dans  la  ville  de  Valence. 
Grenoble  y  fit  opposition;  le  procès, 
d'abord  porté  au  parlement  du  Dau- 
phiné,  fut  ensuite  évoqué  au  Conseil 
d'Klat.  Ce  fut  dans  ces  circonstances,  le 

(1)  Voir  ane  Dissertation  sur  Loriol,  pu« 
biice,  en  1812,  par  Ch.-H.  Flaase,  a  Leipsig, 
in-8*  de  34  pages, que  rite  M.  Iterriat-Saint- 
Prix. 

(2)  Hubert  Langoet  écrivait  aons  la  date 
du  13  fev.  1560  :  «  Ri  [ilujacio]  Valenciae 
succedet  Gribaidns.  Pulchrum  sanè  par,  ubi 
ipse  et  Lorintui  r.onjuneti  fuerini  et  habueriut 
Gratianopoli  vicinumGoveanuui,  qui  uiroque 
est  iongè  sceleratior.  •  Languet  avait  pw 
connaître  Loriol  à  Leipsig.  .Nous  ignorooit 
quelles  étaient  les  opinion*!  particulières  de 
notre  jurisconsulte;  mais  noas  ferons  obser- 
ver  que  Ton  pouvait  fort  bien  ne  pas  adopter, 
en  tous  points,  rorihodoxic  calviniste,  sans 
être  pour  cela  un  profond  scélérat.  Quant  a 
Matthieu  Gribaidus,  Gribaud  ,  Gribaldi  de 
Moffa,  seigneur  de  Fargles,  paroiitse  de  la 
commune  de  Colonges,  près  de  Genève,  au- 
teur de  quelques  ouvrages  de  droit  très-esti- 
mes de  sou  temps,  il  paraU  qu'il  sentait  ausil 
mal  de  la  fot  catholique, 
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26  janv.  <o67,que  le  conseil  de  ville 
proposa  ï  Loriolde  renouveler  soneo- 
gagemeàt,  qui  expirait  le  mois  suivant, 
mais  en  souscrivant  à  cette  condition 
désespérée  de  ne  recevoir  aucun  ho- 
noraire à  Tavenir,  si  la  ville  perdait  le 
procès  relatif  à  Tunion.  Loriol,  à  qui 
étaient  déjà  dus  des  arrérages  coniidé- 
rables,ne  voulut  pas  en  courir  la  chan- 
ce. Au  mois  de  février  1567,notre  juris- 
consulte professait  encore  à  Grenoble, 
et  nous  voyons  qu'au  mois  de  juillet 
suivant,  il  soutint  un  procès  contre  la 
Tille  pour  le  paiement  de  ce  qui  lui  était 
dû.M.  Berriat-Saint-Prii  suppose, d'a- 
près une  phrase  un  peu  ambiguë  d'un 
document  qui  se  trouve  aux  Archives 
de  la  Mairie  de  Grenoble,  que  Loriol 
peut  être  mortiers  ce  temps  (1).  En 
tout  cas,  il  n'existait  plus  en  4574, 
puisque  Si  cette  époque  son  fl]s,un  des 
Tingt  et  un  avocats  consistoriaux  du 
parlement,  fut  exempté  de  la  taille  en 
considération  «  des  bons  et  agréables 
services  ci-devant  faits  ï  la  ville  par 
fi%  M.  Loriol,  sou  père.»  Nous  ne 
connaissons  que  ce  fils  de  notre  juris- 
consulte. Il  avait  fait  ses  études  en 
droit  à  Leipsig^où  il  soutint  une  thèse, 
le  l9noT.  4534.  Pierre  Loriol  avait 
épousé,  à  Bourges  en  4  532,  Pétro- 
nille  Bahou,  fille  du  notaire  royal 
Gabriel  Babou.  Il  a  écrit  : 

L  Degradibus  affinitaCis  commen- 
tarius,  Lugd.,  4  542  et  4  554,  in-fol. 

II.  Dejuris  apicibus  tract  atus  VUI, 
Ibid.,  4  545,  in-fol. 

III.  De  jur'is  arte  tract  atus  XX, 
Ibid.,  4545,  in-fol. 

IV.  De  regulis  juris  Commenta- 
Txus,  Ibid.,  4  545,  in-fol. 

V.  Comment,  ad  tit.  Si  certumpe- 
iaiur  f.derebus  creditis,  Ibid.,  4  552 . 
—  On  voit  par  l'épltre  dédicatoire  de 
ce  traité,  nous  apprend  M.  Berriat- 
Saint-Prix,  que  Loriol  «  avait  embras- 
sé avec  ardeur  la  Réforme.  » 

(1)  «  Les  eiifans  et  domestiques  de  M  Lo- 
riol alloient  tous  a  la  inrsso,  et  de  lui  ne 
•*f8t  vu  sortir  aucune  clinse  onéreuse,  ni 
qu*il  l'Jtvîl  onri|ues  l'exerrice  lU»  prétendue 
religion,  fors  qu'il  étoii  fort  solitaire,  et  ne 
•e  fflontroit  guère  qa'a  la  leçon.  » 


VI.  Opéra  juridica,  Lugd.,  4557, 
in-fol.  —  Recueil  de  tout  ce  qu'avait 
publié  l'auteur. 

VU.  Comment,  ad  sectindam  Di- 
gesti  veteris  partem,  Lugd.,  4557; 
dédié  \  Montluc,  chancelier  de  l'uni- 
vers, de  Valence. 

VIII.  De  debitore  et  creditore  , 
Francof.,  4  565  et  4586,  in-4*. 

IX.  Comment,  in  ûsus  feudorum. 
Colon.,  4567,  in-8». 

X.  De  transactionibus ,  Francof., 
4572  et  4  586,  in-4». 

XI.  Consilia  juridica;  réimp.  à 
Francf.,  4668.  in-fol. 

LORIS  (Daniel),  archiatre  du 
prince  de  Montbéliard  Louis- Frédéric, 
petit-fils,  par  sa  mère  Elisabeth,  du 
célèbre /tfa^i^attAtn,  ne  nous  est  connu 
que  par  la  thèse  qu'il  soutint  à  la  fa- 
culté de  médecine  de  B&le  :  Assertio- 
nes  et  controversiœ  de  heciicœ  febris 
definitione^  divisione,  seu  speciebus 
vel  gradibuSfCausis^  signis  tam  dia- 
gnosticis  çuarn  prognosticis,  necnon 
curatione,  Basil.,  4  647,  in-4**;  et  par 
le  titre  d'un  petit  livre  Le  Trésor  des 
ji;flrf^rr^5,Gen..4  629,qui,selonM.Du- 
verooy,  n'est  utile  ni  au  botaniste  ni  à 
l'horticulteur. Son  pèreC^AaWtf^-Lovw, 
natif  de  Montbéliard,  était  également 
médecin. 

LORiiIC,  nom  d'une  famille  protes- 
tante qui  possédait  la  terre  des  Bordes, 
où  elle  avait  élu  sa  sépulture,  depuis 
que  Thomas  deLorme,  conseiller  d'é- 
tat, intendant  des  finances  en  Langue- 
doc et  en  Dauphiné,  était  venu  se  fixer 
à  Paris  et  avait  fait  l'acquisition  de  ce 
fief.  Cette  terre  étant  passée,  en  4  677, 
en  la  possession  d'un  catholique,  le 
nouveau  propriétaire  exigea  l'exhuma- 
tion des  corps  qui  y  reposaient.  Il  fal- 
lut donc  rouvrir  les  lombes  et  en  reti- 
rer les  ossements  de  Thomas  de  Lorme 
et  de  ses  deux  femmes,  de  Toussaint 
de  Lorme  et  de  ses  femmes,  de  Nico- 
las de  Lormp,  sieur  do  Clerbois,  de 
Thomas  de  Lorme.  sieur  des  Marchais, 
de  Hernardinc  de  Lorme,  de  Thomas 
et  de  Gilles  de  Lorme,  de  M"'  Fleu- 
reaUi  née  do  Lorme,  et  du  célèbre  Au- 
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çutie  Gaîland.qm  aTait  épousé  Marie 
de  Lorroe,  sœurvraisemblablemeDtde 
l'ioleDdaDt  des  fiDances.OD  les  apporta 
dans  le  cimetière  de  Charenton,  où  ils 
furent  rendus  à  la  terre,  le  30  mai  \  677 
{Reg.  de  Charente), 

Nous  venons  de  dire  que  Thomas  de 
Lorme,  sieur  des  Marchais,  puis  des 
Bordes,  avait  été  marié  deux  fois.  C'est 
vraisemblablement  de  son  mariage  avec 
Jeanne  Arnauld,  sa  première  femme, 
que  naquirent  Nicolas,  sieur  de  Cler- 
bois, dont  la  ûile  Bernardine,  épousa, 
en  4  64  6,  7*aw/  de  Gorris,  contrôleur 
général  de  lu  marine  et  des  forliûcations 
en  Normandie,  et  Toussaint,  sieur  des 
Bordes,raarié,en  premières  noces,avec 
Madelaine  de  Plaix,  dont  il  eut,  le  49 
mars  4  620,TuoMAs,sieurdes  Marchais, 
présenté  au  baptême  par  son  grand- 
père  et  par  Marguerite  Verdin,  fem- 
me de  César  de  Plaix.  Comme  ancien 
de.  La  Norville,  ce  Thomas  de  Lorme 
assista,  en  4  655,  à  un  synode  pro- 
vincial tenu  h  Chprenton,  cl  en  4  685, 
comme  ancien  de  Téglise  de  Paris,  il 
futexiléàChâteaurenaud,  puis  à  Thou- 
ry.  En  secondes  noces,  Toussaint  de 
Lorme  épousa,  en  4628,  SusanneMa 
laper tn^euve  ùeLouis  de  La  Bistrate^ 
sieur  d'Esmery. 

La  seconde  femme  de  Thomas  de 
Lorme  fut  Uranie  Le  Jay.qm  lui  don- 
Da  deux  enfants  :  Martre,  baptisée  h 
Charenton  en  4600,  et  Gilles,  né  en 
4604.  Ce  dernier,  sieur  de  Clerbois, 
puis  des  Bordes,  était  capitaine  de  ca- 
valerie, lorsqu^il  épousa,  en  1 64  \,Mar~ 
guérite  de  Gorris^  lUIc  de  Jean  de 
Gorris^  médecin  ordinaire  du  roi,  etde 
Marguerite  Biseul,  laquelle  mourut, 
au  mois  de  déc.  4  662,  après  lui  avoir 
donné  quatre  enfants  :  4"  Thomas,  né 
en  4642,  capitaine  d'infanterie  ;  — 2* 
Alexandre,  sieur  de  Clerbois,  né  en 
4643,  et  mort  en  1 662,  capitaine  de  ca- 
valerie; —  3*  Frédéric,  né  en  4  657; 
—  4*  Charlotte,  mariée,  le  4  6  oct. 
4676,  'd  Henri  Justel. 

Ne  serait-ce  pas  de  Frédéric  de  Lor- 
me qu'il  est  parlé  dans  les  Mémoires 
de  Foucault,  sous  le  nom  àeLonne-di- 


La  Massage,  seigneur  de  Mouchampi 
en  Poitou  ?  Zélé  protestant,  ce  gentil- 
homme voyait  avec  douleur  les  nobles 
huguenots  de  la  province,  accourir  dans 
les  églises  catholiques,  poussés  par  U 
terreur  qu'inspiraient  les  dragonnades. 
11  employait  tous  ses  efforts  pour  rele- 
ver leur  courage  et  les  empêcher  d'ab- 
jurer.C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
irriter  l'intendant  Foucault,  qui  donni 
Tordre  de  l'arrêter,  le  29  nov.  4  685. 
Prévenu  h  temps.  La  Massaye  s'enfuit. 
Louvois  enjoignità  l'intendant,  par  let- 
tre du  4  0  déc,  de  raser  son  cbâteaUt 
s'il  no  se  représentait  immédiatement. 
Effrayé  h  son  tour,  La  Massaye  céda  à 
l'orage,  et  par  un  trait  d'habile  politi- 
que, il  pria  Louvois  lui-même  d'être  son 
parrain.  U  sut  gaguerainsi  la  faveur  da 
puissant  ministre,  et  il  en  proGta  pour 
se  faire  rendre  deux  nièces  que  Fou- 
cault avait  enlevées  à  leur  tante  «  qui 
les  élcvoit  très-mal,  »  et  avait  enfer- 
mées dans  des  couvents.  Plus  tard,  no- 
tre zélé  huguenot,  devenu  lieutenant 
du  roi  dans  le  Poitou,  se  lit  convertis- 
seur h  son  tour.  Nous  croyons  au  moins 
que  c'est  de  lui  qu'il  s'agit,  mais  nous 
n'en  avons  pas  la  certitude:  car  dans  le 
môme  temps  vivait  nnAmprouT:,  sieur 
de  La  Massaye,  qui,  après  avoir  résis- 
té jusqu'à  se  laisser  mettre  à  la  Bas- 
tille, finit  aussi  par  se  convertir  (i4rcA. 
çf^n.  E.  3373),  tandis  que  sa  sœur,  en- 
fer^née  aux  Nouvelles- Catholiques,  te- 
nait encore  bon  en  4  687. 

Une  famille  d'artistes, du  même  nom- 
se  rattachant  très-vraisemblablement* 
ainsi  que  la  précédente,  au  célèbrearchi 
IcctePhilibert  de  Lorme  par  quelquelien 
do  parenté,  nous  est  également  connue 
par  les  Registres  de  Charenton.  Jean 
de  Lorme,  architecte  du  roi,  eut  de  son 
mariage  avec  iVeW^ /{otff^ai»,  une  fille, 
Marie  ,  qui  fut  présentée  au  baptême, 
en  4  604,  par  Daniel  Lapostole  et  Es- 
ther  Budé,  et  un  fils,  Jacques,  peintre 
et  sculpteur,  qui  épousa,  en  4628,  Ca» 
therine  Boucher,  morte  en  4635.  Un 
autre  de  ses  fils, nommé  CHARLEs,com- 
mis  de  M.Mouerot,  «  un  des  plus  grands 
curieux  d'estampes  de  son  temps,  sur- 
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tout  de  celles  de  Cal]ot,»au  lapport  de 
Mariette.élait  parvenu  à  réunir  une  des 
plus  riches  collections  qui  eût  jamais 
existé.  L'abbé  de  Marolles,  qui  s'en 
rendit  acquéreur,  dit,  dans  un  de  ses 
ridicules  quatrains  sur  les  Peintres  et 
Graveurs,  qu^on  ne  vit  jamais  rion  de  si 
parfait  au  monde. Le  portrait  de  Charles 
de  Lorme  a  été  gravé  par  Callot;  celui 
de  son  père  Ta  été  par  Michel  Lasne. 
— Le  24  mars  1 636, iVico^as  de  Lornne, 
maître  maçon,  fut  enterré  au  cimetière 
protestant  de  la  Trinité,  où  fut  égale- 
ment inhumé,  le  20  mars  K  638,  ^  l*àge 
de  35  ans,  le  peintre  J$an  de  Lorme, 
peut-être  deux  autres  fils  de  Tarchi- 
tecte  de  ce  nom. 

Les  Registres  en  question  font  eu- 
core  meution  d^autres  de  Lorme,  mais 
nous  ne  voyons  pas  qu^ils  aient  été 
alliés  à  Tune  des  deux  familles  dont 
nous  venons  de  parler.  Tel,  par  exem- 
ple, Jacques- Philippe,  fils  de  Pierre- 
Philippe  et  de  Marguerite  Le  Coq, 
valet  de  chambre  de  la  duchesse  de  Ro» 
han,  qui  épousa,  en  \^1\, Catherine 
Cassiopin,  fille  de  Jean  Cassiopin, 
peintre  du  roi ,  et  de  Catherine  Elle. 

LOltON  (Philibert),  sieur  Du  Ta- 
iOT,gentilhomme  protestant  delà  Bour- 
gogne, ne  nous  est  connu  que  par  Ten- 
treprise  qu*il  exécuta  avec  succès  sur 
Vézelay,  en  1569.  Quels  liens  de  pa- 
renté Punissaientrilsà  un  autre  Loron, 
sieur  de  La  Maison-Blanche,  qui  con- 
tribua ^  la  prise  d'Auxerre,  en  I5G3  ? 
Celui-ci  était  peut-Ctre  son  frère  ;  en 
tout  cas,  il  n'était  pas  son  fils,  qui  no 
comptait  alors,  tout  au  plus,  que  ireizD 
ou  quatorze  ans  ,  le  mariage  de  Phili- 
bert Lorou  avec  Renée  (VAulenay 
n'ayant  été  célébré  qu'en  <o47.  Ce  fils, 
nommé  René,  sieur  du  Tarot,  épousa, 
^\k\^%{,FAiBabethdeJanly\Qi^VL[ï%r\, 
n  en  eut  Gédéon,  sieur  du  Tarot,  ma- 
rié, en  4  64  4 ,  à  Françoise  de  Rieux,  et 
peut-être  Lazare,  qui  ne  laissa  qu'une 
fille  {Voy,  VI ,  p.  55).  Gédéon  fut  père 
de  deux  fils.  Le  cadet, David,  siéur  de 
ChAtenay,  fut  maintenu  noble  en  4  669. 
L^alné,  René,  sieur  du  Tarot,  prit  pour 
femme,  en  \  643,  Margmrite  di  Con- 


fuérant^  qui  était  née  protestante, mais 
qui  abjura  la  religion  réformée,  et  ob- 
tint sans  peine  du  gouvernement  que  sa 
dernière  fille ,  nommée  Françoise  ,  et 
âgée  de  4  à  5  ans,  serait  ôtée  à  son  père 
pour  Otre  élevée  à  la  Visitation  d'Ava- 
lon.  Dès  que  cette  enfant  eut  atteint 
nge  de  12  ans,  elle  alla  se  jeter  dans 
les' bras  de  son  père  en  lui  protestant 
qu'elle  voulait  vivre  dans  l'Eglise  pro- 
testante. L'intendant  Bouchu  y  mit  bon 
ordre;  il  la  fil  enlever  pour  la  rendre  k 
sa  mère  et  condamna  Du  Tarot  à  payer 
les  frais  de  l'enlèvement.  En  4  679, 
René  de  Loron  professait  encore  la  re- 
ligion réformée  ;  mais  sa  fehime  était 
catholique  et  avait  déjà  procuré  la  con- 
version de  quatre  de  ses  enfants  {Arch. 
gén.TT.r69). 

LOItTIK  (André),  de  La  Rochelle, 
fut  donné ,  vers  4  674 ,  pour  ministre  ï 
l'église  de  sa  ville  natale  ,  à  laquelle , 
dit  Arcère,  il  fit  beaucoup  d'honneur  par 
son  mérite  et  par  son  savoir.  L'année 
suivante,  il  publia  une  Défense  du  ser- 
mon d'Hespérien  sur  Jean  IV,  22,  où, 
usant  d'un  droit  qui  nous  semble  incon- 
testable, il  reproduisit  un  passage  d'un 
écrit  du  jésuite  Adam,  dans  lequel  les 
évoques  étaient  traités  «  de  têtes  folles 
qui  faisaient  les  petits  rois  d'Yvetot,  de 
rats  d*église  qui  voulaient  régner  dans 
leurs  trous  et  qui  tranchaient  de  souve- 
rains sur  leurfumier.»  11  est  juste  de  di- 
re que,  sur  la  plainte  de  Tévêque  de  La 
Rochelle,un  carton  avait  fait  disparaître 
cette  attaque  virulente;  mais  Lortie 
n'en  était  pas  moins  autorisé  à  citer  ce 
passiige  pour  montrer  combien  le  jé- 
suite était  emporté  et  violent.  Aussi 
n'est-ce  piis  là  le  crime  que  le  fameux 
Bomicr  lui  imputa.  Il  déféra  au  tribunal 
Lortie  parce  qu'il  avait  publié  son  livre 
sans  l'autorisation  du  magistrat,  et  les 
deux  censeurs ,  Guihert  et  de  Laize- 
mentj  parce  qu'ils  n'avaient  pas  pris, 
dans  leur  approbation,  la  qualité  de  mi- 
nistres de  la  R.  P.  R.  Le  consistoire 
s'empressa  d'écrire  au  secrétaire  d'état 
pour  lui  représenter  que  la  Déclaration 
de  4  669  défendait  bien  aux  ministres 
de  prendre  d'autre  titreque  celui  de  mi* 
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Dîstres  de  la  R.  P.  R.,  mais  qu'elle  ne 
leur  ordonnait  pas  de  se  qualifier  eux- 
mêmes  ainsi;  que  l'arrêt  de  (670  con« 
cernait  les  libraires  et  les  imprimeurs, 
mais  non  pas  les  auteurs;  et  il  concluait 
en  demandant  qu'on  fît  cesser  ces  vexa- 
tions qui  n'avaient  d'autre  but  que  de 
forcer  les  pasteurs  à  cesser  leurs  fonc- 
tions, au  moins  momentanément,  puis- 
qu'on les  condamnait,  nonobstant  appel 
et  par  corps,  à  des  amendes  excessives, 
elqu'on  les  tenait  en  prison  jusqu'il  ce  • 
qu'ils  les  eussent  payées  ou  que  le  ju- 
gement eût  été  cassé»  (Arch,  gén.  Tt. 
316).  Le  secrétaire  d'état  eut-il  égard 
à  ces  remontrances?  En  tout  cas, Lortie 
eo  fut  quitte  pour  la  suppression  de  son 
livre  ;  mais  injonction  fut  faite  h  lui  et 
à  ses  collègues  de  prendre  à  l'avenir  en 
tous  actes,  tant  publics  que  particuliers, 
la  qualité  de  ministres  de  la  R.  P.  R.  i 
peine  de  1500  livres  d'amende  et  de 
punition  corporelle.  Le  libraire  fut  con- 
damné à  une  amende.  Le  clergé  catho- 
lique ne  fut  pas  content  de  cette  sen- 
tence; il  suscita  ài  Lortie  beaucoup  d'au- 
tres affaires  désagréables.  Peut-être  le 
pasteur  fournit-il  lui-même  des  armes 
\  ses  adversaires ,  en  ne  mettant  pas 
dans  sa  conduite  toute  la  réserve,  toute 
la  prudence  que  les  circonstances  exi- 
geaient. Tel  fut  le  cas  ,  par  exemple  » 
pour  le  procès  qu'on  lui  intenta  au  sujet 
d'un  prêtre  intrigant,  nommé  Le  Jeune, 
qui  se  présenta  chez  lui  comme  méde- 
cin, qu'il  accueillit  avec  bienveillance, 
qui  le  vola  et  qu'il  fut  accusé  d'avoir 
iqmXm pervertir  (Ibid.Ti.  31 6). Tel  fut 
encore  le  cas,  en  1 680,  lorsque,  pen- 
dant un  séjour  qu'il  fit  à  Paris,  où  il 
s'était  rendu  afin  de  faire  vider  un  pour- 
voi ,  il  s'avisa  de  donner  des  lettres  de 
recommandation  pour  la  Hollande  à  ua 
agent  provocateur  qui  s'empressa  de 
les  livrera  la  police.  Sous  le  coup  d'un 
décret  de  prise  de  corps,  il  se  b&ta 
de  passer  en  Angleterre ,  où  ses  opi- 
uions   sociniennes  l'exposèrent  à  de 
nouvelles  tracasseries. On  prétend  qu'il 
desservit  l'église  de  la  Savoie  ;  mais 
M.  Burn  ne  le  mentionne  pas  dans  la 
liste  des  pasteurs  de  cette  église.  Ce 


qui  est  plus  certain,  c'est  qu'il  fut  pas- 
teur de  Barton.  Il  fut  remplacé  dans  sa 
chaire  à  La  Rochelle  par  Le  Blanc^  mi- 
nistre de  La  Roche-Chalais.  On  ignore 
la  date  de  la  mort  de  Lortie.  11  a  laissé 
quelques  écrits  dont  voici  les  titres  : 

I.  Traité  de  la  sainte  Cène  divisé 
en  troispariies  o4é  sont  examinées  les 
nouvelles  subtilités  de  M.  Arnatùd 
sur  les  paroles  :  Ceci  est  mon  corps , 
La  Roch.,  Jacob  Manuel,  4674,  in-4S; 
Saumur,  1675,  in-8*. 

II.  Défense  du  sermon  de  M,  Hes- 
périen,  prononcé  à  Marennes^  ou  Ré" 
ponse  à  un  écrit  intitulé  Ëclaircissi- 
mens  de  la  doctrine  de  l'Eglise  tou- 
chant le  culte  des  Saints, Saumur,  Det- 
bordes,  1675,  in-12. 

III.  À  practical  discourse  concer- 
ning  repentance  and  the  nature  of 
the  Christian  religion^  Lond.,  4693» 
3  vol.  in-12. 

lY.  On  the  Trinity^  two  sermons 
onMatt.XXVlII,  19,  1717,  iu-H. 

y.  Practical  discourses  onseveral 
subjects,  17Î0,  in-8*. 

On  conserve  aux  archives  de  Lam- 
beth  Palace  quelques  pièces  inédites  re- 
latives aux  querelles  dogmatiques  de 
Lortie  avec  ses  collègues  réfugiés  : 
N  932. 4  :  Factum  pour  A.  Lortie ^ 
ministre  du  S,  E.,  injustement  oe- 
cusé  de  socinianisme  :  N*  932.  67  : 
Lettres  de  M.  A.  Lortie  àV  archevêque 
de  Canterbury  touchant  la  réunion 
des  Protestans,  août  26,1 707;  N*  9S9  : 
Controverses  entre  M-  Testas  et 
M.  Lortie  socinien^  touchant  cette 
question ,  si  Jésus-Christ  est  U  Fils 
de  Dieu  de  toute  éternité. 

Lortie  avait  épousé  une  demoiselia 
de  Saumur,  dont  il  eut  un  fils,  et  vrai- 
semblablement une  fille,  SusAimt, 
morte  à  Canlorbéry,  veuve  û!Adri$n 
Du  Hamel.  Son  fils,  dont  le  pasteur  /.- 
A,  Aufrère,  dans  une  lettre  inédite  à 
Prosper  Marchand^  datée  de  Londres* 
20  déc.  1751,  et  conservée  à  la  Bi- 
blioth.  de  l'Acad.  de  Leyde,  dit  qu'il 
passait  pour  être  resté  «fort  au-dessous 
du  mérite  et  du  savoir  de  son  père  » ,  ne 
nous  est  connu  que  par  une  brochure 
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dont  une  trad.  a  paru  sons  ce  titre  :  Les 
raisons  des  scripturaires,  par  les- 
ûuelles  ils  font  voirons  les  termes  de 
r  Ecriture  suffisent  pour  expliquer  le 
dogme  de  la  Trinité ^  trad.  deTangl.» 
Hamb.  [Rolt.]»  n06,  in-8*. 

COSSES  (  Dominique  de  ),  dit  La 
Touche,  ministre  de  Téglise  réformée 
de  Saint-Fulgent,  et  depuis  1576,  de 
Saint-FuigeotetdeMouchamps.  La  vie 
de  ce  pasteur  est  peu  connue,  bien  quMl 
paraisse  avoir  joui  d'une  grande  cod- 
•idération.  En  4  588,  il  fut  député  par 
le  Poitou  i  TÀssemblée  politique  de  La 
Rochelle,  et  en  \  596,  au  Synode  na- 
tional de  Poitiers,  dont  il  fut  élu  prési- 
tident  {Voy.  Pièces  juslif.,  N*  LXl). 
Deux  ans  plus  tard,  Catherine  de 
Bourbon  le  demanda  pour  chapelain,  et 
il  lui  fut  accordé  par  le  Synode  natio- 
Dal  de  Montpellier.  C^est  en  cette  qua- 
lité qu'il  prit  part  h  la  conférence  de 
Nancy  {Voy.  IV,  p.  80).  On  ne  connaît 
aucune  autre  particularité  de  la  vie  de 
ce  ministre.  Il  avait  épousé,  en  4  572» 
àLoudun,  étant  alors  ministre  de  Saint- 
Fulgent  (Àrch,  gén,  Tt.  232),  Made- 
laine  Moreau  qui  lui  donna  deux  fils. 
L'atné,  nommé  René,  fit  ses  études  à 
Sedan  aux  frais  de  la  province  de  Tlsle- 
de-France,  qui  acquit  ainsi  des  droits 
sur  lui;  mai»  il  n'en  tint  compte,  et 
abandonnant  son  église  de  Compiègne, 
il  accepta  vocation  de  l'église  de  Mou- 
champs.  Il  en  résulta  des  contestations 
qui  ne  s'apaisèrent  qu'en  4  6U,  le  Sy- 
node national  de  Tonneins  ayant  ex«^ 
horté  les  églises  de  l'Isie-de-France  à 
ne  plus  inquiéter  le  pasteur  au  sujet  de 
la  somme  modique  qu'elles  lui  récla- 
maient. Le  cadet  étudia  également  la 
théologie,  et  fut  ministre  h  Clermont  en 
Beauvôisis,  puis  à  Chartres.  11  laissa 
un  fils,  nommé  Dominique,  qui  fit  ses 
études  à  Sedan  et  y  soutint,  en  4  625, 
la  4'*  partie  d'une  thèse  De  sanctis  et 
êorum  cul  tu,  imp.  d'abord  à  Sedan, 
in-4*,  et  ins.  plus  lard  dans  les  Thèses 
sedanenses. 

II  faut  se  garder  de  confondre  Do- 
minique de  Losses  avec  deux  autres 
pasteurs  du  Poitou,  nommés  comme  lui 


La  Touche,  et  ses  contemporains.  L'un 
d'eux  desservait,  en  4  598,  l'église  des 
Herbiers,  l'autre  celle,  de  Saint-Ful- 
gent.  Ce  dernier  présida,  le  4  avril 
4604,  le  synode  provincial  qui  se  tint 
à  Niort  {Arch.  gén,TT.  34  3).  C'est  au 
jugement  de  ce  synode  que  L^onar^^ 
Thévenot,  curé  converti  au  protestan- 
tisme, soumit  sa  confession  de  foi  qui  fut 
jugée  orthodoxe.  Trente-cinq  églises  y 
furentreprésentées,  savoir  :  Chantonay, 
Fontenay-le-Comte,  Talmont,  Saint- 
Maixent,  Poitiers,  Charapdeniers,  La 
Trémoille,  Melle,  Thouars,  Parthe- 
nay.  Le  Vigean,  Lusignan,  Le  Bou- 
cheron, Mougon,  Pouzauges,  Mouille- 
ron,  Saint-Gelais,  Mareuil,  Civray,Vau- 
doré,  Saint-Benoît,  Sainte-Hermine, 
Vieillevigne,  Saiut-Fulgent,  Marsillac, 
Les  Sables,  Coulonges  et  Âulnay,  par 
leurs  ministres  de  La  Porte,  La  Val- 
lée-Bernardin, La  Place,  Chaigneau 
ou  Chesneau,  Clemenceau,  Guille- 
mard,  Brun,  Manceau  ou  Manseau, 
Rivet,  Ricourt,  Faure,  Mazilres,  Jou- 
hert,  Baptiste,  Moreau,  Berni,  de 
Lestang,  Marchant,  de  La  Roche- 
Crozé,  Champanois,  Textor,  Papin, 
Fergusson,  de  La  Touche,  de  Roche, 
Vatable,  Dantonet  (et  non  Rançon- 
net\  de  Lestang.  Les  églises  de  Cou- 
hé,  Châtellerault,  Maillczais,  Le  Poiré, 
Rochechouart,  Sausais  n'y  envoyèrent 
que  leurs  auciens  :  La  Millière,  Des- 
land,  y.  Moreau,  La  Millière,  Jacob 
Souvoy,  Monastier,  De  La  Cave,m\' 
nistre  de  Mauzé  en  Saintonge,y  assista 
de  la  part  des  églises  de  cette  provin- 
ce (4). 

(1)  Dans  la  même  liasse  Tt.  313  des  Ar- 
chives, se  trouvent  des  actes  d'un  autre  sy- 
node, tenu  à  Saint-Ma{ient,le  26  août  1508, 
dans  le  but  d'entendre  le  rapport  du  député 
du  Poitou  Det  Fontaines^  sur  ce  qui  s'était 
fait  dans  les  assemblées  politiques  pour  ob- 
tenir redit  de  ISantes,  et  de  procéder  a  la 
nomination  d'un  conseiller  protestant  a  la 
(Ibambre  de  l'édit  de  Paris.  I^  choix  de 
rassemblée  s'arrêta  sur  Jacquex  Chalmot, 
sieur  du  Breuil,  matire  des  requéies  en  l'hô- 
tel de  Navarre  et  le  plus  ancien  conseiller  en 
la  chambre  de  justice  établie  à  Saint-Jean- 
d'Angély  par  le  roi  de  Navarre.  Ce  synode, 
trés-nombrenx,  fut  aussi  présidé  par  un  La 
touck€,mt\%  nous  ne  pouvons  dire  lequel  des 
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LOUBIE,  famille  protestante  du 
Béarn,  sur  laquelle  nous  ne  possédons 
qu'un  petit  nombre  de  renseignements, 
trop  insuffisants  pour  que  nous  puis- 
sions en  dresser  la  généalogie.  Dès 
4569,  un  gentilhomme  de  ce  nom  se 
joignit, avec  de  Lons,  à  Montgommery 
entrant  dans  le  Béarn.  En  \  620,  un  au- 
tre Loubie,  son  fils  peut-être,  assista 
pour  le  Béarn  à  TÂssemblée  politique  de 
La  Rochelle,  qui  Télut  président,  le  25 
juill.  4621,  en  lui  ^onn^wX  Hespéfien 
pour  adjoint,  La  Tour  et  Riffaxdt  pour 
secrétaires.  Pendant  le  mois  de  sa  pré- 
sidence, l'assemblée  s'occupa  princi- 
palement de  trouver  les  moyens  de  sou- 
tenir une  lutte  inégale.  Elle  délivra  un 
grand  nombre  de  commissions  pour  la 
levée  de  gens  de  guerre  ;  elle  donna 
de  pleins  pouvoirs  à  une  commission 
composée  de  Favas^  Bessay,  Fretton^ 
Rossel  et  La  Milletière,A\i  Poitou,  pour 
traiter  avec  les  seigneurs  catholiques 
qui  voudraient  se  joindre  à  elle  afin  de 
procurer  «  le  bien  commun  de  l'Etat,  le 
service  du  roy  et  le  restablissement  de 
la  paix  publique;»  enfin  sur  la  promesse 
d'un  puissant  secours  qui  lui  fut  trans- 
mise par  ses  envoyés  Couvrelles  et  Bas- 
nage  delà  part  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, elle  fit  partir  pour  l'Angleterre 
di'Espinay  (Voy.  IV,  p.  559),  chargé 
d'en  hâter  le  départ,  en  représentant  à 

trois.  Voici  les  noms  des  députés  :  Fontenay, 
d«  La  Touche'Regnier^de  Vendre  et  AcRocaU' 
dottr^znt.  ;  Naillezais,  Dantonetf  min.,  et  de 
Touverac,  anc.  ;  La  Chàteigneraye,  Moreau^ 
min.,  et  François  Terrier^  anc;  Bazoges, 
F^nii>r,  min.,  et  de  Sflin/-//»7flirf  ;  Lnçon, 
Bannault^ min.;  La  Chapelle,  Tapin^  min.,  et 
La  Tabariére,   anc.  ;    St-Benott,    Jacq,  de 
Lanes,  anc;  La   Chaume,    Vatable^  min.; 
Monchamps,    de   La  Touche,  min.,  de   La 
fermière  (1)  ei  Poussart^    anc;   Le  Poiré, 
Bonvouioir,  min.,    et    de  La   Formandiére^ 
anc.  ;  Talmont,  de  La  Place,  min.,  et  de  La 
Milletiére,   anc;     Vaudoré,    Champnnoit^ 
miu.;   Mareuil,  Des    Couttaux,   min.;   Les 
Herbiers,  dt  La  Touche,   min.  ;  Saint-Ful- 
gent,  de  La  Touche^  min.  ;   Puybelliard,  d« 
La    Vemiére  et   de  La   Pouzaire ,    anc  , 
Saint-Maixent ,    Chaigneau     ou    Chetneau, 
min. ,  Du  Breuil-Chatmot  et  Lhoumeau,  anc.  ; 
Niort,  de  La  Blachiére^  min.,  Guillaume  Au- 
ribat,  tieur  du  Chiron,  et  La  Gaillardiie^ 
anc;  Exoudun,  de  La  VaHée,  min.,  de  La 


S.  H.  que  la  ruine  des  églises  était  ju- 
rée, comme  le  prouvaient  des  lettres 
écrites  en  Cour  après  la  reddition  de 
Clairac,  lettres  que  les  Protestants  a- 
vaient  interceptées  et  qu'on  lui  confit 
pour  qu'il  les  mit  sous  les  yeux  du  prin- 
ce. Loubie  mourut  en  4  628.  Ses  des- 
cendants continuèrent  à  professer  la  re- 
ligion réformée  jusqu'à  l'époque  de  la 
révocation .  Un  Loubie.  sieur  de  La  Gas- 
tevine,  est  cité  avec  sa  femme  dans  les 
listes  des  persécutés  dressées  par  Be- 
noît. C'est  René-Louis,  sieur  de  La 
Gastevine,  qui  fut  condamné  aux  galè- 
res comme  relaps,  mais  gracié  en  4  686 
(Arch,  gén,  E.  33*72).  Sa  femme  se 
nommaiii  Madeîai7ie  de  St-Georges. 

LOUIS  (Nicolas),  né  à  Désandans, 
dans  le  comté  de  Montbéliard,  le  4*' 
nov.  4  67t,  fut  destiné  par  son  père, 
qui  était  ministre,  à  la  carrière  ecclé- 
siastique. Après  avoir  terminé  ses  hu- 
manités au  gymnase  de  Montbéliard, 
il  alla  donc,  en  4  688,  suivre  les  court 
de  l'université  de Tubingue.  En  4695, 
il  se  rendit  à  Bâle,  et  en  4  697,  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  d'où  le  désir  d'accroître 
ses  connaissances  dans  les  langues  o- 
rientales  le  conduisit,  l'année  suivante, 
à  Giessen.  Le  prince  de  Bade-Durlach, 
dont  il  s'était  fait  connaître  pendant 
son  séjour  à  Bâle,  lui  obtint  du  mar- 
grave la  cure  de  Nimburg,  qu'il  échan- 
gea, en  4 704, contre  celle  de  Mundin- 

Qaudutsière  et  Livesque,  anc.  ;  Melie,  Mon- 
ceau,  min.,  GroctVfi,    anc;  Mougon,  Bap- 
tiste^ min., Des  Ga«coft^no//««,  anc; Champ- 
deniers,   Guillemard,   min.,   Dieumegard  êl 
de  La  Michellière,  anc  ;  Saint-Gelais,  Mo^ 
nestier^   min.,  de    Quiairay  (t)  et    de  Lm 
Taille,  anc.  ;  Cbizé,  de  Lestang,   min.,  Jo- 
rousseau,  anc.  ;  Poitiers,  Clemenceau,  min., 
Véron   et  de   La    Vergue,  anc;  Chàtellt- 
rault,  de  Faulx,  min.,  élu  vice- président, 
Bertheau,   anc  ;     Thouars,    Rivet,     min.  ; 
Couhé,  de  Lestang,  min.,  de  La  Barre,  de 
Vérac  Cl   Du   Plestis,  anc  ;  Civray,  Brun, 
miu..  Du  Noyer,  anc;  Chauvigny,  Toulurge, 
min.,    de  Champeauz  et  Chaigneau,   anc; 
Marsillac,  de  Roches,  min.,    Des   Moulins, 
anc;  Parthenay,  de  La  Ribottière,  anc;  Lu- 
signa n,  de  Maupérier,  de  Fiep>run^  Gandin  et 
Olivier,  anc.  ;   Le  Vigean,  Véron,  anc.  Les 
fonctions  de  secrétaire  furent  remplies  par 
Pierre  Clément,  ancien  de  l'église  de  Saint- 
Maixent. 
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gen.  Lorsque  les  troupes  de  LouisXIV 
envahirent  rAllemagne,  il  fut  plusieurs 
fois  chargé  par  les  autorités  du  pays, 
de  missions  auprès  des  généraux  fran- 

Sais.  En  4720,  il  fut  nommé  suriuten- 
ant  ecclésiastique  du  margraviat  de 
Hochberg  et  premier  pasteur  dePéglise 
d*Emmendingen;  puis  en  1723,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  conseiller  ecclé- 
siastique. Il  mourut  le  S8  juillet  1 748. 
On  a  do  lui  quelques  traités  dogmati- 
ques qui  paraissentêtre  fort  rares,  puis- 
que le  continuateur  d'Âdelung,  contre 
sa  coutume,  ne  donne  ni  le  lieu  d'im- 
pression ni  le  millésime,  preuve  cer- 
taine qu'il  n'a  pu  se  les  procurer.  En 
voici  les  titres,  diaprés  ce  bibliographe: 
Ahhandlungen  vont  Unprung  des 
Bësen;  von  der  menschlicken  Natur 
unsers  Erlôsers;  vom  Taufhunde  ; 
votn  ewigen  liath  Gottes;  ilher  die 
ErlUsung  der  Menschen;  vom  dem 
Bund  des  Vaters  mit  dem  Sohne,  etc. 
LOL'VEAr  (Jean)  ,   sieur  de  La 
Porte,  natif  de  Beaugency,  avait  étudié 
le  droit  à  Orléans,  en  1o5S,  et  était 
entré  dans  le  barreau  Je  Paris.  Quel- 
que temps  après  la  fameuse  mercuriale, 
à  la  suite  de  laquelle  Anne  Du  Dourg 
fut  arrêté,  il  partit  pour  rAllemagne 
avec  Malotj  qui  fut  depuis  le  ministre 
de  Coliguy,  dans  rinlenlionde  voir  de 
près  les  réformateurs  ài  Tœuvre.  De  re- 
tour en  France,  Louveau  se  joignit  aux 
assemblées  des  Protestants  de  Beau- 
gency, et  fut  élu  ancien  de  Téglise. 
Soupçonné  d'avoir  trempé  dans  la  con- 
juration d'Amboise,  il  s'enfuit  à  Lyon, 
où  il  retrouva  Malot,  qu'il  accompagna 
^  Valence.  Le  culte  protestant  se  celé* 
brant  publiquement  dans  celte  ville, 
80US  la  protection  armée  de  quelques 
seigneurs  du  voisinage  (  Voy,  V,  p. 
437),  il  y  participa  h  la  Cène  du  34 
mars  4  561  ;  puis  il  reprit  la  route  de  sa 
ville  natale  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  per- 
mis d'y  vivre  en  paix.  Averti  à  temps 
qu'on  allait  l'arrêter,  il  se  sauva  à  Pa- 
ris où  il  retrouva  encore  son  ami  Ua- 
lot.  Comme  Chandieu,  il  se  laissa  per- 
suader de  se  consacrer  au  ministère  é- 
vangélique,  et  très-peu  de  temps  après, 


tant  la  pénurie  de  pasteurs  était  grande, 
le  consistoire  de  Paris,  cédant  aux  in- 
stances du  sieur  de  Martimont,  dont 
les  descendants  restèrent  fidèles  à  la 
foi  protestante  jusqu'à  l'époque  de  la 
révocation,  le  donna  pour  ministre  aux 
Réformés  de  La  Roche-Bernard.  Pré- 
senté à  Andelot  par  Bachelar,  Lou- 
veau fut  installé  le  1 0  juillet,  et  aussi- 
tôt, il  s'occupa  du  soin  d'organiser 
un  consistoire,  dans  lequel  entrèrent 
le  sieur  de  Trégus^  han  de  La  Favè- 
dey  Jean  GuilUrmot,  Jean  Allairey 
appelé  Allain  par  Taillandier,  et  Lau- 
rent Poyart,  à  qui  succédèrent,  au 
milieu  des  vicissitudes  des  guerres  ci- 
viles ,  Jean  Rocat ,  Jean  Le  Hebel , 
Guyon  Jouin^  depuis  apostat,  Nico- 
las de  Tehillac,  sieur  de  Beaumonl, 
capitaine  de  La  Bretesche,  Jean  Jean- 
netj  châtelain  de  Poulchâteau,  Guyon 
Pelaud,  Jean  Cherotin,  Amat  de  La 
Rose ,  médecin ,   Etienne  Dernier , 
Pierre  et  Claude  Guillermot.  Dans 
les  premiers  jours  du  mois  d'août, 
Louveau  fut  appelé  à  remplir  un  triste 
devoir,  celui  d'assister  à  ses  derniers 
moments  la  pieuse  épouse  iT Andelot. 
Le  4  0  sept.,  il  prit  part  aux  travaux  du 
premier  synode  de  laBrelagne,  assem- 
blé à  Chateaubriand.  A  son  retour  à 
La  Roche-Bernard,  il  y  célébra  pour 
la  première  fois  la  Cène  et  bénit  le  ma- 
riage de  Du  Uirel  avec  la  tille  aînée  de 
Ladouzany  puis  il  partit  pour  Plocr- 
mel  afin  d'y  installer  Aubery  comme 
ministre.  En  4  56S,  il  assista  au  synode 
de  Rennes  et  fut  chargé  d'aller  instal- 
ler au  Croisic  François  Baron,  de  Pi- 
riac,  que  Jean  Boisât  avait  ramené  de 
Genève. 

La  guerre  ayant  éclaté  sur  ces  en- 
trefaites, l'exercice  du  culte  protestant 
fut  provisoirement  défendu  par  ordre 
du  duc  d'Ëtampes.  Dans  une  lettre  que 
Louveau  lui  écrivit  à  celte  occasion, 
le  34  juillet  1562,  lettre  qui  a  été  pu- 
bliée par  dom  Meurice  dans  le  T.  III 
de  ses  Mémoires  pour  servir  à  Thistoire 
de  Bretagne,  le  pasteur  de  La  Roche- 
Bernard  annonça  au  gouverneur  de  la 
province  qu'il  Vêtait  soumis  à  ses  or- 
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dres  et  ayait  suspendu  Peiercice  afin 
d'éviter  TefiTusioD  du  sang;  mais  il  le 
suppliait,  en  même  temps,  de  lui  per- 
mettre de  rouTrir  son  église,  ce  qui  é- 
tait,  disuit-il,  d'autant  plus  nécessaire 
«  que  le  royaume  était  infesté  d'à  théis- 
tes, d'Epicuriens  et  de  Libertins.  »  Sa 
requête  ne  lui  fut  point  accordée.  H  fu( 
même  obligé,  pour  échapper  aux  pour- 
suites des  Catholiques,  de  se  réfugier 
à  Blain,  sous  la  protection  de  Henri 
d$  Bohan,  qui  le  choisit  pour  aumô- 
nier des  troupes  qu'il  se  proposait  de 
conduire  au  secours  du  prince  de 
Condé\  mais  la  conclusion  de  la  paix 
précéda  son  départ.  Après  un  court 
séjour  à  LaBretPsche,Louveau  retour- 
na dans  son  église.  Il  la  quitta  de  nou* 
veau,  au  bout  de  quelques  mois,  pour 
se  rendre  au  Synode  national  de  Lyon, 
auquel  il  avait  été  député  par  la  Bre- 
tagne avec  l'ancien  de  l'église  de  Nan- 
tes Pierre  Gony. 

A  la  nouvelle  de  la  Saint-Barthélé- 
my, Louveau  se  hâta  de  s'embarquer 
avec  toute  sa  famille  etunpetitnombre 
d'amis.  Il  réussit,  à  travers  de  grands 
dangers,  à  gagner  TAngleterre.  Il  vou- 
lut essayer  de  s'y  créer  des  moyens 
d'existence;  mais  les  difficultés  qu'il 
rencontra,  le  décidèrent  ài  revenir  en 
France,  pour  tâcher  d'y  recueillir  une 
portion  de  ses  biens.  Cette  dangereuse 
tentative  lui  ayant  réussi,  il  repassa  ^ 
Londres,  d*oii  il  alla  plus  tard  s'éta- 
blir ï  Cantorbéry  en  qualité  de  maître 
de  langue  italienne.  En  1576,  leségli- 
ses  de  laNormandie  lui  adressèrent  vo- 
ealion;  cependant,  sur  les  instances  des 
sieurs  de  Trégus  et  de  Kérolet^  il  re- 
tira le  consentement  qu'il  avait  déjà 
donné  et  retourna  à  La  Roche-Bernard. 
Lorsque  la  guerre  éclata  de  nouveau» 
il  brava  tous  les  dangers  et  maintint 
sans  interruption  l'exercice  dans  son 
église  jusqu'à  l'édit  de  Nemours,  après 
la  publication  duquel  il  se  retira  à  La 
Rochelle,  où  il  retrouva  sa  fille  aînée, 
ainsi  que  son  gendre  Fleury^  et  od  il 
fut  rejoint,  deux  mois  plus  tard,  par  le 
reste  de  sa  famille. 

Nommé,  avec  Thierry ,  ministre  de 


l'église  bretonne  de  La  RoebelU,  il  la 
desservit  jusqu'en  { 687,  qu'il  fut  en- 
voyé, comme  ministre,  à  Fonlenay,  et 
même  temps  que  le  pasteur  de  MelU 
B%  Bourg,  Eu  4596,  il  fut  appelé  I 
liarchenoir.  En  4598,  désirant  revoir 
une  dernière  fois  le  théâtre  de  ses  pre- 
miers travaux  apostoliques ,  il  fit  une 
tournée  pastorale  en  Bretagne  afin  de 
«  visiter  les  ruines  de  Jérusalem.  »  Il 
trouva  la  désolation  plus  grande  encore 
qu'il  ne  s'y  attendait.  Cependant  une 
consolation  lui  était  réservée  :  un  petit 
nombre  de  fidèles  avaient  bravé  les 
persécutions  et  la  mort  pour  leur  foi. 
Parmi  ces  personnes  qui  étaient  restéei 
«  aussi  affectionnées  au  service  de  Dieu 
que  possible,  »  Louveau  cite  plus  par- 
ticulièrement M"*'  de  Laval  et  de  Ho- 
han,  les  trois  comtesses  de  Montgom- 
nury.  M"*'  de  La  Roeke-Gifard ,  de 
La  Muce-Ponthus ,  Du  Liseoëi,  Du 
Ratcor,  M*'**'  de  Chamhallan,  de  L« 
Vigne  et  sa  sœur  Du  Pletsii-Cabeno^ 
trois  sœurs  IM"*'  de  La  Barbée,  de  La 
Beuvriire  et  de  Varennes  -  Tillon , 
veuves  toutes  trois,  U«"*  de  La  Mori- 
nierey  M"**  de  Kérolet  et  de  Gravai^ 
veuves  aussi  Tune  et  l'autre ,  M*"*'  de 
Quentin,  La  Pretaye ,  Du  Coudray- 
Pépin,  M-  Dabin,  M—  de  Saint-Ge- 
lais  ,  de  La  Boulaye  ,  Du  Plessis^ 
Momay,  de  Monimartin ,  U"*  de  La 
Chabosselaye  et  sa  fille  M"*  de  La 
Touichardière ,  veuves  toutes  deux, 
M*"*  de  Brantay  du  Croisic,  M"«  de 
Brebaudet  et  ses  trois  filles,  dont  le 
père  était  catholique ,  M*"*  de  Martin 
mont,  la  plupart  desquelles,  dit-il,  on( 
fait  honte  au  commun  des  hommes  et 
les  ont  surpassés  en  savoir,  en  zèle,  sa 
persévérance  et  en  grandeur  d'âme. 

Crevain  nous  laisse  ignorer  la  date  de 
la  mort  de  Louveau  ;  il  parait  qu'il  ne 
vivait  plus  en  1604. 11  avait  épousé,en 
1 563,  Marguerite  Dex  Lo^tf«, veuve  de 
Salbert,  pasteur  de  l'égiise  d'Angers, 
et  en  avait  eu,  entre  autres  enfants,  une 
fille  mariée  au  ministre  de  Loudun 
Flèury.?e\x  de  pasteurs  ont  montré  plus 
de  dévouement  à  la  cause  de  la  Réfor- 
me ;  mais  comme  il  était  extrômement 
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lélé,  il  poussait  aussi  la  rigidilé  è  Tex- 
tréme.  Ainsi  il  n'hésita  pas  à  frapper 
d'excommunication  un  nommé  Dtf5  Ro- 
ches ,  parce  qu'il  avait  dansé  dans  une 
réunion  d'amis.  Il  semble,  au  reste, 
qu'il  avait  particulièrement  en  horreur 
cette  innocente  récréation,  car  il  prit 
la  peine  de  traduire  en  français  le 
Traité  contre  la  danse  de  Pierre 
Martyr.  Cette  trad.  n'a  pas  été  impri- 
mée, non  plus  que  celle  qu'il  avait 
faite  de  VUistoire  de  Florence  par 
Machiavel.  Il  avait  aussi  composé,  au 
rapport  de  Crevain,  un  traité  auquel  il 
avait  donné  ce  titre  bizarre  :  La  cane 
de  Mont  fort  ^  et  il  laissa  msc.  un  Jour- 
nal ou  plutôt  une  Lettre  historique  sur 
les  destinées  des  églises  bretonnes  de 
4564  à  4  604. 

LOUVIGINY  (Pacl  de),  valet  de 
chambre  de  Catherine  de  Bourbon, 
puis  de  Henri  IV,  exerçait  la  profes- 
sion d'orfèvre.  De  son  mariage  avec 
Marie  Malart,  qui  mourut  veuve  en 
4  654,  naquirent  trois  ûlles  :  4  *  Marie, 
présentée  au  haptôme,  eu  4600,  par 
Marie  de  Pontalevois,  laquelle  épou- 
sa Paul  Le  Goux,  conseiller  secrétaire 
du  roi;  —  2*  Elisabeth,  femme ,  en 
46Î6,  A^ Olivier  Bidé,  sieur  d'Agaury, 
fils  du  maître  des  requêtes  Jean  Bidé, 
sieur  de  Uolimé  ,  et  de  Françoise 
Blondeau,  puis  de  N,  de  La  Gar- 
rie ,  sieur  de  Pommeuse ,  morte  en 
4659  ,  à  l'âge  de  46  ans;  —  3'  Hen- 
iiBTTE ,  mariée  à  Jean  Bazin ,  sieur 
de  Limeville,  conseiller  du  roi  et  con- 
trôleur général  de  la  cavalerie  légè- 
re ,  ûls  d'Isaac  Bazin ,  sieur  de  Ghes- 
nay,  et  de  Marguerite  Bothereau{\). 
Outre  ces  trois  filles,  Paul  de  Louvigny 
eut  deux  fils  :  4"  Henri  ,  né  le  4  2  août 
4606,  et  — 50  Jacob,  né  en  4612.  La 
destinée  du  dernier  nous  est  inconnue. 
Henri  prit  pour  femme ,  en  4  634 ,  An- 
toinette Bigot  (Voy.  11,  p.  286) ,  qui 
lui  donna  plusieurs  enfants:  1*  Henri, 
né  en  4633  ;— 2*  Marie,  née  en  4  637 

(1)  Ces  renseignemfnts,  puiséi  dans  If  s 
Registres  de  Cbarenton,  lèvent  toute  espèce 
de  doute  relttivcmeiit  à  la  pariinté  de  Jftin  et 
û*iiauc  Ba$in  (Vov.   II,  p.  87 ^. 


et  morte  en  4656;  —  3*  Paul,  né  en 
4  644  ; — 4*  Hector,  mort  à  l'âge  de  20 
mois  en  4  645  ;  —  5*  Nicolas  ,  qui  é- 
pousa ,  en  4  676  ,  Jeanne  de  Bennes, 
fille  de  Hugues,  sieur  do  La  Guippière, 
et  de  Jeanne  de  Fougières  ;  —  6*  An- 
toine, né  le  4  0  sept,  i  647,  qui  fut  pré- 
senté au  baptême  dans  le  temple  do 
Charenton  ,  le  45  sept.,  par  Henri  de 
Massue,  sieur  de  Ruvigny,  et  par  Char- 
lotte Bigot, 

Henri  de  Louvigny  mourut  à  l'âge 
de  42  aus  et  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière de  Charenton ,  le  24  juill.  4  648. 
Ses  descendants  se  convertirent  à  la 
révocation  ,  h  l'exception  de  Nicolas. 
Associé  de  Guirand  et  Le  Duc  dans  la 
direction  des  miinufaclures  royales  du 
Nivernais,  il  n'hésita  pas  à  sacrifier  à  sa 
conscience  sa  position  et  sa  grando 
fortune;  mais  il  fut  arrêté  comme  il  es- 
sayait de  sortir  de  France,  et  enfermé 
dans  le  château  de  Ilam  avec  sa  mère, 
âgée  de  70  ans,  sa  femme  et  sa  belle- 
mère  {Arch.  ^^w.  M.  671).  Il  finit  pour- 
tant par  recouvrer  la  liberté  et  alla 
grossir  le  Refuge.  Ses  biens  furent 
donnés,  en  4  688,  à  son  frère  Louvigny 
d'Orgemont,  intendant  de  la  marine  au 
Havre  (/6i(i.E.  3374). 

LUCAS,  nom  du  capitaine  qui  dé- 
fendit Tonnay-Charente  contre  Mayen- 
ne, en  4  577.  La  place  était  si  mal  for- 
tifiée que  le  général  catholique  pensait 
s'en  emparer  sans  coup  férir;  mais  Lu- 
cas, (>  qui  avoit  depuis  le  siège  de  La 
Rochelle  acquis  bruit  et  réputation  au 
faict  des  armes  et  bien  fait  partout  où 
il  s'estoit  trouvé,  »  ne  voulut  pas  se 
rendre  sans  résistance. Battue  par  sept 
canons  et  deux  couleuvrines ,  la  ville 
dut  capituler  au  bout  de  deux  jours,  et 
Lucas,  avec  sa  faible  garnison,  se  re- 
tira dans  le  château ,  bâti  au  sommet 
d'un  rocher.  L'artillerie  ennemie  enta- 
ma bientôt  la  muraille  sur  plusieurs 
points.  Les  Huguenots ,  qui  n'avaient 
pas  en  leur  possession  une  seule  pique 
pour  repousser  l'assaut,  ne  purent  ré- 
sister longtemps  aux  efforts  des  masses 
catholiques;  les  uns  furent  tués,  d'au- 
tres rendiient  leurs  armes ,  un  plus 
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grand  nombre  prirent  la  fuite.  Lucas, 
u*espérantplus  de  prolongerlu  lutteuse 
laissa  glisser  du  haut  du  rocherle  long 
d'une  corde;  mais  il  fut  pris  sur  les 
bords  de  la  Charente  et  conduit  devant 
Mayenne  qui  ordonna  de  Texécuter  lo 
lendemain.  Lucas  cependant  parvint  à 
s'échapper;  malheureusement  il  ren- 
contra un  fossé  dans  sa  fuite  et  se  cassa 
la  cuisse  en  essayant  de  le  franchir. 
Réduit  à  cet  état  pitoyable,  le  vaillant 
capitaine  inspirait  encore  une  telle 
terreur  à  ses  ennemis  que  n'osant  l'ap- 
procher, ils  le  tuèrent  de  loin  à  coups 
de  mousquet. On  afiirmeque  les  chirur- 
giens de  l'armée  ligueuse  demandè- 
rent son  corps  pour  le  disséquer  et  qu'ils 
commencèrent  l'opération  sans  atten- 
dre qu'il  eût  rendu  le  dernier  soupir  I 

LUCKII  (Jiàn-Jàgques),  ou  LUC- 
ke,  en  latin  Liickius,  natif  de  Stras- 
bourg, joignit  l'étude  de  l'histoire  et 
de  la  numismatique  à  celle  de  la  juris- 
prudence, et  forma  à  grands  frais  un 
riche  médaillier,  dont  il  a  publié  une 
description  sous  le  titre  de  Sylloge  nt»- 
mismatum  qua  diversireg  es  et  prin- 
cipes ah  anno  1 500  ad  annum  \  GOO 
eudi  fecerunt.  Argent.,  4  620,  in-fol. 
Les  menées  des  libraires  l'empêchè- 
rent de  trouver  le  débit  de  son  livre, 
en  sorte  qu'il  sévit  forcé  de  mettre  en 
Tente  sa  collection  do  médailles  pour 
payer  les  frais  d'impression.  La  reine 
Christine  en  fit  l'acquisition,  et  de 
main  en  main,  elle  arriva  entre  celles 
du  duc  d'Orléans.  On  a  injustement 
reproché  à  Liickh  d'avoir  supposé  des 
médailles  et  de  s'ôtre  paré  des  plumes 
du  paon  en  donnant  comme  siennes  les 
explications  de  Bernegger.  Il  avait 
aussi  écrit  sur  les  médailles  du  xv* 
siècle,  et  rédigé  une  Chronique  de  Ri- 
baupierre,  où  il  exerçait  la  charge  de 
bailli.  Il  mourut  en  1653,  à  l'âge  de 
79  ans. 

LUGAXDT(Jeàn),  docteur  en  droit 
et  ancien  de  l'église  deMontauban,qui, 
dans  toutes  les  circonstances,  au  mé- 
pris des  persécutions,  témoigna  un 
zèle  ardent  pour  les  intérêts  et  la  dé- 
fense de  l'Eglise  protestante.  Ne  vou- 


lant pas  reslcr  en  France  après  la  pro- 
scription de  la  religion  qu'il  professait, 
il  se  mit  secrètement  en  route,  malgré 
son  âge  avancé,  et  réussit  à  gagner 
Berlin,  où  il  mourut,  en  1695,  à  l'âge 
Je  80  ans.  Dans  ses  Listes  des  persécu- 
tés, Benoit  cite  Lugandi  père  etiils.Ce 
fils  était  très-vraisemblablement  Pa«{ 
de  Lugandi,  avocat  à  Montauban,  qui 
fut  assez  heureux  pour  échapper  aussi 
aux  convertisseurs  de  Louis  XIV,  et 
qui  se  réfugia  également  dans  le  Bran- 
debourg ,  où  il  remplit  des  postes  de 
judicature.  Il  paraît  que  Paul  de  Lu- 
gandi laissa  deux  fils,  dont  l'un,  après 
avoir  étudié  la  théologie  à  Francfort- 
sur-l'Oder,  fut  appelé,  en  \  693,  comme 
ministre  à  Battin,  où  il  eut  pour  collè- 
gues Nicolas  etFam»;puis,en  4  697,  à 
Brandebourg  avec  d^ Etienne,  sieur  de 
Clelles,  et  en  dernier  lieu  à  Halle,  en 
ni  3.  L'autre,  nommé  Joseph,  suivit 
la  carrière  des  armes.  Lieutenant  dans 
le  régiment  de  Varennes,  en  1704,  il 
s'éleva  au  grade  de  major,  et  mourut  à 
Magdebourg,  à  l'âge  de  85  ans. 

JXGARDOIV,  peintre,  originaire 
de  la  colonie  française  de  Berne.  Lu- 

• 

gardon  se  forma  à  l'école  de  David, 
comme  on  le  remarque  par  ses  premiers 
tableaux.  Mais  par  la  suite  il  modifia 
sa  manière.  Cet  heureux  changement, 
selon  le  biographe  Nagler,  se  fait  déjà 
sentir  dans  son  grand  tableau  histori- 
que :  La  délivrance  de  Bonnivard  de 
la  prison  de  Chillonpar  Us  Bernois 
et  les  Genevois,  En  1 826,  Lu  gardon 
se  rendit  à  Rome;  il  y  peignit  plusieurs 
grands  tableaux,  où  il  s'affranchit  de 
plus  en  plus  de  sa  première  manière  ; 
telle  est  la  Prise  d'assaut  du  château 
de  Rossberg,  excellente  composition  ; 
tout  ce  qu'on  a  pu  y  reprendre,  c'est 
que  l'action,  qui  se  passe  au  clair  de 
lune,  est  trop  éclairée.  Nagler  cite  en- 
core parmi  les  bons  tahleaux  de  notre 
artiste,  le  Criminel  qu'un  moine  ex^ 
horte  à  la  mort;  une  Famille  napo- 
litaine, peint  à  Rome,  en  1 832 ,  l'un 
et  l'autre  5  peu  près  de  grandeur  na- 
turelle, et  enfin  Guillaume  Tell^  exé- 
cuté en  1834. 
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LUNS  (Philippe  de),  jeune  femme 
de  13  à  24  ans,  née  dans  le  diocèse  de 
Férigueux,  et  veuve  du  sieur  de  Gra- 
Viron,  que  son  zèle  pour  la  Réforme 
ivajt  fait  nommer  ancien  de  l'église  de 
Paris,  est  célèbre  dans  Thisloire  du 
protestantisme  par  le  courage  héroïque 
avec  lequel  elle  souffrit  la  mort  pour 
la  foi,  en  4  557. 

Le  4  septembre,  lei  Protestants  de 
Paris,  que  la  persécution  obligeait  à  se 
Cdcher  pour  adresser  à  Dieu  leurs  prieu- 
res, se  réunirent,  au  nombre  de  trois  à 
quatre  cents,  dans  une  maison  de  la 
rae  S  lint-Jacques,  eu  face  du  collège 
Du  Plessis,  aiin  d*7  célébrer  la  sainte 
Cène.  Une  affluence  de  monde  aussi 
extraordinaire  éveilla  les  soupçons  de 
q'ielques  prêtres,  qui  ne  tardèrent  pas 
à  se  convaincre  qu'il  se  tenait  une  as- 
eemblée  de  Luthériens.  Ils  appelèrent 
le  guet,  ameutèrent  le  peuple  et  cernè- 
rent la  maison  suspecte  de  manière 
que  personne  ne  pût  échapper.  À  mi- 
nuit, le  service  divin  terminé,  les  fidè- 
les, ne  se  doutant  de  rien,  voulurent 
lortir;  mais  ils  fureni  accueillis  par 
4es  cris  de  mort  et  assaillis  à  coups  de 
plerres.Le  tumulte  attira  tous  les  habi- 
tants du  quartier;  Paris,  depuis  la  prise 
de  Saint  -  Quentin ,  vivait   dans    de 
continuelles  alarmes.  On  s'enquiert, 
on  s'informe,  et  dès  que  l'on  apprend 
qu'il  s'agit  de  Luthériens,  la  fureur  ne 
connaît  pas  de  bornes.  Des  corps  de 
garde  sont  placés  à  toutes  les  issues 
et  des  feux,  allumés  pour  rendre  la 
fuite  impossible.  Pendant  ces  prépara- 
tifs hostiles,  les  fidèles,  enfermés  dans 
la  maison,  invoquent  la  miséricorde 
de  Dieu,  s'allendant  à  tout  moment  à 
être  massacrés.  Leur  première  stupeur 
passée,  ils  commencèrent  pourtant  à 
se  reconnaître.  Encouragés  par  quel- 
ques gentilshommes,  qui  se  trouvaient 
Sarmi  eux,il8  résolurent  de  se  frayer  par 
I  force  un  chemin.  Presque  tous  les 
hommes  parvinrent  à  s'échapper  malgré 
les  pierres  qui  tombaient  sur  eux  comme 
frêle,  malgré  les  piques  et  les  halle- 
Sardes  dont  on  les  menaçait,  malgré  les 
charrettes  qui  coupaient  les  rues  en 


guise  de  barricades.  De  ceux  qui  ten- 
tèrent cette  dangereuse  sortie,  un  seul 
périt.  Atteint  d'un  coup  de  pierre,  il 
tomba  et  fut  à  l'instant  mis  en  pièces, 
au  point  de  perdre  toute  forme  humaine, 
il  ne  restait  dans  la  maison  que  des 
femmes,  des  enfants  et  quelques  hom- 
mes trop  âgés  ou  trop  timides,  qui  n'a- 
vaient osé  suivre  les  autres.  La  popu- 
lace, pressentant  avec  le  sCLr  instinct  de 
la  hyène,  qu'elle  ne  trouverait  plus  de 
résistance,  se  mit  en  devoir  de  forcer  la 
porte.  C'en  était  fait  de  ces  infortunés, 
lorsque  Martine,  procureur  du  roi  au 
Ghâtelet,  arriva  fort  à  propos,  suivi  de 
commissaires  et  d'un  grand  nombre  de 
sergents,  qui  continrent,  avec  peine, 
la  multitude  furieuse  de  voir  sa  proie 
.  lui  échapper.  Au  spectacle  de  terreur 
et  de  désolation  qui  s'offrit  à  lui,  lors- 
qu'il entra  dans  la  maison,  Martine  fut 
ému  jusqu'à  verser  des  larmes.  Cepen- 
dant il  avait  à  remplir  sa  charge,  et  il 
se  mit  en  devoir  de  dresser  son  pro- 
cès-verbal qui  constata  «  qu'en  atten- 
dant que  tous  fussent  assemblez ,  le 
ministre  avoitprié  Dieu,  toute  la  com- 
pagnie ayant  les  genoux  en  terre,  et 
qu*après  avoir  exposé  l'institution  de 
la  Gène  (l  Cor.  XI),  monstre  quel  en 
estoit  l'usage,  et  comment  on  s'y  de- 
voit  présenter  :  après  avoir  aussi  ex- 
communié tous  séditieux,  désobéissans 
à  leurs  supérieurs,  paillards,  larrons, 
etc.,  leur  dénonçant  de  ne  s'approcher 
de  la  table;  qu'après  toutes  ces  choses, 
ceux  qui  avoyent  esté  jugez  capables 
de  ce  sacrement,  s'estoyent  approchez 
de  ladite  table,  et  avoyent  receu  du 
pain  et  du  vin  de  la  main  des  ministres, 
avec  ces  paroles  :  C'est  la  communion 
du  corps  et  du  sang  du  Seigneur;  que 
prières  s'estoyent  faites  pour  le  roy 
et  la  prospérité  de  son  royaume,  pour 
touspovres  affligez,  et  en  général  pour 
toute  l'Ë^'lise ,   aussi  que  quelques 
pseaumes  s  estoyent  chantez.  »  Voilà 
tout  ce  qui  s'était  passé,  en  effet,  dans 
cotte  assemblée,   c'est->-dire  ce  qui 
se  passe  encore  aujourd'hui  dans  les 
temples  protestants,  les  jours  où  l'on 
administre  la  sainte  Gène  aux  fidèles  ; 
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m»is  la  haine  a-t-elle  jamais  reculé 
devant  la  calomnie?  Les  bruits  les  plus 
absurdes  se  répandirent  dès  le  lende- 
main dkns  Paris  ;  non-seulement  on 
accusa   les  Protestants  de  se  livrer 
dans  leurs  réunions  religieuses  aui 
actes  de  la  plus  révoltante  immoralité, 
mais  on  alla  même  jusqu'à  aflirmer 
qu'ils  ne  s'assemblaient  que  pour  im- 
moler de  petits  enfants.  C'est  pour  re- 
pousser ces  atroces  accusations, — qui, 
du  reste,avaientdéjàété dirigées  contre 
hîs  premiers  Chrétiens  par  les  Païens, — 
que  les  ministres  de  Paris  publièrent 
deux  Apologies  qui  furent  répandues 
on  grand  nombre,  jusque  dans  le  Lou- 
vre, et  dont  la  plus  longue  a  été  réim- 
primée dans  le  martyrologede  Crespin. 
Après  avoir  dressé  son  procès-ver- 
bal. Martine  fit  lier  deux  à  deux  tous 
ceux  quUl  avait  trouvés  dans  la  mai- 
ion,  hommes  et  femmes  (ces  dernièrei 
au  nombre  d'une  centaine);  puis  il  les 
conduisitdans  lesprisons  du  Châlelet, 
ï  travers  les  injures,  les  menaces,  les 
coups  d'un  peuple  furieux  qui  rem- 
plissait les  rues  ;  mais,  dit  Crespin , 
Dieu  voulait  ainsi  triompher  en  Top- 
probre  et  ignominie  des  siens.  Arrivés 
au  Châtelet,les  prisonniers  furentplon- 
gés  dans  des  cachots  infects  et  tenus 
au  secret  le  plus  rigoureux,  en  atten- 
dant leur  jugement. 

Pour  plaire  à  la  Cour,  affamée  de  con- 
fiscations, et  au  peuple  avide  de  bû- 
chers, les  juges  déployèrent  une  acti- 
vité très-grande.  Dès  le  47  septembre, 
trois  accusés  furent  amenés  à  la  barre, 
savoir  :  Nicolas  Clinet ,  vieillard  de 
60  ans,  instituteur  de  la  Suintonge, 
où  il  avait  été  brûlé  en  effigie  à  cause 
de  son  zèln  à  propager  les  doctrines 
évangéliques;  Tawi)i  Gravelle,  de 
Dreux,  avocat  au  parlement,  chez  qui 
.  rassemblée  s'était  tenue,  tous  deux 
anciens  de  l'église  de  Paris, et  Philippe 
de  Luns,  que  son  sexe,  sa  jeunesse  et 
sa  beauté  rendent  la  plus  intéressaDie 
des  trois  victimes. 

«  Venant  devant  les  juges,  raconte 
Crespin,  elle  souspiroit  quelquefois; 
nais  cependant  elle  respondoit  tous- 


jours  d'un  franc  courage  et  alaigre- 
meut.  »  Son  interrogatoire  en  fournit 
la  preuve.  Un  jour  que  le  lieutenant 
criminel  lui  demanda  si  elle  croyait  ï 
la  présence  réelle  ,  elle  répondit  avee 
vivacité  :  a  Ëh  !  Monsieur,  qui  croi- 
roitque  cela  fust  le  corps  de  celuy  au- 
quel toute  puissance  a  esté  donnée,  et 
qui  est  eslevé  par-dessus  tous  les  cieux, 
quand  les  souris  le  mangent,  et  les 
guenons  etsinges  s'en  jouent  et  le  met- 
tent en  pièces?  »  Et  là-dessus,  elle  se 
mit  à  raconter  avec  tant  de  grâce  et 
d'enjouement  une  anecdote  de  ce  genre 
arrivée  dans  son  pays,  qu'il  était  facile 
de  voir  que  ses  larmes  ne  trahissaient 
ni  l'abattement  ni  la  crainte, bien  qu'elle 
n'ignorât  pas  la  mort  affreuse  qui  Pat- 
tendait. 

Elle  avait  d'ailleurs  repoussé  déjà, 
avec  autant  de  fermeté  que  ses  coac- 
cusés Clinet  et  Gravelle,  les  efforts  des 
docteurs  de  Sorbonne  pour  la  conver- 
tir ,  et  en  présence  de  ses  juges  ,  elle 
ne  montra  pas  moins  de  résolution  et 
de  présence  d'esprit.  Voici  son  inter- 
rogatoire tel  qu'il  fut  copié  sur  les  piè- 
ces mêmes  déposées  au  greffe.  — D. 
Interrogée  par  le  lieutenant  particulier 
si  elle  ne  vouloitpas  croire  à  la  messe. 
H.  Qu'elle  vouloit  seulement  croire 
ce  qui  est  au  V.  et  N.  T.  — -  D.  Si  elle 
ne  croid  pas  en  ce  qui  est  en  la  messe, 
et  mesmement  au  sacrement  de  l'hos- 
tie. R.  Qu'elle  croid  aux  sacremens  in- 
stituez de  Dieu;  mais  qu'elle  n'avoit 
trouvé  que  la  messe  fust  instituée  de 
lui. — D.  Si  elle  vouloit  recevoir  le  sa- 
crement de  l'hostie.R. Qu'elle  ne  voti- 
loit  rien  faire  que  ce  que  J.-Ch.  avoit 
commandé. — D. Depuis  quel  temps  elle 
s'esloit  confessée  au  prestre.R  .Qu'elle 
ne  sa  voit,  et  que  tous  les  jours  elle  se 
confessoit  à  Dieu,  comme  il  avoit  com- 
mandé. Et  ne  croyoil  qu'autre  confes- 
sion fust  requise  etinstituée  pur  J.  -Ch., 
pour  ce  que  lui  seul  avoit  puissance  de 
pardonner  les  péchez. — D. Qu'elle  sen- 
toit  des  prières  adressées  à  la  vierge 
Marie  et  aux  Saincts.  R. Qu'elle  ne  sa- 
voit  autre  oraison  à  faire  que  celle  que 
Dieu  lui  avoit  enseignée,  s'adressent  à 
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lui  par  son  Gis  J. -Christ,  et  non  autre. 
Bien  savoit-elle  que  les  Saincts  de  Pa- 
radis sool  bienheureux,  mais  ne  leur 
Touioit  adresser  ses  prières.  —  D.  Ce 
qu'elle  croyoit  des  images.  R.  Qu'elle 
ne  leur  Youloil  porter  aucunement  ré- 
férence.— D.  De  qui  elle  avoit  aprins 
ceste  doctrine.  R.  Qu'elle  avoit  étudié 
au  Nouveau-Testament.  .^  D.  Si  elle 
faisoit  distinction  des  viandes  es  jours 
de  vendredi  et  samedi.  R.  Qu'elle  ne 
Toudroit  manger  de  la  chair  en  ces 
jours,  si  elle  pensoit  blesser  la  con- 
science de  son  prochain  inûrme;  mais 
qu'elle  sait  bien  que  la  Parole  de  Dieu 
commande  ne  faire  distinction  des 
Tiandes  eu  quelque  jour  que  ce  soit  ; 
et  qu'on  pouvoit  user  de  toutes,  en  les 
prenant  avec  action  de  grâces.  Là-des- 
sus on  lui  objecta  que  l'Eglise  avoit  fait 
défense  de  manger  de  la  chair  à  cer- 
tains jours,  et  que  cequin'estoitde  soy 
péché,  estoit  fait  péché  à  raison  de  la 
prohibition.  R.  Qu'elle  ne  croyoit  en 
cela  à  autres  commaudemens  et  défen- 
ses qu'à  celles  que  J.-Cb.  avoit  faites. 
Et  quant  à  la  puissance  que  le  pape 
s'attribue  à  faire  ordonnances,  elle  n'en 
avoit  rien  trouvé  au  N.  T.  De  rechef  on 
répliqua  que  les  puissances  tant  ec- 
clésiastiques que  séculières  ont  esté 
délaissées  par  Dieu  pour  gouverner  son 
peuple.  R»  Qu'elle  le  confessoit  des 
puissances  appelées  séculières;  mais 
en  l'Eglise,  elle  n'avoit  point  leu 
qu'autre  eust  authorité  de  commander 
que  J.-Ch.  —  D.  Qui  estoit  celui  ou 
celle-là  qui  l'avoit  ainsi  instruite.  R. 
Qu'elle  n'avoit  autre  instructeur  que 
le  texte  du  N.  T. 

Dans  un  autre  interrogatoire,  on  lui 
demanda ,  au  sujet  de  son  mari  mort 
peu  de  temps  auparavant,  si  elle  ne 
l'avait  pas  enterré  en  son  jardin.  R.Que 
non;  mais  avoit  esté  emporté  à  l'Hos- 
tel-Dieu,  pour  estre  inhumé  avec  les 
povres,sans  toutefois  aucunes  cérémo- 
nies superstitieuses. — D.  S'il  est  re- 
quis, pour  la  salvalion  de  celui  qui  est 
décédé  ,  de  faire  prières.  R.  Qu'elle 
croyoit  celui  qui  seroit  décédé  au  Sei- 
gneur, estre  purgé  par  son  sang, et  ne 


lui  falloit  autre  purgation.Et  que  pour- 
tant n'estoit  besoin  de  faire  prières  pour 
les  trespassez,et  qu'ainsi  elle  l'avait  leu 
au  N.T.  Enfin,  ne  rougissant  pas,  dans 
leur  absurde  fanatisme,  de  se  rendre  les 
échos  des  bruits  atroces  qui  couraient 
à  Paris, les  juges  finirent  par  lui  deman- 
der si  dans  les  assemblées  auxquelles 
elle  avait  assisté,  on  avait  coutume  d'é- 
teindre les  lumières  après  la  prédication; 
elle  se  contenta  de  répondre  «  qu'elle 
ne  s'estoit  jamais  trouvée  en  lieu  où 
tel  cas  se  fist.» 

Il  serait  inutile  de  relater  ici  les  in- 
terrogatoires de  Clinet  et  de  Gravelle; 
on  y  retrouverait  à  peu  près  les  mômes 
demandes  et  les  mêmes  réponses.  Les 
trois  martyrs,  par  arrêt  du  27  sept.,  fu- 
rent condamnés  à  être  brûlés,  après 
avoir  été  préalablement  appliqués  à  la 
question.  Un  nouvel  assaut  des  doc- 
teurs deSorbonne  ayant  échoué  contre 
leur  inébranlable  constance,  ils  furent 
jetés  chacun  dans  un  tombereau  pour 
être  conduits  au  lieu  du  supplice.  Dans 
cet  instant  suprême,  un  prêtre  s'appro- 
cha pour  confesser  Philippe  de  Luns; 
mais  elle  le  repoussa  en  lui  disant  qu'elle 
se  confesserait  à  Dieu  qui  seul  pouvait 
remettre  les  péchés.  Quelques  conseil- 
lers du  parlement  la  sollicitant  de  pren- 
dre entre  ses  mains  une  croix  de  bois, 
pour  obéir,  disaient-ils,  au  comman- 
dement de  Dieu  qui  ordonne  à  chacun 
de  porter  sa  croix  :  «Messieurs,  leur  ré- 
pondit-elle, vous  me  faites  bien  por- 
ter ma  croix,  ra'ayans  injustement  con- 
damnée, et  m'envoyans  à  la  mort  pour 
la  querelle  de  nostre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  lequel  n'entendit  onques  parler 
de  ceste  croix  que  vous  dites.  »  Selon 
un  usage  introduit  par  un  raffinement 
de  cruauté,  la  Cour  avait  ordonné  dans 
un  retentum  que  les  condamnés  au- 
raient la  langue  coupée,  s'ils  refusaient 
de  se  convertir.  On  procéda  donc  à 
cette  barbare  mutilation,  que  tous  trois 
Subirent  avec  courage.  «  La  constance 
de  Gravelle  estoit  merveilleuse,  lit-on 
dans  le  Martyrologe,  et  les  soupirs  qu'il 
jetloil  sans  cesse,  la  veuë  tournée  do- 
vers  le  ciel,  monstroyent  bien  l'ardeur 


LUN 


-   U5  — 


LUP 


(le  son  affcclion  en  priant  Dieu.  Clinet 
avoit  aussi  toujours  la  veuë  en  haut; 
mais  serabloitplus  triste  que  les  autres, 
pource  qu'il  estoil  desjà  abatu  de  vieil- 
lesse, et  de  sa  nature  estoit  blcsme  et 
tout  deffait.  La  damoiselle  semblait 
encores  les  surmonter  en  constance, 
car  elle  n'estoit  aucunement  changée 
de  visage;  mais  assise  dessus  le  tom- 
bereau monstroit  une  face  vermeille, 
voire  d'une  excellente  beauté.  Elle  a- 
voit  auparavant  pleuié  son  mari  et  por- 
té le  deuil,  habillée  de  linges  blancs  à 
la  façon  du  pays;  mais  alors  elle  avoit 
posé  tous  ses  habillemens  de  vefvage 
et  reprins  le  chaperon  de  velours  et  au- 
tres acoustremens  dejoye,  comme  pour 
recevoir  cest  heureux  triomphe  et  es- 
tre  jointe  à  son  espoux  Jésus-Christ. 
Estans  arrivez  à  la  place  Maubert,  lieu 
de  leur  mort,  avec  ceste  constance,  ils 
furent  ars  et  bruslez  :  Clinet  etGravclle 
vifs,  la  damoiselle  estranglée,  après  a- 
voir  esté  flamboyée  aux  pieds  et  au 
visage.  Ce  triomphe  fut  admirable.  » 

Oui,  ce  triomphe  fut  admirable.  C'est 
la  lecture  de  semblables  drames  dans 
le  Martyrologe  protestant,  qui  a  arra- 
ché ce  cri  d'admiration  h  un  historien 
célèbre,  M.  Michelet,  étonné  de  l'éner- 
gie de  la  Réforme  à  son  aurore  :  «  Elle 
ne  refit  pas  l'idée ,  mais  le  caractère. 
Elle  agit  et  souffrit,  donna  son  sang  à 
flots.  Ses  martyrs  populaires,  qui  cher- 
chaient leur  force  dans  la  Bible,  font 
une  seconde  Bible  sans  le  savoir,  et 
combien  sainte  !  Le  martyrologe  do 
Crespin  est  bien  autrement  édifiant  à 
lire  que  la  chronique  des  rois  de  Juda. 
Cela  dure  quarante  ans,  âge  merveil- 
leux de  patience  !  Nulle  résistance,  nul 
combat.  On  ne  sait  que  mourir  et  bé- 
nir. » 

D'autres  prisonniers  de  la  rue  Saint-» 
Jacques  payèrent  également  de  leur  vie 
leur  attachement  à  l'Évangile.  Nicolas 
Le  Cé7ie  (Voy.  VI,  p.  459)  et  Pierre 
Gabarty  de  Saint-  Georges  en  Poitou, 
furent  brûlés  le  2  oct.  François  II ebe- 
lies,  jeune  homme  de  20  ans  à  peine, 
natif  d'Astafort  en  Condomois,  et  Fvi- 
déric  DanvillCi  d'Oleron  en  Béarn, 
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deux  étudiants  de  l'université  de  Paria, 
qui  ont  rendu  compte  de  leurs  interro- 
gatoires dans  des  Lettres  publiées  par 
Crespin,  périrent  quelques  jours  après 
dans  les  flammes.  Douze  ou  treize  au- 
tres procès  étaient  déjà  instruits,  et  les 
bûchers  toutprôts,lorsque  les  supplices 
furent  interrompus  par  la  récusation 
qu'une  prisonnière  fit  d'un  des  juges» 
créature  du  cardinal  de  Lorraine,  et  fi- 
nalement arrêtés  par  l'intervention  des 
Cantons  réformés  de  la  Suisse  et  des 
princes  protestants  de  l'Allemagne. 

LUPÉ ,  nom  d'une  des  premières 
familles  de  l'Armagnac,  doutune  bran- 
che ,  celle  de  Mârâvât,  embrassa  les 
doctrines  de  la  Réforme. 

Le  premier  membre  de  cette  famille 
qui  se  convertit  au  protestantisme,  fût 
Carbonel  de  Lupé,  mort  vers  1574.  Il 
laissa  plusieurs  enfants  de  deux  ma- 
riages. Sa  seconde  femme,  Susanns 
de  Rivière,  l'avait  rendu  père  de  trois 
fils,  Daniel,  Pierre  et  Josris,  dont  la 
destinée  est  inconnue.  Son  fils  atné, 
Jean,  sieur  de  Maravat,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  gou- 
verneur de  la  vicomte  de  Fezensaguet 
et  de  la  ville  de  Mauvesin,  capitaioe 
de  chevau-légers ,  maréchal  de  camp, 
en  1 593  ,  maréchal  des  camps  et  ar- 
mées du  roi ,  en  i  596 ,  sénéchal  du 
Rouergue ,  a  joué  un  rôle  important 
dans  les  affaires  des  églises.  Le  Haut- 
Languedoc  le  députa,  en  \  593,  à  l'As- 
semblée de  Mantes,  et  en  1601,  au  Sy- 
node national  de  Gergeau,  qui  l'envoya 
en  Cour  avec  Charnier  pour  demander 
à  Henri  IV  de  ne  point  insister  sur  la 
séparation  de  l'Assemblée  de  Sanmur. 
Le  roi  refusa  de  se  rendre  aux  vœux 
du  Synode,  cependant  il  autorisa  la 
convocation  d'une  nouvelle  assemblée 
à  Sainte-Foy. Maravat  n'y  assista  pas; 
mais,  en  1605,  il  fut  envoyé  à  celle  de 
Châtellerault ,  qui  le  chargea  d'aller 
complimenter  Sully  à  son  arrivée.  En 
1614  ,  l'Armagnac  le  choisit  une  fois 
encore  pour  son  représentant  h  l'assem- 
blée de  Sainte-Foy.  Selon  Courcelles, 
la  noblesse  de  cette  province  le  députa 
aux  Etats  qui  se  réunirent,  la  môme  an- 
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liée,l  Paris.  Il  mourut  en  4  61 8,  ayant 
ea  de  son  union  (4  577)  avec  Margue- 
riU  de  Morlhon,  fille  de  François^ 
lieur  d'Asprières ,  et  de  Marguerite 
iê  Senneterre^  huit  enfants,  savoir: 
I*  Paul,  qui  continua  la  branche  de 
HarsTat;  —  V  Jacques;  —  3'  Phi- 
HÉB,  auteur  du  rameau  de  Tilhac;  — 
4*  A5NB ,  femme  de  Joseph  de  Gar- 
rana;  —  5*  Susanne,  mariée  au  sieur 
de  Manas  ;  —  6*  Perside,  qui  prit  al- 
liance avec  Pierre  de  Rapin^  sieur  de 
Toiras,  gouverneur  du  Mas;  —  1*  Es- 
TiBB,  qui  épousa  Paul  de  Merens;  — 
S<*  IsABBAU,  alliée  à  Georges  de  Piry 
(aliàs  Pine)^  sieur  du  Moulin.  Resté 
Teuf,  Maravat  s^était  remarié  avec  Mar^ 
§%erite  d'Astugue^  qui  lui  avait  encore 
donné  sept  enfants  :  4 "Alexandre,  ca« 
pltaine  de  vaisseau  ; —  2"  Pierre,  sieur 
de  Lauret,  qui  laissa  de  son  mariage 
avec  Marie  de  Polastron,  conclu  en 
4632,  un  fils,  Jean,  mort  en  Italie,  en 
1688,  et  une  fille,  Phinée,  qui  devint, 
•B  4676,  la  femme  à* Abraham  de 
Preyssac,  sieur  de  La  Tasle ,  —  3'  A- 
•BAHàM,  mort  sans  postérité; — 4*Mar- 
•UBRiTB,  alliée  à  Pierre  de  Roque, 
Bieur  de  Cressia ;  —  5'  Jeanne;  —  6» 
Abmoisb,  mariée,  en  4634,  k  Daniel 
de  Petitt  sieur  de  Montbrison  ;  —  7* 
Olympe,  femme,  en  4638,  de  Jean  de 
Sêriac,  siour  de  Puissentut. 

I.  Paul  de  Lupé,  sieur  de  Marayat, 
capitaine  de  chevau-légers ,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi, 
iuccéda,  en  1 606,  à  son  père,  dans  la 
charge  de  gouverneur  de  Mauvesin. 
En  4620,  il  fut  député  par  le  Haut- 
Languedoc  au  Synode  national  d'Alais. 
La  môme  année,  Louis  XIII  le  nomma 
Bénécbal  du  comté  de  Rhodez.  En4  625, 
il  travailla  avec  Lusignan  à  entraîner 
Montauban  dans  le  parti  du  duc  de  Ro- 
han-.  Il  mourut  vers  4  667.  Olympe  de 
Lustrac,  fille  de  Gabriel  de  Lustrac, 
baron  de  Saint- Sernin,  et  û^Anne  de 
Babasteins ,  qu'il  avait  épousée  en 
4640,  Tavait  rendu  père  de  cinq  en- 
liBts  :  4  "  Paul,  sieur  d'AUemans,  mort, 
en  4660,  sans  postérité;  —  2°  Phinée, 
f«iiQit; — S"*  Jbah,  assassiné,  en1657, 


par  les  cousins  de  sa  femme  Armoise 
d*Astugue ,  —  4"  N.,  assassiné  avec 
son  frère;  —  5'  Perside,  mariée,  en 
4643,  avec  Pierre  dePreyssac^  sieur 
de  Cadeillan. 

Phinée  de  Lupé,  sieur  de  Maravat  et 
de  Lassus,  servit,  avQc  le  grade  de  ca- 
pitaine, dans  les  guerres  d'Allemagne, 
de  Flandres,  de  Roussillon  et  de  Cata- 
logne. En  4664 ,  il  épousa  Anne  de 
BelrieUf  fille  de  Jean,  sieur  de  Tire- 
gan,  conseiller  à  la  Chambre  de  Tédit 
de  Guienne,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants, 
et  en  4674,  il  se  remaria  avec  J«(ftïÂ 
Du  Pouy,  fille  de  David,  sieur  de  La 
Boulbène ,  et  de  Judith  d*Alba ,  qui 
lui  donna  deux  enfants,  nommés  Paul 
et  Perside.  En  4686,  il  habitait  Paris 
(à  ce  que  nous  apprend  une  note  de 
police  où  il  est  signalé  comme  protes- 
tant), probablement  dans  l'intention 
d*y  chercher  les  moyens  de  passer  à 
rétranger.  Quoiqu'il  en  soit,  il  se  con- 
vertit peu  de  temps  après  {Arch,  gin, 
M.  664),  ou  plutôt  il  feignit  de  se  con- 
Tertir,  car,  en  4689,  on  lui  enleva  son 
fils  et  sa  fille  qui  furent  enfermés,  le 
premier  dans  le  couvent  des  Doctri- 
naires de  Lectoure,  la  seconde  dans  le 
monastère  de  Sainte-Claire  de  la  môme 
Tille,  tandis  qu'il  fut  emprisonné  lui- 
même  dans  le  château  deCahors.  Nous 
avons  trouvé  dans  la  liasse  des  Archi- 
Tos  cotée  M.  673,  les  lettres  que,  pen- 
dant dix  ans,  il  ne  cessa  d'adresser  au 
lecrétaire  d'état  pour  se  plaindre  du 
traitement  qu'on  lui  faisait  subir  et  ré- 
clamer sa  liberté,  ainsi  que  celle  de  ses 
enfants.  En  4  699,  ses  souffrances  n'a- 
Taient  point  ébranlé  sa  constance.  Les 
généalogistes  ne  nous  font  pas  connaî- 
tre l'année  de  sa  mort  ;  ils  nous  appren- 
nent seulement  que  son  fils  Paul  mou- 
rut sans  alliance. 

II.  Phinée  de  Lupé, sieur  de  Tilhac, 
gentilhomme  d^  la  chambre  du  roi  et 
capitaine  d'infanterie,  testa  en  4634. 
Il  avait  été  marié  deux  fois  :  en  pre- 
mières noces  (464  4),  avec  Jeanne  de 
Sariac,  héritière  de  Paul  de  Sariac, 
seigneur  en  partie  de  Tilhacet  de  Cé- 
cile de  Lujpéi^u  secondes  (4  6d4),avec 
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Paule  d$  Madaillan,û\\e  de  Baltha- 
sarde  Madaillaneià* Anne d' Eîgny- 
de-La  Roque.  Du  premier  lit  vinrent 
Paul,  sieur  de  Tilhac,  assassiné  en 
4656,  et  Pierre,  sieur  de  Tilhac,  ca- 
pitaine de  chevau-légers,  qui  assista, 
en  1678,  comme  ancien  de  Puycas- 
quier,  au  synode  provincial  de  Savèr- 
dun  {Arch.  gén.  Tt.  242),  et  qui  prit 
pour  femme  Marguerite  de  Bar.  Du 
second  lit  naquirent  JosuÉ  et  peut-ôlre 
ÀBEL^majorau  régiment  de  Bellegarde. 
Josué,  sieur  de  Taybosc,  lieutenant  au 
TégiraentdeNavailles,enl  650, épousa, 
en  1666,  Marie  Du  Puy,  fille  de  Sa- 
muel Du  Puy  et  de  Miirie  de  hey.  Il 
abjura  \  la  révocation  avec  quatre  de 
ses  enfants,PHLNÉE  Jean-Jâcqdes,  An- 
ne et  Marie.  L'nîné,  Louis,  resta  seul 
fidèle  à  la  foi  protestante.  Il  se  retira 
en  Brandebourg  et  entra  dans  les 
Grands-Mousquetaires,  ^  ce  que  rap- 
porte Courcelles. 

LUSIGXA^  ou  Lézignan,  maison 
illustre  du  Poitou  et  une  des  plus  an- 
ciennes de  France,  qui  a  donné  des 
souverains  à  Jérusalem  et  à  file  de  Chy« 
pre.Elle  étaildivisée  enplusieurs  bran- 
ches, dont  deux  embrassèrent  les  doc- 
trines évangéliques  (1). 

I.  Brânchb  de  Siint-Gelits. 

Né,  en  \  5o0.de  Charles  de  Lusignan 
et  de  Louise  de  Puyguyon,  Louis  de 
Lusignan -Saint-Gelais  fut  élevé, com- 
me enfant  d'honneur,  à  la  cour  de  Hen- 
ri H.  Rien  ne  nous  apprend  Tépoque 
précise  où  il  sortit  de  PËglise  romaine, 
dans  laquelle  il  était  né.  Parmi  les  Hu- 
guenots qui  échappèrent  au  massacre 
de  la  Sainl-Barlhélemy,  nous  voyons 
bien  figurer  Gui  de  Saint-Gelais{\oj, 
ni,  p.  400);  mais  ce  serait  peut-être  s'a- 
venturer trop  loin  que  d'en  conclure  que 
cette  branche  de  la  famille  de  Lusignan 
professait  déjk  le  protestantisme.  C'est 
seulement  en  1574  que  nous  trouvons 

(1)  ISous  ne  parlons  pas  d'un  rameau  de 
Il  branche  de  î.ezay  qui  professa  aussi  le  pro- 
tesianiisme,  parce  qu'il  s'éteignit  dès  la  pre- 
mière génerittion,  Gabriel  de  Lusignan  n'ayant 
laissé  qu'une  fille,  nommée  Françoitê  ,  qui 
mêm«  abjura. 


Louis  de  Saint-Gelais  dans  les  rangs 
de  l'armée  protestante.  Le  22  juillet,  il 
surprit  Saint-Maixent;  mais  à  l'appro- 
che du  duc  de  Montpensier,  il  se  hMa 
d'abandonner  cette  petite  ville,  trop 
faible  pour  offrir  une  résistance  sérieu- 
se, et  se  retira  à  Lusignan,  où  il  se  si- 
gnala, pendant  le  siège,  parmi  ses  plus 
braves  défenseurs.  L'année  suivante, 
Frontenay-Rohan  le  mit  pour  gou- 
verneur dans  Brouage  en  place  de  Cy- 
mandilre,.([\ï\  lui  était  suspect;  mate 
Plassae  le  força  d'en  sortir.  En  i  576, 
Saint  Gelais  fit  une  entreprise  sur  Niort, 
qui  échoua.  Plus  heureux  en  «377,  il 
se  saisit  de  Civray-sur- Charente; mal- 
heureusement il  laissa  pour  y  comman- 
der un  traître  qui  livra,  bientôt  après, 
celte  place  au  comte  de  Lude.Dès  lors, 
il  jouissait  d'une  très-grande  considé- 
ration dans  le  parti, puisqu'il  fut  appelé 
^  sifner,  au  nom  de  ses  coreligionnai- 
res, les  articles  secrets  du  traité  de  Poi- 
tiers, avec  LaNoueJ)u  Fanr^  sieur  de 
GTiiéusfihauvigné  ^Arnaud  DuFaur^ 
et  d'autres  députés  des  églises, et  qu'en 
4  6S 1  ,il  fut  envoyé  par  le  Poitou  à  l'As- 
semblée politique  de  Montauban. 

En  1585,  Saint-Gelais  servit,  avec 
le  grade  de  maréchal  de  camp ,  sous 
les  ordres  de  Condé  et  il  se  fit  remar- 
quer par  sa  rare  intrépidité  dans  une 
foule  de  rencontres.  Un  jour,  entre  au- 
tres, qu'il  s'était  rendu,  avec  (TAubi^ 
g  né  et  une  faible  escorte,  de  Jarnac  à 
Melle  pour  une  afi'aire  importante,  il 
apprit  tout-à-coup  qu'il  était  cerné  par 
les  Ligueurs.  Sans  s'effrayer  du  dan- 
ger, il  manda  en  toute  h&te  Prévôt^ 
de- Charbonnier  es ,  cantonné  à  deux 
lieues  de  là  avec  son  régiment,  et,  lit- 
on  dans  les  Mémoires  do  la  Ligue,  il 
pritceux  qui  voulaient  leprendre.il  ne 
déploya  pas  moins  de  sang-froid  et  de 
courage  dans  la  fatale  retraite  d'Angers 
{Voy.  II,  p.  469).  Après  la  dislocation 
de  la  petite  armée  protestante,  il  suivit 
la  route  de  Mer  avec  uoo  partie  des 
troupes  ;  mais  arrivé  à  Lorges,  il  fut 
informé  que  tous  les  passages  delà  Loi- 
.  re  étaient  soigneusement  gardés. Dans 
cette  situation  critique,  il  assembla  un 
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conseil.  On  décida  que  lo  parti  le  plus 
sage  élail  de  tirer  chacun  de  son  côté, 
Saint-Gelais.accompagné  de  Bois-du- 
Lis,Campet,  (appelé  aussi  Campois), 
Du  Chesne  et  de  quelques  autres,  prit 
le  chemindeCbMeauduD,  et  après  avoir 
eouru  les  plus  grands  dangers,  il  attei- 
gnit la  Loire  qu'il  traversa  heureuse- 
ment; puis  il  regagna  La  Rochelle. 

En  i  586,  il  servit  sous  Condé  à  la 
prise  de  Dorapierre.et  s'empara  en  per- 
sonne d'Aunay,  de  Mondevis,  de  Chi- 
zé-surla-Boutonne. Chargé  par  lesRo- 
chellois  de  fermer  Teicellent  port  de 
Brouage,  en  coulant  à  l'entrée  plusieurs 
gros  Taisseauz,  il  réussit  dans  cette 
difficile  entreprise  avec  le  secours  de 
Garfouilîeau,  et  malgré  les  efforts  de 
Saint-Luc,  qui  lui  tua  seulement  le  ca- 
pitaine Mineur  et  quelques  soldats.  En 
4587,  il  défendit  avec  La  Tifardière 
h  Tille  de  Saint- Maizent  contre  Joyeu- 
se et  obtint  une  capitulation  honorable 
{Voy.  III,  p.  442). 

Aprèsla bataille  de  Coutras,Saint-Ge- 
lais  retourna  àLa  Rochelle  où  il  fit  secrè- 
tementles  dispositions  nécessaires  pour 
surprendre  Niort.  Secondé  par  Aram- 
5we,  Parahère,  Hector  de  Préau, 
Rançues ,  Deslistre .  il  appliqua  les 
échelles  sans  être  aperçu  par  les  senti- 
nelles, et  tandis  que  Jonguières,  Vil^ 
hpion  de  Valières  et  Soussoubre  es- 
caladaient les  murailles,  des  pétards, 
attachés  par  de  Villesave  et  Gentil, 
firent  voler  les  portes  en  éclats.Eu  trois 
quarts  d'heure ,  la  ville  fut  prise ,  sauf 
le  château  qui  se  rendit  le  lendemain. 
Les  Ligueurs  ont  publié  uu  récit  des 
Cruautés  exécrables  commises  par  les 
Hérétiques  contre  les  Catholiques  de  la 
Tille  de  Niort;  mais  c'est  un  tissu  de 
mensonges  et  de  calomnies.  La  ville 
fut  traitée,  au  contraire,  avec  une  mo- 
dération dont  l'histoire  de  nos  guerres 
ciTiles  offrent  peu  d'exemples.  Saint- 
Gelais  resta  gouverneur  de  la  ville,  et 
Parabère  du  château. 

Après  laréconciliation  (les  deux  rois, 
Saint-Gelais  les  suivit  sous  les  murs  de 
Paris.  Ce  fut  sa  dernière  campagne. 
Bientôt  après,  il  retourna  dans  le  Poi- 


tou, Henri  IV l'ayant  nommé  lieutenant 
général  dans  cette  province.  Il  mourut 
à  Niort,  le  27  mai  4  592,  des  suites 
d'une  saignée,  regretté,  ditd'Aubigné, 
de  ceux  qui  le  connaissaient,  «  comme 
Trai  noble,  vrai  vaillant ,  bon  partisan 
et  bon  ami.  » 

Louis  de  Saint-Gelais  avait  épousé, 
en  1 569,  Marie  Ratant,  tille  de  René 
Ratant,  sieur  de  Boisgrollier,  qui  ne 
lui  donna  qu'une  fille,  Louisiî,  mariée 
à  Louis  de  Losme,  sieur  des  Moulins. 
Resté  veuf,  il  se  remaria  avec  Jeanne 
Du  Puy,  dame  du  Coudray,  en  Berry, 
fille  de  Claude  Du  Puy,  baron  de  Bel- 
lefaie,  el  de  Jeanne  de  Ligneris,  dont 
il  eut  trois  enfants  :  1  *  Henri-Louis  , 
mort  jeune  en  1599  ;  —  2»  JosuÉ,  qui 
suit; —  3'  Charlotte,  femme  de  Guy- 
Philippe  de  SalinSt  sieur  de  La  Nocle, 
à  qui  elle  donna  un  fils  et  quatre  filles, 
l'une  desquelles  épousa ,  en  1641 ,  le 
célhhre  Saint'André'Montbrun{^eg. 
de  Charent.). 

JosuédeSaint-Gelais,sieurdeSaint- 
Gelai?  et  de  Chcrveux ,  mourut,  en 
4642,  sans  avoir  joué  de  rôle  dans  les 
affaires  des  églises.  11  avait  épousé,  en 
4  64  0,  la  veuve  de  Charles  de  La  Fo- 
rest,  sieur  de  Vaudoré,  Anne  Pous- 
sard,  fille  de  Charles ,  sieur  de  Fors 
et  marquis  du  Vigean,  et  dUEsther  de 
Pons,  Il  en  eut  :  4  •  Louis,  né  en  4  64  4, 
mort  célibataire  en  4  636  ; —  2*  Chir- 
LEs»  sieur  de  Cherveux,  né  le  5  sept. 
4  623,  qui  épousa  Charlotte-Louise  de 
La  Loe,  fille  de  Claude  de  La  Loe  et 
d^ Anne  de  Rochechouart,  Est-il  iden- 
tique avec  le  marquis  de  Saint-Gelais 
qui  fut, en  4  686,  sommé  de  se  conver- 
tir sous  peine  de  la  Bastille?  {Arch, 
gén,  E.  3372)  ;  —  3»  Marie-Jeanne  , 
épouse  de  Charles  de  Fradet ,  comte 
de  Château  -  Meillan  ,  lieutenant  du 
grand-maître  de  l'artillerie,  mort  en 
4659;—  4% 5*  et  6»  Marguerite,Fràn- 
çoise  et  Anne  ,  qui  furent  toutes  trois 
religieuses.  Il  est  évident,  pour  nous, 
que  les  enfants  de  Josué  de  Saint-Ge- 
lais se  converlircnl,  mais  à  quelle  épo- 
que? Nous  l'ignorons. 
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Jean  de  Saint-Gelais,  sieur  de  Se- 
ligay  (aliàs  Séligné),  épousa,  en  1 576, 
Jacquette  Bouchard-iT  Auheterre^  qui 
lui  doDua  deux  fils  :  {*  Jacques  ,  qui 
suit;  —  2" Charles,  marié,  en  1611, 
avec  Renée  de  Montalembert ,  fille  de 
Robert ,  sieur  de  Vaux ,  et  de  Jeanne 
de  Livenne, 

Jacques  de  Saint-Gelais,  sieur  de  Sé- 
ligny,  mourut  vers  1 635  ,  selon  Fil- 
leau,  laissant  de  son  mariage  avec  Es^ 
ther  Régnier,  un  fils,  nommé  Jacques, 
et  une  fille  ,  appelée  Jeanne,  dont  le 
sort  est  inconnu.  Jacques,  dont  il  est 
parlé  comme  d'un  genlilhomme  protes- 
tant, dans  le  Mémoire  de  Colbert,  en 
1664,  prit  pour  femme,  en  1637,  Léa 
Des  Vieux,  qui  le  rendit  père  de  Léon 
et  de  Bénigne.  Cette  dernière  épousa 
François  de  Nossay  ou  Nocey,  sieur  de 
La  Forge,  genlilhomme  catholique  du 
Poitou.  Ce  mariage  fut  célébré  par  uu 
ministre;  mais  après  la  célébration,  le 
mari  retourna  à  la  messe,  laissant  d'ail- 
leurs sa  femme  libre  d'élever  ses  en- 
fants dans  sa  religion,  à  ce  que  raconte 
Benoit,  et  son  récit  se  trouve  confirmé 
par  les  registres  de  Téglise  de  Chizé, 
dont  nous  avons  eu  un  volume  entre 
les  mains  (Arch,  gén.  Tt.  313).  On  y 
trouve,  à  l'année  1658  ,  consigné  le 
baptême,  par  le  pasteur  >1.  Gilbert,  de 
FrayiçoiSide  Nocey  tÇ[n\  eut  pour  parrain 
son  oncle  Léon  et  pour  marraine,  L^'acTtf 
Rieux  (Des Vieux  ?)Taut  que  le  père  vé- 
cut, le  clergé  garda  le  silence;  mais  Nos- 
say ayant  été  assassiné  en  1 665,  on  eut 
recours  aux  persécutions  les  plus  vio- 
lentes pour  forcer  la  mère  à  remettre 
ses  enfants  entre  les  mains  d'un  catho- 
lique.  Les  biens  de  celle  dame  et  ceux 
de  Léa  Des  Vieux  furent  mis  sous  le 
séquestre;  il  fut  défendu  ,  sous  peine 
de  confiscation,  de  leur  donner  asile. 
Force  fut  ài  ces  dames  de  ployer  sous  la 
tyrannie  du  grand  roi. 

Léon  de  Saint-Gelais ,  le  dernier  de 
cette  famille  qui  professa  la  religion 
réformée,  épousa,  en  1660  ,  Suzanne 
de  La  Duguie,  dont  il  eut  plusieurs 


enfants,  entre  autres  Sosanne  ,  bapti- 
sée, en  1662, par  Chaigneartx,àiinsl9 
château  de  Séligny,  en  présence  de 
Jacques  de  Saint-Gelais,  et  de  Cathe^ 
rine  Chiton  {Arch.  Tt.  3 1 3) .  En  1 689, 
Léon  de  Saint-Gelais  fut  encore  en* 
fermé  dans  la  citadelle  du  Pont-de-Lar- 
che,  comme  mauvais  catholique  {Ibid* 
M.  667).  Sa  femme  imita  sa  constance, 
cependant  elle  finit  par  abjurer  et  ob« 
tint,  en  1700,  une  pension  de  500  ii- 
?res  {Ibid,  E.  3386). 

LUSIGNAN  (  François  db),  de  la 
famille  des  barons  de  Lusignan  en  Agé- 
nois,  assista,  en  1579,  à  rAssemblée 
politique  de  Montauban  de  la  part  da 
roi  de  Navarre.  C'est  la  première  fois 
que  nous  rencontrons  son  nom,  soit 
qu'il  ait  professé  jusque-là  le  catholi* 
cisme,  soit,  ce  qui  est  plus  probable» 
qu'il  ait  été  trop  jeune  pour  prendre 
une  part  active  dans  nos  guerres  de  re- 
ligion. L'année  suivante,  il  servit  soui 
les  ordres  de  lleuri  de  Navarre.  Ea 
1 587,  il  combattit  à  Coutras,  où  il  fut 
fait  prisonnier,  mais  délivré  par  La 
Force.  Nous  no  voyons  pas  d'ailleurs 
qu'il  se  soit  signalé  par  aucun  exploit 
militaire;  c'est  surtout  dans  les  assem- 
blées politiques  que  ses  talents  pour 
rinlrigue  trouvèrent  à  s'exercer.  Ea 
1 608,  la  Dasse-Guienne  le  députa  avec 
Hespcrien  et  La  Corbiade,  avocat  au 
parlement  de  Bordeaux,  à  celle  de  Ger- 
gcau,  et  en  1611,  avec  La  Case,  de 
PanjaSy  Rançons,  pasteur  à  Tonneins, 
et  Maniald»  avocat  au  parlement  de 
Bordeaux,  àcelledeSaumur.  En  1613, 
il  présida  un  colloque  tenu  à  Sainte- 
Foy,  auquel  assistèrent  Cas^tf/»att/,  de 
Bergerac,  de  La  Garde,  de  Tonneins, 
(TAgos  (?),  de  Chambret,  de  Couron- 
neau,  les  ministres  Ilespérien,  de  Sain- 
te-Foy,  Dm  Luc,  de  Bergerac,  Cons^ 
tayis»  de  Monûanquin,  et  Salmon,  de 
Chambret,  les  avocats  La  Nouaille  et 
Mermet,  Dubacei  Ltf»/t7Zac.En  1645, 
l'Assemblée  do  Grenoble,  à  laquelle  il 
assista  encore,  comme  représentant  de 
la  même  province,  le  nomma  membre 
de  la  commission  chargée  d'examiner 
les  propositions  deCondé.li  suivit  Taf- 
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semblée  à  Nismes  et  à  La  Rochelle; 
mais,  dès  le  mois  de  mars  1616,  des 
lettres  furent  interceptées  qui  le  com- 
promirent au  point  que,  m;ilgréses  dé- 
négations d'avoir  jamais  rien  fait  de 
contraire  à  Tuniondes  églises,  rassem- 
blée crut  devoir  inviter  le  Conseil  de 
la  Basse-Guienne  à  procéder  à  une  en- 
quête {Fo?ids  de  Brienne,  N»  223). 
Cette  enquête,  si  elle  fut  faite,  ne  four- 
nit aucune  charge  nouvelle  contre  lui; 
il  est  certain  pourtant  que  Lusignan 
cherchaitdéjà  le  moyen  de  se  vendre  au 
roi  au  plus  haut  prix  possible,  et  que  dès 
lors  il  jouait  un  jeu  double,  llcrulavoir 
trouvé  une  occasion  propice,  lorsque 
Tinexécution  des  promesses  faites  à 
Loudun  ralluma  la  guerre.  Au  moment 
même  où,  en  sa  qualité  de  gouverneur 
de  Puymirol,  il  jurait  à  TÀssemblée  de 
La  Rochelle  d'exécuter  ce  qu'elle  or- 
donnerait, il  négociait  avec  Louis  XIII 
la  reddition  de  sa  place.  Le  prix  con» 
Tenu  ne  lui  ayant  pas  été  payé,  il  se 
rejeta  dans  le  parti  huguenot.  Pour 
faire  oublier  sa  défection  par  un  coup 
d'éclat  et  se  venger  en  même  temps  du 
roi*  il  assembla  un  petit  corps  de  trou- 
pes commandé  par  les  capitaines  Ar- 
bissan  et  Iquen  de  Nérac,  Viau,  De- 
lestai  QiJaninàQ  Monflanquin,ct,dans 
la  nuit  du  21  fév.  1622,  il  se  saisit  de 
Clairac  par  surprise.  Comme  il  n'y 
avait  pas  de  vivres  dans  la  place,  il 
songea,  avant  tout,  à  y  pourvoir. Â  cet 
effet,  il  alla  attaquer  le  château  des 
Granges,  où  les  Royalistes  avaient 
amassé  une  grande  quantité  de  provi- 
sions do  bouche,  passa  sur  le  corps 
d'une  bande  de  paysans,  qui  essaya  de 
lui  disputer  le  passage  sous  les  ordres 
du  sieur  de  Catus,  et  s'empara  des  ma- 
gasins.Cependant  le  parlement  de  Bor- 
deaux ayant  fait  arrêter  ses  deux  jeu- 
Des  filles  et  cinq  caisses  pleines  de  ses 
effets  les  plus  précieux,  qu'il  avait  eu- 
Toyées  dans  cette  ville, Lusignan,  pour 
recouvrer  à  la  fois  ses  enfants  et  ses 
trésors,  vendit  Clairac  dont  l'Assemblée 
de  La  Rochelle  venait  de  lui  donner  le 
commandement,  conformément  au  vœu 
des  habitants  {Fonds  de  Briennet 


N<*  225).  Le  gouvernement  de  cette 
place  lui  fut  assuré  ;  une  somme  de 
60,000  livres  lui  fut  accordée  comme 
dédommagement  du  gouvernement  de 
Puymirol  dont  il  avait  été  dépouillé  ;  le 
libre  exercice  de  la  religion  protestante 
fut  garanti  et  les  habitants  furent  dé- 
chargés d'une  somme  de  150,000  li- 
vres sur  les  impôts.  A  tout  prendre,  ce 
traité  fut  moins  honteux  que  beaucoup 
d'autres;  Lusignan,  du  moins,  ne  son- 
gea pas  uniquement  à  ses  intérêts  par- 
ticuliers, et  ce  qui  l'excuse  jusqu'h  un 
certain  point  de  n'avoir  pas  répondu  à 
Tattentc  de  l'Assemblée  de  La  Rochelle, 
c'est  que,  malgré  ses  instances,  elle 
n'avait  pu  lui  envoyer  ni  armes  ni  mu- 
nitions. 

En  1625  (  est-ce  du  même  person- 
nage qu'il  s'agit?  no  serait-ce  pas 
plutôt  de  son  tlls),  le  marquis  de  Lusi- 
gnan fut  envoyé  par  Rohan  ci  Montau- 
ban,  avec  charge  expresse  d'entraîner 
la  population  à  prendre  les  armes.  Il 
se  rendit  dans  cette  ville  accompagné 
de  Afarafa^et  de  Rapin^  et,  quoique, 
par  arrêt  du  6  fév.,  le  parlement  deTou- 
îouse  lui  eût  ordonné  d'en  sortir  sous 
trois  jours,  il  se  mit  sur-le-champ  à 
l'œuvre;  mais  il  rencontra  deux  grands 
obstacles  :  résistance  dans  la  bourgeoi- 
sie, froideur  de  la  part  du  peuple.  11  ne 
put  en  triompher,  bien  qu'il  fût  chaude- 
ment appuyé  par  Béraud  et  Dupuy.en 
sorte  que  Rohan  le  remplaça  pariJaiw/- 
André  '  Montbt'un  qui  devait  mettre 
plus  d'ardeur  à  le  servir,  et  l'envoya 
au  secours  de  Castres,  menacé  par  le 
maréchal  de  Thémines.  Attaqué  5  La 
Crouzetle,  Lusignan  repoussa  vaillam- 
ment les  Royalistes,  et  prenant  la  roulo 
de  Brassac,  il  réussit  à  entrer  dans  Cas- 
tres en  plein  jour  avec  toutes  ses  trou- 
pes. Thémiues  se  décida  à  battre  en 
retraite.  Quelque  temps  après,  Lusi- 
gnan alla  attaquer  un  régiment  catho- 
lique logé  dans  le  faubourg  de  Teillet 
et  le  contraignit  à  se  réfugier  dans  le 
château.  Dans  cette  chaude  affaire,  les 
deux  maréchaux  de  camp  Montclus  et 
Vale$cwe  furent  légèrement  blessés. 
Il  alla  ensuite  rejoindre  Rohan  et  con- 
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tribua  à  la  prise  de  Sieurac  ;  puis  Ro- 
han  le  reDvoya  à  Castres  avec  une  par- 
tie de  ses  troupes,  pourconteuir  le  parti 
de  la  paix  qui  voulait  traiter  sans  La 
Rochelle.  C*est  la  dernière  fois,  ^  notre 
counaissaDce,  qu'il  soit  parlé  de  lui 
dans  les  aouales  des  églises  réformées. 

LUZAG  (Jean),  marchand  de  Ber- 
gerac, réussit  à  sortir  de  France  après 
la  révocation  {Arch.  gén.  Tt.  236); 
mais  il  lui  fut  impossible  d'emmener 
avec  lui  sa  mère,  sa  femme,  Margue- 
rite Griller^  et  ses  enfants  {Ihid,  Tt. 
267),qui  ne  parvinrent  à  le  rejoindre  que 
dans  l'année  1 692.  Il  arriva  à  Amster- 
dam au  mois  de  juillet  4686,  et  s'éta- 
blit iiFraneker.Sa  femme  y  étant  morte, 
il  se  remaria  avec  une  Hollandaise  dont 
il  eut  encore  plusieurs  enfants,  entre 
autres  Etienne  et  Jeâïv,  le  premier, 
publiciste  distingué,  le  second,  chef 
d'une  imprimerie  considérable. 

I.  Né  à  Franeker  en  1706,  Etienne 
Luzac  se  voua  à  la  carrière  ecclésias- 
tique et  commença  ses  études  à  l'uni- 
Tersité  deFraneker.Âyantosé  émettre, 
dans  une  dispute  publique,  des  opi- 
nions qui  s'éloignaient  des  doctrines 
sanctionnées  au  synode  de  Dordrecht, 
et  les  soutenir  avec  toute  l'énergie 
d'un  cœur  honnête  et  d'un  esprit  cou-n 
vaincu,  il  s'attira,  de  la  part  des  or- 
thodoxes, tant  de  tracasseries  et  de  per- 
sécutions qu'il  prit  en  dégoût  la  théo- 
logie et  alla  demander  à  son  frère  Elie 
de  l'emploi  dans  son  pensionnat.  Il  est 
très^probable  qu'il  devint,  vers  cette 
même  époque,  un  des  rédacteurs  de  la 
Gazette  de  Leyde,dont  Antoine  de  La 
Font  était  alors  le  propriétaire;  ce  qui 
est  certain ,  c'est  que ,  La  Font  étant 
mortquelque  temps  après,  Luzac  obtint, 
en  1738,  de  sa  ûlle  unique  la  cession 
du  privilège  qui  avaitélé  accordé  à  son 
père  par  la  régence  de  la  ville  de  Ley- 
de.Dès  lors  il  fut  le  principal, on  pour- 
rait presque  dire  l'unique  rédacteur  de 
cette  feuille  périodique,  la  seule  qui 
se  publiât  en  français  dans  cette  ville. 
Il  sut  imprimer  \  sa  publication,  qui 
paraissait  sous  le  titre  de  Nouvelles 
ewtraordinairet  de  divers  endroits. 


un  cachet  de  véracité,  de  bonne  foif 
d'exactitude, qui  acquit  à  la  Gazette  de 
Leyde  une  grande  réputation.  Les  soini 
qu'exigeait  la  rédaction,  une  corres- 
pondance étendue  avec  beaucoup 
d'hommes  éminents  de  son  siècle,  un 
commerce  journalier  avec  les  savants 
attachés  à  l'université  de  Leyde  absor- 
bant tout  son  temps,Luzacn'a  malheu- 
reusementpas  trouvé  le  loisir  de  s'occu- 
per d'autres  travaux  littéraires.  Malgrt 
sa  position  à  la  tête  d'une  Gazette  in- 
fluente, il  fut  assez  sage  pour  ne  s'im- 
miscer en  aucune  façon  dans  les  affaires 
politiques  de  son  pays,  et  il  ne  se  tint 
pas  avec  moins  de  soin  éloigné  de  la 
direction  de  l'Eglise^  laquelle  ilappar- 
tenait  par  ses  convictions  plus  encore 
que  par  sa  naissance.  H  mourut,  sans 
avoir  été  marié,  le  9  janv. 4  787. La  pro- 
priété delà  Gazette  passa  à  ses  neveux. 
II.  Jean  Luzac  a  associé  son  nom  à 
celui  de  son  frère  comme  imprimeurde 
la  Gazette  de  Leyde,  mais  il  n'a  rien 
fait  d'ailleurs  qui  le  recommande  par- 
ticulièrement à  l'attention  de  la  posté- 
rité.De  son  mariage  avec  la  fille  d'Isaac 
Valcknaer  naquirent  deux  fils.  L'alné 
épousa  la  fille  du  célèbre  hellénistd 
Valcknaer  et  en  eut  Louis- Caspâb, 
avocat  à  Leyde,  chef,  pendant  plusieurs 
années,  de  l'opposition  libérale  dans 
la  seconde  chambre  des  Etals-Généraux 
et  un  des  auteurs  de  la  Constitution 
qui, depuis  1 848,  régit  le  royaume  des 
Pays-Bas(l).  Le  cadet,  nommé  Jean, 
naquit  à  Leyde, le  2  août  ^  746,etmon- 
tra  de  bonne  heure  une  très- grande 
aptitude  pour  les  sciences,  principale- 
ment pour  la  géographie,  et  pour  les 
lettres.  Il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
droit,  en  1768,  et  fit  imprimer  à  cette 
occasion  une  excellente  thèse  :  Spe^ 
eimen  academicum  exhihens  ohser- 
vation'es  nonnullas  apologeticaspro 

{*)  M.  Luiic  i  reoûDcé  iDjourd'hut  k  U 
politique.  Il  a  bien  voulu  prendre  It  peine  de 
nous  donner  sur  st  ftmille  des  renseignements 
plus  exacts  que  tout  ce  qu'on  avait  publié  Jui- 
qu'ici.  ?ious  regrettons  vivement  qu'une  mo- 
destie excessive  ne  lui  ait  pas  permis  de  noot 
parler  de  lal-mème  tftas  let  aotet  qa'll 
t  iBTOiéaa. 
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jureconsuUis  romanis  ad  locum  Ci- 
eeronis  pro  Murenâ  XI-XIII,  in-4'. 
Quelque  temps  après,  l'université  de 
GroniDgue  lui  offrit  une  chaire  de  grec, 
qu'il  refusa  pour  ne  point  renoncer  à 
ta  part  de  coopération  dans  les  travaux 
deson  oncle. Il  ne  voulut  point  accepter 
non  plus  la  chaire  de  droit  k  laquelle  il 
fut  appelé,  deux  ans  plus  tard,  dans 
l'université  de  Leyde,  préférant  aller 
se  former  au  barreau  de  La  Haye  qui 
comptait  alors  plusieurs  avocats  célë- 
breSfparmi  lesquels  il  se  plaça  bientôt. 
De  retour  à  Leyde,  en  1772,  il  exerça 
la  profession  qu*il  avait  choisie,  tout  en 
s'occupaut  de  la  rédaction  de  la  Gazette, 
dont  il  prit  la  direction  en  1775.  Il  sut  la 
maintenir  à  la  hauteur  où  son  oncle  Ta- 
Tait  placée  dans  Topinion,  et  les  talents 
dont  il  fit  preuve  lui  méritèrent,  de  la 
part  de  quelques  souverains,  des  mar- 
ques flatteuses  de  bienveillance.  Quel- 
que nombreuses  que  fussent  ses  occu- 
pations, il  consentit  enfin,  en  1785,  à 
entrer  dans  renseignement  et  se  char- 
gea de  la  chaire  de  grec  et  d'histoire  à 
l'université  de  Leyde. Il  en  prit  posses- 
8ioD,le  2  4  sept., par  un  discours  De  eru- 
ditionc  altrice  virtutis  civilis  pra- 
sertim  in  civitate  liber â,  Lugd.Bat., 
4786,  iu-4';  trad.  en  hoUaud.  par  son 
beau-frère  J.  de  Kruyff.  Leyden,  1 786, 
in-S".  Sous  le  titre  d  ExercUationes 
academicœ,  Lugd.  Bat., 1 792-93,  in- 
8*,  on  a  publié  quatre  savantes  thèses 
qu'il  fil  soutenir  par  ses  élèves  et  dont 
▼oici  les  titres  spéciaux:  Observationes 
inEuripidismaximèUippolytum'yObs. 
in  loca  veterum  pracipue  qua  sunt 
de  vindictà  divinâ,  en  deux  parties, 
eXDiss,  de  ostracismo  Athenicnsium. 
En  4  795,  lorsqu'il  résigna  les  fonctions 
de  recteur  ,  il  prononça  une  harangue 
remarquable,  qu'il  fil  imprimer  sous  ce 
litre  :  De  Socratc  cive,  Lugd.  Bat., 
4796,  en  la  dédiant  à  son  ami  John 
Adams,  vice-président  des  Etats-Unis. 
et  qu'il  traduisit  lui-même  eu  holl. , 
Leyd.,  1796,  in-8»;  nouv.  édit.,  avec 
une  magnifique  Préface,  A  ses  conci- 
toyens vertueux  et  patriotes ,  1797. 
Ce  discourSfinspiré  par  les  circonstan- 


ces, fit  beaucoup  de  bruit;  il  suffirait 
pour  prouver  à  qui  ne  connaîtrait  pas 
l'esprit  dans  lequel  était  rédigée  la  Ga- 
zette (1),  que  Luzac  n'était  point  un 
ennemi  de  la  liberté  ;  cependant  il  de- 
vint suspect  aux  démagogues  qui,  ou- 
bliant les  importants  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'Etat  en  maintes  occasions, 
le  dépouillèrent  de  sa  chaire  d'his- 
toire, en  lui  laissant  toutefois  l'ensei- 
gnement de  la  langue  grecque.  Il  refusa 
de  consentir  au  morcellement  de  ses 
fonctions,  et  fut  suspendu  tout- à-fait. 
C'est  à  ce  sujet  qu'il  publia  en  hol- 
landais le  Recueil  des  pièces  ayant 
rapport  à  la  conduite  des  curateurs 
de  l'université  de  Leyde  ^  pendant 
les  années  1796  et  97,  Leyde,  1797, 
in-8°.  Luzac  consacra  les  loisirs  que 
cette  injuste  mesure  lui  créa,  à  soigner 
la  réimp.  d'un  pamphlet  publié  5  Pa- 
ris sous  le  titre  d^Essays  sur  Vhist, 
de  la  révolution  française  par  une 
société  d'auteurs  latins,  ainsi  qu'une 
nouvelle  édit.  de  Callimaque:  Calli- 
machi  Elegiarum  fragmenta  cum 
elegià  Catulli  CaUmacheây  collecta 
atque  illusirata  a  L.-C.  Valcknaer^ 
à  laquelle  il  joignit  une  préface  et  des 
indices  (Lugd.  Bat.,  1799,  in-8»).  Eu 
1 802,  il  fut  rétabli  dans  sa  chaire,  mail 
en  môme  temps  sa  Gazette  fut  suspen- 
due. Dès  lors,  il  ne  s'occupa  plus  que 
de  travaux  d'érudition.  Eu  1804,  il  fit 
paraître  à  Leyde,  Jani  Otlonis  Slui- 
ter  Lectiones  Andocideœ;  interjectœ 
suntL.'CValcknaeriietJ.Luzaciiin 
Andocidern  animadversiones ,  Lugd. 
Bat.,  1804,  in-8«.  Il  venait  de  mettre 
au  jour  un  ouvrage  inédit  de  Valck- 
naer  :  Diatribe  de  Aristobulojudœo, 
philosophoperipateticoalexandrino 
(Lugd.  Bat.,  1806,  in-4'),  et  il 
préparait  d'autres  manuscrits  du  mô- 
me écrivain  pour  les  livrer  à  l'im- 
pression, lorsqu'une  affreuse  catastro- 

(1)  La  Gazette  de  Leyde  défendit  toujours 
ivec  chaleur  la  cause  des  Américains,  et  son 
rédacteur  eu  chef  entretint  une  correspon- 
dincc  directe  avec  les  principaux  chefs  de  l'in- 
surrection, qui  lui  donnèrent  des  preuves  non 
équivoqacb  do  leur  couQaoce  et  de  leur  es- 
time. 
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phe  mit  fiû  k  ses  jours.  Il  périt  écrasé 
sous  les  ruines  d'une  maison  ,  lors  du 
désastre  que  Texplosion  d'un  bateau 
chargé  de  poudre  causa  dans  Leyde,  le 
4  2  janv.  <807.  Après  sa  mort,  son 
élève  Sluiter, depuis  professeur  de  grec 
à  l'Athénée  de  Deventer,  publia  ses 
Lectiones  atticœ  de  bigamià  Socra- 
tiSy  Lugd.  Bat.,  4809,  in-4%  savante 
apologie  du  philosophe  d'Athènes. 

III.  Du  premier  mariage  du  réfugié 
Jean  Luzac  étaient  nés  ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  plusieurs  enfants  dont  la 
destinée  est  inconnue,  à  l'exception 
d'EtiE,  qui  alla  s'établir  à  Noordwyck, 
près  de  Leyde ,  où  il  fonda  un  excel- 
lent pensionnat.  Il  eut  cinq  enfants , 
dont  trois  fils.  L'alné,  nommé  Elib  , 
s'est  rendu  célèbre  au  double  titre  de 
jurisconsulte  et  de  philosophe.  Né  à 
Noordwyck,  le  19  oct.  1723,  il  fit  ses 
études  à  Leyde.  D'un  esprit  sérieux  et 
méthodique  ,  il  devait  éprouver  un  vif 
attrait  pour  la  philosophie  de  Wolf; 
aussi  l'adopta-t-il  avec  ardeur  et  en 
resta-t-il  toute  sa  vie  un  zélé  partisan. 
Gomme  il  se  destinait  au  barreau ,  il 
étudia  la  jurisprudence  ;  cependant  il 
ne  prit  pas  ses  degrés.  Sur  le  point  de 
subir  les  épreuves  pour  le  doctorat ,  il 
quitta  l'université,  en  1749  ,  et  em- 
brassa la  profession  de  libraire- impri- 
meur. Un  des  premiers  ouvrages  qui 
sortirent  de  ses  presses  fut  une  disser- 
tation qu'il  avait  composée,  en  1745, 
et  qu'il  mit  au  jour  sous  le  titre  de 
Disquisitio  politico-moralis  :  num 
civis  i7inoce7is  ira  hostis  longé po- 
tentiorù^  jusQ  permitti  possit,  ut 
excidîum  totius  civitatis  evitctur^ 
Lugd.  Bat.,  typisauctoris,  4749,  in- 
8'.  Déjà,  il  s'était  compromis  d'une 
manière  sérieuse  dans  sa  profession  de 
libraire-imprimeur  par  la  publication 
de  THomme-machine,  de  La  Mettrie 
(1748).  Attaqué  violemment  de  tous 
côtés ,  mais  surtout  par  le  consistoire 
de  l'église  wallonne  de  Leyde ,  il  se 
défendit  avec  force  dans  U homme  plus 
que  machine .  Lond.  [Leyde],  1748 , 
in- 18,  pp.  140;  réimp.  dans  le  T.  III 
des  Œuvrei  de  La  Mettrie ,  édit.  de 


1774  ;  et  dans  V Essai  sur  la  liberté 
de  produire  ses  sentiments.  Au  pays 
libre  pour  le  bien  public,  avec  pri^y 
lége  de  tous  les  vrais  philosophes^ 
1749,  in-12,  pp,  124,  où  il  soutint, 
avec  beaucoup  de  raison,  que  le  moyen 
le  plus  sûr  d'assurer  le  triomphe  de  la 
vérité,  c'est  de  soumettre  les  objec- 
tions à  une  discussion  franche  et  ap- 
profondie. C'est  sans  doute  pour échap- 
per aux  tracasseries  que  cette  publica- 
tion lui  attira,  qu'il  se  décida  à  s'impo- 
ser une  espèce  d'exil  volontaire.  H  se 
rendit  à  l'université  de  Gottiugue  où  il 
reprit  le  cours  de  ses  éludes  et  où  il 
soutint,  pour  le  grade  de  docteur  in 
utroque  jure  ,  une  thèse  intitulée  : 
Spécimen  juris  inaugurale,  de  modo 
extra  ordinem  procedendi  in  causis 
criminalibus,  Lugd. Bat.,  1759,in-4*. 
De  retour  à  Leyde ,  après  une  ab- 
sence de  deux  ans,  Luzac,  sentant  sans 
doute  qu'il  était  trop  âgé  pour  débuter 
avec  quelque  succès  au  barreau,  ouvrit 
un  cabinet  d'avocat  consultant.  Les 
mémoires  qu'il  rédigea  en  cette  qualité, 
principalement  sur  des  questions  de 
législation  commerciale  et  de  droit  pu- 
blic, lui  firent  une  grande  réputation. 
Cependant  aucun  ne  lui  procura  plu» 
d'honneur  que  ceux  qu'il  composa,  à  la 
demande  de  plusieurs  libraires,  contre 
un  projet  de  censure  qu'on  discutait 
dans  les  Etats  de  Hollande  et  qu'il  fit 
rejeter  (1).  Ces  mémoires,  au  nombre 
de  trois,  imp.en  1766,  in-fol.  en  holL, 
ont  été  reproduits  dans  lo  Supplém.du 
Bulletin  des  lois  imp.  à  Dordrecht  (T. 
IX).  On  peut  citer  encore,  comme  éga- 
lement remarquables  par  la  vigueur  du 

(1)  Ce  serait  se  tromper  que  de  croire  qoa 
li  Hollande  après,  comme  avant  le  rejet  de 
cette  loi,  a  joui  d'une  complète  liberté  de  It 
pre^se.  Il  est  vrai  qu'il  n'existait  pas  de  cen* 
sure  préventive,  au  grand  regret,  a  ce  qu*il 
paraît,  de  certains  conservateurs;  mais  les 
magiétrats  des  villes,  ceux  des  provinces,  les 
consistoires,  les  synodes,  exerçaient  une  sor- 
veillance  très-ombrageuse  sur  tous  les  livret 
qui  se  publiaient,  et  pour  peu  qu'un  jécriK 
choquât  leurs  pré'Jugés  politiques  ou  religieui, 
ils  ne  manquaient  jamais  d'acctbler  de  eon- 
leils  et  de  remontrances  l'auteur,  ils  Allilem 
même  souvent  jusqu'à  défendre  11  vente  du 
livre  et  a  en  exiger  It  sappresiion. 
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raisonnement  el  du  style,  les  Mémoires 
qu'il  publia  en  holl.  (4780,  in-fol.^, 
contre  le  monopole  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales. 

Heureux  d*un  genre  de  vie  qui«  en 
lui  assurant  Tindépendance,  lui  permet- 
tait de  se  livrer  à  ses  études  favorites, 
Luzac  ne  voulut  jamais  accepter  pour 
lui-môme  aucune  fonction  publique; 
il  se  contenta  d'être  avocat  et  homme 
de  lettres.  En  1753.  il  Gt  paraître  à 
Berlin,  en  un  petit  in- 8°  de  1 50  pages, 
un  traité  de  philosophie  sous  ce  titre  : 
L$  bonheur  ou  nouveau  système  de 
jurisprudence  naturelle.  Cet  écrit, 
devenu  extrêmement  rare,  a  étéréimp. 
àAmst.,  4  820,  ïn'S\  Z'f^oVâ  Solution 
[par  £.  Luzac]  de  la  question  propo- 
sée par  VAcad.  royale  de  Prusse  et 
p$i  fait  le  sujet  du  prix  de  Mb^, 
imp.  d'abord  i  la  suite  des  Recherches 
sur  les  principes,  etc.  On  y  trouve  pro- 
fessées les  doctrines  de  Técole  de  Leib- 
nitz  et  de  Wolf,  doctrines  dont  Luzac 
prit,  peu  de  temps  après,  la  défense 
avec  une  vivacité  extrême  contre  le  mi- 
nistre d'Amsterdam  Boullier,  dans  ses 
Recherches  sur  quelques  principes 
des  connaissances  humaines,  Gôlt.  et 
Leyde,  1756,  in-8»  de  246  pp. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  s'éleva 
entre  les  savants  de  Hollande,  à  Toc- 
casion  de  l'histoire  de  Wagenaar,  la 
grande  querelle  sur  le  véritable  ca- 
ractère de  Jean  de  Witt.  Luzac  y  prit 
part  en  publiant  deux  brochures,  qui 

{meuvent  passer  pour  de  petits  volumes, 
'une  sous  le  titre  de:  De  zugtvan  den 
Heere  Raad-pensionaris  Johan  de 
Witt,  tût  zyn  vaderland  en  deszelfs 
vryheid,  uit  zyne  daaden  nagespoort, 
l'autre  sous  celui-ci  :  Met  oordeel  over 
den  Heere  Raad-pensionaris  J.  de  Witt 
MO  als  het  in  het  Wehje:  De  tugt,  en*. , 
vervat  is,  hekragtigd^  bevestigd  en 
leweezen,  brochures  qui  parurent  tou- 
tes deux  i  Leyde  en  1757,  in-8*.Deui 
ans  après,  Luzac  entreprit  une  œuvre 
plus" considérable  :  il  fonda,  sous  le 
titre  de  Nederlandsche  Lettercou- 
rani^  une  gazette  littéraire  destinée  à 
rendre  compte  des  outrages  nouveaux 


publiés  tant  en  Hollande  qu*à  l'étran- 
ger. Cette  publication»  qui  paraissait 
régulièrement  deux  fois  par  semaine, 
fut  continuée  jusqu'en  1763  (Leyde, 
4760-63,  10  vol.  in-8'').  Fidèle  à  la 
devise  qu'il  avait  choisie  Nec  temerl 
nec  timidèt  Luzac  sut  conserver  dans 
ses  critiques  et  dans  ses  jugements  un 
ton  d'impartialité  et  de  modération  qui 
assura  le  succès  de  sa  Gazette,  deve- 
nue aujourd'hui  extrêmement  rare. 
Après  la  cessation  de  cette  espèce  de 
revue,  il  devint  un  des  rédacteurs  de  la 
Bibliothèque  impartiale  et  de  la  Bi- 
bliothèque des  scienceSt  qui  se  pu- 
bliaient en  Hollande. 

Ses  travaux  de  critique  littéraire  ne 
le  détournèrent  pas  de  ses  études  sur 
la  philosophie  vers  lesquelles  son  goût 
parait  l'avoir  porté  de  préférence.  Eu 
4763,  il  concourut  pour  un  prix  pro- 
posé par  les  directeurs  de  la  fondation 
dtolp,  et  développa  ses  idées  sur  le 
critérium  des  principes  moraux  dans  un 
traité  sur  le  perfectionnement  de  la  mo- 
rale, tant  par  ses  principes,  ses  motifs 
et  son  but  ûual  que  par  la  révélation. 
Ce  traité  n'obtint  pas  le  prix,  mais  il  fut 
jugé  digne  par  les  directeurs  d'être 
imp.  dans  leurs  Mémoires  (T.  I),  où  il 
figure  sous  ce  titre  ;  Betoog  hoeveel 
de  zedekunde^  zoo  ten  aanzien  haa- 
rer  gronden  als  beweegredenen  en 
eindoogmerkeny  door  de  goddelyke 
openbaring^volmaahteris  geworden. 
L'année  suivante,  Luzac  fit  paraître  les 
Remarques  philosophiques  et  politi- 
ques d^un  anonyme  sur  V Esprit  des 
ïoiSj  dont  on  a  enrichi  l'édit.  des  Œu- 
vres de  Montesquieu  donnée  à  Amst.  et 
Leipz.,  1765,  6  vol.  iu-12.  «  Plein 
d'admiration  pour  le  génie  de  l'illustre 
président,  lit-on  dans  la  Notice  sur  la 
vie  el  les  écrits  d'Elie  Luzac,  par  H.- 
C.  Cras,  professeur  de  droit  à  Amster- 
dam (Paris,  1813,  in-8»).  il  [Luzac] 
regrettoit  de  le  voir  k  chaque  instant 
séduit  par  l'amour  d'antithèses  indignes 
de  trouver  place  dans  un  examen  sé- 
rieux, el  livré  à  une  affectation,  à  une 
recherche  d'esprit doublementcondam- 
nabledansun  homme  aussi  spirituel... 
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Les  Remarques  de  Luzac  sur  TEsprit 
des  lois  ne  tendeDl  qu'à  rendre  la  ieo- 
tnre  de  ce  bel  ouvrage  plus  générale- 
ment ullle,  en  détruisant  ou  en  affai- 
blissant du  moins,  dans  Tesprit  des 
jeunes  gens,  l'impression  que  des  hy- 
pothèses ingénieuses  et  un  style  bril- 
lant manquent  si  rarement  de  produi- 
re. »  C'est  aussi  dans  l'intérêt  de  la 
vérité  que  Luzac  s'attacha  à  combattre 
dans  deux  Lettres  d'un  anonyme  à 
M.  J.-J,  Rousseau,  Lond.,  4 166,  et 
Paris,  1767,  in -8%  les  assertions  pa- 
radoxales de  l'auteur  du  Contrat  social 
et  do  rÉmile.  Il  s'attaqua  ensuite  aux 
disciples  de  Hutcheson  ,  l'auteur  du 
système  de  philosophie  morale  qui  dé- 
rive ses  principes  des  sentiments  plus 
ou.  moins  agréables  ou  désagréables 
qui  accompagnent  nos  actions,  eu  éta- 
blissant ainsi  le  sentiment  moral  légis- 
lateur de  la  volonté.  Il  publia  contre 
ce  système,  qui  peut  aisément  dégé- 
néreren  un  an^î'mc^ra/iim^  dangereux» 
Briefmsseling  van  Philagathos  en 
Philalethes  over  de  leer  van  het  te- 
delyk  gevoelj  Utrecht,  1771,  in -8% 
où  il  tit  sentir  avec  force  combien  le 
sentiment  moral  est  variable,  arbitrai- 
re, personnel,  et  incapable  par  consé- 
quent de  servir  de  base  solide  à  la 
morale.  L'année  suivante,  il  ût  impri- 
mer une  traduction  française  des  In- 
stitutio7is  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens,  par  Wolf,  avec  des  additions 
et  des  notes  instructives  (Leyde,  1772, 
t  vol.  in-4',  ou  6  vol.  in-8«).  »  Il  s'é- 
tait surtout  attaché ,  dit  le  prof.  Cras, 
à  présenter  des  éclaircissements  phi- 
losophiques sur  la  législation  romaine 
et  sur  les  précieux  fragments  des  an- 
ciens jurisconsultes...  Dans  d'autres 
parties  de  cet  excellent  commentaire, 
qui  contient  les  fruits  de  ses  longues 
méditations  et  de  ses  études  favorites, 
Luzac  s'arrête  à  des  points  longtemps 
débattus  du  droit  naturel ,  et  presque 
jamais  il  n'en  termine  l'examen  sans 
avoir  levé  les  doutes  et  fixé  l'opinion 
du  lecteur.  » 

Malgré  les  éloges  unanimes  que  ce 
layant  travail  lui  valut,  Luzac  ne  le 


tenait  pas  pour  satisfait;  il  sentait  qu'il 
pouvait  faire  mieux  et  il  ne  désespérait 
pas  de  l'emporter  sur  Wolf.  11  avait 
conçu  le  plan  d'un  plus  vaste  ouvrage 
où  il  se  proposait  d'examiner  l'homme, 
comme  être  raisonnable  el  iibre,en  lui- 
môme  ;  comme  être  sociable,  dans  sei 
relations  avec  ses  semblables  ;  comme 
personne  civile,dans  ses  rapports  avec 
le  souverain  ;  il  voulait  compléter  son 
travail  par  un  chapitre  spécial  sur  le 
droit  des  gens.  Malheureusement  les 
graves  événements  qui  surgirent  bientôt 
après  firent  oublier  les  discussions  phi- 
losophiques qui  avaient  eu  tant  de  char- 
mes pour  le  xviii*  siècle,  et  les  luttes 
politiques  dans  lesquelles  Luzac  se  jeta 
avecquelque  emportement, le  détournè- 
rent de  ce  grand  ouvrage,  dont  il  n'a 
paru,  sept  ans  après  la  mort  de  l'au- 
teur, que  lar*  partie  sous  ce  titre  :  Du 
droit  naturel,  civil  et  politique  ^ 
en  forme  d'entretiens,  Amst.,  1808, 
3  vol.  in-8». 

C'est  en  1772  que  Luzac  commença 
à  se  prononcer  entre  les  partis  politi- 
ques qui  divisaient  la  Hollande  ;  il  ne  se 
rangea  pas  du  côté  des  novateurs.  Ad- 
mirateur des  institutions  à  l'ombre 
desquelles  les  sept  Provinces-Unies 
avaient  conquis  leur  indépendance  et 
fondé  leur  grandeur,  attaché  de  cœur 
et  d'âme  à  la  maison  d'Orange, il  se  mit 
à  prêcher  le  retour  k  une  forme  de  gou- 
vernement qui  n'était  plus  en  harmonie 
ni  avec  les  idées  ni  avec  les  besoins  de 
la  nation,  et  s'attacha  avec  affectation 
dans  les  Annales  belgiques,  recueil 
périodique  qu'il  publia  en  hollandais  de 
1772  à  1 776,  eu  1 5  vol.  in-1 2  (1),  à 
vanter  les  services  des  stathouders  et  à 
faire  sentir  le  danger  des  révolutions. 
Son  stathoudérisme  le  brouilla  avec  ses 
oncles,  qui  appartenaient  au  parti  libé- 
ral, et,  en  même  temps,  ses  attaques 
très-vives  lui  attirèrent  la  haine  des 
patriotes,  qu'il  prit  à  tâche,  en  quel- 
que sorte,  d'exaspérer ,  en  mettant  au 
jour  coup  sur  coup  Reinier  Vryawrti 

(1)  Ces  feuilles  voltoles,  qui  oe  partUicnt 
pts  avoir  été  Jtmiis  réunies  «a  toIuidm,  soat 
devenues  introuvablM. 
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onpartydig$  brieven,  Deventer  et 
Zwoll,  1781-84, 4  yol.  in-8';  Vader- 
landsche  brievcn,  dont  il  ne  parut  que 
sept  numéros  en  4785;  De  vader- 
landsche  staatshcschouwerSy  cah.  I- 
IX,  1785;  Lettres  [X]  sur  les  dangers 
de  changer  la  constitution  primitive 
d*un  gouvernement  public,  Lond. 
1792,  in-8*,  sans  parler  d'un  grand 
nombre  de  pamphlets  mordants  qui  fu- 
rent publiés  par  lui  sous  le  voile  de 
Tanonyme,  de  1 780 à  f  795. Mais  ce  fut 
an  vain  qu*ii  lutta  avec  un  courage  di- 
gne d'un  meilleur  sort.  Le  torrent  ré- 
volutionnaire emporta  la  forme  de  gou- 
Ternement  qu*il  essayait  de  défendre, 
et  il  eut  la  douleur  d'assister  au  triom- 
phe de  ses  ennemis  politiques.  Il  mou- 
rut kLeyde  en  1796. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités,Elie  Luzac  adonné  des  trad.bollan- 
daises  des  Devoirs  d'un  prince  réduits  à 
un  seul  principe,  par  Moreau  (Leyde, 
1 778,8*)(1)etdu  livre  d'Accarias  deSé- 
rionne  sur  la  Richesse  de  la  Hollande, 
dont  il  avait  impr.une  double  édition, 
en 2 vol.  in-4*et5  vol.in-8°.en  1778. 
Cette  dernière  trad.  qui  vaut  infiniment 
mieux  que  l'original,  tant  à  cause  des 
corrections  importantes  et  des  addi- 
tions considérables  que  Luzac  y  a  fai- 
tes, qu'à  cause  des  nombreuses  pièces 
justificatives  qu'il  y  a  jointes,  répand 
de  grandes  lumières  sur  la  statistique 
et  l'économie  politique;  elle  parut  à 
Leyde,  sous  le  titre  de  Hollands  ryk- 
dom,  1780,  4  vol.  in-8*;  nouv.  édit., 
4801,  in-8*. 

Elie  Luzac  avait  été  marié  deux  fois. 
Sa  première  femme  ne  lui  donna  qu'une 
fille  qui  épousa  Le  Jeune  et  mourut 
sans  postérité.  La  seconde  le  rendit 
également  père  d'une  fille,  qui  vécut 
dans  le  célibat. 

LYOPiET  (Pierre),  savant  natura- 
liste, et  non  moins  bon  anatomiste 
qu'excellent  dessinateur  et  graveur, 
naquit^  Maëstricht ,  le  21  juill.  1707» 
d'une  famille  originaire  de  la  Lorraine 

(1)  Sont  ce  litre  :  Ve  pUgten  der  overhrden 
of  vertoog  over  de  regtwaardigkeidf  Leyde, 
1779,  ln-8».         9 


qui  avait  fui  les  persécutions,  et  mou- 
rut^ La  Haye,  lelOjanv.  1789. 

Benjamin  Lyonet,  pasteur  de  l'f- 
glise  française  de  Heusden ,  dirigea 
lai-même  la  première  éducation  de  son 
fils.  Doué  d'une  aptitude  merveilleuse 
pour  les  langues ,  le  jeune  Lyonet  se 
rendit  familiers,  en  peu  d'années,  le 
latin,  le  grec,  l'hébreu,  le  français, 
l'italien,  l'espagnol,  l'allemand  etl'an- 
glais,  sans  négliger  les  arts  d'agré- 
ment, la  musique,  le  dessin ,  la  sculp- 
ture môme  (1),  pour  lesquels  il  mani- 
festait des  dispositions  non  moins  éton- 
nantes. En  un  mot,  sa  vocation  n'était 
pas  limitée,  il  était  propre  à  tout.  Son 
père  le  destinait  à  la  carrière  qu'il  par- 
courait lui -môme.  Lyonet  fit  donc 
sa  théologie,  mais  lorsqu'il  fut  arrivé 
au  terme  de  ses  études,  il  y  renonça 
pour  se  livrer  ï  la  jurisprudence.  Au 
bout  d'un  an  passé,  à  l'université 
d'Utrecht,  il  fut  en  état  de  prendre  ses 
degrés.  11  publia  à  cette  occasion  une 
Dissertation  académique  sur  le  légi- 
time usage  de  la  question  ou  de  la 
torture  y  qui  passe  pour  un  des  meil- 
leurs traités  sur  la  matière.  Après  avoir 
suivi  quelque  temps  le  barreau  à  La 
Haye,  il  obtint  auprès  des  Etats-Géné- 
raux des  Provinces-Unies  l'emploi  de 
secrétaire  des  chiftres  et  de  traducteur 
juré  pour  le  latin  et  le  français.  Cette 
place  lui  laissant  quelques  loisirs,  il  se 
livra  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  et 
forma  dans  ce  but  un  recueil  de  dessins 
coloriés  dont  on  admire  la  rare  perfec- 
tion. Rien  ne  peut  égaler  l'admiration 
dont  je  fus  saisi  en  parcourant  pour  la 
première  fois  les  deux  magnifiques 
portefeuilles  contenant  ces  dessins  , 
écrit  le  naturaliste  Jacq.  Brè»  dans  une 
notice  sur  les  mss.  de  Lyonet,  insé- 
rée dans  le  Magasin  encyclopédique 
(r»  année,  T.  11).  «  Ce  ne  sont  pas,  à 
proprement  parler,  des  dessins,  qui 
les  remplissent,  ce  sont  de  véritables 
miniatures,  et  des  miniatures  telles 

(1)  On  coDterve  de  lui  un  bas-relief  en  bois 
sculpte,  représentant  i4;>0i/(7n  et  les  Muses,  et 
qualifié  de  chef-d'œuvre  par  le  peintre  Van- 
gool  (^'ouv.  Théâtre  des  peintres  baiaves). 
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qu'on  n'a  pu  encore  trouver  jusqu'ici 
aucun  artiste  en  état  de  les  rendre  par 
la  gravure.  » 

Les  recherches  entoraologiques  de 
Lyonet  lui  fournirent  les  Remarques 
dontil  enrichit,en  les  accompagnant  de 
deux  planches,  la  traduction  française 
de  la  Théologie  des  insectes  ,  où  dé- 
monstration des  perfections  deDieu, 
dans  tout  ce  qui  concerne  les  insectes, 
par  Lesser  (La  Haye,  4742).  Réaumur 
jugea  ce  livre  digne  d'être  réimp.  à 
Paris,  et  y  ajouta  lui-même  de  nouv. 
remarques  (1745, 2  part.  in-8'').Le  cé- 
lèbre Abraham  Tremhley,  de  Genève, 
résidait  alors  à  La  Haye,  où  il  fit  ses  bel- 
les découvertes  sur  les  polypes. Il  asso- 
cia Lyonet  à  ses  travaux. L'artiste  Van- 
delaar  s'était  chargé  de  graver  les  fi- 
gures que  dessinait  Lyonet  ;  mais  il 
arriva  que,  le  travail  marchant  trop  len- 
tement au  gré  de  l'auteur,  Lyonet  eut 
l'idée  de  suppléer  l'artiste.  Après  une 
leçon  d'une  heure,  Anch^ io  sonpit- 
tore!  put-il  s'écrier;  il  se  mit  donc  à 
l'œuvre,  et  les  huit  dernières  planches 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
d'un  nouveau  genre  de  polypes  d'eau 
douce  (1744),  «morceaux  de  gravure 
remarquables  par  leur  délicatesse  non 
moins  que  par  leur  exactitude  »  témoi- 
gnèrent quMl  n'avait  pas  trop  présumé 
de  ses  forces. 

«  Une  aussi  heureuse  tentative  en- 
couragea Lyonet ,  dit  M.  Cuvier  dans 
une  intéressante  notice  qu'il  a  consa- 
crée h  ce  savant  dans  la  Biogr.  univ. 
Il  résolut  d'appliquer  le  talent  qu'il 
venait  de  se  découvrir,  à  perpétuer  ses 
propres  observations  ;  mais  il  voulut 
qu'elles  portassent  sur  un  objet  digne 
d'un  pareil  talent.  Après  s'être  attaché 
i  divers  sujets ,  sur  lesquels  il  se 
trouva  presque  toujours  devancé  par 
des  naturalistes  qui  s*en  occupaient  en 
même  temps  que  lui,  il  en  choisit  en- 
fin un  qu'il  jugea  capable  de  rebuter 
toute  autre  patience  que  la  sienne.  Ce 
fut  l'unatomio  d'une  seule  chenille, 
celle  qui  ronge  le  bois  de  saulo  et  qui 
est  si  commune  en  Hollande  (le  Pha- 
lana  cossus  do  Linné). Mais  cotte ana- 


tomie  devint  dans  ses  mains  un  travail 
immense;  et  le  livre  où  il  la  décrivit, 
les  Ggures  où  il  la  représenta  ,  furent 
placés,  à  l'instant  où  ils  parurent,  au 
nombre  des  chefs-d'œuvre  les  plus 
étonnants  de  l'industrie  humaine.  » 

Cet  ouvrage  intitulé  :   Traité  ana- 
tomique  de  la  chenille  qui  ronge  le 
lois  de  sauleX^  Haye  et  Amst.,1760, 
forme  un  volume  in-4*  de  plus  de  600 
pages,  avec  18  planches;  les  exem- 
plaires qui  portent  la  date  de  La  Haye, 
1762,  sont  augmentés  d'une  explica- 
tion abrégée  des  planches  et  d'une 
description  de  l'instrument  et  des  outils 
dont  l'auteur  s'est  servi  pour  anatomi- 
ser  à  la  loupe  et  au  microscope^  etc. 
Dans  sa  préface  (pp.  xxii) ,  l'auteur 
avoue  (ce  qu'on  a  peine  à  croire)  que 
son  ouvrage  «  est  plutôt  le  fruit  de 
quelques  boutades  de   mauvaise  hu- 
meur, que  d'un  goût  décidé  pour  l'ana- 
tomie.»  L'amour  de  la  science  et  de  la 
gloire  ne  l'aurait  pas  mieux  inspiré. 
«  L'auteur ,  dit  Cuvier ,  y  fait  con- 
naître toutes  les  parties  d'un  si  petit 
animal,  avec  plus  de  détail  et  d'exac- 
titude, on  peut  le  dire,  que  l'on  ne  con- 
naît celles  de  l'homme.  Le  nombre 
seul  des  muscles ,  tous  décrits  et  re- 
présentés,est  de  quatre  mille  quarante- 
un;  celui  des  branches  de  nerfs  et  des 
rameaux  des  trachées  est  infiniment 
plus  considérable.  On  y  voit  de  plus 
les  viscères  avec  tous  leurs  détails; 
et  tout  cela  est  rendu  par  des  artifices 
de  gravure  si  délicats,  par  des  tailles 
si  fines,  si  nettes,  si  bien  appropriées 
au  tissu  des  substances  qu'elles  doivent 
exprimer, que  l'œil  saisit  tout  avec  plus 
de  facilité  que  s'il  s'appliquait  à  l'objet 
même  et  en  s'aidant  du  microscope. 
Charles  Bonnet  regardait  ce   livre 
comme  une  des  plus  belles  démonstra- 
tions, en  fait,  de  l'existence  d'une 
première  cause.  »  L'ouvrage  de  Lyo- 
net est,  en  efi'et,  un  prodige  d'habileté; 
jamais  l'industrie  humaine  ne  pourra 
aller  au-delà. 

«  Un  trait  qui  fait  honneur  à  la  sen- 
sibilité de  Lyonet ,  non  moins  qu'à  sa 
dextérité,  continue  Cuvier,  c'est  l'at- 
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tention  qu*il  a  de  faire  remarquer  qu*il 
n'a  eu  besoin  de  sacriûer  à  ses  obser- 
TatioDS  qu'un  très  petit  nombre  d^ndi- 
Tidas.  Pour  les  empêcher  de  souffrir» 
il  les  suffoquait  dans  Pesprit  de  yId, 
avant  de  les  ouvrir.  Ses  observations 
sont  si  délicates  qu'elles  parurent  d'a- 
bord incroyables,  et  il  fut  obligé,  pour 
se  concilier  la  conûance  du  public,  d'en 
rendre  témoins  dos  hommes  habiles, 
tels  qu'Albinus  et  A.llamand.  Il  a  même 
préparé  et  laissé  entre  deux  verres  le 
système  nerveux  de  l'animal  tout  en- 
tier. Il  se  proposait  de  suivre  la  même 
chenille  dans  ses  développements ,  et 
d'eu  faire  Tanatomie  dans  son  état  de 
chrysalide,  et  dans  son  état  parfait  ou 
de  papillon  ;  mais  un  accident  qui  lui 
affaiblit  la  vue  vers  l'âge  de  soixante 
ans,  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  com- 
plètement son  projet.» 

Cependant,  quoique  demeuré  à  l'é- 
tat d'essai,  il  se  proposait  de  donner 
ce  travail  au  public,  en   réunissant 
dans  un  môme  volume  quelques-unes 
des  observations  qu'il  avait  faites  sur 
d'autres  sujets.  Dans  un  Avertissement 
mis  en  tête,  il  exposait  les  raisons  qui 
Pavaient  fait  renoncer  à  sa  première 
entreprise  «quoique  fort  avancée.» 
Repassant  un  jour  sous  ses  yeux  ses 
riches  portefeuilles,  «  il  lui  vint  dans 
l'esprit  que  s'il  y  ayoil  trop  d'obstacles 
à  vaincre  pour  le  premier  de  ses  plans, 
qui  étoitde  publier  une  description  his- 
torique des  insectes  qu'il  avoit  trouvés 
en  fort  grand  nombre  aux  environs  de 
La  Haye,  il  y  auroit  pourtant  moyen 
d'en  détacher  des  objets  pour  les  don- 
ner au  public  sous  le  titre  Recherches 
sur  Vanaiomie  et  les  métamorphoses 
de  différentes  espèces  d'insectes,  — 
et  c'est  ce  qui  me  détermina,  dit-il,  à 
former  le  présent  ouvrage  où  j'ai  tâché 
de  faire  entrer  souvent  du  singulier  et 
du  nouveau,  sans  qu'il  fût  pour  cela  le 
fruit  d'une  imagination  exallée,  mais 
simplement  celui  de  regards  attentifs  et 
réfléchis,  portés  siir  les  merveilles  de 
la  nature. 

«Et  comme  il  me  parut  que  les  divers 
essais  anatomiques  que  j'avois  faits 


pour  la  seconde  partie  de  mon  Traité 
sur  la  chenille  pourroient  être  de  se- 
cours à  celui  qui  entreprendroit  de 
mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage 
que  je  dois  laisser  imparfait,j'ai  cru  que 
ce  ne  seroit  point  un  travail  perdu  que 
de  fairo  paroUre  5  la  suite  de  mes  Re- 
cherches  ces  essais,  d'autant  plus  que, 
malgré  ce  qui  leur  manque,  les  méta- 
morphoses réelles  qu'ils  indiquent,  et 
développent  en  partie,  ne  pourront  que 
frapper    d'étonnement    tout    lecteur 
éclairé,  lorsqu'il  pensera  qu'elles  sont 
effectuées  par  un  mécanisme  intérieur 
qui  doit  être  d'une  délicatesse  et  d'une 
composition    inconcevables,    et   qui 
annonce  jusque  dans  les  plus  petits 
objets  la  graudeur  de  l'Être  infini  qui 
y  a  rassemblé  tant  de  sujets  d'admira- 
tion.nCetouvrage  ne  parut  qu'eni  8331, 
La  Haye  et  Paris,  in-i**  de  580  pp. avec 
l'explication  des  planches,  au  uombre 
de  54»  par  les  soins  de  M.  W.  de  Uaan, 
conservateur  au  musée  d'hist.  natur.  à 
Leyde.  Les  planches,  quoique  bonnes, 
sont  bien  loin  d'être   comparables  à 
celles  duTniité  sur  la  chenille;  quatre 
seulement  sont  dues  au  burin  de  Lyo- 
net.  Plusieurs   naturalistes,  tels  que 
Swammerdam,Malpighi,Réaumur,Bon- 
net,  deGeer,  s'élaieut  déjk  occupé  des 
métamorphoses  des  insectes  et  avaient 
écrit  sur  ce  sujet  des  choses  plus  ou 
moins  ingénieuses.  Mais  «  il  était  ré- 
servé à  l'immortel  Lyonet,dit  M.  Brèz, 
de  nous  révéler  ces  profonds  mystères, 
et  il  l'a  fait  avec  une  sagacité  qui  le 
met  au  dessus  de  tous  les  éloges.» 
Notre  savant  n'était  pas  tellement  ab- 
sorbé par  ses  travaux  sur  les  insectes, 
qu'il  ne  pût  encore  donner  une  partie 
de  son  temps  i  d'autres  branches  des 
sciences  naturelles.  La  conchyliologie 
avait  pour  lui  beaucoup  d'attraits.  Dès 
4749,  il  commença  une  collection  de 
coquilles  qui  devint  une  des  plus  riches 
de  l'Europe.  A  sa  mort,  elle  se  compo- 
sait de  1 283  espèces;  le  catalogue  en 
a  été  publié  par  Meuschen,  in-S*  de 
233p. Les  beaux-arts  avaientaussi  leur 
part  dans  ses  prédilections.  Le  cabinet 
de  tableaux  qu'il  était  parvenu  à  for- 
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meff  ne  comptait  pas  moios  de  560 
pièces.  Les  priucipaies  sociétés  sa- 
vantes de  l'Europe  s'honoraient  de  le 
compter  parmi  leurs  membres;  mais,on 
a  regret  de  le  dire,  TAcadémie  des 
Sciences  de  Paris  ne  vit  en  lui  que  le 
fils  d'un  hérétique  expatrié, et,  comme 
tel,  elle  le  jugea  indigne  -de  figurer, 
soit  de  près  soit  de  loin,  au  nombre  de 
ses  élus.  Cependant  la  Société  roy.  de 
Londres, en  4  748,  la  Société  des  scien- 
ces de  Hollande,  en  4753,  TÂcadémie 
royale  de  Rouen,  en  4757,  PAcadémie 
roy.  de  Berlin,  en  4760,  TAcadémie 
imp.  d^hist.  natur.  de  Vienne, enn61, 
rAcad.imp.deS.Pétersbourg.ennot, 
ne  témoignèrent  pas  les  mêmes  scru- 
pules, et  nous  pensons  que  si  la  gloire 
de  Lyonet  n'en  fut  pas  augmentée,  la 
leur  n'en  fut  pas  amoindrie.  Lyonet, 
comme  nous  l'avons  vu,  parvint  à  un 
âge  très-avancé.  «Dans  tous  les  âges 


de  sa  vie,  ses  mœurs  furent  irrépro* 
chables,  dit  le  pasteur  Marron  d^ns 
une  courte  notice  insérée  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique(4  "année,  T.  III). 
Scrupuleux  observateur  de  ses  devoirs, 
la  vertu, lareligion,la  patrie  eurentéga- 
lement  à  pleurer  sa  perte.  Il  fut  chré- 
tien de  bonne  foi.  «Lyonet  n'avait  pas 
été  marié. 11  légua  ses  mss.  à  un  de  ses 
neveux,  nommé  Croiset.  Outre  le  vo- 
lume (l'œuvres  mêlées  qui  a  été  publié 
par  M.  Haan,  il  laissa  «  un  très-grand 
nombre  d'observations  isolées  sur  des 
feuilles  volantes,»  que  M.  Brèz  pro- 
mettait, en  1795,  de  rédiger.  Nous  ne 
savons  s'il  a  donné  suite  h  ce  projet, 
non  plus  qu'à  celui  de  choisir  parmi 
la  «  très  -précieuse  correspondance  »  de 
Lyonet  avec  Réaumur,Bonnet,Le  Cat, 
Trembley,  etc.,  ce  qui  lui  paraîtrait 
mériter  l'attention  des  savants,  et  d*en 
faire  jouir  le  public. 


MACHUREAULT  (Josus) ,  chi- 
rurgien habile,  né  à  Châlons-sur- 
Sadne,  le  8  mai  4564,  et  mort  dans 
cette  ville,  le  4  mai  4  622.  Papillon 
nous  apprend  que  Machureault  profes- 
sait les  doctrines  du  protestantisme, 
lorsqu'il  soutint  à  Arles,  à  l'âge  de  47 
ans,  des  thèses  sur  la  chirurgie  avec 
tant  d'éclat  que,  malgré  sa  religion,  on 
lui  donna  le  titre  d'abbé  des  chirur- 
giens. Il  vint  ensuite  à  Paris  suivre  les 
leçons  de  Du  Laurens,  médecin  célè- 
bre et  professeur  d'anatomie.  De  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  y  obtint  des 
lettres  de  prévôt  des  maîtres  chirur- 
giens ,  et  y  exerça  sa  profession  avec 
beaucoup  d'honneur.  On  a  de  lui,  sans 
parler  d'un  Traité  des  vertus  et  des 
vices  resté  inédit: 

I.  Exercices  touchant  V amitié  ^ 
4644,in-42;  Gen.,  4644,  in-42. 

II.  Vers  françoiif  publ.  en  této  du 


Recueil  d'arrêts  du  parlement  de  Bour- 
gogne, par  Joh  Boutot  (4  623,  in-  4''). 
M  AGI  ET  (Jban),  procureur  au  bail- 
liage de  MeHux,  «  homme  vigilant  et  de 
fort  bon  esprit ,  »  victime  de  la  Saint- 
Barthélémy.  La  nouvelle  des  massacres 
exécutés  à  Paris  parvint  à  Meaux  le  di- 
manche, sur  les  quatre  heures  du  soir, 
apportée  par  un  courrier  exprès  adressé 
à  Louis  Cosset,  procureur  au  bailliage. 
A  sept  heures,  les  portes  de  la  villa 
furent  fermées, les  maisons  des  Hugue- 
nots fouillées ,  et  tous  ceux  qu'on  y 
trouva,  hommes  et  femmes,  traînés  en 
prison.  Avertis  à  temps  de  ce  qui  se 
passait  par  Matthieu  Moreau,  les  Pro- 
testants qui  habitaient  le  Grand-Mar- 
ché s'enfuirent,  en  sorte  que  lorsqu'il 
s'y  transporta,  escorté  de  ses  sicaires, 
le  lieutenant  Cosset  ne  trouva  plus 
que  quelques  femmes,  «  avant  les- 
quelles tuer,  raconta  d*Anbigné ,  ils 
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choisirent  celles  qu'ils  vouloient  viol- 
1er,  et  puis  assomment  lout  en  un  mon- 
ceau. »  Au  nombre  de  celles  qui  péri- 
rent, on  cite  les  femmes  de  Quentin 
Rentier,  du  drapier  Jean  de  Frunoy^ 
du  mercier  catholique  Guillot,  celle  de 
Philippe  Savart ,  une  veuve  nommée 
Geneviève  Dalibert^  La  Pringette, 
Pasquette ,  la  femme  du  cordonnier 
Nicolas  et  celle  du  bonnetier  du  môme 
nom. 

Enivrés  par  Todeur  du  sang  et  fu- 
rieux de  révasion  des  Huguenots  du 
Grand-Marché,  les  zélés  soutiens  de  la 
foi  romaine  rentrèrent  en  ville  et  re- 
commencèrent les  perquisitions  avec 
un  redoublement  d'ardeur.  Jean  Maciet, 
qui  avait  réussi  à  se  cacher,  fut  décou- 
vert et  immédiatement  égorgé.  Gilles 
Le  Comte ,  marchand  drapier,  tomba 
ensuite  entre  les  mains  des  meurtriers, 
qui  le  précipitèrent  par  la  fenêtre  et  le 
traînèrent  par  les  pieds  jusqu'k  la  Mar- 
ne, oùils  le  jetèrent  après  Tavoir  percé 
de  coups  de  poignard.  Trois  autres  fu- 
gitifs, réfugiés  sur  le  toit  d'une  maison, 
furent  poursuivis,  saisis  et  tués  sur 
place.  Tels  furent  les  exploits  des  dé- 
fenseurs de  l'autel  pendant  cette  pre- 
mière nuit.  Le  lendemain  26  août,  les 
assassins  se  transportèrent  au  ch&teau 
où  les  Prolestants  arrêtés  la  veille 
avaient  été  enfermés,  au  nombre  d'en- 
viron deux  cents.  «  Gosset  sur  les  de- 
grez  de  la  prison,  continue  d'Aubigné, 
appelle  par  roolle  tous  les  enfermez, 
que  quatre  ou  cinq  assommoient  et 
précipitoient  dans  les  fossez  du  chas- 
teau;  mais  enfin  ceux-ci  estans  lassez, 
la  foule  mena  le  reste  dans  la  rivière.» 
Que  s'est-il  passé  de  plus  odieux  dans 
les  massacres  de  septembre?  Les  noms 
d'une  partie  de  ces  martyrs  sont  arrivés 
jusqu'à  nous.  Ce  sont  ceux  de  Nicolas 
Ozanne^éln  de  Meaux, qui  tomba  un  des 
premiers  ;  Nicolas  Maciet,  greffier  au 
bailliage,  frère  de  Jean,  Claude  Bon- 
tems  et  Philippe  Poyet ,  praticiens , 
L0W.S  Villette,  notaire  ,  Jean  Adam, 
sergent  au  Châlelet  de  Paris,  Jea»  Lié- 
vin,  Quentin  Croyer,  surveillant  de 
réglise,  Faron  Regnard^  Nicolas 


Montdolot,Guy  Blondel,  Jean  Foulée 
tous  gros  marchands,  67/attrftf  Rentier, 
potier  d'élain,  Nie.  Caillot  et  J,  Gau- 
tier, oT{^yTes,Josse  Lamiral,  drapier, 
/.  Séguin,  fils  du  grenetier  du  tel,  J. 
LaloUe,  tailleur ,  Nie.  Beaufort  et  /. 
Taupin,  merciers,  J.  Vin,  foulon,  /. 
Jarry,  tondeur,  Jacq.  Bouville,  J.  Le 
Sourd  et  un  nommé  le  père  Adam , 
cardeur  de  laine,  Guillaume  Benard, 
etc.  Faron  Haren  ou  Harang,  ancien 
échevin  ,  qui  était  détesté  des  Catho- 
liques à  cause  du  rôle  qu'il  avait  joué, 
dix  ans  auparavant,  lors  du  pillage  de 
Tabbayede  Saint-Faron, fut  traité  avec 
une  barbarie  sauvage.  Avant  de  l'as- 
sommer, on  lui  coupa  le  nez,  les  oreil- 
les e>  les  parties  génitales.  Le  soir 
venu,  les  assassins  harassés  jetèrent 
dans  une  tranchée  creusée  exprès  dans 
la  cour  du  chùteau,  soixante-dix  ca- 
davres sanglants  et  mutilés.  Quoique 
percés  de  coups ,  Jean  Laloue  et  Jean 
Taupin  n'étaient  pas  encore  morts  :  ils 
revinrent  à  eux  etparvinrent  à  sortir  de 
leur  fosse  au  milieu  de  la  nuit;  mais  à 
quelques  pas  de  là,ils  tombèrentde  dé- 
faillance. Le  lendemain  matin,  on  les 
acheva  et  on  les  rejeta  dans  la  tranchée. 
Ce  jour  même ,  la  prison  fut  à  peu  près 
vidée.  Les  47  derniers  survivants  fu- 
rent menés ,  dans  la  nuit  du  28  au  29, 
au  moulin  de  la  Juiverie,  poignardés 
et  jetés  dans  la  Marne.  Un  seul  échap- 
pa. Ce  fut  le  drapier  Pierre  Foulé , 
qui,  malgré  la  violence  de  sa  chute  et 
le  coup  de  poignard  qu'il  avait  reçu , 
fut  assez  heureux  pour  gagner  la  rive. 
Eclairé  par  le  danger  qu'il  avait  couru, 
il  se  convertit  et  vécut  encore  1 5  ou 
4  6  ans. 

HIACARD  (Jean),  ou  Macart,  na- 
tif de  Crau  en  Provence,  fit  ses  études 
dans  le  collège  de  Presles,  dirigé  par 
le  célèbre  Ramî^s,  Etienne  Pasquier 
lui  rend  ce  témoignage,  n  qu'il  avoit 
fort  bien  estudié.  »  En  4  548,  Macard 
se  retira  à  Genève.  Pasquier  affirme 
q,\ie  Calvin  lui  fit  épouser  sa  nièce, 
mais  tout  nous  porle  à  croire  que  c'est 
une  erreur  {Voy.  lll,  p.  4  42).  Nommé 
pasteur  à  Genève,  en  4  556,  il  fut  en- 
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voyé  hi  Paris,  au  mois  de  janvier  4  558, 
comme  successeur  de  Des  Gallars 
{Voy,  IV,  p.  244);  cepeudanl  il  n'y  fit 
qu'un  séjour  de  quelques  mois.  Dès 
le  mois  d'août,  il  fui  rappelé  et  rem- 
placé par  François  de  MoreL  11  mou- 
rut, CD  i  560,  à  Genève  oh  il  avait  ob- 
tenu, ainsi  que  son  fils  Jein,  les  droits 
de  bourgeoisie,  qui  lui  avaient  été  ac- 
cordés gratuitement,  le  27nov.  1556. 

MAOLER  (Jacques),  pasteur  à 
Montbéliard,  a  publié  :  Simple  récit 
de  la  vérité  contenue  }s  sainctes 
Escriiures  et  livres  des  Pères  ortho* 
doxes,  docteurs  de  V  Eglise  primitif 
ve,  touchant  V ascension  et  majesté^ 
la  Cène,  le  baptesme  et  la  prédesti" 
nation  de  Christ,  Monll)él.J590, 8\ 

MACQUIW  (A.-D.),  a  publié,  se- 
lon Watt,  History  of  three  hundred 
animais,  recomposed  and  augmen- 
ted,  Lond.,  4  812,  in-8".  Nous  n'hé- 
sitons pas  à  admettre  dans  notre  cadre 
cet  écrivain,  descendant,  selon  toute 
probabilité ,  de  la  famille  rochelloise 
qui  donna  un  vice-amiral  à  la  flotte 
commandée  par  Guitton  en  1624 
(Voy.  V,  p.  410).  Mais  nous  n'osons, 
dans  l'incertitude  où  nous  sommes  tou* 
chant  la  religion  qu'il  professait,  ré- 
clamer pour  la  France  protestante  Jean 
Macquia ,  avocat  à  Fontenay,  qui  a 
écrit  l'Oraison  funèbre  de  J.Besly,imp. 
avec  l'Histoire  des  comtes  du  Poitou 
(Paris,  1647,  in-fol.). 

HADAILL  AN,  maison  fort  ancienne 
de  l'Àgénois,  qui  professa  la  religion 
réformée  pendant  plus  d'un  siècle. 

Le  premier  membre  de  celte  famille 
qui  abjura  le  catholicisme  est  Lotti;  de 
Madaillan,  8ie<ur  de  Montitaire  ou 
Montatère,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi,  gouverneur  du 
Pont-Saint-Esprit  et  colonel  des  com- 
pagnies françaises,  qui  fut  tué,  en  1 576, 
à  Tattaque  de  Pouzols,  servant  sous 
Damville,  et  qu'il  faut  peut-ôlre  dis- 
tinguer du  capitaine  Montataire  qui,en 
4  575,  accompagna  Gremian  dans  son 
expédition  contre  Àigues-Morles. 

Du  mariage  de  Louis  de  Madaillan 
avec  Marguerite  D%  Faff,  célébré  en 
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1556,  naquirent  deux  enfants  !  iékH 
et  Elisabeth, femme  de  Jean  DuPuy^ 
sieur  de  Cases,  à  qui  elle  donna  Fran-* 
çois,  sieur  de  Cases,  marié,  en  1637, 
dans  l'église  de  Charente  n,  avec  Judith 
Pallot,  fiUe  de  /«a»  Pa//o^ conseiller 
du  roi  et  des  finances,  et  de  Louise 
Hurault. 

Jean  de  Madaillan,  sieur  de  Monta- 
taire, servit  avec  distinction  dans  les 
rangshuguenots,notammentàCoutras, 
à  Arques,où  il  fut  blessé  au  genou,  et 
à  Ivry.  En  1590,  il  défit  les  Ligueurs 
près  d'Alençon  et  reprit  le  château  de 
Lassay.  Après  la  conversion  de  Hen- 
ri IV,  il  quitta  la  Cour  et  se  retira  Si 
Thouars, place  de  sûreté  dont  il  devint 
gouverneur  après  Des  Gros,  en  1 597 
{Ponds de  Brienne,  N"  221). La  môme 
année, le  Poitou  le  députa  avecLaC7Atf- 
valière  à  l'Assemblée  politique  de  Châ- 
tellerault.  En  1599,  il  fut  commissaire 
pourl'exécution  de  redit  de  Nantes  dans 
le  Poitou  {Fonds  de  Brienne,  N»  209) . 
En  1611  et  en  1614,  Louis  XIII, 
sans  doute  pour  acheter  sa  neutralité, 
lui  donna  8,000  livres  de  pension. 
Il  n'est  pas  probable  qu'il  ait  pro- 
longé ses  jours  au-delà  de  cette  der- 
nière date.  Il  avait  épousé,  en  4590, 
Judith  de  Chauvigne'Bois/yon.De  ce 
mariage,qui  le  rendit  beau-frère  d^ Ar- 
naud de  brunet  (Voy.lll,p.51),  na- 
quirent :  4*  IsAAc, qui  suit;  —  V  Phi- 
lippe, qui  fit  souche; —  3*  Guy,  sieur 
de  Roberval; — 4**  Une  fille  qui  épousa 
Pa//or.A  ces  quatre  enfants  mentionnés 
par  Du  Chesne  (Collect,  Du  Chesne^ 
Yol.37),il  convient  sans  doute  d'ajou- 
ter Cla/udeM'fOïi  de  Moutataire,^«»rt 
de  Madaillan  cl  Philippin  de  Madail 
lan,  sieur  deBoisfron,qui  figurent  dans 
les  Reg.  de  l'église  de  Chareuton,  en 
4612,  1618  et  1620,  comme  parrains 
de  trois  enfants  de  Jean  Pallot, 

I. Selon  le  Dict.hislorique  du  Maine, 
Isaac  de  Madaillan,  sieur  de  Montataire, 
marquis  de  Lassay« porta  les  armes  des 
sa  plus  tendre  jeunesse.  En  1622,  il 
servit  contre  ses  coreligionnaires  sous 
les  ordres  du  duc  d*£lbeuf; aussi  le  roi 
le  gratifia-t-il  d'une  pension  de  4,000 
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Unt§,qfû  foi  portée  à  7,000,«a  4644. 
m  prit  plus  taràdu  service  do  Hollande» 
•t,  à  son  retour  en  France,  il  abjura  la 
religion  protestante  avec  les  deux  fils, 
Louis  et  René,  qu^il  avait  eus  de  son 
mariage,  célébré  à  Chareulon  en  4627, 
avec  Jeanne  de  VarignieSt  fille  de 
Tannegui^  sleur  de  Blainville,  conseil- 
ler d*état  et  privé, capitaine  de 50  hom- 
mes d^armes,  lieutenant  pour  le  roi  en 
Normandie,  et  à' Antoinette  Du  Parc 
(Reg.  deCharenU). 

II.  Philippe  de  Madaillan,  sieur  de 
Ckauvigné  en  Anjou,  fut  père  de  plu- 
sieurs enfants  qui  tous  moururent  sans 
postérité,  excepté  Philippe,  comte  de 
Gbauvigné  et  marquis  de  Lespare, 
né  vers  1630.  En  4  683,  ]e  comte  de 
Gbauvigné  demanda  Pierre  de  Macé 
pour  ministre  au  synode  de  TÀnjou 
tenu  à  Serges  {Àreh.  gén.Tr.  284).U 
était  donc  huguenot  et  zélé  huguenot, 
9i  il  le  resta  quelqne  temps  même 
après  la  révocation.  Le  5  janv.  4686, 
le  roi  lui  fit  signifier  qu'il  eût  à  se 
convertir  sous  trois  jours  ou  à  quitter 
Paris  et  à  se  retirer  dans  sa  province 
(Ibid.  E.  3372).  L'exil  dont  il  était 
menacé  l'elIra  ja^  en  sorte  que  le  Mer- 
cure du  mois  de  fév.4686put  enregis- 
trer la  conversion  du  comte  de  Madail- 
lan  de  Les|are,  «qui  avait  été  si  pleine- 
ment convaincu  qu'il  publia  les  motifs 
de  sa  conversion.»  Nous  supposons 
que  le  Mercure  veut  parler  d'une  pièce 
de  vers  (ins.  dans  son  numéro  d'avril) 
qne  Madaillan  présenta  à  Louis  XIV 
pour  lui  rendre  compte,  dil-il. 

Des  rafsonsqai  in*ont  fait  le  plus  d'impression, 
Ptar  ne  faire  embrasser  votre  religion. 

La  première  de  ces  raisons  si  con- 
Taincantes,  c'est 

La  longue  svtcession 
fltt*oo  toit  de  tous  les  temps  dans  l'Eglise 

[r«naine, 
(Snccetaioi  qui  m'a  toojoars  tait  da  i%  peiae). 

La  2*,c*est  que«  des  gens  versez  en 
pareilles  matières  «  lui 

Ont  fait  voir  clairement,  qnoy  qu'on  fasse  et 

[qu'on  dise, 
(h'U  B*nl  poiet  da  saint  hors  de  la  sainte 

(Eflisa. 


Cependant»  quoique  «  asieihieii  é- 
cUircy»,  ajoate-t-il,ilvivra  malheureux 

8i  Ton,  dont  les  bontex  font  la  boobear  da 

[tous, 
Ne  ne  donnez  au  moins  quelque  assenrance 
De  recevoir  un  jour  quelques  grices  de  voui. 

La  requête  était  trop  juste  pour  ne 
nas  être  octroyée.  Cependant  comme 
Louis  XIV  ni  ses  ministres  n'étaient 
bien  convaincus  de  la  sincérité  de  sa 
conversion, on  voulut  l'éprouver  d'a- 
bord, en  sorte  qu'il  vécut  malheureux 
jusqu'au  mois  de  déc.  4687,  qu'une 
pension  de  7,000  livres  lui  rendit  le 
bonheur  {Arch,  §én,E.  3373).  Il  est 
vrai  qu'en  même  temps,  on  ne  laissait 
pas  de  le  surveiller  de  près,  de  si  près 
même  qu'en  4  69^un  bruit  ayant  couru 
qu^il  se  disposait* à  fuir  eu  Hollande 
sous  un  déguisement,  ordre  fut  immé- 
diatement donné  sur  toutes  les  fron- 
tières de  rarrêter(i4rcA.jr^«.Ë.3376). 
C'était  une  fausse  alerte.  Madaillan 
resta  en  France,où  il  mourut  en  474  9, 
jigéde  89  ans,  laissant  de  son  ma- 
riage avec  Marie  Olivier  deux  fils, 
KiNi, sieur  de  Cbampigny,et  Amau&i, 
comte  de  Chau vigne. 

Une  branche  de  la  maison  de  Ma- 
daillan resta  fixée  dans  le  Midi;  elle 
professait  aussi  le  protestantisme,  mais 
elle  n'a  joué  aucun  rôle  important.  Elle 
nous  est  connue  par  le  mariage  de  ^o^- 
thasar  de  Madaillan,  sieur  d'Aigue- 
fonde,  avec  Anne  de  Guy,  (aliàs  d'£^- 
guy-de-La  Roqué)  mariage  dont  na- 
quirent EsTHER,  Balthasar,  baptisé, 
en  46S8,  dans  l'église  de  Saint- Aubin 
près  de  Mazamet,  et  P/uli,  présentée 
an  baplême,  en  4  599,  par  François 
de  Castelverdun,  sleur  de  Puycalvel 
(Arch.  gin,  Tt.  870),  et  aussi  par  l'é- 
migration d'un  Madaillan ,  sieur  de 
La  Cau,  qui  assista ,  comme  ancien  de 
l'église  d'Aymet  au  synode  provincial 
de  4664,  et  qui  sortit  de  France  à  la 
révocation,  laissant  deux  fils  au  service 
(Ihid,  Tt.  270).  Dans  la  campagne  du 
roi  Guillaume  en  Irlande ,  le  siège 
meurtrier  d'Atblone  coûta  la  vie  à  un 
lieutenant  Madaillan  qui,  sans  aucun 
doute,  appartenait  à  cette  k»oche. 
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MADIER  (Jean)  ,  snrTeillant  de 
l'église  de  Caylus,  martyr.  En  mar- 
chant sur  Montauban ,  en  4  563  {Vof. 
III,  p.  243),  Montlac  passa  par  Caylus 
el,8elon  sa  coutume,  il  fit  saisir  Madier, 
qui  fut  immédiatement  pendu.  La  corde 
cassa  et  le  patient  fut  transporté  dans 
une  maison  voisine  où  on  lui  prodigua 
les  secours;  mais  le  sanguinaire  capi- 
taine, informé  de  ce  qui  s^était  passé, 
s'y  transporta  et  fitélranglerlemalheu- 
reux  dans  son  lit.  De  là,  Montluc  se 
rendit  h  Villefranche,  où,  à  la  sollicita- 
tion du  cardinal  d'Armagnac,  «  il  fit  du 
pis  qu'il  lui  fut  possible.  »  Deux  ec- 
clésiastiques,  qui  avaient  abandonné  la 
communion  romaine ,  eurent  la  tête 
tranchée  par  son  ordre.  Arnaud  Fres- 
iines  et  uu  autre  ouvrier  furent  pendus 
sans  forme  de  procès.  Les  deux  mi- 
nistres Jean  de  La  Rive  et  Jean  de 
La  Garande  n'auraient  pas  non  plus 
échappé  à  la  mort,  si  le  consistoire  ne 
les  avait  engagés ,  quelques  jours  au- 
paravant, à  se  réfugier  à  Saint-Ântonin. 
Vaïsse ,  qui  les  avait  remplacés  et  qui 
croyait  avoirmoins  de  dangersà  courir, 
parce  qu'il  ne  s'était  pas  autant  com- 
promis dans  le  brisement  des  images, 
fut  arrêté  néanmoins, et  vraisemblable- 
ment il  serait  aussi  tombé  victime  du 
féroce  Montluc,  sans  l'intervention  de 
renseigne  de  Jarnacqui  lui  fit  rendre  la 
liberté.  C'est  couvert  du  sani;  de  ces 
infortunés  que  le  chef  catholique  se 
présenta  devant  Montauban,où  il  reçut 
un  honteux  échec. 

MADOG  (jEiN  de),  natif  du  Lan- 
guedoc, «  ayant  receu  de  Dieu  la  co- 
noissance  de  sa  vérité  et  un  vray  zèle 
de  l'honneur  de  son  nom,»  se  retira  à 
Genève ,  et  s'y  étant  fait  connattre 
avantageusement  «  par  son  zèle  et  sa 
doctrine,  »  il  fut  envoyé  comme  mi- 
nistre à  Bassin  et  à  Arzier.  Au  bout  de 
quelques  années,  s'apercevantque  son 
ministère  ne  portait  pas  les  fruits  qu'il 
espérait ,  «  mesmes  que  la  discipline 
ecclésiastique  n'estoit  receue  ni  exer- 
cée " .  il  quitta  ce  troupeau  à  col  roide 
et  retourna  à  Genève  avec  sa  femme 
enjointe  et  cinq  petits  enfants.Quelque 


temps  après,  il  reçut  vocation  de 
l'église  de  Saint-Nicolas-du^Port  en 
Lorraine ,  fortement  éprouvée  déjâi  par 
la  persécution  {Voy.  IV,  p.  261).  Il  y 
exerçait,  depuis  deux  mois,  sa  charge 
«  avec  toute  diligence  et  lidélité,»  lors- 
qu'il apprit  qu'un  seigneur  du  voisinage 
avait  l'intention  d'embrasser  les  doc- 
trines de  la  Réforme.  Désirant  le  con- 
firmer <f  en  la  conoissance  que  le  Sei- 
gneur lui  avoit  donnée ,  »  il  se  mit  tm 
roule,  le  24  mai  1564,  pour  Gerbevil- 
1er,  où  résidait  ce  néophyte;  mais  à  son 
passage  à  Lunéville,  il  fut  surpris  dans 
une  assemblée  et  arrôlé.  Le  28,  arriva 
le  procureur  général  qui  fit  signifier  à 
tous  les  Huguenots  de  la  ville,de  la  part 
du  duc  de  Lorraine,  «  que  s'ils  ne  von* 
loyent  vivre  selon  les  ordonnances  et 
FËglise  catholique  romaine^ils  eussent 
à  s'absenter  de  ses  pays  dedans  six  sep- 
maines ,  sur  peine  d'estre  pendus  et 
estranglez,  en  cas  qu'ils  fissent  le  con- 
traire. »  Quant  au  ministre  ,  il  deratt 
sortir  de  Lorraine  sous  trois  jours.  Dès 
le  lendemain,  en  eflet,  Madoc  fut  tiré 
de  sa  prison  par  le  prévôt  de  Lunéville 
et  conduit  hors  de  la  ville  pour  être  re- 
mis entre  les  mains  du  prévôt  des  ma- 
réchaux; mais  ce  dernier,  au  lieu  de  le 
conduire  à  la  frontière,  le  fit  étrangler 
et  jeter  dans  un  épais  hallier,  où  il  fut 
retrouvé  par  ses  coreligionnaires  après 
de  longues  recherches.  Ce  fut  en  vain 
que  la  reine  de  Navarre,  le  prince  de 
Condé,  l'électeur  Palatin,  le  landgrave 
de  Hesse,  le  duc  de  Wurtemberg,  le 
sénat  de  Berne  demandèrent  la  punition 
de  ce  meurtre.  Le  duc  de  Lorraine  9e 
contenta  de  répondre  à  leurs  ambassa- 
deurs, comme  il  répondit  aussi  à  la 
veuve  du  martyr,  qui  alla  se  jeter  à  ses 
pieds  avec  ses  enfants,  qu'il  ne  savtrît 
ce  que  Madoc  était  devenu. 

.\IAGALLO!V  (Daniel),  sieur  df 
RossetetdeLiMoRLiÈRE,  fut  appelé, 
en  4630,  à  remplir  li  Embrun  la  place 
de  premier  consul,  que  plusieurs  de 
ses  ancêtres  avaient  honorablement 
occupée  avant  lui.  Il  mourut  en  4640, 
laissant  un  fils  unique,  nommé  Jacoi, 
eonseiller  aecréiaire  du  roi  w  parle* 
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ment  da  Dauphiné.  A  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  le  sieur  de  La  Mor- 
lière  se  réfugia  à  Genève  avec  ses  deux 
fils  PiERBB  et  Charles,  laissant  en 
France  sa  fille  Jacqueline,  mariée  à 
N.  Trousset.  Selon  le  Dict.  de  la  No- 
blesse, qui  nousfouroitces  renseigne- 
ments, Charles  Magallon  se  convertit 
en  4669  et  épousa,  vers  4  672,  Renée 
Pépin  dans  Téglise  catholique  de  Gre- 
noble. Il  est  difficile  de  concilier  ces 
deux  faits  avec  sa  sortie  du  royaume 
en  4685,  à  moins  d'admettre  qu'il  était 
rentré,  après  son  mariage,  dans  TË* 
glise  réformée. 

IIAGE(AifTomB),8icur  deFief-Melin, 
poète  français,  florissait  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi*  sièclç.On  ne  sait  rien  sur 
vie. 


Je  D'étois  point  encore  en  ravril  de  mon  Ife 
Qtt'on   beau   désir  d'écrire  échauffoit   mon 

[eoorige, 

dit-il  dans  une  Eclogue  contre  Vexer- 
cicepoétique. 

Mais  quand  je  vit  perdu  le  printemsde  mesans, 
DoBi  je  n'eus  que  regret  pour  gain  de  ma  des- 

[ pense, 
Meo  d*nn  Juste  desdiin,  plainde  résipiscence, 
Cet  Hélicoo  je  laisse  et  renie  Apollon. 

On  doit  tenir  compte  au  poète  de  sa 
résipiscence.  Les  exemples  n'en  sont 
pas  communs. Il  supprima,  de  son  propre 
chef,  toutes  les  poésies  que  Tamour  lui 
avait  inspirées  dans  TeServescence  du 
jeune  âge,  et  ce  n'est  même  que  par 
condescendance  pour  Anne  de  Pons 
qu'il  publia  le  volume  que  nous  avons 
de  lui.  Mage  exerçait,  à  ce  qu'il  parait, 
quelque  charge  de  judicature  sur  les 
terres  de  cette  dame,  dans  la  baronnie 
d*01éron.  Il  avait  étudié  le  droit.  Ses 
ÛEtivr^f  parurent  à  Poitiers,  en  4604, 
iii-42,  chez  Jean  deMarnef,  alors  qu'il 
sentait  déjà  les  approches  de  la  vieil- 
lesse. Elles  contiennent  deux  parties. 
La  première  a  pour  titre  :  La  Polym- 
niê  ou  diverse  poésie  divisée  es  Jeux 
(405  ff.)  et  Messages  (1-70  ff.)  suy- 
tans:  4*  Eclogue,  citée  plus  haut;  V 
VAccueil  poétique  et  chrétien^  com- 
posé en  l'honneur  de  la  dame  de  Pons, 
1&S5  déc.  4  597  :  trois  nymphes,  la  La- 


tine, qui  s'exprime  en  vers  latins,  l'O- 
léronnoise  et  la  Marennaude,  se  dis- 
putent l'honneur  d'aller  saluer  leur 
dame  ;  3°  le  Triomphe  d* amour,  où  le 
poète  met  en  scène  Salomon,  Cupidon, 
Hercule  et  David;  4°  Alcide,  jeu  co- 
mique et  moral  ;  h*"  Aymée,  tragi-co- 
médie en  5  actes,  et  6*^  Jephté,  tragé- 
die imitée  du  latin  de  Bucbanan  :  ces 
cinq  petits  jeux  poétiques,  tant  par 
l'auteur  inventez  que  traduits,  ou  imi- 
tez des  Latins  ez  heures  de  son  peu  do 
loisir.  «  Je  diray  seulement,  dit  le  poêle 
à  Anne  de  Pons  à  qui  il  les  dédie,  que 
si  vous  les  daignez  voir  et  ouyr  du 
mesme  œil  et  oreille,  que  quand  ils 
furent  jouez ,  vous  leur  redonnerez 
l'ame  que  l'action  première  en  vostre 
présence  leur  donna,  et  que  despuis  ils 
semblent  avoir  perdue.»  Quant  aux  Mes- 
sages, ils  comprennent  des  odes,  dont 
plusieurs  imitées  d'Horace,  des  son- 
nets, une  satire,  un  poème  le  Saul- 
nier,  ou  de  la  façon  des  marois  sa- 
îans  et  du  sel  désistes  de  Saincton- 
ge,  quelques  épigrammes  et  plusieurs 
epitaphes  ou  éloges  funèbres.  «  Pres- 
que toutes  ses  odes  sont  morales,  «dit 
Goujet.  Dans  la  4  2*,  il  déplore  la  perle 
de  ses  «  premiers  et  seconds  »  écrits. 
La  48*  nous  apprend  qu'il  était  marié. 
Plusieurs  de  ses  odes  et  sonnets  sont 
adressés  à  Du  Bartas  qu'il  loue  avec 
excès. 

Nous  rapporterons  un  fragment  d'une 
très-bonne  satire,  la  seule  du  recueil, 
que  Mage  fit  contre  ses  concitoyens  des 
lies  de  la  Saintonge.On  regrette  qu'il  ne 
se  soit  pas  plus  souvent  exercé  dans 
ce  genre.  Cette  pièce  est  adressée  à 
Nie.  Bataille,sieur  d'Harbouville, valet 
de  chambre  du  roi. Après  avoir  ditqu'il 
épargne  le  nom  de  ceux  qu'il  reprend 
«  Pour  ne  les  plus  saliren  leur  donnant 
renom»,  le  poète  s'écrie:  «Hé!  qui 
se  pourroit  taire  où  parlent  tant  de  vi- 
ces?" 

Petit  enclns  roaiin  que  tu  enclos  de  maux  ! 
De  maux  non  naixde  toy,maisde  (esanimaux. 
^on  de  les  brute-naiz,  mais  d'un  qui  se  dii 

Le  roy  des  anima»  qui  sont  an  val  cbampes- 

[Ire... 
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Mais  où  suiH^fQoc^oy-je  en  terre ,en  l'air, 

[ez  etoxy 
Coarant,  volant,  nageant?  SoDt-ce  bestet» 

[oyseaoXf 
Et  poissons  citadins  de  ces  isles  marines  ! 
Iry  chasse  un  mesiis,  l'a  jappent  desmastines. 
Là  l'aspic  siffle  et  pique  :  icy  le  bœuf  BUgit: 
Le  porc  s'engraisse  icy;  l'a  le  lion  rugit. 
Le  sacre  et  le  fauleon  y  vivent  de  leurproye  : 
L'huistre  et  l'anguille  y  sont,  le  sargon,  la 

[iamproye. 
Ha  :  jecognois  le  lieu.  C'est  l'enclos  Circaeen 
Qui  en  monsires  brutaux  change  son  citoyen: 
Osanimaux  divers,ayant  pris  forme  humaine, 
L'ont  perdue  y  goustaut  de  la  loge  mondaîBe. 

Ainsi  monstre  esteeluy  qui  faict  du  cbien 

[couchant, 
Qui  a  le  miel  en  bouche,  au  cœur  le  flel  ca- 

[chant. 
Monstre  est  cest  usurier  qui  sa  finance  adore, 
Qui  met  le  corps  en  croix  et  l'ame  au  croc 

[encore. 
Monstre  est  ce  riche  sot,  ce  lasehe  ambitieux, 
Ce  dévot  hypocrite  et  ce  blesme  envieux. 
Monstre  est  ce  feinct  amy,  ce  scribe,  ce  fans- 

[saire. 
Ce  bouc  incestueux,  cest  infâme  adultère.... 

Tout  change  en  pis icy.comme  ailleurs  antre 
Sereines  on  y  voit  les  filles  d'Achelois,   [fois. 
Lycaon  s'y  faict  loup,Battus  en  roc  s'empierre: 
^srulape  en  serpent  y  rampe  sur  la  pierre, 
lo  s'y  mue  en  vache  ei  Eae  en  plongeon, 
En  corneille  Corone  et  en  cerf  Actxon. 
Biblis  comme  Areihuse  en  fontaine  est  cban- 

[gée: 
Midas  d'oreilles  d'asne  a  la  teste  chargée  : 
Chiron  y  est  mi-homme  ensemble  et  mi-che- 

[val. 
Mesme  an  Diable  devient  enfin  l'homme  ani- 

[mal. 

C'est  peut-être  là  le  premier  modèle 
qu^ofîre  notre  littérature,  d'une  satire 
écrite  dans  un  style  noble  et  soutenu. 
Personne  ne  se  serait  imaginé  d'aller 
la  chercher  dans  les  œuvres  du  sieur  de 
Fief-Melin,elenefFetles  perles  n'y  abon- 
dent pas,  comme  l'auteura  le  bon  sens 
de  le  reconnaître  lui-môme.  Mais  on  ne 
peutnicrqu'ilu'aileulesentimentpoéti- 
que;  seulement,  la  langue  tourmentée 
de  Ronsardet  doDu  Bartas  sertmal  son 
inspiration,  et,  ce  qu'on  a  sou  venta  re- 
procher à  nos  poètes,  son  vers  est  plus 
riche  en  mots  qu'en  idées.  La  raison 
en  est  du  reste  facile  à  trouver,  c'est  que 
la  rime  donne  les  uns,tandis  que  l'ima- 
gination refuse  les  autres. 

La  seconde  partie  duYolume(70-343 
(T.)  sous  ce  titre  burlesque:  L'ifnagc 


d*un  Magct  ou  le  Spirituel  d*Ant&ine 
Magi,  sieur  de  Fief-Melin,  renferme 
sept  essais; recueil  assez  ennuyeux,au 
jugement  de  Goujet,  mais  quifaithoo- 
neur  à  la  piété  de  l'auteur  :  4  *  lespriè^ 
res  :  Whomme  naturel  ;  3"  Vame  An- 
maine  ;  4*  les  saincts  souspirs  ;  5*  les 
muses  célestes;  ^*  les  méditations;  7* 
la  chrestienne  ouïes  sainctes  amours 
du  spirituel  enversChrist  et  V Eglise 
chrestienne.  —  Ou  trouve  dans  ces 
Essais  des  odes,  des  stauces,  des  son- 
nets, des  cantiques,  des  discours  en 
Ters,une  Méditation  surlepsalme  127, 
imitée  de  Pélisson,  maître  des  requêtes 
du  roi  Henri  IV,  et  qui  ne  contient  pas 
moins  de  neuf  cents  vers,  etc. 

Nous  emprunterons  le  fragment  sui- 
vant à  un  Cantique  que  le  poète 
adresse  à  Dieu,  et  qui  nous  apprend 
une  curieuse  circonstance  de  sa  vie. 

^'es-tu  pas  l'Eternel  qui  me  tiras  n'aguières 
Des  périls  encourus  au  voyage  mondain, 
Quand  le  désir  de  voir  cet  Empire  Germain 
M'emporta  ioing  des  miens  ez  terres  estrao- 

[gières! 
Ja  par  trois  fois  sept  jours  sur  le  dos  de  Nep- 

[tone 
Ma  nef  avoit  coam  sans  trouver  son  vray  port. 
Quand  l'orage  croissant  et  luy  caehant  son 

[Nord, 
Tu  la  fis  e«ehouer,  me  gardant  d'infortune. 

Je  n'eus  si  tost  repris  sur  terre  mon  voyage. 
Que  je  tombe  soudain  ez  mains  de  mes  hai- 

[nenx. 
Vannes  m'en  est  tesmoing  qui,m'ayani'a  ses 

[vœux, 
Pensoit  avoir  ma  vie,  on  mes  biens  pour  hos- 

[tage. 
Mais  comme  le  soldat,  qui  m'e8clavoit,fust 

lyvre, 
IS'ayant  dormy  de  nniet,au  matin  sommeilloit: 
Lors  Dieu,  m'ouvrant  la  grotte  où  il  me  rece- 

[loil. 
Me  sauve  de  prison  et  de  mort  me  délivre. 

Continuant  ma  course  etsurmeret surterre. 
Soit  allant  ou  venant. tu  m'astousjours  guidé, 
D'advis.d'argent,  d'amis  tu  m'as  en  temps  aidé, 
Kt k  temps ay  llny,beureux,soubs toy  mon  erre. 

HIAGER  (André),  d'Orléans,  fit  ses 
études  en  théologie  à  Greifswald  en 
1542,  fut  reçu  docteur  en  4  547,  et 
nommé  professeur  de  théologie.  En 
4550,  il  échangea  cette  chaire  contre 
celle  de  dialectique.  Il  mourut  à  Wit- 
tenberg,  le  t  mai  4557.  Il  ne  paratt 
pas  qu'il  ait  rien  publié. 
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MAGNAIS  (Noël),  ou  Uaignen, 
r0(a  au  ministère  par  le  synode  pro- 
TÀncial  assemblé  à  Tonnay-Charente 
en  4560,  fut  donné  pourpasteur  à  l'é- 
glise de  La  Rochelle.  C'était  un  hom- 
me vif  et  ardent,  un  protestant  enthou- 
siaste. 11  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
à  l'alliance  des  Huguenots  avec  le  duc 
d'Alençon  enl  575;  mais  toute  sa  logique 
échoua  contre  l'éloquence  de  La  Noue. 
Celle  opposition  fort  sage  fut,  avec  ses 
sentiments  hétérodoxes  sur  la  Trinité 
et  la  sanctification  de  la  chair  du  Christ, 
la  cause  d'une  interdiction  dont  il  fut 
frappé  par  le  consistoire,  trop  facile- 
ment oublieux,  dans  cette  circonstance, 
des  services  que  Magnan  avait  rendus, 
peadant  le  siège  de  4573,  tant  par  ses 
exhortations  que  par  son  exemple. 
Moins  despotiquement  sévère  sur  le 
chapitre  de  l'orthodoxie,  le  prince  d'O- 
range appela  d'Angleterre,  où  il  s'était 
retiré,  le  pasteur  interdit  et  le  nomma 
son  chapelain.  Selon  La  Popelioière, 
Magnan  mourut  à  Middelbourg,  en 
4580.  On  conserve  à  la  Bibliothèque 
publique  de  Genève  (N*"  4  97aa,  Carton 
t)  deux  pièces  mss.  oùsontconsignées 
ses  opinions  avec  leur  réfutation. 

Il  est  très- vraisemblable  queilfa^ntf», 
pasteur  de  La  Rochebeaucourt  en  4  659, 
qui  publia  une  Réponse  au  livre  d* An- 
toine Hérier  prédicateur  capucin, 
intitulé  L'aveu  du  purgatoire,  était 
de  la  même  famille  que  notre  Noël 
Magnan  ;  mais,  quoiqu'on  trouve  ce 
uom  écrit  aussi  Maignault,  nous  ne 
pensons  pas  que  Ton  doive  y  rattacher 
Guillaume  Magnaus  ou  MognœusA^ï 
Nivernois,  qui  soutint  5  Genève  deux 
thèses,  Tuue  De  Dei  omnipotentiâ, 
l'autre.  De  instauratione  generis  hu- 
maniy  publiées  dans  les  Thèses  genev. 
HAGINË  (Antoine),  natif  d'Auver- 
gne, martyr  en  4553.  Chargé  par  l'é- 
glise de  Paris  de  porter  à  celle  de  Ge- 
nève la  nouvelle  de  l'arrestation  de 
Nicolas  Nail  et  d'autres  sectateurs  de 
la  Réforme,  Magne  s'acquitta  heureu- 
sement de  cette  dangereuse  mission  ; 
mais  à  son  retour,  il  fut  arrêté  à  Bour- 
ges par  les  soins  de  quelques  prêtres, 


et  peu  de  jours  après,  amené  à  Paris. 
Après  qu'il  eut  fait  confession  entière 
de  sa  foi  et  souffert  «  griefs  outrages 
et  tortures,  »  le  parlement  lui  fit  cou- 
per la  langue  et  le  fit  brûler  vif  sur  la 
place  Maubert,  le  4  4  juin. 

MAGNEVILLE  (Abthub  oe),  sieur 
de  La  Haye-du-Puy,fils  du  catholique 
JeandeMigneville.qui  avait  combattu, 
dès  4562,  contre  les  Huguenots  sous 
lef  ordres  de  Matignon,  embrassa  la 
religion  réformée  vraisemblablement 
à  l'époque  de  son  mariage  avec  Judith 
AuX'Epaules,  fille  de  Nicolas  Aux- 
Epaules,  sieur  de  Sainte-Marie-du- 
Mont,  un  des  chefs  protestants  dans  la 
Normandie,et  àeFrançoise  deUonchy, 
Cette  dame,  qui  avait  un  grand  zèle 
pour  sa  religion,  institua  par  son  tes- 
tament une  rente  destinée  à  l'entre- 
tien d'un  proposant.  Son  fils  Gédéon 
fut  député  à  l'Assemblée  politique  de 
Loudun  par  les  églises  de  la  Normandie 
{Voy,  YI,  p.  203).  Il  laissa  deux  fils. 
L'atné,  nommé  Artbui,  baron  de  La 
Haye-du-Puy,  n'eut  pas  d'enfants  de 
sa  femme  Judith  Le  Loup  (4),  et  le 
cadet,GABiiEL,  sieur  de  Magneville  et 

(1)  La  famUle  Le  Loup  était  protasttnie. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  registre  des 
baptêmes,  des  mariages  et  des  enterrements, 
qui  eurent  lieu  dans  l'église  de  Sainte-Mère- 
Eglisede  1669  à  1676  {Arch.  gén.  Tt.  317). 
Nous  y  trouvons  cites  :  Cyrus-Elàonor  Le  Loup, 
sieur  de  Limaresq,  qui  eut  de  Marie-Aune  Du 
Vivier  deux  Bis  nommés  Léonor  -  Antoire 
et  Jacql'es,  présentes  au  baptême,  le  !•',  en 
1674,  par  Léonor- Antoine  de  Saint-Simon  et 
Elizabelh  Du  ViHer;  le  2%  en  167:i,  par  Jac- 
ques Rùhiery  sieur  de  Colorabières,  et  Anne 
Le  Révrreni,  femme  de  Paul- Antoine  Du  Vi- 
vier;— Pierre  LeLoupt  sieur  de  Limaresq,  qui 
épousa  SJarie  Bnsnaye,  et  en  eut  Cyrus-Eléo- 
KOR,  déjà  cité,  Jean,  sietir  de  Grainviiie,  et 
Marie,  femme,  en  1674,  de  Jean-Baptiste  île 
Langle,  sieur  cTe  La  Bestinerie,  (ils  de  Jacques 
de  Langle,  sieur  de  La  Gascoignerie,  et  de 
Roberte  de  Clamorgan  ;— Judith  Le  Loup,  ma- 
riée a  Jean  Dellot^  sieur  de  La  Baume,  k  qui 
elle  donna  FAienne,  présenté  au  baptême,  en 
1670,  par  Etienne  Le  Loup^  sieur  de  Saint* 
Loup,  et  Marie  Le  Loup^  oncle  et  tante  ma- 
ternels ;  Judithy  qui  eut  pour  parrain,  en  1674, 
David  Betlot,  sieur  de  Calouville,  son  oncle, 
et  pour  marraine,  Judith  Mestin,  femme  de 
Loi»*  Meslin,  sieur  de  Glatigny  ;  Judith-Aune, 
présentée  au  baptême,  en  1675,  par  Ojrus- 
Anloine  Le  Loup  et  Judith  Le  Cercler  y  femme 
du  ministre  Mùso». 
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de  GefTofM.  n'eut  quNine  fille,  Aimi- 
CiAiLOTTBfëe  80D  mariage  avec  Frtm- 
çoisedâ  Franfu&tot^  fille  à" Antoine^ 
sieur  de  Coiguy,  et  de  N,  de  Saint- 
Simon. 

MAGIVOL  (PiiBiii),médecin  ethe- 
tanisle,  né  à  Montpellier,  le  S  juin  4638, 
el  mort  dans  la  même  Tille,  le  %\  mai 
1715.  Il  était  fils  de  Claude  Magnol, 
apethicaire ,  et  de  Lisette  Ranchin, 
Après  avoir  terminé  ses  étades  classi- 
ques au  collège  des  Jésuites,  il  suivit  les 
cours  de  la  Faculté  de  médecine  et  prit 
le  bonnet  de  docteur,  en  jauv.  1659. 
■  Son  érudition  et  son  mérite  ,  nous 
apprend  le  secrétaire  Gauteron  dans 
son  Eloge,  (Mém.  de  la  Soc.  roy.  des 
seiencesdeMontpell.,T.I;réimpr.  avec 
quelq.  changem.  parmi  les  Eloges  des 
membres  de  cette  Société)  lui  donnè- 
rent bientôt  un  nom  dans  la  république 
des  lettres,  qui  lui  procura,  en  1663, 
un  brevet  de  médecin  ordinaire  du  roi, 
et  la  protection  de  Vallot  son  premier 
médecin.»  El  selon  d'Aigrefeuille,  il 
auraitreçu déplus  grandes  grdces,n*eût 
été  sa  religion.  Mais  notre  savant  s'ee 
contenta  pour  lors,  pensant  que  Testi* 
me  de  soi-même  valait  encore  mieux  que 
Pestiraedu  prince. En  1667,une  chaire 
de  professeur  de  médecine  étant  venue  à 
vaquer,  on  la  mit  au  concours.  Magnol 
se  présenta  el  fui  placé  le  premier  des 
concurrents  sur  la  liste  de  mérite.  Ce- 
pendant la  place  lui  fut  refusée.«M. Ma- 
gnol, content  de  l'avoir  méritée,dit  son 
panégyriste,  ne  demanda  plus  rien,  el 
s'arrêta  tout  court  dans  le  temps  qu'il 
n'avoitplus  qu'un  pas  5  faire  pourjouir 
du  fruit  de  la  victoire  .Ce  pas  qui  lui  parut 
rude  alors,  fut  adouci  pur  les  réflexions 
salutaires  qu'il  fil  dans  la  suite,  et  qui 
lui  permirent  d'accepter,  quelque  temps 
après,  une  place  toute  semblable.  »Ce 
système  d'accommodement  peut  être, 
en  effet,  très-salutaire,  mais  il  n'esl 
guère  moral  ;  avec  de  pareils  princi- 
pes ,  on  se  pousse  peut-être  dans  le 
monde  ;  mais  la  postérité  ne  manque 
jamais  de  nous  rejeter  dans  la  fange 
d'où  nous  sommes  sortis.  Virtus  sola 
manet.  HÂtons-nous  cependant  de  dire 


que  MagBol  persista,  au  motis,  jns^iu^k 
la  révocation  de  Téditde  Nantes, c'est- 
à-dire  jusqu'à  ce  qu'il  put  croire,  avec 
les  idées  du  temps,  qu'il  n'était  plus 
permis  à  un  sujet  de  résister  sans  ré- 
bellion. Pour  oser  braver  les  ordres  dti 
roi,  il  fallait  une  énergie  de  caractère 
qui  se  rencontre  rarement  dans  les 
hommes  de  cabinet  ou  dans  les  hom  • 
mes  du  monde.  Magnol  fsiisait  de  la  bo- 
tanique sou  étude  de  prédilection.  Ka 
1687,  il  fut  appelé  à  suppléer  le  profes- 
seur debotanique  Cbicoyneau,qui  avait 
dû  se  rendre  à  Paris  pour  des  affaires 
concernant  l'université.Au  retour  du  ti« 
tulaire, il  reprit  ses  travaux  de  cabinet. 
Il  s'occupait  d'une  histoire  des  plantes, 
en  vue  de  laquelle  il  avait  parcouru 

Êlusieurs  fois  les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
n  1 694,  il  était  ï  Paris.  Une  chaire  de 
professeur  de  médecine  étant  devenue 
vacante  à  la  Faculté  de  Montpellier, Fa« 
gon,  premier  médecin  de  Louis  XIV, 
la  demanda  pour  lui,  el  Magnol, «nou- 
vellement réuni  à  l'Eglise,  en  fut  pour- 
vu sans  difficulté.»  Le  grand  roi  n'étaik 
pas  ingrat,  il  couronnait  de  fleurs  ses 
victimes.  En  môme  temps,  le  direc- 
teur du  Jardin  botanique,  Chicoyneau, 
ayant  été  frappé  de  cécité,  on  char- 
gea Magnol  de  la  direction  du  Jardin 
pendant  trois  ans.  Après  ce  terme, 
le  fils  du  titulaire,  à  qui  appartenait  la 
survivance  de  la  charge  de  son  père, 
en  prit  possession;  mais  Magnol  fut 
gratifié  d'un  brevet  du  roi  qui  lui  con- 
féra le  litre  d'inspecteur  de  ce  jardin, 
sa  vie  durant.  Lorsque  rAcadémie  des 
sciences  de  Montpellier  fut  créée,  en 
1706,  Magnol  prit  place  parmi  ses 
membres,  dans  la  classe  des  botanistes. 
aNous  avons  joui  de  sa  présence  et  de 
ses  lumières  jusqu'en  1709,  dit  sou 
panégyriste.  Il  nous  a  donné  pendant 
ce  temps- là  plusieurs  mémoires  sur  la 
circulation  de  la  sève. Mais  an  commen- 
cement de  celle  année  1709,  il  fut 
obligé  de  nous  quitter,  pour  répondre 
au  choix  honorable  que  l'Académie 
roy.  des  sciences  [de  Paris]  fit  de  lui, 
pour  remplir  la  place  de  M.  de  Tourne- 
fort.»  Hais  l*âge  et  les  infirmités  ne 
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tardèrent  pas  à  le  faire  renoncer  à  ce 
poste  ;  il  retourna  dans  sa  ville  natale, 
où  il  mourut  le  21  mai  171 5,  «après 
avoir  reçu  tous  les  sacrements  de  TE- 
glise.wSon  ûh^Antoine,  lui  avait  suc- 
ciédé  comme  professeur  de  médecine. 
Les  ouvragées  de  Magnol, quoique  très- 
imparfaits,  contribuèrent, selon  M.  Du- 
vau  (Biogr.  univ.),  à  répandre  le  goût 
de  la  botanique,  et  leur  auteur  «  par- 
tage,avec  les  botanistes  de  son  temps, 
le  mérite  d'avoir  appelé  ratlentiou 
des  savants  sur  les  méthodes  naturel- 
les. »  Le  genre  de  plantes  Magnolia, 
genre  type  de  la  famille  des  magnolia- 
cées,  a  été  consacré  à  la  mémoire  de 
notre  botaniste.  11  a  publié  : 

I.  Botanicum  Monspeliense,  sive 
pîantarum  circaMonspelium  nascen- 
<wmin(f^^,Lugd.,l676,in-8".,avec23 
planches;réimp.en  1 686,  à  Montpellier 
avec  des  additions  et  des  corrections. — 
On  n'y  trouve  qu'un  très  petit  nombre 
de  descriptions;  l'auteur  se  contente 
d'indiquer  les  propriétés  médicales  des 
plantes, avecles lieux  où  celles-ci  crois- 
sent.Les  plantes  indiquées  sontau  nom- 
bre de  4  354, dont  beaucoup  inconnues 
à  Cherleret  à  Pena;dans  un  Appendice, 
quelques  plantes  étrangères. 

II.  Prodromus  hisloria  generalis 
pîantarum,  in  quo  familiœ  planta- 
rumpertabulasdisponuntur,}Aons^., 
1689;  dans  un  Appendice,  quelques 
plautes  omises  dans  le  catal.  précédent. 
—  L'auteur  s'est  borné  à  publier  ce 
prodrome.  On  voit  par  cet  écrit  qu'il 
avait  entrevu  la  vraie  méthode  natu- 
relle. «  Magnol  ayant  observé ,  dit 
M.  Duvau,  dans  le  règne  animal:  1  *  des 
familles  distinctes;  2'des  espèces;  3**  des 
individus  qui  n'appartiennent  qu'im- 
proprement à  une  famille  (ce sont  des 
monstres,)  trouve  do  l'analogie  entre 
ce  règne  et  le  règne  végétal  qui  offre 
les  mômes  caractères;  et  c'est  sur  cette 
idée-mère  des  affinités,qu'il  fonde  sa  mé- 
thode naturelle  :  mais  comme  il  lui  pa- 
rut impossible  de  tirer  de  la  fructifica- 
tion seule  les  signes  caractéristiques 
des  familles,  tout  en  avouant  que  les 
principales  différences  doivent  Jlre  ti- 


rées de  la  fleur  et  de  la  graine,  il  s'est 
également  attaché  à  toutes  les  autres 
parties,  et  a  trouvé,  par  ce  moyen, 
des  affinités  entre  des  plantes  qui,  du 
reste,  diffèrent  par  des  caractères  es- 
sentiels ;  il  pense  même  que  les  pre- 
mières feuilles  qui  sortent  de  la  graine 
pourraient  offrir  de  bons  caractères 
de  familles.» 

III.  Hortus  regius  Monspeliensis, 
Monsp.,  1697,  in-8",  avec  24  figg. 
dont  quinze,  prises  de  Tournefort,  »se 
distinguent  par  l'exactitude  et  la  ûnesse 
des  détails.» —  Catalogue  des  plantes, 
soit  exotiques,  soit  indigènes,  culti- 
vées dans  le  Jardin  botanique  de  Mont- 
pellier. Selon  Fontenille  «  on  trouve 
dans  le  Botanicon  Monspeliense  et 
dans  l'Hortus  regius  Monspeliensis  une 
centaine  d'espèces  qui  avaient  échap- 
pé aux  recherches  laborieuses  des 
Paena,des  Lobel,àes  Dalechamp  et  des 
Bauhin,  Les  descriptions  qu'il  en  a 
données  sont  exactes,  et  les  figures 
qui  les  accompagnent,  quoique  mal 
gravées,  rendent  très-bien  les  espèces 
qu'elles  désignent.» 

IV.  Novus  character  pîantarum, 
Monsp.,  17S0,  publié  par  les  soins  du 
fils  de  l'auteur.  —  «  Abandonnant  les 
idées  qui  l'avaient  guidé  quelquefois 
utilement  dans  son  premier  travail,dit 
M.  Duvau,  Magnol  s'attache  ici  ex- 
clusivement à  une  partie,  le  calice,qui 
présente^  selon  lui, un  caractère  telle- 
ment certain,  qu'il  peut  servir  de  base 
à  une  classification  pour  toutes  les 
plantes  connues  et  à  découvrir.»  Ce 
système,  ajoute  le  critique,  fit  peu 
d'honneur  à  l'auteur, et  il  est  tellement 
inférieur  à  sa  méthode  qu'il  serait  à  dé- 
sirer qu'il  n'eût  pas  été  publié. Cepen- 
dant Mouton -Fontenille  trouve  cette 
méthode»  très-ingénieuse.«Tot  capita, 
totseosus. 

Magnol  avait  promis,  nous  apprend 
Haller,  des  Observations  critiques  sur 
le  Pinax  de  Gaspard  Bauhin  ;  maiâ  il 
n'en  a  rien  fait  paraître. 

MAHIET,  instituteur  à  Rouen. De- 
puisquaranleans^Mahietexerçailsamo- 
dçste  profession,  lorsque  l'arrÔtduCoU'- 
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seil  d'étal,  rendu  le  6  fév.  1640  {Voy. 
Pièces  justif.  N'LXXXIIl),à  la  requête 
du  clergé  catholique,  vint  lui  enlever 
son  unique  moyeu  d'existence.  Sa 
femme,  puis  ses  deux  filles  prirent  alors 
chez  elles  de  petits  enfants  pour  leur 
apprendre  uniquement  à  lire  et  à  écrire. 
Pendant  quelques  années,on  les  laissa 
tranquilles;  mais  la  jalousie  des  maî- 
tres catholiques  finit  par  s'éveiller.  On 
les  dénonça,  et  le  clergé  se  hâta  de 
poursuivre.  Laissonsparler maintenant 
M.  Floquet,  qui,  surtout  depuis  son 
dernier  ouvrage,  ne  peut  être  suspect 
deparlialité  pour  les  Protestants.  «Les 
instituteurs  catholiques  dénonçaient, 
le  clergé  se  hâtait  de  poursuivre,  les 
juges  de  procéder,  de  condamner  tou- 
jours, et  une  famille  Mahiet  qui,  depuis 
quarante  ans,  recueillait  les  jeunes  en- 
fant? des  Réformés  de  Rouen, se  vit  en 
bulle  à  des  tracasseries  auxquelles,  h 
la  fin, il  fallut  céder. Deux  demoiselles 
âgées, derniers  restes  de  cette  maison, 
apprenant  à  lire  et  à  écrire  à  déjeunes 
enfants,  avaient  fait  ombrage  à  quel- 
ques instituteurs;  le  parlement  en  prit 
connaissance,  en  la  Chambre  de  Tédil, 
oui  l'avocat  général  Le  Guerchois  vint 
dire, en  pleine  audience,que  récriture, 
un  art  si  noble,  ne  devait  point  être 
enseigne  par  des. femmes.  La  religion, 
on  le  devine,  était  le  vrai  mot  de  l'af- 
faire. Il  avait  bien  commence  sur  ce 
chapilre,en  disant  qu'on  prend  plus  do 
mouches  avec  une  cuillerée  de  miel 
qu'avec  un  baril  de  vinaigre.  Mais 
quand,  après  cela,  il  alla  ajouter  qu'il 
était  juste,  raisonnable  et  équitable 
que  la  religion  catholique  abaissât  et 
humiliât,  tant  qu'il  était  possible, la  re- 
ligion réformée; quand  iljcila  l'exemple 
d'Abraham  mettant  hors  de  sa  maison 
sa  servante  Agar  et  son  fils,  sa  con- 
clusion,qu'il  fallait  défendre  à  ces  filles 
huguenotes  de  tenir  écoles,  ne  put 
plus  étonner  personne;  et  l'arrêt  [23 
janv.  4  647],  de  tous  points  conforma 
à  ses  désirs,  étonna  moins  encore. Mais 
un  second  arrêt,r6ndu  à  dix  mois  de  là 
[26  juin],  consommant  la  ruine  de  ces 
ip^lheureuses,  vint  leur  défendre  d'çQ- 


seigner  quoi  que  ce  pût  être  à  huit 
jeunes  enfants  en  bas  âge,  que  des 
parents  huguenots  avait  mis  chez  elles 
à  demeure.» 

M  AllOT(N.),  premierpasteur  de  l'é- 
glise réformée  de  Saint-Malo. Pendant 
quelques  années,  cette  église  fut  re- 
cucilliedans  le  château  du  Plessis-Rer- 
nard,  appartenant  à  Chateaubriand^ 
sieur  de  Reaufort,  gendre  du  célèbrô 
Montgommery^  qui  combattit,  dans 
la  troisième  guerre  de  religion,  sous 
les  ordres  à^ Andelot  ti  ÎMi  tué,  selon 
Crevain,  à  la  bataille  de  Jarnac.  Le 
sieur  de  Reaufort  n'ayant  pas  laissé 
d'enfants,  ses  biens  passèrent  à  son 
frère  cadet,espèce  de  bandit  qui  ne  vi- 
vait que  de  rapines  et  qui  fit  jeter  Ma- 
hot  dans  une  dure  prison, en  attendant 
l'occasion  de  le  livrer  à  l'évoque  de 
Saint-Malo. Délivré  parLa  Hunaudaye, 
gentilhomme  catholique  du  voisinage, 
Mahot  se  relira  à  Rlain,sousla  protec- 
tion de  Rohan.  Plus  tard,  il  retourna  à 
Saint-Malo. C'est  en  qualité  de  ministre 
de  l'église  de  cette  ville  qu'il  assista  en- 
core, en  1583.  h  un  colloque  lenuàVi- 
tré.  Il  devint  ensuite  minisire  à  Pon- 
torson,  où  il  mourut  en  1593. 

MA  lliJ,nom  d'une  petite  fille  de  sept 
ans,  née  à  Loudun  vers  1656,  qui  se 
distingua  par  une  persévérance  admi- 
rable dans  une  enfant  de  cet  âge.  Les 
enlèvements  d'enfants  se  multipliaient 
de  plus  en  plus,  et  il  était  si  difficile 
d'obtenir  justice  contre  les  ravisseurs 
que  les  pères  et  les  mères  n'osaient 
perdre  leurs  enfants  de  vue,  ni  leur 
permettre  la  moindre  liaison  avec  des 
catholiques.  Un  signe  de  croix,  obte- 
nu soit  par  des  caresses  soit  par  de 
petits  présents,  passait  pour  la  preuve 
d'une  inspiration  divine  qui  appelait 
l'enfant  à  la  religion  romaine.  C'en 
était  assez  pour  le  faire  mettre  dans  un 
couvent  d'où  il  était  impossible  de  le 
tirer;  ear  si,  par  bonheur,  on  obtenait 
un  arrêt  de  restitution,  il  arrivait  tou- 
jours que  les  officiers  de  la  justice  re- 
fusaient de  le  faire  exécuter,  ou  bien, 
quand  on  se  présentait  dans  le  couvent, 
l'enfant    avait   disparu.   Quelquefois 
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nème,  si  les  flatteries  et  les  friandises 
se  suffisaient  pas,  on  employait  les 
menaces.  Tel  fut  le  cas  pour  la  jeune 
Ifahu.  Elle  eut  le  malheur  de  tomber, 
•b4  663,  entre  les  mains  de  quelques  dé- 
TOles  qui  avaient  fondé  à  Loudun  une 
maison  pour  la  Propagation  de  la  foi. 
Gomme  elle  résistait  à  toutes  les  ca- 
resses et  refusait  absolument  de  faire 
aucun  acte  de  catholicisme. ces  vieilles 
bigotes  eurent  la  barbarie  de  tenir 
pendant  trois  jours  la  malheureuse  en- 
bât  la  bouche  tournée  vers  un  four- 
■tau  ardent,  et, n'ayant  rien  gagné  par 
cette  inhumanité,  elles  retendirent  sur 
des  landiers,  en  la  menaçant  d'allu- 
mer du  feu  sous  elle  et  de  la  rôtir. On 
se  nous  apprend  pas  si  elle  succomba 
4  la  fin. 

lllAlGRE(ELTsÉB),sieurdeLaHolte, 
gentilhomme  dauphinois,  épousa,  en 
1608,  dans  Téglise  protestante  d'Or- 
Y\tfï^,Madelaine  d'Ahel^^Wt  de  BaU 
thêsar  d*Abel,8'\enT  de  Chevalet.dont 
il  eut  deux  fils,ÂNDRÊ  et  Louis,  et  une 
fille,  SusANNE,  qui  devint  la  femme  de 
Jacques  d*  Maréchal,  ûls  de  Samuel 
de  Maréchal {\)   et  de  Marguerite 
d'Eyraud,  Resté  veuf,  il  se  remaria 
avec  Lucrèce  Chais  ou  Chais  qui  lui 
donna  encore  un  fiis.  Ce  dernier,  qui 
reçut  au  baptôme  \ft  nom  de  Samson, 
était,  en  1667,  juge  de  la   b:irj)nnie 
^"OTp'iQTrQ.WépousàUranie  d*  Eyraud- 
Magallon,   fille  de  Jean   d'Eyraud- 
Magalloîi  et  de  Doucette  de  Pontis- 
d^Artis,  dont  il  eut  André,   marié  à 
Constance  Tia/, fille  de  Jacçues,s\ent 
de  Bon  ne  val,  et  de  Marguerite  Bouf- 
fer,—  Après  la  révocation  de  Tédil  do 
Nantes,  cette  famille  passa,  au  moins 
eo  partie,  dans  les  pays  étrangers.  Nous 
trouvons  mentionnés,  dans  une  liste  de 

(1)  Une  autre  famille  protestante  de  ce 
nom  habitait  le  Poitou.  A  la  révocation  de 
l'édll  de  Nanies,  Alejrandre  Maréchal,  hirou 
do  Poiroux,  refusa  absolument  dcseronrertir 
et  U  tint  bon  jusqu'au  mois  de  septembre  1699, 
que  le  maréchal  d'Esirées  recommença  à  lo- 
ger des  dragons  chez  les  Protestants  opi- 
niâtres. Cette  nouvelle  dragonnade  brisa  la 
eoMtince  da  baron,  qui  abjura  à  Pontena?, 
et  rentra  en  possession  de  ses  biens  coiAt* 
qués  {Supplém,  ftmç,,  4026.  2). 


Protestants  français  réfugiés  h  Zurich 
(Uii.  de  Berne,  Hist.helv.Vn,9),f5a- 
heau  Maigre^  femme  de  Charles  Au- 
hcrt^  procureur  à  Embrun,  avec  ses 
deux  enfants  Uranie  et  Antoine;  et 
dans  une  autre  liste  des  directeurs  de 
rhûpital  français  à  Londres,  Cyrus  Mai- 
gre,  qui  fut  appelé,  en  1775,  à  remplir 
les  fonctions  de  directeur  de  cet  éta- 
blissement de  bienfaisance. 

MAILLAN  -  BE  -  GRANBLAG 
(Jean),  sieur  de  La  Case,  qui  testa  en 
4611,  laissa  de  sa  première  femme, 
Jacquette  de  Mostuéjouls,  fille  de 
Guy  de  Mottué jouis,  gentilhomme  du 
Rouergue,  et  d^e  Jacquette  de  Caissac, 
qu'il  avait  épousée  en  1570,  deux  fils, 
nommés  David-Silyestie,  sieur  de 
Grandlac,  et  Gilbebt,  sieur  de  Passa- 
des. L'atné,  qui  mourut  vers  4667,  prit 
pour  femme,  en  4618,  Marguerite 
Garcebal,  et  en  eut  François,  sieur 
de  La  Case,  marié,  en  4654*.  à  Fran- 
ioise  Louheyrat,  et  Jean-Baptiste. 

D'un  second  mariage  contracté,  en 
4598,  avec  Anne  Des  Ondes,  Jean 
Haillan  eut  encore  deux  fils.  Le  sort  du 
second,  nommé  âbel,  sieur  du  Joue, 
nous  est  inconnu.  L'aîné,  Jean,  sieur 
de  La  Case,  devint  baron  de  Saint- 
Sernin  par  son  alliance  (22  juin  1638) 
avec  Madelaine  de  Lustrac,  fille  de 
Gabriel  de  Lus  trac  et  de  Françoise 
de  Salages.  De  ce  mariage  naquit V^a» 
de  Maillan  ou  de  Mailhane  (c'est 
ainsi  que  l'on  orlhogriiphia  plus  lard 
son  nom),  qui  épousa,  en  1673,  Ma- 
rie Isarn,  fille  do  Benoit,  sieur  de 
Varagnes.  En  1686,  le  baron  de  Saint- 
Sernin  ne  recevant  aucun  avancement, 
malgré  ses  nombreux  services  sur  terre 
et  sur  mer,  prit  le  parti  de  se  con- 
vertir avec  loule  sa  famille.  En  1689, 
il  sollicitait  une  pension  comme  récom- 
pense de  son  apostasie  {Arch,  gén. 
M.  668). 

Nous  avons  d(^jà  eu  l'occasion  de 
parler  d'un  Maillane,  gouverneur  du 
château  deBeaucaire  (  Voy,  IV,  p.  1 29), 
qui  n'appartenait  pas  à  cette  famille. 
Son  nom  était  Hardouin  de  Porcelet, 
seigneur  de  Maillane.  Antoine  de 
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Crussol,  qui  estimait  sa  modération  et 
sa  prudence,  l'envoya,  en  4  563,  avec 
Antoine  Du  Chemin,  docteur  en  mé- 
decine, «  homme  de  grand  savoir  et 
jugement,BàBeziers  où  de  dangereu- 
ses querelles  avaient  éclaté  entre  la 
g^iruison  et  les  habitants.  L'expulsion 
des  plus  turbulents  rétablit  la  tranquil- 
lité; mais  celte  mission  coûta  la  vie  à 
Du  Chemin  qu'un  mutin  précipita  de 
haut  du  rempart,  le  4  mars. 

Hardouinde  Porcelet,  que  les  Juge- 
mens  de  la  Noblesse  du  Languedoc 
appellent  Tannequin,  testa  en  4  576.  Il 
avait  eu  trois  enfants.  L'atné,  Piebrb, 
fut  tué  à  la  bataille  de  Saint-Gilles.  Le 
second,  Jbân,  mort  après  1624,  laissa 
de  sa  femme  Sibylle  Serre,  Antoine, 
sieur  de  Saint-Paul,  marié,  en  1635, 
à  Isabeau  Blain,  et  Pierre. 

MAlLLAllD  (Claude)*  docteur  en 
médecine  et  ancien  de  l'église  d'Or- 
léans, ayant  osé  critiquer  publique- 
ment la  conduite  de  Du  Moulin,  son 
pasteur  (Voy.  IV,  p.  419),  fut  dépo- 
sé parle  synode  provincial  et  censuré. 
Il  appela  de  cette  sentence,  qui  peut 
paraître  bien  sévère,  au  Synode  natio- 
nal de  Saint-Maixent,qui  la  confirma  et 
ordonna  la  suppression  de  son  livre. 
Maillard  irrité  semblait  disposé  à  pous- 
ser les  choses  à  l'exlrôme.  C'est  pour 
l'apaiser  que  Du  Plessis-Mornay  lui 
adressa,  le  14  sept.  1610,  une  lettre 
pleine  des  conseils  les  plus  sages  : 
«  Vaudroil-il  point  mieux,  lui  disait-il, 
avoir  un  peu  de  palienco;  se  pourvoir 
sur  ce  dilîérend  en  un  antre  synode 
national,  si  le  dernier  ne  vous  a  salis- 
fait;  faire  h  deux  fois  ce  qui  ne  s'est 
pu  en  une,  pluslôt  que  de  courir  au  fer 
et  au  feu  et  aux  dépens  de  nos  plus 
visibles  et  éminenles  parties?  Certes 
je  ne  connive  pas  volontiers  au  mal, 
tant  s'en  faut  que  j'y  voulusse  tenir  la 
main;  mais,  le  présupposant  mesmes 
tel  que  m'escrivés,  autre  chose  est  le 
dissimuler,  autre  y  procurer  de  plus 
certains  remèdes  et  sans  déshonneur 
de  nostre  corps.  A  cela  je  vous  servi- 
rai de  bon  cœur;  mais,  je  vous  prie, 
en  consultant  d'une  part  rostre  zèle. 


de  nefermer point  Toreille  ï  la  chariti, 
pour  espérer  mieux  du  jugement  de 
vos  frères  qu'il  semble  que  vous  ne 
faites.  J'y  adjouste  la  condition  de 
vostre  église,  foible,  tendre,  à  peine 
renaissante  au  milieu  des  adversaires. 
Elle  peut  avoir  des  taches.  Et  oh  est 
celle  qui  n'en  a  point  ?  >»  Maillard 
écouta,  à  ce  qu'il  semble,  la  voix  de  la 
modération  et  de  la  prudence;  il  fit 
taire  son  ressentiment  et  consentit 
même  très-vraisemblablement  à  sup- 
primer son  livre,  dont  il  nous  a  été 
impossible  de  découvrir  même  le  titre. 

Plusieurs  pasteurs  de  la  Picardie 
ont  porté  le  nom  de  Maillard,  qui  est 
assez  commun  dans  la  province.  De 
1584  à  1596,  l'église  de  Courcelles- 
Chaussy  fut  desservie  par  Philippe 
Maillard,  qui  avait  succédé  à  Leroy. 
En  4  614»  Claude  Maillard  alla  faire 
ses  études  à  Genève  :  il  fut  placé  à 
Clermont  en  Beauvoisis.  En  4634, 
Charles  Maillard,  avocat  à  Montdi- 
dier  et  ancien  de  l'église,  fut  député  au 
Synode  national  de  Charenton.  Israël 
Maillardt  né  à  Montdidier,  «  homme 
de  talents  et  de  beaucoup  d'esprit,  » 
dit  le  P.  Daire,  était  sans  doute  son 
(ils.  Il  fit  avec  succès  ses  études  en 
théologie  à  l'académie  de  Sedan.  En 
4  679,  nous  trouvons  cité  comme  mi- 
nistre de  Chaunv,  Daniel  Maillard. 
d'Abbeville,  lequel  fut  chassé  de  Fran- 
ce par  la  révocation,  ainsi  que  d'autres 
Maillard  d'Amiens  et  de  Montdidier 
(Ârch.  gén.  Tt.  235).  Il  mourut,  en 
n28,  ininislrcde  l'église  française  de 
Groninj,'ue ,  qu'il  desservait  depuis 
1686.  En  noâ  ,  deux  demoiselles 
Maillard,  Madelaine  et  Susanne,  fu- 
rent enfermées  aux  Nouvelles-Catholi- 
ques de  Noyon  (Arrk.  E.  3553).  En 
Mil,  un  autre  Daniel  Maillard  était 
proposant  à  Niraègue,  et  en  1748, 
Jean  Maillard  remplissait  les  fonc- 
tions pastorales  dans  l'église  française 
de  Darmouth. 

MAILLÉ  (Simon  de),  fils  de  Gni 
de  Maillé,  seigneur  de  Brezé,  et  d'An- 
ne de  Louan,  prononça  ses  vœux  dans 
l'abbaye  de  Leroux,  et  obtint,  par  ie 
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crédit  de  sa  famille  autant,  pour  le 
moins,  que  par  son  mérite  personnel, 
révôché  de  Viviers,  d*où  il  passa,  en 
1554,au  siège  archiépiscopal  deTours. 
Sainte-Marthe  loue  la  candeur  de  ses 
mœurs ,  sa  piété  et  son  amour  pour 
les  lettres.  De  même  que  le  cardinal  de 
Lorraine  son  patron,  quMl  accompagna 
au  concile  de  Trente  et  à  qui  il  dédia 
sa  traduction  latine  de  24  homélies  de 
Saint-Basile,  il  se  m(uitra  d'abord  peu 
éloi$;^né  d'adopter  les  principes  de  la 
Réforme;  il  parait  même  qu'il  alla 
si  loin  dans  celte  voie  que  La  Planche 
secfoit  autorisé  à  le  qualifier  d'apostat. 
Mais  lorsque  le  vent  de  la  Cour  tourna, 
il  fil  volte-face  et  se  montra  dès  lors  si 
bon  catholique  qu'il  mourut,  en  4  597, 
en  odeur  de  sainteté.  —  Une  de  ses 
sœurs,  CharlotUy  épousa  en  secondes 
noces  François  de  Montgommery, 
sieur  de  Lorges. 

M  AILLETTE-DE-BUY  (Armand), 
riche  bourgeois  de  Metz,  sortit  deFrance 
à  la  révocation  et  alla  s'établir  avec  sa 
famille  à  Berlin.  L'électeur  le  nomma 
inspecteur  général  des  manufactures 
et  conseiller  privé  de  guerre.  Il  avait 
été  assez  heureux  pour  soustraire  à 
la  rapacité  du  fisc  ou  plutôt  des  cour- 
tisans de  Louis  XIV, des  prêtres  et  des 
moines,  qui  se  disputaient  les  dépouil- 
les des  Huguenots,  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune;  il  en  fit  le  plus  no- 
ble usagc.cn  venant  au  secours  de  ses 
frères  pers<^cutés.  C'est  lui  qui  amena 
dans  le  Brandebourg  rémigralionvau- 
doisc;  c'est  encore  lui  qui  reconduisit 
jusqu'en  Suisse  ces  malheureux  mon- 
tagnards, que  la  nostalj^'ie  décimait. 
Après  la  mort  de  Cayard,  Maillette-de- 
Buy  fut  nomme  avec  Go f fin  inspecteur 
des  porteurs  de  chaises. De  son  mariage 
avec  Elisabeth  de  Vigneulles,  morte 
à  Berlin  en  1730,  naquirent  un  fils  et 
trois  filles.  Le  fils,  qui  fut  un  des  plus 
célèbres  banquiers  de  Berlin,  épousa 
la  sœur  du  pasteur  Bernard,  neveu  du 
fameux  Saynnel;  l'atnée  des  filles  de- 
Tinl  la  femme  du  général  de  Persode; 
la  seconde  se  maria  avec  le  colonel  de 
Saint-Sauveur  y  et  la  troisième  s'unit 


au  général  de  Beaufort,  Des  descen- 
dants de  celle  honorable  famille  exis- 
tent encore  en  Prusse  et  en  Hollande. 

1I1A1LL1(Madelaine  de), sœur  uté- 
rine de  l'amiral  de  Coligny,  «  dame, 
lit-on  dans  les  Additions  aux  Mémoires 
de  Caslelnau  par  Le  Laboureur,  d'un 
grand  esprit  et  d'un  courage  invincible 
dans  toutes  les  traverses  dont  sa  vie 
fut  agitée,»  se  montra  digne  de  son 
immortel  frère  par  son  dévouement  hé- 
roïque à  la  cause  de  la  Réforme.  Dan  s 
l'espoir  de  découvrir  chez  elle  des 
preuves  de  la  participation  de  Condé, 
son  gendre,  à  l'eqtreprise  d'Àmboise, 
les  Guise,  à  qui  d'ailleurs  elle  s'était 
rendue  odieuse  par  la  liberté  avec 
laquelle  elle  les  vilipendait  en  pré- 
sence de  la  reine-mère,  chargèrent, 
après  la  découverte  de  la  conspiration, 
Carrouge  de  visiter  minutieusementses 
papiers  et  de  la  conduire  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye.  Elle  fut  remise  en  li- 
berté en  même  temps  que  Condé,  et  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  rendu  le 
même  jour  que  celui  qui  proclama 
l'innocence  du  prince,  la  déclara  inno- 
cente, ainsi  que  François  de  Barban- 
çon-deCany  et  Robert  de  RoyeyVxm 
et  l'autre  impliqués  dans  la  même  af- 
faire. Lorsque  la  guerre  civile  éclata, 
Madelâioe  de  Mailly  se  sauva  à  Stras- 
bourg avec  tant  de  précipitation,  que, 
n'ayant  pu  emporter  une  somme  suffi- 
sante pour  ses  besoins,  elle  s'y  serait 
trouvée  réduite  à  la  misère  si  Jean 
Sturm  ne  lui  avait  prêté  610  florins, 
le  24  juin  1563.  Nous  ignorons  la  date 
de  sa  mort. 

Fille  de  Ferry,  baron  de  Conty,  et 
de  Louise  de  Montmorency,  Madelaine 
de  Mailly  avait  épousé  Charles  de  Rote, 
comte  de  Roucy,fils  d'Antoine,  sire  de 
Roye,  et  de  Catherine  de  Sarrebruk. 
De  ce  mariage  étaient  nées  deux  filles, 
nommées  Eléonore  et  Charlotte. 
Cette  dernière  épousa  La  Rochefou- 
cauld. Sa  sœur  aînée,  plus  célèbre, 
fut  la  femme  du  prince  de  Condé{yoy, 
ce  nom). 

Née  le  24  fév.1535  à  Chûtillon-sur- 
Loing,  Eléonore  de  Roye,  dit  le  cha- 
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noine  Dormay,  dans  son  Histoire  de 
Soissons,estoit  d'une  humeur  altière  et 
généreuse,  mais  chaste  et  sérieuse  et 
ornée  de  plusieurs  vertus  morales.»  De 
Thou  rappelle  une  dame  d'un  courage 
héroïque  et  d'une  sagesse  admirable. 
Le  Laboureur  nous  la  peint  comme 
«une  princesse  belle,  riche  et  très 
"vertueusn,  mais  aussi  très-obstinée  hu- 
guenolle  »> .  L'auteur  de  l'Histoire  de 
France  sous  François  H,  a  donc  pu, 
sans  tlattcrie,la  qualifier  de  «  perle  des 
princesses  de  notre  temps  » . 

£n  ;ipprenant  l'arrestation  de  son 
époux  aux  Etats  d'Orléans,  Eléonore 
de  Roye  partit  en  hâte  pour  la  Cour, 
dans  l'espoir  de  parvenir  par  ses  prières 
à  détourner  le  danger  qui  le  menaçait. 
Catherine  de  Médicis  l'écouta  à  peine. 
Le  jeune  François  H  la  repoussa  dure- 
ment. «Patientant  en  extrême  angoisse 
d'espritet  merveilleuse  affliction», elle 
présenta  alors  une  requête  tendant  à 
ce  qu'on  accordilit  au  moins  des  défen- 
seurs à  Condé.  Cette  demande  ne  put 
lui  être  refusée  ;  mais  son  époux  n'en 
aurait  pas  moins  péri,  sans  la  mort  de 
François  H. 

Eu  partant  de  Meaux  pour  aller  se  sai- 
sir d'Orléans,  Condé  envoya  sa  femme, 
alors  enceinte,  sous  la  protection  de 
quelques  soldats, à  Muret  où  elle  devait 
faire  ses  couches.  Arrivée  près  de  Lisy- 
sur-Ourcq,  elle  rencontra  une  proces- 
sion qui  assaillit  son  escorte  à  coups 
de  pierres.Sa  frayeur  futsi  grande  que, 
prise  subitement  des  douleurs  de  l'en- 
fantement, elle  put  à  peine  atteindre 
Gaodelu  où  elle  mit  au  monde  deux  ju- 
meaux. Elle  se  fit  ensuite  conduire  à 
Muret,  et, à  peine  relevée  de  ses  cou- 
ches, elle  alla  rejoindre  Condé  à  Or- 
léans, avec  son  fils  atné,  tandis  que  sa 
mère  fuyait  à  Strasbourg  avec  ses  autres 
enfants.  Après  la  bataille  de  Dreux, elle 
eut  avec  la  reine-mère  une  conférence 
^  Saint-Memiu,  où  eurent  lieu  les  pre- 
miers pourparlers  relatifs  à  la  pa  ix  d' Am- 
boise.  Déj^les  fatigues,  les  chagrins, 
les  inquiétudes  avaient  déposé  dans 
son  sein  le  germe  de  la  maladie  qui 
devait  la  conduire  au  tombeau  ;  mais 


les  infidélités  de  son  mari  en  hâtèrent 
les  progrès.  Cette  vertueuse  princesse 
mourut,  le  23juill.  1564,dans  le  châ- 
teau de  Condé  en  Brie  et  fut  inhumée 
dans  l'église  de  Muret. 

On  conserve  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale {Fonds  de  ^^^Awwtf,  N"8698, 
8703,  8705,  8769)  quelques  Lettres 
de  la  princesse  de  Condé  adressées 
pour  la  plupart  au  prince  Porcien.^^aii 
neveu, etrelatives  presque  toutes  à  des 
afi'aires  de  famille. 

AlAiniROL'IiG  (Théooore),  sieur 
de  Plairville,  cousin  du  fameux  jésuite 
Maimbourg.  embrassa  la  religion  proies- 
tante,  en  1 059,  et  publia  les  motifs  de 
sa  conversion  dans  une  lettre  adressée 
à  son  frère  aîné, à  ce  que  Bayle  affirme. 
L'année  suivante,  il  épousa  Anne  Syl- 
vestre, qui  lui  donna  un  fils,  nommé 
Théodore,  baptisé  dans  le  temple  de 
Chareuton,  le  15  août  1660.  Quelque 
temps  après,  Maimbourg  se  retira  en 
Guiennechez  M. de  Bougy. Cesi  là  que, 
sous  le  pseudonyme  de  La  Ruelle^  il 
composa  ^diRéponse sommaire  au  livre 
de  M.  le  cardinal  de  Richelie^i  inti- 
tulé :  Traité  pour  convertir,  etc.,  qu'il 
dédia  à  M""  de  Turenne  et  qu'il  en- 
voya à  Samuel  Des  Marets,  qui  la  fit 
imp.,  en  y  joignant  une  Préface^  Gro- 
niug.,  1664,  in-4".  Il  semblait  donc 

avoir  définitivement  rompu  avec  l'Eglise 
romaine;  cependant,  et  l'on  ne  nous  ap- 
prend pas  pour  quelles  raisons,il  se  refit 
catholique,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas, 
dit-ou,  d'écrire  contre  l'Exposition  de 
Bossuet.  Sa  femme  ne  suivit  pas  son 
exemple,  puisqu'étant  morte  en  1684, 
à  l'âge  do  50  ans, elle  fut  enterrée  dans 
le  cimetière  desSS.Pères(£^fl^cm7  de 
Pam,Reg.93.).Resléveuf,Maimbourg 
rentra  dans  la  commuuion  protestante, 
et  pour  se  soustraire  aux  peines  portées 
par  les  édits  et  les  déclarations,il passa 
en  Angleterre^où  il  composa  son  Exc^ 
men  du  premier  traité  de  contro- 
verse du  P.  Louis  Maimbourg  inti- 
tulé :  Méthode  pacifique,  etc.,  Colo- 
gne [Rott.],  P.  Marteau,  1683,  in-lî. 
«  J'ai  ouï  dire,  lit-on  dans  Bayle,  que 
c'était  un  homme  de  bonne  mine,  et 
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ffiii  avait  de  Tesprit  et  assez  de  science 
du  moode.»  Il  est  vraisemblable  que 
ce  furent  ces  qualités,  plutôt  que  ses 
ouvrages,  qui  engagèrent  Charles  II  k 
le  choisir  pour  précepteur  d'un  de  ses 
enfants  naturels.  Muimbourg  mourut, 
en  4693,  dans,  les  sentiments  des  So- 
ciniens. 

MAISON  (jBAN-GEORGE),né  àNeu- 
siadt-an-der  Aisch,  le  24  mai  1730, 
D'eut  pas  d'autre  instituteur  que  son 
père  jusqu'à  l'âge  de  4  9  ans.  Resté  or- 
phelin, il  entr-j  dans  le  gymnase  de  sa 
ville  natale,  qu'il  quitta,  l'année  sui- 
vante, pour  aller  suivre  les  cours  de 
théologie  à  l'université  d'Ërlangen.  11 
termina  ses  éludes  ï  celle  de  Halle,  où 
Û  se  rendit  en  4 152. Instituteur  dans  la 
maison  des  Orphelins  deBayreuth,  en 
4*158,  co-recteur  au  lycée  de  Gulm- 
iach,  en  4763,  il  renonça  sur  la  fin  de 
ses  jours  à  l'enseignement  et  devint 
pasteur  à  Dottenheim,  où  il  mourut,  le 
fgjanv.  4784.  On  a  de  lui  quelques 
programmes,  publiés  tous  pendant  son 
rsctorat  et  imp.  à  Culmbach  in-4o. 

I.  De  Bolemnibus  romana  gentis  in 
celehrandii  natalihui  suis  diebus, 
4770. 

II.  Explicatio  iiLiiJiiQ<yt«;  P$alfni  se- 

cundiy  4771. 
m.Superdicto  ChrisH.Matt.XVI, 

48,  4772. 

IV.  Refutatioprœjudiciorum  f>arii 
generis^  quibus  multiin  pietaiis  stu- 
dium  captiillud  impugnant^MlZ. 

V.  Demiraculis,  4774. 

YI.  Ueber  die  drepfache  Mey- 
nung  der  Gelehrten  in  Ahsicht 
der  Siellung^  Ordnung  und  Bene^ 
gung  WeliUrper  gegen  einander, 

4775. 

VU.  be  argumento,absoluti  bene- 
pîûciii  Dei  in  negotio  saîutis  ku- 
mana,  è  loco  ad  Rom.lA\  ^SJemerè 
feUto,ni^. 

VIIÏ.  Allusion  aufdie  Worte  Cœ- 
êar*s  :  Transivimus  lîuhiconem,  bey 
Gelegenheit  der  demOcean  paseirien 
teutichen  Truppen^  4777. 

IX.  De  innocuo  moriis,  4778. 

X,  De  immortaliiaU  animorumfi' 


delihue  V.  S.  satis  eognitâ  ac  per- 
spectâ.m^. 

XI.  In  locum  PoMlinum  Epistolœ 
ad  Philip.  I\\  43.  4  779. 

MAlTTAIhlt:  (Michel),(4)  savant 
bibliographe  et  philologue,néenFrance, 
en  4  668,  et  mort  à  Londres,  le  7  août 
4747,  professeur  à  l'Ecole  de  West- 
minster. La  vie  de  Maitlaire  fut  comme 
celle  de  la  plupart  des  hommes  stu  • 
dieux:  heureuse  et  bien  remplie,siron 
considère  l'importance  de  ses  travaux; 
vide  et  ingrate,  li  l'on  en  juge  par  la 
variété  des  événements.  Ses  livres  fu- 
rent toujours  sa  principale  affaire  et  son 
plus  doux  délassement.  Ses  parents 
ayant  réussi  à  passer  en  Angleterre, il 
acheva  à  l'Ecole  de  Westminster  les 
études  qu'il  avaitcomroencées  en  Fran- 
ce. Ses  succès  furent  brillants.  Nos 
malheureux  exilés  éprouvaient  le  be- 
soin de  relever,  aux  yeux  de  l'étranger, 
l'honneur  de  la  nation  compromis  par 
notre  gouvernement.  En  4695,  il  était 

(1)  Selon  M.  Renooard,  son  nom  était  Met- 
Uyer ,  qu'il  changea  lorsque!  quitta  la 
France.  «  Il  était,  dit-il,  natif  de  ISorroandie, 
et  pcut-èire  de  la  famille  des  Metlayer  dont 
plusieurs  furent  libraires  et  imprimeurs  a 
Paris.  »  lise  rattache  viaisemblablemeut  à 
la  famille  des  Mailiaier  ou  Mestnyer,  famille 
d'artistes  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
Regisl.  de  l'ctat  civil  tenus  par  les  Protes- 
tants de  Paris.  Nous  connaissons  par  ces  re- 
gistres huit  des  enfants  que  Honoré  Maitlaîer, 
seolpteur  et  peintre,  eut  de  son  mariage  arec 
Anne  Nonret  :  l"  GATHEaiNi,  née  en  16i9, 
mariée^  en  1648,  avec  Simon  PierreU,  archi- 
tecte;— 2«  Mathurin,  né  en  1630;  —  3»  Pacl, 
baptisé  le  8juill  1635;— 4»  Simon,  baptisé  le 
8  juin  1640; —6»  Judith,  mariée,  en  mal  1653, 
avec  Abraham  FierreUy  peintre,  flis  de  feu 
Guillaume  Pirrretz^  menuisier,  et  de  Jeanne 
Legendre  ;  —  6»  Marie,  mariée,  en  juin  1659, 
avec  Arlhus  David,  sculpteur  d'origine  an- 
glaise;—7*»  Daniel,  sculpteur  et  peintre, 
né  le  11  janv.  1632,  marié,  en  1661,  avec 
Jeanne  Breleau,e[  en  secondes  noces,  rn  août 
1670,avec  Susannenauduroy,  dont  il  eut  Jean- 
Daniel,  baptise  le  9  Juin  1675,  et  Locis,  né 
le  H  août  1677:  -8*  Abraham, peintre,  )>ap- 
tisé  Ie5  nov.  16i5  et  marie,  en  1668,  avec  Sm- 
èanne  Sardet^  qui  le  rendit  père  de  sept  en- 
fants :  JAcanBS,  baptisé  le  25  août  1669;  Abra- 
ham, baptisé  le  1"  janv. 1671;  Susanne,  née  en 
1672;ETiENNE,présenléau  ba|ttéine  Ie15janv. 
1673,  par  le  peintre  Etienne  Ifenoitl  ;  Judith, 
bapi.  le  11  Aov.  1674  ;  Loris  bapt.  le  10  mai 
«676,  et  Pliant,  né  le  1  dé(.  1679, 
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MUS -maître  dans  cette  école.  L'aDoée 
suiTante^il  fut  reçu  ma1tre-ës-arts  h  Tu- 
niversitéd^Oxford. La  grande  réputation 
que  Maitiaire  acquit  bientôt  par  ses  tra- 
vaux, lui  fit  obtenir  une  grâce  qui  était 
rarement  accordée  ;  on  lui  permit  de 
venir  à  Paris,  probablement  pour  y  faire 
des  recherches.  Nos  savants  l'accueilli- 
rent comme  un  Irère  qu'on  a  retrouvé. 
Maiiraireen  fut  vivement  louché.'<Long- 
terops  après  son  retour  à  Londres,  dit 
M.Weiss,  il  ne  parlait  de  sa  patrie  qu'a- 
vec allendrisseraent.»  Notre  bibliogra- 
phe méritait  du  reste  cet  accueil,  non- 
seulement  par  son  grand  savoir,  mais 
aussi  par  son  caractère.  Son  obligeance 
lui  avait  gagné  une  foule  d'amis  ;  il  était 
en  correspondance  avec  les  plus  illus- 
tres savants  de  l'Europe,  et,  ce  qui  est 
une  qualité  d'autant  plus  précieuse 
qu'elle  se  rencontre  plus  rarement,  sa 
modestie  égalait  son  savoir.  Il  accep- 
tait  avec  une  grande  candeur  toutes  les 
observations  que  Ton  voulait  bien  lui 
faire,  et  ne  s'obstinait  jamais  dans  son 
erreur.  Il  a  publié  : 

I.  Graca  linguœ  dialecte  Lond., 
4706,  Iliî.in-S";  édit.  rev.  elaugra. 
par  J.-F.  Reitz,  La  lIaye,n38,in-8*; 
nouv.  édit.  par  les  soins  de  F.G.Sturz, 
Leips.,  1807,  in-8-. 

IF.  Stephanorum  hUtoria ,  vitas 
ipêorum  ac  libros  complectens^Lonâ., 
Benjamin  Motte, n09, 2  tom.en  1  vol. 
in-8*,pp.  11-564.  Catalogues  ^  la  fin, 
nouvelle  pagin.  pp.  133.  —  Ouvrage 
plein  de  recherches  intéressantes  qui 
ut  oublier  l'ouvrage  d'AImeloveen  sur 
la  même  matière,  et  que  l'ouvrage  de 
M.  Renouard  (Annales  de  l'imprimerie 
des  Eslienne)  fera  oublier  à  son  tour. 
«Michel  Mailtaire,venu  après  le  savant 
hollandois,  dit  M.  Renouard,  et  plus 
rompu  aux  élucubrations  bibliographi- 
que.s,  a  opéré  avec  plus  de  netteté  et 
d'ensemble;  mais,  entraîné  par  le  désir 
de  ne  rien  omettre,  il  s'est  laissé  aller 
Si  une  difi'usion  qui  doit  avoir  restreint  le 
nombre  de  ses  lecteurs.  Son  volume 
corroboré,  rempli  de  notes, de  citations, 
renvois,  Ustifnonia,  enfin,  de  tout 
Fattirail  d'une  docte  éraditioo,  est  ter- 


miné par  l'indispensable  Catalogne, 
qui  se  compose  d'une  double  nomen- 
clature, etc.»  Il  n'y  a  pas  à  s'étonner 
que  la  liste  donnée  par  Maillaire  des 
publications  des  Estienne  ait  été  in- 
complète. C'était  un  de  ces  ouvrages 
de  patience  et  de  recherches  qui  ne 
s'achèvent  qu'avec  le  temps.  Ceux 
qui  jettent  les  premiers  fondements 
d'une  entreprise,  n'en  ont  pas  moins  le 
principal  mérilc,  bien  que  l'honneur 
soit  le  plus  souvent  attribué  à  celui  qui 
pose  le  faite.  Les  neuf  cents  indica- 
tions de  Maittaire  ont  été  portées  par 
M.  Renouard  à  environ  seize  cents. 

ni.  An  essay  against  arianism 
and  some  other  hérésies  ;  or  a  reply 
toMr,  W,  Whiston's  historical  pré- 
face and  appendix  to  his  Primitive 
Christianity  revived,  Lond.,  1714, 
in-8%  47  et  86  pp. 

IV.  Hemarks  on  Mr.  Whiston*s 
Account  of  the  Convocation*s  pro^ 
ceedings  with  relation  to  himself^ 
Lond.,  1711,  in-8". 

y,  The  english  grammar,  appîied 
to  and  exemplified  in  the  english 
iongue,  Lonà,,  t712,  in-8°. 

Vï.  Opéra  et  fragmenta  veterum 
poetarum  latinorum,  tam  profano- 
rum  quam  ecclesiasiicorum^  Lond., 
1713,  î  vol.  in- fol.; édit.  ficlive,avec 
un  autre  frontispice,  La  Haye,  Isaac 
Vaillant,  1721. — Collection  très-esli- 
mée  pour  sa  belle  exécution  typogra- 
phique. 

VII.  Historia  typographorum  ali- 
çuot  parisiensium^  vitas  et  îibroi 
compîectens,  Lond.»  1717,2  tom.en 
1  vol.  in-S"*;  dédié  au  duc  d'Orléans, 
régent  du  royaume.  —  On  y  trouve  les 
vies  de  Simon  de  Colines,  Michel  Vas 
cosan,  Guill.  Morel,  Adrien  Turnèbe, 
Fédéric  Morel  et  Jean  Bienné. 

VIII  .Annales  typographici  ah  artii 
inventa  origine  ad  ann.  1 557  {cum 
appendice  ad ann  A  ^6 i),]hgX'Com.t 
Amst.  et  Lond.,  1719-41,  5  lom.  en 
9  vol.  in-4». —  Le  tome  I  (La  Haye, 
Isaac  Vaillant,  1719)  contient  le  cata- 
logue des  livres  impr.de  1 457  à  4500, 
précédé  d^une  savante  dissertatioo  D^ 
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Sintiquis  Quintiliani  editionibus.  —  Le 
tome  II  (La  Haye,  chez  les  frères  Vail- 
lant, H  2  2),  divisé  en  2  parlies, contient 
lasnite  du  catalogue,  de  1501  h  1536. 
—  Le  tome  111  (Ibid.,  1725).  égaiem. 
divisé  en  2  parties,  conduit  ce  catalo- 
gue jusqu'en  4657  et  renferme,  en 
outre,  l'Appendice,  qui   va  jus^qu'à 
l'an  1664.— Le  tome  IV  (Amst.,n^3) 
en  2  parties,  contient  les    nouvelles 
recherches  de  l'auteur  sur  les  édit. 
du  XV' siècle,  et  forme  un  Supplé- 
ment au  T.  I  ;  mais  l'éditeur,  à  I  insu 
de  fauteur,  l'a  intitulé  Tome  I,  en  lo 
donnant  comme  une  nouv.  édit.  revue 
cl  augm.;  fraude  de  librairie.  —  Le 
tome  V  (Lond.,  4741).  en  2  parties, 
renferme  les  tables  générales  et  de 
uouv.  additions.  Dans  une  lettre  latine 
adressée  à  Des  Maizeaux,  et  insérée 
dans  les  Nouv.de  laRépubl.des  lettres, 
août  1733,  l'auteur  explique  l'ordre 
qu'il  a  suivi  en  dressant  ces  tables.  — 
«11  est  presque  incroyable,  dit  M .  Weiss, 
dans  la  Diogr.univ., qu'un  homme  seul 
soit  venu  à  bout  d'exécuter  un  travail 
aussi  étendu,  et  qui  suppose  tant  de 
recherches,  de  critique  et  de  patience. 
L'ouvrage  deMaitlaire,  sans  doute  bien 
imparfait,est  cependant  encore  le  meil- 
leur que  nous  ayons.  Mercier  de  St.- 
Léger,  excellent  juge  en  pareille  ma- 
tière, dit  que  ce  n'est  qu'en  le  perfec- 
tionnant et  l'améliorant,  qu'on  peut  es- 
pérer d'avoir  enûn  une  bonne  histoire 
de  l'imprimerie.»  Plusieurs  bibliogr., 
telsqueLaMonnoye,Prosper  Marchand, 
Mercier, Rive,  Laire,  etc.,  se  sont  atta- 
chés à  relever  les  erreurs  inévitables 
dans  lesquelles  est  tombé  l'auteur  des 
Annales.  On  trouve  dans  le  T.  Vil  de 
la  Bibl.  britannique  (p. 156-163)  une 
longue  lettre  de  Maittaire  en  réponse 
aux  observations  de  Bernard  de  La 
Monnoye.  Un  Supplément  aux  Annales 
a  été  publié  h  Vienne  par  Denis,  1789, 
2  vol.  in-4*.  Quant  aux  Annales  de  Pan* 
zer  qui  ne  vont  quejusqu'en  1 536,elles 
ne  sauraient  renn>iacer  celles  de  Mait- 
taire, car  rauleur,lout  en  proClant  du 
travail  du  bibliographe  français,  n'a 
point  fait  usage  dcsdissertatio'ns  et  des 


notes  curieuses  qui  remplissent  plus  d6 
la  moilié  de  son  savant  ouvrage. 

IX.  Misceîlanea  gracorum  aliqnot 
scriptorum  carmina,  cum  versione 
Za<t»ôe^«o^«t?morww,Lond.,1722, 
in-4*,  pp.  XVI- 187  (1).  —  On  trouve 
dans  ce  recueil  les  poésies  qui  portent 
le  nom  de  Mercure-Trismégiste,  les  ora- 
cles des  Mages,  depuis  Zoroastrc,  un 
hymne  à  Hygie  par  Ariphron  de  Si- 
cyone,  les  hymnes  de  Proclus,  ceux 
d'Aristotft  à  la  Vertu,  ceux  d'Homère 
à  Apollon,  etc.  Les  traductions  sont 
de  Fédéric  }êLQXQ\^Scal%ger,Casauhon^ 
de  Baïf,  Saumaise,  Grotius. 

X.Marmora  Oxoniensia^cx  Arun- 
dellianiSt  Seldenianis,  aliisque  con- 
flata,  cum  commentariis  et  explica- 
tionibus  Humphridi  Prideaus,  gr,  et 
lat,,  Lond.,  1732,  pet.  in-fol.,  figg. 
—  Edition  rare,  supérieure  à  celle  de 
Prideaux,  et  qui  est  encore  recherchée 
depuis  celle  de  Chandler,  parce  qu'elle 
contient  différentes  remarques  omises 
par  ce  dernier. 

XI.  Appendix  ad  Marmora  Acad, 
Oxoniensis,  sive  graca  trium  mar^ 
morum  recens  repertorum  inscrip- 
tiones,  cum  latinà  versione  et  notis, 
Lond.,  1733. 

XII.  Antiqua  inscriptiones  duœ^ 
Lond.,  1736,  in-fol. 

XIII.  Carmen  epicinium  augus- 
tiss,  Russorum  imperatrici  sacrum^ 
Lond.,  1739. 

XIV.  Senilia  sive poetica  aliquot 
in  argumentis  varii  generis  tenta- 
mina,  Lond.,  1742,  in-4». —  Selon 
Brnnet,  recueil  rare  et  recherché. 

Ou  trouve  de  Maittaire  dans  le  T.  II 
de  l'Hist.  litt.  de  l'Europe,  Epistola 
de  maledicentlâ  P.  Burmanniy  lettre 
adressée  à  Capperonnier.  Il^e  dispo- 
sait à  publier,  en  1697,  un  Catalogue 
des  mss.  de  l'église  de  Westminster, 
lorsque  son  manuscrit  fut  détruit  par 
un  accident.  Quelques  biographes  lui 
attribuent  à  tort  lé  Catalogue  de  la  Bibl . 

v1)  Dans  la  liste  des  soascriptears  (tous 
anglais)  à  cet  ouvrage,  on  trouve  les  noms 
de  Pierre  Cbrcstieu,  Pierre  Duooyer,  Thomas 
Pelle I,  probablement  issus  de  Rdfogiés/ 
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Harléîenne  (Lond.,  4743-5,  5  vol.  in- 
8");  dont  il  a  composé  l'ËpUre  dédi- 
catoire.  La  collection  d'auteurs  grecs 
et  latins  qu'il  publia  chez  Tonsou  et 
Watts,  in -4  3,  est  très-estimée,  non- 
seulement  pour  la  correction  des  tex- 
tes, mais  aussi  pour  les  excellents  in- 
dex qu'il  y  a  joints.  Voici  la  liste  des 
ouvrages  qu'elle  contient  dans  Tordre 
de  leur  publication  :  Salluste,  Téreoce, 
Lucrèce,  Phèdre,  Paterculus,  Justin, 
en  4713;  Nouv.  Testament  grec,  en 
4  744;  Catulle,  Tibulle  et  Properce, 
Horace,  Virgile,  Ovide,  Cornélius  Ne- 
pos,  Florus,  eu  4  74  5;  Ju vénal, Quinte- 
Curcc,  César,  Martial,  en  4746;  Lu- 
cain,  en  4749;  Plaute,  la  Balracho- 
myomachie,en  4724  ;  Tile-Live,  Pline 
le  Jeune,  en  1722;  Homère, en  4723; 
Anacréon,  en  4725,  réimp.  en  4744  ; 
Sophocle,  en  1727;  Plutarque,  Apo- 
phtegmes dos  rois  et  des  princes,  gr. 
et  lat.,avcc  noies,  en  4744,in-4*.En- 
fin  on  doit  encore  à  Maittairc  la  publi- 
cation, en  1726,  in-4",  d'un  Commen- 
taire lai.  du  médecin  Pierre  Petit  sur 
les  trois  premiers  livres  d'Arélée  de 
Cappadoce,  commentaire  trouvé  parmi 
les  papiers  de  Graevius. 

MAJZO.-NNET  (Jean-Louis),  pas- 
teur de  l'église  wallonne  de  Délit,  a 
publié  : 

L  La  théologie  de  VE.  S.  ou  la 
science  du  salut^  comprise  dans  une 
ample  collection  de  passages  du  V.et 
duN,  r., La  Haye,  n52,  2vol.in-8°. 

II.  Histoire  du  peuple  d"*  Israël  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu'au 
retour  de  la  captivité  de  Babylone^ 
tirée  de  VE.  S.,Dord.  et  Rott.,4778- 
79,5  vol.in-8». 

Parmi  les  députés  des  églises  au  Sy- 
node national  deLoudun,  en  4  660,  fi- 
gure un  Jacob  Maisonnais  ou  Meyzo- 
nés,  avocat  au  parlement  de  Bordeaux, 
qui  y  représenta  la  Basse-Guienue  A 
qui  fut  employé  comme  médiateur  dans 
les  affaires  d^'Arbussi  et  de  Brugères* 
A  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  il 
se  convertit  avec  sa  femme,  Marie 
^roû,etsestroisenfanl8,MAaiE,PiERRE, 
et  Elisabeth  {Arch,  gén.  M.673).No- 
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tre  pasteur  était-il  de  la  même  famille, 
ou  bien  d'un  autre  du  même  nom,  qui 
habitait  Niâmes  et  à  laquelle  apparte- 
nait Louis  Maizonnet^  marcband  qui 
fut  reçu  bourgeois  à  Genève,  le  47  fév. 
4705? 

MAJAL  (Matthieu), pasteur  du  dé- 
sert ,  surnommé  Desubas  du  lieu  où  il 
était  né,  en  4720,  exécuté  à  Montpel- 
lier, le  4"  fév.  4746. 

Bien  fait  de  sa  personne,  d'une  phy-  ■ 
sionomie  douce  et  prévenante,  doué 
d'un  grand  mérite  et  d'un  cœur  intré- 
pide, ce  jeune  ministre,qui  avait  d'ail- 
leurs rendu  des  services  réels  aux  é- 
gllses  sous  la  croix,  était  adoré  des 
Protestants  du  Vivarais. Comme  ses  col- 
lègues, il  professait  un  profond  respect 
pour  l'autorité  royale;  il  venait  encore, 
en  1744,  d'adresser  h  La  Devèze,  avec 
cinq  autres  pasteurs  du  désert,Pei>(7^ 
Coste^  Viala,  Loire  et  Migault ,  une 
lettre  pour  repousser  les  calomnies  dont 
on  les  chargeait  et  protester  de  leur  fi- 
délité (Arch,  gén.  Tt.  337)  ;  mais  ni 
Louis  XV  ni  ses  ministres  ne  voulaient 
croire  à  la  sincérité  d'hommesqui,pour 
servir  Dieu,  osaient  braver  les  édits  et 
déclarations.  Le  gouvernement  s'ob- 
stinait donc  à  ne  voir  dans  les  assem- 
blées du  désert  que  des  actes  flagrants 
do  révolte;  cependant, comme  la  guerre 
que  l'on  avait  à  soutenir  ne  lui  per- 
mettait pas  de  disposer  de  troupes  as* 
sez  nombreuses  pour  les  réprimer,  il 
prenait  le  parti  «  de  temporiser  et  de 
dissimuler  »  {Arch.  gén.  E.  3505);  il 
recommandait  môme  la  circonspection 
àsesintendants,etlescxhortaitaà  con- 
tenir le  zèle  dangereux  des  ecclciias- 
tiques,  des  consuls  et  des  anciens  ca- 
tholiques» {ïbid.).  Mais  quand  la  vic- 
toire de  Fontenoy ,  remportée  par  un 
général  protestant,  les  succès  obtenus 
par  les  Français  en  Italie,  ceux  du 
prince  Edouard  en  Ecosse,  sans  parler 
des  triomphes  du  grand  Frédéric  en 
Allemagne, eurent  assuré  la  supériori- 
té des  armes  de  la  France  ,  il  ciaignil 
moins  une  insurrection,  et  le  moment 
lui  sembla  venu  de  frapper  un  coup  qui 
rabattit,  comme  on  disait  en  Cour, 
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l'insolence  des  nouveaux  convertis. 
Le  i  déc.  4745,  Saint-Florentin  é- 
crivit  à  La  Devèze:  «Les amendes  frap- 
pées  sur  les  arrondissemens  protestants 
ne  suffisent  pas  pour  les  contenir. 
Rien  ne  peut  faire  plus  d'impression 
que  le  supplice  d'un  prédicant,  et  il  est 
fort  à  désirer  que  vous  réussissiez  dans 
les  vues  que  vous  avez  pour  en  faire 
irrêter  quelqu'oo.»  La  Devèze  mit  donc 
ses  espions  et  ses  soldats  en  campa- 

Ke,  et  dans  la  nuit  du  4 1  au  4  2  dec, 
subas  fut  arrêté  dans  le  hameau  du 
Ibzel  près  de  Suint -Agrève  par  les 
toins  de  Chftteauneuf.  Dès  le  lende- 
main, il  fut  dirigé  sur  Vernoux  sous 
«ne  escorte  de  30  hommes.Ën  passant 
^rès  de  Cunao ,  il  fut  reconnu  par 
Etienne  Gonrdol,  zélé  protestant,  qui 
entreprit  de  le  délivrer.À  la  tête  d'une 
vingtaine  de  paysans  qu'il  rassembla  en 
toute  hâte,  il  courut  après  le  détache- 
ment ,  qu'il  atteignit  dans  le  bois  de 
Trousse  près  de  Vernoux ,  et  s'appro- 
chant  de  Ch&teauneuf ,  il  lui  demanda 
avec  instances  de  rendre  la  liberté  au 
ministre.  L'officier  refusa,  elGourdol 
loMStant.ii  ordonna  de  faire  feu  sur  cet 
attroupement  sans  armes.  Six  protes- 
tants, Gourdol ,  Matthieu  Courtial, 
Claude  Hia$,  Jacques  Julien,  Jean- 
Piètre  Vi9ujatt\  «n  autre  dnntift nom 
a'esl  point  arrivé  jusqu'à  nou<»,  furent 
tnés  ;  quatre  faits  prisonniers,  et  Dé- 
•uhas.  maltraité,  blessé  môme  d'un  coup 
de  baïonnette  à  Tépaule  ,  fut  entraîné 
dans  la  prison  de  Yt^rnoux. 

Le  bruit  de  cette  sanglante  exécu- 
tion et  de  la  capture  de  leur  ministre 
parvint  rapidement  à  deux  assemblées 
iftti  précisément  se  tenaient  dans  les 
environs.  Aussitôt,  tant  était  grande 
l'affection  que  l'on  portait  à  Désubas, 
tout  le  monde ,  hommes ,  femmes,  en- 
fants, se  mit  en  route  potrr  Vernoux 
dans  l'espoir  d'obtenir  sa  délivrance. 
Pris  ï  rimprov!8ie,les  magistrats  vou- 
lurent gagner  du  temps.  Us  couru- 
rent au-devant  de  ratlrouperaenl,nro- 
mirent  aux  Protestants  de  faire  droit 
à  leur  requête  ;  puis,  quand  les  habi- 
ianto  catholiques,  unis  aut  soldats,  eu- 


rent terminé  leurs  préparatifs  de  dé- 
fense, ils  leur  déclarèrent  que  leur  de- 
mande ne  serait  point  accordée.  Irrités 
de  cette  mauvaise  foi,  les  amis  de  Dé- 
subas s'avancèrent  vers  le  bourg  avec 
des  vociférations  menaçantes  ;  mais  ils 
furent  reçus  à  coups  dé  fusil.  Trente- 
six  restèrent  morts  sur  la  place,  entre 
autres  Guillawne  Boyer^  Claude  et 
Daniel  Vernat.^hiQ  et  Hls,  Marchon, 
Simon  Bernard,  Jean-Pierre  Clos  , 
Boissi  de  Bios ,  Pierre  Brian,  /.-/. 
Braveis,  J,  Lapra,  J.-P,  Letrier,  J. 
Lévrier,  Ponce,  Jean  Garai,  J.  Bon- 
net, Jacç.  Bûurette,Isaac-Jean  Tra* 
col,  Jean-Paul  Rossillie,  Tausson, 
beau- frère  de  Désubas,  Foriel,  Jacq, 
Pranos,  Gabriel  Beriou,  P.  Valat, 
Matt.  PoliacJ.P.  Rissoan,  J.-J. 
Riou,  Claudine  Teron,  Plus  de  200 
furent  blessés ,  dont  la  plupart  mouru- 
rent par  les  chemins.  Tant  de  sang 
versé  souleva  dans  tout  le  pays  un  cri 
d^ndignation.De  tous  côtés  on  vit  ac- 
courir des  bandes  de  montagnards» 
mais  armés  cette  fois,  et  disposés  à  en 
tirer  une  éclatante  vengeance. Les  pas- 
teurs etDésubns  lui-même  employèrent 
toute  leur  influence  pour  les  calmer. 
Cédant  à  leurs  exhortations  et  à  leurs 
prières,  les  paysans  consentirent  enfin  à 
retourner  dcins  leurs  villages';  malheu- 
reusement i!s  rencontrèrent  en  route 
une  troupo  de  dragons  qui  fit  feu  sur 
eux  et  en  tua  trois,  deux  frères  Pierre 
HA!althieuCourtial,eiPierre  Véron. 
Trots  autres ,  Pierre  Masse ,  Etienne 
et  Jean-Pierre  de  Bar  furent  arrêtés 
et  retenus  en  prison  pendant  plusieurs 
mois  (I). 

L'émeute  était  dissipée;  cependant 
on  se  hdtade  conduire  Désubas  à  Tour- 
non,  d'oil  on  le  transporta  dans  la  ci- 
tadelle de  Montpellier  au  milieu  d'une 
formidable  escorte  de  quatre  à  cinq  cents 
hommes  commandée  par  La  Devèze  en 
personne.  Quelques  jours  après,  Châ- 

(1)  LcIO  jttfD  174S,e*esU  dirt  ^as  de 
dcaxattstpr^slpsnppliredf  MaJtI,riBtea(laiit 
Le  Main  St  encore  exèroter  a  Mfoatpéllier 
i«M  DetJmÊrê,tûe  Bru<ate,  |iotr  av<»ff  f^lt 
partie  da  raKembl«M«Dt  q«i  réflant  le  ^i- 
Vear. 
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teanoeuf,  le  héros  de  cette  glorieuse 
expédition,  reçut  de  Saint-Florentin 
une  lettre  pleine  d'éloges:  J'ai-, lui  di- 
sait le  secrétaire  d*Etat,  rendu  compte 
au  roi  de  voire  conduite,  et  on  trouve 
que  vous  avez  fait  preuve  d'autant  de 
fermeté  que  de  capacité  (i4rcA.^<^w.E. 
3507). 

Soit  que  l'intendant  ait  éprouvé  un 
remords  de  condamner  au  gibet  un 
aussi  héroïque  jeune  homme,  soit  que 
les  prélats  catholiques,  assemblés  pour 
la  tenue  des  Etats,  aient  espéré  de  le 
convertir, rinlerrogr.loire  du  prisonnier 
fulretardéjusqu'àlafindejunvierniG. 
Désubas  s'y  comporta  avec  tant  de  di- 
gnité, de  respect  et  de  décence  qu'il  at- 
tendrit jusqu'à  ses  juges.  Le  Nain  l'ad- 
jura, au  nom  de  Dieu  devant  qui  il  allait 
bientôt  comparaître,  de  lui  dire  si  les 
Protestants  n'avaient  pas  une  caisse 
commune?  s'ils  n'avaient  pas  amassé 
des  armes?  s'ils  n'étaient  pas  en  cor- 
respondance avec  l'Angleterre?  «  Rien 
de  tout  cela  n'est  vrai,  répondit-il,  les 
ministres  ne  prOchent  que  la  patience 
et  la  fidélité  au  roi.  ■  —  «  Je  le  sais, 
Monsieur,  »  répliqua  l'intendant.  Mafs 
celte  conviction  ne  l'empêcha  pas  de 
condamner  le  pasteur  du  désert  au  der- 
nier supplice;  il  est  vrai  qu'en  pronon- 
çant la  sentence,  il  fondit,  dit-on,  en 
larmes  (1). 

L'exécution  eut  lieu,  le  1*'  février, 
sur  l'esplanade  de  Montpellier,  en  pré- 
sence d'une  foule  immense.  Désubas 
sortit  de  prison  les  jambes  nues,  vêtu 
d'un  simple  caleçon  et  d'un  gilet  sans 
manches.  Sa  jeunesse,  sa  beauté  et 
surtout  la  sérénité  qui  brillait  sur  son 
visage  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs. 
Lasympilhio  s'accrut  encore  lorsqu'on 
le  vil  se  mellre  à  genoux  au  pied  de  la 
potence  pouradresserau  Dieu  de  misé- 
ricorde sa  derni&re  prière  avec  toute  la 
ferveur  de  la  dévotion.  11  monta  ensuite 
d'uu  pas  ferme  l'échelle  falale,  mais 

(1)  Acmsé  d*avo{r  rempli  les  foncttonf  de 
tieaire  de  nesabts,  Louh  B$U  fut  r4)ndaBté 
h  one  détention  perpétuelle  deni  le  fort  d€ 
Ur(*icou.  Sou  rntretirn  fut  liié  à  six  sous  par 
Qjr  ^4r  ch.  géH,  E.  3507;, 


arrivé  au  second  échelon,  on  l'y  retint 
jusqu'à  ce  que  les  livres  et  les  papiers 
trouvés  sur  lui  eussent  été  brûlés  sont 
ses  yeux.  Prenant  alors  congé  de  deux 
jésuites  qui  l'avaient  accompagné  jus- 
qu'au gibet,  et  repoussant  un  cruciflx 
qu'ils  lui  présentaient,  il  les  pria  de  le 
laisser  mourir  en  paix.  S'il  essaya  d'a- 
dresser la  parole  au  peuple,  nul  ne  put 
l'entendre,  le  roulement  des  tambours 
ayant  étouiïé  sa  voix  ;  mais  jusqu'à  son 
dernier  soupir,  on  put  lire  sur  ses  traits 
tant  de  piété,  de  fermeté,  de  résigna- 
tion et  de  constance,  que,  Catholiques 
et  Protestants,  tous  les  spectateurs  en 
fbrent  émus  jusqu'aux  larmes.  Une  corn* 
plainte  on  35  couplets,  qui  fut  coropo* 
sée  sur  son  martyre  par  un  poète  po- 
pulaire inconnu,  est  restée  comme  un 
monument  touchant  des  sentiments <|a« 
sa  mort  excita  parmi  le  peuple. 

Le  lendemain  même  de  l'exécutioD, 
Saint-Florentin,  étonné  du  retard, 
inexplicable  pour  lui  qui  connaissait  à 
fond  Le  Nain,  que  l'inlendant  du  Lan- 
guedoc apportait  à  rendre  la  sentence^ 
lui  écrivit  qu'il  attendait  avec  impatien- 
ce la  nouvelle  du  supplice  de  Désubas, 
qui  devait,  selon  lui,  empêcher  d'au- 
tres ministres  de  se  hasardera  tenir  des 
assemblées  (Arch.E.3b01).  H  fut  com- 
plètement déçu  dans  son  espoir;  aussi, 
l'année  mt^me,  les  circonstances  ayant 
permis  de  disposer  de  plusieurs  régi- 
ments, on  les  envoya  dans  le  Langue- 
doc, avec  ordre  à  Le  Nain  de  déployer 
plus  de  sévérité  que  jamais  contre  les 
assemblées  du  désert,  i'iutenlion  de 
S.  M.  étvnl  «  (le  ne  point  souiïrir  la  re- 
ligion protestante  dans  ses  Etats  etd'ef^ 
facer  absolument  toute  idée  de  tolé- 
rance {Arch.  E.  3507). 

M\Ji::MnTl!:  (André  de),  ouAfo- 
gendie,  ministre  de  l'église  réformée 
de  Sauveterre,  ayant  été  chargé  de  prè« 
cher  devant  le  synode  provincial  qui  m 
tint  à  Nay ,  en  4  666,  osa  dire ,  criim 
énorme  !  que  les  Protestants  devaient 
peu  s'inquiéter  des  exconmiiiiiicatîoas 
du  Pape;  il  se  permit  même  de  repro- 
cher à  l'Eglise  romaine  de  soufiflrir  dans 
son  sein  des  prêtres  concubioaire&,tA]ûfr 
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di&  qu'elb  n'y  en  souffrait  pas  de 
mariés. Les  moines  et  les  Jésuites,  qui 
étaient  allés  Técouter»  dans  les  inten- 
tions les  plus  malveillantes,  on  le  com- 
prend, le  dénoncèrent  en  l'accusant  de 
B^être  livré  à  desi  bouffonneries  sur  les 
mystères  de  la  religion  romaine.  Ma- 
jeodie  Jouissait  d'une  estime  générale 
dans  la  province. Les  Catholiques  eux- 
mêmes  le  respectaient,  nous  en  avons 
la  preuve  dans  ces  lignes  d'un  écrit 
très  violent  publié  par  Hilaire  Martin, 
apostat  devenu  religieux  barnabite, 
contre  ses  aneiens  coreligionnaires  : 
«Que  s'il  s'y  en  trouve  quelqu'un  [des 
pasteurs  du  Béarn]  qui  vomisse  contre 
moy  le  fiel  et  la  ra^e  de  ses  calomnies, 
j'ay  au  moins  cette  consolation  et  as- 
•eurance  qu'il  ne  pourra  le  faire  sans 
contredire  au  jugement  public  et  au 
tesmoignage  de  deux  de  leurs  princi- 
paux ministres ,  les  sieurs  de  Majen- 
die>  frères,  personnes  vrayemeut  (hors 
ÏBWt  religion)  fort  honorables.»  Peut- 
on  croire,  comme  le  fait  observer  Be- 
4iott,  qu'un  homme  de  ce  caractère  eût 
pris  l'ocGasion  d'un  synode  pour  faire 
le  mauvais  plaisant?  N'avons-nous  pas 
d'ailleurs  cité  déjà  plusieurs  exemples 
de  l'art  des  moines  à  dénaturer  les  ser- 
mons des  ministres  huguenots?  Le  par- 
lement de  Pau  néanmoins, par  arrêt  du 
20  juill.,  décréta  de  prise  de  corps  le 
(asteur  de  Sauveterre ,  qui  se  tint  ca- 
ché pendant  quelques  semaines ,  mais 
à  la  lin,  il  se  constitua  prisonnier.  Le 
49  déc.  intervint  un  arrêt  qui  le  cou- 
damua  à  ôtre  conduit  daus  la  salle 
d'audience,  et  à  déclarer  à  genoux, les 
fers  aux  pieds,  qu'il  était  marri  et  dé- 
plaisant d'avoir  avancé  dans  le  proche 
par  lui  fait  dans  la  ville  de  Nay  et  écrit 
.  4aQ8  ses  livres  remis  au  procès  (1)les 
ditcourf  «  diffamatoires  et  sacrilèges* 
doQlil  se  trouvait  convaincu,  et  qu'il 
•A  demandait  pardon  à  Dieu,  au  roi  et 
àlajttstice.Majendie  fut,  en  outre, banni 
pour  six  ans  du  ressort  du  parlement  et 

(i)  D'après  l*arré^,  ces  livrfs  éiaient  inli- 
Ullés  Défente  de  l'union  fît  l'Enfant  flottant, 
ni  firent  supprimée.  On  n*eu  eounatt  aucon 
eseaipMre. 


interdit  à  jamais  de  toute  fonction  du 
ministère. 11  prit  le  parti  que  tout  hom- 
me de  cœur  eût  pris  à  sa  place  :  il  aban- 
donna un  pays  où  les  tribunaux  eux- 
mêmes  se  faisaient  les  serviles  et  lâ- 
ches instruments  des  passions  clérica- 
les, et  alla  demander  un  asile  à  la  Hol- 
lande. C'est  là,  qu'à  la  sollicitation  des 
bourgmestres  d'Amsterdam  ,  il  entre- 
prit une  réfulatioD  de  Baronius  qui  a 
été  publiée  sous  ce  titre  :  Anti-Bar o- 
niu$  Magenalisseu  animadversioncs 
in  Annales  Baronii  cum  Epitome  lu- 
cubrationum  criticarum  Casauboiii 
in  tomiprimi  annos  XXXlV;quihu$ 
accesserunt  quadam  ad  Baronii  ani- 
madversioncs Davidis  Blondelli, 
Lugd.  Bat«,  1675,  in-fol. 

Il  est  assez  vraisemblable  qu'André 
Majendie  descendait  de  jlfa;>»^t«,  pro- 
fesseur d'hébreu  au  collège  d'Orthez, 
en  46:20,  où  il  avait  pour  collègues 
Paul  Charles  et  Du  Prat.  Ce  Majen- 
die serait-il  le  même  que  Bernard 
de  Jlfa;>»(ft>,  plus  tard  pasteur  à  Mus- 
lacq?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce 
dernier  fut  père  de  Jacques  de  Majcn- 
die«portésur  les  listes  d'Aymon  comme 
pasteur  de  La  Bastide  en 1 626  et  1 637. 
A  cette  dernière  date  ,  André  de  Ma- 
jendie desservait  l'église  de  Nàvarreins. 
C'est  évidemment  de  ces  deux  pasteurs 
que  l'apostat  Martin  parle;  ils  étaient 
donc  frères.Jacques  épousa  Charlotte 
de  Saint-Léger,  dootil  eut  deux  en- 
fants, Jean,  né  vers  4665,  et  Anne.  A 
la  révocation,  ces  deux  jeunes  gens  es- 
sayèrent de  sortir  de  France,  mais  ils 
furent  arrêtés  et  enfermés  dans  les  pri- 
sons d'Ustaritz,  d'où  ils  ne  sortirent 
qu'après  avoir  abjuré,  en  4699  {Arch, 
gén.  M.  673). 

Nous  ne  savons  si  Majendie,  pasteur 
à  Orthez  en  1 083,  était  fils  de  l'un  des 
deux  frères.  C'est  lui  apparemment  qui 
se  réfugia  en  Angleterre  et  devint  mi- 
nistre de  l'église  française d'Exeler(»). 

(l)  Une  branche  prolestante  resta  dans  le 
Béarn.  Eu  17ti8,  M.  de  Mnjeutiie  demanda, 
avec  les  auties  habitants  rérormés  de  Salies, 
«  d'ëiru  admis  à  l'administration  de  la  fon- 
taine salée  •  de  cette  ville;  mais  Suiau 
Florentin  rejeta  lear  demande,  «  cette  ad- 
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Son  ûls,  Jean-Jacques  Majendie,  doc- 
leur  en  théologie  ,  pasteur  de  Tégiise 
deMarlin*s  Lane,en  i733,puisde  celle 
de  la  S.'ivoye,  en  4740,  directeur  do 
rh6pilalfrançais,en  4752,  et  chapelain 
du  comle  de  Grantham ,  a  publie  : 

I.  Le  bvt  des  afflictions^  sermon 
surlICor.  V,  9-44  J 744,  in-8*. 

II.  The  yoke  ofihechurchofRome 
proved  to  be  insufferabU,  sermon  sur 
Ad.  XV,  4  0,  4745,  in-4-. 

m.  Thê  double  deliverance^sermovi 
sur  Ps.  CXXIV,  6-7,  4755,  in-4*. 

11  laissa  un  fils,  Hbnri-'Williaii, 
docteur  en  théologie  et  évoque  de  Ban- 
gor,  le  même  vraisemblablement  que 
Majcndie ,  évêque  de  Chester ,  qui  fut 
choisi  pour  enseigner  la  langue  fran- 
çaise à  la  princesse  Charlotte,  au  rap- 
port de  M.  Burn.  Selon  Watt,  révoque 
de  Bangor  a  publié  : 

1.  A  sermon  on  the  anniversary  of 
the  sons  of  the  olergy  in  S.  PauVs, 
4800,  in-4*. 

]\,À  sermon  before  the  lords, spi- 
ritual and  temporal,  at  Westmins- 
ter  Abbey,  on  the  thanksgiving  for 
thepace,  4  802,  in-4*. 

Ili.  A  charge  to  the  clergy  of  the 
diocèse  of  Westminster ,  sans  autre 
indication. 

Les  descendants  de  cette  famille 
existenlencoreenAngletcrre.En4845, 
Ashhurst  Majendie  fut  choisi  pour  un 
des  directeurs  de  Thôpilal  français. 

MAJOi;  (Samuel),  fils  de  Daniel 
Majou.sieur  de  La  Proutière,et  de  Mar- 
guerite Brancheu,  fut  du  nombre  de 
ces  milliers  de  Huguenots  qui,  après 
avoir  sucrombé  sous  la  première  ter- 
reur des  dragonnades,  se  relevèrent  de 
leur  chute  plus  fermes  dans  leur  foi  el 
plus  intrépides  que  jamais.  Dans  son 
testament,  daté  du  42  janv.  4696,  que 
M.  Paul  Marchegay  a  publié  en  4854, 
à  Angers,  il  raconte  ainsi  cet  acte  de 
faiblesse  :  «  [Notre  roi]  envoya  des  ré- 
giments de  dragons  exercer  des  cruau- 
tés incroyables  sur  ceux  qui  ne  voulu- 
rent pas  donner  des  actes  devant  les 

ministration  emportant  des  fonctions  pobli« 
qoes  »  {Arch,  $én,  E.  3529). 


eurés,  portant  qu'ils  renonçoient  à  Tbé- 
résiQ  et  erreurs  deCal^n,  et  qu'ils  em* 
brassoient  les  cérémonies  de  PEgliso 
romaine.  La  violence  du  dragon  nom 
fit  tomber  en  cette  lâcheté,  comme  les 
autres,  dont  nous  demandons  pardon 
à  Dieu.  Nous  n'avons  point  assisté  au 
service.  »  S'acquittant  aussi  mal  de  set 
devoirs  de  catholique,  Majou  ne  pou- 
vait manquer  d'être  dénoncé  et  puni 
comme  un  criminel.  Il  fut,  en  effM, 
jeté  à  la  Bastille,  d'où  il  finit  pourtant 
par  sortir,  le  4  9  nov.  4  690,  après  une 
détention  de  dix-huit  mois,  les  conver- 
tisseurs  s'apercevant  qu'ils   ne  ga- 
gnaient rien  sur  lui  ni  par  promesses 
ni  par  menaces.  11  mourut  en  4700. 
De  son  mariage,  célébré  en  4  664,  avec 
Marguerite  Desmé,  fille  de  Jacques 
Desmé,  sieur  de  La  Bouchetière,  et  de 
Philippe  Brancheu,  naquirent  neuf 
enfants  :  4"  Philippe,  femme  de  fVaii- 
çois  de  La  Douespe,  sieur  de  La  Val- 
iinière,  avec  qui  elle  se  réfugia  à  Balk 
en  Frise,  laissant  en  France  sa  fille«t- 
née  Charlotte,  qui  fut  enlevée  à  set 
parents,  élevée  à  la  Propagation  deLn- 
con,  et  mariée  à  un  catholique  (4);  — 
2*  Samuel,  mort  à  Zell  en  Allemagne; 
.«-  a^'MABGUERiTE,  femme  en  1 696,  de 
Jean  de  La  Douespe,  sieur  de  La  Jan- 
donnière,  son  cousin-germain  ;  —  4* 
Jean,  sieur  de  Lousigny  ;  —  5"  Frik- 
çoisÉ,  femme  de  Pierre- Auguste  Rous- 
seau, sieur  de  La  Bousle;  —  6*  Catdk- 
RiNE,  épouse  de  César-Etienne  Robert, 
sieur  de  La  Baffrie  ;  —  7*  Louise,  ma- 
riée à  Paul  Marchegay ,  sieur,  des 
Thuilleries.àqui  elle  donna  deux  filles, 
qui  furent  enfermées,  en  4726,  à  lllr- 
nion  chrétienne  de  Luçon  {Arch.  gén^ 
Ë.  3442).  Deux  ans  plus  lard,  elle  y 
fut  envoyée  à  son  tour  par  une  lettre 
de  cachet,  et  son  fils  fut  mis  aux  Jt^ 
suites  de  Luçon  {Ibid.  E.  344  4);  — 
8**  Daniel,  sfeur  de  La  Maupetitièret 
qui  prit  pour  ïemme Marguerite  Desmé 
et  en  eut  un  fils^mis,  en  4736,  par  or- 
dre du  roi,  au  collège  de  Puygareaa 
{ibid.  E.  3422),  et  des  fille%  enfer- 

(4>  Elle  fat  Taleole  dn  tUhfiH  féaMU 
vsp4éeii  de  Boiulif  ufK  * 
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inéeSfdès  47S5,  Si  TUnion  chrétienne 
detuçon  {Ibid,  E.  34 M);— 9* Fran- 
çois, sieur  de  La  Courlière,  m^riéà 
Marie-Anne  Bouquet. 

Samuel  Majou  avait  un  frère,  nom- 
mé Renéy  qui  passa  dans  les  pays  é- 
trangers,  ainsi  que  Jérémie  Majou, 
pasteur  \  Ciré,  qui  avait  fait  ses  études 
a  Tacadémie  de  Genève,  où  il  avait  été 
immatriculé  en  4  672, et  qui  fut  appelé 
à  desservir  la  Chapelle  royale  de  S.  Ja- 
mes, en  M%\. 

MALABIOU  (Etienne),  ou  Mail- 
labioUy  porta  les  armes  pour  la  cause 
protestante  dès  la  première  guerre  ci- 
vile. Il  habitait  Puy-Laurens.  Son  (ils 
PiKBRE,qui  suivit  également  la  carrière 
militaire, eut  de  son  mariage  avec  S«- 
êannc  d'Escande  trois  fils:  IoEtienne, 
qiii  soit;  —  V  Pierre,  dont  les  des- 
cendants existent  encore  ï  Puy-Lau- 
rens;  —  3*  Jean,  qui  commanda  les 
enfants  perdus  à  la  journée  de  Caslel- 
Baudary  où  il  fut  blessé  et  pris  par  les 
troupes  royales.  Il  se  maria  à  Beziers 
et  ne  laissa  qu'une  fille. 

Etienne  porta  d'abord  les  armes,mais 
plus  tard,  quittant  Tépée  pour  la  robe. 
Il  devint  conseiller  et  substitut  du 
procureur  général  à  lu  Chambre  de  Té- 
dit  de  Castres.  Il  épousa  à  DezierSi^n- 
tdaette  de  Geusan,  qui  le  rendit  père 
de  trois  fils,  nommés  Tobie,  Pierre  et 
Etienne,  ainsi  que  de  plusieurs  filles. 
Tobie,conseiller  à  la  Chambre  de  redit, 
prit  pour  femme  Marthe  de  Montels 
[Monleils?],  dont  il  eut  :  1"  Etienne, 
sieur  de  Belvèze,  avocat  à  Castres,  à 

3ui  sa  femme,  Marie  de  Fo»,  donna 
eux  fils  :  Etienne,  lieutenant  au  régi- 
ment de  Pons,  et  Tobie-Paul,  sous- 
Ueutenant  au  régiment  de  Vermandois, 
et  trois  filles,dont  Tatnée  avnitsixans 
en  4  698. Comme  il  ne  les  envoyait  pas 
aux  instructions  religieuses  du  curé  de 
S)»  paroisse,  on  Taccabla  d'amendes  et 
de  garnisaires  {Arch,  gén.  M.  673)  ; 
— -  2*  Davio,  lieutenant  au  régiment 
des  fusiliers,  tué  à  l'assaut  deGironne; 
— -  3<*  jACQUES,lieutenant  dans  le  régi- 
■eit  de  Miremont,  qui,  à  la  révoca- 
tion,se  réfugia  en  Allemagne, où  il  en- 


tra au  service  de  la  duchesse  de  Zell.Il 
passa  plus  tard  en  Bussie,  où  il  mou- 
rut capitaine  d'infanterie  dans  les  trou- 
pes du  czar. 

Le  second  fils  d'Etienne  Malabiou, 
Pierre, fut  capitaine  au  régiment  d'Au- 
Tergne.Le  troi8ième,Etienne,àqui  l'on 
doit  la  belle  digue  du  bassin  de  Saint- 
Ferréol  qui  alimente  le  canal  deTouIou- 
se,  épousa  Jlfart^(fe  La  Blaquière;ï\  en 
eut  sept  enfants,  Etienne,  Florent, 
Paul,  Isaag,  Abraham-Louis,  Jean  et 
Jeanne,  qui  tous  professèrent  la  re- 
ligion romaine  et  ne  nous  intéressent 
plus. 

MALAVAL  (Jean),  chirurgien,  né 
à  Lczan,  dans  le  Bas-Languedoc,  le  2 
mars  1669«  et  mort  ^  Paris,  où  il  exer- 
ça son  art  avec  quelque  réputation,  le 
4 6  juin.  4758.  Sa  conversion  au  catho- 
licisme fil  une  bonne  partie  de  sa  for- 
tune. Nommé  vice-président  de  l'Aca- 
démie de  chirurgie  dès  sa  fondation, 
en  4734,  puis  en  4744  directeur,  il 
enrichit  les  mémoires  de  cette  société 
de  quelques  bonnes  Observations.  Il 
excellait,  d*après  M.  Bégin,  dans  l'exé- 
cution des  opérations  qui  forment  le  do- 
maine de  la  petite  chirurgie. «Le  doc- 
teur Hecquet,  dit  M.  Vincens-S. -Lau- 
rent, faisailaussi  grand  cas  des  lumières 
et  de  l'habileté  de  MalavaUet  n'estimait 
pas  moins  son  caractère  ;  il  ne  lui  trou- 
vait d'autre  défaut  que  d'être  protes- 
tant; mais  ce  médecin  janséniste  mit  à 
en  guérir  son  ami  un  zèle  qui  fut  enfin 
couronné  de  succès.  »  Les  deux  amis 
eurent  à  peu  près  une  fin  pareille,  l'un 
entra  aux  Carmélites  cl  l'autre  tomba 
de  bonne  heure  en  enfance. 

IWALI-SCOT  (Etienne),  juriscon- 
sulte du  xvi*  siècle,  ne  nous  est  connu 
que  par  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  : 

LDiallacticon,c*est'à'direRécon' 

ciliatoire  touchant    Veucharistie , 

'  translaté  de  latin  en  françois  par 

un  avocat  d^Auxerxe  et  reveu  par 

Estienne  Afa/^sco^ 4 566,  in -8". 

II.  Tractatus  de  tiuptiis,  Basil., 
4  572;  Colon.,  4  590,  in-8*. 

III.  Lamorologie  des  Jéguites,fnO' 
roîogic  des  faux  prophètes  et  man- 
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tieores  jésuites,  ou  Descriptiofi  d$ 
plusieurs  hérésies,  erreurs,  etc.  mi- 
ses naguère  eu  avant  contre  if.  Est. 
deMalescot,  Caen,  4593,  ia-4â.  — 
Publié  sous  ranagramme  de  Jessea* 
comte  de  Malte,  qui,  selon  Barbier,  dé- 
signe notre  jurisconsulte. 

Nous  ne  savons  si  quelque  lien  de 
parenté  unissait  Etienne  de  Malescot 
à  M.  de  Malescot,  premier  ministre 
de  régiise  de  Montaigu  dans  le  Per- 
che. Soupçonné  de  uourrir  des  opi- 
nions hétérodoxes,  ce  pasteur  fut  dé- 
noncé au  Synode  national  de  Saiute- 
Foy,  qui  ordonna  à  la  province  du  Poi- 
tou de  sHnformer  auprès  des  pasteurt 
de  risle-de-France  de  sa  conduite,  de 
ses  écrits  et  de  sa  manière  de  prêcher. 
Est- il  le  môme  que  le  pasteur  de  Bela- 
bre  qui  se  réfugia  ï  La  Rochelle  Si  U 
Saint-Barthélémy  (Voy.  II,  p.  4  93)? 

MAtUEBBfc:  (Isaac-Hbnbi),  fiU 
à^IsaacMolherbe'de-LaBretonnière^ 
naquit  ï  Leipzig,  en  4750.  Sou  pèra 
loi  fit  donner  sous  ses  yeux  la  meiU 
leure  éducation,  et  à  Tâge  de  quatorze 
ans,  il  renvoya  suivre  les  cours  des 
universités  de  Leipzig  et  de  Halle.  Sa 
religion  lui  interdisant  tout  espoir  d*ob- 
tenir  une  place  en  Saxe,  où  le  luthéra- 
nisme voulait,  comme  le  catholicisme 
ailleurs,  régner  sans  partage,  le  jeune 
Malherbe  embrassa  Télat  militaire,  et 
entra,  en  4769,  dans  Tartillerie.  Ad- 
mis, en  4770,  à  TËcoIe  d'artillerie  de 
Dresde,  il  en  sortit,  au  bout  de  quatre 
ans,  pour  prendre  rang  dans  Tarmée. 
11  s'éleva  lentement  jusqu'au  grade  de 
capitaine  qu'il  n'obtint  qu'en  4  803.  Le 
4  3  mars  4  804,  l'Académie  militaire  de 
Stockholm  lui  donna  le  diplôme  de 
membre  correspondant.  Il  mourut,  en 
4807,  ^  Stelnwage  près  de  Graudenz. 
On  a  de  lui  : 

I.  Des  Ritters  Papacino  d'Antoni 
Ahhandlung  Uber  den  Artillerie- 
dienst  im  Kriege:  nebst  M.  Rozard 
AnmerkungenundZusâtun,  trad.  de 
l'italien  et  du  franc.,  Dresd.,  4781, 
in-8*. 

II.  Des  Ritters  Du  Teil  ndthiger 
Unterrichtden  Gebrauch  derFeldar^ 


tillerie  belreffend  fUr  Officiers 
allen  Waffen^  mU  Ànnurk,^  DtvA.^ 
4783,  in-8*. 

III.  Des  Ritters  von  UrtuHUamé^ 
buchfUrArtilleristen^  trad.  du  frano.t 
Slrasb.,  4788,  in-8\ 

IV.  Die  Ranke,  oder  List  Ub^ 
L«/,trad.dufranç.,Freiberg,4790,«% 

V.  Griindsutze  derueuen  Infante' 
riitahtik  der  geilbleslen  Truppsn 
gegentoartiger  Zeit^  trad.  du  fraiiç.« 
Meissen,  4  794, in-8*. 

La  famille  Malherbe,  dont  descen* 
dait  Isaac-Henri,  était,  à  ce  que  noos 
croyons,  originaire  de  Loudun.  Elle 
montra  en  tout  temps  un  grand  zèU 
pour  la  religion  protestante.  De  4  594  à 
4598,  nous  trouvons,  dans  une  lUle 
des  membres  de  l'église  de  Loudun, 
qui  contribuaient  par  leurs  dons  à  Te»» 
tretien  du  pasteur  Claude  Soumain^ 
sieur  de  Clauville,  le  ||pm  de  Pierre 
Malherbe,  sieur  de  Courson,  \  c6lé  de 
ceux  de  Pierre  Adam^  conseiller  da 
roi,  Charles  Ferron,  sieur  du  Goala, 
François  Le  Proust,  sieur  du  Roaday, 
René  Huguet,  Jean  Le  Pelletier,  Jkh 
gués  Chesnou^  Matthieu  Gaultier^ 
Pierre  Rou,  procureur,  René  Chau^ 
vet,  François  Sepveu,  François  Ca^ 
lin,  Guillaume  Lé gier,  Jean  Dechaum^ 
Pierre  Morin,  GuiîL  Rousseau^  Si^ 
tnéon  Marchand,  Benjamin  Memt" 
teau,  Charles Audinet,  Macé  Martin^ 
tous  anciens  de  l'église.  Un  siècle  |4 
demi  plus  tard,  en  1740,  à  la  demanda 
du  curé  de  Loudun,  Modeste -Madê-^ 
laine  Malherbe,  dont  un  frère  et  deux 
sœurs  s'étaient  réfugiés  en  Prusse,  fut 
enlevée  à  ses  parents,  et  enfermée  à 
l'Union  chrétienne  (4).  Elle  n'en  sorlU 
sans  doute  que  convertie,  mais  elto 
n'en  mourut  pas  moins  protestante  à 
Paris,  en  4  792,  îi  l'âge  de  80  ans.  A  la 
même  branche  de  la  famille  MaUierbt 

(1)  A  \i  requête  de  même  earé,  les  deax 
flis  de  Du  Moutier,  marchand  de  soieries,  ta-* 
rent  plaeés  chez  les  Jésaltes  de  Poiticri,  aiotl 
qoe  le  flls  de  MantâÊUt-Ckauviniére,  Igé  di 
12  ans,  ei  celui  de  Liège,  La  fille  de  et  é»* 
nier  fat  mise  k  TUnion  chrétienne.  An  âltê 
du  caré,  il  y  ivait  ilors  80  rtmillet  de  ttlK 
f  ionnaires  a  Loudun  (  ArcA.  gén.  M*  687.) 


MAL 


—  184  — 


MAL 


appartenait  René  Malherbe,  qui  fit  ses 
étodes  à  Saumur,  où  il  soutint,  sous  la 
présidence  à^Amyraut,  une  thèse  De 
aueioritate  Scripiura  sacra ,  ins. 
dans  les  Thèses  salmurienses. 

Une  autre  branche  s'était  établie  à 
Paris,  où  Calixte  Malherbe,  procureur 
au  parlement,  mourut  en  4  648,  à  T&ge 
de  74  ans,  ayant  eu  de  son  mariage 
avec  Marie  Perreau^  plusieurs  en- 
fants: 4*  Anne,  née  en  1616,  —  V 
Mabgoerite,  née  en  4  6  H,  morte  à  Tâge 
d'un  an  ;  —  3"  Jean,  mort  en  1 61 9  ; — 
4*  Anne,  morte  à  Tâge  de  22  ans,  en 
4  643  ;  —  5"  Jean,  avocat  aux  conseils 
d'état  et  privé,  né  le  6  sept.  1 626,  noyé 
par  accident,  en  1654,  allant  au  tem- 
ple de  Charenlon  ;  —  6*  Calixte,  né 
en  4630;  —  7»  Sara,  née  en  1632  ; 

—  8"*  ELISABETH ,  mariée,  en  1654, 
avec  René  Le  Pelletier,  sieur  de  Pré- 
neuf, fils  de  Samuel  Le  Pelletier^ 
sieur  de  Mon^l,  conseiller  secrétaire 
du  roi.  et  de  Renée  Guillel,  d'Alençon; 

—  9«  Mabie,  femme  de  Samuel  Beau- 
champ,  avocat  au  parlement. 

Une  autre  famille  du  même  nom  et 
également  protestante  habitait  la  Nor- 
mandie. En  1685,  les  deux  fils  de  PtVrre 
Malherbe,  de  La  Gravelle,  figurent 
sur  une  liste  des  Huguenots  de  l'élec- 
tion d'Aleneon(i4rcA.TT.  270),  etdans 
le  mémo  temps,  Gédéon  Malherbe , 
fils  de  Gédéon  Malherbe ,  du  pays  de 
Gaux.  mort  à  Paris  en  1 661 ,  et  de  Ma- 
rie Gastelet,  était  également  signalé 
comme  protestant.  Nous  n'avons  pu 
nous  assurer  si  ces  Malherbe  deNorman- 
die  étaient  alliés  au  célèbre  poète  de  ce 
nom.  Tout  ce  que  Ton  suit,  c'est  que  le 
père  de  ce  demier,  FrançoisMalherbet 
sieur  de  Digny,  conseiHer  au  bailliage 
de  Caen,  se  convertit  au  protestantisme 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie, ce 
qui  causa  tant  de  chagrin  à  son  fils,  qu'il 
ibandonna  la  maison  paternelle  pour 
se  rendre  à  Paris. 

MALIVERNE  (Jacques  de),  sieur 
de  La  Molhe,  protestant  français  réfugié 
en  Allemagne,  fut  nommé,*le  18  août 
4685,  professeur  de  langue  française 
et  d*béraldlquc  à  runiversUc  de  Uar- 


bourg,  chaire  fondée  pour  lui,  et  qu'il 
occupa  jusqu'en  1688. 

MA  LL1':t(Blaise),  natif  de  Caen,  mi- 
nistre à  Milhau,  en  4  560.  La  Réforme 
avait  été  prêchée  dans  cette  dernière 
ville,dès  4  552, par  le  cordelier  Mardi 
qui  fut  exécuté  à  Toulouse  comme  hé- 
rétique ;  cependant  ce  fut  en  1 560  seu- 
lement que  les  sectateurs  des  opinions 
nouvelles,  ^  l'instigation  d'un  gentil- 
homme du  Rouergue,  nommé  Berthe- 
laine,se  constituèrent  en  église  et  en- 
voyèrent l'un  d'eux,  l'avocat  Vaïsse, 
à  Genève  pour  en  ramener  un  pasteur. 
Le  choix  de  Calvin  et  de  ses  collègues 
se  fixa  sur  Maliet.  A  peine  arrivé  k 
Milhau,  Maliet  fut  arrêté  avec  Vaïsse, 
qui,  plus  tard,  abandonna  le  barreau 
pour  se  faire  ministre,  avec  Montre- 
sier,  à  qui  la  peur  arracha  une  abjura- 
tion, et  avec  plusieurs  autres  Çrotes- 
tanls.Les  mauvais  traitements  auxquels 
les  prisonniers  furent  soumis  dans  les 
cachots  de  Rhodez,  n'ayant  pu  les  ra- 
mener dans  le  giron  de  l'Eglise  ro  • 
maine,  on  les  garda  en  prison  jusqu'à 
l'édit  de  Janvier.  Maliet  retourna  dans 
son  église  ;  mais  il  mourut  d'apoplexie 
peu  de  jours  après. 

MALLE'r(DAviD),fabricant  de  cha- 
peaux, de  Rouen,  passa  en  Hollande, 
à' la  révocation  de  redit  de  Nantes,  avec 
one  foule  de  gens  du  même  corps  de 
métier,  Pierre  Varin,  Louis  Thiolet, 
Jacques  Dulong,  P.  Bourdon,  Etienne 
André,  Matthieu  Bonnet,  JeanCombe, 
PaulDelie,  P.  Pr^'/a, etc.,  etc. Les  uns 
se  fixèrent  à  Rotterdam,  les  autres  à 
Amsterdam,  et  y  établirent  des  fabri- 
ques de  chapeaux  qui  prirent  un  tel  dé- 
veloppement, que  les  importations  de 
France,  montant  chaque  année,  selon 
Macpherson,  à  la  somme  de  217,000 
livres  sterling,  ne  tardèrent  pas  à  ces- 
ser entièrement.  Maliet  pourtant  ne 
resta  pas  en  Hollande  ;  il  alla  se  fixer 
à  Berlin,  probablement  sur  l'invitation 
de  l'élecleur.Il  eut  à  y  soutenir  la  con- 
currence de  Pascal,  Dufay,  Simon 
Marsal,  de  Metz,  Pierre  Richard,  àe 
Kismcs, Daniel  Pcraet,ùo  Bourgogne, 
de  liélot,  le  Çlerc^  Grimaudet^  de 
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Montélimart,  qui  tous  étaient  5  la  t6te 
(le  fabriques  de  chapeaux  plus  ou  moins 
considérables;  mais  dont  aucun  ne  réus- 
sit aussi  bien  que  Guillaume Drauil- 
hoc,  de  Revel,  qui  obtint  la  fourniture 
de  Tarmée  et  se  créa  un  vaste  débouché 
en  Pologne  et  en  Russie. 

MALLKT  (Frédéric),  astronome 
habile,  né  le  27  fév.  ^  728  (v.  s.)  d'une 
famille  de  Protestants  français  qui  a- 
valent  trouvé  un  asile  en  Suède,  ût  ses 
études  à  Tuniversité  d'Upsal,  où  il  fut 
reçu  raaitre-ès-arts  en  4752.  Après 
avoir  passé  deux  années,  de  4  754  à 
n56,  à  voyager  en  Angleterre ,  eu 
France  et  en  Hollande,  il  retourna  en 
Suède  par  le  Danemark,  et  fut  attaché 
à  l'observatoire  d'Upsal  en  4757.  En 
4773.  il  fut  nommé  à  la  chaire  de  ma- 
thématiques dans  l'université  de  cette 
viliej  place  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  28  juin  4  797.  11  était 
membre  de  TAcadémie  des  sciences 
de  Stockholm  et  de  la  Société  royale 
d'Upsal.  On  lui  doit  un  nombre  consi- 
dérable de  savantes  dissertations  eu 
suédois  et  en  latin  ;  cependant  sa  ré- 
putation repose  surtout  sur  un  travail 
dont  il  fut  chargé  par  la  Société  cos- 
mographiqiie  d'Upsal  :  nous  voulons 
parler  de  la  partie  astronomique  de  la 
description  générale  de  la  terre  publiée 
par  celte  Société,  travail  qui  obtint  un 
grand  succès  et  qui.  malgré  les  progrès 
de  la  science,  peut  être  encore  consulté 
avec  fruit. 

Les  Kongl.  Vetenskaps  Academiens 
Handlingar  contiennent  un  assez  grand 
nombre  d'observations  et  de  disserta- 
tions de  notre  savant  astronome;  en 
voici  les  titres;  T.  XVllI:  Siitt  at  i«- 
tegrera^  aquatio  luna;  —  T.  XIX  : 
Theoremer  at  intégrera  ;  —  T.  XXll  : 
Venus  i  Solen,  ohserv,  i  Upsala; 
Meteorologiska  observât,  i  Ujpsala; 

—  T.  XXIII:  Method  at  intégrera; 

—  T.  XXIV:  Observationer  pii  Wïï- 
der-Solar;  Fôrhlaring  om  Ràgn- 
bogen\  —  T.  XXV  :  Observ,  pà  Sol^ 
former k  d.  47  oct.  4702;  Observât, 
pa  et  Nordsken  d.  47  oct.  4763;  Pd 
Sri'fàrmorkeken  d,  1  opr.  4  7  64  ;  — 


T.  XXVI  :  Berattelse  om  Harrisom 
fdrsdkat  finna  longitudinenpa  sjdn^ 
genomet  flags  Ur-werk;  Om  former- 
kelsers  utràknande  ;  —  T.  XXVH  : 
Upl'ôsning  pà  en  differentiaUœqud^ 
tion  aftredjegraden;  —  T.  XXVIII: 
Nogaste  utrdkning  pîi  Jordens  ràtta 
figure,  i  anledning  afpendel  fôrsHk, 
Mallet  a  fait  soutenir  aussi,  pendant 
son  professorat,  quelques  dissert,  dont 
voici  les  titres:  De  seciione  simili 
linearum  rectarum,  4  776  ;  —  De  re» 
ductione  aguationis  cubica,  4777; 
—  Disp,  sistens  theoremata  siereo- 
metrica,  4778  ;  —  Disp.  intégration 
nem formula  ad' Alembertproposita 
sistens^  4780;  — De  œquatione  M- 
quadraticâ,  4780;  — Deplanisdia^ 
metralibus  in  cono,  4  784;  —  De 
comparatione  fluxionum  binomina- 
lium,  1784.  Enfin  Rotermuud  lui  at- 
tribue (probablement  il  ne  cite  que  des 
traductions)  :  I.  Vom  Nutzen  und  Ge-- 
brauche  des  Globus,  4762;  —  II.  Ge- 
dachtnissrede  ilber  den  Major  Fr, 
Palmquist,  4776;  —  III.  l'on  der 
Befbrderung  der  mathemat,  Wis- 
senschaften  zum  allgemeinen  Nutzen 
im  Vaterland,  4786.  On  trouve,  e» 
outre,  dans  les  Philosoph.  Transact., 
deux  mémoires  :  On  the  transit  of 
Venus  over  the  Sun,  June  6,  4764,  et 
Theory  ofthe  parallaxes  of  altitude 
for  the  sphère,  qui,  selon  "Watt,  ont 
été  communiqués  par  Frédéric  Mallet. 
MALLET  (Jacques),  bonnetier  de 
Rouen,  étant  sorti  de  France,  en  4  558, 
pour  cause  de  religion,aIla  s'établir  àGe- 
nève.où  il  fut  reçu  bourgeois,en  4566, 
avec  son  fils  Esaïe.ll  y  devint  la  souche 
d'une  famille  remarquable  par  le  grand 
nombre  d'hommes  distingués, tantdans 
les  lettres  que  dans  les  sciences,qu'elle 
a  produits,et  mourut.le  4  5  juillet  4  598, 
à  l'âge  de  68  ans  (4).  Il  avait  été  ma- 
rié deux  fois.  Sa  première  femme,  Jae^ 
quemine  Favre,  ne  lui  avait  donné 
qu'une  fille,  nommée  Sara.  De  son 

(4  )  Serait-il  le  môme  que  Jacob  Mallet,  qoi 
écrivait,  en  4562,  une  Histoire  de  Genève,  k 
laquelle,  dit  Scnebier,  on  a  joint  qaelqaes  • 
faits  subséquents? 
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Me<md  mariage  rrecLavra  Sàrtoris^ 
de  Qniers  en  Piémont,  natjnirent  dix 
enftints  ;  4*  Esaïe,  mort  sans  alliance  ; 
— 2»  Anne,  femme  de  Pierre  de  Saint- 
André  ;  —  8»  Judith  ; —  4*  Svsinne  ; 
—  5»  a«tre  Judith;  —  6«  Elisabeth  ; 
— 7*  Esther;— 8»  Gabriel,  qui  suit; 
-^  $*  Jacques,  dont  nous  parlerons 
ij>rès  son  frère;  —  40*  Anne. 

I.  Gabriel  Mallet,  né  le  42  avril 
4572,  épousa,  en  1597,  Judith  Trem- 
ftf^  et  mourut  en  4  65  4,  ayant  eu  douze 
enfants  de  son  mariage,  savoir  :  4**  Ju- 
dith, née  en  4  598,  femme  du  ministre 
Louis  Maupeau;  —  2*  Gabriel,  qui 
«uit;  —  3"  Robert,  qui  suivra;  —  *• 
Catherine,  femme  de  François  Bara^ 
bt^n;  —  5^  Samuel,  souche  d'une 
nouvellebranclie;— 6*  SusANNB,femme 
de  Jac^s  Chaj/uis  (4);  —  7*  Isaac, 
sur  qui  nous  aurons  à  revenir;  — 
8  '  Jeakni»  épouse  de  Jacob  Fabri  ;  -- 
9*  Jacob,  M  en  4  622  et  mort  en  4  690, 
n^  laissant  de  sa  femme  Miehelle  Des 
Landes  (2)  qu'un  fils,  François,  nî 
en  1664  et  mort  sans  postérité;  -« 
46*.  4  4%  42%  trois  enfants  morts  sans 
alliance. 

Gabriel,  né  le  30  juin  4600,  mou- 
rut \  Page  de  11  ans.  Sa  femme,  Eli- 
taheth  Gallatin,  qu'il  avait  épousée 
en  4627,  lui  donna  une  fille  et  deux 
fils.  L'atné  de  ceux-ci,  Aimé,  ne  lais- 
sa pas  d'enfants  mâles.  Le  cadet,  nom- 
mé Robert,  naquit  en  4636  etent,de 
son  mariage  avec  Marie  Audard,  un 
fils,  Benjamin,  qui  mourut  en  4731, 
ayant  été  marié  deux  fois.  Sa  première 
femme,  Louise  Blondel,  de  Nyon,  le 
rendit  père  dé  Louis-Benjamin,  et  la 
Reconde,  Marie  Ramel,  lui  donna  A- 
VRàHAM,  né  en  4  71 6  et  mort  en  4  767, 
ayant  eu  de  son  union  avec  Andrien- 
ne  Guinand,  un  fils  nommé  Jean,  mort 
en4840^râgede  66  ans. 

(1)  ànloine  Ckapuis,  coutelier  de  la  Cham* 
Mfoe,  fat  reçu  bourgeois  à  Genève  en  1556. 
L*inDée  snU^nXe, Ambroite  Chapuis,ée  Lyon, 

^fut  avec  set  fils  Jean-Denis.  Jean-Louit  et 

(2)  En  1556,  Jacquet  Des  Lêndet,  fils  de 
fiwcots  Des  Landes,  de  Blois,  avait  obtenu 
b  Genève  les  droits  de  bourgeoMe. 


n.  Né  le  7  avril  4  575«  Jacques  Mal- 
let entra  dans  le  CC  en  4649,et  mou- 
rut le  2  avril  4  657.  Il  épousa,  en  4  600, 
L&mse  Varro  qui  le  rendit  père  de 
onze  enfants.  Trois  de  ses  fils,  Jac- 
ques, Louis  et  Joseph  laissèrent  une 
nombreuse  postérité.  Un  quatrième, 
Philippe,  né  en  4647,  n*eut  qu'une 
fille,  Etiennbttb,  de  son  mariage  avee 
Jeanne  Marcet. 

Jacques  Mallet,  né  le  4  4  juin  4602, 
devint  membre  du  conseil  des  CC  en 
4649  et  mourut  en  4677.  Il  avait  pris 
pour  femme,  en  4634,  Jeanne  Tha- 
huis{\)y  dont  il  eut  :  4*  Catherine, 
femme  de  Pierre  MussM'd;  —  2*  E- 
TiBNNE,  qui  continua  ta  descendance  ; 
—  3'  Judith,  femme  de  Pierre  Pitard, 
puis  de  Gabriel  Mallet;  —  4** Marie, 
qui  épousa  Noé Housseam;  —6*  Anne, 
épouse  d'Antoine  Beijoa  ;  «-^  6*  Jac> 
omsiiNB,  alliée,  en  4656,  ï  Antoine 
Mkssa/rd. 

Etienne  Mallet,  né  le  2<  août  4  643, 
épousa,  en  4675,  Hélène  Billiet,  vt 
ei|  4703,  Anne  Chûuet.  11  mourut  en 
4736,  ayant  eu  de  sa  première  femme 
trois  enfants  :  4*  Pierre,  né  en  4676, 
qui  ne  laissa  pas  de  postérité  ;  —  2* 
Jacques,  qui  suit;  --  3*  Françoise, 
femme  de  David  Voullaire,  d'Ârzil- 
liers,  fabricant  de  soieries,  reçu  bour- 
geois le  24  janv.  4708. 

Né  le  6  août  4  660  el  mort  en  4  767, 
Jacques  Mallet  se  maria,  en  4708,  a- 
vec  Isabeau  Rigaud,  fille  de  Jean  Ri" 
gaud,  de  Crcst,  el  d' Isabeau  Gounon^ 
Son  fils,  Etienne,  né  le  4  août  4709, 
et  mort  en  4*761,  embrassa  la  carrière 
ecclésiastique  et  épousa,  en  f  749,  Eve- 
Michée-EUsabeth  Du  Pan  y  fille  du 
syndic  Jacob  Du  Pan,  qui  lui  donna 
deux  fils.  Lecadet,  Jean-Louis-ëtien- 
NE,  né  en  4753,  mourut  sans  enfants 
en  4829.  L'atné,  Jacques,  a  été  un 
pnbliciste  célèbre  à  la  fin  du  siècle 
passé. 

Jacques  Mallet-I>u  Pan  naquit  Si  0&- 
nèveen  4  749. Dès  son  enfance,  il  ma- 
ri) Eo  1555,  Nicoiai  Thabuis,  chlrergien 
d'Embran,  Claude  e\  Pierre  Thabuit,  de  S.  Vin  • 
ceot  en  Pro venoe,  tvtitnt  été  reçus  bosif  eois. 
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nifesta  beaucoup  d'aptitude  pour  l'é- 
tude, mais,  en  môme  temps,  uo  esprit 
indocile  %  la  discipline  de  l'école.  Vol- 
taire, toujours  disposé  à  encourager 
le  talent  naissant,  le  fit  nommer  pro- 
fesseur de  littérature  française  à  Cas- 
sel.  Mallet  ne  conserva  celte  place  que 
peu  de  temps  :  il  ne  pouvait  se  plier  à 
rien  de  ce  qui  ressemblait  à  de  la  con- 
trainte. Espérant  rencontrer  plus  d'in- 
dépendance dans  la  profession  d'homme 
de  letlres,il  alla  trouver  Linguet  à  Lon- 
dres et  lui  proposa  sa  collaboration  pour 
la  rédaction  desÂnnales politiques. Son 
oQre  fut  acceptée,  mais  Tincarcéra- 
tion  de  Linguet  à  la  Bastille,  au  mois 
de  sept.  1779,  rompit  une  association 
qui  n'aurait  pu  d'ailleurs  durer  long- 
temps entre  des  hommes  de  leur  ca- 
ractère. Mallet  resta  donc  charge  seul 
de  la  publication.  Bientôt  après,  il  eut 
ridée  de  transporter  les  Annales  poli- 
tiques à  Genève  et  de  les  y  continuer 
sous  le  nouveau  titre  de  Mémoires  hii- 
toriques,  politiques  et  littéraires.  Son 
entreprise  n'eut  qu'un  médiocre  suc  • 
ces,  malgré  le  talent  du  rédacteur,  et 
Linguet  ayant  été  mis  en  liberté  en 
478i,  il  crut  devoir  y  renoncer,  do  peur 
qu'on  ne  l'accusât  d'avoir  profité  du 
malheur  de  son  ancien  associé  pour 
s'emparer  do  sa  propriété.  Un  écrit  qu'il 
publia,  vers  le  mOme  temps, sur  la  der- 
nière révolution  de  Genève  lui  ayant 
attiré  Tinimilié  des  deux  partis  qui  di- 
visaient la  république,  il  dut  quitter  sa 
patrie  et  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  é- 
tait  déjà  connu  comme  uq  habile  pu- 
bliciste.  Le  libraire  Panckouke  trai- 
ta avec  lui  de  l'entreprise  d'un  nou- 
veau journal,  dont  le  premier  numéro 
parut,  en  janv.  1784,  sous  le  titre  de 
Journal  historique  et  politique  de  Ge- 
nève. Quatre  ans  après,  Panckouke, 
ayant  acquis  le  privilège  du  Mercure  de 
France,euiridéed'yjoindre  une  partie 
politique  et  chargea  Mallet  de  la  rédac- 
tion. 

Dans  tous  les  écrits  politiques  que 
Mallet  mit  au  jour  jusqu'à  l'explosion 
des  passions  révolutionnaires,  il  se 
déclara  partisan  de  la  monarchie  consti- 


tutionnelle. Il  aurait  voulu  voir  intro* 
duire  enFrancela  constitution  anglaiseï 
dont  il  croyait  l'application  possible, 
avec  de  légères  modifications.  Fidèle 
à  ces  doctrines,  il  les  défendit  dans  le 
Mercure avecune  inflexible  opiniâtreté 
et  un  vrai  talent,  sans  ménager  à  ceux 
qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions 
les  expressions  dures  et  injurieuses. 
Son  style  incorrect,  inégal,  mais  pleio 
de  vie  et  de  chaleur,  de  verve  et  de 
franchise,  était  très-pr.opre  à  impres- 
sionner ses  lecteurs.  Aussi  ne  tarda- 
t-il  pas  à  inspirer  des  craintes  sérieu- 
ses au  parti  révolutionnaire,  qui  le 
dénonça  comme  un  ennemi  de  la  li- 
berté. Cette  accusation  fut  justifiée 
lorsque  Mallet,  indigné  des  excès  dei 
démagogues,  se  jeta  avec  empor&ement 
dans  le  parti  royaliste  et  se  mit  à  atta- 
quer avec  violence  la  révolution  etlei 
hommes  qui  en  avaient  adopté  lesprhb- 
cipes.D'unautrecôlé,leroiconçutpo!ir 
lui  une  si  grande  estime  qu'en  4791, 
il  le  chargea  d'une  mission  de  coii* 
fiance  en  Allemagne.  La  journée  du 
40  août  lui  ayant  fermé  les  portes  de 
la  France,  Mallet  se  rendit  Si  Genève, 
d'où  rapproche  de  l'armée  française 
le  chassa.  Après  un  court  séjour  \ 
Bruxelles,  Tinvasion  des  Français  le 
forçant  de  nouveau  h  s'éloigner,  il  alla 
fixer  sa  résidence  à  Berne  et  se  fit  dès 
lors  Tagentaclifde  la  diplomatie  étran- 
gère contre  la  République  française. 
Un  article  qu'il  publia  dans  la  Quoti- 
dienne sur  la  conduite  de  Bonaparte  en 
Italie,  irrita  le  jeune  général,  qui  exi- 
gea son  bannissement  de  Berne.  Il  se 
retira  à  Zurich,  puis  à  Fribourg,  d'où 
il  passa,  eu  n99,  en  Angleterre.  Le 
climat  de  la  Grande-Bretagne  ne  tarda 
pas  5  ruiner  sa  santé  déjà  fortement 
altérée;  il  mourut  de  consomption,  le 
40  mai  4  800,  laissant  une  femme, 
Françoise  Valiery  et  trois  enfants, 
deux  fils  et  une  fille,  qui  furent  géné- 
reusement secourus  dans  leur  pauvreté 
par  le  gouvernement  et  la  nation  an- 
glaise. L'alné  des  fils,  Jean-Louis, na- 
turalisé anglais,  a  épousé  LucyBaring, 
puis  Françoise  Ucrivele,  Si  nos  ren- 
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seigDements  sont  exacts,  il  est  père  de 
trois  enfants,  nommés  Henri,  Louis  et 
Charles.  La  destinée  du  fils  cadet> 
Henri,  nous  est  inconnue.  La  iille,MA> 
bie-Henriette-Am^lie,  est  devenue  la 
femme  du  médecin  y^aw-Pi^rr^  Col- 
ladon. 

Voici  le  jugement  porté  dans  la  Bio- 
graph.univ.sur  noire  publiciste  par  un 
écrivain  qui  a  eu  avec  lui  d'étroites 
liaisons:  «Mallet-Dupan  avait  conservé 
dans  la  société  la  gravité  du  caractère 
genevois;  il  y 'joignait  un  amour  de 
rindépendance  et  un  mépris  absolu 
pour  les  recherches  de  l'esprit  et  le 
manège  de  la  duplicité. ..Comme  écri- 
vain, il  négligeait  son  style  pour  con- 
server à  l'expression  de  sa  pensée 
toute  sa  vigueur  :  elle  était  en  général 
forte el  profonde;  il  s'exprimait  comme 
il  sentait,  et  ses  phrases,  pour  être 
quelquefois  dures  et  incorrectes,  n'en 
produisaient  pas  moins  tout  l'effet  qu'il 
en  attendait;  il  ébranlait,  il  altachailjl 
persuadait;  mais  il  irritait  aussi  ses 
ennemis.» 

Il  nous  reste  à  donner  la  liste  des 
publications  deMallet-Du  Pan. 

L  Discour i  de  V influence  de  la 
philosophie  sur  les  belles-lettres^ 
Cassel,  4772,  in-8^ 

n.  Doutes  sur  V éloquence  et  les 
systèmes  politiques,  tond.,  1775, 
ln-8». 

lU.  Lettre  à  M.  Linguet  sur  Vidée 
avantageuse  que  Voltaire  avait  de  M, 
Linguet,  ins.dans  le  T.Vlï  des  Anna- 
les politiques.  Après  l'incarcération  de 
Linguel,Mallet  continua  cette  dernière 
publication  depuis  leN"  72  et  en  fit  pa- 
raître 36  numéros,  formant  quatre  vo- 
lumes,sous  ce  titre  Annalespolitiques, 
civiles  et  littéraires  duX  VI 11* siècle, 
pour  servir  de  suite  à  celles  deAI.Lin' 
^«tf^Ce  dernier  recueil  fut  ensuite  con- 
tinué sous  ce  nouveau  litre  :  Mémoires 
historiques,  politiques  et  littéraires 
sur  Vétat  présent  de  V Europe,  Gen. 
[Paris],  1 779-82.  5  vol.in-8-.Enfin,  a- 
près  l'élargissement  de  Linguet,  Mallet 
renonça  à  cette  entreprise. 

lY.  Tableau  historique  et  politique 


de  la  dernière  révolution  de  Genè- 
ve, Gen.,  1782,  in-8". 

Y  .Supplément  nécessaire  à  un  ou- 
vrage intitulé  Le  Philadelphien  à  Ge- 
nève [1783],  in-8^ 

y  {.Journal  historique  et  politique 
deGenève,  Paris,  4784-88, in-1 2. — 
Mallet  cessa  ce  journal,  le  premier  de 
ceux  publiés  jusque-là  en  France  qui 
puisse  sans  désavantage  soutenir  la 
comparaison  avec  les  gazettes  politi- 
ques de  Hollande  et  d'Angleterre, pour 
se  charger  de  la  partie  politique  du 
Mercure  francais,qu'il  rédigea  jusqu'en 
4792. 

Vn.  Remarques  critiques  sur  les 
persécutions  de  Galilée,  publ.  dans 
le  Journal  encyclopéd.  (4784). 

VIII.  Lettre  sur  les  vues  d'un  soli- 
taire patriote,  publ.  dans  le  même 
Journal  (4785). 

IX.  D*un  doute  sur  la  découverte 
de  VAmériq'ue  par  Christophe  Co- 
lomb ,  ins.  dans  l'Esprit  des  journaux 
(4785). 

X.  Le  tombeau  de  Vile  Jennings, 
conte  moral,  ins.  dans  le  Mercure  de 
France  (4785). 

XI.  Du  péril  de  la  balance  politi- 
que  de r Europe,  Lond.  [Paris], 4789, 
in-8«;  Lond.  [Varsovie],  4789, in-8'*; 
trad.  en  angl.,  Lond.,  4794. 

XII.  Du  principe  des  factions  en 
général  et  de  celles  qui  divisent  la 
France,  Paris,  4794,  in-8*. 

XIII.  Voyage  et  conspiration  de 
deux  inconnues,  Paris,  4792,  in-8». 
—  Douteux. 

XIV.  Lettre  sur  les  événements  de 
Paris,  au\0  août  4  792,  in-8*;  trad. 
en  allem.,  4792. 

XV.  Considérations  sur  la  nature 
de  la  révolution  de  France,  Lond.  et 
Brux.,  4793,  in-8*;  trad.  deux  fois  en 
allem., Berl.,  4794, et  Leipz.,4794,8*. 

XVI.  Sur  les  dangers  qui  mena- 
cent r  Europe,  Harab.  etLeipz.,4794, 
in-8*;  trad.  en  allem.,  Leipz.,  4794, 
in-8*;  en  angl.,  4  794,  in-8^  — Dou- 
teux, bien  que  le  livre  porte  son  nom. 

XVH.  'Correspondance  politique 
pour  servir  à  rhistoire  du  républi^ 
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canisme  français,  Lond.  [Hamb.], 

4796,  in-8*.  * 

XYIII.  Lettre  sur  la  déclaration 
de  guerre  à  la  république  de  Venise, 

4797,  in-8". 

XIX.  Lettre  sur  la  révolution  aC' 
tuelle  de  Ghies,  1797,  in-S*. 

XX.  Mercure  britannique,  Lond., 
4798-1. "i  mars  1800.  in-8-;  Irad.  en 
italien,  Venise,  4799;  réimp.  deux  fois 
à  Paris. 

XXI.  Essai  historique  sur  la  des- 
truction de  la  ligue  et  de  la  liberté 
helvétique,  Lond.,  4798,  in-8*.  — 
Réimp.  des  cinq  premiers  u*'  du  Mer- 
cure britannique. 

Mallet  a,  en  outre,  annoté  les  Re- 
marques sur  le  tarif  du  traité  de  com- 
merce conclu  entre  la  France  et  TAn- 
glelerre  (Paris,  4788,  in-8"),  et  donné 
une  seconde  édit.  des  Considérations 
sur  la  France ,  par  de  Maistre  (4  797). 

III.  Robert  Mallet,  né  le  30  avril 
4  603,  entra  dans  le  CC  en  4  647  et 
mourut  le  4  juin  4  664.  Sa  première 
femme,  Sara  de  La  Corbière ,  qu'il 
épousa,  en  4  627,  ne  lui  donna  pas 
d'enfants.  En  4  632,  il  se  remaria  avec 
Jeanne  Troachin,  ([mï  le  rendit  père 
de:  4'  Elisabeth,  jfemme,en  1035,  de 
Gédéon  Pia^^et;  —  2"MAniE,  épouse 
de  Philippe  Blanchct,  docteur  en  droit; 
— 3°  Renée,  mariée  au  ministre  Pierre 
Gaudy;  — 4' JcAii,  qui  suit;  —  5"  Jac- 
ques, qui  fonda  un  nouveau  rameau; 
—  6"  Jeanne,  femme  de  François 
Caille ,  docteur  en  médecine  ;  —  7* 
Louis,  né  en  4653  et  mort  k  Aarau  en 
4694  ,  sans  enfants  de  sa  femme  Su- 
sanne  Rigot, qm  se  remaria  avcc/^a»- 
Robert  Chouet. 

Né  le  4 1  septembre  4642  et  mort  en 
4  727,  Jean  Maliet  laissa  de  son  mariage 
avec  Judith  Pictet,  célébré  en  1667, 
six  enfants,  savoir  :  4"  Jeanne,  femme 
d'Alphonse  Butini; —  2"  Andbienne, 
mariée  à  Gabriel  Rilliet;  —  3»  Anne, 
épouse  de  Jean-Isaac  Cramer,  doc- 
leur  en  médecine;  — 4'  Antoine,  mort 
en  1715,  qui  ne  laissa  qu'une  fille, 
Marguerite,  de  son  union  avecSit^a^in^ 
Bonnet  ;  —  ^^  Susanne  ,  femme  de 


Jean-Daniel  N avilie-,  —  6"  Jean  ,  né 
le  10  déc.  4679  et  mort  le  23  avril 
4  749,  qui  épousa,  en  1714,  Dorothée 
Flour7iois  et  en  eut  dix  enfants,  dont 
trois  lils,  nommés  Jean-Louis,  Gé- 
déon et  Jean.  Ce  dernier,  né  en  1 7^26  et 
mort  conseiller  en  4  78 1 ,  eut  quatre  en- 
fants de  Catherine  Gallatiyi ,  sa  se- 
conde femme ,  trois  filles  et  uu  fils, 
Am,  né  en  4  759  et  mort  en  1 790,  sans 
postérité.  Gédéon,  né  en  4721,  se  voua 
au  ministère  et  fut  nommé  pasteur  en 
4  758.  Il  est  connu  dans  la  littérature 
sacrée  par  deux  ouvrages  assez  esti- 
més :  une  Exposition  de  la  foi  chré- 
tienne suivie  d'une  courte  réfutation 
des  erreurs  de  V Eglise  romaine  , 
Gen.,  4774,  5  tomes  en  2  vol.  in-8\ 
et  uu  Abrégé  de  l'histoire  sacrée, 
Gen.,  4768,  in-8";  nouv.  édit.  augm. 
d'un  court  Abrégé  de  Vhistoire  de 
r£^^i«tf,Gen.,4805,  in-8*.Acesdeux 
ouvrages,  le  continuateur  d^Adelung 
ajoute  Des  intérêts  et  des  devoirs 
d'une  république,  4770,  in-8*.  Quant 
V  l'alné  des  trois  frères ,  Jean-Louis, 
né  le  20  mars  4  720, membre  du  CG  en 
4752  et  mort  en  4784 .  il  fut  père  de 
GÉDÉON,  juge  5  la  Cour  suprême ,  qui, 
de  son  mariage  (1792)  avec  Christine 
Romilly,  fille  du  m\\\%\.i^  Jean-Edmt 
Romilly,  n'eut  que  des  filles,  l'une 
desquelles  prit  alliance  dans  la  famille 
Cramer. 

IV.  Samuel  Mallet,  frère  cadet  de 
Robert,  naquit  le  29  juillet  4  612  et 
mourut  en  4  683.  Anne  Dangers  (1), 
qu'il  avait  épousée  en  4  639,  le  rendit 
père  de  onze  enfants,  entre  autres,  de 
Jean-Louis,  né  en  4  653,  lequel  prit 
pour  femme  Marguerite  Jaquemot  et 
en  eut  :  4  •  Isaac,  qui  suit  ;— 2*  Marie* 
Madelaine,  épouse,  en  4742,  d'An- 
toine Choisy;  —  3"  Catherine,  femme 
de  Nicolas  Le  Royer,  d'une  famille 
réfugiée  de  La  Rochelle. 

Isaac  Mallet,  né  le48oct.  4  684, 
fonda  à  Paris,  en  4710,  une  maison 
de  banque;  mais  il  retourna  plus  tard 
à  Genève, entra  dans  le  CC  en  4734  et 

(1)  Eli  4614,  Antoine  Dangers,  dTzès,  fut 
reçu  bourgeois. 
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devint  auditeur.  Il  mourut  en  4779, 
laissant  six  enfants  de  son  union  avec 
trançoise  Du  Four,  savoir,  une  fille, 
FaAMçoisE,  née  à  Paris  en  1727  cl  ma- 
riée, eu  1 753 ,  avec  Paul  Torras,  de 
Beauchàtel  enVivarais.qui  avait  été  reçu 
bourgeois,en  1729,  ainsi  que  son  père 
Paul  et  son  frère  Jacob,  et  cinq  ills  : 
François,  né  h  Paris  en  1723,  mort 
jeune,  de  même  que  JEAN-FiuNçois^né 
ï  Paris,  en  4  730;  Jacques,  qui  suit; 
RoBERT-ALEXANORE,né  à  Paris  en  1 725, 

Î[ui  fut  ministre  ,  et  mourut  sans  en- 
anis  en  4759;  Jean-Jacques. qui  n^eul 

qu'une  fille,  ÂNDBlENNE-ÂNGËLlQUE,d0 

son  mariage  avec  Jeanne  Prévost. 

Jacques  Mailet,  né  à  Paris,  le  23 
mai  47S4,  vint  s'y  établir  de  nouveau 
comma  banquier  et  épousa,  en  47i4, 
l40uis€''Mad€Îaiue  Bresson.  Sur  la 
ftp  de  &efi  jours»  il  se  retira  à  Chou» 
gny.  près  deGenève,  où  il  mourut  en 
4846,  laissant  à  la  tête  de  sa  maison 
ses  deux  fils,  Guillaume  et  Isaac- 
J^ak-Jacques,  qui  furent  arrôlés  pen- 
dant la  Terreur  et  ne  recouvrèrent  la 
liberté  qu'au*  9  thermidor.  L'alné,  né 
en  4747,  devint  régent  de  la  Banque 
de  France  et  fut  créé  baron  par  Tem- 
pereur.  Ik mourut  à  Paris,  le  14  mars 
A&tù,  Sa  première  femme,  Elisabeth 
Boy^de-La  Tour,  ne  lui  donna  pas 
d'enfants  ;  mais  il  eut  de  la  seconde, 
Anne-Julie  Houël,  de  Cacn,  deux  fils, 
nommés  Jaues  et  Jules,  qui  prirent 
pour  femmes  Laure  et  Emilie  Ober- 
kampf.  Quant  ^  Isaac-Jean-Jacques, 
qui  uaquit  en  4763  et  mourut  à  Paris, 
en  4815,  il  laissa  de  son  union  avec 
Marthe-Henriette  UouHl,  de  Caen. 
deux  filles,  Jolie  et  ânna-âmanda,  et 
deux  fils,  Edmonu  et  Horace,  nés  ju- 
meaux, le  27  mars  4803. 

V*  Frère  de  Robert  et  de  Samuel. 
IsaaeMuUetnnquil  le  4  5  mars  4 64  S  et 
mourut  en  4  674,  ayant  eu  de  son  u- 
nion  avec  Elisabeth  Boucher,  qu'il 
avait  épousée  en  4  645,  trois  enfants 
dont  une  fille,  Sara,  femme  du  notaire 
Jj^n-Antoine  Compurct,  et  deux  fils  : 
Tbbophile,  né  en  4  646  et  mort  aux  In- 
des, et  GàBRiEL,  né  le  4  3  juill.  4647. 


Ce  dernier  suivit  la  carrière  des  armes. 
En  4686,  il  servait  en  Hollande  avec 
le  grade  de  capitaine.  Il  accompagna  à 
Genève  l'ingénieur  Yvoy,  appelé  par 
le  Conseil  pour  inspecter  les  l'orlifica- 
tions.  Plus  t^ird,  il  passa  au  service  de 
France  et  s'éleva  au  grade  de  colonel. 
De  son  mariage  avec  Judith  Mailet, 
contracté  en  4  669,  naquirent  Isaag  et 
ANNE,  femme  d'Antoine  Lect. 

VI.  Louis  Mailet,  second  fils  de  Jac- 
ques et  de  Louise  Varro,  naquit  le  4  5 
oct.  4  605,  et  mourut  en  4  674.  D'un 
premier  mariage  avec  Louise  Poncet, 
il  avait  eu  six  enfants.  Resté  veuf,  il 
s'était  remarié  avec  Madelaine  Offre- 
di,  qui  le  rendit  encore  père  d'un  fils, 
Paul,  docteur  en  droit  et  auditeur,  né 
en  4  677  et  mort  en  4724,  laissant  de 
sa  femme,  Eve  Mailet, un  fil8,GABBiBL, 
décédé  sans  enfants  en  4  766.  Les  six 
enfants  issus  de  son  premier  mariage 
forent  :  \?  Louise,  femme  de  Pierre 
Pallard;— 2**  Susanne,  mariée  à  Aimé 
Clôt  (4);  —  3*  Marie,  épouse  de  J.- 
Marc Tallot  ;  —  4' Jacob,  qui  suit;  — 
5*  Sara,  femme  de  Jacques  Jaquet; — 
6^  Pernette,  alliée  à  Isaac  Mussard. 

Né  en  4645,  Jacob  Mailet  épousa,  eu 
4767.  Elisabeth  de  Tudert,  qui  des- 
cendait de  Jean  Tudert,  sieur  de  Ma- 
zières,  reçu  bourgeois  en  4  608.  11 
mourut  en  4712.  De  ses  huit  enfants, 
six  no  laissèrent  pas  de  postérité.  Sa 
fille  Canille  épousa  René  Banc.  Son 
fils  Fabrice,  né  le  4  1  mai  4  693  et 
mort  en  4  798,  eut  de  sa  femme  S»- 
sanne- Madelaine  Mahesin,  une  fillo, 
nommée  CAMiLLE-ËLiSABETn,  qui  de- 
vint la  femme  de  P.-M.  Hennin,  rési- 
dent de  France  h  Genève. 

VII.  Frère  du  précédent,  Joseph 
Mailet  naquit  le  12  oct.  4610  et  mou- 
rut à  l'âge  de  66  ans.  Il  fut  marié  trois 
fois;  la  4",  en  1639,  avec  Catherine 
Goudet,  qui  lui  donna  Jeanne,  femme 
de  Pierre  Favercau,  puis  (TAbraham 
Gardelle;  la  2*,  en  1642,  avec  Bose 
Genoud,  dont  il  eut  deux  fils,  Jacques 
et  Jean,  qui  ajoutèrent  à  leur  nom  ce- 
ci )  En  4;)76,  Clndi  Clôt,  de  Grasse,  obtint 

ï  Geoève  les  droits  d«  bonrftoUie» 
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lui  de  leur  mère  et  dont  nous  aurons  à 
parler;  la  3*  enfin,  en  4648,  avec  Eli- 
sabeth Duet,  qui  le  rendit  encore  père 
de  quatre  enfants  :  4**  Louise,  femme 
de  FraféÇois  de  La  Chana  {\  );  —  f 
GflABLKsI  né  le  29  déc.  4657  et  mort 
en  1708,  qui  épousa,  en  46S2,  Sara 
Bufe,  d*une  famille  originaire  de  Diep- 
pe, jouissant  à  Genève  des  droits  de 
bourgeoisie  depuis  4570,et  qui  en  eut, 
entre  autres  enfants,  GÉoéoN,  né  le  43 
JQill.  4693,  marié,  en  4748,  à  Marie 
Lombard,  et  père  de  trois  enfants, 
lesquels  allèrent  s^établir  en  Améri* 
que  ;  —  3*  Henri,  dont  nous  aurons  à 
parler  plus  tard;  —  i^  Mirie,  femme 
de  Jean*Antoine  Arland. 

4*  Jacques  MaUetGenoud,  né  le  43 
déc.  4643,  et  mort  eo  4703,  eut  de 
•a  femne  Françoise  de  La  Rive  deux 
fils  nommés  Antoinb  et  Abraham.  Aq« 
toine,  né  le  %0  mai  4681  et  mort  en 
4754,  épousa  Marthe  Gallaiin,  qui  le 
rendit  père  de  trois  fils.  L'atné,  Jacob, 
né  le  4  4  mai  4714,  prit  pour  femme 
Elisabeth  Aubanel  et  en  eut  cinq  fil- 
les :  SusAN.NB,  femme  de  Louis-Ga- 
briel Galissard^de-Marignac,  Mar- 
the-Gabriellr  ,    Marie- Henriette  , 

MABGCBRITS-jRANNE-KLISABETHelPER- 

NETTE,  et  deux  fils  :  jEAn-JACQUES  qui 
s^étabiit  ï  Flessingue,  et  Isaac-Jean- 
Jacqubs,  né  en  4768  et  marié,  en 
1795,  à  Aane  Vignier.  Le  second, 
Pierre-Henri,  né  en  4735,  eut  de  sa 
femme  Marie  SavAter  irois  tilles  et 
un  fils,  FRANçois-JsiN-LoL'is,  né  en 
4769.  Le  troisième,  Jean-Louis,  né  en 
4738,  épousa  Marie-Salomé  Baur  de 
Strasbourg,  eteneut:  Jean-Salomon, 
marié,  en  4797,  avec  une  demoiselle 
Le  Fort;  Gabriel-Lo€is,  né  en  4773; 
Emmanuel,  et  Annh,  femme  d'Ëlie  Au- 
dra. 

V  Jean  Mallet-Genoud,  né  le  30 
avril  4646  et  mort  en  4746,  épousa, 
en  \  675,  Catherine  Croppet,  dont  il 
eut  H"  Marie,  femme  du  syndic  Théo- 
dore  de  Saussure:  —  S^  Anuré,  qui 

(1)  Jean- Antoine  de  La  Chana ^  de  Lyon, 
fut  reça  boiinconi8,eii  I631,aveesr8  0ls,  Jff», 
PffiTf  et  Jeâ»-À»(oiii4, 


suit;  et  3*  Evb,  femme  de  Paul  MaUet 
André,  sieur  de  Flie,  dans  le  pays  de 
Gex,  naquit  le  27  mars  4680,  et  fut 
membre  du  CG.  Il  mourut  en  4  756« 
laissant,  outre  deux  filles,  Catbebinb, 
épouse  ^QFrançoisLombard,  et  Mabib» 
femme  du  syndic  Léonard  Fatio,  «a 
fils  nommé  Jean.  Né  le  %  avril  4  74 6  el 
membre  du  GG,  ce  fils,  qui  mourut  ei 
4789,avaitépousé,6n4756,C;AaWol^- 
MarieBulini,  \ï  en  eut  Jean-Louis  et 
François,  qui  ajoutèrent  au  nom  de 
Mallet  celui  de  leur  mère. 

Jean-Louis  Mallet-Butini,  né  le  22 
mars  4757,  duGG  en  4785,  auditeur 
en  4786,  juge  du  tribunal  de  TaudieD* 
ce,  membre  correspondant  des  acadé- 
mies de  Lyon  et  de  Dijon,  a  publié  : 

L  Idylles  p^ur  les  enfants,  uws^ . 
édit.,  Gen.  etParis,4805,  in-4i. 

n.  Marcaméris  ou  le  beam  troubm^ 
dour.Sou9ellede  chevalerie  suivie  de 
Contes  en  9#rj,GeB.ei  Paris, 4 796,8*. 

HI.  Poètne,  suivi  d'un  Tableau  de 
Vhistoire  de  Gedève  et  d^OdeSfGeû,^ 

4796,  io-8*. 

IV.  Mélanges  historiques  et  Utié- 
rair^5,Gen.,4797,  in-8  . 
y.  De  la  nécessité  d*un  culie  publie, 

4797,  in-8'. 

Vi.  Tableau  historique  des  dissen- 
sions de  la  république  de  Genève  et 
de  la  perte  de  son  indépendance, 
Gen.,  4  803,  in-8% 

VU.  Odes  à  l'usage  des  enfants,Geu, 
et  Paris,  4804,ia-4  6. 

Galiflfe  ne  nous  donne  pas  Tannée  de 
la  mort  de  Jean-Louis  Mallet,  qui  avait 
é^o^sé  Jeanne  AtcAerd^eten  avait  eu: 
4  *  Edouard,  officier  de  marine  au  ser- 
vice d'Angleterre,  mort  en  48*7:  — 

2*  CLAUDINE-C0NSTANCE-FÉLICITB,Bia- 

riée,  en  48<9,  à  GusUve  Falloi;  — 
3»  Eliza;— 4-  Charlotte- Ihilippiki- 
Sopuie;  —  5«  Edouard-Félix,  né  le  2 
déc.  4  805,  qui  prit  en  48i8,  le  grade 
de  docteur  eu  droit,  après  avoir  soi- 
tenu  une  ihi^se  Sur  l'usufruit  paier* 
net,  Gen.,  48i8,  in-8'. 

Le  frère  cadet  de  Jean-Louis  Mailel- 
Bulini,  nommé  François,  comme  nous 
Tavons  dit,  naquit  le  9  avril  4765,  |â 
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8'éle7a,au  service  de  la  France,  au  grade 
de  lieuteoant-géDéral  et  fut  créé  grand 
croiide  Tordre  du  Mérite  militaire. Plus 
tard,  il  fut  nommé  ofQcicr  de  la  Légion 
d'honneuret  commandeur  de  Tordre  de 
Léopold.  Louis  XVllI  lui  accorda  le 
titre  de  barou.  Afine  Molesnorth, 
qu'il  épousa  en  4807,  lui  donna  trois 
enfants  :  Molesworth,  né  le  t  sept. 
4808;  FRANçois-MiCHiL^né  le26août 
4840,  et  Charles-Philippe,  qui  vint 
au  monde  en  4842.  Tous  trois  se  sont 
fixés  en  Angleterre. 

3"* Frère  de  Jacques  et  de  Jean  Mal- 
let,  Henri  naquit  le  5  sept.  4  660  et 
mourut  en  4728,  laissant  de  son  ma- 
riage avec  Louise  Flournois,  célébré 
en  4688,  une  fille,  Anne-Pauline, 
femme  de  Henri  Dûment,  et  un  fils, 
Jean-Gabriel,  né  le  22  nov.  1688, 
et  mort  en  4752.  Du  mariage  de  ce 
àeTmGtJiVQcJeanne-MargueritèMas- 
«on, naquirent, outre  une  fille,  Louise- 
Catherine,  qui  épousa  Jean-Daniel 
Barde {\),ùe\xi  fils,  Henri  et  Paul- 
HENui,Tun  géographe  lrès-estimé,Tau- 
tre historien  d'un  mérite  reconnu. 

4"  Henri  Mallet,  né  le  24  oct.n27, 
et  membre  du  CC,  manifesta  dès  son 
enfance  une  grande  disposition  pour 
les  sciences, en  particulier  pour  la  géo- 
graphie, et  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
fév.  484  4,  il  ne  cessa  de  s'occuper  de 
recherches  géographiques  et  mathé- 
matiques. On  a  de  lui  : 

L  Quatre  cartes  de  la  Suisse  ro- 
mande^ qui  comprennent  le  Pays  de 
Vaud  et  le  gouvernement  d'Aigle^ 
4764-62.— 'Travail  qui  lui  avait  été 
confié  par  le  gouvernement  bernois. 

H.  Carte  des  environs  de  Genève, 
Paris,  4776,  in-fol. 

m.  Carte  générale  de  la  Suisse^ 
4798. 

IV.  Manuel  métrologique  ou  ré- 
pertoire général  des  mesures,  'poids 
et  monnaies  des  différents  peuples 
modernes  et  des  peuples  anciens , 
comparées  à  celles  de  irance,  Gen., 
4802,  in-4  . 

(4)  En  173Î.  Fraurnis  tiardc,  de  Valenc*, 
obtint  t  Genè>o  les  droits  de  bourgeoisie. 


y  .Description  de  Genève  ancienne 
et  moderne,  Gen.,  4807,  in-4  2. 

Tous  les  travaux  de  Mallet  sont  re- 
marquables par  une  grande  exacti- 
tude. De  son  mariage  avec  Jeanne- 
Gahrielle  Prévost  naquirent:  4  •  Paul- 
Henri, qui  épousa,  en  4  779,  Jeanne- 
Elisabeth  Patry; —  2»  Lydie,  femme 
de  Paul  ChapuiSf  puis  de  Pierre  Gai- 
latin;— 3' François-Louis; — i'jEAN- 

Salomon. 

2*Paul-HenriMallet  naquit  à  Genève 
en  4730.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  Tacadémie  de  sa  ville  natale, 
il  se  chargea  de  Téducation  des  en- 
fants du  comte  de  Calemberg;  mais, 
dès  4  752,  il  fut  appelé  à  Copenhague 
pouryremplirla  chaire  de  belles-lettres 
laissée  vacante  par  le  départ  de  La 
Beaumelle,  Cette  place  lui  permettant 
de  disposer  de  la  plus  grande  partie 
de  son  temps,  il  consacra  ses  loisirs 
à  Tétudede  la  langue  et  de  Thisloire 
des  peuples  du  Nord.  Ses  écrits  sur 
Thistoire  du  Danemarl^  nommément 
obtinrent  un  légitime  succès.  lis  atti- 
rèrent sur  lui  Tattention  de  Frédéric  V, 
qui  le  choisit  pour  un  des  précepteurs 
de  son  fils. L'éducation  du  prince  royal 
terminée,  Mallet  retourna  à  Genève, 
en  4760.  11  fut  admis,  peu  de  temps 
après,  comme  professeur  à  Tacadémie, 
et  en  \  764, il  entra  dans  le  conseil  des 
CC.Lerésident  du  landgrave  de  Hesse- 
Cassel  à  Berne,  Abraham  Maudri, étant 
mort  en  4767,  il  fut  choisi  pour  le 
remplacer, avec  Tagrémentdu  Conseil. 
Le  5  juin  4  770,  il  fut  nommé  profes- 
seur honoraire  d'histoire  civile,  «  en 
considération  de  ses  talents  distin- 
gués.» La  czarine  Catherine  voulut  lui 
confier  Téducation  de  son  fils  Paul; 
mais  Mallet  ne  putse  décider  à  accepter 
une  place  qui  aurait  tenté  Tarobitionde 
beaucoup  d'autres.  Cependant  il  ne  sut 
pas  résister  aux  instances  d'un  de  ses 
élèves,  lord  Mount-Stuart,  et  il  l'accom- 
pagna dans  son  voyage  en  Italie.  C'est 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome,qu'il 
découvrit  la  suite  chronologique  des 
évoques  d'Islande,  que  Langebeck  a 
publiée  dans  le  T.  III  de  ses  Ecrivains 
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danois. Après  avoir  reconduit  son  jeune 
ami  en  Angleterre,  où  il  eut  Thonneur 
d'être  présenté  à  la  reine,  qui  l'enga- 
gea à  publier  l'histoire  de  la  maison  de 
Brunswick,  Mallel  se  rendit  à  Cassel, 
sur  l'invitation  de  Télecteur,  qui  le 
chargea,  de  son  côté,  d'écrire  l'histoire 
de  sa  maison-,  puis  il  vint  à  Paris,  après 
avoir  visité  plusieurs  villes  de  l'Alle- 
magne et  fait  un  court  séjour  à  Copen- 
hague. De  retour  à  Genève,  il  conti- 
nua à  remplir  avec  assiduité  ses  fonc- 
tions àTacadémie  et  au  conseil  desCC, 
jusqu'en  1789,  qu'il  donna  sa  démis- 
sion de  cette  dernière  place.  Lors  de 
la  révolution  deGenève.il  se  prononça 
avec  chaleur  pour  le  partj  aristocrati- 
que, et  fut  obligé  de  s'exiler.  Il  alla 
s'établir  à  Rolle.  Il  ne  rentra  dans  sa 
patrie  qu'en  4801.  Le  gouvernement 
français  lui  accorda  une  pension  comme 
dédommagement  de  celles  que  lui  fai- 
saient la  reine  d'Angleterre  et  le  land- 
grave, et  quiavaienlcessé  d'être  payées . 
par  suite  des  événements  de  la  guerre. 
Il  en  jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
8  fév.  4807.  Il  était  membre  des  Aca- 
démies de  Lyon  et  de  Cassel  et  de  l'A- 
cadémie celtique,  correspondant  de 
l'Acad.des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  Paris.  Il  ne  laissa  pas  d'enfants 
de  sa  femme  Jeanne-Marie  Du  Pan. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  qui  sont 
généralement  écrits  avec  impartialité, 
d'un  style  simple  et  facile. 

I.  Discours  prononcé  à  r ouverture 
des  leçons  publiques  de  belles-lettres 
françaises,  Copenh.,  1753,  in-8'. 

Il-  Introduction  à  V histoire  de Da-' 
netnarck ,  où  Von  traite  de  la  reli- 
gion, desmomrSj  des  loix  et  des  usa-- 
ges  des  anciens  Danois ^  Copenh., 
1755-1756,  2  part,  in-4*;  réimp.  en 
1758  et  1765,  in-8«;  trad.  en  danois, 
1756,  in-4%  elen  angl.,  Lond.,1770, 
t  vol.  in-8**.  —  La  seconde  partie  est 
intitulée  Monumens  de  la  poésie  et 
de  la  mythologie  des  Celtes,  et  par^ 
ticîUièrement  des  anciens  Scandi* 
naves.  Elle  a  été  réimp.  a;rec  quelques 
changements ,  sous  le  titre  A^Edda  o% 
M(nmmcnt$  de  la  mythologie^  eto,^ 


3«    édition,  {Genève,  1787,    in-lî. 

III.  De  la  forme  du  gouvernement 
de  Suède,  trad.  du  suédois,  Copenh. 
[Gen.].  1756,  in-8^ 

lY.  Le  bonheur  du  Danemarck  sous 
unprincepacifigue,Co^eïï]i,,\  758,  A*. 

y , Histoire  deDanemarch,Copeu\k,, 
1758-77,  3  vol.  in-A*^;  contref.  Gen. 
[Paris],  1763,  6  vol.  in-12,  et  Lyon, 
1765-69,  5  vol.  in-8'  ;  2»  édit.  couti- 
nuéedepuis1699à  1 720,  Gen. ,1774- 
77,  5  vol.  in-8«'  ;  3'  édit.  continuée 
jusqu'à  1773,  Gen.,  4787-88,  9  vol. 
in-12  avec  cartes;  trad.  en  allem.» 
Greifsw.  4765-69,  3  part.  in-A";  ea 
russe,  Pétersb.,  1777,  in-8";enangl. 

VI.  Mémoires  sur  la  littérature  du 
iVori,Copenh.,  4  759-60,  6  vol.  in-8*. 

VII.  Abrégé  de  Vhistoin  de  Dane- 
marck à  l'usage  du  prince  royal,  V 
part.,  Copenh.,  4  760,  in-42. 

y \\\,  Histoire  de  la  maison  de  Hes* 
se,  Paris  [Copenh.]  ,  4766-85,  4  vol. 
in-8*. 

IX.  Histoire  de  la  maison  de 
Brunsmck,  Gen.,  4767-85,  A  vol.  8\ 

X.  Des  intérêts  et  des  devoirs  d'un 
républicain ,  par  un  citoyen  de  Aa- 
guse,  Yverdun,  4770,  in-8\  —  Pré- 
tendue traduction  de  l'italien. 

XI.  Voyage  en  Pologne,  Russie, 
Suède  et  Danemarck,  trad.  de  l'angl. 
de W.  Coxe,  Gen.,  4786,  in-8\  — 
Inséré  dans  le  Nouveau  recueil  de 
voyages  au  nord  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  Gen.,4  783-86,3  vol.  in-A*^ou 
6  vol.  in-8^  ainsi  que  la  relation  d'ua 
voyage  fait  par  Mallet  en  Norwège. 

XII.  Histoire  de  la  maison  et  des 
états  de  Mecklembourg-Schwérin^ 
4796,2  tomes  en  4  vol.  in-A\— Allant 
jusqu'en  4  503  seulement. 

XIII.  Histoire  des  Suisses  ouHeU 
vé tiens  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  nos  jours,Gen,ei  Parjs, 
4803,  A  vol.  in-8%aveccart.  etportr. 

XIV.D^  la  ligue  anséatique,  de  son 
origine,  de  ses  progrès,  sa  puissance 
et  sa  constitution  politique  jusqu^à 
son  déclin  au  xvi*  si^c/tf,Gen.,1805, 
in-8% 

M«llet  a  X^nxWi  quelque  \m^  «a 
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Mercure  daDoi9,deptiU  le  mois  de  mars 
4753,  et  il  a  donné  nne  nouy.  édit. 
aagm.  du  Dictionnaire  de  la  Suisse  par 
Tschamer  (Gen.,  4788,  3  vol.  in-8'). 

VlII.  Pour  terminer  notre  notice  sur 
cette  famille  intéressante,  il  nous  reste 
i  parler  du  fils  cadet  de  Robert  Mallet 
et  de  Jeanne  Troochin. 

Jacques  Mallet,  né  le  7  avril  f  644  et 
mrvrt  en  4  708,  fut  marié  trois  fois,  mais 
il  n^eut  d'enfants  que  de  sa  première 
femme,  Salomé  Degge'er,  de  Schaff- 
hovse ,  qui  lui  en  donna  ODze ,  entre 
autres, quatre  filles:  Andrienne, femme 
de  Jacquet  Meircet;  MinELAiNE,  épouse 
ùôJean-Henride  BaryA^  B&Ie;  Loui- 
se* mariée  à  Théodore  Bordier,  et 
Saiia,  qui  épousa  Pierre  Cramer.  Son 
file  G&eÉoN,  né  le  tt  oct.  4H66  et  mort 
le  lîjanv.  4750,  se  maria,  en  1693, 
avec  Isabelle  de  La  Rive,  qui  le  rendit 
neof  fois  père,  en  Ire  au  1res,  de  cinq  fils. 
L'atné,  Jkan-Jagques  ,  né  en  4694, 
conseiller  en  4  748,  mourut  en  4  767, 
sans  enfants.  Le  second,  HoRACE-Bii- 
ivifteiCT,  né  le  34  sept.  469S,  embrassa 
la  Carrière  ecclésiastiqife  et  fut  placé 
comme  ministre  k  Genève,  en  4733.  Il 
mourut  en  4758.  laissant  de  sa  femme 
Renée  Banquet  ûeux  filles,  Elisabeta 
etREiffte,  et  un  6ls,  PrtRfte.  mort  sans 
postérité,  en  1734.  Lo  cinquième,  Gé- 
DÉON,  docteur  en  médecine  .  né  le  2! 
mars  1709  et  mort  en  1788,  n'eut 
qe'une  fille,  Antoinette-MarikJe  ANNE, 
de  son  union  avec  Madelaine  dé  Tour- 
née, Les  deux  autres.  Jean-Robert  et 
Gabriel  continuèrent  la  descendance. 

I"  Jean-Robert  Mallet,  né  le  îG  nov. 
4702  ,  suivit  la  carrière  des  armes  et 
entra  dans*  le  CC  en  1752.  Il  mourut 
en  i  77 1  ayant  eu  de  son  mariage  avec 
Dorothée  Favre,  une  fille,  Maroce- 
Bfrt,  qni  prit  alliance  dans  la  famiflle 
Pictet,  et  un  fils,  Jacques  André,  qui 
e'est  fait  connaître  comme  un  astrono- 
me aussi  savant  que  modeste. 

Né  ^  Genève,  le  23  sept.  4740  et 
cendamué,  pur  on  accident  qui  loi  ar- 
riva dans  sa  jeunesse,  ^  mener  une  vie 
retirée,  Jacques-André  Mallet  se  livra 

efec  '«ff^iar  à  Tiiede  des  sciences 


exactes.  A  Tâge  de  vingt  ans,  U  alla 
suivre  à  Râle  le  cours  de  Daniel  Rer* 
nouilli,  qui  le  prit  en  affection  et  le 
compta  toujours  au  nombre  de  ses  élè- 
ves favoris.  De  retour  à  Genève  en4  762, 
il  entreprit  de  traiter  deux  questions  mi- 
ses au  concours  par  les  Académies  de 
Lyon  et  de  Berlin,  qui  couronnèrent 
chacune  sou  travail  en  lui  accordant 
un  accessit.  En  4765,  Mallet  quitta  de 
nouveau  sa  ville  natale,  dans  l'inten- 
tion de  visiter  la  France  et  l'Angle- 
terre. Durant  ce  voyage,  il  noua  d'é- 
troites liaisons  à  Londres  avec  Devis 
et  Maskelyne,  à  Paris  avec  Lalande,  à 
qui  il  fournit  d'excellentes  critiques 
sur  son  Astronomie  et  pour  qui  il  cal- 
cula plusieurs  Tables.  Lalande  lui  té- 
moigna son  estime  en  joignant  sa  re- 
commandation à  celle  de  Bernouilli  et 
en  lui  procurant  l'honneur  d'être  choi- 
si, en  4769,  par  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg  pour  un  des  astronomes 
chargés  d'observer  sur  divers  points 
du  vaste  empire  Russe  le  passage  de 
Vénus  sur  lodisquedu  Soleil.  Le  poste 
assigné  à  notre  jeune  astronome  fut 
Ponoï  en  Laponie.  Le  but  de  son 
voyage  ne  pot  être  atteint,  les  nuages 
ne  lui  ayant  permis  de  voir  que  l'en- 
trée de  la  planète;  mais  il  sut  le  ren-» 
dreutileà  la  science  sous  d'autres  rap- 
port^  en  se  livrant  ^  un  grand  nom- 
bre d'observations  de  physique  et  do 
météorologie,  et  en  déterminant  exac- 
tement la  longueur  du  pendule  à  secon- 
des tant  à  Pélersbourg  qu'à  PonoV. 
Rentré  dans  sa  ville  natale  en  4770, 
Malîet  fut  élu  membre  du  conseil  des 
CC.  Le  26  mars  de  Tannée  suivan- 
te,  te  Conseil  de  Genève  lui  confé- 
ra  le  litre  Aq  professeur   honoraire 
d'astronomie,  «  vu  s^'s  heureux  talents, 
retendue  do  ses  connaissances,  ses 
relations  avec  divers  s  ivans  de  TEu- 
ropc,  le  choix  qne  l'impératrice  de 
Russie  avait  fnit  de  sa  personne'  pour 
observer  le  passage  de  Véniis,  et  eu 
égard  à  la  dépense  que  ledit  sieor  Mil- 
let avait  faite  pour  se  procurer  ifne  col- 
lection d'irYS»rum«nts  astronomiques.» 
Quelque»  mois  apte»,  le  9  nat  4171, 
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liallet  obtint  la  perinission  de  bSilir, 
sur  un  des  bastions  de  la  yille,  mi  ob- 
servatoire aux  frais  de  construction  du- 
quel le  Conseil  contribua  pour  la  som- 
me assez  modique  de  4200  florins.  Il 
continua  pendant  dix  ans  à  se  livrer  à 
des  observations  astronomiques,  qui 
ont  été  insérées  en  différents  recueils ^ 
secondé  avec  zèle  dans  ses  travauxpar 
ses  élèves  TremhUy  et  Pictet.  Les 
troubles  de  1782  rengagèrent  à  quit- 
ter Genève  et  k  transporter  son  ob- 
servatoire à  Avully,  où  il  mourut,  le 
30  janv.  4790,  sans  avoir élé  marié. 
Il  était  membre  de  la  Société  royale  de 
Loudres,  de  la  Société  impériale  de 
Saint-Pétersbourg»  et  correspondant  de 
TAcad.  des  sciences  de  Paris.  Ses  in- 
struments d^astronomie,  acquis  par  la 
ville  de  Genève,  furent  replacés  k  TOb- 
servatoire. 

a  Mallet,lit  on  dans  la  Biogr.  univ., 
était  doué  d*un  caractère  singulière- 
ment doux  et  aimable,  d'un  esprit  pa- 
tient etinventif,  de  connaissances  très- 
variées  et  d'une  adresse  fort  remarqua- 
ble. Si  un  penchant  dominant  ne  l'eût 
entraîné  de  préférence  vers  les  scien- 
ces de  calcul  et  d'observation,  Tart  de 
construire  des  instruments  aurait  eu 
probablement  en  lui  un  très  habile  in- 
génieur.» 

A  Texception  des  Observations  as- 
tronomiques par  Mollet^  Trembley 
et  Pictet  pour  1780,  io-4%  Mallet  n'a 
rien  publié  séparément;  il  s'est  con- 
tenté d'insérer  dans  des  recueils  scien- 
tifiques le  résultat  de  ses  travaux.  On 
trouve  de  lui  dans  les  Âcla  Uelvetica 
(T.  V.)  :  Recherches  sur  les  avantO' 
ges  de  trois  joueurs  qui  font  entré 
eux  une  poule  au  Iric-traCy  et  (T. 
VII)  :  Sur  le  calcul  des  proàabilitéi; 
—  dans  les  Philos.  Trausact.  (1767)  : 
On  the  most  advantageous construc- 
tion ofwater-wheels,  et  (4770)  :  Of 
the  transit  of  Venus,  the  lengths  of 
pendulums;  also  on  the  inclination 
and  declination  of  the  magnetic 
needle;  —  dans  les  Novi  Commentar. 
Acad.  Pelropolitanae  (T.  XIV)  ;  Obser- 
tationcs  in  Nnoi  instiM0 ,  anno 


4  769; — dans  les Act. Acad. icientitfMi 
Petropolit.  (4  778)  :  Observations  «f- 
tronomiques  faites  à  Genève  ;  (4  7S0)i 
Observations  des  occultations  té- 
toiles  fiœespar  la  lune;  (4784)  :  Ob- 
serv,  et  calculs  delà  comète  de  4719| 
(1782)  ;  Observ.  astron.  faites  è 
Avullyprès  de  Genève; — dans  l'At* 
tronom.  Jahrbuch  (4  778)  :  Obsârvt^ 
tion  sur  F  éclipse  de  lune  du  BOjuUL 
4  776  ;  —  dans  le  Recueil  pour  les  H* 
tronomes,  de  Bernoùilli  :  Tables  peur 
Saturne  ;  Correspondance  avec  Je 
Bernoùilli;  Observ.  et  calculs  i$ 
V opposition  de  Jupiter  et  de  Saturne^ 
faitsenMlk;  Observ.  d: éclipses  d€9 
satellites  de  Jupiter  en  4773^/14} 
Observ.  et  calcul  de  Voccultatiot^ 
d'Aldebaran,  du  4  4  avril  4  774  ;  J#j 
blés  d'aberration  et  de  nutationpewr 
les  différentesétoiles,  calculées  pour 
la  connaissance  des  temps;  enfindadi 
les  Mémoires  des  savants  étrangers 
(T.  Vil)  :  Observations  et  calculs  dis 
oppositions  de  Mars  et  de  Saturne  eà 
4773,  et  (T.  W), Observations  astra- 
nomiques. 

2°  Gabriel  Mallet,  né  le  S4  nov. 
4703,  suivit  le  barreau.  En  4734,  îi 
entra  dans  le  CC,  fut  élu  plus  tard 
membre  du  LX,  «t  mourut  en  4791^ 
ayant  eu,de  son  mariage  avec  £2^o^r# 
Chomel,  célébré  en  1738,  une  Bile» 
Isabelle -Sara,  mariée  au  professeur 
Louis  Bertrand,  et  un  fils,  GÉDéoii, 
né  le  6  mars  4  739,  capitaine  dans  uft 
régiment  au  service  de  France.  C'eal 
de  ce  dernier  et  de  AT.  de  Tournes  quei 
entre  autres  enfants,  naquit,  en  4787^ 
l'auditeur  Jean -Georges  Mallet^  qui 
s'est  fait  connaître  dans  la  littérature 
par  quelques  ouvrages  dont  voici  les 
litres  : 

I.  Genève  et  les  Genevois^  Gen.  et 
Paris,  4  814,  in-4  2. 

II.  Lettres  sur  la  route  du  Sim^ 
^/o»,2*édit.augm.,Ibid.,481C,iD-4ti 

m.Voyageen  //a/ttf.Ibid.,4847^V 

IV.  Letour  dulac de  Genève t  Ihii*^ 
18«i,  in-8^ 

V.  Bonivard  à  ChUlon,  (iea.« 
483^;,  in-4«. 
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VI.  Madeleine  Odermatt  ou  le 
canton d'Uri,  Geo.,  4838,  iQ-42. 

VII.  Le  Conteur  genevois^  nouvel- 
Us^souvenirSyépisodes,  Paris,  4851, 
iii-42. 

MALLET  (Jean),  ou  Malet,  sieur 
du  Rozin,  fils  à' Hector  Malle t^  rece- 
Teur  des  tailles  à  Montdidier,  et  de  Ma- 
deleine Bosquillon,  avocal  au  parle- 
ment de  Paris,  né  en  f  633,  épousa,  en 
4  61B,Susanne  de  ^^a^^^fille  de  Bar- 
thélémy de  Besset,  sieur  de  Presse, 
el  de  Catherine  Fenou,  De  ce  mariage 
naquirent,  outre  un  fils,  Alexandre, 
mort  en  4  684,  trois  filles,  qui  don- 
nèrent, ainsi  que  leur  mère,  un  bel 
exemple  de  persévérance.  L^alnée,  Gi*- 
TiiRiNE»  était  née  en  4  674,  la  seconde, 
Mâdklaine,  en  4  677,  et  la  troisième, 
Catherine-Marie,  le  4  7  mai  4683. 
Après  la  révocation,  leur  mère  essaya 
de  sortir  avec  elles  du  royaume,  mais 
elle  fut  arrêtée  et  enfermée  à  la  Bas- 
tttle.Les  troisjeunes  filles  furentmises 
dan8descouvents(ilrcA.^^;».E.337S). 
Ces  dernières  résistèrent  pendant  neuf 
années  aux  efforts  des  convertisseurs 
{Ihid.  M.  673).  La  mère,  qui  avait 
succombé  déjà  en  4687  {Ib.E.  3373), 
se  releva  plus  tard.  En  4704,  nous  la 
trouvons  prisonnière  dans  le  château 
du  Pont-de-Larcbe,  d*oii  elle  fut  trans- 
férée à  l'Union  chrétienne  de  Paris 
{Ibid.  E.  3552). 

MALLET  (N.),  OU  Afal^/,  ministre 
de  Valleraugue,  avait  été  prêté  à  l'é- 
glise de  Saint-Uippolyte  par  le  synode 
provincial  tenu  au  Vigan.  Ce  synode 
Tenait  de  clore  ses  séances  le  samedi, 
S6  juin  4  660,  et  déjà  le  commissaire 
du  roi,  Peyremales,  était  parti,  lors- 
que Chabanon  ou  Chavanon,  minis- 
tre sans  église,  se  présenta  pour  des- 
servir celle  de  Yalleraugue.  Les  mi- 
nistree  qui  étaient  restés  au  Vigan  pour 
y  célébrer  le  jour  du  repos ,  acceptè- 
rent avec  empressement  ses  offres,  sans 
songer  que  l'absence  du  commissaire 
fhppait  d'illégalité  toutes  les  résolu- 
tions qu'ils  pourraient  prendre.  Pelet, 
qui  avait  été  le  modérateur  du  synode, 
ftt  dresser  par  le  secrétaire  De$Maret9 


le  brevet  de  nomination  et  le  signa. 
Le  roi  ne  tarda  pas  à  en  être  instruit. 
La  délibération  du  27  fut  cassée,  ordre 
fut  donné  d'exécuter  à  la  lettre  ce  qui 
avait  été  arrêté  la  veille  ;  défense  fut 
faite  à  Chabanon  d'exercer  à  Yalle- 
raugue aucune  fonction  de  son  minis- 
tère, et  Pelet  avec  Des  Marets,  suspen- 
dus tous  deux,  furent  ajournés  à  com- 
paraître personnellement  devant  l'in- 
tendant de  la  province. 

Mallet,  qui  ne  fut  point  compromis 
dans  celte  fôcheuse  affaire,  fut  donné 
plus  tard  pour  ministre  àSt-Hippolyte. 
C'est  comme  pasteur  de  celle  église  . 
qu'il  assista, le  i  9  nov.  1 678, au  synode 
provincial  tenu  à  Anduze,  en  présence 
du  commissaire  royal  Bornier,  dont  le 
procès-verbal  est  arrivé  jusqu'à  nous 
{Àreh,  gén,TT,  256).  11  en  fut  élu  pré- 
sident. La  Porte,  du  Collet,  lui  fut 
donné  pour  adjoint;  Portai^  de  Lu 
Salle,  et  La  Roquette  pour  secrétaires. 
11  ne  s'y  pass<)  rien  d'important.Le  seul 
intérêt  qu'offre  ce  synode,  est  de  nous 
faire  connaître  les  noms  des  églises 
des  Cevfennes  à  cette  date.  Voici  les 
noms  des  députés.  Âoduze  :  Vincent, 
min.,  Ra/in  et  Flavard^  anc.  ;  Alais  : 
Coulan,  min.,  La  Liquière,  anc;  La 
Salle,  Portal^min.,  Rollet,  anc.;Mel- 
let,  (Mialet?),  Reboutier,  min.,  Du- 
mas,  anc.  ;  Aigrement,  àe.Bagards, 
min. ,   le  baron  ^^ Aigremont,  anc.  ; 
Vézenobre  :  Dumas,  min.,  Estien- 
ne,  anc;  CassagnoUes,  Dumas,  min., 
Dombres,  anc;  Lezan,  Cabrit,  min., 
ûeLezan,  anc;  Tornac,/?0(fi>r,  min., 
Flavard,  anc;  Générargues,  Corbes- 
sas,  anc;  Lédignan,  Cabrit,  min., 
Puech  et  Jalaguier,  anc;  St-Sébas- 
lien.  Aimeras^  min.,  Bony,  anc;  Mo- 
noblet, Du  Cros,  min.,  Rampon,  anc; 
Saint-Félix-de-Palière,  de  Soustelle, 
min.,  Sujol,  anc;  Toyras,  Favières, 
anc;  Brenoux,  Audibert,  min.,  Rou- 
veran,  anc;  Bagards,  Pascal,  min. , 
Rodier,  anc;  St-Christol,  Bastide, 
min.,  Brîinel,  anc;  St-Paul-la-Cosle, 
d'0/2^w/)t^5.min.;Sl-Hilaire-de-Brelh- 
mas.  Des  Marets,  min.;  Canaulcs, 
Boyer,  min .  ;  Soustel  le,  Plantier,  min.; 
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Cardet,  Fraissinet,  min.,  Armassan, 
auc;  Sou(lorgues,Dam^,  min.,  Vta- 
la,  anc;  Sauve,  Vincent^  min.,  Ca- 
valier, auc;  St-Hippolyte,  Mallet, 
miu.,  Rouvière  eiLezan,  anc;  Dur- 
fort,  Dumax,  min.,  Villaret,  anc;Quîs- 
sac,  Molles,  miu.,  Meyrargues^  anc; 
Gros,  Bedh^  min., Girare^,  anc;  Gan- 
ges,  ViaU  min.;  Tandon^  anc;  Su- 
mène,  Aigoin,  min.;  St-Romain-de- 
Codières,  Mothes,  min.,  Pourtalèn, 
anc;  Vaileraugue,  Combes^  min.,i4r- 
na/,  anc;  Le  Vigan,  Rossel,  min., de 
La  Garde,  anc;  Aula 3, Di«^n«c,  min., 
LaBillière.  anc;  Aumessas,  Vincent, 
min., de  Beluzet,  anc;  Colognac,  K^r- 
rfi^r,  min.,  Falguerolles,  anc;  Man- 
dagout,  Grognet,  min.;  Molières. For- 
mer, min.,  ^ouef  on,  anc;  Monldardier, 
ùe Montdardier,  min.;  Meyrueis,(7o- 
iftfrc,  min.,ifai*n»,anc.;  St-Laurent, 
Pts^ory,min„iV(i<fai,anc;Sl-Germain, 
Du  Gros,  min.,  Canonges,  anc.;Flo- 
rac.  Blanc,  min.;  St-Jean-de-Gardo- 
ïieuque,Combes,m\u.,Dû  Caila,  anc; 
St- Etienne -de -Valfrancesque,  de  La 
Coste,  min.,  de  lfarot»/5,anc.;  Barre, 
Massanes,  min.,  Parleri,  auc;  Vé- 
bron,  Chavanoji^  miu.,  Pongy,  anc; 
Castagnols,  Grognet,  min.,  Vieiljuif, 
anc  ;St-.Vndré-deValborgne,Sawt?a^^, 
min.,  de  Fauhares,  anc;  Marvéjols, 
iî/a«c,  miu.,  Barthélémy,  anc;  Si- 
Léger,  Vt/Zarc?,  min.,  MonteiU,  anc; 
St-Privat-de-Vallongue,  de  La  T^niè- 
f/^,  min.;  Le  Collet,  de  La  PoW<;,min., 
Franceson,  anc;  Fru gères,  /lour^, 
min., LattrdTîi,  anc;  Sumène,  Pagesi, 
min..  Carrière,  anc;  Sl-Marlin-de- 
Laususcle,  Sauvage,  min..  Blanc, 
anc;  St-Romans-de-Tousque,  Gro- 
^;idf^  min.,  Boudon,  anc;  Sle-Croix- 
de- Valfrancesque,  Barthélémy,  min.; 
Gabriacde^a^w^marm,  anc;  St-Mar- 
lin-de-Corconac,  Sa?^s,  anc;  St-Mar- 
tin-de-Boubeaux,  Guion,  min.,  Lar- 
^wi>r,  anc;  St-Hiiaire-de-Lavil,  de 
La  Roquette,  min..  Du  Pradal,  anc; 
Cassagnas,Man^f5,  anc;  Fraissinet, 
Roure,  min.,  Rouvière,  anc;  Valfran- 
cesque ,  Calmel ,  min.  ;  St-Flour-de- 
Pompidou,  Dapillyy  ipin.;  St-Maurice^ 


de-Yenialon,  Pon^y,  anc;  St-Jûtien- 
d'ArpaoD,  Dauthun,  min.,  5errtôr«« 
anc;  St-Marcel,^aryon,min.,Pa^eff» 
anc  Y  assistèrent  aussi  Boyer,Sahaû 
tier  de  Mont  faucon  et  Sabattier,  com- 
me ministres  des  familles  àeGinestouXf 
de  St'Théodorit  et  Du  Fesq.  Les  é- 
giises  de  Conqueyrac,  de  Pompignan, 
d'Avèze,  de  St-Martial,  de  St-Frezal  et 
de  La  Melouse  n'envoyèrent  point  de 
députés. 

iilAIX>RTIE  (Jean  di),  sieur  de 
Villiers,  prit  pour  femme,   en  4564« 
Louise  de  Bimont,  dontil  eut  Gibiubl, 
marié,  eu  \  599,  avec  Susanne  Le  Va* 
lois-de-Villette,  fille  de  Louis,  sieur 
de  Fontaine,  et  de  Catherine  Bourdin^ 
dame  de  Villelte.  C'est  probablement 
do  ce  mariage  que  naquit  Jacques  Ma- 
lortie, qui  épousa,  en  i6i\,  Louise  de 
Belleau  et  fut  père  de  FftiNçois.  Ce 
derîiier  s'allia,  en  \  664,  avec  Anne 
Ferrand,  qui,  selon  le  Dict.  de  la  No- 
blesse, lui  donna  trois  enfants  :  4  "  Jag- 
QUBS-GcsTAVE,sieur  de  Boutleville;— 
S*GABRiEL,et — 3<»Henriette,  femme  de 
CyruS' Antoine  de  Briqueville^  mar- 
quis de  Colombières.  LaChesnaie-des* 
Bois  ajoute  que  Jacques-Gustave  épou- 
sa, en  4  69 1 ,  Marie-Tbérèse  Brisacier, 
d'où  Ton  doit  conclure  qu'il  se  con- 
vertit à  la  révocation  ;  puis,  que  Ga- 
briel se  maria,  en  4  682,  avec  Marie- 
Julienne  Des  Guet,  fille  de  Samson 
.  Des  Guez,  sieur  de  La  Barre-Belleville 
en  Tbimerais,  d'où  il  résulte  qu'il  est 
identique  avec  Malortie- de-Villar s, 
qui  se  réfugia  dans  le  Hanovre,  où  il  se 
fixa  avec  Julienne  Des  Guez,  sa  femme, 
et  ses  quatre  filles  Louise- Henriette, 
Stlvie-Madelaine  ,   Marie-Wilhbl- 
uiNE  et  Anne -Pauline.  Il  avait  aussi 
un  fils,  nommé  Louis,  qui,  resté  en 
France,  fut  élevé  dans  le  catholicisme 
et  mourut  en  4688.  Sylvie*Madelaine 
épousa  Jeau-Sigismoud  d'OberlSnder, 
colonel  au  service  du  margrave  de  Bai- 
reuth.  Deux  autres  des  quatre  sœurs 
rentrèrent  en  France,  en  4720,  mais, 
plus  tard,  elles  retournèrent  dans  la 
Hanovre.  Leurs  biens  furent  donc  con- 
fisqués et  donnés  à  diverses  personnes^ 
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bien  qne  réclamés  par  Anne-Henrielte 
de  Brique^ille,  leur  cousine  germaine, 
d'oh  un  procès  qui  n'était  pas  encore 
\nfé  en  1752  {Arch.  gin.  Tt.  341). 

Aux  deux  fils  de  François  Malortie 
mentionnés  dans  le  Dict.  de  la  Nobles- 
se, il  faut  eu  ajouter,  sans  aucun  doute, 
un  troisième,  Malortie-de  FaverolUs^ 
4*0rbec,  qui  fut  condamné  comme  re- 
laps, en  4686,  et  dont  la  sœur  Hen- 
rietles'empressade  demander  les  biens, 
qui  avaient  été  confisqués  (Ihid,  Tt. 
S70).Eo  outre,il  est  évident  pournous, 
malgré  le  silence  gardé  par  La  Ches- 
naie-des-Bois,  que  Gabriel  Malortie, 
sieur  de  Glatigny  et  des  Chastelets, 
OQ^  nous  trouvons  signalé,  en  \  685, 
dans  un  rôle  des  Huguenots  habitant 
rélection  d'Alençon  {Arch,  Tt.  «70), 
appartenait  aussi  à  cette  famille  (1)  qui 
était  divisée  eu  plusieurs  branches, 
Tone  desquelles  était  établie  eu  Pi- 
cardie. Cette  branche  picarde  profes- 
ifit  encore  en  4681  le  protestantisme, 
mais  elle  était  peu  zélée  (Ibid.  Tt. 
184). 

MALOT  (Jean),  ou  Mallot^  vicaire 
delà  paroisse  de  $aint-Audré-des-Arcs, 
converti  aux  doctrines  évangéliques. 
Oa  ignore  la  date  de  sa  conversion; 
mais  il  est  bien  évident  qu*il  n'était 
plus  catholique  lorsqu'il  accompagna 
Louveau  en  Allemagne,c*est-^-dire  à 
la  fin  de  1559,  ou  au  commencement 
de  Tannée  suivante.li  rentra  en  France 
par  Lyon  et  Valence,  sans  doute  après 
avoir  visité  Calvin  i  Genève.  Peu  de 
temps  après  son  retour  i  Paris ,  il  fut 
choisi  pour  pasteur  par  les  fidèles  de 
la  capitale. Il  serait  difficile  aujourd'hui 
de  préciser  l'époque  où  il  commença 
ses  fbnctious  ;  mais  il  remplissait  cer- 
tainement déjà  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère lorsque  Jacqueline  de  Longwy 

(1)  Dans  U  même  liste,  il  est  fait  mention 
et  irois  frères  de  ViUers-de  Glatigny,  dont 
VêUé  habitait  Orbrc  ;  le  second  était  mort, 
père  de  troit>  {ils  :  deux  de  ces  derniei  s  s'étaient 
rfïtoRiés  en  Allemagne  où  l'un  était  comman^ 
dant  d*nue  place  Torte,  et  l'autre  major  dans 
MrèSiment;  le  troisième,  qai  avait  en  la 
tèiê  Uanelié«,  on  ne  nous  dit  pas  pour  quel 
crime,  avait  aussi  laissé  trois  fils  qui  étaient 
piisés  dans  les  pays  étrtogers. 


mourut,  c'est-à-dire  au  mois  d'août  1 56  4 
(Koy.Iï.p.  479). On  raconte  que  la  du- 
chesse voulut,  à  son  lit  de  mort,  s'en- 
tretenir avec  lui  et  lui  témoigna  le  dé- 
sir de  recevoir  la  communion  de  sa  main, 
mais  que  le  rigide  pasteur  refusa  de  lui 
donner  la  Cène ,  ce  sacrement  ne  de- 
vant s'administrer,  lui  répoodit-il,  que 
dans  les  saintes  assemblées.  C'est  évi- 
demment  aussi  en  qualité  de  ministre 
de  l'église  de  Paris  que  Malot  assista 
au  colloque  dePoissy  (Fby.  U,  p. 263). 
Quelques  mois  après,  il  présida ,  avec 
son  coWhgne  Jean  Le  Maçon,  àl'orga- 
nisation  d'un  bureau  spécialement 
chargé  de  la  distribution  des  aumônes. 
Ce  bureau  fut  composé ,  outre  quatre 
anciens  et  un  nombre  indéterminé  de 
diacres,  de  huit  notables  bourgeois  de 
Paris  :  François  de  V Alouette, Nico- 
loi  Sevin  el  Lambert  Bouîenger^aso  - 
cats  au  parlement,  àeoffroy  Cheval, 
chirurgien,  Denis  de  Moncy,  Jacques 
Danne9,JeanLoiseleurei  Pierre  Gou- 
y0n,marchands.Éufin  c'est  lui  qui  prê- 
chait au  Patriarche  lors  du  tumulte  de 
Saipt-Médard. 

Par  redit  de  juillet  4  561, les  assem- 
blées non-seulement  publiques  ,  avec 
ou  sans  armes,  mais  privées  «  où  se 
feroient  presches  et  administration  de 
sacrement ,  en  autre  forme  que  selon 
l'usage  receu  et  observé  en  l'Eglise 
catholique»  (Toy. Pièces  justif.N"  XVI), 
avaient  été  défendues  sous  les  peines 
les  plus  sévères  ;  mais  les  Huguenots, 
encouragés  par  les  résultats  du  collo- 
que de  Poissy  et  comptant  sur  la  pro- 
tection des  grands  seigneurs  qui  avaient 
embrassé  leur  religion,  violaient  ou- 
vertement cetédit.  A  Paris  même  ,  ils 
tenaient  des  assemblées  nombreuses, 
duconsentemenijil  estvrai,de  la  reine- 
mère,  comme  nous  l'apprend  une  lettre 
de  Bèze  à  Calvin.  «Nalali  ipso  quievi- 
mus,  lui  dit-il.  Postridiè  copia  nobls 
tum  prlroiim  facta  publicè  diebus  festis 
conciouandi.  Altero  posldie,  a  prandio 
itum  estad  Marcelli  suburbium.»  C'est, 
en  effet ,  dans  le  faubourg  Saint-  Mar- 
cel qu'était  situé  le  Patriarche,  un  des 
lieux  de  culte  des  Huguenots.  Le  27 
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dée.»  îi  y  aYait  uoe  assemblée  nom- 
breuse, protégée  par  des  gentilshommes 
armés  et  par  les  soldats  du  guet  ;  car 
on  savait  qu'il  fallait  se  tenir  eu  garde 
contre  la  colère  du  clergé  et  le  fanatisme 
du  peuple.  Malotprêchait.Il  occupait  la 
chaire  depuis  un  quart  d^heure  à  peine, 
lorsque  les  cloches  de  Téglisevoisioe  de 
Saint-Médard  se  mirent  à  sonnera  toute 
volée,  llétait  trois  heures  et  les  vêpres 
étaient  dites  ;  ce  n'était  donc  qu  une 
provocation.  «  Le  son  en  retenlissoit  si 
grand,  lit-on  dans  LaPopelinière,  qu'il 
estoit  impossible  d'eutendre  Texhorla- 
tion.»  En  attendant  que  ce  bruit  assour- 
dissant cessât,  Malot  fit  chanter  le  ps. 
XVI;  mais  Tinfernal  carillon  continua 
sans  relâche. Castelnau,  qu'on  ne  peut 
accuser  de  partialité  pour  les  Hugue- 
nots, avoue  que  les  prêtres  de  Sdint- 
Médard  furent  les  provocateurs,- et  que 
les  Protestants  se  contentèrent  d'abord 
d'envoyerdeui  desieurs — sans  armes, 
ajoute  deThou, — pour  prier  le  curé  de 
faire  taire  ses  cloches;  qu'ils  ne  purent 
rien  obtenir;  qu'on  en  vint  aux  paroles, 
puis  aux  prises,et  qu'il  y  en  eut  un  de 
blessé  à  mort.  Ce  malheureux  se  nom- 
mait Pasquotf  l'autre  se  sauva  à  toutes 
jambes.  Les  prêtres,  continue  Gastel- 
nau,  fermèrent  leur  église  et,  montant 
au  clocher,  se  mirent  à  sonner  le  toc- 
sin pour  émouvoir  le  peuple  catholi- 
que. LaPopelinière  dit  aussi  qu'au  lieu 
de  se  rendre  aux  représentations  des 
Protestants,  ils  donnèrent  «plus  grand 
bransle  h  leurs  cloches.  »  Impatientés 
à,  la  un,  les  Huguenots  voulurent  obte- 
nir par  la  force  ce  qu'on  avait  refusé  à 
leurs  prières,  et  se  précipitèrent  en 
grand  nombre  vers  réglise,ayant  à  leur 
tête  le  prévôt  Rouyeaureille,  que  le 
gouverneur  de  Paris  avait  chargé  de 
veiller  à  la  sûreté  de  l'assemblée.  De 
leur  côté,  les  prêtres  effrayés  barrica- 
dèrent les  portes  de  réglise,et,se  réfu- 
giant dans  le  clocher,  firent  pleuvoir 
sur  les  Protestants  une  grêle  de  traits 
et  de  pierres  dont  plusieurs  furent 
blessés.  Pendantce  temps,  le  tocsin  ne 
cessait  de  se  faire  entendre,  et  déjà  les 
cloches  de  St-Marcel  etdeSte-Gene- 


viève  s'étaient  mises  i  l'unisson.  Apràl 
que  Rougeaureille  eut  vainement  som- 
mé, au  nom  du  roi,  le  curé  et  ses  afft» 
dés  de  descendre  de  leur  clocher,  !•• 
Huguenots  ou  plutôt,  s'il  faut  en  croire 
De  Thou,  quelques-uns  de  ces  hoB«> 
mes  perdus  de  vices  que  l'on  est  sur 
de  rencontrer  dans  tous  les  attroupe«> 
ments,  se  ruèrent  sur  les  portes  de  Té* 
glise,  les  enfoncèrent,  et  leur  colèrt 
s'eiaspérant  â  la  vue  de  Pasquot»  battu 
et  blessé  à  mort,  ne  se  pouvant  mou- 
voir » ,  ils  se  mirent  à  piller  les  autels, 
à  profauer  les  reliques  et  à  briser  ley 
images  qui  restaient  debout,  car  les 
prêtres,  assure-t-on,  en  avaient  reOf- 
versé  une  partie  afin  de  se  faire  des 
armes  de  leurs  débris.  Déjà  les  assail- 
lants se  disposaient  à  mettre  le  feu  aa 
clocher,  d'où  les  prêtres,  retranchés 
comme  dans  une  forteresse ,  conti* 
nuaient  à  les  accabler  de  pierres,  lors- 
que l'arrivée  du  chevalier  du  guet  Qa>> 
baston  apaisa  enfin  le  tumulte,  qui  du- 
rait depuis  plus  d'une  demi-heure.  Jur 
géant,  d'après  ce  qui  s'était  passé,  que 
les  Catholiques  avaient  été  les  provo- 
cateurs, et  instruit  par  le  prévôt  de  la 
résistance  que  les  prêtres  avait  faite  à 
Tautorilé,  Gabaston  arrêta  une  quin* 
zaine  de  mutins  et  les  fit  conduire  daoi 
les  prisons  de  la  Conciergerie ,  sans 
que  la  populace  attirée  par  le  son  du 
tocsin  de  tous  les  quartiers  avoisiuanls 
fît  aucune  tentative  pour  les  délivrer. 
Le  clergé,  furieux  du  résultatinattendft 
d'un  coup  si  bien  monté,  se  promit  de 
prendre  sa  revanche.  Dès  le  lendemain, 
la  canaille  du  faubourg  Saint-Marceau 
ameutée  par  lui  se  rua  contre  le  Pa* 
triarche,  dès  que  les  fidèles  en  furent 
sortis  après  la  célébration  du  service* 
divin.  Elle  brûla  les  bancs  et  la  chaire, 
et  aurait  livré  aux  flammes  le  bâtiment 
lui-même,  sans  l'arrivée  à^Antotne  de 
Clermont  -  d'Amhoise  ,  du  capitaine 
Soucella,  de  Stuart  et  de  quelques 
autres  gentilshommes  huguenots,  qui 
dissipèrent  sans  peine  cette  lâche  po«> 
pulace  et  firent  quelques  prisonniers 
qu'ils  livrèrent  au  procureur  du  roi. 
Saisi  de  l'affaire,  le  parlement  sem- 
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bla  oublier  ses  préjugés  contre  les  Ré- 
formés ou  voulut  au  moins  sauver  les 
apparences.  11  chargea  de  Tinformalion 
deux  commissaires,  Tun  catholique  et 
l'autre  protestant  ;  mais  bientôt,  reve- 
nant à  ses  sentiments  d'hostilité,  il  lit 
mettre  en  liberté  les  prisonniers  catho- 
liques et  arrêter  Gabaston,  qui,  toutca- 
tholique  qu'il  était,  fut  condamné  à  mort 
pour  s'être  montré  partisan  des  Hugue- 
nots ,  Nez-d*argent ,  qui  fut  pendu, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Gager 
et  son  fils,  qui  subirent  le  même  sort 
pour  avoir  été  témoins  du  tumulte. 

Cette  révoltante  iniquité  ne  se  com- 
mit pas  immédiatement;  le  parlement 
attendit  que  Condé  fût  sorti  de  Paris 
et  que  la  guerre  civile  eût  éclaté.  On 
lit  môme,  dans  le  Journal  de  1 563,  pu- 
blié par  la  Revue  rétrospective,  qu'il 
aurait  bien  voulu,  ainsi  que  le  roi  et  la 
reine,  sauver  la  vie  au  moins  à  Gabas- 
ton,  mais  que  «  le  peuple  estoit  tant  ani- 
mé contre  luy  que  si  Ton  Teusl  eslar- 
gi,  l'on  craignoit  que  le  peuple  ne  fist 
violence  au  parlement  mesme.  »  Qu'il 
ait  ou  non  cédé  à  la  peur,  le  parle- 
ment  n'en  reste  pas  moins  couvert  du 
sang  de  l'innocent. 

11  est  certain  que  Malot,  qui  était 
particulièrement  haï  comme  apostat,  au- 
rait subi  un  sort  aussi  rigoureux ,  s'il 
n'était  parvenu  à  échapper  aux  fureurs 
de  la  populace  catholique.  Voici,  en 
effet,  ce  que  Prosper  de  Sainte-Croix 
écrivait  le  5  avril  4  662  :  «  Ce  matin  le 
connétable  fit  armer  toute  l'infanterie 
et  une  bonne  troupe  de  cavalerie,et  son 
Excellence,  marchant  à  travers  la  ville 
au  milieu  de  ces  troupes,^  l'improviste, 
rencontra  un  avocat  du  roi ,  nommé 
Rose;  il  l'appela  avec  des  paroles  in- 
jurieuses (con  villania) ,  et  commanda 
qu'on  le  mit  en  prison.  On  dit  qu'il  a 
fait  traiter  de  même  un  prédicateur  hu- 
guenot, qu'on  appelle  Rivière  [Le 
Maçon,  dit  La  Rivière].  Avec  toute  sa 
troupe  armée,  il  sortit  de  la  ville  et  se 
rendit  où  un  autre  prêchait,  lequel  on 
appelle  Malho;  il  le  fit  saisir,  fit  mettre 
le  feu  à  la  chaire,  aux  livres,  à  tous  les 
bancs,  et  fit  mener  eu  prison  plusieurs 


de  cette  assemblée.  Tuttaquestacittà 
stacoo  allegrezzainfinita.  »  Dans  cette 
lettre,  qui  nous  peint  l'état  de  l'opinion 
à  l'égard  des  âuguenots,  Prosper  de 
Sainte-Croix  se  fait  l'écho  d'uu  faux 
bruit  au  sujet  de  Malot.  Aucun  écri- 
vain protestant  ne  dit  qu'il  fut  arrêté  ; 
on  se  contenta  de  lui  défendre  de  prê- 
cher, sous  peine  de  mort,  ainsi  qu'à  son 
collègue  {Voy.  VI,  p.  530).  La  Pope- 
linière,  entre  autres,  rapporte  qu'après 
la  prise  d'Orléans  par  Condé,  on  se  livra 
à  Paris  à  d'activés  recherches  pour  le 
découvrir;  mais  il  était  déjà  sorti  de  la 
ville,  et  comme  beaucoup  d'autres  pro- 
testants parisiens,  il  trouva  un  asile  à 
Orléans.  Après  la  conclusion  de  la  paix, 
Coligny  le  choisit  pour  son  aumônier. 
En  \  566,  l'amiral  le  prêta  pour  quelque 
temps  à  l'église  deMetz  {Voy,  IV,  p. 9). 
Comme  il  n'est  plus  fait  mention  de  lui, 
depuis  cette  époque,  dans  l'histoire  de 
nos  églises,  on  pourrait  présumer  qu'il 
mourut  vers  ce  temps,  s'il  n'élait  en- 
core qualifié  de  ministre  de  l'amiral 
dans  le  Martyrologe  à  la  date  de  \  569. 
Cette  année-là,  sa  femme, i49iii«  Chres- 
tien,  retirée  alors  à  Chàlillon-sur- 
Loing,  fut  égorgée  par  des  soldats  qui, 
moyennant  une  bonne  somme,  avaient 
promis  de  la  conduire  en  lieu  sûr,  après 
la  capitulation  de  la  ville  {Voy.  III,  p. 
388),  et  qui  la  tuèrent  eu  route  pour 
s'emparer  du  reste  de  son  argent. 

On  a  quelquefois  confondu  Jean  Ma- 
lot, ministre  de  l'église  de  Paris  et  cha- 
pelain de  l'amiral,  avec  Jean  Malot  ou 
Mulot  (c'est  ainsi  que  Bèze  écrit  son 
nom),  chanoine  de  Beaune,  «  homme 
docte  et  de  grande  prudhomie  » ,  qui 
embrassa  aussi  la  Réforme,  vers  4562, 
et  fut  donné  pour  pasteur  à  l'église 
protestante  d'Autun  (4).  Lorsque  les 

(1)  Un  autre  Mulot,  dont  le  prénom  était 
Pierre,  après  avoir  passé  la  moitié  de  sa  vie 
a  prèclier  l'Évangile  dans  la  Suisse  française, 
fut  envoyé,  en  1659,  à  Soubise,  dont  le  sei- 
gneur montrait  alors  beaucoup  de  zèle  pour 
la  Réfoime.MalRré  son  grand  âge  —  il  avait 
dors  plus  de  soixante  ans,—  il  déploya  beau- 
doup  d'activité,  bravant  Mec  intrépidité  des 
aangors  sans  cesse  ronai>sRils  cl  supportant 
avec  couraRe  et  allégresse  les  plus  ruiles  fa- 
tigues. Ce  Mulot  ne  scrajl-il  pas  le  mC*me  que 
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Protestants  de  cette  Tille,  au  nombre 
de  7  à  800,  furent  chassés  de  leurs 
foyers,  en  4  562,  Malot  fut  incarcéré, 
ainsi  que  ses  collègues  Sébastien  Ty- 
ran et  Michel  LignoL  Quelques-uns 
d'entre  les  proscrits  obtinrent,  à  force 
de  sollicitations,  la  permission  de  res- 
ter; mais,  mieux  aurait  valu  pour  cm 
qu'ils  eussent  suivi  leurs  frères,  car, 
lit-on  dans  le  Martyrologe,  «  ils  furent 
traitez  d'une  estrange  façon,  estans  in- 
juriez, batus,  traînez  à  la  messe,  les 
autres  menez  en  prison,  si  on  les  oyoit 
seulement  chanter  un  verset  d'un 
pseaume.  »  Il  n'est  sorte  d'avanies,  en 
efiet,dontonnelesaccabla.On  les  força 
h  faire  rebaptiser  leurs  enfants,  à  re- 
nouveler devant  le  curé  la  cérémonie 
de  leurs  mariages  ;  on  harcela  les  ma- 
lades sur  leur  lit  de  mort  pour  les  con- 
traindre à  abjurer;  on  jeta  k  la  voirie 
ceux  qui  moururent  sans  confession, 
comme  Nicolas  V  Orfèvre;  on  en  tua 
môme  quelques-uns,  entre  autres  un 
pauvre  menuisier,  P^tV^^^r^, coupable 
d'avoir  travaillé  secrètement  dans  sa 
chambre  un  jour  de  fête,  pour  donner 
du  pain  à  sa  famille  ;  on  en  mutila  d'au- 
tres, comme  La  Trompette,  qui  eut  un 
bras  coupé  ;  enfin  on  les  surchargea 
tous  d'impositions  énormes,  dont  le 
paiement  fut  exigé  avec  tant  de  rigueur 
que  l'on  vit  deux  femmes,  des  meil- 
leures maisons  de  la  ville,  celles  du 
lieutenant  Massai  et  de  son  frère  Jean 
Massai j  réduites  à  coucher  sur  la  paille, 
leurs  lits  mêmes  ayant  été  vendus.  En- 
fin la  maison  A^Arthus  de  Bourgdieu 
fut  forcée  et  pillée  sous  prétexte  qu'il 
s'y  faisait  des  prêches.  Dans  les  autres 
villes  de  la  Bourgogne,  les  mômes  ac- 
tes de  violence  furent  exercés  sur  tous 
les  Huguenots. ÂBeaune,  parexemple, 
ceux  qui  ne  réussirent  pas  à  se  sauver 
en  Suisse,  au  risque  d'être  pillés  et 
rançonnés  en  route,  comme  cela  arriva 
à  Robert  Le  Blanc,  furent  forcés  de 
signer  les  articles  de  la  Sorbonne. 
Très- peu  s'y  refusèrent.  On  cite  ce- 
pendant parmi  ceux  qui  ne  voulurent 

Michel  Mulot  dont  nons  avons  déjà  Mirlé 
[Yoy.  VI,  p.  340)? 


point  renier  leur  religion  Hugues  K- 
thier,  greffier  de  la  ville,  Jacques  Re- 
^nï>r, notaire  royal,  Jac^.  Margueron^ 
sieur  du  Champ,  Claude  Doriol,  mé- 
decin, qui  préférèrent  s'expatrier.  Il  ne 
resta  dans  toute  la  ville  que  deux  hn- 
f^MQUOis, Barthélémy  Navetier  et  l'a- 
vocat Nicolas  Belin.  Un  honnête  mar- 
chand, Jacques  La  Corne,  mort  depuis 
huit  jours,  fut  déterré  et  jeté  à  la  voirie 
par  sentencede  l'official.AIs-sur-Thil, 
à  Mirebel,  à  Auxonne,  à  Dijon,  partout 
où  la  Réforme  avait  trouvé  accès,  les 
proscriptions,  les  pillages,  les  meur- 
tres, les  exécutions  se  renouvelèrent. 
De  Dijon,  plus  de  deux  mille  personnes 
de  tous  rangs  furent  expulsées;  d'Is- 
sur-Thil,quatre  cents.  Nicolas  Le  Co- 
piste et  une  jeune  fille  de  seize  ans 
furentmis  à  mort;  près  de  quarante  per- 
sonnes exécutées  en  efGgie;  plus  de 
4  60  jetées  dans  les  prisons.Nous  avons 
parlé  ailleurs  (Voy.  Il,  p. 389)  des  hor- 
reurs qui  se  commirent  à  Maçon. 

Selon  le  Martyrologe,  les  ministres 
d'Aulun  ne  furent  point  arrêtés,  comme 
le  rapporte  Bèze;  mais,  avertis  à 
temps  qu'on  venait  les  prendre,  ils  se 
sauvèrent  en  Suisse.  Cette  version 
nous  semble  la  meilleure;  car  nous 
retrouvons,  en  1564,  un  Jean  Malot, 
qui  fut  pendu  pour  avoir  prêché  la  Ré- 
forme ï  Saint-Nicolas-du-Port,  et  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  s'agit  de 
l'ancien  pasteur  de  l'église  d'Autun. 
En  tout  cas,  ce  martyr  ne  peut  être  le 
pasteur  de  Paris ,  qui  vivait  encore, 
comme  on  l'a  vu,  deux  ans  plus  tard. 

SALUAS  (Pierre  de),  baron 
d'YoLET,  en  Auvergne,  capitaine  hu- 
guenot. Yolet  paraît  pour  la  première 
fois  dans  les  rangs  protestants  à  la  ba- 
taille de  Gannat,  où  il  combattit  aux 
côtés  de  Poncenat.  En  1572,  Terride 
le  nomma  gouverneur  de  Buzet,  près 
de  Toulouse. L'année  suivante,  les  Pro- 
testants du  Midi  le  députèrent  au  roi, 
avec  Chavagnac,  Philippi  et  Baisse^ 
avocat  du  roi  de  Navarre  au  comté  de 
Foix  ,  pour  protester  contre  la  paix 
signée  sous  les  murs  de  La  Rochelle. 
A  sou  retour,  Yolet  assista  à  i'assem* 
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blée  de  Milbau  qui  le  nomma  membre 
d'une  commission,  composée  de  Mont- 
Veillant XHàpUal,  Clausonne  et  Phi- 
lippi ,  procureur  général  en  la  cour 
des  aides  de  Montpellier,  commission 
qui  devait  discuter  avec  les  envoyés  du 
roi  les  bases  d'un  traité  de  paix.  Selon 
Aubaïs,  Yolel  fut  créé  maréchal  de 
camp,  le  9  juill.  4575,  et  en  4  577,  il 
fot  nommé  gouverneur  de  Lautrec.  La 
même  année,  il  conduisit  des  troupes 
9a  secours  de  Montpellier.  En  1578, 
Catherine  de  Bourbon  lui  donna  le 
Ulre  de  son  maître  d*bûtel,et,en  4579, 
le  roi  de  Navarre  le  chargea  de  faire 
exécuter  dans  le  Languedoc  le  traité 
de  Nérac.  Dès  lors,  il  n'est  plus  ques- 
tion de  lui,bieo  quMl  ait  vécu  judqu'en 
4614,  à  ce  qu'affirment  les  Pièces  fu- 
gitives d'Aubaïs.  11  parait  qu'il  avait 
été  marié  deux  fois,  la  4'*,  le  4  5  juill. 
4672,  avec  Gaspafde  de  Taillac,ei  la 
2*,  en  1 582,  avec  Françoise  de  Sail- 
lans,  veuve  ù' Antoine  diMonteil,  sieur 
de  La  Montfrelarie. 

MAi/rai!:T  (PiBRaE),  docteur  en 
droit  et  avocat,  membre  du  coneistoire 
da  Nismes  depuis  sa  première  organisa- 
tion en  4  561,  premier  consul  de  cette 
villA  en  4  577,  fut  député  par  ses  co- 
religionnaires à  rasscmbléo  de  Lunel, 
qui  le  chargea,  ainsi  quR  Charles  Du 
Fêur,  baron  ù' Xuh^iis,  Guillaume  Ro- 
p$eSt  sieur  de  Clausonne,  Payan  et  le 
premier  consul  d'Uzès,  de  se  rendre 
auprès  de  Damville,  pour  lui  demander 
des  explications  catégoriques  sur  sa 
conduite  suspecte.  En  1600,  il  fut  dé- 
puté de  nouveau  aLwecEoileau-de-Cas- 
.telnau  à  l'assemblée  de  Montpellier, 
qui  avait  été  convoquée  au  sujet  de 
Texécution  de  Pédit  de  f*fautes. 

Pendant  les  guerres  de  Rohan,  il  est 
fait  plus  d'une  fois  ruenlion  dans  l'his- 
toire ûb Claude  Mal(rait(rils  probable- 
ment de  Pierre),  qualifié  d'intendant 
des  fortifications  de  Nismes,  lequel  fut 
çbargé  de  faire  exécuter,  en  4625,  un 
plan  de  fortifications,  dont  il  était  l'au- 
teur, et  g'eu  acquitta  «avec  honneur, 
fidélité  et  habileté.»— Enfin, en  4684. 
un  avocat  protestant  Maltrait  était 


membre  de  TAcad.  de  Nismes.  Dana  1| 
séance  du  9  oct.  4  686,  il  lut  ï  ses  col- 
lègues une  trad.  de  quelques  odes 
d'Horace  et  une  historiette,  moitié  prose 
et  moitié  vers, de  sa  composition.  Il  est 
à  présumer  qu'il  avait  abjuré  la  re- 
ligion protestante  pendant  les  dra- 
gonnades. 11  ne  vivait  plus  lorsque 
l'Académie  rouvrit  ses  séances,  le  28 
janv.  4  688,  après  une  interruption  de 
plus  d'un  an. 

MAI.Vii:ux  (Paul-Louis),  fils  de 
Simon  Malvieux,  pasteur  à  Erlan- 
geu,fit  ses  étudesjen  médecine  ^  l'uni- 
Tersité  de  cette  ville,  et  y  soutint , 
le  43  mars  4754,  une  thèse,  qui  a 
été  imprimée  à  Erlangep,  la  même 
année,  sous  ce  titre  :  Propositiones 
aliquot  staticœ,  in-4*.  Appelé  comme 
médecin  à  Prenzlow,  il  alla  prendre 
possession  de  cette  place,  après  avoir 
soutenu, pour  le  grade  de  docteur,  une 
nouvelle  thèse  De  metastoii  morbo- 
rum,  Erl.,  4753,  in-4*.'-rLe  graveur 
Paul  Malviewf,  néà  Dre8de,en  4763, 
et  mort  à  Leipzig,  en  4794 ^  était  évi- 
demment de  la  même  famille. 

UALZAC  (MATTBiBu),dit  Babtidb, 
natif  d'Uzès ,  fit  ses  études  ea  théolor 
gie  à  l'académie  de  Genève,  où  il  fut 
immatriculé  en  4678.  Après  les  avoir 
terminées,  en  4684,  il  alla  se  présen- 
ter, le  26  août ,  au  synode  provincial 
tenu  auYigan.pour  se  faire  recevoirmi- 
nistre;  mais  les  éprouves  auxquelles 
les  candidats  étaient  soumis,  ne  tour- 
nèrent  pas  à  son  avantage;  sa  propo- 
sition latine  sur  Rom.VI,  22  ne  fut  pas 
admise  (Arch.gén.  Ti.  288). 

Si  Mdlzac  n'écrivait  pas  le  latin  avec 
autant  de  pureté  que  Cicéron,  il  avait, 
cc^qui  vaut  mieux,  dans  tous  les  temps, 
infiniment  de  piété  et  de  zèle,  et,  ce  qui 
valait  encore  mieux  ï  une  époque  de 
persécutions,  une  foi  intrépide.  U  pa- 
raît qu'à  la  révocation,  il  se  retira  en 
Suisse  ;  mais  lorsque  les  exhortations 
et  surtout  Texemple  de  ISrousson  vin- 
rent faire  rougir  les  plus  zélés  d'eutre 
les  pasteurs  réfugiés  de  la  docilité  avec 
laquelle  ils  avaient  obéi  aux  ordres  du 
gouvernement,  en  abandonnant  leurs 
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troupeaux,  Valzac  fut  un  des  premiers 
ï  prendre  la  résolution  de  rentrer  en 
France.  £n  1690  ou  1691  ,  il  traversra 
Lyon,  se  dirigeant  sur  Paris.  Vendu 
pour  une  somme  de  mille  livres,  il  fut 
arrôtéetenfermé,leHmars4  692(Sffp- 
plém,  franc.  3Sbi)  dans  le  châlcau  de 
Vincennes,  d'où  on  le  tira,  le  1 5  mai, 
pour  le  conduire  aux  lies  Sainte-Mar- 
guerite {Arch.  gén.  E.  3378)  ,où  Ton 
avait  déjà  envoyé  trois  autres  minis- 
tres :  Cardel  (t),  le  18  avril  1689, 
Sahe,  dit  VaUec,  le  20  mars,  et  Les- 
iang  ,  le  3  mai  1690.  Quelques  jours 
après ,  les  portes  de  la  prison  d'état 
6'ouvrirent  de  nouveau  pour  Elisée 
Géraut  ou  Giraud,  qui  avait  été  mis  ï 
Vincennes,  le  1 3  mai  1 692,  et  en  était 
sorti,  le  27  juin,  ainsi  que  pour  Gar- 
dien  Givry,  dit  Du  Chesne,  que  Court 
cite  commenn  desplus  actifs  etdes  plus 
courageux  parmi  les  pasteurs  qui  sui- 
virent les  traces  de  Brousson. 

Les  travaux  de  ces  humbles  servi- 
teurs du  Christ  seraient  restés  incon- 
nus, si,  par  un  heureux  hasard,  quel- 
ques volumes  de  papiers  de  police  ne 
s'étaient  trouvés  transportés  du  cabinet 
de  La  Beynie  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, où  il  nous  a  été  possible  de  les 
parcourir.  Au  milieu  de  dénonciations, 
dénotes  destinées  à  servir  de  guide  au 
juge  instructeur,  do  papiers  sans  inté- 
rêt saisis  sur  les  prisouniers,nous  avons 
rencontré  quelques  ébauches  de  ser- 
mons tracées  d'une  écriture  très-fine, 
très-serrée  et  très-nette  par  la  main  de 
Valsec  et  de  llalzac;mais  de  toutes  ces 
pièces  colle  qui  a  excité  le  plus  vive- 
ment notre  curiosité, c'est  un  récit  très- 
détaillé  de  ce  qui  arriva  à  Gardien 
Givry  depuis  son  départ  de  Plymoulh, 
en  1690  (il  était  pasteur  de  l'église 
françaisedo  cette  ville  depuiscinqans). 
Il  réussit,  à  travers  de  grands  dangers, 
à  franchir  la  frontière  et  s'arrêta  à  La 
Capelle  où  venait  de  mourir  le  pasteur 

(1)  L'ordre  de  trinsfèrement,  que  nous 
avons  lu  dans  les  Registres  du  secrétariat 
{Arch.  gén.  E.  3375),  donne  raison  aui  Mé- 
moires de  la  Bastille  contre  Rcnnevillc,  a 
moins  que  Cardel  n'ait  été  ramené  k  Paris 
(Voy.  III,  p.  215}. 


Masson,  qui,  dit-il,  malgré  son  âffe 
et  ses  inOrmités ,  avait  entrepris  de 
prôcher  l'Evangile  sous  la  croix.  C'est 
dans  cette  petite  ville,  près  de  laquelle 
il  était  né  ,  qu'il  commença  à  remplir 
son  dangereux  ministère.  Sa  présence 
produisit  un  tel  enthousiasme  parmi  les 
Protestants  du  pays,  que,bravant  tous 
les  périls,  ils  s'assemblèrent  plusieurs 
fois  au  nombrede  quelques  centaines. 
Saint-Quentin  montra  moins  d'ardeur; 
mais,  chose  presque  incroyable  I  les 
villageois  des  environs,  en  grande  ma- 
jorité catholiques,  témoignèrent  un  em- 
pressement sans  égal  à  écouter  ses  in- 
structions. L'intrépide  ministre  passa 
par  Laou,  visita  la  plupart  des  ancien- 
nes églises  de  la  Picardie,  et  arriva  à  Pa- 
ris, après  un  voyage  de  deux  mois. Des 
marchands  de  Sedan  l'engagèrent  à  al- 
lerprôcber  dans  cette  ville. Comme  il  y 
avait  habité  neuf  ans  et  qu'il  y  était  par 
conséquent  fort  connu, il  refusa  d'abord 
de  se  rendre  à  leurs  instances  ;  cepen- 
dant le  désir,  dit-il,  de  réparer  (e  scan- 
dale qu'il  y  avait  donné  quelques  années 
auparavant,le  décida  à  entreprendre  ce 
▼oyage.  En  route,  il  prêcha  dans  tous 
les  lieux  où  il  y  avait  des  Protestants, 
et  partout  il  eut  à  rendre  à  Dieu  de  fer- 
ventes actions  de  grâces.  De  Sedan  il 
allaà  Monthoisen  Champagne;  mais  on 
refusa  de  l'écouter.  Il  ne  fut  pas  mieux 
accueilli  à  Chùlons,  et  ne  le  fut  guère 
mieux  à  Vitry.Il  reprit  alors  la  route  de 
Paris, en  passantparChâlonsoù  il  trou- 
va les  sentiments  de  ses  coreligionnai- 
res complètement  changés  àjson  égard. 
Dans  le  voisinage  de  Château-Thierry, 
il  visita  le  village  de  Mogneau,  dont  la 
population, toute  protestante,  avait,de- 
puis  quatre  ans  déj5,  rétabli  une  forme 
de  culte  public  sous  la  direction  de  deux 
frères  nommés  Estienne.ei  avec  le  con- 
sentement tacite  du  lieutenant-général 
de  Château-Thierry  ,  qui  voulut  s'en- 
tretenir avec  lui.  Villeneuve  lui  offrit 
un  peuple  «  presque  aussi  heureux , 
aussi  dévot  et  aussi  sage»  .A  Nanteuil- 
lès-Meaux,  il  tint  des  assemblées  où 
l'on  compta  jusqu'à  six  cents  person- 
nes. Ëuiln,  après  une  absence  de  deux 
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mois,  il  rentra  à  Paris  pour  son  mal- 
heur. Arrêté  et  conduit  à  VinceDDes,  le 
24mai169î,  il  en  sortit  le  même  jour 
pour  être  transféré  aux  îles  Sainte-Mar- 
guerite. Il  y  gémissait  encore  en  1 700, 
ainsi  que  Gérant ,  Leslang  et  Yalsec. 
Trois  des  prisonniers  étaient  déjà  de- 
i«nusfous,  en  1693  {Arch.  E.3379); 
les  autres  finirent  par  succorxiber  aux 
tortures  morales  et  physiques  qu'ils  a- 
vaient  à  endurer  ;  autrement  les  Puis- 
sances protestantes  n'auraient  pas  man- 
qué de  réclamer  leur  mise  en  liberté  , 
en  1 7 1 3, comme  elles  réclamèrent  celle 
de  leur  compagnon  d'infortune,  Ma- 
thurin  {\)  qui,  grâce  à  leur  interven- 
tion, sortit  du  cachot  où  il  était  enfer- 
mé depuis  vingt-cinq  ans. 

Nous  ignorons  s'il  y  avait  quelque  pa- 
renté entre  le  ministre Malzac  ei Diane 
de  Malzac,  de  St-Michel-de-Dèze,veuve 
de  Pierre  Capdur,  sieur  de  Lavit,  qui 
réussità  gagner  les  pays  étrangers  avec 
ses  deux  fils,  Hercule,  sieur  de  La 
Taillade,  et  N.,  sieur  de  La  Tessarie, 
et  avec  ses  deux  filles ,  ëléonore  et 
Marie  {Arch.  Tt.  236). 

ÎUAiXDAT  (Galiot),  sieur  de  La 
Jonchère,  trésorier  d'Armagnac,  secré- 
taire de  Marguerite  de  Navarre,  plus 
tard  échevin  de  Tours  et  conseiller  se- 
crétaire du  roi,  ne  survécut  que  quel- 
ques mois  h  la  Saint-Barlhélemy,  à  la- 
quelle il  avait  eu  le  bonheur  d'échapper. 
Il  laissa  trois  fils ,  nommés  Galiot, 
Jean  et  Georges,  et  trois  filles.  Geor- 
ges, lieutenant  criminel  au  siège  pré- 
sidial  de  Tours ,  épousa  Françoise 
d\4rgou(jes,  fille  de  Guillaume,  sieur 
de  Vaux,  et  de  Jeanne  Massicault  (2), 

(1^  Ce  Maihurin  peut  être  soit  Mathurin^ 
miuistre  de  Damasan,  qui  sortit  du  royaume 
à  la  révocation  avec  sa  lemrac, 3/ ar^/um/c  Vis 
(Ardi.  géu.  Tt.  2G7),  laissant  co  France  une 
petite  fllle  de  4  à  o  aus  [Ibid.  Tt.  313);  soit 
Gabriel  Maihurin^  pasteur  de  réglise  de  La 
Réole,  qui  fut  arrêté,  en  1683,  avec  Gabriel 
Augier,  sieur  de  Massilos,  sous  l'accusation 
d*avoir  tenu  des  assemblées  contre  les  or- 
donnances (/^tJ.  M.  665);  mais  qui,  plus  tard, 
passa  en  Hollande  avec  sa  femme  et  deux 
jeunes  enfauts. 

(2)  I^ous  n'oserions  aflirmer  que  la  famille 
d*Argougcs  ait  professé  la  religion  réformée  ; 


dont  il  n'eut  qu'une  fille,  nommée 
Claude.  Le  sort  de  Galiot  est  inconnu. 
Quant  à  Jean,  il  devint  trésorier  géné- 
ral de  France  dans  la  généralité  du 
Berry,  et  prit  pour  femme  Marie  Bris  - 
Sit,  qui  lui  donna  au  moins  deux  en- 
fants :  \  •  François,  médecin  du  roi  et 
régent  de  la  Faculté  de  Paris,  qui  épou- 
sa, en  162i,  Marie  Muisson,  fille  de 
Jacques  Muisson,  sieur  du  Toillon,  et 
de  Marie  Conrart,  dont  il  eut  :  Fran- 
çois, né  le  45  août  1626,. mort  à  l'âge 
de  20  ans;  Marie,  présentée  au  hap- 
tôme,  le  27  août  4  627,  par  son  grand- 
père  maternel  et  par  Afar^tt^n^^  Man- 
dat, veuve  de  Jaguinot,  premier  valet 
de  la  garde-robe  du  roi,  et  mariée, 'en 
4  646,  avec  Godefroi  Heuft,  sieur  de 
Choisyval;  Philippe  et  Paul,  ués  ju- 
meaux, le  4  juin  4  630,  et  Catherine, 
née  en  4  635  ;  —  2*  Galiot,  commis- 
saire ordinaire  des  guerres,  qui  s'unit, 
en  4  646,  à  Marie  Fauvel,  veuve  de 
Charles  Falaiseau,  sieur  du  Mont  et 
de  Beauregard  {Rcg,  de  CharenU). 

MAIVDIXKLM  (Adémar),  capitoul 
de  Toulouse,  en  4561 .  Lorsque  ses  co- 
religionnaires évacuèrent  l'hôtel-de- 
ville  [Voy,  SAUX),  Mandinelli  refusa 
de  les  suivre,  se  confiant,  disait-il,  eu 
la  droiture  de  ses  intentions,  qui  n'é- 
taient que  de  faire  exécuter  les  édils. 
Il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  conciergerie 
par  ordre  du  parlement  qui,  peu  do 
jours  après,  le  condamna  à  être  dégradé 
6tà  perdre  la  tCle.Le  jour  de  l'exécution, 
on  le  tira  dé  prison  et  on  le  conduisit  à 
l'hôtel-do-ville  monté  sur  un  méchant 
cheval  et  revêtu  de  son  costume  de  ca- 
pitoul. Lu  dégradation  s'accomplit  dans 
le  grand  auditoire,  les  huis  ouverts. 
On  le  dépouilla  des  insignes  de  sa  ma- 
gistrature, on  le  contraignit  à  faire 
amende  honorable,  et  on  le  traîna  dans 

mais  nous  n'avons  aucun  doute  concernant 
celle  de  Massicault.  En  1602,  Marc  de  Massi- 
cault, sieur  de  Beaumont,  commissaire  ordi- 
naire de  ritrtillerie,  fit  baptiser  par  un  des 
ministres  prolestants  de  Paris  deux  lllle^ 
jumelles,  Madblaine  et  Anne,  nées  de  son 
mariai^e  avec  Geuerière  Cnillet.  Elles  eurent 
pour  marraines  M"*  du  liuvigny  et  la  veuve 
du  sieur  de  Banklu, 
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un  tombereau  jusque  sur  la  place  de 
la  Dorade,  où  il  eut  la  tôto  tranchée. 
Uu  arrétdu  Conseil  le  rétablit,  quelques 
mois  plus  tard,  en  sa  bonne  famé  et 
renommée.  Deux  de  ses  filles  avaient 
épousé  Tune  Gabriel  Du  Bourg,  Tau- 
Ire  Arnaud  de  Cavagnes,  deux  autres 
victimes  des  haines  religieuses. 

MA\I>OLS(Gaspahd  de),  ou  plutôt 
Demandols  ,  jcuue  gentilhomme  de 
Provence,  qui  venait  d'épouser, quelque 
temps  auparavant,  Anne  de  Grasse , 
fille  du  baron  de  Bormes,  se  trouvait 
dans  le  château  de  son  beau-père,  lors- 
qu'à la  fin  du  mois  de  mai  i  562,  Brian- 
çonnet,  un  des  chefs  catholiques  dans 
la  province,  alla  l'assiéger  sous  pré- 
texte que  le  seigneur  y  donnait  asile  à 
des  Huguenots  du  voisinage,  et  entre 
autres,  aux  ministres  Afi^o»  et  Vitalis, 
Les  assiégés  capitulèrent  après  s'être 
défendus  quelques  jours;  mais  au  mé- 
pris de  la  foi  jurée,  Briançonnet  les 
retint  prisonniers.  De  Mandols  ,  qui 
avait  été  envoyé  dans  les  prisons  de 
Grasse,  réussit  à  s'échapper,  peu  de 
temps  après,  avec  sa  femme,  et  sortit 
du  royaume ,  où  il  ne  rentra  qu'à  la 
conclusion  de  la  paix.  Il  testa  enl572, 
et  laissa  un  fils,  nommé  Samuel. 

Maître  du  château  de  Bormes,  Brian- 
çonnet résolut  de  se  saisir  aussi  de  ce- 
lui de  Mandols.  Désirant  éviter  un  siège 
qu'il  était  hors  d'état  de  soutenir,  Gas- 
pard de  Mandols  père  fit  partir  pour  la 
Savoie  tous  ses  serviteurs  mâles  et  le 
ministre  George  Corneli,  sous  la  con- 
duite de  son  frère,  ne  gardant  auprès 
de  lui  que  sa  femme.  Renée  de  Castel" 
lane-Èsparron^  qu'il  avait  épousée  en 
1531,  une  de  ses  filles,  âgée  d'une 
douzaine  d'années,  sa  belle-sœur,  qui 
allaitait  un  enfant  do  six  mois,  la  femme 
de  Michel  BourgareL  de  La  Garde, 
avec  ses  deux  petits  enfants,  deux  ser- 
vantes et  deux  jeunes  laquais.  11  avait 
résolu  d'attendre  Briançonnet,  dans 
l'espoir  que,  n'éprouvant  aucune  résis- 
tance, le  chef  catholique  se  contente- 
rait de  piller  son  château;  mais  ayant 
appris  que  son  frère  avait  été  massacré 
en  route  avec  tous  ses  compagnons,  au 


nombre  de  dix -huit,  et  redoutant  pour 
le  reste  de  sa  famille  uu  sort  aussi  af- 
freux, il  se  sauva  dans  les  bois  de  Ver- 
gons.  Les  Catholiques  durent  donc 
se  contenter  de  brûler  son  châleau 
et  de  dévaster  ses  propriétés.  Quel- 
ques jours  après,  des  paysans  de  ses 
terres  ayant  rencontré  Bourgarel,  le 
supplièrent  de  leur  dire  où  s'était  re- 
tiré leur  seigneur,  en  lui  jurant  de  l'al- 
ler chercher  pour  le  ramener  secrète- 
ment dans  son  château  en  ruines. 
Trompé  par  leurs  protestations  hypo- 
crites, Bourgarel  tomba  dans  le  piège 
et  y  entraîna  Mandols,  qui  fut  massacré 
par  ces  brigands,  ainsi  que  ceux  qui 
l'accompagnaient.  Bourgarel  seul  é- 
chappa  aux  couteaux  des  assassins,  en 
emportant  ses  deux  jeunes  enfants.  La 
belle-sœur  de  Mandols,  qui  avait  été 
percée  de  coups,  cm  couvrant  de  sou 
corps  son  fils,  fut  assez  heureuse  pour 
dérober  son  enfant  à  la  vue  des  meur- 
triers, et,  laissée  pour  morte  sur  la 
place,  elle  guérit  de  ses  blessures. 

MANiiliX  (Roland),  sieur  de  Ma- 
risy^  ministre  du  saint-Evangile  à  Au- 
baïs,  en  4  603,  et  poète,  a  laissé  des 
Méditations  chrétiennes  tirées  d% 
Vieil  &t  du  Nouveau-Testament,  et 
dressées  en  forme  de  quatrains,  les- 
quelles ont  été  mises  au  jour  par  le 
pasteur  Bansillon^  après  la  mort  de 
l'auteur.  La  V*  édit.  sortit  des  presses 
de  Jacob  Stoer,  en  1609.  L'éditeur  y 
a  joint  une  EpUre dédicatoire,  adres- 
sée à  la  baronne  de -tVarcAa*^^/,  d'Au- 
baïs  et  du  Caylar,  et  datée  d'Aigues- 
Mortes,  20  mars  1608.  Une  seconde 
édit.  parut  à  Genève,  en  1620,  avec 
une  Irad.  latine  par  Nicolas  Viret,  et 
une  longue  prière  en  vers  français 
pour  demander  à  Dieu  le  bon  usage  de 
la  lecture  de  la  Bible.  N'ayant  pu  nous 
procurerd'exemplaire  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre  de  ces  éditions^  nous  avons  dû 
nous  bornera  répéter  ce  qu'en  dit  l'ab- 
bé Goujet. 

Au  nombre  des  Protestants  français 
qui  allèrent  demander  un  asile  à  la 
Hesse,  nous  trouvons  cité,en  1697,ua 
lieutenaot  nommé  Abraham  Man^fin, 
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Il  descendait  sans  donle  de  la  même 
fatnilie  messine  que  Paul  Mangin,([m 
quitta  Berlin,  sa  ville  natale,  pour  aller 
rétablir  à  Lisburn  en  Irlande,  où  il 
épousa  Madelaine  Crommelin,  après 
la  mort.de  laquelle  il  se  fixa  à  Dublin, 
et  se  remaria  avec  Anne-Henriette 
éPOnie-de-La  Lande ,  d'une  famille 
originaire  de  la  Saintonge.  Ce  Paul 
Mangin  laissa  deux  fils,  Alexandre  et 
Sâmuel-Henrt,  sur  qui  nous  ne  pos- 
sédons aucun  renseignement,  et  une 
fille,  Henriette,  qui  devint  la  femme 
de  Samuel  Crommelin, 

M  AniALD  (Etienne),  avocatau  par- 
iMseùt  de  Guieone  et  ancien  de  l'église 
de  Bordeatll,  fut  député,  depuis  1 605, 
U  plusieurs  assemblées  politiques  et  à 
de6  synodes  nationaux.  11  fut  appelé 
deux  fois  SI  remplir  les  fonctions  dé 
député  général  des  églises.  Dès  1608, 
PAâscrmblée  de  Gergeau  le  porta  sur  la 
listé  des  candidats  qu'elle  devait  sou- 
mettre au  choix  du  roi.  En  1 6  H ,  TAs- 
lemblée  de  Saumur  le  proposa  de  nou- 
Tédti  pour  cette  charge  importante.  En 
4015,  la  Basse-Guienne  le  députa  à 
l^Assemblée  politique  de  Grenoble.  Il 
prenait  alors  les  titres  de  conseiller  du 
roi  et  dé  lieutenant  général  à  Castel- 
ifioron.  Il  suivit  ses  collègues  à  Nismes, 
puis  à  La  Rochelle,  et  remplaça  à  plu- 
tieurs  reprises  Des  Bordes-Mercier 
dans  les  fonctions  de  secrétaire.  Après 
là  conclusion  de  la  paix,  à  la  négocia- 
tion de  laquelle  il  fut  employé ,  ras- 
semblée, satisfaite  de  ses  services,  le 
choisit  pour  député  général  avec  Ber- 
iteville.  Ce  fut  en  partie  pour  procéder 
àleurremplaCement  que  fut  convoquée, 
en  1 6 1 9,  la  fameuse  Assemblée  de  Lou- 
dttD.  En  1622,  Louis  XllI  le  nomma 
one  seconde  fois  député  général,  sur 
U  présentation  de  Rohan  et  des  dépu- 
tés des  églises  qui  TassistaienLEu  celle 
^alité,  Maniald  fut  chargé  avec  son 
collègue  Montmartin,  de  présenter 
au  roi,  le  4  mars  1623.  le  cahier  gé- 
néral des  plaintes  des  Huguenots.  Ce 
Cthier  a  été  publié,  avec  les  réponses 
dttroi,  dans  le  Mercure  français.  La 
aièmfaDnée,Ie14sept.«Maniald'adre8sa 


an  roi  une  harangue  k  la  fois  très-ferme 
et  très-soumise  ,  imp.  dans  le  même 
•  vol.  du  Mercure,  pour  demander  la 
démolition  du  fort  Louis»  qui  inquiétait 
La  Rochelle,  Téloignement  de  la  gar- 
nison laissée  à  Montpellier  et  le  rejet 
de  la  demande  formée  par  quelques 
habitants  de  cette  ville  tendant  à  ce  que 
le  roi  y  b21tU  une  citadelle  (1).  Au  mois 
de  juillet  1625,   Maniald  présenta  à 
Louis  XIII  un  nouveau  cahier  des  griefs 
de  ses  coreligionnaires. Rétablissement 
du  culte  protestant  dans  un  grand  nom- 
bre de  localités  où  il  avait  été  aboli  de- 
puis 1620,  restitution  aux  Protestants 
des  temples  et  des  cimetières  dont  ils 
avaient  été  dépouillés,  retour  des  mi- 
nistres et  des  habitants  réformés  dans 
les  villes  dont  ils  avaient  été  expulsés, 
démolition  du  fort  Louis  et  de  la  cita- 
delle bâtie  à  Montpellier,  paiement  des 
deniers  alloués  pour  le  traitement  des 
ministres,  tels  sont  les  articles  prin- 
cipaux de  ce  cahier  des  plaintes.  Le 
roi  y  répondit  en  général  assez  favora- 
blement ;  aussi  rassemblée  de  Milhau 
le  fit- elle  remercier  «  des  grâces  et 
concessions  »  que  «  dans  sa  clémence 
et  bonté  »,  il  lui  avait  plu  d'accorder 
à  ses  sujets  de  la  Religion.  Mais  les 
promesses  royales  furent  fort  mal  le- 
nues.On  ne  démolit  ni  le  fort  Louis,  ni 
la  citadelle  de  Montpellier. 

(1)  Nous  ITODS  trouvé,  dans  le  toI.  212  do 
Fonds  de  Urienne  VAcU  de  consentement  deg 
Protestans  de  Montpellier  touchant  la  construc- 
tion d'uhe  citadelle,  ûress^è^lt  2  aoât  162% 
dans  un  conseil  extraordinaire  auquel  assis- 
laient-iflC'/ur.»  Tinel,ClauJe  Sigillory  el  Pierre 
Blanc,  consuls;  Louis  de  Philippi,  conseilliT 
du  roi  et  président  en  la  cour  des  aides  ;  Phi- 
lippe Bornier  ,  conseiller  du  roi  et  président 
en  la  ehambre  des  comptes;  Jean  Foucard, 
François  Fontanon  et  Jean  Janvier,  tous  trois 
conscillpis  eu  la  chambre  des  comptes;  David 
de  Falgncrotle.<t^con>e\\\erdn  roi  el  général  en 
la  cour  des  aides  ;  Bouria  et  Mandronnet^Mn^ 
seiilcrs;  Pcyrol  et  Yédrines,  pasteurs;  Maie- 
ran,  de  Sanson^  de  La  Lauze^  Magny,  de  Boi- 
raigues;  Coulon  et  Tandon^  avocata;  Fmchon, 
docteur  en  médecine;  Jean  Auziére,Jean  Sau- 
toulf  Geri'ais  cl  Esprit  Audifrety  bourfeoisfce 
dernier  s'elcvu  contre   la  proposition  avec 
beaucoup  de  lorce  et  d'éloquence);  Chevrette 
et  0uar/,prororenrsen  la  chambre  des  comp- 
tes; Pierre  ChaùaHdy,  Uaniel  IhauberttFran" 
çoii  MadurvH  et  Jcm  Manus^  mtrcbinds. 
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Maniald  étant  mort  quelque  temps 
après,  Louis  XIII,  au  lieu  de  lui  faire 
otfmmer,  selon  Tusage,  un  successeur 
soii  par  une  assemblée  politique ,  soit 
par  un  synode  national,  choisit  lui- 
même  Hardi»  secrétaire  du  roi,  pour 
le  remplacer,  en  16S6.  Les  églises  ^ 
prouvèrent  un  vif  mécontentement  de 
cette  atleiule  portée  ^  leurs  privilèges. 

Il  est  assez  probable  que  Damd  de 
Maniald,  sieur  du  Peir.ft,  natif  de  Bor- 
deauXf  qui  mourut  en  4640.  à  Page  de 
S6  ans,  et  fut  enterré  au  cimetière  des 
S9.  Pères  {Reg.  de  Charent.)^é\.9\\,  le 
ils  du  député  général.  Peut-être  Mar- 
çuerite  dé  Maniald,  veuve  de  Jaeod 
Jolft  sieor  de  Tornac  {Arch.  gén,  Tt. 
94S)  et  Anne  dé  Maniald,  femme  de 
Colmh  (Ibid.  Tt.  %%1\  qui  figurent 
sur  des  listes  de  Réfugies  de  la  Guien- 
ne<  descendaient-elles  aussi  de  lui. 

if/\:MiGAULT(PitRRB),un  de  ces 
Protestants  français  qni,au  nombre  de 
de  plusieurs  milliers(l),  allèrent  cher- 
cher un  asile  en  Amérique  nprès  l.iré- 
TOCatioB  de  redit  de  Nantes.  Manigault 
diériteone  mention  particulière  îi  caosfl 
des  Mémoires  que  nous  a  laissés  sa 
jeune  femme  Judith,  Voici  comment 

(1)  LMiist4>i'ienBancroft  parle  en  ces  termes 
de  IVtablissement  des  Réfugiés  français  en 
Am<'riqoe  :  «Il  n'est  aaeone  de  no$  coloniet 
qui  ne  leur  ait  fait  le  meillearaccaeii. Toutes 
It'S  sympathies  religieuses  de  la  ?iouveile-Aii- 
gleierre  se  réveillèrent  en  leur  laveur.  Plu- 
sieurs arrivèrent  dans  uii  étai  de  complet  dé- 
na^meni,  n'ayant  pu  sanver  qne  leurs  per- 
sonnes; mais  Ivs  villes  du  Massachusets  le 
cotisèrent  libéralement  pour  les  entretenir 
et  leur  fournir  des  terrains  à  cultiver.  Quel- 
qoes-uns  d'entre  enx  se  rendirent  a  New- 
York,  dépendant    il  fallait  un  climat   plus 
cliaud  pour  les  exilés  du  Languedoc,  et   la 
Caroline  du  Sud  devint  h  principale  retraite 
des  Huguenots.  \H  étaient  nombreux,  car  on 
tvtit  bean  punir  de  mort  l'émigration,  cinq 
cent  milleProtestants  étaient  sortis  de  France. 
Leureglise  était  a  Cbarlesion. Ils  s'y  rendaient 
chaque  dimanrfre  de  tous  les  points  de  Xtnri 
plantations  éparses  sur  les  rives  du  Cooper. 
On  les  voyait,  proOtant  d«  la  marée,  arriver 
en  famille  sur  de  légers  canots,  dans  un  si- 
lence religieux  qu'interrompaient  le  bruit  des 
r»«ies  et  le  mouvemeat  du  village  florissaat 
que  mouillait  le  confluent  des  deux  fleuves. 
D'antres  réfugiés  s'établireirtsor  a  rive  sud  do 
Santee,  dans  un  paysëeveau  renommé  par  son 
lisance  et  par  les  moeurs  p*He»  it  tes  litl»i-> 


elle  raconte  leur  fuite;  par  ce  fragfnefil 
on  pourra  juger  de  tout  ce  que  les  Ré-* 
fugiés  eurent  à  souffrir. 

«  Nous  quittâmes  de  nuit  notre  de- 
meure, laissant  les  soldats  dans  leur  lit 
et  leur  abandonnant  notre  maison  ef 
tout  ce  qu'elle  contenait.  Pensant  biefl 
qu'on  nous  chercherait  partout,  notttf 
nous  tînmes  cachés  pendant  dix  jours 
à  Romans  chez  une  bonne  femme  qui 
n'avait  garde  de  nous  trahir.  Nous  étant 
embarqués  à  Londres,  où  nous  étions 
arrités  en  faisant  un  long  circuit  par 
TAllemagne  et  laHoIlande,  nous  eûmes 
toutes  sortes  de  malheurs.  La  flèrre 
reuge  se  déclara  sur  le  uavire.Piusieurs 
des  nôtres  en  moururent,  et  jiafmi  eux 
notre  tieille  mère^  Nous  touchâmes  les 
Iles  Bermudes,  où  le  taisseau  qui  nons 
portait  fut  saisi.  Nous  y  dépeosâmef 
tout  notre  argent,  et  ce  fut  II  grand'- 
peine  que  nous  nous  procurâmes  le 
passage  sur  un  autre  natire.  De  nou- 
velles in'brtunos  nous  attendaient  \  la 
C:»foline.  An  bout  de  dix-huit  mois, 
nous  [lerdlmes  notre  frère  aîné,  qui  fl- 
nil  par  succomber  à  des  fatigues  si 
iuaccoutumées  ;  en  sorte  que  depuis 
notre  départ  de  France,  nous  avions 
souffert  tout  ce  qu'on  peut  souffrir.  Je 

tanls... Partout  aux  Etats-Unis  Ton  a  des  mo- 
numents de  l'émigration  française.  C'est  le  flis 
d'un  Iniguenot  qui  dota  le  pays  #e  la  salU' 
où  les  orateurs  de  la  Mouvelle-ADgleterre, 
reunis  à  Boston,  firent  entendre  les  premiers 
accents  de  la  liberté  américaine.  Lorsqu'on 
stipnialt  le  traité  de  Paris  par  lequel  nous  fa- 
més mis  au  rang  des  natiois,le  petil-flis  d'os 
réfugie  français  (Toy.  Jat),  instrvit  dès  son 
enfance  de  tout  ce  que  ses  ancêtres  avaicui 
souffert ,  ne  laissa  pas  endorolii^  sa  y^s^t 
méfiance,  et  par  sa  poissante  intervention^ 
Ton  porta  jusqu'au  Mississipi  les  Ironiieiei 
de  la  république.  Dans  l'Etat  qui  est  à  notre 
frontière  septentrionale,  le  nom  du  plus  an- 
cien collège  rappelle  la  sage  libéralité  d'un 
descendant  des  Huguenots...  C'est  d'eoi  <iue 
descendent  plusieurs  des  meilleures  familles 
de  Hew-York,  de  Maryland,  de  la  Virginie, 
des  Carolines.ete.  Des  sept  présidents  qu'est 
le  Congrès  durant  la  guerre  de  la  revoIotiOB, 
il  n'yrneutpasmoin^ide  iroi»  qui  descendaient 
des  Huguenots  et  tous  trois  riaient  des  bom- 
mrs  distingués  (Voy.  Bot  oi.mot,  Jat  ék  Lav* 
RENS)...Lesenfants  des  Calvinistes  de  France^ 
ajoute  l'historien  américain. ont  certes  raisoo 
d'avoir  en  grand  booncur  la  mémoire  de  lettri 
p«frf|.t 
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fas  six  mois  sans  goûter  de  pain,  tra- 
vaillant (railleurs  comme  une  esclave; 
et  durant  trois  ou  quatre  ans,  je  n'eus 
jamais  de  quoi  satisfaire  complètement 
Ja  faim  qui  me  dévorait.  Et  toutefois 
Dieu  a  fait  de  grandes  choses  à  notre 
égard,  en  nous  donnant  la  force  de 
supporter  ces  épreuves.  » 

Manigault  acquit  une  grande  fortune 
que  son  fils  s'empressa  de  mettre  au 
service  de  sa  patrie  d'adoption,  lors  de 
la  guerre  de  Tindépendance. 

Né  à  Charleston,  en  1704,  ce  fils, 
nommé  Gibriel,  était  un  des  plus  ri- 
ches commerçants  des  colonies  d'Amé- 
rique et  jouissait  de  l'estime  générale, 
qu'il  s'était  conciliée  par  la  loyauté  de 
son  caractère  et  la  noblesse  de  ses  sen- 
timents, à  l'époque  où  les  exigences 
fiscales  de  l'Angleterre  firent  éclater 
l'insurrection.  Trop  âgé  pour  prendre 
les  armes,  il  voulut  au  moins  venir  en 
aide  à  ses  concitoyens  par  sa  fortune, 
et  il  prêta  généreusemenl220,000  dol- 
lars à  l'Etat  de  la  Caroline.  Plus  tard 
môme,  lorsque  le  général  Prévost  me- 
naça Charleston  à  la  tête  des  forces  an- 
glaises, et  que  la  patrie  en  danger  eut 
besoin  des  bras  de  tous  ses  enfants, 
on  vit  le  noble  vieillard  partir  avec  son 
petit-fils  JosBPH,  âgé  de  \  5  ans  à  peine, 
pour  aller  combattre  les  oppresseurs  de 
l'Amérique.  Il  mourut  deux  ans  plus 
tard,  laissant  à  sa  famille  une  fortune 
de  plus  de  deux  millions,  dont  il  or- 
donna par  son  testament  de  distraire 
425,000  francs  eu  faveur  de  la  Société 
fondée  à  Charleston  pour  l'éducation 
des  enfants  indigents.  Son  fils  Gabriel 
l'avait  précédé  dans  la  tombe.  Né  à 
Charleston,  en  1731 ,  il  avait  été  élevé 
en  Angleterre,  et  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, en  1754,  il  était  entré  dans  la 
magistrature.  Nomme  représentant  au 
congrès  provincial,  il  s'était,  en  bon 
patriote,  opposé  de  tout  son  pouvoir 
aux  empiétements  du  parlement  d'An- 
gleterre. En  4766,  il  avait  été  élu  pré- 
sident de  l'assemblée  de  la  Caroline; 
et  il  semblait  appelé  à  rendre  à  sa  pa- 
trie d'importants  services  dans  la  lutte 
qui  se  préparait,  lorsqu'une  mort  pré- 


maturée Tarrôla,  à  l'âge  de  42  ans,  au 
milieu  de  sa  carrière. 

MA\OEL  (Charles  de),  sieur  de 
YÉGOBRE,  né  ii  La  Salle  dans  les  Ce- 
vennes,  le  20  août  474  3,  était  le  plus 
jeune  des  enfants  ^^ Etienne  de  ManoH^ 
9ieur  de  La  Blaquière,  et  de  Dauphine 
Bousanquet  (4).  Son  père,  zél^  hu- 
guenot, ne  voulant  pas  l'exposer  aux 
séductions  du  clergé  romain,  en  l'en- 
voyantdans  un  collège catholique,il  dut 
commencer  l'étude  du  latin  sansmattre. 
Lorsqu'il  y  eut  fait  quelques  progrès, 
ses  parents  résolurent  de  le  faire  passer 
^  Genève,  auprès  d'une  tante,  M'^*  de 
Vignolles,  qui  s'y  était  réfugiée  pour 
cause  de  religion.  Ils  pouvaient  s'attirer 
des  châtiments  rigoureux;  mais  ils  les 
bravèrent  dans  l'intérêt  de  l'éducation 
de  leur  enfant.  La  vieille  dame  ac- 
cueillit assez  mal  son  neveu,  qui, 
toutefois,  par  l'amabilité  de  son  carac- 
tère, ne  urda  pas  à  gagner  ses  bonnes 
grâces. Il  entra  d'abord  au  collége,où  il 
obtint  le  prix  de  poésie  latine;  puis,  en 
4  733,  il  suivit  les  cours  de  l'Académie. 
Sous  l'habile  direction  deBurlamaquiet 
de  Jean  Cramer^  il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  l'étude  de  la  jurisprudence. 
Il  fut  reçu  avocat,  le  23  août  4  740,  à  la 
condition  «  qu'il  ne  pourrait  pas  postu- 
ler, vu  qu'il  n'était  pas  bourgeois.  »  Il 
dut  donc  se  contenter  d'ouvrir  un  ca- 
binet de  consultations. 

Sa  tante  étant  morte  en  4  749,  à  l'âge 
de  93  ans,  de  Végobre  parvint  à  obtenir 
unpasseportdeSaint-Florentin,ettitun 
voyage  en  Languedoc  pour  l'arrange- 
ment des  affaires  de  la  succession.  11  y 
séjourna  près  d'un  an.  Au  mois  de  nov. 
4 750, il  se  rendit  à  Lausanne  pour  y  é- 
^OMStTLouise  de  Vignolles-de-La-  Va- 
lette; mais  aussitôt  après  la  célébration 
du  mariage,ilretournaàGenève  ou  le  rap- 
pelaient ses  goûts,  ses  habitudes  et  ses 
occupations.  Ce  fut  seulement  en  4  764 , 
qu'il  fut  admis  à  la  bourgeoisie,  avec 
ses  deux  fils  atnés.  Quelques  mois  plus 
tard,  le  meurtre  juridique  de  Calas  vint 

(1)Eq  16S5,  M**  de  BoHfatt^n^/ jouissait  du 
droit  d'eierciee  i  St-Tbéodorii ,  et  Jean  de 
Bauêemquet  to  Feiq.  {Arek%  Tr.  822). 


HAN 


—  809  — 


MAN 


émoQToir  douloureusement  tous  les 
cœurs  dans  les  pays  protesUols.  De 
Végobre  qui,  depuis  longtemps,  s^était 
voué  à  la  défense  des  intérôls  de  ses 
coreligionnaires,  ne  pouvait  rester  in- 
sensible à  cette  odieuse  iniquité.  Au 
récit  de  Tépouvantable  drame  joué  à 
Toulouse,  rheureuse  idée  lui  viut  d'en 
appeler  à  Voltaire  de  Tarrôt  du  parle- 
ment. On  connaît  déjà  le  résultat  de  la 
toute>puissante  intervention  du  philo- 
sophe de  Ferney  (Voy.  CALAS).  En 
4*766  et  en  1782,  de  Végobre  fit  deux 
nouveaux  voyages  en  France,  pour 
échapper  au  spectacle  aMigeant  des 
troubles  qui  agitaient  Genève,  et  dans 
lesquels  il  intervint  par  la  publication 
de  quelques  brochures  mises  au  jour 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  entre  les 
années  4777  et  1781 .  Les  luttes  poli- 
tiques ne  lui  firent  pas  négliger  pour- 
tant des  travaux  plus  importants  au 
point  de  vue  littéraire.  Il  publia,  en 
1770,le8ÛBttprM  diverses  d*Ahauzit 
(Voy.  I,  p.  6),  en  les  faisant  précéder 
d'une  Vie  de  ce  philosophe  et  d'un 
Discours  préliminaire.  L'année  sui- 
vante, il  soigna  l'édition  du  traité  d'Ad- 
dissou  De  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  (Gen.,  1 77 1 ,  3  vol.  in-8*), 
trad.  et  commenté  par  Seigneux  de 
Correvon.  Il  avait  aussi  écrit  un  Eloge 
historique  de  Court  de  Gébelin,  son 
ami,  éloge  resté  manuscrit. 

Charles  de  Végobre  mourut,  le  25 
oct.  1801,  ayant  conservé  jusqu'à  ses 
derniers  instants  toutes  ses  facultés  et 
son  goût  pour  la  poésie.  Il  avait  perdu 
sa  femme  en  1794.  Six  enfants  étaient 
issus  de  son  mariage,  savoir:  1  °  Jeanne- 
ËSTHER,  née  le  11  sept.  1751,  morte 
jeune  ;  —  2*  Louis,  né  le  1 2  nov.l  752, 
qui  suit;  —  3*  Anne-Charlotte,  née 
le  49  sept.  1754,  et  morte  en  1840; 
— 4*  jEAN-ETiENNE,néle1''mars17o7, 
mort  jeune;  — 5"  Madelaine-Philip- 
piNE,  néel6l9janv.1759,  mortejeune; 
—  6*  Philippe,  né  le  24  juin  1762, 
jeune  homme  de  grande  espérance, 
dont  la  mort  précoce  (2  mai  1778)  fut 
déplorée  par  Jean  Perdriau  presque  i 
régal  d'une  calamité  publique. 

T.VIl. 


Dhi  son  enfance,  Louis  de  Végobre 
annonça  les  plus  heureuses  disposi- 
tions. Il  fit  avec  succès  ses  éludes  en 
droit  et  fut  reçu  avocat  en  1776.  Des 
affaires  domestiques,  puis  les  circon- 
stances politiques  le  tinrent,  pendant 
plusieurs  années,  éloigné  de  Genève, 
où  il  ne  retourna  qu'en  1784.  Il  fut  un 
des  auteurs  de  la  législation  de  89, 
concession  forcée  faite  aux  idées  du 
temps.  Deux  ans  après,  il  entra  dam 
le  ce,  et  fut  nommé  secrétaire  des  pre- 
mières appellations,  puis  châtelain  des 
commandements  de  I^ney  et  de  la 
Champagne;  mais  les  événements  po- 
litiques le  dépouillèrent  ^  la  fois  de  sa 
place  et  de  sa  fortune. 

Bien  qu'il  eût  perdu  à  peu  près  tout 
ce  qu'il  posst^dait,  telle  était  l'excellence 
de  son  cœur  qu'oubliant  ses  propres 
besoins,  il  s'empressa  de  vendre  le  peu 
d'argenterie  qui  lui  restait  pour  venir 
en  aide  à  quelques-uns  de  ses  parents 
chassés  de  France  par  la  Terreur. 
Bientôt  il  fut  lui-même  forcé  de  fuir  de 
Genève.  Il  se  sauva  dans  le  canton  de 
Vaud ,  et  arriva  à  Ëtoy  chez  Albert 
Turrettini,  n'ayant  pour  tout  bien  que 
l'habit  qu'il  portait  sur  le  corps.  Il  ac- 
cepta l'asile  que  Turettini  lui  offrit  gé- 
néreusement, mais  à  condition  qu'en 
échange  de  son  hospitalité,  il  ferait 
l'éducation  de  son  fils.  Plus  tard,  il  en- 
tra également  en  qualité  d'instituteur 
dans  une  famille  genevoise  établie  dans 
le  canton  de  Vaud.  Il  passa  aussi  quel- 
que temps  au  château  de  Coppet  auprèt 
de  M"*  de  Staël, qui  mit  plus  d'une  fois 
à  contribution  sa  vaste  instruction  et 
sa  mémoire  extraordinaire. 

LorsqueGeoève  fut  réunie  à  laFrance^ 
de  Végobre  devint  membre  du  consis- 
toire de  cette  ville.  «  On  sait,  lisons^ 
nous  dans  une  notice  sur  lafamilleVé- 
gobre,  que  M.  le  pasteur  Archinard 
a  eu  l'obligeance  de  rédiger  pour  la 
France  protestante,  avec  le  concours 
de  l'ancien  secrétaire  d'Etat,  M.  Le 
Fort-Mestrezat,on  sait  avec  quel  zèle, 
quelle  exactitude  il  remplit  ces  fonc- 
tions, et  quels  soins  paternels  il  mit 
longtemps  à  inspecter  les  classes  de 
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•aftéohumënes.  »  Ea4844|  Genève 
ayant  recouvré  son  indépendance,  de 
Yégobre  devint  membre  du  Conseil  re- 
j^éseotatiffOÙil  siégea  jusqu'en  4  833, 
eloùil  déploya  une  grande  activiié.En 
1845,  il  fut  nommé  juge  à  la  Cour  su- 

iiréme,  et  il  en  remplit  les  fonctions 
usqu'en  4  826,  que,  croyant  sentir  ses 
•rces  décliner,  il  donna  sa  démission. 
De  Yégobre  était  né  avec  le  goût  des 
toiences;illes  avait  môme  cultivées  a- 
vec  assez  de  suocès*  notamment  la  phy- 
sique ,  pour  pouvoir  remplacer ,  pen- 
dant une  maladje,  le  professeur  Pictet. 
Cependant  il  n*a  rien  mis  au  jour  d'im- 
portant. AF  exception  de  quelques  pam- 
phlets politiques,  publiés  en  4780,  et 
d'une  brochure  contre  Tinstitution  du 
jury,  imprimée  en  1817,  nousue  trou- 
Tons  à  mentionner  qu'une  notice  sur 
ta  vie  et  les  travaux  de  F.-A.Naville^ 
ancien  procureur- général,  victime  de  la 

Sivolution  de  1791,  laquelle  a  été  pu- 
liée  sous  ce  titre  :  Discours  pour  set- 
pir  iPintroduction  àunoudrage  pos- 
thume de  Fr. 'André  Naville,  1803, 
in-8*.  La  Bibliothèque  britannique  et 
loi  Mélanges  religieux  du  pasteur  Sa- 
muel Vincent  contiennent  aussi  quel- 
ques articles  sortis  de  sa  plume.  Enfin 
îi  a  laissé  en  msc.divers  projets  ou  mé- 
moires touchant  l'organisation  des  égli- 
ses protestantes  de  France.  «  Ce  fut 
surtout,  ajoute  M.  Archinard,  par  son 
caractère  aimable  et  serein  qu'il  brilla; 
ni  de  tristes  épreuves,  ni  l'âge,  qui  rend 
souvent  égoïste  et  morose, n'altérèrent 
chez  lui  celte  bienvcillanco,  cette  cha- 
leur de  cœur  qui  le  rendait  si  précieux 
il  ses  amis.  Les  étudiants  français  qui 
allaient  à  Genève  se  préparer  au  saint 
ministère,  ont  toujours  trouvé  en  lui  un 
père.» Pour  leur  donner  une  dernière 
marque  de  son  affection,  de Végobre  lé- 
gua tousses  livres  Meur  bibliothèque. 
Louis  de  Végobre  ne  fut  pus  marié. 
Il  vécut  avec  sa  sœur  Anne-Charlotte, 

3ui  mourut  le  %S  sept.  4  840,  le  précé- 
ant  de  vingt-quatre  heures  seulement 
dans  la  tombe.  Cette  demoiselle  a  laissé 
Mssi  de  beaux  souvenirs.  Quoique  sa 
/oriane  fût  modique,  sa  charité  était, 


iaépaisible.  Elle  a  été  une  dei  imidi^^ 

trices  deJ' Asile  des  orphelines  de  Qéttè- 
TO, établissement  qui,  jusqu'à  soti  der- 
nier jour,  fut  l'objet  de  sa  constante 
sollicitude. 

AlAPi»  (Maec),  médecin  et  botanis- 
te, né  à  Strasbourg,  le  18  oct.  4  632, 
el  mort  le  9  août  4701.  Mapp  com- 
mença dans  sa  ville  natale  des  études 
pt  médecine  qu'il  alla  continuer  à  Pa  • 
doue.  De  retour  à  Strasbourg,  il  prit, 
eu  4  653,  le  bonnet  de  docteur,  et  quel- 
ques années  plus  tard,  il  fut  nommé 
professeur  de  botanique  et  de  patholo- 
gie. Partisan  de  la  médecine  des  An- 
mens,  il  défendit  avec  vigueur  Hippo- 
erate  et  Galien  contre  les  attaques  des 
médecins  systématiques.  A  sa  mort  il 
était  doyen  du  collège  de  médecine  et 
ohanoiue  de  Saint-Thomas.  On  a  de  lui: 

L  Dise,  de  dolore  nephritico^  Ar- 
gent., 4671,  in-4*. 

II.  Thermoposia  seu  dissert,  med, 
mdepotucalido,krg,,K^lt-nkA^, 
in-4*. 

III.  De  luevenereâ,  Arg.,4673,4*. 

IV.  De  /latibus,  Arg.,4  67B,  in-4*. 

V.  De  fehribus  quœstiones  w¥,Arg., 
4675,  iu-4*. 

YI.  De  jistulâgena  ierminatàad 
dêntem  cariosum,KTg.,  4  675,  in-4\ 

VII.  De  cettameniorum  vitiis  et 
suppressions,  Arg.,  4676,  in-4*. 

VIII.  De  oculi  humani  partibus  et 
usu,  Arg.,  4  677,  in-4'. 

IX.  De  superstitions  et  remediis 
superstitiosiSj  krg.,  1677,  itt-4^. 

X.Deaquisin  quibus  tetnpore  ges- 
iektionis  fœtus  humànus  quasi  natat, 
Arg.,  4684,  in-4«. 

XI.  Devoce  articulatû,kTg,f\6S\, 
in-4*. 

XII.  De  fœdis  virginum  coloribus^ 
Arg.,  4  682,  in-4'. 

XIII.  De  aurium  cerumine,  Arg., 
4  684,  in-4*. 

XIV.Dtf  mM^f/f<j<t*,Arg.,4684,4«. 

XV.  Historia  medicade  acephalis, 
Arg., 4  687,  in-8". — L'auteur  traite  de 
fables  tout  ce  que  l'on  a  débité  tou- 
chant les  acéphales. 

XVI.  De  morbUliii  Arg.>  4688»  4^ 
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Vni.Deefphalalg%â,kfg.^^9^,i\ 

XVIII.  Dits,  m  de  reeeptis  hodie 
in  Europâ  potûs  calidi  generibus 
tkee,  cafey  chocolatà,  Arg.,  4694- 
93-95,  in-4".  —  Livre  plein  de  re- 
cherches curieuses  ei  d'observatioos 
intéressantes. 

XIX.  Catalogus  plantarum  horti 
medici  argentinênsis^  Arg.,  4694» 
in-S". —  Catalogue  par  ordre  aiphabé* 
tique  d^euviroa  4  500  plantes. 

XX.  Dtf  ^w»o»«,Arg.,  469î,in-4*. 
W\,Hi$toria  exaltationis  theria- 

earum  in  theriacam  eœlestemjkr^.y 
4  695.  in-lî. 

XXII.  De  fehribut  in  génère,  kx%.^ 
4697,  in-4-. 

XXlil.  De  rosâ  de  Jéricho^  Arg., 
4700,  iQ-4-. 

XXl\,Deerysipelate,KTg.,MOO,k*. 

Selon  Jôcher,  on  doit  ajouter  ï  cette 
liste  une  dissertation  De  ethicà  pytha» 
yoricâ.  Après  la  mort  de  Mapp,  i^a»- 
Christian  Ehrmann  fit  imprimer, 
sous  ce  titre  :  Historia  plantarum 
alsaiicamm.  Argent,  et  Amst.,  4742, 
in-4',  un  catalogue  d'environ  4700 
plantesdressé  par  le  savant  professeur, 
avec  Tindication  des  vertus  et  des  usa- 
ges de  ces  plantes  et  une  assez  nom- 
breuse synonymie.  Les  planches  sont 
en  peiit  nombre  et  d^uoe  exécutioD 
médiocre. 

IMAIIAFIN  (Antoine  de),  seig&evr 
de  GuERCHT  et  enseigne  de  Famiral  de 
Coligny  ne  commence  à  figurer  parmi 
les  capitaines  huguenots  que  dans  la 
seconde  guerre  civile.ii  moins  toutefois 
qu'il  ne  soit  le  même  que  Mara/in 
d*Avigneau,  qualifié  aussi  d'enseigne 
de  Tamiral,  qui  combattit,  dès  4  569, 
pour  la  cause  protestante  dans  les  en- 
virons d'Auxerre  et  punit,  è  ia  tête  d'une 
vingtaine  de  cavaliers, les  abominables 
excès  commis  dans  cette  ville  sur  les 
Protestants(Koy.  IH,  p.34  5).En  «568. 
lorsque  Condé,  cédant  aux  prières  des 
habitants  d'Auxerre,  appela  auprès  de 
lui  La  Borde  {\oy.  VI.  p.  4  64).  le 
gouvernement  de  la  ville  fut  confié  à 
Guerchy,  qui  sut  par  sa  modération  se 
coQoiiier  Testime  des  CSatholiques  em- 


mêmes.Dans  la  troisième  guerre, Guet- 
chy  combattit  à  Jarnac  avec  une  grande 
bravoure.  Gravement  blessé,  il  tombi 
entre  les  mains  dessoldatsdu  ducd'Aih 
Jou,  qui  le  fit  mettre  en  liberté.  A  peine 
guéri,  il  alla  Rejoindre  le  duc  de  Deoi*" 
Ponts,  à  qui  il  rendit  le  service  le 
plus  signalé,  en  lui  indiquant  le  gué 
de  Pouilly,  où  l'armée  allemande  pit 
franchir  la  Loire.  Par  reconnaissance, 
le  duc  lui  donna  le  commandement  de 
La  Charité,  lorsqu'il  s'en  fut  emparé. 
Instruit,  quelque  temps  après,  de  la  po- 
sition presque  désespérée  où  se  troufiit 
i^AmX  BriqnemauU  (Voy.  II,  p.  431), 
Guerchy  résolut  de  voler  \  son  secoare« 
fermement  décidé  k  le  sauver  ou  k  périr. 
«  Pour  ce  faire,  dit  d'Aubigné,  il  passe 
deux  rivières  à  la  nage,  assavoir  le  Yer 
etLorette,del^  vintemporterChasteet* 
neuf-sur-Cher  parescallade,oùil  y  eut 
tuerie  sur  les  prestres  et  leurs  cksBS» 
brières,qui  firent  la  principale  defienœ; 
il  y  laisse  deux  compagnies  pour  le  re» 
tour  (4)  et  va  donner  la  main  aux  assié- 
gez.» A  peine  de  retour  k  La  Charilé, 
Guerchy  se  vit  attaqué  à  son  tour  pet 
Sansac,à  la  tête  de  plus  de  3000  hom*<> 
mes  de  pied  et  de  500  chevaux.  Le 
chef  catholique  fit  battre  d'abord  il 
porte  de  Paris  ;  mais  la  brèche  ayani 
été  promptement  réparée  par  les  assied 
gés,  il  transporta  son  artillerie  \  la  porte 
de  Bourges.  Reniy^({\ï\  y  commandait^ 
fit  travailler  jour  et  nuit,  avec  uns  ea-^ 
trême  activité,  \  en  augmenter  les  dé- 
fenses, en  sorte  que  les  assiégeant^ 
désespérant  de  forcer  la  ville  de  ei 
côté,  changèrent,  une  troisième  îois< 
leurs  batteries  de  place  et  attaqn^vid 
la  porte  de  Ne  vers.  La  brèche  faile^ 
Sansac  fit  donner  un  assaut  génénli 
Les  Protestants  se  défendirentaveciie 
grande  bravoure.  Pendant  le  combal^ 
le  feu  ayant  pris  aux  poudres  dans  lee 
tranchées,  cet  accident  jeta  parmi  lee 
Catholiques  un  tel  désordre  qu'il  fallut 
sonner  la  retraite.  En  même  temps,  le 


(4)  Sons  les  ordres  du  etpiuine  Lb  ___ 
irie  qui,  atiaqaébieatAi  après  par  La  Chltre« 
capitula  après  une  belle  défense  ;  mail  la 
capitalation  n*empècha  pu  les  Catboliqaesde 
dévaliser  iastraisoBet  d'sa  noyer  ans  pntM; 
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bniit  de  l'approche  de  Blo88et{\oj,\\l, 
p.  3<  2)  acheva  de  les  décourager;  San- 
fac  fut  contraint  par  la  mutinerie  de  ses 
soldats  à  lever  le  siège,  qui  avait  duré 
un  mois  et  lui  avait  coûté  plus  de  300 
liommes.  Les  assiégés  perdirent  une 
centaine  des  leurs,  mais  pas  un  person- 
nage de  marque,  excepté  le  sieur  de 
RêoeM,  que  Guerchy  tua  de  sa  propre 
main,  «  parce  qu'il  vouloit  quereller  sur 
l'assiette  des  gardes.» 

Après  la  retraite  des  Catholiques, 
Gaerchy  secondé  par  Briquemault, 
Bowrry,Bois,DuBoulay,  Varène,  Des 
Bssarts,  Tremblay,  George,  Messon- 
4ii^tf,serenditmaUredeDonzy,Pouilly, 
Antraiu,  Saint-Léonard, et  de  plusieurs 
antres  petites  places  des  environs.  Ses 
svecès  auraient  même  été  plus  rapides 
«I  plus  éclatants,  si  la  mésintelligence 
ne  s'était  pas  glissée  entre  lui  et  Bois. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  malheu- 
roQse  issue  de  Tentreprise  sur  Bourges 
tentée  par  Briq%emault  (Voy.  II,  p. 
431),  et  à  laquelle  Guerchy  s'associa, 
selon  quelques  historiens.  Les  uns  di- 
sent qu'il  partit  avec  le  même  capitaine 
pour  le  Midi;  d'après  les  autres,  il 
testa  chargé  de  garder  La  Charité 
•▼ec  les  arquebusiers  de  Casquet,  Fou- 
2«t«,  Lornay  et  Belon.  Cette  dernière 
version  parait  la  plus  prohable.  Après 
la  conclusion  de  la  paix,  Guerchy  se 
rendit  à  Paris  avec  Coligny,  et  il  pé- 
rit dans  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. «  Le  sieur  de  Guerchy,  vaillant 
homme,  lit-on  dans  le  Martyrologe, fut 
tellement  surprins,  que  sans  avoir  loi- 
sir de  s'armer,  il  fut  assailli  de  plusieurs. 
Mais  ayant  l'espée  au  poing  et  un  man- 
teau autour  du  bras,  fit  ce  qu'un 
homme  de  cœur  pourroit  faire  pour 
sanTcr  sa  vie,  sans  toutefois  tuer  ne 
lilesser  personne,parce  qu'ils  estoyent 
armez,  et  finalement  fut  accablé  de 
conps  d'espieux  et  d'espées.» 

MARBAGH  (Jean),  un  des  plus 
fougueux  et  des  plus  intolérants  pas- 
teurs de  l'église  luthérienne  de  Stras- 
bourg, né  à  Lindau  sur  le  lac  de  Con- 
stance,le  24  avriH  521 , et  mort  à  Stras- 
bourg, le  47  mars  t581. 


Marbach  eut  pour  premier  instituteur 
Gaspard  Heldelin.Â  l'âge  de  15  ans^il 
fut  envoyé  au  gymnase  de  Strasbourg, 
et  ses  humanités  achevées. il  se  rendit, 
en  4  539,  k  l'université  de  Wittenberg 
pour  y  suivre  les  cours  de  théologie. 
Ses  progrès  furent  rapides.  En  4544, 
il  fut  reçu  maitre-ès-arts,  après  quoi  il 
partit  pour  léna,  où  il  remplit  pendant 
un  an  les  fonctions  de  sous-diacre.  En 
4  543,  décidé  à  se  vouer  entièrement  à 
la  carrière  ecclésiastique  ,  il  retourna 
à  Wittenberg  où  il  subit ,  le  20  fév. , 
sous  la  présidence  de  Luther,  les  épreu- 
ves prescrites  pour  le  doctorat;  puis  il 
repartit  pour  léna,  d'où  il  fut  appelé  à 
Isny  comme  successeur  de  Fagius. 
Mai  vu  dans  cette  petite  ville  à  cause 
de  son  orthodoxie  étroite,  il  accepta  avec 
empressement  la  vocation  qui  lui  fut 
adressée,  en  1545,  de  Strasbourg,  et 
fut  donné  pour  pasteur  à  l'église  de 
SaintrNicolas. 

Marbach  était  le  plus  jeune  des  mi- 
nistres strasbourgeois,  et  au  jugement 
de  Mélanchlhon,  il  n'était  que  médio- 
crement instruit;  cependant,  comme  il 
avait  de  l'éloquence  naturelle,  un  exté- 
rieur imposant  et  une  grande  activité, 
il  ne  tarda  pas  à. acquérir  une  cerlaine 
prépondérance.  En  l'entendant  prêcher 
pour  la  première  fois,  Bucer  prédit 
«que  ce  présomptueux  théologien  cau- 
serait beaucoup  de  mal  à  l'Eglise.  » 
Sa  prédiction  ne  fut  que  trop  tôt  réa- 
lisée. 

En4  552,MarbachfutdéputéàTrente 
^lec  Christophe  Sifll,  pour  présenter 
au  Concile  la  confession  de  foi  de  l'é- 
glise strasbourgeoise,et  lui  offrir  de  la 
défendre  par  l'Ecriture  sainte  ;  mais 
l'approche  de  Maurice  de  Saxe  dispersa 
les  Pères,  en  sorte  qu'il  ne  put  remplir 
sa  mission.  A  son  retour ,  il  fut  choisi 
pour  remplacer //^rfio  à  la  tête  du  con- 
sistoire, et  nommé,  en  même  temps, 
professeur  des  lettres  sacrées.  Arrivé 
à  cette  haute  position^il  donna  un  libre 
essor  à  ses  velléités  de  domination  théo- 
cratique. 

En  4  554,  il  se  présenta,  au  nom  de 
ses  collègues,  devant  le  Conseil  pour 


BIAR 


—  Î48  - 


MÀB 


lai  intimer  en  quelque  sorte  Tordre  de 
chasser  de  la  Tille  tous  les  Catholiques 
et  d'interdire  l'exercice  de  la  religion 
romaine ,  en  menaçant  les  magistrats 
d'une  démission  générale  de  la  part 
des  ministres,  qui,  leur  dit-il,  ne  tou- 
laieot  pas  plus  longtemps  remplir  leurs 
fonctions  dans  une  Tille  souillée  de 
l'idolâtrie  du  pupisme.  Le  Conseil  ré- 
pondit comme  il  le  devait  à  cette  in- 
solente sommation.  Le  vénérable  Mat^ 
thias  Pfarrer,  entre  autres,  fit  de  Tifs 
reproches  à  Marbach  :  «<  Les  anciens 
pasteurs,  s'écria-l-ii,  se  sont-ils  ja- 
mais rien  permis  de  pareil  ?  Vous  abu- 
sez de  la  bieuTeillance  du  Conseil. 
Est-ce  ainsi  que  doivent  se  conduire  des 
pasteurs  évangéliques?E8  •:elàderhu- 
milité  chrétienne?»  Les  pasteurs  néan- 
moins, avec  cette  ténacité  qui  caracté- 
rise le  clergé  de  toutes  les  religions, 
revinrent  plusieurs  fois  k  la  charge; 
mais  le  Conseil  tint  bon,  non  pas  sans 
doute  par  esprit  de  tolérance, puisqu'il 
finit  par  proscrire  le  culte  catholique  , 
mais  par  crainte  du  mécontentement  de 
l'Empereur  et  par  respect  pour  le  traité 
de  paix  d'Âugsbourg,  dont  un  article 
spécial  atait  défendu  de  rien  innover 
dans  les  yilles  où  les  deux  religions 
existaient  simultanément.Durant  toute 
la  querelle  de  l'Intérim,  comme  dans 
celle  des  Sacramentaires,  Marbach  fit 
preuve  de  beaucoup  d'emportement  et 
deyiolence  :  luthérien  entêté,  il  ne  vou- 
lut jamais  entendre  parler  de  la  moin- 
dre concession.  Ce  fut  peut-être  son 
intolérance  même  qui  plut  à  l'électeur 
palatin  Otlon-Henri,  lequel  l'invita,  en 
4  566,  à  venir  réformer  les  églises  de 
ses  États  sur  le  modèle  de  cellede  Stras- 
bourg. L'année  suivante,  Marbach  fut 
député  à  la  diète  de  Vorms,  et  à  son 
retour,il  fut  nommé  doyen  du  chapitre 
de  Saint-Thomas  et  éphore  perpétuel 
de  l'Académie.  Son  ardeur,  à  ce  qu'il 
semble,  tomba  avec  l'âge  ;  le  silence 
gardé  par  ses  biographes  fait  présumer 
au  moins  que  les  dernières  années  de  sa 
vie  s'écoulèrent  sans  nouvel  éclat  d'un 
zèle  trop  impétueux.Nous  avons  essayé 
de  dresser  la  liste  de  ses  ouvrages  : 


nous  ne  la  donnons  pas  ponrcomplàte. 

L  ConsBT^iw^  dos  Ut  Vereiniguttf 
der  Prediger  zu  StrasburgimStni' 
tigen  Artikcl  von  der  ErbsUndêf 
Ursel,  1554,  in-4». 

II.  Satnt  Widerlegung  der  Saerth 
mentir er  irrigen  Lehre^  Strasb.» 
4565,in-8». 

m.  Christlicher  wid  wahrha/lti' 
ger  Undericht  von  den  Worten  der 
Einsateung  des  heyligen  Ahendmali 
Jhesu-Chriiti,  Strasb.,  4566,  in-4% 
pp.  596,  sans  les  Pièces  préliminaires 
et  riudex.  On  en  cite  une  édit.  de 
Strasb.,  4552,  in-8». 

IV.  Ein  sMne  ehristîiehe  und  m 
Gottes  Wort  gegriindetePredig  vom 
hochwUrdigen  Sacrament  «nsen 
Herrn  und  Heylands  Jhesu-ChritH 
h.  Ahendtmal,  Strasb.,  4  567,  in-4^ 
pp.  24,  sans  la  dédicace  à  Michel 
Liechteneieyger, 

V.  Erweisung  dass  J.-Ch.  dureh 
die  persdnliche  Vereinigung  der 
g'ôttlichen  und  menschlichen  Natu^ 
ren  auch  nach  seiner  gôttlichen 
Herrlichkeit  undMajestàt  fvahrha/f" 
tig  und  mit  That  erhaben  sey , 
Strasb.,  4567,  in-4». 

Yl.  Themata  de  imagine  Dei  œter* 
nâ  et  creatâ,  Ârg.,4568,  in-4*. 

YII.  Predicht  von  dem  bisehdfl. 
Amte,  Strasb.  4569,  in-4*. 

VIII.  Bericht  von  Wunderteieh&n, 
me  man  sie  auss  Gottes  Wort  flêr 
foahr  uiid  faUch  erkennen  solUf 
Œltingen,  4674,  4»;  Tttb.,  4579,  U 

IX.  Fides  Jesu  et  Jesuitarum^ 
item  juramentnmPii  IV  cum  confw* 
tatione  per  Donatum  WiearfumyCwm 
prafatione  /.AfariacAii,  ChristlingaB^ 
4573. 

X.  Antwortund grUndl.Widerle^ 
gung  der  vermeinten  Trostschrifî 
M.  Dan,  Tossani,  Tub.,  4579,  in-4». 

XI.  Epistola  quà  Flaeio  integri^ 
tatis,  constantia  et  qubd  ab  heereH 
Manichœorum  prorsus  alienus  eati'^ 
terit,praclarumdat%r  testimoniwBê, 
Arg,,  4  604,  in-8«.— D'autres  lettrof 
de  Marbach  ont  été  insérées  en  dlverf 
recueils. 
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*.  illt  Gffm4f$9t  in  ÂfticnU  «tu 
W  Qêgenwari  CkrUii  nê$h  tityien 
^énren  m  Oimmslund  it^ff  JSrdem^ 

Melchior  Adam  attribue  encore  ^  Marr 
bi^  nu  traité  de  l'homme  intérieur  et 
i^iéfiewr,  en  allemand  et  Lipenius, 
deux  traités  latins  dont  il  donne  ^insi 
I9I  titres:  Pe  candore  et  fide  0.  Chem- 
ipfffi  et  Dan,  Hoffmanni  in  eapite 
4eipeccato  originis  adhihitây  Ursel., 
iBrS*,  et  Tractatus  de  miraeulis  in 
prfêturis  elucentihus,  KTg„\^?ikyH', 

Je9P  Marbach  laissa  deux  (ils,  nom- 
més Erasme  et  Pbilippe,  qui  furent  ' 
Ho^dssivement  professeurs  de  théolo- 
gie à  Strasbourg.  Erasme  est  surtout 
fonnu  par  un  commentaire  sur  le  Pen- 
ttteuqne  dont  Rotermund  donne  ainsi 
le  titre  :  In  67ro|ivTi(iia(ri  in  libres  Mo- 
^0fi6O$,  Strasb.,  4597,  en  deux  volu- 
mes, selon  Dupin.  Le  môme  bibliogra* 
E'  »  cite  encore,  sous  le  nom  d'Erasme 
rbacb,  Commentariue  in  Exodum, 
Lips. ,  4598,  in-fol.,  qui  n'est  pout- 
re que  la  réimp.  d'une  portion  du 
Commentaire  sur  le  Pen  ta  touque.  JO- 
cher  lui  attribue,  de  son  côté,  sans  au- 
tre indication,  Dt55frM)<  invocatione 
DH,  De  sacerdotio  Aaronis  et  Chris- 
«,  De  sacrificiis  V.et  N.T.,  De  festU 
^  $olemnitatibus  Ecclesia,  De  lege 
Dei,  De  Evangelio,  etc.  Ce  sont  sans 
^te  des  thèses  soutenues  sous  sa 
yi^sidenee. 

f  bilippo  Marbach  est  mieux  connu 
fine  son  frère.  Né  à  Strasbourg,  le  29 
Ifril  4550,  il  fit  ses  études  dans  sa 
i^Ue  natale;  puis  il  alla  suivre  les 
Hmors  des  universités  de  Bâie,  où  il 
|f it,  en  4  570,  le  grade  de  mattre-ès- 
arts,  de  Tubingue,  de  Francfort  et  de 
&Pftock,où  il  te  fit  recevoir  licencié 
^a  théologie,  en  4573.  Ses  études 
terminées,  il  fut  nommé  co-recteur, 
IHlis  recteur  à  GrStz.  En  4579,  il  re- 
te)irûa  ï  Bâle  pour  y  prendre  le  bon- 
m^i  de  docteur.  Appelé  à  Heidelberg 
itniQie  professeur  de  théologie  et  in- 
49eeteur  du  collège  de  la  Sapience,  il 
qûi\9^  celte  place  au  bout  de  pen  de 
temps  pour  devenir  recteur  du  gym- 


naie  le  Glag enfart.  SnfiB,  k  11  fwt 
de  Bon  frère  Erasme,  il  fut  oboiii  pour 
le  remplace!  dans  la  chaire  de  Uiéolor 
gie  k  l'université  de  Strasbourg.  Il 
mourut  le  28  sept.  4  64  4 .  On  a  de  lui  : 

I.  Àpologia  libri  Cone9rdi0  latin- 
nh  versa,  Heidelb.,  4683,  in-é*.    . 

II.  Mefutatio  tera  ehristiana  essa- 
minis  Christophori  Irenai^  guod 
adv,  primum  capni  ehristiana  Con- 
cardia edidit^RmMh.,  4585,  in-4% 

III.  Responsio  neeessaria  et  vera 
ad  maledicum  librum  fratrum  Hei- 
delberg ensium,  Witeb.,  4  587,  in-8*; 
Arg.,  4  596,  in-4*. 

lY.  liefntatio  tractatus  Christ 
Peulii  de  cœnà  Domini,  Tilb,  4  593, 4^ 

V.  *AvTa3C9So(Mi  ad  responsionem 
C.  Christ.  Peulii,  Francof.,  4595, 
in-4*. 

VI.  Orafio»^»  F, Arg.,4 596,  in-4*. 
YII.  Oratio  de  origine  et  causis 

hareseon,  Arg.,  4  603,  in-4*. 

YlII.  Refutatio  excusationi^  inar- 
ticulo  de  s.  cœnà  etpersonâ  Christi, 

IX.  Disput,  de  bonis  operibus, 

X.  Disput,  theologicœ  de  praci- 
puis  doctrinœ  ehristiana  controver- 
siis  cum  pontificiis  enchiridio  Fr, 
Costeri  opposita,  Arg.,  4606. 

XI.  Epistolœ, 

Il  convient  sans  doute  de  rattacher 
ï  cette  famille  Ulrich  Marbach,  ju- 
risconsulte mort  à  Strasbourg  en  4720, 
dont  le  fils,  Ulbich,  né  dans  cette  ville 
en  4687,  fut  pendant  plusieurs  années 
professeur  privé  à  léna,  où  il  mourut  en 
4747.  JOcher  et  Rotermund,  sans  dé- 
cider èi  elles  appartiennent  au  père  ou 
au  fils,  attribuent  à  Ulrich  Marbach 
quelques  dissertations  dont  voici  les  ti- 
tres : 

I.  Dm.  de  doctorpjuris  bullato, 

Arg.,  4695,  iM*. 

il.  De  emtione,  venditione  et  lo- 
C^fione,  Arg.,  4695,  ïn-i\ 

IH.  Df  subsidiariâecclesiarumre- 
paratione,  Arg.,  4702,  in -4*. 

IV.  De  feudo pignoratitio  t  Arg., 
4740,in.4«. 

Y.  De  electione  impernUoriSt  Arg., 
4742,i&-r4*. 
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VII.  O^ferit^tê,  çfitimAjudiei^ 

f%mnomi,  Arg.,  n<6,  jn-iv 

YIII.  /i»/r(?i/i^  ai  jurisprudâmi- 
tiam  apertu^f  Iôds,  1747,  in-8*. 

JCcher  cite,  en  outre,  sans  autre  ip- 
diçation  :  De  légitima  defensione  i^o- 
sifiUi  ^JMSjiue  effectu  ;  r—  De  inculpati 
9Ui  4^fe$isione,  de  terminis  et  illo^ 
r^m  jure  ;  —  P<  d^leiione  chirogra'' 
pkieonditionalis;  — De  jure  iran- 
sigendi  i»  cau^is  criminalibus;  — 
D|  aliênatione  juris  emphyieotici  et 
^ui  melioraiione;  —  De  guastioni- 
^41  ; —  De  iestamento  feudali  ;  — 1)# 
n§gQ(ii$  domino  prohibente  g  es  fis, 
llii^QiiUlLT  (PiBBR^).  ou  Mar- 
idfif^sieurdeSaiDt-LaureDs,  conseille! 
secrétaire  du  roi  et  ancien  de  Téglise  df) 
Paris,  avait  débuté  dans  layie  pubiiqufi 
sous  les  auspices  de  Du  Plessis-Morr 
%ay,  dont  il  avait  été  le  secrétaire  pi 
qui  conserva  pour  lui  jusqu'à  la  fiQ  d9 
^es  jours  raiïection  d'uu  père.  «  Je  re- 
cqgnois,  lit-qn  dans  le  Codicille  de 
niTiistre  vieillard,  qu'en  ces  dernière^ 
aHlictions  j'ay  esté  grandement  cou- 
sole  par  les  continuels  bons  offices  de 
M.  Marbaut,  conseiller  et  secrétaire  du 
roy,  e(  qui  sont  et  opt  esté  au-dessui 
de  toute  rémunération  et  recognois- 
lance;  mais  il  cognoist  mes  affaires 
mieux  que  tout  ^utre,  et  néantmoins 
j*eutens  qu'il  soit  exactement  payé  de 
Tappointemept  qu'il  avqit  accoustumé 
de  recevoir  de  moy,  et  ce  jusques  au 
jour  de  mon  décez.  Je  leprie,  par  l'af- 
fection que  ie  lui  ay  toujours  portée, 
Qt  celle  qu'il  m'a  rendue  au  soin  qu*ii 
a  eu  de  mes  affaires,  de  coi)linuer  ses 
bpns  ofûces  envers  nies  gendres,  ipes 
ftlles  et  leurs  enfans,  en  tout  ce  qu'ils 
en  auront  besoiog,  et  nopmément  è« 
aQaire^  qui  leur  pourront  rester  eu 
cp^rt,  dont  il  a  toute  cognoissance.  » 
yarbault  nç  se  montra  pas  ingrat,  peut- 
êtrç  même  Pu  ]?)essis  aurait-il  irouvii 
qu^il  ppussai^  trop  lp|n  li|  r3Connai8T 
sapce,  car  daqs  ses  Kep)4rqueâ  sur  les 
Mémoires  4^  SpUy,  §Qn  fiopien  secré- 


ger  l'homme  célèbre  qui  l'beneitit  4i 
titre  de  «  sen  vray  amy  » ,  à  déponilli^ 
le  ministre  de  Henri  IV  de  tout  ce  qu'an 
est  habitué  èi  admirer  en  lui.  Il  le  réfatu 
chapitre  par  chapitre,  il  le  poursuU 
sans  pitié,  il  signale  sans  ménagemei^ 
ses  ridicules  ou  ses  vices,  il  les  esagèî^ 
même  ;  il  relève  avec  dureté  les  erreurs 
assez  nombreuses  et  parfois  très-grave| 
qu'il  a  commises  non-seulement  dans 
ses  jugements  sur  les  personnes»  mai!| 
dans  l'exposition  historique  des  faits  ; 
cependant  à  travers  les  exagérations 
qui  lui  sont  dictées  par  une  passioa 
d'ailleurs  honorable,  celle  de  laver  1^ 
mémoire  de  Mornay  des  calomnies  dé-r 
bitées  sur  son  compte  dans  ces  Mémoi? 
res,  il  est  facile  de  reconualtre  que  l'a* 
nimosité  n'a  pas  dicté  toutes  les  cruelr 
les  vérités  qu'il  adresse  à  Sully  .Ses  gqt 
rieuses  et  intéressantes  remarques  ont 
été  publiées  par  IBl.  Micbaud  et  Poi|r 
joulat,  dans  le  T.  III  de  la  %*  série  d« 
I4  Nouvelle  collecliou  des  Mémoires 
pour  servira  l'Histoire  de  France, sou« 
ça  titre  :  Remarques  sur  les  Mémeir6$ 
des  sages  et  royales  œconomies  d^$$^ 
iat^  etc.,  Paris,  4837,  gr.  in-8*. 

Pierre  Marbault  épousa  Blanche 
ColaS'de-La  Madelaine,  qui  mouru| 
veuve»  en  \  659,  à  l'âge  de  H  ans,  U 
en  eut  :  1  *  Midilaine,  née  en  4  608, 
qui  fut  présentée  au  baptême  par  Ben^ 
jaminAubéry  et  par  Mt^rie  Marbault, 
femme  du  conseiller  te  Coq^  et  qui 
devint,  en  4628,  la  femme  de  Charles 
de  Plaix\  —  %*  Ei^iSàB^TH,  née  ea 
4  609,  mariée,  enl  630,  avec  Guillwwm$ 
Falguerolles,  et  morte  en  4  644  ;  —  3* 
Marie,  née  en  4  64  0,  femme,  en4634« 
de  François  Du  Temps^  puis,  eu  4  649« 
de  Gédéon  de  Louré,  sieur  de  Kocha* 
fort;  —  i'*  Philippe,  présenté  au  bap-r 
tême,  en  4  641,  ^iv  Jean-Baptisti  d^ 
Guéribalde,  conseiller  secrétaire  dii 
roi ,  et  par  Catherine  Le  Comti , 
femme  de  Phili2)pe  de  Nets  ;  il  ét«iit« 
en  4  640,  trésorier  provincial  de  l'ex? 
traordiuaire  des  guerres;  — 5'  Bl^n-? 
CHB,  née,  en  4^43,  qui  épousa,  ej| 
f  639,  Jacques  de  Robineau,  sieur  djl 
Grpidsy,  ^8  lie  Jean  de  Hobinea»  et 
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de  Marie  de  Roussart;»--  6*  Jean- 
Bawistb,  Irésorier  pro^iDcial  de  Tex- 
traordioaire  des  guerres  en  Champagne, 
qui  prit  pour  femme,  en  1 642,  Fran- 
çoise BothereaUy  fille  de  Daniel,  sieur 
de  Lormois.trésorier  de  l'extraordinaire 
des  guerres  en  Bretagne,  et  de  Jeanne 
Le  Coq ,  et  qui  en  eut  deux  filles  : 
Jeanne,  née  en  \  644,  mariée,  en  i  662,  ^ 
à  Henri  de  Gachon^  conseiller  à  la 
Chambre  de  redit  deGuienne,  troisième 
fils  de  Pierre  de  Gachon,  que  TArmo- 
rial  de  Picardie  a  passé  sous  silence  et 
qui  est  probablement  le  Gachon  dont 
parlent  Erman  et  Réclam  {Voy.  Y,  p. 
493);  et  Blanche,  née  posthume  en 
4645,  femme,  en  4  666,  ùe  Pierre  Sa- 
eriste,  sieur  de  Malvirade,  fils  dM- 
lexandre  Sacriste  et  de  Marie  de 
Viçose  ;  —  7*  Margcbbite  ,  née  en 
4647,  qui  épousa,  en  4060,  Pierre 
Martineau,  sieur  du  Perron,  gentil- 
homme ordinaire  des  chasses,  fils  jde 
Pierre  Martineau,  sieur  du  Perron, 
et  de  Marie  Millet;  —  8°  Pierre,  né 
le  10  mai  4648 ,  qui  eut  pour  parrain 
Pierre  de  Launay  et  pour  marraine 
Anne  de  Mornay  ;  —  9*  Gatien  ,  né 
le  30  juin  4  620  et  présenté  au  baptême 
par  Jean  Héronard,  trésorier  de  la 
maison  du  roi,  et  Marguerite  de  Lau- 
nay, femme  du  conseiller  La  Made- 
laine;  —  40"  Louise,  née  en  4  622  ; 
—  4  4°  et  42^  HÉLÈNE  et  Anne,  sœurs 
jumelles,  baptisées  le  30  avril  4626. 
MAHCEL-BLAIN  (Locis),  OU  Le 
Blain,  sieur  Du  ?oti,  un  des  plus  bra- 
Tes  chefs  des  Huguenots  du  Dauphiné, 
commença  à  porter  les  armes  pour  la 
cause  protestante  dès  la  première  guerre 
civile,  s'il  faut  en  croire  d'Âubigné,  et 
servit  à  Lyon  sous  les  ordres  de  Sou- 
bise,  en  4  563.  Ce  n'est  cependant  que 
beaucoup  plus  tard  que  son  nom  com- 
mence à  être  cité  parmi  ceux  des  capi- 
taines protestants.  Lorsque  la  guerre 
éclata  après  la  Saint-Barlhélemy,  il 
s'attacha  au  brave  Montbrun  (Voy.  IV, 
p.  462),  et  après  la  mort  de  cet  héroïque 
guerrier,  il  devint  un  des  plus  habiles 
lieutenants  de  Lesdiguières,  qui,  en 
4585,  le  nomma  gouverneur  de  Mon- 


télimart.  Quelque  temps  auparatant. 
Le  Poèt,  secondé  par  Gouvemet,  s'é- 
tait rendu  matlre  de  Die.  Moins 'heu- 
reux, en  4586,  il  dut  se  retirer  devant 
des  forces  supérieures  et  abandonner 
à  La  Valette  Le  Monestier-de-Cler- 
mont,  dont  la  défense  lui  avait  été  con- 
fiée. L'année  suivante,  il  alla  rejoin- 
dre Lesdiguières  avec  son  lieutenant 
Saint-Génie,  dans  le  but  de  favoriser 
le  passage  de  Châtillon  à  travers  le 
Dauphiné.  Les  Catholiques,  profilant 
de  son  absence,  surprirent  Montélimart, 
à  l'exception  de  la  Tour  de  Narbonne, 
où  se  retirèrent  un  sergent  et  quelques 
soldats,  qui  s'y  défendirent  assez  long- 
temps pour  donner  ix  Vachères,  Hau- 
te fort  et  Chambaud  le  temps  d'accou- 
rir à  leur  secours.  De  son  côté,  LePoët, 
qui  était  à  Vif,  lorsque  la  fâcheuse 
nouvelle  lui  arriva,  partit  en  toute 
hâte,  accompagné  ûeBlacons,  Salles, 
Souberoche^  Saint-  Genis,  en  jurant  de 
reprendre  la  ville  ou  d'y  périr.  Il  entra 
dans  Montélimart  par  la  Tour  qui  était 
restée  au  pouvoir  de  ses  gens.  Ne 
pouvant  renverser  les  formidables  bar- 
ricades qui  coupaient  les  rues,  il  fit  per- 
cer les  maisons,  et,  se  jetant  avec  im- 
pétuosité sur  l'ennemi,  il  le  chassa  de 
la  place  après  un  combat  acharné.  Se- 
lon le  témoignage  d'un  écrivain  catho- 
lique, il  n'avait  sous  ses  ordres  que 
300  hommes  d'élite  et  50  chevau-lé- 
gers.  Il  tua  aux  Ligueurs  plus  de  2,000 
hommes,  et  n'en  perdit  qu'une  ving- 
taine, parmi  lesquels  on  cite  le  sieur 
de  Tessières.  Ses  lieutenants  Cheilus, 
du  Vivarais,  Allard  et  Mirabel  furent 
blessés.  Ce  brillant  fait  d'armes  le  plaça 
très-baut  dans  l'estime  de  ses  coreli- 
gionnaires. En  4  588,  avec  le  concours 
de  Morges  et  de  Vachères^  il  se  rendit 
maître  de  L'Estelle  ou  L'Etoile;  mais 
n'ayant  pas  de  canon,  il  dut  renoncer 
à  emporter  le  château  de  vive  force 
après  une  attaque  infructueuse  dans 
laquelle  fut  tué  le  capitaine  de  Mont- 
mirait,  de  Nismes.  Il  convertit  donc 
le  siège  en  blocus,  défit  la  garnison  de 
Valence  accourant  au  secours  des  as- 
siégés, et  allait  forcer  le  château  ^  ca- 
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pituler,  lorsque  Lesdignières  le  rappela, 
l'entrée  de  MayenDe  dans  le  Dauphiné 
exigeant  que  les  Huguenots  rassem- 
blassent toutes  leurs  forces  pour  lui 
résister.  En  4590,  Le  Poët  fit  la  cam- 
pagne contre  le  duc  de  Savoie,  et  prit 
Condrieu  d'assaut  avec  Gouvernet.  En 
159t,  il  suivit  Lesdiguières  en  Pro- 
vence, comme  colonel  de  la  cavalerie 
légère.  Passant  ensuite  sous  les  ordres 
d'Ornano ,  il  marcha  au  secours  de 
Montmorency,  gouverneur  du  Langue- 
doc. En  1592,  il  prit  partà  la  nouvelle 
campagne  que  Lesdiguières  fit  en  Sa- 
voie pour  contraindre,  par  cette  diver- 
sion, les  Savoisiens  à  évacuer  la  Pro- 
vence, et  fut  nommé  gouverneur  de 
Cavour  (K(?y.  II,  p.  378).  En  1596,  il 
accompagna  encore  une  fois  Lesdi- 
guières en  Provence,  puis  en  Savoie, 
où  il  se  signala  en  diverses  rencontres. 
Ce  fut  sa  dernière  campagne.  Enl  601 , 
une  vieille  querelle  s'étant  ranimée 
entre  lui  et  Gouvemet,  ils  se  battirent 
en  duel  près  de  Crest,  et  Le  Poët  reçut 
i  la  gorge  un  coup  d'épée  dont  il 
mourut. 

Le  Poët  avait  obtenu*  en  récompense 
de  ses  services,  le  titre  de  ^rand  cham- 
bellan de  Navarre  et  le  gouvernement 
des  villes  de  Montélimart  et  de  Crest. 
Il  n'a  jamais  été  général  de  la  religion 
en  Dauphiné,  comme  l'appellent  deux 
prétendues  lettres  de  Calvin,  datées 
du  8  mai  1547  et  du  8  sept.  1561, 
publiées,  dans  le  siècle  dernier ,  par 
i'abbéd'Ârtigny  et  reproduites  derniè- 
rement dans  le  T.  IV  du  Bulletin  de 
l'histoire  du  protestantisme,  par  M.  Ju- 
les Bonnet,  qui  en  a  parfaitement  dé- 
montré la  fausseté.  Le  faussaire  a  fait 
preuve  d'une  complète  igoorance,non^ 
seulement  du  caractère  de  Calvin,  mais 
de  l'histoire  des  Huguenots. 

Louis  de  MarceUBlain  paraît  n'avoir 
laissé  qu'un  fils,  qui  porta  aussi  le  nom 
de  Louis  et  i  qui  Gouveroet  donna  en 
mariage  |a  fille  Justine,  en  1609. 
M"*  Du  Poët  abjura  en  1 61 9,  à  ce  que 
nous  apprend  un  méchant  libelle  inti- 
tulé le  Mercure  réformé,  par  un  Jacob 
d'Horeli  soi-disant  ministre  de  la  Pa- 


role de  Dieu.  Son  mari  était  rentré  de- 
puis quelque  temps  déjà  dans  le  giron 
de  l'Eglise  romaine. 

Une  autre  branche  de  cette  famille»  « 
celle  de  Sauzet,  embrassa  également 
le  protestantisme.  Dès  1560,  nous 
trouvons  parmi  les  plus  zélés  propa- 
gateurs des  doctrines  évangéliques  en 
Dauphiné,  un  Sauzet,  que  Bèze  appelle 
Sezet,  et  de  Thou,  Suzet,  lequel  as- 
sista au  conseil  de  guerre  où  DtfSi4ireto 
exposa  les  propositions  de  Nemours 
(Koy.  II,  p.  116).  Il  était  peut-être 
frère  de  Pierre  de  Marcel-Blain,  co- 
seigneur  de  Savasse,  conseiller  de  la 
Chambre  mi -partie  établie,  en  1577, 
dans  le  Dauphiné. 

MARCi:t  (Thomas),  de  Meaux,  le 
premier  membre  prolestant  de  cette  fa- 
mille, laissa  trois  fils  et  une  fille,  qui, 
après  sa  mort,  se  réfugièrent  à  Ge- 
nève. Cette  dernière  épousa  Thibaut 
Blanc  {i),  puis  Nicolas  Le  Long,  de 
Meaux.LestroisfilssenommaientFsAN* 
çois,  Pierre  et  Gabriel.  On  ne  sait  rien 
de  ce  dernier,  si  ce  n'est  qu'il  eut  une 
fille,  Débora,  qui  devint  la  femme  de 
Jacques  Baccuet,  Pierre  fut  reçu  bour- 
geois en  1 557;  Galiffe  ne  nous  apprend 
rien  sur  sa  descendance.  François,  qui 
n'obtint  les  droits  de  bourgeoisie  qu'en 
1578,  entra  dans  le  CC  en  1583,  et 
mourut,  en  1594,  à  l'âge  de  75  ans. 
Il  avait  été  marié  deux  fois  :  en  pre- 
mières noces,  avec  Marguerite  Cœur, 
et  en  secondes,  avec  Nicole  Aie,  de 
Meaux,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants.  Du 
premier  lit  naquirent  1  *  Jeanne,  femme 
de  Claude Malain{t)\^V^u%kvvn^ 
mariée  à  Auguste  Cresp,  d'une  fa- 
mille de  Grasse  admise  à  la  bourgeoisie 
depuis  1 559,  puis  ^  Jacques  de  La  Mai- 
sonneuve;  — 3*  François,  qui  suit;— 
i'*  IsAAG,  qui  suivra;  —  5*  Marii, 
femme  de  Pierre  de  La  Maisonneuve. 

I.  François  Marcet,  qui  précéda  son 
père  dans  la  tombe,  laissa  quatre  en- 
fants de  son  mariage  avec  Charlotte 

(1)  Le  25  dée.  1556,  Guillêume  Blane,  dl 
Périgord,  fat  reçu  boargeois  a  Genève. 

(S)  Claude  Malain,  de  Dijon,  fat  reca  bovr- 
geois  ivec  son  père,  /«m^  le  19  iée,  1559». 
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et  Maihwrim  CMpif,  4*A|iger8,  qa*i( 

aTait  épousée  en  4676  :  4*  Jbàn,  qui 

•9Bit  ;  -r-S*  Jacqub^  qui  alla  s'établir  à 

Montpellier;  —  3'  Makis;  —  4'  £li- 

UBBTH, 

Né  en  4584,  Jean  Marcet  prit  pour 
favme  Judith  de  Saint-André^  qui 
ki  doaua  deux  fils,  nommés  Jàgqiib9 
•t  Pàuii,  Resté  veuf,  il  se  remaria  aveo 
MêTjiuerite  Varro- Chevalier^  dont  il 
•mk  encore  trois  enfants  :  ântoink,  Ju- 
BiTB,  femme  à" Abraham  Arland,  et 
Jf  ANNi,  épouse  de  Gédéon  de  Combes • 
Jacques,  qui  était  né  en  4634,  épousa, 
en  4645,  Marfuerite  Argand  et  en 
eut,  en  4647,  un  fils»  nommé  J14N. 
Du  mariage  de  ce  dernier  avec  Judith 
Le  Maiitre,  ne  naquit  qu'une  fille  qui 
leçut  au  baptême  le  nom  de  Rbnéb.Nô 
deux  ans  après  son  frère,  Paul  se  ma- 
ria, la  même  année  que  lui,  aTecJlfanV 
Argand-Varro,  qui  le  rendit  père  de 
Jagqubs  et  de  Jacob.  Né  en  4  648,  Jac- 
ques prit  pour  femme,  en  4687,  An- 
driênne  MalUt-IUggêUT^  dont  il  eut 
ANTOiNB,duCGen4746,morten  4764, 
•ans  enfant  de  sa  femme  Isabelle  de 
Mar^'MalUt,  de  Bâie.  Né  en  4659, 
Jacob  entra,  en  4709,  dans  le  conseil 
des  ce.  Il  fut  marié  deux  fois,  avec 
Jacqueline  Gallatin-Genoyer,  puis 
avec  Susanne  Guainier-Passavant. 
lieytdu  premier  lit  Paul,  qui  ne  laissa 
qu'une  fille,  REHis,  de  son  union  avec 
Charlotte  de  Berlhelot,  et  du  demie- 
me,  deux  fils  :  Michel,  qui  suit,  et  Ja- 
cob, né  en  4700,  qui  s'établit  à  Paris, 
•t  eut  trois  enfants  :  ClbbmqiipbMarib, 
Jban-Antoinb,  né  en  4738,  et  Jeaict 
FaAMçois,  né  en  4740,  de  son  mariage 
avec  Marie  Faure-Guainier. 

Michel  Marcet,  né  en  4  698,  épousa, 
en  4718,  Marie  Tavernier^  dont  il  eut: 
4*  Susanhb-Mabie  ,  femme  du  con- 
•eilleri4^tf«afi(i^r#  Marcet; — S**  Marc, 
qui  suit;  —  3*  Jacob-Michbl*  né  en 
1736,  marié,  en  4783,  avec  Judith 
Bardin;  —  4"  Jean-Jacques,  qui  alla 
•^établir  en  Amérique,  et  laissa  de  sa 
ÎSf^mtLouise-JacquetteCorneille^wxi 
flll  nqiAiné  JBAii-GAS9A|m,n^  9n4768. 


ifm  Vffi«M  QBfiîi  m  «Wi  ei  «If 

tta,  \  Page  de  36  ans,  ëais  le  eaiaeil 
des  ce.  Il  prit  pour  femme,  en  41(3, 
Louise-Marguerite  Nadal.éoniW  eut, 
outre  deux  filles ,  Louisb-Habgubbitb 
et  Jb4Nnb-Louisb,  qui  épousèrent  suc- 
cessi  vementPf  err^  Prévost,  professeur 
de  philosophie,  un  fils  nommé  Albxan- 
dbb-Jban-Gaspabu,  qui  s'est  acquis,  au 
commencement  de  ce  sièclô,  une  asseï 
grande  réputation  comme  médecin  et 
comme  chimiste. 

Né  ^  Genève  en  4770,  Alexandre 
Marcet  fut  destiné  par  ses  parents  au 
commerce  ;  mais  au  bout  de  deux  ans 
d'apprenlissagcsentantde  plus  en  plus 
qu'il  ne  pourrait  vaincre  la  répugnance 
qu'il  éprouvait  pour  cette  profession,  il 
demanda  et  obtint  la  permission  de  se 
vouer  aux  sciences.  Les  troubles  poli? 
tiques  qui  agitèrent  bientôt  sa  patrie 
déjouèrent  ses  nouveaux  plans.  Accusé 
d'avoir  servi  dans  la  garde  nationale, 
il  n'obtint  pas  sans  peine,  k  la  chute 
de  Robespierre,  la  faveur  de  n'être  puai 
que  d'un  bannissement  de  cinq  ans.  11 
partit  donc  pour  la  Grande-Bretagne  et 
se  mit  à  étudier  la  médecine  à  l'univer- 
sité d'Edimbourg,  où  il  prit,  en  4797. 
le  grade  de  docteur.  Il  alla  ensuite  s'é- 
tablir à  Londres  dans  l'intention  d'y 
pratiquer  son  art,  et  se  fit  naturaliser 
anglais,  en  4800.  Deux  ans  après,  Mar- 
eet  fut  nommé  médecin  de  l'hôpital  de 
Guy.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  la  So- 
ciété médico-chirurgicale  de  Londces. 
La  mort  de  son  père,  qui  arriva  sur  ces 
entrefaites,  l'ayant  rendu  possesseur 
d'une  fortune  considérable,  il  quitta  sa 
place  à  rhôpilal,  décidé,  puisqu'il  était 
libre  de  suivre  ses  goûts,  à  abandon- 
ner la  médecine  pour  la  chimie,  qu'il 
aimait  passionnément.  En  4  84  5,  le  dé- 
sir de  revoir  sa  ville  natale  le  ramena 
è  Genève,  où  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  représentatif.  On  lui  ofi^rit  ea 
même  temps  la  chaire  de  chimie  qu'il 
accepta.  Il  retourna  en  Auffleterre  en 
4824;  mais  il  mourut,  dès  rSnnée  sui- 
vante, le  %i  oct.,  pendant  un  voyage 
qu'il  faisait  en  Ecosse.  On  a  i^  lui  : 

].  f>o  4i^it$.  EdiDl^M  n^7,  inrit; 
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Q^djcal  m  physical  Journal  (1799), 
-^  Tbèse  pour  le  doctorat. 

Ilf  An  es$ay  on  thâ  chmical  hU^ 
tory  and  médical  treatment  ofcaH^ 
euîaus  disorders,  Lond.,4  ^Hi  in-8''| 
48f9,ia-8«;tr9d.eDfranç.,Paris,4823, 
ia-8«.  — r  Le  plus  important  de  ses  ou^ 
Trages. 

M arcet  a  publié,  en  outre,  beaucoup 
de  dissertations  dans  différents  recueiU 
périodiques  :  Mem.  of  the  médical  So-r 
ciety  of  London  (4805)  :  On  the  mé- 
dicinal use  oftie  white  oxyd  ofbi$-r 
«i«/À  ;  — Monthly  Magazine  (1804); 
On  the  hospice  de  la  Maternité  af 
Paris  ;  ^4  84  4),  Aceount  of  the  public 
schools  of  Geneva  ;  —  Ediob,  medi-p 
calJournal  (1805)  :  Account  on  th$ 
case  and  dissection  of  a  hlue  girl; 
—  Nicholson's  Journal  (4808)  ;  Ana- 
lysis  ofthe  waters  ofihe  Dead  Sea 
and  the  river  Jordan  ;  imp.  déjà,  en 
4307  ,  dans  les  Transuct.  philos.  ;  À 
Chemical  aceount  of  varions  dropsi-r 
cal  /luids,  mith  remarks  concerning 
the  nature  of  the  alhaline  matter 
contained  in  thèse  /luids  and  in  the 
sérum  ofthe  hlood  ;  imp.  aussi,  dès 
484  4,dans  les  Medico-cbirurg.Trans- 
act.;  (484  3),  0;^  the  congélation  of 
mercury  by  means  of  ether  and  the 
airpump;  Some  remarks  on  the  use  of 
t^itrite  of  silver  for  the  détection  of 
piinute  portions  of  arsenic  ;  —  Me- 
dico-cbirurgical  Transactions  (4  809): 
An  aceount  ofthe  effects  produced  by 
a  large  auantity  of  laudanum  jtaken 
internally,  and  ofthe  means  used  to 
conteraçt  those  effects;  A  caseofhy- 
drophobia  ;  (4814),  History  ofasin- 
gular  nervous  ,  or  paralytic  affeçr 
tion;  (4845),  Some  expérimente  on^ 
the  Chemical  nature  of  chyle  ^  wifh  a 
few  observations  upon  chyme  ;  On 
the  médicinal  properties  of  stramo- 
nium  ;  (484  9),  History  of  a  case  of 
nephritis  calc^losa:{\m),  Account 
çfa  singular  variety  ofurine.which 
turned  black  soon  ajfter  being  dis^ 
^arged;  Account  of  a  man  who  li- 
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a  description  ofthe  appearmçsf  of 
the  bûdy  after  death\  Some  experir 
ments  and  researches  on  the  saline 
contents  of  sea- waters  ;— Gepiogic4 
Transactions  (484  4)  :  4  chetniçal  acr 
cçunt  of  an  aluminou^  chalybeatf 
spring  in  the  isle  ofWighf;  An  aç-^ 
cçunt  ofa  severe  case  oferyth^ma^ 
not  brought  onby  merc^ry  ;  —  pbi-r 
losopl^ic.  Transactions  (4  8(1):Eâ^«ffr 
mente  on  the  appearançe  in  the  urine 
of  certain  substances  tahen  into  thi 
stomach;  (4  843),  On  sulphurpt  fi>( 
carbQ^  ;  On  the  intense  coldprodiéced 
by  the  evaporation  of  sulphuret  of 
Carbon;  (4849),  On  the  spécifie  g  r  a- 
Vity  and  température  of  ^ea-wàter^ 
in  différent  parts  of  theOcean  and  i^ 
particular  seas;  — Annals  of  philoso- 
pby  (4  84  3):  Observations  on  ^Içh- 
proth's  analysis  of  the  waters  ofihf 
Pead  Sea;  AneasymethodofptÇT 
curing  an  intense  heaf, 

Alexandre  Marcet  avait  pour  femm^ 
Jeanne  Haldimand  (4) ,  dont  il  çut  : 
1*  François,  marié  à  Aimé-Améli^ 
Beaumont-Lullin  et  père  de  plusieurs 
enfants; — S'Louisi,  femme  d'Eugène 
de  La  Rive;  —  3"  Sophie  ,  qui  devint 
lafemme  d'un  fils  de  Samuel Romilly. 
François  Marcet»  professeur  de  physi- 
que k  GeQève,et  membre  de  la  Société 
de  physique  et  d'histoire  naturelle  4^ 
la  même  ville,  est  auteuf  d'un  Çour§ 
de  physique  expérimentale,  dans  1er 
quel  les  élément^  decette  $cience^o$^t 
mis  à  la  portée  des  commençantdf 
Gen.,  4832,  i«-8»;  4*  édit.,  Paris,  J. 
Cberbuliei,  1850,  in-12.  On  trouTe 
aussi  qu$;lqiies  mép)eires  de  lui  dans  le 
recueil  de  la  société  dont  il  est  m&pçb- 
bre. 

Pour  compléter  cette  notice  sur  la 
branche  atnée  de  la  famille  Marcet,  U 
nous  reste  à  parler  d'Antoine,  né  en 
4  63.^ ,  de  Jean  Marcet  et  d^  Marguer 
nte  Varro-Chevalier. 

Antoine  Marcet  épopsa,  en  4659^ 

(1)  Cette  dime  a  poblié  en  aiifliU  pin* 
•ieQrs  ouvrages  estimés,  sqr  l^momie  fe* 
UUq«#  et  les  pe^^m  l»iVf t^. 
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Bliiàieth  Plùwmois.qnï  lerenditpèr* 
de  cinq  enfants  :  4*  Jacques,  marié  à 
Jeanne  de  Choudens; — V  Isaàc,  qui 
suit  ;— 3*  Nicolas,  né  en  4  678,  du  CG 
en  473i,qui  eut  de  sa  seconde  femme» 
Françoise  Colladon ,  un  lils  nommé 
ALEXANDRE,uéenn34,duCGen  1764, 
auditeur  en  1768  ,  conseiller  d'état  de 
4770  à  4  779,  où  il  donna  sa  démission, 
marié,  en  4756,  ^ Susanne-Uranie 
Mareet  et  père  de  Jban-Louis  Marcet; 
— 4*  AifioE,  femme  à^Ahraham  Badoî- 
let;  —  5*  Jeanne,  épouse  de  Jean- 
François  Roch. 

Isaac  Marcet,  né  en  4  669,  épousa 
Lucrèce  Chappuis.De  ce  mariage  na- 
quit, en  4  695,  Isaac-Ami,  qui,  dit  Sé- 
nebier,  a  rempli  de  ses  productions  le 
Journal  helvétique,  et  qui  s'est  fait  con- 
naître d'ailleurs  par  une  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose ,  publiée  sous 
le  titre  de  Diogène  à  la  campagne^ 
Gen.,  1758 ,  in-8*.  Isaac-Àmi  Marcet 
prit  pour  femme,  en  1730,  Jeanne- 
Pemette  Lombard,  dontileut:4*PER- 
NBTTE-AiMÉE,  femme  de  Daniel  Gros- 
jean; — 2"  Isaac, qui  suit; — 3*  Jeanne- 
Feançoise,  femme  à^Ami  Bordier  ;  — 
40  Benjamine-Marguerite  ,  épouse  de 
Gédéon  Rey. 

Isaac  Marcet,  àiiàe  Mézières,  naquit 
en  4732.  En  4775,  il  entra  dans  le  GG, 
et  en  1 785 ,  il  fut  député  à  Paris.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
économique  de  Berne  (T.  III),  une 
Lettre  sur  la  manière  de  conserver 
Us  hleds^  qui  prouve  qu'il  s'occupait 
de  questions  économiques.  De  son 
mariage  avec  Judith  Chavannes,  con- 
tracté en  1764,  naquirent  Jean,  mort 
sans  postérité,  et  Isaline- Jeanne-Elî- 

8ÂBETB. 

II.  Isaac  Marcet,  né  en  4  562,  capi- 
taine-enseigne au  service  de  la  répu- 
blique de  Genève,  entra,  en  4  594,  dans 
le  conseil  des  GG,  et  mourut  en  4  61 8, 
laissant  onze  enfants,  dont  deux  :  Jean- 
ne et  Jacques,  qui  suit,  de  sa  première 
femme,  Sara  Rivière ,  et  neuf  de  la 
seconde,  Elisabeth  Massuello ,  s^- 
Toir:  Gabriel,  dont  nous  parlerons 
après  son  frère;  GBORaBs,  mort  en 


4  625  ;  StrsANNB,  femme  de  Louis  Ta* 
con  ;  Pauline,  mariée  è  Pierre  Chap- 
puis;  LÉA,  morte  en  4626;  Jeanne, 
épouse  de  Jean  Gautier;  Marie,  femme 
de  Jean  Noël,  puis  d'Enocb  Gautier; 
Isaac,  mort  sans  enfants  en  4  649  ;  Eli- 
sabeth, femme  d'Aimé  Ghavannes,  et 
plus  tard,  de  François  Gautier. 

4*  Jacques  Marcet,  né  en  4596,  é- 
pousa,  en  \6i% Renée  Paiari,  dont  il 
eut, outre  une  fille,nommée Hortensia, 
un  fils  appelé  Gésar,  qui  laissa  un  fils 
de  son  mariage  avec  Susanne  Aymé. 
Ge  fils,  nommé  André  et  né  en  4  649, 
prit  pour  femme,  en  4672,  Pernettê 
Landré,  qui  lui  donna  deux  enfants  : 
Esther,  mariée  à  Antoine  Ganonville, 
et  Nicolas,  qui  épousa  Olympe  Ey^ 
raud^  veuve  à* Abraham  Le  Conte. 

2*  Gabriel  Marcet,  né  en  1597  et 
mort  en  4639,  s'allia,  en  4626,  avec 
Pernettê  Faizan^  dont  il  eut  Gabriel, 
mort  jeune;  Jacques,  avocat,  né  en 
4  632,  qui  épousa,  en  4  664,  Jeanne  Du 
Commun  et  en  eut,  en  4669,  un  fils 
nommé  Jean;  Judith,  femme  de /«a»- 
Jacques  Humbert. 

MARCHA  (Pierre),  seigneur  de 
Prat,  né,  vers  4584,  à  Annonay,  des- 
servait, depuis  quelques  années,  l'é- 
glise de  Saint-Etienne  en  Forez  (église 
peu  florissante,  puisqu'on  1642,  le 
pasteur  Dupuy  demanda  au  Synode 
national  de  Privas  une  double  portion 
afin  de  la  relever  de  sa  ruine),  lorsque 
le  synode  du  Vivarais  le  déposa,  pour 
crime  d'adultère,  comme  nous  l'ap- 
prennent les  actes  du  Synode  d'Alais, 
qui  l'inscrivit  sur  la  liste  des  ministres 
déposés. 

Ghassé  ainsi  du  corps  des  pasteurs, 
de  Prat  abjura  la  religion  protestante. 
Gette  abjuration  lui  valut  la  charge  de 
maître  des  requêtes  de  la  reine  et  d'in- 
tendant de  l'armée  catholique  dans  le 
Vivarais;  mais  d'un  autre  côté,  elle  lui 
attira  la  haine  des  Protestants  qui  ra- 
vagèrent ses  propriétés.  De  Prat  s'en 
vengea  dans  ses  Commentaires  du 
soldat  du  Vivarais  (publ.  par  J.-L. 
de  La  Boissière,  Privas,  4814,  in-8'), 
en  se  montrant  aussi  injuste  que  pos- 
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sible'envera  ses  anciens  coreligion- 
naires. «  En  écriyant  son  livre,  dit 
M.  Dourille,  il  semble  s*êlre  imposé  la 
tâche  de  dénaturer  tous  les  faits  dans 
Tintérêt  de  sa  haine  pour  les  Calvinis- 
tes. »  Outre  cet  ouvrage,  de  Prat  a 
composé,  contre  la  Discipline  des  égli* 
ses  protestantes,  un  écrit  qui  a  été 
imp.  à  Paris,  augm.  de  ceux  de  Yéron 
et  de  Girodon  sur  le  même  sujet,  sous 
ce  titre:  La  discipline  des  églisis 
prétendues  réformées  de  France  cen- 
surée, 4663,  in-8*. 

MARCIIAIVD  ou  Marchant  ^mms' 
tre  de  Loudun,  apostat.  A  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  Marchand  renia  sa 
foi  pour  une  pension  de  300  livres. Son 
exemple  fut  suivi,  sous  la  terreur  des 
dragonnades,  par  4,500  de  ses  coreli- 
gionnaires ,  au  nombre  desquels  on 
cite  Aubri  de  Fête,  Montault  de 
Beaurepaire ,  les  avocats  Cornu  et 
Pierre  Malherbe,  Toutefois  la  défec- 
tion ne  fut  pas  générale  :  La  Loge, 
par  exemple,  et  beaucoup  d'autres,  ai- 
mèrent mieux  se  laisser  traîner  dans 
les  prisons  que  de  trahir  lâchement 
leur  conscience. 

Le  nom  de  Marchand  et  Le  Marchand 
se  rencontre  plusieurs  fois  dans  les 
rôles  de  pasteurs  présentés  aux  syno- 
des nationaux ,  surtout  en  Norman- 
die (1). 

Nous  citerons,  eutre  autres,  Jean 
Marchant,  de  Condé,  qui  fit  ses  études 
à  Sedan,  où  il  soutint,  en  4626  et  en 
4  630,  sous  la  présidence  de  î>u  Mou-- 
lin,  deux  thèses,  Tune  De  créations 
ntundi  et  ejusdem  interitu,  l'autre 
De  sacrificiis  et  peculiariter  de  sa- 
crificio  missœ,  ins.  dans  les  Thèses 
sedanenses,  ainsi  qu'une  troisième  De 

(1)  GVst  vraisemblablement  de  la  Nor- 
manaie  qae  sortit  aussi  une  famille  Le 
Marchand^  qui  s'établit  dans  l'île  de  Jersey  et 
dans  celle  de  Gueruesey  oiijosuè  Le  Marchand 
était  pasteur  de  Saint  Pierre  eu  1770.  A  celte 
époque,  on  ne  comptait  pas  moins  de  184 
réfagiés  ou  desrenilants  de  réfugiés  français 
dans  la  seule  tie  de  Jersey.  Les  familles  les 
plus  nombreuses  étaient  alors  celles  de  Du- 
i^emin,  Duvai^  Le  Févre,  La  Fontenelle,  Le 
Marchand,  Le  Bailli,  La  Foue,  Sorel,  L'Ho- 
*ori^  Biitnormand ,  Urittel^  Mêrtin,  etc. 


sanctorum  intercessions,  à  laqnella 
présiù^  Rambours,  en4628.Ilfut  don- 
népour  ministre  à  Gisors,  tandis  que  son 
condisciple,  Isaac  Marchand,  de  Se- 
dan (dont  la  thèse  Deprovidentiâ  Dei, 
soutenue  par  lui  sous  la  présidence  do 
Du  Moulin  en  4  628,  a  été  publiée  dans 
le  môme  recueil),  fut  placé  à  LaRo- 
chebeaucourt. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  passer 
sous  silence  un  acte  de  rigueur  inqua- 
lifiable dont  fut  victime  un  avocat  du 
parlement  de  Rouen ,  nommé  Gilles 
Marchant,  Le  consistoire  de  cette  vilU 
Tcxcommunia  et  le  Synode  national 
de  Charentou,  en  4645,  confirma  cette 
étrange  sentence,  parce  qu'il  avait  osé 
proposer  quelques  changements  dans 
le  gouvernement  des  églises  les  plus 
populeuses.  C'était  substituer  au  des- 
potisme du  pape  un  despotisme  non 
moins  intolérable.  A  moins  de  mentir 
à  son  principe ,  l'Eglise  protestante 
doit  accepter  la  discussion,  et  ne  ja- 
mais l'étouffer  par  la  violence. 

M ARCHAl^D  (Prosper),  savant  bi- 
bliographe et  critique,  né,  vers  4  675, 
à  Guise  en  Picardie,  et  mort  à  La  Haye, 
le  4  4  juin  4756. 

Marchand  fit  ses  études  à  Paris  et 
suivit  la  carrière  du  commerce.En  4  698, 
il  fut  admis  dans  la  corporation  des  li- 
braires. Son  magasin,  situé  rue  Saint- 
Jacques,  devint  le  rendez-vous  des  bi- 
bliophiles de  la  capitale.  A  l'afi^Qt  de 
toutes  les  nouvelles  littéraires,  Mar- 
chand en  faisait  part  à  Jaci^.  Bernard, 
qui  les  consignait  dans  ses  Nouvelles 
de  la  République  des  lettres.  En  474  4, 
il  passa  en  Hollande  afin  de  pou  voir  pro- 
fesser librement  la  religion  qu'il  avait 
embrassée.  Il  s'établit  à  Amsterdam, 
etfouda  une  maison  de  librairie.  aMais, 
dégoûté  de  ce  négoce,  nous  apprend 
son  ami  Nic.-Séb.  Allamand,  parle  peu 
de  bonne  foi  qu'il  avoit  trouvé  chez  les 
autres  libraires,  ses  confrères,  avec  les- 
quels il  avoit  à  faire,  il  le  quitta  pour  se 
livrer  uniquement  à  l'étude.  La  con- 
noidsance  des  livres  et  de  leurs  auteurs 
fit  toujours  son  occupation  favorite,  et 
il  s'y  distinguai  si  fort,  que  de  tout  c6té 
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M  libraires  fefioieut  le  eonsalket  mr 
les  liyres  qu'ils  se  proposoient  de  met- 
tre soas  presse,  et  ils  se  félioitoient 
quand  ils  pottvoieDt  obtenir  de  lui  qu'ils 
s'imprimasseoi  sous  sa  direction.  »  La 
plus  grande  partie  de  ses  publications 
oonsisteeu  réimpressions  qu'il  aecom-» 
pagna  de  notes  critiques.  Son  princi- 
pal ouvrage,  son  Dictionnaire  bistori- 
que,  ne  parut  qu'après  sa  mort,  par  les 
soins  de  son  ami  AUamand  ï  qui  il  avait 
Gonilé  son  manuscrit.  «  Aïant  toujours 
mené  une  vie  très-frugale,  nous  dit  cet 
ami,  il  n'avoit  jamais  pensé  à  amasser 
du  bien  ;  content  du  nécessaire,  et  qui 
16  bornoit  à  peu  de  choses  pour  lui,  il 
«Toit  emploie  en  livres  tout  le  superflu 
de  son  argent.  Le  peu  qui  lui  en  est 
festé,  il  l'a  légué  à  une  Société  fondée 
k  La  Haye  pour  pourvoir  à  l'éducation 
el  k  l'instruction  d'un  certain  nombre 
tfe  pauvres;  et  quant  k  sa  bibliothèque, 
Il  en  a  fait  présentpar  testamentà  l'uni- 
Tersité  de  Leide,  de  même  que  de  tous 
ses  manuscrits.  »  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
une  paralysie,  qui  le  priva  de  Tusage  de 
la  main  droite»  le  força  de  renoncer  à 
k  publication  de  son  Dictionnaire,  au 
moment  où  il  allait  le  mettre  sous 
presse.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
tants  : 

I.  Bibî.  Bigotiana,  se%  Catal.  îi- 
h^romtn  qtwi  8U7nmâ  cura  et  indus- 
irià,  ingentique  sumptu  cofigessêrê 
/d.-iVic.  et  Lud.'Emer.  Bigotii,  Pa- 
ris.* 4706,  in-12. 

II.  CataL  de  la  bibl.  de  Jean  GU 
taud,  Paris,  n07,  in-8». 

m.  CataL  librorum  bibî,  D.  /. 
Faultier^  cwn prafatione,  seu  Epi- 
tome  systematis  bibliogr,  a  Prosp. 
Marchand  concinnati,  Paris.,  4709, 
iB-8*.  — Le  système  de  Marchand  n'a 
pas  prévalu;  mais,  selon  M.  Weiss,  il 
a  donné  lieu  à  des  améliorations  im- 
portantes, 

IV.  Histoire  critique  de  VAnti- 
Cotton,  satire  composée  par  César 
de  Plaix,  avocat,  impr.  à  la  suite  de 
PHistoire  admirable  de  don  Inigo  de 
Ooipuseoa,  4e  CK.  Le  Vi$r,  en  4738. 

V.  BkMM  de  la  Bible  de  Siwie^ 


Qmni,  avec  des  Remarquée  pour  ««»- 
Itattre  la  véritable  édit.  de  4690, 
iasérée  dans  les  Amœuitates  litter.  de 
Sehelhorn  (T.  !¥>. 
Yl.  Histoire  de  V origine  et  des 

{remiers  progrès  de  r imprimerie, 
a  Haye*  veuve  Levier^  4740,  in-4*. 
*—  «  Ouvrage  aujourd'hui  peu  recher- 
ohé,  ditBrunet,  mais  qui  a  été  pendant 
longtemps  la  meilleure  histoire  del'im 
primerie  que  l'on  eût.  »  Marchand  en 
préparait  une  nouvelle  édition,  «  con- 
sidérablement changée  et  augmentée,» 
que  la  mort  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps 
de  publier.  Son  ami  AUamand,  qu'il 
avait  chargé,  en  mourant,  du  soin  de 
la  faire  paraître,  recula  sans  doute  de- 
vant la  difficulté  de  la  tâche.  En  4786, 
l'abbé  de  Saint-Léger  obtint  des  cura- 
teurs de  l'université  de  Leyde  qu'on 
lui  confiât  le  manuscrit  de  Marchand. 
Le  savant  bibliographe,  qui,  dès  4775, 
avait  déjà  publié  un  Supplément  à  l'eu- 
irrage  de  Marchand,  se  mit  en  devoir 
de  le  faire  paraître,  mais  la  révolution 
qui  survint,  mit  obstacle  à  son  projet. 
Les  matériaux  qu'il  avait  préparés,  ont 
été  dispersés. 

Vil.  Dictionnaire  historique  ou 
Mémoires  critiques  et  littéraires  con- 
cernant la  vie  et  les  ouvrages  de  di- 
vers personnages  distingués,  parti- 
culièrement dç^ns  la  république  des 
lettres^  La  Haye,  4  758-9,  2  vol.  in- 
fol.,  publ.  par  les  soins  de  J.-Nic.-Séb. 
AUamand. — L'éditeur,  dans  un  Aver- 
tissement, nous  apprend  la  stupéfaction 
qu'il  éprouva  à  la  vue  du  msc.  de  cet 
ouvrage,  a  Je  frémis,  dit-il,  en  le 
voyant:  les  oracles  de  la  Sibylle,  con- 
fondus et  dispersés  dans  son  antre, 
s'ofi'rirent  d*abord  à  ma  mémoire. 
M.  Marchand,  accoutumé  à  tirer  parti 
de  tout,  avoit  pris  l'habitude  de  faire 
usage  des  plus  petits  chifons  de  pa- 
pier; tout  son  ouvrage  en  étoit  farci, 
et  pour  une  demie  feuille  écrite  de 
suite,  il  y  avoit  vingt  petits  lambeaux 
décousus,  qui  se  rapportoient  les  uns 
aux  autres  par  un  nombre  prodigieux 
de  renvois  accumulés  les  uns  sur  les 
autres.  Je  prévis  é'aèorâ  U  travail  im- 
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mean  qu«  eela  me  dooneroiti  et  je  aé 
me  trompai  pas.  •  L'amitié  seule  pul 
le  souteair  dans  celte  lâche,  qui  loi  prit 

Slusieurs  aouées.  Ce  Dictionnaire  de 
[archaud  forme  un  complément  né- 
cessaire à  celui  de  Bayle^  et  n*est  pas 
indigne  de  venir  à  la  suite.  Seulement, 
on  regrette  que  Tauteur  n'ait  pu  y  met- 
tre la  dernière  main  et  surveiller  lui- 
même  Timpression. 

On  doit,  en  outre,  à  Prosper  Mar->* 
chaudde  bonnes  éditions  des  ouvragée 
suivants:  \"  C^mhalum  mundi,  de 
Bonaventure  Des  Périers^  avec  une 
lettre  critique  dans   laquelle  on   fait 
rhistoire,  l'analyse  et  Tapoiogie  de  cet 
ouvrage,  Amst.,  4711,  pet.  in-18; — 
V  Lettres  choisies  de  Bayle,  avec 
des  remarques,  Rolterd.,  47  i  4,  3  vol. 
in-4:S;  d'après  M.  Weiss,  celle  édition 
n'a  pas  été  surpassée  par  celle  de  Des 
Maiseauv;^  ^^  Dictionnaire histor. 
deBayle,  avec  notes»  Rolterd.,  4710, 
4  vol .  in-fol.  ;  l'édilion la  plus  estimée  ; 
—  4'  Voyages  de  Chardin ,  Amst., 
4735.  4  vol.  ia-4';  —  5-  Hist.  des 
révolutions  de  Hongrie ,  par  l'abbé 
Brenner,  4739,  %  vol.  in-4-  et  6  vol. 
in-4  2  :^-6  "  Œuvres  deBrantôme^^n' 
notées,  avec  Le  Duchat,  La  Haye,  4740, 
4  5  vol.in-4  %  ;— 7'  Œuvres  de  Villon, 
annotées,  La  Haye,  4742,  in-8';  — 
8*  Lettres,  mémoires  et  négociations 
du  C^d* Estrades,  de  4  663  à  4  677, 
Lond.  [La  Haye],  4743,  9  vol.  in-4  8; 
la  première  édition  qui  en  avait  paru, 
était  incomplète;  —  9*  Mémoires  du 
C'de  Guiche,  concernant  les  Provin- 
cas-Uoies,  et  servant  de  suppl.  el  de 
confirra.  i  ceux  à'Auberg  Du  Maurier 
etdu  G'*  d'Estrades,  Lond.,  Cbaoguion, 
4744,  in-42;  Ulrechl.  1744,  2  vol. 
in-lî;  première  édition; —  40' Di- 
rectionspourla  conscience  d* un  roi, 
par  Fénelon,  avec  un  Avertissement, 
sous  le  nom  de  Félix  de  Si-Germain, 
La  Haye,  4747,  in-8"  et  ia-12;  édil. 
peu  estimée,  faite  sur  une  copie  défec- 
tueuse; —  H'  Histoire  de  Fénelon; 
Nouvelle  Histoire  de  Fénelon,  La  Haye, 
4747,  iu-8*.  —  Enfin,  Prosper  Mar- 
chaud  â  cooj^éréaa  Chef-téitvte  i*un 
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îmeoisn%,A%Sai%UH\iaHniKe^  a  focv<i 
ni  des  notes  k  une  édition  de  la  Sat  jra 
Ménippée  et  a  été  un  des  principaut 
collaborateurs  du  Journal  littéraire^ 
La  Haye,  4713-37.  S4  vol.  in-12. 

MAllGO^înw,  famille  illustre  et 
nombreuse  du  Poitou,  qui  embrassa  le 
protestantisme  dans  la  seconde  moitié 
du  XVI*  siècle. 

Le  premier  de  cette  famille  qui  pa- 
rait avoir  adopté  les  doctrines  de  la 
Réforme  est  Lancelot,  sieur  de  La  Tour 
et  de  Mjrconnay.  fils  de  Jacques  da 
Marconnay  el  de  Louise  deLa  Jaille.U 
n'est  pus  vraisemblable  qu'il  ait  abjuré 
la  religion  romaine  tant  qu'il  fat  gen- 
tilbomme  du  duc  de  Monlpensier;  maii 
on  peut  admettre  qu'il  professait  les 
doctrines évangéliques  à  l'époque  où  11 
servait  sous  Chouppes,  c'est-à-dire, eA 
4  594.  Quelques  années  auparavant, en 
4585,  il  avait  épousé  Catherine  de 
Chesneau  qui  le  rendit  père  de  douze 
enfants:  1*  Louis, qui  continua  la  bran- 
che atoée  ou  de  Marconnay; — S^'Caïa- 
LBS ,  qui  fonda  celle  de  Chftteauneuf  ; 

—  3'  Pierre,  souche  de  celle  de  La- 
gny  : — 4*  Pbilémon,  sieur  du  Ponlet- 
de-8fondevis,  qui  prit  pour  femme,  en 
4  630.  Françoise  de  Vasselot ,  el  en  eal 
GàTBERiNE,* mariée,  eu  4652.  ii  Jean 
Chevalleau,  sieur  de  Boisragon;  -^ 
,  MADELàiNE.femme, en  4615,de6ra- 

^iel  Pr^oof^  sieur  de  Ghar bon  nières  ; 

—  6**  Marguerite,  alliée,  en  4  610 ,  i 
Jean  de  Pellard,  sieur  do  La  Guessoa- 
nière; — 7*  Marie,  épouse. en  1639.da 
Jacques  de  A av^ ;tf  Z, sieur  deLa  Berau- 
dière, puis, en  secondes  noces.en  4  644, 
de  Jacques  de  Ferrières,  sieur  de 
Champigny  ;  —  8»  Elisabeth  ,  femme 
de  Jean  Begard,  sieur  de  Cherves  ; — 
9*  Rose,  qui  épousa,  en  4  630,  Samuel 
Letaut,  sieur  de  Glaveau;  —  fO^GA- 
briellb; — 11<>ANNE,mortevers46f8; 

—  iV  Louise,  morte  en  46Î9. 

I.  Branche  de  Marconnay.  Louis 
de  Marconnay,  sieur  de  Yilliers,  se  ma- 
ria, en  4621.  avec  Marie  Gourjault, 
fille  de  Jean .  sieur  de  La  Millière.  Il 
mourut  après  4  660,  date  de  son  testa- 
ment. Ses  enfants  furent  :  4*  Giaaiaui 
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qui  guit;  —  %•  Louis,  qui  fonda  la 
branche  deMornay; — 3"*  Olivier,  sieur 
de  Blanzay,  qui  épousa,  en  1 655,  Ca- 
therine de  Marconnay,  sa  cousine, et 
qui,  après  la  révocation  ,  se  réfugia  à 
Berlin,  où  il  mourut,en1688,  conseil- 
ler d'ambassade;  —  4"  Gatherins, 
femme,  en  \6ii,AQ  Jean  de  La  Barre^ 
sieur  du  Bois-de-Luché  (t  )  ;— 5*  Eli  - 
8ABETH,  femme, vers  4  666,  de  Gabriel 
de  baignes,  sieur  de  La  Grange,  que 
nous  trouvons  encore  signalé,  en  4  692 , 
comme  suspect  de  professer  la  religion 
réformée  {Arch.  gèn.  E.  3378). 

Gabriel  de  Marconnay  ,  sieur  de  La 
Tour,  épousa, en  4  649,  Marie  Rogier, 
fillede  han.mvit  d'Iray,et  de  Jeanne 
David,  Il  mouTUt  avant  4  658,  laissant 
quatre  enfants  :  4*  Louis,  qui  suit;  — 
%•  Gabriel,  sieur  du  Verger  ;  —  3' 
Pierre,  sieur  de  Laubouinière ,  ma- 
jor au  régiment  de  Touraine,en  4  699; 
—4*  LoiiiSE,femme  en  4  672,  de  Hen- 
ri'Charlei  Fouquety  sieur  de  Borni- 
seau. 

Louis  Marconnay,  sieur  de  Marcon- 
nay, suivit  la  carrière  des  armes  et  fît 
la  campagne  de  4  673.  En  4  683,  il  de- 
manda un  ministre  au  synode  de  Sor- 
ges,  qui  lui  donna  Renaud  Boullier, 
A  la  révocation ,  il  se  réfugia  en  Hol- 
lande avec  sa  {^mm^^Marie- Elisabeth 
Gourjault,  laissant  en  France  cinq 
enfants  en  bas  âge,nommés  Louis,  Ma - 
iie-Anne  ,  Louise  ,  Marie-Olivier  et 
MiDELiiNE.Le  ûls.qui  étaitnéen4  681, 
fut  mis,  par  ordre  du  roi,  dans  un  col- 
lège à  Angers,  où  il  était  encore  en 
4  699,  tandis  que  trois  de  ses  sœurs 
étaient,  à  cette  même  date,  enfermées 
aux  Nouvelles  Calboliques  de  Loudun 
{Arch.  gén,}A.  673).  En  4  688,  Louis 
de  Marconnay  quitta  la  Hollande  pour 
entrer  au  service  de  rélecteurdeBrao- 
debourg.  Il  devint  maréchal  de  la  cour 
du  margrave  Christian-Louis.  Depuis 
son  établissement  en  Allemagne,  sa 

(1)  Cette  famille  persista  aussi  avec  cou- 
rage dans  la  foi  évaiigclique.  fc)n  1696,  La 
Bêrre-duBoit^de-Luché  fui  signalé  à  l'inten- 
dant du  Poitou  comme  suspect  de  protestan- 
tisme (Arch.  9^11. E. 3382). En  1699,  on  enleva 
sei  enitnu  I  m  femme  {Ibid.  E.  3885). 


femme  lui  donna  encore  six  enfantd, 
8avoir:4*CHRisTiAif-Louis,mort  jeune; 
— t*  Jean-Pierre  ; — 3*  Charles-Oc- 
tave, conseiller  d'ambassade,  puis  de 
guerre  et  des  domaines  du  roi  de 
Prusse,  marié,  en  4723,  à  Louise  de 
Convenant,  fille  de  Gabriel ,  ancien 
conseiller  au  parlement  d'Orange  ,  et 
à^ Isabelle  de  Renier oix  ;  —  *•  Chris- 
tian-Louis ,  capitaine  au  service  de 
Prusse,  qui  épousa,  en  4726  ,  Anne- 
Marie  de  Baret ,  fille  de  Salomon  de 
Barety  lieutenant-colonel, tX'^'^Elisa- 
beth  Le  Blanc;  —  5'  Henriette  ;  — 
6-N. 

H.  Branche  de  Chateauneuf.  Char- 
les de  Marconnay,  second  fils  de  Lance- 
lot  et  de  Catherine  de  Chesneau,  épou- 
sa, en  4628,  Elisabeth  de  La  Vairie, 
fille  de  René  de  La  Vairie  et  de  Su- 
sanne  de  Pas.  De  ce  mariage  naqui- 
rent :  4'  Louis,  qui  suit;  —  2*  Char- 
les, qui  prit  pour  femme ,  en  4  667, 
Madelaine  Prévost ,  fille  de  Daniel 
Prévost  \ — 3"  Marguerite; — 4°  Su- 
sanne;  —  5"  Marie. 
Louis  de  Marconnay,  sieur  de  Château- 
neuf,  eut  vingt-deux  enfants  de  Fran- 
çoise de  Refuge  y  fille  de  Jean ,  comte 
de  Couesmes,et  de  SusannedeMeaus- 
sé^m-ais  cinq  seulement  vécurent. Deux 
abjurèrent  avec  leur  père  à  la  révoca- 
tion, savoir  :  Louis  et  Henriette.  Le 
sort  de  Gédéon  est  inconnu.L'alné  des 
fils,  Samuel- Philémon,  sieur  de  Cha- 
teauneuf, fut  expulsé  de  France,  en 
4688,  avec  sa  sœur  Marie,  comme  hu- 
guenots opiniâtres  {Arch.  gén.  Tt. 
34  6).  Il  se  retira  en  Hollande.  Entré, 
comme  lieutenant,  dans  un  des  régi- 
ments français  qui  suivirentGuillaume 
d'Orange  en  Angleterre,  il  s'éleva  au 
grade  de  colonel.  Il  prit  pour  feinme, 
vers  4  6 98,-4 nn«L«  (^^r/*,  qui  lui  don- 
na trois  filles  :  Elisabeth, morte  àWor- 
cester,  en  4727  ;  Susanne,  mariée  à 
Londres,  en  4  722,  avec  Paw^tftf  SfltW- 
Hyacinthey  sieur  de  Soris  (4)  et  Hen- 
riette. 

(1)  Selon  la  Biogr.  univ..  M"*  de  Marcon- 
nay fut  enlevée  par  le  spirituel  auteur  da  Chef- 
d'œuTre  d'an  inconna,  Bi/âeinthê  Cordonnier, 
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Nous  avons  déjà  dit  que  Louis  de 
Marconnay-ChâteauDeuf  abjura.  Ce  ne 
fut  pas  toutefois  sans  avoir  opposé  une 
énergique  résistance  aux  missionuaires 
bottés.  Il  se  laissa  ruiner  par  les  dra- 
gons avant  de  consentir  à  signer  son 
abjuration;  mais  à  lu  un  il  succomba, 
en  4  688.  Sa  femme,  au  contraire, 
donna  un  bel  exemple  de  constance. 
Enfermée,  en  1 686,  dans  le  couvent 
de  Saint- Martin  de  Loudun,  elle  fut 
transférée,  en  1687,  au  châileau  de 
Locbes  {Ârch.E.  3373);  puis,  la  même 
année,  ramenée  dans  le  monastère  de 
la  Visitation  à  Loudun,  où  elle  passa 
plusieurs  années.  Dans  Tintervaile, 
son  mari  mourut.  Son  «  opiniâtreté  » 
résistant  k  tout,  on  la  fit  venir,  en  4  700, 
aux  Nouvelles -Catholiques  de  Paris 
{Ibid.  E.  3386);  mais,  après  deux  an- 
nées d'épreuves  inutiles,  on  l'envoya 
aux  Nouvelles-Catholiques  de  Luçon 
{Ibid.  E.  3388).  Elle  persista  coura- 
geusement dans  sa  foi  jusqu'en  1702, 
qu'elle  finit  par  se  rendre  {Ibid,  E. 
3553). 

in.  Brâncue  de  Lugny.  Pierre  de 
Marconnay,  sieur  do  Mareuil,  troisième 
fils  de  Lancelot,  épousa,  eu  1624, 
Marguerite  Garnier,  dont  il  eut:  1* 
Charles  ,  sieur  de  Pouzac,  marié  en 
avril  1 665,  avec  Anne  de  Meîleville, 
veuve  de  Louis  de  Jouan,  sieur  de 
Jonvillers  près  de  Crosne  {Regist,  de 
Charent.),  dont  il  paraît  qu'il  ne  laissa 
pas  d'enfants.  En  1693,  le  curé  de 
Saint-Jean-de-Sauves  le  dénonça  com- 
me mauvais  catholique  {Arch,  M.  678); 
—  2"  Louis ,  sieur  de  Beaulieu ,  qui 
se  réfugia  dans  le  Hanovre;  —  3"  Ca- 
therine, femme  à' Olivier  de  Mar- 
connay;  —  4"  Louise,  mariée,  en 
\^^1,^  Emmanuel  d'Outreleau,  sieur 
de  Beaulieu;  —  5*  Marguerite;  —  6» 
Elisabeth. 

lY.  Branche  de  Mornat.  Le  fils 

Sulné  de  Louis  de  Marconnay  et  de 
[arie  GourjauU,  Louis  de  Marconnay, 
sieur  de  Moruay,  épousa,  en  1676, 
Susa7i7ie  de  Marin,  fille  de  J^an,  sieur 

dit  Saint-HyaciniUe,  qui  tara,  comme  prosé- 
lyte, sa  place  dans  uotre  oavragt. 

T.  TH. 


de  La  Chasselandière,  et  d'Anne  Gêd- 
treau,  demoiselle  attachée  au  serrico 
de  la  princesse  de  Tarente.  Par  son 
testament,  il  déclara  qu'il  voulait  Tivre 
et  mourir  dans  la  religion  protestante. 
Il  décéda  le  13  oct.  1685.  Sa  veuTe 
se  réfugia  à  Berlin,  où  elle  mourut  en 
1725,  âgée  de  82  ans.  Son  fils  aîné, 
Jean-Louis,  «i^jura.  Le  cadet,  Gairiil- 
Promenas,  sortit  de  France  avec  sa 
mère  et  sa  sœur,  Emilie  •Charlotti. 
Cette  dernière  épousa  à  Berlin  Jeam 
Maxuel  et  mourut  en  1757. 

Il  est  très-vraisemblable  que  c'est  da 
conseiller  d'ambassade  Olivier  de  Mar- 
connay que  descendait  le  jurisconsoite 
Louis-Olivier  de  Marconnay  ,  né  à 
Berlin,  le  8  nov.  1733,  et  mort  dans 
celte  ville,  le 28  juin  1800.  Après  ayoir 
terminé  ses  éludes  au  collège  français 
de  Francfort-sur-l'Oder.  Louis-Olivier 
fut  attaché  à  la  chambre  de  justice  de 
Berlin.  Il  devint  successivement  con* 
seiller  de  légation,  en  1763,  premier 
conseiller  et  rapporteur  au  département 
des  afi'aires  étrangères,  conseiller  privé 
du  directoire  supérieur  français,  con- 
seiller supérieur  du  consistoire  et  in- 
specteur du  gymnase  français.  On  a  de 
lui: 

I.  Lettre  d'un  voyageur  actuelle' 
ment  à  Dantzig  à  un  ami  de  Stral- 
sund ,  sur  la  guerre  qui  vient  de 
s'allumer  dans  V Empire,  trad.  libre 
de  l'allemand,  Berlin,  1756,  in-8*. 

H.  Lettre  sur  le  Diogène  décent 
et  la  cause  bizarre  de  M,  de  Pré" 
montval,  Berlin,  1 756,  in-8<>.  —  En 
collaboration  avec  Erman. 

m.  Lettres  [cinq]  d^un  ami  de 
Leyde  à  un  ami  d'Amsterdam,  Ber- 
lin, 1757-60,  5  vol.  in-8'.— Ces  let- 
tres traitent  de  questions  politiques  ou 
roulent  sur  les  événements  du  jour. 

lY.  Lettre  d'unpartisan de  lacowr 
de  Vienne  à  son  ami  de  Mayence  twr 
la  paraphrase  et  l'amplification  du 
mémoire  de  M,  de  Hellen  et  sur  la 
palinodie  de  cette  paraphrase,  Ber- 
lin, 1757,  in-8*. 

V.  Remercîment  de  Candide  à  M. 
de  Voltaire^  Amsterd.,  1760,  ia-8*. 
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Cet  onnages  ont  été  pnbliés  sous 
te  Toiie  de  l'anonyme.  Marconnay  a 
Induit,  en  outre,  en  français  la  plupart 
dM  écrits  que  la  Prusse  publia  ai^su- 
jet  de  la  ipierre  de  Sept  ans  et  de  la 
floecession  de  Bavière.Il  a  été  aussi  un 
des  rédacteurs  de  la  Nouyelle  bibllo* 
tlièque  germanique  et  de  la  Gazette 
iitténdre. 

MAHGONNCT  (ÀBBiHiv),  doc- 
teiir  en  droit,  né  à  Montbéliard,  en 
4947,  fut  précepteur  d'un  jeune  duc  de 
Brunswick  ^et  devint  conseiiierdes  com- 
tes deBarbi  et  bailli  de  Rosenburg.Sans 
perler  d'une  Généalogie  der  alten 
Bà^bisehen  Grafen,  restée  msc,  d'où 
Teozel  a  tiré  ce  qu'il  a  publié  dans  sa 
Bibliothèque  sur  la  famille  de  Barbi» 
es  a  de  Marconnet  un  long  poème  hé- 
^¥IK^^  en  latin,  qn'il  composa  à  l'oc- 
ceeion  de  la  mort  du  dernier  comte 
Aefuste-Louis,  et  qu'il  fit  imprimer  à 
Welfenbattel,  sous  ce  titre  :  Alhi9  et 
Seilm  nympharum  synthrenismui.  Il 
e  eetsi  traduit  du  français  en  latin  la 
mmière  partie  dn  Traité  de  la  Cour  par 
soetache  de  Refuge,  laquelle  a  été 
iflip.  arec  la  seconde,  trad.  par  Joach. 
Paetorius,  à  Halle,  4  664  ;  4  684,  in-  4  2. 

MARGU8,  nom  donné  au  gouver- 
aeiur  de  Saint-Paul-Lamiatte,  en  \  625, 
per  le  Mercure  français,  lequel  ajoute 
^'fl  était  fils  du  capitaine  huguenot  qui 
eommaadait  à  Nérac,  lorsque  cette  vil- 
le fat  assiégée  par  le  dernier  duc  de 
Mayenne.  Le  4 1  jnill.  i625,  après  son 
ddlec  devant  Castres,  Thémines  se  por- 
te sur  Saint-Paul  qu'il  investit  ;  toute- 
fois il  ne  put  empêcher  les  chefs  pro- 
lestants d'y  jeter  du  secours  à  la  fa- 
teor  de  la  nuit.  De  son  côté»  le  maré- 
cM  reçut,  le  4  3,  un  renfort  que  lui 
emena  Yeotadour.  Le  45,  l'assaut  fut 
doAié,  et  les  assiégeants  se  logèrent 
ev  les  remparts  presque  sans  éprouver 
âê  résistance.  Au  lieu  d'essayer  de  les 
reponsser,  la  garnison  abandonna  la 
tille,  franchit  l'Agout  et  se  retira  àLa- 
Ariette.  Maître  de  Saint-Paul,  Thémines 
le  réduisit  en  cendres,  après  l'avoir  li- 
tre en  pillage  et  avoir  fait  pendre  neuf 
beergeeû  et  le  ministre  protestant,  an-* 


cien  cordelier  converti.  Le  lendemain, 
Marcus  demanda  k  capituler.  Le  maré- 
chal permit  aux  officiers  de  sortir  k  che- 
val, aux  soldats  le  bâton  blanc  k  la 
main,  k  condition  qu'ils  ne  porteraient 
les  armes  de  six  mois.  Les  habitants 
furent  mis  k  rançon.  Tel  est  le  seul 
laurier  que  Thémines  cueillit  durant  sa 
campagne  dans  le  Lauraguais  et  l'Al- 
bigeois. * 

JHAREC  (Rbué  ns),  sieur  de  Mont- 
BAROT,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils 
d'état  et  privé,  capitaine  de  50  hom- 
mes d'armes,  gouverneur  de  Rennes, 
lieutenant  du  roi  aux  évêchés  de  Reu- 
nes, Saint-Malo  et  Dol,  avait  mérité  ces 
honneurs  par  les  services  qu'il  avait 
rendus  k  Henri  IV.  11  était  déjk gouver- 
neur de  Rennes,'  en  4  589,  lorsqu'une 
révolte  des  habitants,  fomentée  par  les 
évêques  de  Rennes  et  de  Dol,  livra,  le 
4 1  mars,  la  ville  k  Mercœur,  malgré  les 
mesures  de  précaution  qu'il  avait  pri- 
ses. Hors  d'état  de  résister  k  l'émeute, 
Montbarot  s'enferma  dans  la  tour  de 
la  porte  Mordelèse;  mais  il  ne  put  y 
tenir  longtemps,  ne  recevant  de  se- 
cours d'aucun  cùté.  Les  royalistes  ne 
tardèrent  cependant  pas  k  rentrer  dans 
Rennes,  et  Montbarot  reprit  son  com- 
mandement. Il  continua  k  servir  contre 
les  Ligueurs,  ainsi  que  son  fils,  jusqu'à 
l'entière  pacification  de  la  Bretagne. 

Les  preuves  de  dévouement  et  de  fi- 
délité qu'il  avait  données  k  Henri  IV  ne 
le  garantirent  pas  contre  les  soupçons 
du  roi,  lors  de  la  conspiration  de  Bi- 
ron.  Accusé  d'y  avoir  trempé,  il  fut  ar- 
rêté etenfermé  kla  Bastille;  mais, faute 
de  preuves,  on  dut  le  remettre  en  li- 
berté après  une  longue  détention. 
Toutefois  on  ne  lui  rendit  pas  son  gou- 
vernement. Il  se  plaignit  de  cette  in- 
justice k  l'Assemblée  de  Saumur,  k  la- 
quelle il  fut  député  par  la  Bretagne. 
Dans  la  séance  du  4 5  juin  4611,  l'as- 
semblée prit  la  résolution  suivante  à  ce 
sujet  :  «  Le  sieur  Montbarot  ayant  re- 
présenté qu'après  avoir  fidellement  ser- 
vy  le  roy  es  charges  de  gouverneur  de 
Rennes  et  lieutenant  du  roy  aux  éves- 
chez  deJRennes,  Saint*Malo  et  Dol, 
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il  auroit  sans  occasion  esté  constitué 
prisonnier  en  la  Bastille,  dont,  après 
une  longue  détention,  snitie  de  la  dé'' 
mission  contrainte  de  sesdites  charges, 
il  auroit  esté  eslargy  avec  très-ample 
déclaration  de  son  innocence  et  pro- 
messe de  récompense;  la  Compagnie 
ayant  jugé  que  lesdites  charges  ne  luf 
ont  esté  ostées  qu'à  cause  de  la  Reli- 
gion, a  résolu  d'embrasser  la  poursuite 
de  ladite  récompense  et  remplacement 
d^autres  gouTernemens  ou  autrement^et 
charge  ses  députés  généraux  de  se  join- 
dre à  ladite  poursuite  {Fonds  de  BrUn- 
ne,  N*  tti).  »  Nous  ignorons  ce  que 
cette  intervention  produisit;  mais  nous 
savons  que  Montbarot  continua  à  jouir 
de  la  confiance  et  de  Testime  de  ses 
coreligionnaires,  puisque  PAssemblée 
de  La  Rochelle  le  proposa,  en  1616, 

ÎiOUr  un  des  commissaires  chargés  de 
aire  exécuter  Inédit  de  pacification 
(/Wd.,  N- 2»3). 

Selon  un  rose,  du  Fonds  Saint-Ma- 
gloire,  coté  163,  René  de  Marec  ne 
laissa  de  son  mariage  avec  Esiher  Ùu 
BonaySt  qu'une  fille,  nommée  Pran- 
Ç0I9B,  qui,  après  la  mort  de  son  pre- 
mier épout,  Samuel  de  La  Chapelle, 
épousa,  en  1626,  Henri  de  Chivré, 

MARÉES  (OeoRGË  ne),  peintre  es- 
timé, né  à  Stockholm  en  1691,  et  mort 
4  Munich  en  1776.  Son  père ,  chassé 
de  France  par  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes, était  allé  s'établir  à  Brème,d'oili 
il  passa  en  Suède.  Il  obtint  une  place 
daus  les  mines  de  fer  deGiemo  et  d'Os- 
terbj.Safemme,iV.  MeytenSylm  donna 
sept  enfanta:  1*  et  V  Simoti et  Samuel, 
tous  deux  orfèvres;— 3*  Jean,  marin  ; 
•^I'Abrab AU,  pasteur  dont  nous  avons 
parlé,  ainsi  que  de  ses  fils,  à  notre  art. 
Des  Mareti  (Voy.  IV,  p.  257);  la  sup- 
position que  nous  avions  hasardée ,  ne 
se  trouve  donc  pas  confirmée  ;  — 
5*  Charles,  qui  se  voua  au  commerce; 
—  6*  Georgb,  à  qui  cette  notice  est 
plus  spécialement  consacrée; — 7*  Eli- 
sabeth, qui  épousa  Du  jBoritew,  inter- 
prète du  roi  de  Suède  pour  le  russe  et 
i^  turc. 

iiQorge  de  Marées  resta  orphelin  dè$ 


l'âge  de  3  ans.Un  de  ses  parents,Pier- 
re  Martin  Heytens,peiotre  de  ta  cqur^ro^ 
connaissant  en  lui  des  dispositionsptnir 
la  peinture,  se  chargea  de  son  éducation 
artistique. Marées  travailla  pendant  II 
ans  dans  son  atelier.  Ses  progrès  fa* 
rent  rapides. Chargé  de  peindre  la  Cour 
et  les  membres  du  conseil  d'Etat,  il 
réussit  si  bien  daus  ce  travail,  qu'on 
lui  proposa  de  le  faire  voyager  aux  frais 
de  l'État.  Mais  il  aimait  trop  son  indé-* 
pendance  pour  accepter  ;  il  se  sentait 
d'ailleurs  assez  fort  pour  pouvoir  se 
suffire  Si  lui-même.  Le  1 1  janv.  17f  4, 
il  {{uitta  Stockholm  pour  se  rendre  à 
Amsterdam. II  passa  neuf  mois  en  Rot** 
lande  et  gagna  par  seè  travaux  de  quoi 
poursuivre  sonvoyage.Son  frère  Abra- 
ham était  alors  pasteur  de  l'église  ré^ 
formée  de  Nuremberg.  Il  alla  le  visi- 
ter.Pecdantles  dix  mois  qu'il  resta  au» 
près  de  lui, il  peignit  un  grand  tableatt 
de  famille,  représentant  son  fVère ,  sa 
femme  et  ses  trois  enfants,  qui  attira  sur 
lui  l'attention  des  connaisseurs;  Jean 
Kupezky  reconnut  en  lui  un  émule  et 
lui  donna  son  amitié.  En  1725,  il  se 
rendit  à  Venise,  oii  il  peignit  avec  suc* 
ces  en  miniature  et  en  émail,  et  l'année 
suivante,  il  alla  ^  Rome.  Il  recherchait 
avec  avidité  toutes  les  occasions  de 
s'instruire.  Rome  lui  offrit  de  quoi  96 
satisfaire,  mais  par  malheur  sa  religion 
lui  attira  des  persécutions  qui  le  forcè^ 
lent  à  fuir  précipitamment, en  1727.  Il 
se  retira  à  Venise,  d'où  il  fut  bientôt 
après  appelé  à  Nuremberg.  Il  exécuta 
dans  cette  dernière  ville  d'excellente 
travaux,  qui  furent  gravés  plus  tard  à 
la  manière  noire  par  le  célèbre  Bernard 
Vogel.  En  1728,  il  se  rendit  à  Augs- 
bourg,  et  de  là  ,  en  1730 ,  à  Munich 
où  il  abjura  la  religion  protestante. 
Beaucoup  d'artistes  se  font  unereligioa 
à  eux  dont  il  ne  faut  pas  leur  demander 
compte.  L'Imagination  va  par  bonds 
et  par  écarts ,  c'est  sa  nature  ;  elle  ne 
marche  posément  que  lorsqu'elle  s'ap- 
puie sur  le  bras  delà  Raison.Il  est  as- 
sez probable  que  ce  fut  l'Amour  qui 
opéra  la  conversion  de  l'artiste.  St 
voix  n'a  pas  moins  d'empire  sur  let 
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natures  sensibles,  que  celle  de  ram- 
bition  et  de  l'intérêt  qui  a  opéré  eu 
France  tant  de  prodiges.  Quoi  qu'il 
en  soit.  Marées  s'unit,  en  4734,  avec 
Marie-Barbara  Schubbauer.  Sa  nou- 
Telle  religion  ne  nuisit  pas  à  ses  suc- 
cès; au  contraire,  elle  lui  procura  une 
foule  de  commandes  ,  et  il  put ,  sans 
scrupule  de  conscience,  s'agenouiller 
devant  ses  œuvres.  On  lui  doit  une  foule 
de  tableaux,  tant  portraits  que  sujets 
historiques,  surtout  de  sainteté,  qui  sont 
disséminés  dans  les  musées  et  les  égli- 
ses de  ritalie  et  de  l'Allemagne.  La 
plupart  ayant  été  exécutés  depuis  la 
conversion  de  l'artiste,  nous  devons 
nous  contenter  de  renvoyer  au  catalo- 
gue qu'on  donne  Hirsching  (1). 

MABGUERITE  D'ORLEAXS, 
improprement  appelée  Marguerite  de 
Valois,  sœur  unique  de  François  l", 
et  mère  de  Jeanne  d'Àlbret,  surnom- 
mée le  Mécènes  des  gens  de  lettres 
et  des  gens  de  bien,  naquit  à  Angou- 
lème,  le  44  avril  4  492,  et  mourut 
dans  son  châiteau  d'Odos  en  Bigorre, 
leS4  déc.  4549. 

Les  Catholiques  et  les  Protestants 
se  disputent  cette  princesse ,  et  l6s 
uns  et  les  autres  apportent  à  l'appui 
de  leurs  prétentions  des  raisons  qu'on 
pourrait  croire  concluantes,  si  elles  no 
se  balançaient  pas.  La  vérité  n'étant 
donc  ni  avec  ceux-ci,  ni  avec  ceux-là, 
qui  forment  les  deux  extrêmes  d'une 
progression,  il  en  résulte  qu'elle  doit 
se  trouver  entre  les  deux,  à  une  dis- 
tance plus  ou  moins  éloignée  de  l'un 
ou  de  l'autre.  Et  c'est  en  effet  ce  qui  a 
lieu.  Marguerite  n'était  ni  catholique, 
ni  protestante,  dans  le  sens  strict  du 
mot:  catholique?  elle  ne  l'était  plus; 
protestante?  elle  ne  l'était  pas  encore. 
Hais  elle  cherchait  la  vérité,  et  c'est 
en  cela  qu'elle  se  rapprochait  davan- 
tage du  protestantisme.  Dans  le  calho- 

(1  )  Nous  ignorons  s*il  y  avait  quelque  lien 
de  parenté  entre  notre  famille  de  Marées, 
•tle  peintre  d'histoire, Desmarets,  Des  Alarez, 
de  Mirés  on  de  Marc,  qui,  après  avoir  perdu 
tft  place  de  secrétaire  de  l'ambassade  fran- 
çaise k  Stockholm,  se  livra  a  la  peiDinre  et 
alla  se  fixer  en  Toscane,  où  il  mourut  en  1 803. 


licisme,  chercher  la  vérité  serait  déjà 
une  hérésie  ;  la  vérité  est  toute  trou- 
vée, il  faut  croire  aveuglément  tout  ce 
que  l'Église  enseigne,  et  tant  qu'elle 
l'enseigne,  puis  s'en  défaire,  quand 
elle  ne  l'enseigne  plus  ;  la  conscience 
ni  la  raison  n'ont  rien  à  y  voir.  Dans 
le  protestantisme,  au  contraire,  le  chré- 
tien n'est  plus  un  enfant,  c'est  un 
homme  fait  ;  ce  n'est  plus  un  esclave, 
c'est  un  affranchi  ;  il  n'est  plus  soumis 
à  la  lof  des  hommes,  mais  à  la  loi  de 
Dieu. 

Il  est  bien  vrai  que  Marguerite  ne 
régla  sa  foi  ni  sur  celle  de  Luther,  ni 
sur  celle  de  Calvin.  Mais  qu'importe  ? 
le  protestantisme  n'est  pas  là.  Vous 
détruiriez  pièce  h  pièce  toutes  les  doc« 
trines  de  nos  réformateurs,  que  vous 
n'auriez  rien  fait.  Aucun  d'eux  n'a  pré- 
tendu ni  pu  prétendre  à  l'infaillibilité; 
ce  ne  sont  point  nos  législateurs,  ce 
sont  de  modestes  scoliastes  des  livres 
saints,  et  rien  de  plus.Le  protestantisme 
est  l'affranchissement  de  l'homme  mo- 
ral; ce  n'est  pas  un  système  de  doc- 
trines rigoureusement  formulées  qu'il 
faille  admettre  à  peine  de  damnation  ; 
ce  n'est  pas  un  cercle  de  ïer,  où  l'homme 
est  emprisonné  par  l'homme  au  mépris 
des  lois  de  Dieu  :  des  opinions  diver- 
ses, mais  consciencieuses,  peuvent  s'y 
rencontrer  sans  se  heurter.  A  ce  point 
de  vue,  Marguerite  était  donc  protes- 
tante ;  elle  le  ût  voir  par  toute  sa  con- 
duite. Attribuer  à  la  seule  bonté  de 
son  cœur  tout  ce  qu'elle  fit  pour  les 
Huguenots  jusqu'à  compromettre  son 
repos  pour  eux  et  provoquer  les  infâ- 
mes insinuations  d'un  Montmorency, 
serait  d'une  naïveté  incroyable.  Qu'on 
nous  cite  d'autres  exemples  d'une  pa- 
reille bonté  dans  le  siècle  où  elle  vécut. 
Renée  de  France  n'était  pas  catholique. 
Si  Marguerite  avait  été  une  fille  sou- 
mise de  V Église^  pensez-vous  que  sou 
confesseur  n'aurait  pas  réussi  à  l'ef- 
frayer? Bossuet,Fénelon  lui-môme,  les 
meilleurs  et  les  plus  digues,  n'auraio  t 
pas  manqué  d'attribuer  ces  bons  mou- 
vements d'un  cœur  compatissant  aux 
suggestions  de  Satan.  Que  serait-ce 
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des  Cotton  et  des  autres?  Dans  notre 
siècle  de  progrès,  nous  ne  sommes 
plus  des  juges  compétents  pour  tout 
ce  qui  touche  aux  choses  de  la  religion, 
telles  que  les  entendaient  et  prati- 
quaient nos  pères  (4).  L'Église  catho- 
lique, aussi  bien  que  TÉglise  proles- 
tante, a  marché.  On  ne  croit  plus  à  la 
magie  ni  aux  sorciers;  les  bûchers 
sont  éteints  même  en  pays  d'inquisi- 
tion. Qui  sera  juge,  alors,  si  ce  ne 
sont  les  contemporains?  Demandons 
à  la  Sorbonne,  si  jalouse  de  Tortho- 
doxie  romaine,  si  Marguerite  était  ca- 
tholique ;  demandons  à  Calvin ,  si 
rigide  dans  sa  doctrine,  si  Marguerite 
n'étai^  pas  protestante,  et  nous  saurons 
la  yénlé.  Marguerite  fut,  au  jugement 
du  grand  réformateur,  l'instrument 
dont  Dieu  se  servit  pour  avancer  son 
règne.  «  Je  cognois  les  dons  que  No- 
tre Seigneur  a  mys  en  vous,  lui  écri- 
vait le  réformateur,  sous  la  date  de  Ge- 
nève, 28  avril  1545  (MSS.  de  la  Bi- 
blioth,  de  Gen,  N"  4  07),  et  comment  il 
s'est  servy  de  vous  et  vous  a  employé 
pour  l'advancement  de  son  règne.  Les- 
quelles choses  me  donnent  assez  d'oc- 
casion de  vous  honnorer  et  avoir  votre 
honneur  en  recommandation.  Aussi, 
Madame,  je  vous  prie  de  ne  vous  lais- 
ser point  persuader  par  ceux  qui  vous 
enflambent  contre  moy,  ne  cherchant 
ni  votre  profit  ni  mon  dommage;  mais 

(1)  M.  GéniD»CDlreautres,faii  flèche  de  tout 
bois  pour  prouver  son  dire  que  Marguerite  était 
boDoe  catholique;  il  s'accroche  à  chaque  plus 
petite  épave  ;  il  va  même  jnsqu*'a  s'appuyer 
de  Noréri,  quelle  autorité!  Si  la  reine  de  Na- 
varre était  favorable  a  l'hérésie ,  pourquoi 
protégeait-elle  avec  tant  de  chaleur,  se  de- 
mande M.  Géoln,  un  si  grand  ennemi  des 
idées  de  la  Réforme  que  le  cardinal  Georges 
d'Armagnac  ?  —  Pourquoi  ?  La  raison  en  est 
simple  ;  c'est  que  lorsqu'elle  le  protégeait,  il 
n'en  était  pas  ennemi.  11  y  eut  dans  la  vie  de 
ce  prélat,  comme  dans  celle  de  beaucoup 
d'autres,  plusieurs  phases  ;  et  s'il  garda  son 
troupeau  de  la  morsure  des  loups  hérétiques, 
comme  disent  les  auteurs  du  Gallia  Cbris- 
tiana,  ce  fut  lorsqu'il  eut  rejeté,  selon  les 
propres  expressions  de  Jeanne  d'Albret,  le 
saint  lait  dont  la  feue  reine  Marguerite  Vavoit 
nourri.  Il  en  fut  de  même  du  chancelier  Oli- 
vier, alors  chancelier  d'Alençon.  Les  autres 
prevves  de  M.  Génin  ne  sont  pas  plus  fortes. 


plus  tost  de  vous  alliener  de  la  bonne 
affection  que  vous  portez  à  rEsgUge 
de  Dieu,  et  vous  ester  le  courage  de 
servir  ^  Notre  Seigneur  Jésus,  et  ^  ses 
membres,  comme  vous  avez  faict  jus- 
ques  à  ceste  heure.  »  La  chose  est 
donc  jugée  (1). 

Marguerite  fut  élevée,  sous  l'œil  de 
sa  mère,  Louise  de  Savoie,  k  la  cour 
de  Louis  XII,  à  qui  Charles  d'Ângou- 
lême,  en  mourant,  avait  recommandé 
sa  famille  (2).  Ce  prince  s^acquitta 
religieusement  de  ses  devoirs  de  tu* 
teur.  Passionnée  pour  l'étude,  Margue- 
rite ne  se  contenta  pas  d'acquérir  ces 
talents  d'apparat  propres  k  faire  briller 
son  sexe,  elle  voulait  tout  savoir  et 
tout  approfondir.  Ce  fut  ainsi  qu'à  la 
connaissance  des  langues  vivantes, 
elle  joignit  la  connaissance  plus  rare 
des  langues  savantes,  telles  que  le 
latin,  le  grec  et  même  l'hébreu,  et  qu'à 
l'étude  des  belles-lettres,  elle  allia 
l'étude  plus  mâle  de  la  philosophie  et 
môme  celle  de  la  théologie  dont  les 
mystères  insondables  exercèrent  tou- 
jours sur  son  esprit  un  attrait  puissant. 
En  un  mot,  elle  reçut  une  éducation 
toute  virile,  et  dans  un  siècle  où  les 
gentilshommes  les  plus  qualifiés  se 
faisaient  encore  un  titre  de  leur  igno- 
rance. Dès  l'âge  de  quinze  ans,  dit 
son  panégyriste  Sainte-Marthe,  a  l'es- 
prit de  Dieu  commença  k  se  manifester 

(1)  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  l'Appen- 
dice de  la  Petite  chronique  de  M.  Crottet.— 
Vers  la  même  époque,  après  la  paix  signée 
avec  Charles-Quint  (1543),  Marguerite  écrivti^ 
a  son  frère  dans  une  Epitre  en  vers  {Suppi» 
franc,  ^86,  fol.  116): 

Dieu  n'a  voulu  permettre  que  vainqueur 
L'ing  fust  de  Taultre,  afin  de  les  contraindre 
Après  la  guerre  a  ceste  paix  attaindre, 
Car  par  eulx  veult  que  la  foy  confirmée 
Soit,  et  aussy  TEglisc  réformée. 
Et  d'une  part  oustées  les  hérésies, 
De  l'aulire  aussy  les  vaines  fantaisies» 
Et  que  la  foy  nous  face  en  toute  guise 
En  iriumpbant  triumpher  saincte  Eglise* 

Telles  furent  les  opinions  que  Marguerite  ne 
cessa  de  professer. 

(2)  Lorsque  ce  prince  mourut,  le  1  janvier 
1496,  Louis  d'Orléans,  siin  cousin  germain, 
n'était  encore  que  premier  prince  do  stng;  il 
ne  parvint  au  trône  qa'en  1498. 
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et  «{^aroitlrt -en  ifl8  ytn,  ^  saftoe, 
•a  BonmardieE,  «a  Baparndt^  et  géié- 
niemeiit  en  toutes  ses  actioiit.  »  Et 
ee^i  dovàdah  le  prix  de  oes  quaiitéi, 
e^  qu'elle  n^sfvait  jK>mt  ht  faiblesse, 
si  naliffèlle  ï  son  sexe,  de  s^en  parer. 
Elle  était  simple  et  modeste ,  autant 
par  UenveiliaDce  que  par  inclination. 
iflx  dharmes  de  Tesprit,  elle  unissait 
(ai  l'on  en  croit  le  témoignage  flatteur 
M  ses  contemporains),  toutes  les  grà- 
oes  en  corps  et  de  la  flgure.  L*éciat 
du  tang  ne  faisait  sans  doute  qu'ajou- 
ter à  tant  de  perfections.  On  prétend 
ooe  Charles  d'Autdcbe,  depuis  Charles- 
4i^  ayant  eu  Toecasion,  eu  41^08, 
é^dmrrer  Marguerite  à  la  cour  de 
Louis  XII,  en  fut  tellement  épris,  ^u'il 
la  "demanda  en  mariage.  Mais  M.  Le- 
roux de  Liocy  à  qui  uous  empruntons 
ee  fait,  oublie  qu'à  cette  date  le  comte 
îeâPlandreii^étàit  encore  qu'un  jeune 
eilfknt  de  7  à  ^  ans.  M.  Génrn,  de  son 
eôté,  commet  sans  doute  une  autre 
eneuc,  lorsqu'il  avance  que  cette  de- 
mmde  en  maiiage  fut  faite  par  Char- 
les^Kîuint  après  être  p«^enu  au  trône 
àesEspagnes,  c'est-à-dire  après  151€. 
A  cette  époque,  Marguerite  n'était  plus 
libre  ;  Louis  XII  avait  disposé  de  sa 
main,  en  l'unissant,  par  contrat  du  9 
octobre  4  b09,  à  Charles,  dernier  duc 
d^Alençon.  Le  cœur,  dit-on,  ne  fut 
lutter  rien  dans  cette  union,  au  moins 
du  côlé  de  la  princesse.  On  a  même 
pn^ndu  que  le  prince  «  homme  sans 
figure,  sans  esprit,  et  sans  aucun  mé- 
jite»  était  tout^<fait  indigne  d'elle; 
mais  si  Ton  considère  les  divers  com- 
mandements dont  il  fut  revêtu,  on  doit 
croire  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération 
dans  ce  jugement  :  on  lui  reconnaissait 
au  moins  de  la  valeur.  Marguerite  passa 
les  premières  années  de  son  mariage 
dans  son  duché  d'Alençon.  En  4515, 
elle  parut  à  la  cour  de  son  frère,  où 
elle  s'attira  tous  les  hommages,  tant 
per  son  aflkbilité  que  par  les  charmes 
de  sa  personne.  François  aimait  à  la 
nroduire;  il  renvoyait  souvent  à  elle 
les  Ambassadeurs  qu'il  voulait  séduire. 
Lui-même  dtférait  volontiers  à  ses 
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OQMeils  «  et  a^  m'avait  pai  été  ^ 
prompAeiDeint  gâte  par  l^eieice  4u 
pouvoir  absolu,  il  aurait  plus  tei^aoi 
éoottié  les  inspirations  de  son  âgéfie, 
et  eût  laissé  dans  Thistoire  une  mé- 
moire moins  #fttac4^«  (4).  «Ilsétoient 
o<m)oints,  dit  Sainte-Marthe,  d'un  ai 
étroit  et  si  ferme  lien  d'amoiff  fraier* 
nel,  que  ne  de  la  mémoire  de  nos  fMPé^ 
décesseurs»  ne  de  la  nostre,  onc  n*en 
f«8t  oe  vu,  ne  ouy  de  second.  »  L'a- 
mitié du  firère  et  de  la  sceur  était  si 
parfaite,  que  la  médisance  a  cru  y  voir 
plus  que  de  l'amitié.  M.  Oénin  lui- 
même,  zélé  panégyriste  de  Marguerite, 
a  fini  par  se  rendre,  non  pas  à  l'ivi- 
dence,  mais  aux  obscurités  étudiées 
d'une  lettre  que  cette  princesse  écrivit  à 
son  frère,  on  ne  sait  à  qucdle  date  (2). 
Sans  aucun  doute,  il  y  a  un  flobeux 
mystère  sous  cette  lettre,  mais  qui  le 
sondera?  Pourquoi  alors  supposer  le 
mal  ?  N^ublions  pas  que  tout  est  pur  à 
qui  sont  purs.  On  a  encore  prêté  à 
Marguerite  d'autres  amours,  et  tout 
aussi  gratuitement,  comme  si  la  légè- 
reté de  ses  NùvmlUs  semblait  autori- 
ser la  iégèreté  des  accusations.  Mais 
rien  de  plus  faux  que  de  juger  de  la 
moralité  du  conteur  par  la  moralité  de 
son  œuvre.  Les  personnages  les  plus 
graves  sont  souvent  les  éenvains  les 
phis  légers.  Les  contraires  se  reober- 
ohent  et  s'attirent.  Il  est  bien  ivrai  que 
Brantôme,  la  trompette  de  toutes  les 
aisances,  comme  le  qualifie  M.  Qé- 

(1)  «  Marguerite,  dit  M.  Nis«rd  dans  son 
Histoire  de  la  litt.  fraac.«  a  été  coinine  le  )»Qn 
génie  de  son  royal  frère,  et  Frimçois  I*'  lui 
doit  peut-être  les  plus  solides  de  ses  litres. 
Grâce  il  l'amitle  qu'il  garda  coostsmnent  a  sa 
sœur,  on  lui  fit  honneur  des  aclious  les  plus 
personnelles  de  Marguerite,  et  on  put  croire 
qu'il  approuvait  tout  ce  qu'il  ne  désavouait 
pas.  La  postérité  a  conservé  cette  illusion  ; 
il  en  faut  laisser  le  bénéfice  a  François  1''  ; 
c*est  du  respect  bien  euiendu  pour  la  mémoire 
de  Marguerite.  » 

(2)  Dans  une  polémique  soulevée  à  l'occa- 
sion de  cette  lettre  CVoir  Le  Semeur,  Journal 
religieux,  14  et  21  déc.  ISèS).  H.  Lutteroth 
combat  avec  beaucoup  de  sens  l'interpréta- 
tion qu'en  a  donnée  M.  Génia>  et  il  liasarde 
lui-même  une  explication  qui,  si  elle  n'rst 
pas  entièrement  adml^^sible^  Mt  ta  tkQm  plus 
lojale  et  plus  clirétienne. 
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nin,  prétend  qn*en  fait  de  galanterie 
Marguerite  en  savait  plus  que  son 
pain  quotidien.  À  son  point  de  vue, 
c'est  évidemment  un  éloge  quMl  en- 
tendait lui  donner,  et  plus  il  l'enflait, 
plus  il  croyait  être  galant  ;  mais  sYl 
avait  connu  des  faits  tant  soit  peu 
dignes  de  mémoire,  il  se  serait  bien 
gardé  de  les  passer  sous  silence.  Or 
comme  il  ne  dit  rien,  c'est  qu'il  ne 
savait  rien.  Reste  le  champ  des  suppo- 
sitions qui  est  vaste.  Est-il  vrai  que  le 
connétable  de  Bourbon  ail  soupiré  pour 
Marguerite,  en  môme  temps  que  sa 
mère,  Louise  de  Savoie,  soupirait  pour 
lui?  On  Ta  dit,  mais  peut-être  cet 
amour  pour  la  fille  nVt-il  élé  imaginé 
que  pour  faire  tableau.  Quant  au  sé- 
ducteur Bonnivet,  il  n'eut  pas  à  se 
louer  de  la  témérité  de  son  entre- 
prise (1).  Le  poète  Marot  aurait-il  été 
plus  heureux  ?  Marguerite  était  femme  ; 
elle  fut  sans  doute  sensible  à  ses  élo- 
ges, mais  il  y  a  loin  de  ce  sentiment  ^ 
de  l'amour,  c'est  tout  au  plus  un  pre- 
mier pas.  Les  poètes  qui  sont  censés 
avoir  commerce  avec  les  Dieux,  ont 
toujours  joui  de  certaines  privautés, 
même  auprès  des  grands.  Marot  ne  fut 
pas  le  seul  des  enfants  d'Apollon  de 
son  temps,  qui  osa  soupirer  pour  Mar- 
guerite. Il  était  entré  k  son  service  en 
1 51 8,  et  ce  ne  fut  que  huit  ans  plus 
tard  que  sa  passion  se  déclara.  La  re- 
connaissance y  fut  pour  beaucoup. 
Cette  princesse  venait  de  le  retirer  de 
VEnfer  où  il  gémissait.  Marot  l'en  re- 
mercie dans  une  EpUre  en  vers  (î),  où 
il  lui  fait  la  déclaration  suivante  : 

Tous  ces  beaulx  dons  oi  mille  davantaige 
Sont  on  ung  corps  né  de  haull  parentaige, 
Et  de  grandeur  tant  droicte  et  bieu  formée, 
Que  faicte  semble' exprès  pour  estre  aymée 
irbommes  et  dieux.  0  que  ne  suis-Je  prince, 
A  celle  fia  que  Tauldace  je  prinsse 
Te  présenter  mon  service  p€tit. 
Qui  sur  bonnear  fonde  son  appétit. 
Mais  pourquoy  prince?  Une  montagne  basse 
Souvent  la  baulte  en  délices  surpasse; 

M)  Marguerite  raconte  cette  aventure  dans 
la  4'  de  ses  Nouvelles 

(t)  Celte  pièce  importante  a  été  publiée 
pour  la  première  Tois  par  M.  Géuiu,  en  tâte 
de  &a  ISoticc  sur  Marguerite  ;  le  msc.  se  trouve 
a  la  Bibl.  ntt.,  Ànc,  Fondi^  N»  7677,  fol-  ÎS. 


Les  rosiers  bit,  les  petits  oUfien 
Délectent  plus  que  ces  grands  cbesies  flerii 
Et  a  nager  en  eau  basse  Ton  treuve 
Moins  de  danger  qu'en  celle  d'nng  grtiA 
Aussi  jadis  déesses  adourées  [Qeif«« 

D'bommes  mortels  se  sont  énamourées  : 
Le  jeune  Atys  feat  aymé  de  Cybele,  etc. 

Après  avoir  rappelé  le  précédent 
d'Àiain  Chartier,  le  poète  énumère  sei 
avantages  sur  des  rivaux  plus  favori- 
sés que  lui  des  dons  de  la  Fortune  : 

S'ils  sont  poissants,  j'ay  la  paissiiee  telle 
Que  fere  puys  ma  maistresse  immorielie  ; 
Ce  que  pourtant  je  ne  dy  par  vanttnce 
Ny  pour  plustol  tirer  ton  accointance. 
Mais  seulement  par  one  ardente  envie 
Qu'ay  de  te  faire  entendre  qu'en  ma  vie 
De  rencontrer  au  monda  me  m'advint 
Femme  qui  tant  a  mon  gié  me  revint^ 
Ne  qui  tant  eust  reste  paissante  sienne 
D'assubjectir  l'oubéyssance  mienne. 

La  déclaration  était  hardie.  Margue- 
rite ne  s^en  offensa  pas,  elle  Paceepia 
comme  un  hommage  flatteur  venaiit 
du  prince  des  poètes  de  son  temps. 
Elle  pensait  sans  doute  que  le  génie 
égalisait  les  rangs.  C'était  un  jeu- 
jeu  dangereux,  si  Ton  veut,  —  maif 
elle  s'y  associa  sans  mauvaise  pensée. 
Du  reste,  on  remarquera  qu'à  cette 
époque  (4  5S6),  elle  était  libre  de 
donner  son  cœur  à  qui  bon  lui  sem-» 
blait.  Le  poète  encouragé  par  tant 
d'indulgence,  continua  i  se  bercer 
de  sa  fiction.  Mais  tout  nous  porte 
k  croire  que  ce  jeu  ne  passa  jamaif 
les  bornes  de  la  discrétion. 

Les  écrivains  qui  admettent  avec 
tant  de  facilité  les  accusations  de  ga- 
lanterie qu'on  a  prodiguées  à  Margue* 
rite,  doivent  se  trouver  bien  embar- 
rassés de  concilier  avec  cette  légèreté 
de  conduite  les  tendances  de  cette 
princesse  aux  idées  de  la  Réforme, 
et  la  protection  qu'elle  ne  cessa  d'ae- 
corder  à  des  hommes  connus  pour 
l'austérité  de  leurs  moeurs. 

Ce  fut  le  vénérable  Le  Flvre  d'E- 
tapies  qui,  un  des  premiers,  introdoi** 
sit  Marguerite  dans  les  voies  de  la  Ré- 
forme; ce  fut  par  lui  qu'elle  fut  mise 
en  relation  avec  l'évoque  deMeaux» 
Guillaume  Briçonnet.  Cet  évéque  ve- 
nait de  recueillir  Le  Fèvre  dans  soa 
diocèse  (t  51 1  ),<—>  cil  l'avaient  suivi  I 
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disciples  GniîL  Farel,  Gérard  lïous- 
sel,  Michel  d*Arande,  Jean  Lecomte^ 
Pierre  Caroli^  Martial  Mazurier,  — 
lorsqu'elle  entra  en  correspondauce 
avec  lui.  Cette  correspondance,  qui 
se  conserve  à  la  Biblioth.  nat.  {SuppL 
franc.  N"*  337),|  est  bien  un  des  pins 
étranges  monuments  qui  existent  des 
aberrations  où  tombe  l'esprit  humain 
quand  il  veut  se  soustraire  à  l'empire 
de  la  raison  —  cette  lumière  divine 
que  Dieu  a  mise  en  nous  pour  éclairer 
notre  sentier.  Tout  ce  que  le  mysti- 
cisme a  jamais  imaginé  de  plus  ab- 
surde, s'y  trouve  exposé  dans  le  style 
le  plus  alambiqué.  le  plus  abstrus,  le 
plus  stupéfiant.  Pour  résister  à  cette 

S  este,  il  fallait  une  bien  forte  nature, 
[arguerite  en  fut  presque  infectée, 
c  Madame,  lui  écrivait  l'évêque^  qui 
est  désert,  en  désert  est  abymé;  cher- 
chant désert  et  ne  peult  trouver,  et 
quand  le  trouve,  est  pardessus  empes- 
ché,  est  mauvais  guide  pour  guider 
aoltruy  hors  de  désert,  et  le  conduyre 
au  désert  désiré.  Désert  l'affame  de 
faim  mortifère,  combien  qu'il  soit 
plein  jusqu'aux  yeux,  appétant  désir 
pour  l'assouvir  et  l'appauvrir  en  pau- 
vreté. »  La  foi  qui  se  repatt  de  pareils 
rogatons,  doit  être  en  effet  bien  affa- 
mée. La  pauvre  Marguerite,  qui  ne 
comprend  pas,  se  bat  les  flancs  pour 
se  mettre  à  l'unisson  de  son  directeur. 
«  La  pauvre  errante, répond-elle  hum- 
blement, ne  peult  entendre  le  bien 
qui  est  au  désert  [nous  le  croyons  sans 
peine,  qui  est-ce  qui  l'entendrait?] 
par  faulte  de  cognoistre  qu'elle  est 
déserte. Vous  priant  qu'en  ce  désert,  par 
affection,  ne  courriez  si  fort  que  l'on  ne 
TOUS  puisse  suivre...  afin  que  l'abysme 
par  l'abysme  invoqué  puisse  abysmer 
la  pauvre  errante.»  Une  ligne  desimpie 
Bon  sens,  comme  celle-ci  :  Aime  ton 
prochain  comme  toi-même,  en  dit  plus 
que  tout  l'amphigouri  de  l'évêque,  qui 
ne  contient  pas  moins  de  800  pp.  in-fol. 
Cette  correspondance  dura  plusieurs 
années,  de  4  524  à  4  524.  Les  lettres 
de  Marguerite  sont  au  nombre  de  56  ; 
M.  Génin  s'est  contenté  de  nous  en 


donner  quelques  échantillons  dans  son 
Recueil  des  Lettres  de  cette  princesse, 
et  nous  n'avons  pas  le  courage  de  lui 
en  faire  un  reproche.  N'adorons  pas 
les  ordures  de  nos  grands  hommes. 
Il  est  difficile  de  s'imaginer  que  ces 
relations  avec  l'évêque  de  Meaux 
aient  pu  avoir  quelque  heureuse  in- 
fluence sur  les  tendances  religieuses 
de  Marguerite,  et  telle  est  cependant 
la  vérité.  Par  son  conseil,  elle  s'ap- 

filiqua  assidûment  k  la  lecture  des 
ivres  saints  ;  il  ne  se  passait  pas  de 
jour  qu'elle  n'en  méditât  quelques 
pages.  Brlçonnet  l'avait  invitée  à  lui 
écrire  «  si  de  qielque  endroit  de  la 
très-sainte  Ecriture  elle  doutoit  ou 
désiroit  quelque  chose.  »  Marguerite 
s'en  pénétra  si  bien  que  les  citations 
et  les  allusions  bibliques  se  pressent 
sous  sa  plume ,  soit  qu'elle  écrive  en 
vers  ou  en  prose.  Or  toute  la  Réforme 
est  là.  Marguerite  ne  pouvait  man- 
quer d'arriver  aux  mêmes  conclusions 
que  tant  d'autres  qui  sont  partis  du 
même  point;  elle  vit,  comme L^ F^t^r^ 
d^Etaples,  que  l'Evangile  «  n'était 
pas  prêché  purement,  sans  mélange 
de  traditions  humaines,  »  et  elle  aban- 
donna peu  à  peu  quelques-unes jde 
ces  traditions. 

Louise  de  Savoie  et  François  P^ 
lui-même  avaient  subi  cette  première 
influence  de  la  Renaissance;  l'un  et 
l'autre  auraient  accueilli  avec  empres- 
sement la  Réforme,  si  elle  avait  pu 
s'accomplir  sans  résistance  et  sans 
secousses.  Dans  une  lettre  du  mois  de 
décembre  4  521,  Marguerite  marquait 
à  Briçonnet  que  le  Roi  et  Madame 
étaient  plus  que  jarnais  affectionnés 
à  la  réforme  de  l'Église.  L'évêque, 
dans  sa  réponse,  leur  reproche,  à  tous 
trois,  de  différer  cette  bonne  œuvre  : 
«  Le  vray  feu  qui  s'est  logé  longtems 
en  vostre  cœur,. en  celui  du  Roy 
et  de  Madame,  par  grâces  si  très 
grandes  et  abondantes  que  je  n'en 
conpois  point  de  plus  grandes,  je 
ne  say  si  ce  feu  a  point  esté  couvert 
etassoupy;  je  ne  dis  pas  estaincl, 
car  Dieu  ne  vous  a  par  sa  bonté  encore 
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abandonnés.  Mais  conférez  chacun 
en  vostre  coeur  (aultre  que  vous  n'en 
peult  estre  juge,  ne  le  savoir),  si  vous 
Tavez  laissé  ardpe  selon  les  grâces 
dounées.  J'ay  paour  que  les  ayez 
procrastioées  et  différées.  Je  loue  nos- 
tre  Seigneur  qu'il  a  inspiré  au  Roy 
vouloir  d'exécuter  quelque  chose  que 
j'ay  entendu.  En  ce  faisant  se  mon- 
trera yray  lieutenant-général  du  grand 
feu  qui  luy  a  donné  les  grâces  in- 
signes et  grandes  pour  les  faire  ardre 
en  son  administracion  et  royaume, 
dont  Rois  ne  sont  que  visroys  et 
lieutenants 'généraulx  du  Roy  des 
Rois.  »  L'année  suivante,  Louise  de 
Savoie  consignait  cette  réflexion  dans 
son  Journal  :  «L'an  1522,  en  dé- 
cembre, mon  ûls  et  moi,  par  la  grâce 
du  Saint-Esprit,  commençâmes  à  cog- 
noistre  les  hypocrites  blancs,  noirs, 
gris,  enfumés,  de  toutes  les  couleurs, 
desquels  Dieu,  par  sa  clémence  et 
bonté  infinie,  nous  veuille  préserver 
et  deffendre,  car,  si  Jésus-Christ  n'est 
menteur,  il  n'est  point  de  plus  dan* 
gereuse  génération  en  toute  nature 
humaine.»  A  quelque  temps  de  là^ 
le  comte  Sigismond  de  Hohenlohe, 
doyen  du  grand  chapitre  de  Strasbourg, 
tenta,  par  le  moyen  de  Marguerite, 
de  détacher  la  France  de  la  cour  de 
Rome.  Cette  princesse,  qui  entra  en 
correspondance  avec  lui,  faisait  espé- 
rer à  son  bon  cousin  que  la  parole  de 
vérité  serait  entendue.  Mais  des 
considérations  politiques  firent  aban- 
donner ce  projet  :  François  I",  au 
retour  de  sa  captivité,  avait  à  ménager 
le  Saint-Siège.  Cette  démarche  du 
puissant  seigneur  allemand  prouve 
que,  môme  à  l'étranger ,  les  dispo- 
sitions de  Marguerite  étaient  bien  con- 
nues. Et  en  effet,  il  aurait  fallu  fermer 
les  yeux  à  la  lumière  pour  ne  pas 
voir  où  penchaient  ses  affections. 
La  Sorbonne,  de  son  côté,  ne  s'en- 
dormait pas,  et  le  Parlement  lui  prê- 
tait un  bras  complaisant.  Berquin, 
Robert  Estienne,  Papilion^  Le  Fèvre 
d*Etaples^  Caroli,  Roussel,  Matu- 
rier^  Marot,  furent  tour  à  tour  in- 


quiétés ou  poursuivis  pour  crime  d'hé- 
résie. Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils 
n'eussent  tous  péri,  si  un  bon  génie 
n'avait  veillé  sur  eux.  François  I"  les 
couvrit  de  sa  protection.  Quant  à 
l'évêque  de  Meaux,  pour  conjurer 
l'orage  près  de  fondre  sur  lui,  il  eut 
la  faiblesse  de  rétablir  dans  son  dio- 
cèse tout  ce  qu'il  y  avait  aboli  la 
veille.  On  devait  s'y  attendre,  l'exal- 
tation conduit  toujours  ou  à  la  folie 
ou  à  l'abjuration  :  que  d'exemples 
n'en  a-t-on  pas  vus  I  Les  compagnons 
d'œuvre  de  l'évêque  se  dispersèrent. 
L'un  d'eux,  Michel,  d^Arande,  suivit 
Marguerite  en  qualité  d'aumônier,  en 
4  524  (1).  Cette  princesse  et  sa  mère 
accompagnaient  le  roi  partant  pour 
repousser  l'invasion  de  la  Provence. 
Elles  s'arrêtèrent  à  Lyon,  où  elles 
étaient  encore  lorsque  arriva  la  nou- 
velle du  désastre  de  Pavie  (24  fév. 
4  525).  Quel  juste  châtiment  de  Dieu 
infligé  à  Louise  de  Savoie!  Marguerite 
eut  la  douleur  d'entendre  accuser  son 
mari  d'être  le  principal  auteur  de  la 
défaite.  Le  roi  avait  confié  à  son  beau- 
frère  le  commandement  de  l'aile  gauche 
de  l'armée,  et  ce  prince,  saisi  d'une 
terreur  panique,  avait  pris  la  fuite, 
avant  même  que  son  corps  eût  donné. 
Il  ne  s'arrêta  qu'à  Lyon  où  il  arriva 
désespéré.  Quelques  jours  après,  le 
4  4  avril,  il  était  enlevé  par  une  pleu- 

(1  )  Il  paraît  qu'Antoine  Papilion  accompa- 
gnait aussi  la  coar.  Pierre  de  Sebville  écn- 
vait  (28  déc.  1524)  \  Anetnond  de  Coct,  qae 
da  temps  qae  le  roi  était  a  Lyon,  il  y  avait  à 
Grenoble  deax  grands  prédicateurs  évaogé- 
liques.  «  L'an,  dit-il,  se  appelle  Anthonins 
papiiio^.h  premier  de  France  bien  sachant 
l'Évangile,  et  en  langue  latine  très  élégant; 
il  a  translaté  le  traité  De  votia  monasticis  [de 
Lutlier]  à  madame  d'Alençon,  sœar  da  Roi, 
de  qaoy  il  a  eu  beaucoup  d'aiïaires  avec  cette 
vermine  parrhisienne.  Toutefois  ladite  dame 
Ta  bien  récompensé,  car  elle  Ta  fait  maistre 
premier  des  requestes  du  Dauphin,  et  si  est 
du  grand  conseil.  Il  n'y  a  point  aujourd'hui 
en  France  [de  personne]  plus  évangéliqoe 
que  la  dame  d'Alençon.  Elle  a  ung  docteur  de 
Paris  appelé  maistre  Michel  Eleymosinarim 
(aumônier)  lequel  ne  prêche  devant  elle  f  ae 
purement  l'Evangile,  et  toutes  autres  gens, 
elle  a  débouté  arrière.  *  Lettre  rapportée  par 
Hf .  Crottet  daos  son  Appendice.  » 
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îéfie.  Karfiaerite  resta  Tente,  «ans 
eidfkats. 

La  captiYité  da  roi  jeta  la  conster- 
Dation  dans  tout  le  royaume;  mais  la 
Sorbonne  entrevit  de  suite  le  parti 
qu'elle  en  pourrait  tirer,  et  elle  ne 
laissa  pas  échapper  Toccasion.  L'Eglise 
a  cherché  dans  tous  les  temps  k  profi- 
ter de  nos  désastres.  Une  Eglise  ro- 
inain$  ne  saurait  avoir  les  mêmes  inté- 
rêts nationaux  qu'une  Eglise /a//teaM«. 
Louise  de  Savoie,  restée  régente  du 
royaume,  se  montra  peu  scrupuleuse 
dans  le  choix  des  moyens  pour  servir 
la  cause  de  son  fils.  Son  premier  acte 
fut  d'abandonner  l'appui  du  foible  pour 
se  jeter  du  cAté  de  l'oppresseur  ou  du 
Blns  fort.  Calcul  déplorable  dont  la 
Royauté  a  subi  pendant  des  siècles  les 
ftitales  conséquences  I  Au  lieu  de  se 
renforcer,  elle  s'a£Faiblit,  car  en  défi- 
nitive, la  force  est  toujours  du  c6té  de 
la  justice  et  de  la  raison.  Mais  la  régente 
était  femme,  le  nombre  et  le  bruit  lui 
en  imposaient.  Elle  commença  par  ac- 
corder l'établissement  de  rioquisition, 
en  vertu  d'une  bulle  du  pape  du  4  7  mai 
45«6  (Voy.  Pièeeijustif.  N'  I),  c'est- 
b-dire  moins  de  trois  mois  après  le 
désastre  dePavie.  Aussitôt  la  Sorbonne 
et  le  parlement  se  mirent  à  l'œuvre  : 
les  vexations,  les  poursuites ,  les  ven- 
geances se  multiplièrent,  les  cachots 
s'emplirent,  les  bûchers  s'allumèrent, 
et  en  un  mot  le  règne  de  la  Terreur 
cléricale  fut  inauguré  en  France.  Au 
pailieu  de  cette  désolation,  Marguerite 
s'employa  à  sauver  les  victimes,  mais 
elle  n'y  réussit  pa^  toujours.  Les  ordres 
piêpQçs  du  roi  captif  furent  méconnus.. 
La  Sorbonne  et  ses  acolytes  du  par- 
lement avaient  reçu  des  ordres  supé-» 
riçurs. 

Pendant  la  captivité  de  son  frère, 
Marguerite ,  au  rapport  de  Brantôme , 
«  assista  fort  madame  sa  mère  à  régir 
te  royaume,  i  contenter  les  princes, 
las  grans  et  gaigner  la  noblesse;  » 
son  affabilité  attirait  à  elle  tous  les 
ci9Urs  :  «  Personne  ne  doit  s'en  aller 
tfisto  et  Oiarri  de  la  parole  d'un  prince,  » 
disait-elle.  Et  en  effet,  personne  ne 


s'éloignait  d'auprès  d'elle  cnie  Aarmé. 
Il  en  coûte  si  peu  pour  se  faire  aimer! 
Le  grand  Erasme,  qui  ne  la  connaissait 
que  par  la  voix  publique,  éprouva,  lui 
aussi,  le  besoin  de  lui  témoigner  toute 
son  admiration.  Il  lui  écrivait,  sur  la  fin 
de  Tannée  4  5S5  :  «  Jam  pridem  enim  et 
admiratus  sum  et  amavi  totprseclara 
I)ei  dona  in  te,  prudentiam  vel  philo* 
sopho  dignam,  castimoniam,  tempe- 
rantiam,  pietatem,  infractum  animi  ro- 
bur  et  mirum  quemdam  rerum  fluxarum 
contemptum.  Quis  enim  hsc  non  sus- 
piciat  in  tanti  régis  sorore,  quse  vix 
reperias  in  sacerdotibus  ac  monachis  ? 
Hsec  nequaquam  commemorarem,  nisi 
certum  scirem  te  nihil  horum  tuis  viri- 
bus  tribuere,  sed  laudem  omnem  tran- 
scribere  Domino,  bonorum  omnium 
largitori.  » 

François  I*'  ayant  manifesté  le  désir 
que  sa  sœurbien-aimée  vint  sur  les  lieux 
pour  travailler  plus  efficacement  ï  sa 
délivrance, Marguerite  ne  balança  pas. 
Elle  sollicita  un  sauf-conduit  de  l'empe- 
reur, et  s'embarqua  à  Aigues-Mortes,Ie 
97  août  1525.  A  son  arrivée  à  Madrid, 
elle  trouva  son  frère  gravement  ma- 
lade; les  soucis  de  la  captivité  l'avaient 
abattu.  La  présence  de  sa  sœur  lui  ren- 
dit la  vie  eu  relevant  son  courage.  Lors- 
qu'elle le  vit  hors  de  danger,  elle  sui- 
vit la  cour  à  Tolède.  Elle  parut  même, 
au  rapport  de  Brantôme,  devant  le  Con- 
seil impérial,  où  elle  défendit  brave- 
ment les  intérêts  du  roi  son  frère  ; 
elle  frappa  à  toutes  les  portes;  elle  ne 
s'épargna  aucune  peine,  aucune  fati- 
gue; elle  fit  jouer  toutes  les  machines, 
sans  oublier  la  principale  de  toutes , 
la  corruption.  Cependant  elle  échoua 
contre  le  mauvais  vouloir  de  Charles - 
Quint.  Ce  fut  en  vain  qu'elle  mit  en 
avant  le  mariage  d'Eléonore,  sœur  de 
l'empereur,  avec  son  frère.  Cette  prin- 
cesse, veuve  du  roi  de  Portugal,  avait 
été  promise,  contre  son  gré,  au  conné- 
table de  Bourbon;  sa  conscience  se  ré- 
voltait à  l'idée  que  sa  main  serait  le 
prix  d'une  trahison. 

Rien  n'était  encore  conclu,  lorsque, 
le  terme  de  son  sauf-conduit  appro- 
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cliaoït,  HanpMriie  dut  MQtfer  k  s'éloi» 
gaer.  EUe  Yo^ageaU  à  pewi  jourtiées, 
lorsqu^uB  a^is  lui  f»n'm\  do  Mter  sa 
mardie.  A  qui  devait-^  ce  généreux 
avis  ?  Oa  suppose  que  le  connétable  iê 
Bourbon  céda  à  un  bon  mouvement, 
soit  par  un  reste  d^amour,  soit  par  va 
remords  de  conscience.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  parait  que  Cbarles-Quint  ayant 
eu  vent  que  Frauçois  I*',  plutôt  que  de 
céder  aux  conditions  humiliantes  qu'il 
lui  imposait,  avait  signé  un  acte  d'ab- 
dication en  faveur  de  son  fils  aine,  et 
supposant  à  tort  que  Marguerite  en  étjdt 
porteur,  il  avait  donné  l'ordre  de  se 
saisir  de  sa  personne  au  moment  q4 
son  sauf-conduit  expirerait  Margueriti 
fit  donc  diligence,  etparvint  sur  le  Ims 
ritoire  fraoçais ,  à  Salses ,  une  beuN 
seulement  avant  le  terme  fatal. 

Pendant  le  cours  des  négociations 
pour  la  délivrance  du  roi,  il  fut  aussi 
question  du  mariage  de  Kargueriia 
avec  Cbarles-Quint.  Dans  une  lettre 
que  ce  prince  écrivit  à  la  régente(F0»<2| 
dcBéthune,  N°  8496,  fol.  43),  il  de^ 
mandait  pour  lui-même  la  main  de  U 
princesse,  en  lui  disant  que  l'on  trouva 
rait  un  autre  parUpouf  le  connétable  de 
Bourbon.  Mais  ce  mariage  de  sa  sour 
n'entrait  pas  dans  les  vues  de  Fran- 
çois 1";  c'était  au  plus  mortel  ennemi 
de  Tempereur  qu'il  la  destinait.  £a 
4527  (par  contrat  du  ^  iapv.),  apr^ 
son  retour  de  captivité,  il  l'nnit  à  Henri 
d'Albret,  roi  de  Navarre,  pripce  jeune 
et  vaillant  tout  dévoué  aux  intérêts  de 
la  France.  Fait  prisonnier  aux  côtés  de 
François  I*'  à  la  bataille  de  Pavie,  il 
était  parvenu,  avec  beaucoup  d'audace, 
à  s'échapper  du  donjon  où  le  vice-poi 
de  Naples  le  retenait.  Quoique  la  poli- 
tique ait  été  pour  beaucoup  dans  cette 
union,  on  prétend  que  les  inclinations 
de  Marguerite  ne  furent  point  forcées. 
Les  noces  furent  célébrées  avec  magni- 
ficence à  St-Germain-en-Laye,  le  24 
jauv.  4527.  Marguerite  avait  déjà  35 
ans,  tandis  que  Henri  n'en  avait  que  ti. 
Par  ce  mariage,  elle  apporta  à  la  Na- 
varre les  duchés  d'Alençon  et  de  Berry. 
Marguerite  administrait  cette  dernière 


province  ihi  «&18;  edle  lui  «vait  tti 
donnée  en  apanage  par  son  frère»  Vw^ 
demie  de  Bourges  lui  doit  en  gnoido 
partie  son  illustration.  Uelchior  Vg^- 
mar,  qu'on  regarde  comme  un  des  pre- 
miers promoteurs  en  France  des  idéei 
de  la  Kéforme,  y  professa  avec  graod 
succès.  C'a^f^tn  et  Bè$e  y  étudièrent  ti 
nièce  de  notre  princesse,  Marguerite  d9 
France,  continua  son  œuvre,  activa-^ 
ment  secondée  par  son  chancelier  iH' 
cM  de  L'HospUah  Elle  marcha  sur  i^S 
traces  de  sa  tante 'bien-aimée  \  comme 
elle,  elle  possédait  une  instruction  au 
dessus  de  son  sexe  et  protégea  les  s»*- 
vants ,  surtout  les  jurisconsuiteg  ; 
comme  elle^  elle  fut  touchée  de  la  lur 
mière  de  rEvangile,  et  mit  sus  diflM 
préceptes  en  pratique  ;  comme  elle  9Pr 
fin,  elle  répandit  ses  bienfaits  w  uee 
foule  de  malheureux  (4  ) .  «  Elle  a  esti(  ii 
sage  et  vertueuse,  si  parfaite  eo  sçft- 
voir  et  sapience.  qu'on  luy  donnai  A 
Brantôme,  le  pom  de  la  Mioerve  Q« 
Pallas  de  la  France,  pour  la  sapie^œ-t 
Elle  avait  pris  ces  mots  pour  deviee» 
Rtrum  sapUntia  custoi. 

(1)  «  D«  uQû  i#Bps,  Ui^-M  dtQf  le  SetUHi- 
rt na  (tu  mot  Genève),  il  y  ^vait  1^  niaisUM 
réfHgiés  ï  a^Bjèvp  (après  U  Saiat  •  Bartl^- 
Itiùj),  la  duchesse  de  Savoie  envoyait  ctiafM 
ann^  4600  iorlai  pour  les  réfugiés  ffa^caii.» 
-^  «  J'ay  ouy  dire  ï  um  de  ses  maistres  î^km^ 
tel,  dii  Braolôme,  qu'elle  metloit  en  on  çpCrf 
tous  les  ans  eo  réserve  le  tiers  de  son  leveu 
pour  donner  aux  pauvres  françois  pasetw.*^ 
krtf,  e'esloit  la  bonté  dn  aonda.  «  —  ffans 
une  d<i  ses  Epîtres  en  vers  le  cbaosel^r  ^ 
L*HospiUl  décrit  les  soirées  de  cette  princesse 
dans  sa  petite  cour  de  Bourges.  «Une  liberté 
décente,  lui  dittil,  vous  plaiinieni  que  lo»lef 
les  Saiteries  ;  voua  êtes  toujours  afûble  PMtf 
ceux  que  vous  admettez  près  de  vous,  gra- 
ricuse  sans  tromperie,  noble  sans  haoteir. 
Sefioorable  ani  jutlheoieiaL,  votre  naison  e# 
le  reruge  des  homwes  de  bien  ;  elle  est  sai^tp 
et  respectée-  A  votre  table  vient  s*asseoir  nn^ 
réunion  choisie  d'hommes  savants  qui  diar- 
ment  ta  longueor  du  repas  par  la  variété  de 
leurs  discours  ;  vous  paraisses  tomUieud'eim: 
comme  une  reine,  arbitre  éclairé  des  parolq^ 
et  juge  du  théâtre.  Vous  écoatei  lears  entre- 
tiens ;  vous  écoutes  les  bons  et  quelquefois 
les  mauvais  vers  que  viennent  lire  les  poètes  i 
vous  accordez  à  tons  de  jpstes  réeompênsef^ 
ou.  tandis  que  votre  frère  poursuit  des  goerrfp 
glorieuses,  vous  appelés  sa  faveur  sur  lesnt- 
ses  adonnées  aux  travaux  plus  ^ursi»  df  ia 
paix.  > 
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Si  Ton  deyait  en  croire  Brantôme, 
Benri  d'Albret  aurait  traité  •  très-mal 
Marguerite  «  et  eust  encore  faict  pis 
sans  le  roy  François  son  frère  qui  parla 
bien  à  luy,  le  rudoya  fort  et  le  menaça 
pour  honorer  si  peu  sa  femme  et  sa 
sœur.  »  Nous  pensons  que  le  conteur 
a  exagéré.  Il  n'est  pas  impossible  qu'il 
y  ait  eu  de  loin  en  loin  quelques  brouii- 
Icries  de  ménage.  Mais  lorsque  nous 
Yoyons  toutes  les  sages  réformes  qui 
s'opèrent  dans  le  pays,  sous  l'influence 
de  Marguerite,  on  ne  peut  croire  qu'el- 
les n'aient  pas  été  le  fruit  d'un  heureux 
accord.  M"*  Vauvilliers,  dans  son 
Histoire  de  Jeanne  d'Albret,  s'étend 
longuement  sur  ces  réformes,  qui  re- 
nouvelèrent le  Béarn.  L'agriculture, 
l'industrie,  la  justice,  l'instruction  pu- 
blique, l'administration,  furent  égale- 
ment l'objet  de  leur  sollicitude.  «  Le 
Béarn,  qui  n'offrait  naguère  que  le 
spectacle  douloureux  et  dégoûtant  du 
désordre,  de  la  stérilité  et  de  la  misère, 
ne  présenta  plus,  sous  l'heureuse  in- 
fluence du  génie  immortel  de  Henri  et 
de  Marguerite,  que  le  riant  tableau  de 
la  fertilité  et  de  l'abondance ,  et  en 
même  temps  l'aspect  auguste  de  la  jus- 
tice, des  bonnes  mœurs,  de  la  paix,  en 
un  mot,  du  bonheur  public  :  tant  il  est 
Trai  que  les  Princes  font  les  peuples, 
que  le  vice  ou  la  vertu,  la  ruine  ou  la 
prospérité  des  empires  est  leur  ou- 
yragel  » 

Le  même  accord  paraît  avoir  régné 
entre  le  roi  et  la  reine  de  Navarre, 
même  au  sujetdes  réformes  religieuses. 
Les  faits  parient  assez  haut,  pour  ré- 
pondre à  toute  objection.  Si  Henri  avait 
TU  Vhérésie  de  la  reine  de  mauvais 
œil,  comme  Hilarion  de  Coste  le  donne 
à  entendre,  il  n'aurait  pas  autorisé  tout 
ce  qui  se  faisait  sous  ses  yeux  dans  ses 
Etats,  et  il  lui  eût  été  facile  de  mettre 
François  I*'  de  son  côté.  Mais  loin 
de  là,  Marguerite  continua  à  s'entou- 
rer de  personnes  notoirement  suspec- 
tes. Les  Des  Périers^  les  Marot,  les 
de  La  Haye  y  les  Du  Moulin ,  les 
Victor  Brodeau^  les  Claude  Gruget, 
ses  valets  de  chambre,  faisaient  l'orne- 


ment de  sa  cour;  on  y  voyait  le  tra- 
ducteur de  Boccace,  Antoine  Le  Maçon, 
le  poète  chrétien  Nicolas  Denisot,  le 
mathématicien-poète  Jacques  Pelletier. 
Le  Fèvre  d'Etaples,  Jean  Lecomte^ 
Michel  d'Arande^  Pierre  Toussaint 
et  Calvin  lui-même  y  trouvèrent  un 
asile  contre  les  persécutions.  Et  qu'on 
ne  s'imagine  pas  que  sa  protection  se 
bornait  à  un  simple  permis  de  séjour 
dans  ses  Etats,  ce  qui,  dans  ce  temps, 
eût  déjà  suffi  pour  justifier  contre  elle 
une  accusation  capitale;  les  fauteurs 
de  l'hérésie  n'étaient  pas  plus  épargnés 
que  les  hérétiques  eux-mêmes.  Mar- 
guerite fit  plus,  elle  choisit  Gérard 
Roussel,  un  des  principaux  d'entre  les 
réfugiés  de  Meaux,  pour  son*  chapelain  ; 
elle  le  pourvut,  du  consentement  de 
François  !•%  de  l'abbaye  de  Clairac,  et 
quelque  temps  après,  elle  le  fit  nommer 
à  l'évêché  d'Oloron,  en  Béarn  (1).  Or 
quelles  étaient  les  doctrines  que  prê- 
chait Roussel?  (4)  Lui-même  nous  l'ap- 
prend dans  sa  Familière  exposition  du 
symbole,  de  la  loi  et  de  l'oraison  do- 
minicale ,  dédiée  au  roi  de  Navarre, 
{MSS.delaBibl,roy.,^''10%^ti;Fonds 
de  Baluze,  N^  502.).  Ce  petit  caté- 
chisme n'a  jamais  été  publié.  Déféré 
à  la  Sorbonne,  il  fut  déclaré  (15  oct. 
4  550)  n  pernicieux  pour  le  cnristia- 
nisme,  comme  étant  rempli  de  pro- 
positions non  seulement  fausses,  cap- 
tieuses, scandaleuses,  induisant  le 
lecteur  en  erreur  et  contraires  au  vrai 
sens  de  l'Écriture,  mais  sentant  l'hé- 
résie et  en  partie  manifestement  héré- 
tiques. »  La  Sorbonne,  selon  nous, 
est  trop  indulgente,  ce  livre  fait  plus 
que  sentir  l'hérésie,  c'est  Vhérésie 
elle-même,  l'hérésie  de  Luther  et  de 
Calvin.  M.  Schraidt  ne  s'y  est  pas 
trompé.  «  Sauf  quelques  légères  con- 
cessions, dit-il,  faites  aux  formes  ex- 
térieures du  catholicisme,  comme  par 
exemple  ce  qu'il  dit  des  cérémonies, 

(1)  Calvin,  dans  une  lettre  écrite  de  Ferrare 
et  qa'a  reproduite  M.  Schmidt  dans  son  inté- 
ressante Biographie  de  Gérard  Roussel  (1845, 
in-8o),  reproche  a  Roussel  d'avoir  déserté 
l 'Eglise  da  Christ,  en  acceptant  on  bénéfice 
du  pape. 
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c'est  un  livre  qui  aurait  pu  sortir  de  la 
plume  d'un  réformateur,  et  on  peut  se 
demander  non  sans  surprise  :  comment 
se  fait- il  qu'un  évoque  ait  pu  écrire 
ce  livre,  ou  plutôt  comment  se  fait-il 
que  celui  qui  Ta  écrit  ait  pu  conserver 
sa  dignité  de  prélat  de  Rome?  Le  fond 
de  la  doctrine  est  la  justification  par  la 
foi  au  mérite  de  Jésus-Christ;  la  seule 
autorité  invoquée  est  l'Ecriture  sainte  ; 
Jésus-Christ  est  seul  chef  de  son 
Eglise  ;  il  n'a  confié  à  Pierre  aucune 
autorité  supérieure;  l'Eglise  parfaite 
c'est  l'Eglise  invisible,  la  communion 
des  Saints;  l'Eglise  visible  se  reconnaît 
à  la  prédication  de  l'Evangile  dans  sa 
pureté  et  àTadministration  des  sacre- 
ments conformément  au  but  de  leur 
institution,  et  les  sacrements  ne  sont 
qu'au  nombre  de  deux.  Telles  sont  les 
doctrines  explicitement  enseignées 
par  l'évoque  d'Olorou(t).»>  Après  cela, 
qui  osera  soutenir  encore  que  la  reine 
de  Navarre  était  catholique  ?  Les  con- 
cessions que  Roussel  faisait  au  catho* 
licisme  n'étaient  pas  grandes,  et  si,  à 
ce  prix,  la  Réforme  avait  pu  s'accom- 
plir sans  amener  de  scission  dans 
l'Eglise,  sans  faire  répandre  des  flots 
de  sang,  on  regretterait  que  tous  nos 
réformateurs  n'eussent  pas  eu  la  pru- 
dence de  Gérard  Roussel  ou  la  charité 
de  Mélanchlhon.  Aux  yeux  du  direc- 
teur spirituel  de  Marguerite,  les  cé- 
rémonies du  culte,  quoique  n'étant  pas 
nécessaires,  sont  cependant  bonnes 
à  conserver,  à  cause  de  la  faiblesse 
humaine  qui  a  besoin  de  se  représen- 
ter visiblement  les  choses  de  l'esprit; 
mais,  ajoute-t-il,  on  ne  doit  pas  oublier 
qu'elles  ne  sont  rien.  Quant  au  sacre- 
ment de  la  cène,  il  évite  avec  soin  de 
se  perdre  dans  les  subtilités  qui  ont 
divisé  tous  les  partis,  il  se  contente 

(1)  «  Un  de  mes  amis,  écrit  Tessier,  m'a 
assuré  qa'il  avoii  vu  a  Paris,  chez  Mf.  de 
Gagnères  parmi  ses  mss.,  uu  très-beau  caté- 
chisme écrit  sur  du  velin,  où  sont  contenus 
tous  les  dogmes  de  la  religion  selon  la  con- 
fession d*Augsbourg,  et  que  le  roi  et  la  reine 
Marguerite  de  Navarre  sont  représentez  en 
miniature  a  la  tète  de  cet  ouvrage,  où  il  est 
dit  que  ce  catéchisme  avoit  été  fait  k  leur 
usage,  et  par  leur  commandement.  » 


de  rappeler  les  paroles  de  rinstitution, 
en  disant  que  les  fidèles  prennent 
«  vrayement  et  effectuelloment  >  le 
corps  et  le  sang  du  Christ.  Il  no 
s'arroge  pas  le  droit  de  définir  ce  que 
le  législateur  n'a  pas  défini.  La  loi 
n'est  pas  un  logogriphe,  elle  parle  la 
langue  de  celui  à  qui  elle  s'adresse; 
tout  ce  qui  y  est  obscur  doit  être  in- 
difi'érent.  Roussel  continua  donc  à  cé- 
lébrer la  messe  en  présence  de  Mar- 
guerite ;  mais  cette  cérémonie  n'avait 
conservé  de  la  messe  que  le  nom.  Au 
moyen  de  ce  tempérament,  on  espé* 
rait  amener  doucement  le  peuple  à  des 
idées  plus  saines.  La  forme  est  un 
despote  dont  nous  subissons  tous  le 
joug,  et,  pour  la  plupart  des  hommes, 
elle  emporte  le  fond.  Quick,  dans  sa 
vie  de  Le  Fèvre  d'Etaples,  nous  ap- 
prend quelle  était  la  signification  de 
la  messe  de  Marguerite  :  la  messe  en 
sept  points.  I.  Le  prêtre  dira  la  messe 
à  la  manière  accoutumée  et  avec  les 
mêmes  cérémonies,  mais  cette  messe 
sera  une  communion  publique  0).— 
II.  Il  n'y  aura  pas  d'élévation  de  Vhos- 
,  tie.  —  m.  Il  n'y  aura  pas  d'adoration 
de  l'hostie.  —  IV.  Le  prêtre  et  le 
peuple  communieront  sous  les  deux 
espèces.— T.  Durant  le  sacrifice,  il  n'y 
aura  commémoration  ni  de  la  Vierge, 
ni  des  Saints.  —  Vï.  La  communion 
se  célébrera  avec  du  pain  ordinaire, 
ainsi  que  dans  l'église  grecque;  le 
prêtre  le  rompra  à  l'autel,  en  mangent 
une  part  et  distribuera  le  reste  au 
peuple.— VII.Les  prêtres  no  seront  pas 

(1)  C'est  ce  que  confirme  le  Jésuite  Maim- 
bourg,  d'après  Florimond  de  Raemond.  Après 
avoir  fait  l'éloge  de  Roussel,  «  qui  n'avait» 
dit-il,  rien  dans  ses  mœurs  qui  ne  parât 
extrêmement  réglé,  rien  dans  sa  conduite 
qui  ue  respirât  la  réforme  et  la  piété,  qvl 
était  souvent  très-cbaritable  envers  les  paa- 
vres  dont  il  avait  toujours  une  grande  trovp« 
après  lui  qui  rappelaient  leur  père,  »  il  con- 
tinue ainsi  :  «  Il  presctaoit  régulièrement  trois 
fois  tous  les  jours,  mais  il  preschoit  une  doc- 
trine peu  conforme  en  plusieurs  points  à  ceUe 
de  l'Eglise.  Il  assistoit  a  toutes  les  Heures 
Canoniales,  et  disoit  la  messe  ;  mais  il  vou- 
loit  toujours  qu'une  partie  du  peuple  y  eoB- 
muniast,  et  qu'il  y  commaniast  sous  les  deu 
espèces.  • 
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liés  par  des  yœvxds  célibai  perpétuel» 
miiS  ils  auront  la  liberté  de  se  marier. 
Mâfgii^ite  se  faisait  accompagner 
pif  soB  directeur  daùs  tous  ses  voyages 
à  tacourdeFraiice.  Plusieurs  fois  Rous- 
sel prêcha  au  Louvre  devant  un  grand 
concours  d'auditeurs.  François  I*'  lui* 
même,  il  demi  gagné  par  sa  sœur  et  par 
sa  maîtresse  la  duchesse  i^ Estampes, 
se  laissait  aller  doucement  aux  idées  de 
la  Réforme.  Depuis  là  mort  de  Louise 
de  Savoie,  en  4531,  Marguerite  avait 
encore  acquis  plus  d'empire  sur  sou 
esprit.  Le  confesseur  du  roi  Guillaume 
Petit  (ou  t^arvil,  évêquedeSenlis,  sem- 
blait la  seconder.  En  h  533 ,  ce  prélat 
publia,  à  Paris,  la  traduction  des  Ueure$ 
de  la  roynêUarjuêHtê^  où  un  certain 
dôtobte  de  prières  à  la  Vierge  et  aux 
SâiAts   avaient  été   retranchées.  La 
même  année,  il  fut  chargé  par  le  roi  de 
se  plaindre  de  ce  que  l'Université  avait 
osé  mettre  une  production  de  sa  sœur, 
Î€  itirôit  de  Vdikâ  péeheressej  au 
riitig  des  livres  suspects.  Le  nouveau 
rèdtéur,  Nicolas  Cop,  Tami  de  Calvin, 
désavoua  le  commissaire  de  l'Univer- 
sité :  où  ignorait  ^ue  le  livre  fût  de  la 
pHticeâsd ,  et  on  ne  l'avait  saisi  que 
^arcé  qti^il  n'était  paâ  revêtu  de  l'ap- 
pfobalion  exigée  par  la  loL  La  vérité 
est  que  Marguerite,  ne  parlant  dans  ce 
livfe  hi  des  saints,  ni  du  purgatoire, 
fècôtinaisâait  que  le  Ghriàt  est  notre 
seul  intercesseur  et  sauveur.  Le  syndic 
de  la  Sorbonne,  Noël  Bédier  (qui  se 
faisait  appeler  Béda,  comme  s'il  y  avait 
eu  quelque  ombre  de  parenté  entre  lui 
Il  Bède  le  vénérable)  était  un  des  plus 
acharnés.  La  fureur  contre  la  reine  Mar- 
guerite alla  même  si  loin  que  les  pro- 
nsseurs  du  collège   de  Navarre  ne 
ertignirent  pas  de  la  faire  jouer  sur 
leurs  tréteaux  (1533).  Voici  quel  était 
le  sujet  de  la  parade.  Une  Méffère  vient 
inciter  une  bonne  Reine  à  lire  l'Ecriture 
sainte  en  langue  vulgaire.  La  princesse 
MCupée  à  filer,  quitte  son  fuseau,  par-* 
Mtirt  le  livre  fïital ,  et  au  même  mo- 
flumt  elle  change  de  nature  :  l'ange 
dirient  démon.  Un  cordelier  d'Issou-^ 
Mi  fH  même  davantage  il  s'écria 
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eo  pleine  chaire  que  Marguerite  mé- 
ritait d'être  cousue  dans  un  sac  et 
jetée  à  la  rivière.  Quelques  années 
plus  tard,  en  1544,  les  partisans  de 
l*évêque  dQ  Condôm  attentèrent  même 
à  ses  jours  par  le  poison.  François  I*' 
indigné  voulait  sévir,  mais  la  reine  im*- 
plora  le  pardon  de  tous  ces  misérables. 
De  quel  cété  étaient  les  vrais  principes 
du  Christianisme?  Ne  le  demandons 
pas  à  la  Sorboùae,  car  Marguerite  nous 
répondrait  pour  elle  par  la  bouchd 
d'un  inquisiteur  qu'elle  amis  en  scène  : 

[meare 
....  Il  vailt  myeulx  qa*an  bovmt  innocent 
Crnellemeot,  pour  e»tre  exemple  a  toas, 
Qoe  eest  erreur  pi  os  longoemeat  demeure . 
Par  (|ei  not  loti  vont  uns  dessus  deisotM. 
SI  rfeomme  neort  innocent,  simple  et  donix. 
Bien  beareax  est,  aa  ciel  trouvera  place  ; 
S*tl  est  maoltais,  sotntentr  poovons  nous 
Ofl'en  te  faisant  moartr,  on  lai  faiet  grâce, 
DoM  et  nanlvais,  la  cbose  est  claire  et  ample, 
renvoyé  au  feu  quant  me  sont  orésentes, 
Je  n'ay  regard  senlemetit  <io*k  rexemple , 
Bt  flê  me  ebatlt  de  tons  les  toarmeitci . 

Tuel  tue!  Dieu  reconnaîtra  les  siens. 
La  malheureuse  affaire  des  placards 
(sur  la  fin  de  1534)  fit  perdre  aux  Ré- 
formés tout  le  terrain  qu'ils  avaient 
gagné.  Le  zèle  des  néophytes  sera  tou- 
jours le  fléau  de  tous  les  partis,  et  ce 
qui  n'est  pas  moins  à  considérer,  c'est 
que  les  plus  ardents  seront  toujours 
les  premiers  transfuges.  Marguerite 
continua  néanmoins  son  rêle  de  modé- 
ratrice. Cette  même  année,  Hélanch- 
thon  se  mit  en  rapport  avec  elle.  Le 
43  juin  1534,  le  réformateur  lui  écri- 
vait pour  lui  recommander  le  jeune 
Unvenis)  Claude  Baduel  [c'est  sans 
doute  à  tort  qu'on  Ta  dit  né  vers  la  (in 
du  XV*  siècle]  :  «Ce  sera  une  aumosne 
vrayment  royale  au  profit  de  l'Eglise 
chrétienne  que  d'entretenir  et  nourrir 
tels  esprits,  lui  disait-il.  Le  très  sainct 
prophète  Isaïe  louant  ceste  sorte  d'au- 
mosnes,  dict  que  les  roynes  seront  les 
nourrices  des  studieux  de  l'Evangile, 
au  nombre  desquelles  TËglige  vous 
met  depuis  long  temps  par  tout  l'uni-- 
vers,  et  vous  citera  jusques  ï  la  der- 
nière postérité,  car  entre  toutes  les 
Terttts  que  la  Téritable  Église  cultive 
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avec  un  grand  zèle,  la  reconnaissaact 
est  au  premier  rang.v  (4). 

François  I*'  se  laissa  persuader  par 
sa  sœur  d'écrire  au  sage  réformateuif 
ullemaud.  «  J'avois  entendu,  il  y  a 
quelque  tems,  par  Guillaume  du  Be- 
lay,  sieur  de  Langei,  gentilhomme  dd 
nostre  chambre,  et  conseiller  de  nostre 
conseil  privé,  le  sincère  désir  que  tu 
as  d'aporter  la  paix,  et  appaiser  les 
troubles  et  divisions  survenues  en  TE- 
glise  ;  depuis,  par  les  lettres  que  tu  lui 
as  escrit,  et  par  le  raport  que  m'a  fait 
à  son  retour  BarnabasVoceus,j'ay  sceu 
que  tu  veux  prendre  volontiers  la  peine 
de  venir  vers  moy,  afin  de  conférer 
avec  nos  docteurs  et  théologiens  sur 
la  réunion  de  l'Eglise,  et  restablisse- 
ment  de  l'ancienne  police  ecclésiasti- 
que, chose  que  je  désire  embrasser 
avec  tout  le  soin  et  solicitude  qu'il  m^ 
sera  possible  ;  soit  que  tu  viennes 
comme  privé,  ou  comme  ayant  charge 
des  tiens,  lu  seras  le  bien-venu,  etc.  » 
Il  parait  que  l'électeur  de  Saxe  ne  vou- 
lut pas  consentir  au  départ  du  réfor- 
mateur. Ce  dernier,  dans  sa  réponse 
(28  août  4  535),  disait  au  monarque, 
après  l'avoir  loué,  de  ce  que  S.  M. 
«  prend  le  soin  de  conserver  son  Eglise 
non  par  des  remèdes  violents  [après  les 
exécutions  du  mois  de  janvier,  n'était- 
ce  pas  une  ironie  fj  mais  avec  la  raison 
vraye  et  digne  d'un  Roy  très-bon  et 
très-chrestien,»  que  bien  qu'il  n'y  eût 
chose  aumonde  qu'il  souhaitâtavec  tant 
d'ardeur  que  de  pouvoir  apporter  à  l'E- 
glise quelque  secours ,  des  difficultés 
imprévues  relarderaient  «  pour  un  pe- 
tit »  son  voyage.  Celte  tentative  d'ac- 
commodement n'eut  pas  de  suite.  Aus- 
sitôt que  les  partisans  des  abus  en 
eurent  veut,  ils  se  mirent  en  campagne, 
sous  la  conduite  du  cardinal  de  Tour- 
non,  leur  grand-maître.  François,  en 
fait  de  religion,  n'avait  pas  de  principes 
arrôtés,  il  se  gouvernait  par  les  événe- 
ments ,  et  était  toujours  de  l'avis  de 
son  dernier  conseiller.  Comme  il  était 
extrêmement  jaloux  de  son  pouvoir,  il 

» 

(I)  M. Gêniii  reprodalt roriginallatin  dans 
son  Appendice. 


ne  fut  pas  difficile  de  l'effrayai  en  Iti 
présentant  les  réformateurs  comme  des 
révolutionnaires  ennemis  de  toute  es^ 
pèce  d'autorité  «  tant  spirituelle  que 
temporelle.  Le  cardinal  conduisit  cette 
manœuvre  avec  une  certaine  habileté 
et  il  réussit,  au  moins  pour  un  temps* 
Le  connétame  lui-même  jeta  sa  mal- 
heureuse épée  dans  iabalance.Oubliant 
tout  ce  qu'il  devait  k  la  reine  de  Na* 
varre,  il  chercha  môme  par  de  perfides 
insinuations  à  lui  «  faire  encourir  la 
maie  grftce  du  Roy.  »  On  aime  ï  se 
persuader  que  c^tte  lâcheté  révolta 
François  et  fut  le  signal  de  la  disgrAce 
du  connétable.  «  Ne  parlons  point  de 
celle-là,  elle  m'aime  trop,  lui  répondit 
le  monarque,  elle  ne  croira  jamais  que 
ce  que  je  croirai,  et  ne  prendra  jamais 
de  religion  qui  préjudicie  à  mon  Etat.» 
Marguerite,  instruite  de  cette  perfidie 
de  Montmorency,  «  son  cher  ùepveu, 
la  personne  de  ce  monde  à  quy  plus 
elle  avoit  d'amour  et  de  fiance  »  s'é- 
loigna de  lui  (4538)  et  «oncques  puis 
elle  n'ayma  jamais  Monsieur  le  con- 
nestable.  » 

«  Les  lettres  de  Marguerite  pendant 
les  années  4536  et  4537  confirment, 
dit  M.  Génin,  ce  que  tous  les  historiens 
ont  raconté  de  son  influence  et  de  son 
intervention  dans  la  politique  du  roi, 
son  frère.  On  la  voit  rejoindre  Fran- 
çois I"  à  Valence  où  il  faisait  des  pré- 
paratifs de  guerre  contre  TËmpereur; 
de  là,  se  rendre  près  de  Montmorency 
au  camp  d'Avignon  dont  elle  fait  de 
grands  éloges  à  son  frère.  Ensuite, 
elle  court  en  Picardie,  où  les  troupes 
flamandes  avaient  pénétré.  Elle  écrit 
d'Amiens  ;  elle  parle  de  Thérouenne  et 
de  Boulogne,  qu'elle  trouve  bien  forti- 
fiées. Enfin  dans  toutes  ses  lettres,  la 
politique  tient  sa  place.  » 

François  voulait  être  servi  et,  dans 
son  égoïsme,  il  ne  se  croyait  pas  mê- 
me obligé  à  de  la  reconnaissance.  Mar- 
guerite avait  eu  deux  enfants  de  son 
mariage  avec  Henri  d'Àlbret,  une  fille 
et  un  fils.  Ce  dernier,  Jean,  né  le  45 
juin.  4  530,  ne  vécut  que  deux  mois. 
L'aînée,  Jeanne,  était  née  le  7  jaur* 
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4 528. Dans  la  crainte,  biôn  peu  justi- 
fiée, d'une  alliance  contre  ses  intérêts, 
François  s'empara  de  cette  enfant,  à 
peine  âgée  de  deux  ans,  et  la  fit  éle- 
ver, loin  des  yeux  et  des  soins  de  sa 
mère,  au  Plessis-lès-Tours  (1).  Puis, 
atant  même  qu'elle  eût  atteint  sa  dou- 
zième année,  il  s'empressa  de  la  ma- 
rier au  duc  de  Clèves,  Guillaume  III. 
François  n'aurait  pu  faire  peser  son 
autorité,  avec  plus  de  despotisme,  sur 
le  dernier  de  ses  sujets.  Olhagaray 
prétend  que  ce  mariage  se  fit  «  sans 
consentement  de  père  et  de  mère  »  et 
cette  opinion  a  été  généralement  adop- 
tée. Nous  l'avons  suivie  dans  notre 
notice  sur  Jeanne  d'Albret.  Mais  une 
lettre  inédite,  (publiée  par  M.  Génin, 
prouve,  contre  le  dire  de  l'historien 
du  Béarn,  que  l'opposition  à  ce  maria- 
ge fut  personnelle  à  Jeanne  d'Àibret. 
La  jeune  fille  de  douze  ans  annonçait 
déjàla  grande  reine.  Marguerite  écrivait 
à  son  frère  (1540]i  :  <  Monseigneur,  en 
mon  estresme  désolacion  je  n'ay  eu 
que  ung  seul  recomfort  :   c'est  de  sa- 
voir certainement  que  jamais  le  roy 
de  Navarre  ny  moy  n'avons  eu  au  lire 
désir  ny  intencion  que  de  vous  obéir, 
non  seulement  en  ung  mariaige,  mais 
où  vous  commanderez  mettre  la  vie. 
Mais  maintenant,  Monseigneur,  ayant 
entendu  que  ma  fille  ne  cognoissant  ne 
le  grant  honneur  que  vous  luy  faisiez 
de  la  daigner  visiter,  ne  l'obéissance 
qu'elle  vous  doit,  ny  aussy  que  une 
fille  ne  doit  point  avoir  de  voulonté, 
vous  a  tenu  ung  si  fou  propous  que  de 
vous  dire  qu'elle  vous  supplioil  qu'elle 
ne  feust  point  mariée  à  M.  de  ClèveS, 
que  je  ne  say,  Monseigneur,  ne  ce  que 
j'en  doy  penser,  ne  ce  que  je  vous  en 
doy  dire,  car  je  suis  oultrée  de  dou- 
leur, et  n'ay  parent  ny  amy  en  ce 
monde  de  qui  je  puisse  prendre  con- 
seil ni  consolacion.  Et  le  roy  de  Na- 
varre en  est  de  sa  part  tant  esbay  et 

(1  )  Odolant-Desnos  CMéra.  hislor.  sur  Alen- 
Con)  prétend  qne  Jeanne  fit  sa  première  édu 
cation  a  Alençon.  Ce  ne  fut,  selon  lui,  qu'en 
1539  qu'elle  en  partit  pour  lu  Plessis-lès- 
Tours. 


marry,  qne  je  ne  le  vis  oncques  plus 
couroucé;  car  je  [nous]  ne  pouvons 
penser  dont  luy  procède  cete  grande 
hardiesse  dont  jamais  elle  ne  nous  a- 
voit  parlé.  Elle  s'ezcuze  envers  nous 
qu'elle  est  plus  privée  de  vous  que  de 
nous  mesmes  ;  mais  celte  privaulté  ne 
doit  pas  engendrer  une  telle  hardiesse, 
sans  jamais,  coume  j'ui  sceu,  s'en  es- 
tre  conseillée  k  personne,  car  si  je  sa- 
vois  créature  qui  luy  eust  mise  telle 
opinion  en  la  teste,  j'en  ferois  telle 
desmonstracion,    que  vous.  Monsei- 
gneur, connoistriez  que  cete  folie  est 
Siite  contre  l'intencion  du  père  et  de 
la  mère,  qui  n^ont  jamais  eu  ny  n'au- 
ront que  la  vostre.  »  Quelle   humble 
soumission  pour  la  sœur,    pour   la 
reine,  et  pour  la  mère  !  A  la  lecture  de 
pareilles  pièces,  on  admire  que  nos 
rois  n'aient  pas  encore  été  plus  despo- 
tes et  plus  pervers.  La  jeune  Jeanne 
protesta  dès  le  jour  même  des  fian- 
çailles, en  se  déclarant  «  contraincle 
et  forcée,  tant  par  la  royne  sa  mère 
que  par  sa  gouvernante,  »    et  quatre 
ans  plus  tard,  probablement  lorsque 
François  I"  exigea  qu'elle  allât  re- 
joindre le  duc  son  époux,  elle  renou- 
vela sa  protestation  k  Alençon  (oct. 
4544).  Cet  acte  se  trouve  reproduit 
dans  le  T.  III  des  Papiers  d'Etat  du 
cardinal  de  Granvelle.  Ou  sait  que  par 
suite  des  événements  politiques,  le 
mariage  de  Jeanne  avec  le  duc  de 
Clèves  fut  définitivement  rompu,  à  la 
satisfaction  de  tous,  au  moment  mê- 
me où  il  allait  être  consommé. 

«  Le  roi  et  la  reine  de  Navarre ,  de 
plus  en  plus  dégoûtés  du  monde  et  de 
la  cour  par  cette  triste  et  inévitable  ex- 
périence qu'apportent  les  années ,  vi- 
vaient paisiblement,  dit  M.  Génin,  dans 
leur  intérieur.  Marguerite  s'efforçait  de 
donner  à  sa  maison  l'exemple  de  toutes 
les  vertus.  Elle  s'appliquait  k  des  ou- 
vrages d'esprit  et  de  piété,  et  dérobait 
le  temps  même  des  repas.  Vêtue  com- 
me une  simple  demoiselle,  et  n'ayant 
de  royal  au  dehors  que  la  majesté  de  sa 
figure  et  de  son  maintien,  elle  faisait 
ranger  autour  de  sa  table,  Gérard  Rous- 
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sel,  évêque  d'Oloron,  abbé  deNéracet 
son  aumônier,  ses  maîtres  de  requêtes, 
ses  médecins.  Ou  discutait  quelque 
texte  de  TÉcriture  ;  par  exemple,  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Si  vous  ne 
ressemblez  aux  petits  enfants,  vous 
n'entrerez  jamais  au  royaume  des 
Cieux.  »  ....  Parfois  des  étrangers,  qui 
venaient  saluer  la  reine,  étaient  admis 
h  entendre  ces  discussions,  et  se  reli- 
raient émerveillés  du  savoir  et  de  la 
bonne  grâce  de  Marguerite.  La  théolo- 
gie qu'elle  avait  toujours  aimée,  occu- 
pait surtout  son  âge  mûr.  Elle  faisait 
de  fréquentes  retraites  au  monastère  de 
Tusson,  qu'elle  avait  fondé  dans  l'An- 
goumois,  et,  tranquille  au  milieu  de  ses 
bonnes  religieuses,  elle  pouvait,  sans 
être  interrompue,  satisfaire  son  goût 
pour  la  méditatiou  et  les  choses  de  pié- 
té. » 

La  théologie  n'occupait  pas  tous  ses 
moments,  et  pcut-Ctre  s'exagère-t-ou 
la  part  qu'elle  lui  faisait  dans  ses  oc- 
cupations.  Elle    suivait   le   précepte 
d'Horace  et  unissait  volontiers  l'agréa- 
ble à  l'utile.  Son  caractère  enjoué  ne 
répugnait  pas  à  un  innocent  badinage. 
u  Elle  composoit  souvent,  dit  Brantô- 
me, des  comédies  et  des  moralités, 
qu'on  appeloit  dans  ce  temps -là  des 
pasloralles,  qu'elle  faisoit  jouer  et  re- 
présenter par  les  ûlles  de  sa  cour.  » 
Selon  Florimond  de  Rîemond,  elle  avait 
fait  venir  d'Italie  une  troupe  d'excel- 
lents comédiens.  Dans  son  cercle,  l'a- 
bandon remplaçait  la  roideur  de  l'éti- 
quette. Sa  bienveillance  encourageait 
le  mérite.  Marguerite  «esloit,  nous  dit 
Brantôme,  très-bonne,  douce,  gracieuse, 
charitable,  grande  aumosnière  {\)  et 
ne  dédaignant  personne.  »  Elle  s'affec- 
tionnait à  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans 
les  lettres,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
dans  les  sciences.  Poète,  elle  manquait 
peut-être  du  feu  sacré,  mais  elle  avait 
de  l'acquis ,  du  savoir-faire.  Si  nous 
enlevions  à  Marot  ses  meilleures  piè- 

:1)  «  Elle  fonda,  en  153S,  a  Paris,  Thos- 
picc  (les  Enfants- Rouges,  où  sont  nourris  et 
élevés  des  orpliclins,  qu'elle  Ut  nommer  les 
Enfants  de-Dieu  le  Pare.  » 

T.   Yll. 


ces  et  que  nous  ne  iuilaissions  que  le 
gros  de  son  bagage,  elle  pourrait  riva- 
liser avec  lui.  Sa  tendance  au  mysti- 
cisme a   énervé  son  talent.  Comme 
conteur,  elle  ne  le  cédait  à  aucun,  pas 
même  à  Des  Périers.  L'oisiveté  lui 
était  odieuse.  Etant  en  voyage,  elle 
composait  dans  sa  litière,  bu  tenait  sa 
«correspondance.  «Et  si  elle  s'appli- 
quoit  ou  aux  tappis  ou  à  d'autres  ou- 
vrages  de   l'éguille  (qui  luy  esloit 
une  très-délectable  occupation)  elle 
avoit  près  d'elle  quelcun  qui  luy  lisoit 
ou  un  historiographe,  ou  un  poète,  ou 
un  aultre  notable  et  utile  auteur;  ou 
elle  luy  dictoit  quelque  méditation  qu'il 
mettoit  par  escrit.  »  Marguerite  avait 
pris  pour  emblème  une  fleur  de  tourne- 
sol avec  ces  mots  de  Virgile  :  Non  in- 
feriora  sccuius.  «  En  signe,  nous  dit 
Brantôme,  qu'elle  dirigeoit  et  tendoit 
toutes  ses  actions,  pensées,  volonlez 
et  affections,  à  ce  grand  Soleil  qui  es- 
toit  Dieu;  et  pour  cela,  ajoute  le  ma- 
licieux écrivain,  la  soupçonnoit-on  de 
la  religion  de  Luther.  Mais  pour  le  res- 
pect et  amour  qu'elle  portoit  au  roy  son 
frère,  qui  l'aymoit  uniquement  et  Tap- 
peloit  tousjours  sa  mignonne,  elle  n'en 
ût  jamais  aucune  profession  ny  sem- 
blant [Brantôme,   catholique  pour  la 
forme,  en  jugeait  par  les  apparences]  ; 
et,  si  elle  la  croyoit,  elle  la  tenoit  toufh 
jours  fort  secrelte,  d'autant  que  le  Roy 
la  haissoit  fort  ;  disant  qu'elle  et  toute 
autre  nouvelle  secte,  tendoient  plus  à  la 
destruction  des  royaumes,  des  monar- 
chies et  dominations,  qu'à  l'édilicatioa 
des  âmes.  » 

Le  chagrin  causé  par  les  revers  de 
ses  armes  et  par  des  pertes  cruelles 
éprouvées  coup  sur  coup  dans  sa  fa- 
mille vint  s'ajouter  aux  ravages  d'une 
affreuse  maladie  pour  bâter  la  fin  de 
François  1".  Marguerite,  sur  son  invi- 
tation, s'empressa  de  se  rendre  auprès 
de  lui.  Sa  présence  et  ses  soins  sem- 
blèrent nu  moment  lui  rendre  Ja  vie. 
Les  médecins  eux-mêmes  se  firent  il- 
lusion. Mais  ce  fut  le  dernier  éclat  d'uii 
feu  qui  s'éteint.  A  peine  Marguerite 
était-elle  de  retour  dans  le  Béarn  qu'elle 

46 


UiR 


-2«  — 


HAR 


apprit  sa  mort,  arrifée  le  34  mars  4  547. 
6  fol  pour  elle  on  coup  terrible.  Elle 
se^retîn  (hmi  le  monoBlère  de  Tussoq 
oè  elle  passa  qnaranite  jours  dans  la 
piière  et  les  larmes.  La  religion  seu- 
le* pourait  loi  donner  les  forces  uéces- 
Mires  pour  surmonter  une  telle  dou- 
leur. Elle  demanda  aussi  des  consola- 
tbm  à  la  poésie,  mais  les  grandes  af- 
iietlons  inspirent  mal  les  poètes  : 

0  mort  (di6ait-£lle),  qai  le  frère  a  dompté, 
INeo  donc  pv  ta  grande  bonté 
^   Transpercer  la  aceiir  de  ta  lance. 

Sa  prière  ne  tard» pas  à  être  eiaucée. 
MaîB  auparavant,  ht  boane  Marguerite 
«lUft^iser  le  calice.  Il  parait  que  le 
nMTean  roi  n'avait  pas  bérité  des  aP- 
iMBlioiM  de  son  père,  on  au  moins  qu^en 
appelant  Montmorency  aux  affaires,  il 
•fait  cru  devoir  épouser  ses  inimitiés. 
Cttoi  qu'il  en  soit,  Marguerite  fût 
amaeée  de  perdre  la  modeste  pen- 
BilN^  de  %i  mille  livre»  que  lui  faisait 
leur  frère,  pensit)n  si  bien  emphyée 
tft  bonnes  CBuvres.  «Yous  savez  , 
ébrivait-e^  à  son  bomme  d'affaires 
Isemay,  qu'il  me  seroit  impossible 
sons  cela  cPentretenir  ma  maison,  et 
B^j  de  bien  que  ce  qu'il  m'en  fault 
pourpasser  mou  année,  et  peut-on  bien 
croira  que,  sans  nécessité,  ma  coutu- 
flOtt' n'est  point  de  demander.»  Le  ma- 
liage  de  sa  fille  ^vqo  Antoine  de  Bout- 
Mt  fbt  pour  Marguerite  un  autre  su- 
jet de  cbagrin.  Ce  ne  fut,  dit-on,  que 
êeBtrainte  qu'elle  y  donna  son  consen- 
tement. Ce  mariage  fut  célébré  àMou- 
Kbs,  le  !^0  octobre  4548.  L'année 
rahmte ,  Margnerite  rejoignit  son 
frère  dans  la  tombe.  Ses  obsèques  fu- 
rent célébrées  dans  l'église  de  Lescar 
«vec  une  grande  pompe.  «L'envie,  qui 
amiége  les  princes,  n'a  pu,  dit  Lemon- 
l^f,  noue  transmettre  un  seul  fait  dé- 
ilverable  à  Marguerite  de  Valois.  Pour 
iediquer  une  tacbe  à  son  caractère,  il 
IMrait  l'inventer.  Etrangère  aux  vices 
éesa  mère,  aux  folies  de  son  frère,  et 
lex  travers  de  son  temps,  belle  et  reine 
san  arrogance,  vertueuse  sans  pru- 
êstie»  savante  sans  pédantisme,  douce 
fi  ketne  sans  frdblesse,  cbaste  au  mi- 


lieu d'une  cour  corrompue,  supérieure 
et  Adèle  à  ses  deux  maris,  elle  est  sans 
contredit  la  princesse  la  plus  aimable 
et  la  femme  la  plus  paruite  qui  soit 
sortie  de  la  maison  royale  de  France. 
JPene  sacbe  point  détrône  qu'elle  n'eût 
embelli,  et  point  de  siècle  qu'elle  n'eût 
bonoré.  » 

Tous  les  poètes  du  temps, —  et  même 
une  foule  de  savants,  oationaux  ou 
étrangers, — répandirent  des  fleurs  sur 
la  tombe  de  Marguerite.  Parmi  eux  on 
distingue  trois  jeunes  anglaises,  Anne, 
Marguerite  et  Jeanne  Seymour,  «  dont 
la  splendeur  de  la  naissance  et  la  beau- 
té de  l'esprit,  dit  de  Tbou,  jointes  à 
une  grande  érudition  et  à  la  probité 
des  mœurs,  seront  toujours  en  véné- 
ration, »  composèrent  en  son  bonneur 
un  poème  iatin  d'une  centaine  de  dis- 
tiques,  qui  fut  tourné  en  français,  en 
grec  et  en  italien  «  par  ces  grandes 
lumières  de  notre  nation,  Jean  Dorât, 
Joachim  du  Bellay,  Jean-iLntoine  de 
Balf,  et  Nicolas  Deuisot.»  Charles  de 
Sainte 'Marthe  prononça  son  oraison 
funèbre,  qu'il  publia  (Paris,  4550)  en 
latin  et  en  français  (4). 

(t)  Sainte>Marthe  acqnitta  ainsi  ane  dette 
de  reeonnaissaiice  envers  IWaf ftierite  qui  l'a- 
vait sauvé  du  bâeher.  «  Je  ne  flnirois  p^s, 
dit  Odolant-Desnos,  si  je  voulois  donner  la 
liste  de  tous  ceux  qu'elle  arracûa  au  sup- 
plice, et  qu'elle  combla  de  ses  bienfaits  :  j'en 

indiquerai  seulement  quelques-uns Elle 

s'intéressa  pour  Erasme  dans  l'affaire  que  la 
Sorboone  suscita  à  cet  illustre  savant.  Ciier- 
/M  de  Ste 'Marthe,  écbappé  aux  ftammeit  de 
GtMnoble,  trouva  un  porl  assuré,  des  hon- 
neors  et  de  la  fortune  à  Aleoçou.  Elle  ob- 
tint la  liberté  ^"Etienne  Dolety  qui  lui  a  dé- 
dié 8c  septième  épître,  ete.  »  A  ces  noms 
nous  ajouicroos  celui  d'André  MékincliihoD. 
«  J'ai  leu  dans  le  registre  secret  de  nostre 
parlement  [de  Bordeaux],  dit  Florimond  de 
Raemond,  qu'elle  fit  une  instante  prière,  aQn 
que  la  cour  voulust  mettre  en  liberté  un  nom- 
me André  Nélancdiou  accusé  d'bérésie>  et 
prisonnier  en  la  conciergerie  du  palais,  dont 
Philippe  Mélanctfaon,  disoit-elle,  conseiller  du 
dnc  de  Saxe,  l'avoit  fort  requise  par  ses  let- 
tres. Cet  André  fut  œlny  qui,  sous  prétexte 
de  régenter,  vint  annoncer  la  doctrine  de  son 
parent  en  l'Agenois,  s'eslant  arresté  en  la 
ville  de  Tonoeins,  où  il  sema  si  a  propos  son 
bérésie,  conforme  lors  a  la  confession  d*Aus- 
bourg,  qu'onques  puis  les  racines  n'en  ont 
pn  esire  arracbées.  »  Plosienn  écrtrains  ont 


MAR 


-  W3  — 


«AR 


NOTICE  BIBUOaflAPHIQUE. 

I.  Le  miroir  4e  Vame  pecherene^ 
eu  quel  elle  recongnoitt  ses  fanâtes 
et  péchez,  aussi  ses  grâces  et  bénéfi- 
ces a  elle  faitezpar  Jesu  Christ  son 
espoux,  La  Marguerite  tris  niable,  et 
précieuse  s* est  préposée  a  ceulx  jjui 
de  bon  cour  la  cerchoient/kkl^u^n 
chez  maistre  Simon  du  bois,  mdxxxj, 
pet.  ifl4%goth.  de  35  ff.;  Paris J  533, 
in-8*;  .Lyon,  4538,  in-8»;  G^ève, 
chez.  Jûhan  Girard,  4539,  pet.  in*8*, 
9t  daiks  les  différ.  édit.  des  poésies  de 
Marguerite;  anonyme;  irad.  en  anglais 
par  Lidy  Elyzabeth,  ao^jur  de  Qen- 
ri  VIII,  Lond.,  avril  4548,  in-8»goth. 
Poème  mystique  ;  une  foule  de  cita- 
tions bibliques. 

fin  i«rre  (ist  3S(«s  clarté  se  liinotièrc 
JUa.chétive  ame,  esclave  et  prison oière, 
Lespiedz  liez  par  sa  concapisccnce 
Elles  deux  bras  par  son  acoasiomauee. 

M.  Génin,  peu  familiarisé  avec  le 
langage  de  la  dévotion  mystique,  croit 
y  voira  chaque  ligue  des  allusions  à 
une  honteuse  passion  de  la  sœur  pour 
le  frère.  Mais  il  se  trompe.  Si  Margue- 
rite avait  été  coupable,  peut-on  croire 
qu'elle  eût  afûcbé  sa  honte  ?  Ce  n'est 
pas  au  public»  mais  à  Dieu  qu'elle  se 
fût  confessée.  Bien  loin  de  vouloir  en 
dire  plus  qu'ils  ne  disent,  les  mysti- 
ques seraient  désolés  qu'on  les  prit  au 
mot,  et  tout  en  se  traitant,  dans  leurs 
éjaculations,  avec  le  dernier  mépris, 
comme  le  rebut  de  l'humanité,  tout  en 
disant  avec  Marguerite  : 

Je  recognois  avoir  fait  tons  les  maux 

Qne  faire  on  pealt,  et  que  rien  je  ne  vaox; 

ils  ne  s'en  croient  pas  pour  cela  plus 
mauvais  que  vous  ou  moi  .Au  contraire» 
leur  humilité  est  pleine  d'orgueil. 

II.  Dialogue  en  forme  de  vision 
nocturne  entre  très  noble  et  excel- 
lente  princesse  madame  Marguerite 
de  France,  sœur  unique  du  Roy  et 
Vame  saincte  de  defuncte  madame 
Chorlote  de  France,  fille  aysnée  du 
dit  Sieur,  avec  la  réimpr.  du  Miroir 
de  Vame  pécheresse,  plus,  le  Discord 

vonrojidu  cet  André  Mêla nchthon  avec  son 
Qûclei  le  sage  r^ormatear  de  l'AUcreagoe. 


en  Vhomme  par  la  contrariété  ie 
Vesperit  et  de  la  chair, et  sa  paix  peur 
tie  spirituelle,  et  une  Oraison  à  niks- . 
tre  seigneur  Jésus .  Christ,  Alençon, 
chez  maistre  Simon  du  Bois,  ^  533,  pet. 
in-i"  goth.  de  61  ff.  non  chiff.;  ano- 
nyme. Ce.  dialogue,  poème  de  plqs.de 
4  2  cents  vers,  n'ajamais  été  réimprimé. 
La  princesse  Charlotte  était  morte  çn 
45U. 

III.  La  Fable  du  faux  cuyder, 
contenant  Vhistoire  des  Nymphes  4# 
Dyane  transmuées  en  saullés,' ?mSf 
4543,  in-8*;  anonyme;  réimp.  sous  le 
titre  à'Uistoire  des  Satyres  et  d^s 
Nymphes  de  Dyane,  dans  les  Poésies 
de  Marguerite.  D'après  La  Croix  du  Mai- 
ne, c'est  la  traduction  de  lu  sixiènae 
éclogue  de&Anazar,iiiiiljulée  Salies 
et  dédiée  à  Marguerite  de  France,  la 
nièce  et  la  filleule  de  la  reine  de  Ija- 
varre.Ce  fut  à  la  prière  de  cetleprin- 
cesse  que  Marguerite  fit  celte  traduc- 
tion. Rien  n'indique  au  titre  que  ce. ne 
soit  pas  une  pièce  originale. 

IV.  Marguerites  de  la  Marguerite 
des  princesses ,  très  illustre  royne 
de  Navarre»  Lyon,  Jean  de  Tourna, 
4547,  2  vol.  in-8^  avec  quelques  Qgg. 
intercalées  dans  le  texte;  privilège  ac-* 
cordé  par  le  parlement  de  Bordeaux»}e 
29  mars  4546  avant  Pasques,  sur  la 
requeste  à  lui  présentée  par  Sffmon 
[et  non  pas  Jean]  Silvius  [Dubois]». dit 
de  La  Haye,  escuier  valet  de  ch^mhre 
de  la  royne  de  Navarre,  pour  iceux 
veoir  et  corriger  si  besoin  y  esfoit  ; 
Ëpislre  dédicatoirè  Gfi  vers  adre^sécifi^ 
Téditeur  à  la  princesse  de  Nay^r^e. 
Dans  un  prologue,  Marguerite  4it.au 
lecteur  : 

Si  voas  lisez  cesto  œavre  toute  eatière, 
Arrestez-vous,  sans  plus^.a  la  matière  : 
En  excusant  la  rhythme  et  le  langage. 
Voyant  que  c'est  d'une /«mme  l'ouvrage  : 
Quin'ha  en  soy  science,  oe  scavair,  etc. 

El  elle  termine  en  nous  recomoiMi- 
dant  de  prier  Dieu 

QaVn  nostre  cœur  il  plante  la  Foy  vive. 

La  bonne  Jtfarguerile  s'y  emploie 
elle-même  de  tout  son  pouvoir.  <2$e8 
pQésies  lend^ntplu^  à  l'édificalio^^n'à 
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ramasement.  On  trouve  dans  le  pre- 
mier volume  (pp. 541  :)  \^Le Miroir  de 
Vame  pécheresse,  nouv.  édit.;  2°Dt5- 
cofd  estant  en  V homme  par  la  con^ 
trariété  de  Vesperit  et  de  la  chair, et 
sa  paix  "par  vie  spirituelle,  nouv. 
é^\ï,;^* Oraison  de  l'ame  fidèle  à  son 
seigneur  Dieu;  4°  Oraison  à  notre 
seigneur  Jésus  Christ,  nouv.  édit.; 
5**  Comédie  de  la  nativité  de  Jésus 
Christ,  avec  une  Bergerie  qui  y  fait 
suite;  —  6*  Comédie  de  Vadoratio7i 
des  trois  roys  à  Jésus  Christ  ;  Dieu 
le  père  ouvre  la  scène  par  ces  vers  di- 
gnes d^uue  ode  : 

Je  sais  qui  suis,  et  contiens  en  mon  estre 
Tout  ce  qui  est,  qui  feut  et  qui  sera. 
Ce  qui  n'est  point,  j'appelle  et  le  fais  uaistrc; 
Cayder  par  moi  bientôt  trespassera. 

La  Philosophie  lui  répond,  et  nous 
remarquons  avec  satisfaction  qu'il  ne 
s'élève  aucune  altercation  entre  eux; 
—  7*  Comédie  des  Innocents',  — 
8*  Comédie  du  désert  ;  ces  quatre  co- 
médies ne  se  distinguent  par  rien  de 
saillant  du  commun  des  mystères,  c'est 
sans  doute  là  ce  que  Florimond  de  Rae- 
mond  appelle  une  traduction  tragi- co- 
mique du  nouveau  Testament;  Margue- 
rite les  fit  représenter  devant  le  roi  son 
mari,  «  ayant  recouvert  pour  cet  effet 
desmeilleurscomédiens  qui  fussent  lors 
en  Italie.»  —  9*  Le  triomphe  de  VA- 
gneau  ;  —  10**  Complainte  pour  un 
détenu  prisonnier  [François  I"]  ;  — 
h  \  •  Chansons  spirituelles-,  nous  cite- 
rons celle  qui  commeuce  par  ces  mots: 
Un  jeune  veneur  dema^idoit,  commQ 
la  meilleure,  elle  ne  serait  indigne  ni 
de  Des  Périers  ni  de  Marot. 

Les  sujets  du  second  volume,  Suite 
des  Margtierites  de  la  Marguerite 
des  Princesses,  très  illustre  rogne 
de  Navarre,  Lyon,  Jean  de  Tournes, 
.4547,  in-8*  de  pp.  342,  sont  un  peu 
plus  profanes  ;  ce  sont  {"  V  Histoire 
des  Satyres  et  des  Nymphes  de  Dya- 
ne,  déjà  citée;  —  V  Quatre  Epis- 
très  au  roy  François  son  frère,  avec 
la  Response  du  roi  à  Tune  d'elles;  — 
Z*  une  Epistre  au  roy  de  Navarre 
malade  :  —  4*  Les  quatre  dames  et 


les  quatre  gentihhommes:  -^^^  Co- 
médie, Deux  filles,  deux  mariées,  la 
vieille,  le  vieillard  et  les  quatre 
hommes;  —  6'  Farce  de  Trop,  Prou, 
Peu,  Moi7is,  une  farce  comportait  pins 
d'esprit;  — 7**  La  Coche;  selon  M. 
Leroux  de  Lincy,  une  des  meilleures 
compositions  de  Marguerite;  elle  la 
dédia  à  la  duchesse  d'Etampes.  «C'est, 
nous  dit  M.  Géniu,  un  de  ces  débats  de 
psycologie  amoureuse,  qui  s'agitaient 
jadis  daus  les  cours  d'amour,  et  qui  re- 
parurent au  dix-septième  siècle,  al- 
longés et  raftinés,  dans  les  conversa- 
tions de  l'hôtel  de  Rambouillet,  dans  le 
Grand  Cyrus  et  dans  Clélie.  Margue- 
rite, comme  on  le  voit  surtout  dans  ses 
Nouvelles,  avait  un  goût  décidé  pour 
ces  arguties  sentimentales,  ces  subtiles 
analyses  du  cœur,  qui  font  briller  la 
délicatesse  de  l'esprit,  et  ne  sont  au- 
tre cho&e  que  du  marivaudage  anticipé.» 
Voltaire  a  traité  le  môme  sujet  dans  ses 
Trois  manières,  et  aurait  complète- 
ment fait  oublier  le  Coche,  si  l'on  s'en 
était  souvenu  ;  —  8'  Uumbre  ;  —  9» 
La  mort  et  résurrection  d^ amour  ; 
vers  alexandrins;  c'est,  avec  une  chan- 
son spirituelle  sur  l'air  :  Sur  le  pont 
d'Avignon,  j'ouys  chanter  la  belle,  la 
seule  pièce  de  ce  mètre  ;  — 10'  Chan- 
son; —  41**  Les  Adieux  des  Dames 
de  chez  la  Roy  ne  de  Navarre,  allant 
en  Gascongne,  à  madame  la  prin- 
cesse de  Navarre; —  \  2°  Deux  Enig- 
mes, 

On  trouve  en  outre  des  poésies  de  la 
reine  de  Navarre  :  1  "  dans  un  recueil 
de  Poésies  de  François  1",  de  Louise 
de  Savoie  et  de  Marguerite  de  Valois, 
avec  la  Correspondance  intime  du  roi 
avec  Diane  de  Poitiers,  etc.,  publié  par 
M.  Aimé  Ghampollion-Figeac,  Paris, 
Imp.  roy.,  1847,  pet.  in-fol.;  — V 
Deux  Epitres,  l'une  au  Dauphin  Hen- 
ry ,ct  l'autre  à  François  1",  plus  trois 
petites  pièces,  parmi  les  Pièces  justifi- 
catives jointes  au  recueil  des  Lettres 
de  Marguerite  par  M.  Génin;  —  3» 
Deux  petites  comédies  ou  moralités. 
Le  Malade  et  V Inquisiteur,  publ.  en 
tôte  de  redit,  de  rUeptaméron,  par  M. 
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Leroux  de  Lincy  ;  l'éditeur  en  donne 
cette  analyse.  Dans  la  première,  «  un 
pauvre  patient,  tourmenté  de  la  fièvre, 
se  trouve  entre  les  remèdes  inutiles 
que  sa  femme  lui  propose  et  ceux 
que  lui  ordonne  le  médecin,  mais  qui 
n'ont  aucune  efficacité.  Sa  chambrière 
lui  conseille  de  laisser  Ik  toutes  ces 
drogues  et  de  se  fier  à  Dieu,  qui  a 
consigné  ses  préceptes  dans  l'Evangile. 
Le  malade  y  consent  et  ne^  tarde  pas  à 
guérir.  » 

Le  Mallade. 

Je  ne  scay  à  qoel  sainct  me  rendre, 
Mais  à  tous  ensemble  me  voue. 

La  Chambrière. 

Ung  seul  vous  en  pcult  bien  desfeudre 
Qui  est  digne  que  l'on  le  loue. 

«  La  seconde  est  encore  plus  hardie. 
Un  inquisiteur  de  la  foi,  depuis  long- 
temps docteur  en  Sorbonne,  se  pbint 
de  l'extension  que  prennent  chaque 
jour  les  nouvelles  doctrines  religieu- 
ses .  Il  se  promet  bien  de  déployer  con- 
tre tous  ceux  qui  s'en  montreront  par- 
tisans, la  sévérité  la  plus  grande,  à 
moins  cependant  qu'ils  ne  se  rachè- 
tent à  prix  d'argent.  Il  sort  en  compa- 
gnie de  son  valet,  et  veut  empêcher 
plusieurs  petits  enfants  de  se  livrer  à 
leurs  jeux;  mais  ceux-ci  se  moquent 
de  lui.  Il  adresse  à  Tun  d'eux  plusieurs 
questions  auxquelles  le  jeune  enfant 
répond  avec  beaucoup  de  sens.  Ses 
compagnons  et  lui  chantent  en  chœur 
les  psaumes  de  David  [le  psaume  Ill'de 
la  trad.  de  Marot].  L'inquisiteur  éton- 
né revient  au  véritable  principe  de  la 
religion  qui  est  la  tolérance  et  renonce 
à  ses  fonctions.  »  Ces  deux  petits  jeux 
comiques  sont  peut-ôlre,  et  pour  le 
fond  et  pour  la  forme,  ce  que  Margue- 
rite a  écritde  mieux  en  vers  (MSS.  Bibl. 
nat.,  Suppl.  franc.  N'  2286  in-fol.). 
M.  Leroux  de  Lincy  a  joint  à  ces  deux 
comédies  un  certain  nombre  de  petites 
pièces  inédites;  —  4°  diverses  poésies 
et  lettres  inéd.  publiées  par  M.  Cham- 
pollion-Figeac  dans  un  recueil  de  do- 
cuments relatifs  à  la  Captivité  du  roi 
François  !•'  (Paris,  Impr.  roy.  4847, 
in-4*);  —  5*  Lis  Prisons^  poème  en  4 


chants,  d'environ  deux  mille  cinq  cents 
vers,  à  la  suite  de  l'Heptaméron,  dans 
le  msc.  N»7576,  Fonds  de  La  Marre^ 
Bibl.  nat.,  où  il  est  attribué  à  la  reine 
de  Navarre.  Le  fond  des  idées  de  ce 
poème  est  loin  de  contredire  cette  sup- 
position ;  de  même  que  son  auteur , 
Marguerite  pensait  aussi  que  l'Ecriture 
Sainte  est  le  livre  par  excellence,  et 
que  l'observation  de  ses  divins  précep- 
tes peut  seule  nous  délivrer  des  pri- 
sons où  nous  retiennent  les  passions  ; 
mais  comme  à  la  fin  de  ce  poème,  par- 
mi les  morts  remarquables  dont  l'^pi- 
teur  a  été  témoin,  il  est  parlé  de  celle 
de  Marguerite,  on  ne  saurait  le  lui  attri-  • 
huer  ;  —  6*  Mirouer  au  Ckrestien 
sur  la  personne  de  Jésus  Christ 
crucifié,  contenant  au  vray  Vart  et 
usage  de  soy  bien  mirer ^  avec  trois 
sonnets  et  une  épigramme  de  Jean  d$ 
Morel,  embrunois,  sur  le  tombeau 
de  la  reine  de  Navarre,  msc.  in-4® 
qui  se  trouvait  dans  la  bibl.  de  M.  Mon- 
merqué.  Ce  poème  de  Marguerit  est 
resté  imparfait,  elle  mourut  avant  d'y 
avoir  mis  la  dernière  main.  Le  frère  0- 
livier,  à  qui  cette  princesse  l'avait  com- 
muniqué, le  revit  et  le  publia,  avec 
des  changements,  sous  le  titre  :  L'arù 
et  usage  du  souverain  mirouer  du 
Chrestien  et  de  soy  bien  mirer ^  etc., 
Paris,  <556,  pet.  in-8*  de  32  fi".;  — 
7»  M.  Louis  Lacour  attribue  en  ou- 
tre à  Marguerite ,  mais  sans  preuve 
suffisante,  deux  charmantes  petites 
comédies,  à  deux  personnages,  où  l'on 
croirait  reconnaître  la  touche  délicate 
d'une  femme,  La  fille  abhorrant  ma- 
riaige  et  La  vierge  repentie  (Paris, 
1856,  in-8*),  qui  portent  sur  le  msc 
la  date  de  1538.  Mais  ces  comédies 
(si  l'on  peut  les  appeler  ainsi)  ne  sont 
que  la  traduction  fidèle  de  deux  dialo- 
gues d'Erasme ,  Virgo  (ii<j6Yaji.o;  et 
Virgo  pœnitens.  Le  premier  de  ces  dia- 
logues sous  le  titre  :  Colloque  de  la 
Vierge  mesprisant  mariage^  est  at- 
tribué à  Clément  Marot,  dans  l'édi- 
tion des  Œuvres  de  ce  poète  par  Len- 
glet-Dufresnoy,  d'après  une  ancienne 
édition  citée  par  La  Croix  du  Main^, 
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(Sh  û'y'remàrq^ue'<pjé  dô"  légères'  vïi- 
riantès*  Màrot,  diùâ  ses  essàiâ  de  tra- 
duction, ne  nous  avait'pas  habitués  à 
celte  heureuse  élégaûce  de  style.  — 
ÎCnfin  Du  Verdîer  cite  uûè  Eglàgue  de 
Mir^erite  qui  fût  imprimée  à  Pau,  en 
hVSt,  iB-4*. 

Le  msc.  le  plus  comt)let  que  Ton 
connaisse  des  poésies  de  Marguerite, 
sd^rouve  à  la  Kbl.  nation,  souâ  le  N^" 
23806,  SuppL  franc.  Quelques-uns  dés 
ptoèmes  imprimés,  tels  que  le  Mirôirdé 
l'âmè  pécheresse,  la  Gôche,  le  Miroir 
d^^és  us -Christ  crûciiïé,  y  maùqueùt  ; 
mais  par  contre  on  y  remarque  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  inédites  dont 
quelques-unes  ont  été  publiées  par  M. 
ubampolliou.  La  Bîbl.  dé  TÂrsenal  pos- 
sédé anssi  plusieurs  mss,  qui  contien- 
nent des  poésies  de  notre  princesse. 
Nous  nous  coulenterons  dé  mentionner 
lé  N»'B.  L.F*.  100.  in-4%  où  l'on  trou- 
ve 44'  épîtfes  ou  élégies  et  60  petites 
piteès,  la  plupart  encore  inédites.  Ëu- 
fiB  dans  la  Bibl.  Balusianà^  est  indiqué 
ift^msc.  intitulé  le  Pater-noster  fait 
en  translcUion  et  dialogues  par  Màr- 
pterite ,   reine  de  Navarre  ,  sans 
doute  la  même  pièce  qui  se  trouve 
MSS.  de  Ééthune,  N-  7688. 

V.  Histoires  des  Amans  fortunez, 
Déiliées  à  très  illitstrè  princesse  Aî'^^ 
Marguerite  de  Bourbon,  duchesse  de 
Ifivernois.  P'âris,  4S58»in-4*.  —  Pre- 
mière édition  de  IT^èptaméron  de  la 
reiae  de  Navarre.  L'^éditeur  Pierre  Bo- 
aisluau,  dit  Launay^,  n^à  pas  respecté 
l^ôrdre  qu'avait  adopté  la  princesse,  et 
des  lit  nouvelles  dont  se  composait 
son  recueil,  il  n'en  a  reproduit  que  67, 
en  retranchant  les  prologues  et  led  épi- 
logues qui  servent  à  lés  lier  entre  elles. 
Marguerite ,  à  Teiemple  de  Boccace 
qu'elle  prit  pour  modèle,  avait  l'inten- 
tioB  de  rèraplir'dix  journées,  à  raison 
de  dix  nouvelles  par  journée,  et  dedon- 
ntr  à  son  livre  le  nom  de  Décaméron; 
mais  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
d^âchever.  Jeanne  d'Albret  ayant  vu 
avec  déplaisir  les  libertés  que  l'éditeur 
avait  prises,  ce  fut  pour  lui  complaire 
que  dlaudê  Gruget,  parisien,  en  donna 


imv  n'ouVeliô  édîtiôn,  souH  lé  titre  : 
ÛËeptaméroii  dès  Nouvelles  de  très 
iitiutfe  et  trèà  excellente  princesse^ 
Marguerite  dé  Valois,  royne  de  Na- 
vWre,  remis  en  son  vray  ordre,  con- 
fié auparavant  en  sa  première  in^ 
pression,  et  dédié  à  très  illustre  et* 
très  vertueuse  princesse  Jeanne,  roy* 
ne  de  Navarre,  Péris,  Vincent  Siérte- 
nas,  4  559  in-4\  Gilles  Robinet,  4  564  ' 
et  4^8*,  in-4*;  A'mst:,  46^8,  2  vol. 
in-S*»;  Berne,  4780-81,  3  vol.  in-S" 
avec  les  belles  gravures  de  Chodoviec- 
ki.  «  Je  ne  me  fusse  ingéré;  MadàDàé, 
dit  Gruget  dans   sa  dédicace,  vous 
présenter  ce  livre  des  Nouvelles  de 
la  feue  Reyne  vostre  mèrCiSila  pfe- 
mière  édition  n'eust  obmis  ou  celé  son 
nom,  et  quasi  changé  toute  sa  forme, 
tetlén)ent  que  plusieurs  lé  mescognois- 
soîent  :  cause  que  pour  le  rendre  digne 
dé  son  auteur,  aussi  tost  qu'il  fut  di- 
vulgué, je  recueilly  dé  toutes  parts  les 
exemplaires  que  j'en  pjeu  recouvrer, 
escrits  à  la  main,  lés  vériûant  sur  ma 
copie  :  et  fois  en  sorte  que  je  le  re- 
duyïy:  au  vray  ordre  qu'elle  l'avoit 
dressé.  » 

Cependant,  d'apVès  VL\  Leroux  dé 
Lincy,  Gruget  se  permit  aussi  dé  re- 
toucher le  style  et  surtout  l'orthogra- 
phe un  peu  surannée  de  Marguerite;  il 
substitua  aux  Nouvelles  xi,  xlix,  xlVi 
dès  mss.  d'autres  nouvelles  moins  sa- 
tiriques; il  supprima,  à  l'exemple  de 
Boaistuau,  les  passages  qui  lui  paru- 
rent 4rop  hardis,  et  il  n'osa  pas  rétablir 
les  noms  propres  ;  mais  à  part  ces  quel- 
ques taches,  son  édition  est  bonne. 
Elle  a  été  suivie  par  tous  les  éditeurs 
postérieurs,  seulement  quelques-uns 
ont  cru  bien  mériter  des  Lettres,  en  ha- 
billant l'ouvrage  à  là'moderoe,  c'est-à- 
dire  eu  corrompant  le  style.  M.  Leroux 
de  Lincy  ne  s'est  pas  rendu  coupable 
de  cette  barbarie.  Son  édition  del'Hep- 
taméron  est  la  plus  tidèle  et  la  meil- 
leure ;  en  voici  le  titre  :  VHeptamé- 
ron  des  Nouvelles  de  très  haute  et 
très  illustre  princesse  Marguerite 
d^Angoulême,  reine  de  Navarre,  sœur 
un%qûede^àHçi>UI*\  N6uv.  édfit.  pu- 
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bltée  sur  les  mss.  par  h  Société  des  bh 
bliophiles  françois.  Paris,  1853,  3  vol. 
ïTL-it.  — A  là  manière  dont  tovt  le 
monde  parle  de  ce  livre,  dit  M.  Oénin, 
il  semble  que  personne  ne  Fait  jamais 
lu.  Et  en  effet  la  grande  réputation 
d'immoralité  qu'on  lui  a  faite ,  nous 
semblel)ieii  exagérée.  Cour  quiconque 
s'est  tant  soit  peu  familiarisé  avec  le 
caractère  de  Marguerite,  il  est  impos- 
sible de  se  persuader  qu'elle  ait  jamais 
rien  écrit  qui  fût  notoirement  immoral, 
a  Ce  que  n'ont  fait  Boccace,  ni  Mar  - 
monte!,  ni  leurs  nombreux  imitateurs, 
dit  M.  Génin,  ce  à  quoi  laTeine  de  Na- 
varre ne  manque  jamais,  c'est  de  tirer 
de  ses  contes  une  moralité  qui  en  est 
la  glose  et  souvent  dégénère  en  véri- 
ta/ble  sermon,  en  sorte  que  chaque  bis- 
toire  n'est  h  vrai  dire  que  la  préface 
d'une  homélie.  Marguerite  a  un  talent 
admirable  pour  parler  de  piélé  à  pro- 
pos d'une  aventure  amoureuse.  Les  in- 
fidélités des  femmes  et  des  maris,  les 
fôutes  ou  les  crimes  suggérés  par  la 
passion,  tout  cela  lui  sert  de  texte  à 
des  réflexions  graves,  parfois  sévères. 
Elle  tire  de  la  fragilité  humaine  la 
preuve  qu'il  faut  se  défier  toujours  de 
ses  forces,  et  par  conséquent  implorer 
sans  cesse  le  secoirrs  d'en  haut,  sans 
lequel  notre  sagesse  d'ici  bas  n'est  que 
folie.  «11  n'y  a,  dit-elle,  de  force  qn*cn 
Dieu.  »  —  Cette  habitude  de  ramener 
tout  à  la  piété  forme  le  caractère  essen- 
tiel du  livre  ;  chaque  page,  chaque  ligne 
en  porte  l'empreinte.»  La  dame  Oisille, 
«  veuve  pleine  d'expérience  *>  qui,  com- 
me le  pilote  au  gouvernail ,  règle  la 
marche  de  Faction,  modère,  réprime, 
tempère,  est  une  heureuse  création  du 
génie  de  Marguerite.  C'est  elle-mfime 
qu'elle  a  mise  en  scène  sous  ce  mas- 
que. «Mes  enfants,  dit  la  bonne  dame 
dans  le  Prologue,  vous  me  demandez 
une  chose  que  je  trouve  fort  difficille 
de  tous  enseigner,  un  passe  temps  qui 
vous  puisse  délivrer  de  voz  ennuictz  ; 
car  aïufnt  cherché  le  remède  toute  ma 
vye,  n'en  ay  jamais  trouvé  que  iing, 
qui  est  la  lecture  des  sainctes  lectres, 
cm  la  quelle  se  troute  la  vraie  et  par- 


faicte  joie  de  l'esprit,  dont  procède  U 
repos  et  la  santé  du  corps.  »  Cependanl 
cet  avis  ne  prévalut  pas.  On  contiiiU 
pour  passer  plus  agréablementle  temps, 
de  se  réunir  chaque  jour  à  l'ombre  dm 
ormeau  dans  un  pré  du  couvent  où  la 
société  te  trouvait  arrêtée  par  le  dé- 
bordement du  gave  béarnais,  -et  de 
conter  à  tour  de  rôle  des  histoires  de 
galanterie,  quitte  à  commencer  la  jour- 
née par  assister  à  l'office  divin.  Les 
prêtres  et  les  moines  ont  une  large  part 
dans  ces  joyeux  devis,  un  évêque  mê- 
me ouvre  la  marche.  Mais  nous  CyoDS 
remarquer  que  Marguerite  invente  ipeu 
de  chose,  la  plupart  des^aventaMB 
quelle  raconte  sont  réellement  am- 
vées.  Elle  avait  résolu  d'imiter  Boc- 
cace (dont  le  Décaméron  qui  veiiak 
d'être  traduit  par  son  secrétaire  Piètre 
Le  Maçon,  avait  eu  le  plus  grand  succès 
à  la  cour).  «  si  ce  n'est  en  une  chosOt 
qui  est  de  n'escrire  rien  qui  ne  soU 
véritable  ;  »  et  c'est  ce  que  conftnno 
Brantôme  lorsqu'il  dit  que  sa  grand*- 
mère  la  sénéchaie  du  Poitou,  âame 
d'honneur  de  la  reine,  savait  tous  las 
secrets  de  ses  nouvelles.  M.  Leroux  do 
Lincy  ne  porte  qu'à  5  ou  6  le  nombro 
des  nouvelles  empruntées  à  nos  con- 
teurs français  des  xiu*,  xiv*  e|xv*  siè- 
cles. Selon  Brantôme ,  elle  ^b^posa 
toutes  ces  nouvelles,  la  plupart  dans  sa 
lictière,  en  allant  par  pays  ;  sa  grand'- 
mère  lui  tenait  fécritoire.  «  Pour  le 
fond  des  récits,  comme  pour  Tarraft- 
gement ,  dit  M.  Nisard  >,  Hainueiîto 
cherche  visiblement  à  ressembler  \ 
Bocdàce.  Elle  y  réussit  en  plus  d'oli 
endroit,  et  cette  ressemblance  même 
avec  un  des  plus  grands  éorivains  àb 
l'Italie,  n'est  pas  un  médiocre  mérite. 
Vais  j'aime  mieux  ce  que  larguerite 
ne  doit  qu'à  elle-même,  et  qui  est  une 
grâce  de  l'esprit  français.  Cest  de 
fonds  de  philosophie  aimable  et  douce 
dans  une  personne  qui  ne  sMmeut  des 
choses  qu'avec  discrétion  et  selon  oe 
qu'elles  valent.  —  La  moralité  des 
aventures,  le  jugement  qu'il  en  irai 
porter,  sont  indiqués  par  le  ton  aAne 
dont  largtierKe  les  raconte,  et  (fli  sut 
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ce  qo^il  en  faut  penser,  avant  même 
que  les  interlocuteurs  en  aient  donné 
leur  sentiment  et  que  dame  Oysille  ait 
prononcé.  Quand  notre  aimable  veuve 
ne  prêche  pas,  ce  qui  lui  arrive  trop 
souvent,  et  qu'elle  ne  fait  que  tirer  de 
ses  récits  des  leçons  de  conduite  mon- 
daine, rien  de  plus  neuf  dans  les  lettres 
françaises  que  ces  premières  applica-  . 
tions  de  la  morale  universelle  au  juge- 
ment des  caractères  et  des  actions. 
Rien  de  si  délicat,  de  si  nuancé  n'avait 
été  écrit  sur  la  fragilité  de  notre  vertu, 
sur  les  illusions  de  nos  passions,  sur 
l'ardeur  inconsidérée  de  la  jeunesse, 
sur  l'imprudence  des  parents,  sur  les 
effets  dessous  et  des  mauvais  senti- 
ments.— La  langue,  jusque-là  un  peu 
monotone  et  lourde,  se  mouvant  tout 
d'une  pièce,  comme  un  chevalier  sous 
son  armure,  se  dégage,  s'articule,  de- 
vient libre  et  variée  comme  une  con- 
versation entre  personnes  d'humeurs 
très-diverses,  mais  qui  toutes  se  res^ 
semblent  par  le  don  d'exprimer  leurs 
pensées  avec  esprit.  —  L'Heptaméron 
est  le  premier  ouvrage  en  prose  qu'on 
puisse  lire  sans  le  secours  d'un  voca- 
bulaire. Les  tours  et  les  expressions 
durables  y  sont  déjà  le  cours  du  style  ; 
les  choses  surannées  y  sont  l'excep- 
tioji..»^^Peur  qui  a  un  peu  étudié  le 
caractlre  et  les  écrits  de  Marguerite, 
on  ne  comprend  pas  que  M.  Nodier  ait 
pu  lui  contester  l'entière  propriété  de 
cet  ouvrage  pour  eu  faire  honneur  à 
Des  Périers.  C'est  le  paradoxe  le  plus 
étrange  qu'ait  jamais  imaginé  un  esprit 
paradoxal.  k 

LaBibl.  nation,  ne  possède  pas  moins 
de  douze  mss.  des  Nouvelles  de  Mar- 
guerite. Nous  citerons  les  trois  sui- 
vants comme  les  meilleurs  :  Fonds 
Colhert  N*  7572,  i.  A.  texte  complet, 
peut-être  de  la  main  du  secrétaire  de  la 
reine,  Jean  Frotté,  M.Leroux  de  Lyn- 
cy  l'a  plus  parliculièment  suivi  dans 
son  édition;  —  N*  7572,  où  le  dernier 
feuillet  manque  ;  ~N''7572,  3-  3.  texte 
complet,  mais  moins  correct  que  les 
^  deux  autres.  Tous  ces  mss. ,  selon 
*  M.  Lerouxi  datent  de  l^^econde  moi- 


tié du  XVI*  siècle  ;  on  n'en  connaît 
pas  d'autographe. 

VL  Lettres  de  Marguerite  d^Âii- 
goulême^  sœur  de  François  /•',  reine 
de  Navarre,  publiées  d'après  les  rass. 
de  la  Bibl.  du  Roi  par  M.  F.  Génin. 
Paris,  Jules  Renouard,  1841,  in-8\ 
H.  Génin  a  fait  précéder  son  volume 
d'une  très-bonne  notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Marguerite.  Ces  lettres  sont 
disséminées  dans  différents  recueils 
(entre  autres,  Béthune,  N'  8527). 

Nouvelles  lettres  de  la  reine  de  Na- 
tarre^  adressées  au  roi  François  /", 
50» /r^ftf, publiées  d'après  le  msc.  de  la 
Bibl.  du  roi  par  le  môme,  Ibid.,  1842, 
in-8-. 

Dans  un  Avertissement  joint  à  ce  vo- 
lume, M.  Génin  explique  par  suite  de 
quel  abus  de  pouvoir  il  s'est  trouvé 
dans  l'impossibilité  de  faire  paraître  ces 
nouvelles  lettres  (autographes,  SuppL 
franc.  N*  2722)  dans  son  premier  re- 
cueil. 

MARGUIiV  (Etienne),  négociant 
à  Troyes, première  victime  de  la  Saint- 
Barthélémy  dans  cette  ville. 

Nulle  part  en  France ,  les  religion- 
naires  n'étaient  plus  qu'à  Troyes  l'ob- 
jet de  la  haine  populaire.  Chaque  fois 
qu'ils  revenaient  de  célébrer  leur  culte 
à  L'Isle ,  dont  la  princesse  de  Condé 
était  la  dame  suzeraine,  ils  étaient  as- 
saillis et  maltraités  par  la  populace. 
Un  jour,  fut  tué  à  coups  de  pierres  l'en- 
fant d'un  nommé  Nicolas ,  excellent 
joueur  de  luth,  qu'on  y  avait  porté  pour 
le  faire  baptiser.  Coligny  se  plaignit 
au  roi  de  ces  violences;  mais  il  ne  put 
obtenir  justice,  et  peu  de  jours  après, 
il  tomba  lui-même  sous  le  couteau  des 
assassins. 

A  la  nouvelle  des  massacres  de  Pa- 
ris, qui  parvint  à  Troyes  le  mardi  26 
août,  l'effroi  des  Protestants  fut  donc 
extrême.  Leur  premier  mouvement  fut 
de  fuir;  mais  les  magistrats  les  en  em- 
pêchèrent, en  plaçant  des  corps  de  garde 
aux  portes.  Leur  terreur  redoubla,  «  et 
fuyoient  les  uns  deçà,  les  autres  delà, 
cerchans  des  cachettes  et  lieux  où  ils 
peusseut  avoir  moyeu  d'éviter  la  furie 
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première  de  leurs  adversaires.  »  Mar- 
guin  étant  allé  demander  un  asile  à  un 
catholique  de  ses  amis ,  tout  ce  qu'il 
put  en  obtenir,  ce  fut  un  déguisement 
sous  lequel  il  ne  tarda  pas  à  être  re- 
connu par  un  chaussetier  nommé  Bouc- 
quet,  qui  lui  fendit  la  tête  d'un  coup 
d'épée.  Le  lendemain,  le  bailli  Anne 
de  Vaudrey,  sieur  de  Saint-Phal,  donna 
ordre  de  rechercher  de  maison  en  mai- 
son tous  les  Huguenots  et  de  les  con- 
duire en  prison.  Le  prévôt  Claude  Ja- 
quot^  qui  avait  professé  quelque  temps 
la  religion  réformée,  mais  Ta vait  quittée 
pour  ne  pas  nuire  à  son  avancement, 
l'ut  chargé,  malgré  lui,  dit-on,  d'exé- 
cuter le  commandement  de  M.  de  Saint- 
Phal.  Le  premier  prolestant  qu'il  ar- 
rêta fut  le  libraire  Christophe  Ludot, 
«  lequel ,  bien  qu'il  exerçast  le  train 
de  marchandise,  estoit  fort  bien  instruit 
et  versé  es  lettres  grecques,personnage 
craignant  Dieu,  et  qui  auparavant  avoit 
eschapé  infinis  passages  dangereux.  » 
Il  saisit  ensuite  le  cordonnier  Claude 
La  Gueule^  qui  fut  massacré  avant 
d'être  arrivé  à  la  prison,  Thibault  de 
Meures,  Jean  Le  Jeune,  procureur  au 
bailliage,  Claude  Gaulard,  sergent 
au  Châlelet  de  Paris,  Claude  Peliton^ 
Simon   ou    Antoine  de    Villemor, 
Guillaume  Bourcier^  Denis  Marguin, 
frère  d'Etienne,  et  Jean  Havart,  mar- 
chands, Henri  Cheury  et  François 
Mauferé,  orfèvres,  J^a«  Garnier,  Ni- 
colas Robinet  eiJean  Gobin,  drapiers, 
Pierre  Lambert^  Nicolas  Du  Gué^ 
François  Bourgeois^  Aimé  Artillot, 
peintres ,  le  petit  Pierre,  Pierre  Le 
Goux  ou  Gois,  Guill.  Brenchie,  le 
grand  Thomas,  menuisiers,  Etienne 
Charpentier  et  Nicolas  Poterat,  ser- 
ruriers,  Jean  Gopillot,  chandelier, 
Renault  Godot,  maçon,  Jacq.  Lechi^ 
cault,  contrepoinlior,  Jançon,  cor- 
donnier, Pierre  Pourvoyeur,  taillan- 
dier, Jean  Niot,  savetier,  et  son  fils 
Michel.  Les  jours  suivants,  les  arres- 
tations continuèrent.  Le  mardi,  2  sept., 
Jean  Rousselot,  esguilletier,  fut  pris 
et  égorgé.  Le  lendemain»  ce  fut  le  tour 
de  Jean  Robert ,  notable  marchand. 


Le  4  septembre  enfin,  par  ordre  exprès^ 
du  bailli,  qui  avait  cependant  reçu, dès- 
la  veille,  la  Déclaration  du  roi  du  28- 
août,  portant  défense  de  rien  entre- 
prendre sur  les  personnes  et  les  biens, 
des  Réformés,  tous  les  prisonniers  fu- 
rent égorgés  dans  la  prison  par  les. 
bourgeois  qui  les  gardaient  et  qui  s'é-- 
talent  enivrés  pour  se  donner  le  cou- 
rage d'exécuter  ce  que  le  bourreau 
avait  refusé  de  faire.  Ce  jour  même  et 
le  suivant,  tous  les  Protestants  qui  fu- 
rent découverts,  tels  que  la  femme  de 
Colin  le  brodeur  et  le  potier  d'étaiû 
Pierre  Blampignon,  furent  mis  à  mort 
par  la  populace.  Ce  fut  le  cinq  septem- 
bre seulement  que  le  bailli  fit  publier 
la  Déclaration  du  roi. 

Nous  avons  suivi  la  relation  de  Cres- 
pin,  qui  se  trouve  pleinement  confir- 
mée par  le  récit  d*un  témoin  oculaire 
{Collect.  Dupuy,  N*  333),  où  Ton 
trouve  les  noms  des  Protestants  mas- 
sacrés à  Troyes.  L'auteur  prévient  que 
«  des  tués  par  la  ville  il  ne  sait  le  nom- 
bre »> ,  et  qu'il  se  contente  de  mention- 
ner «  ceux  qu'il  a  cogneus.  »  La  plu- 
part des  noms  cités  par  Crespin  se  re- 
trouvent dans  cette  pièce  manuscrite. 
On  y  lit,  en  outre,  ceux  de  :  Aubert 
Margerre,  Guillaume  Carré,  drapier, 
Pierre  Anselin,  Jean  Bredouille, 
Guill.  Boucher,  le  même  peut-être 
que  G.  Brenchie,  François  Sobstiot, 
P.  Vieillart,  Jacq.  Lespine,  P.  Sa- 
lonnier,  P.  Gi/fei,  Regnault  Lespine 
et  Thomas  Chalon.  Nouvelle  preuve 
que  loin  d'avoir  exagéré  ,  comme  on 
l'en  a  fort  injustement  accusé,  Crespin 
est  très-souvent  resté  au-dessous  de  la 
vérité. 

MARIE  (Jean),  ministre  de  l'église 
réformée  deLion-sur-Mer,  réfugié  en 
Angleterre  à  la  Saint-Barthélémy,  fut 
chargé  de  desservir  l'église  française 
de  Norwick ,  qui  était  principalement 
composée  de  Protestants  wallons, mais 
où  l'on  comptait  cependant  quelques 
familles  d'origine  française,  comme 
celle  de  Philippoi,  dont  un  descen- 
dant, Eliséejnt  élu,  en  1672,  haut- 
schérif  de  Norfolk,  charge  qu'il  rem- 
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pHi  flvee  bêâueoup  rboimeot,  eelled 
^  Colôfnèinê  et  deti  ilfarN4»#A«,  qui 
flfibsiitetit  encore  ,  celle  des  Le  Mon- 
nier,  dont  le  dom  9'élait  déjà  angUca- 
Aisé  en  4762  ,  celle  des  Lannoy ,  dé» 
Ltf  Kai«0i»r,  etc.  Plus  tard,  Marie  re* 
tint  en  Normandie.  L'église  de  Nor- 
wick  rayant  rappelé  en  4583^  leSy-' 
Bode.  national  de  Yitré,  prononçant 
iW  cette  reqnéte,  ordonna  qu'il  're« 
tournerait  en  Angleterre,  mais  que 
«  I  cause  des  grandd  succès  de  «on  mi-- 
fliltère  dans  ces  quartiers,  son  église 
ierait  priée  de  différer  son  rappel  pouf 
^élqtie  temps.  » 

Jean  Marie  laissa  un  fils,  nommé 
MàtBAfritfLf  qui  fut  ministre  de  Téglise 
française  de  Londres,  et  qui  épousa 
EBiM^  LehiU^ê, 

Notre  pasteur  était*  selon  tonte  vraU 
lemblance,  allié  de  trè8-t)rè6  au  mar-*^ 
tyr  Af«f  tft  Afof  i^,qui  atait  quitté  Saint* 
éec^tgéidans  le  diocèse  de  Lisieilï,6oti 
^Tli  natal,  et  était  allé  s'établir  à  Qe^ 
nète  à  pour  la  liberté  de  rEvangile^  » 
AMté  à  Setis  avec  une  chargé  de  Bi- 
btèSfdeNouveeùi-Testaments  et  d'au» 
très  livtréê  de  piété ,  qu'il  atait  entre  «^ 
|rie  d'introduire  en  Francejl  fût  con* 
iamttè  au  flsu  et  brûlé,  le  S  aoAt  4  65)» 
élit  là  place  MdubeH  avec  tens  les  raf- 
ânemeAtsde  cruàutéque  seis  bourreaux 
lurent  imaginer. 

ilAUlLLAI]  (GHàUttes  ns),  qua- 
tfième  fils  de  Guillaume  de  Marîllac  » 
Meii^  de  Saint^îidnest,  contrôleur  gé- 
)i^l  des  finances  du  duc  de  Bourbon,  et 
^e  MargtieriteGôiiest,  taaq)iit,èn  4  540, 
tMiAnverj^e^Reçu  ato<ïatampa)4ement 
te  PaHs,  il  be  tiarda  pas  à  acquérir  l'es- 
time de  François  I*'  par  son  savoiret  seû 
tSloquence;  mate,  fie^pconné  de  parta- 
{^r  les  opinions  noureûes,!!  ab^don- 
tta,  à  l'âgte  de  tt  ans,  une  carrière 
qH'il  semblait  appelé  à  parcenrir  avec 
tn  ^and  succès ,  et  partit  pour  Ocu'- 
îBiantinOple  avec  son  cousin  Jean  de  La 
Ferest,  à  qj^i  il  succéda  dans  son  poste 
Ctftnbassadeur  auprè)B  de  la  Sublime 
Porte. Au  bout  de  quatre  années  de  sé- 
J^^  en  Orient, il  revint  dane^apatrieet 
MlotoHié  ceneeiller  «u  {mirent  de 


PlfriH.Pen  de  im|m  a^rèe^fl  tfk  ^wgi 
^ffeliouvelle  mission  en  Anglieterre. 
Les 'services  qu'il  rendit  et  qui  lui  va- 
lorctttla  réputation  dn  plus  habile  né- 
IfoCiatenr  de  son  temrps,  furent  récom- 
pensés par  une  Charge  de  mattre  des 
veqoètes,^  laquelle  le  roi  ajouta  le  don 
He  l'abbaye  de  Saini-Pierre  de  Melun. 
MuriVlac  venait  d'^e  nommé  à  l'évè- 
ché'fle  Vannes,lorsq!ie,  en  ^  552«  Hen- 
ri  II  le  renvoya  «n  Allemagne,  où  il  a- 
vait  déjà  conduit  avec  succès  quel- 
ques négociations ,  peu  de  temps  au- 
paravant. Trois  ans  pins  tard,  on  le 
voit  égarer  parmi  les  plénipotentiaires 
qui  traitèrent  de  lapait  ffvec  l'Espagne. 
€es  négociations  emboutirent  à  la  trêve 
de  Vaucelles,  qtri  fiït  Tompue ,  ^bientôt 
aprè^,  avec  la  plus  indigne  mauvaise 
lai  {V&y.  -ffl,  p.  377).  Matillac,  nous 
le  dteotisb  regi^ei,  ee  ohargea  ^e  jnsti- 
fier  (setteiriotation  d^n  traité  9o)evnel, 
4it  publiai  cette  occasion  un  'Biscaufs 
êurtlu  rwptwre  ait  la  PrWi,  Paris, 
1S57,  in-S"^,  le  seul  ^e  ses  écrite  qu'il 
ilit  livré  à  l'impression  (4).CeliOiiteur 
iservicefut  magnifiquement  técompen- 
Hé  par  l'archevêché  deVieirae  et  la  pré- 
sidence du  Conseil  privé.Aprèsavoir  sé- 
journé quelque  tenqps  àttome  en<qnalité 
d'ambassadeur,  Marîllac  fut  envoyé,  de 
Donveau,  en  1 559,  en  Allemagne,ponr 
défendre  les  intérêts  du  roi  som  maître 
^  4a  diète  d'Augsbourg.  A  son  retour, 
il  pritsa  place  an  Conseil. Depuis  long- 
4eittps,  nous  l'atons  dft.on  lesonpçon- 
Dtfit  d'être  un  partisan  secfTet  de  lâ'Ré- 
forme.Ses  liaisons  avec  V%1it^^Ui^,  Ro- 
^rt  'Estienne.VHo^pUc^  et  d'autres 
sectateurs  plus  ou 'moins  déclarés  de  la 
Béforme.étaient  très-propresè  confirmer 
iessoupçons,  etilne  futphis  possiblede 
oonservêr  aucun  doute,  lorsqu'on  l'en- 
lendit,  à  l'assemblée  delPontainebleau, 
^kposer  sans  ménagement  les  abus  qui 
^'étaient  introduits  dans  TEglise,  blà- 

(1)  On  conserve  *a  la  Bibliolbèqne  natio- 
nale, Départ,  des  mss.  son  Ambassade  en  Au- 
çMerre»  ses  ÙépitheSf  le  Registre  He  se* 
néffodatioM  à  Bruxelles^  en  itt48-49.,  ses 
Néffociatious  enAil€magne<t  ^n  1560, 1558  et 
1559,  le  Registre  de  sa  négoeiaiion  à  Metz 
mfte  tes  députés  é'Anematne^  en  4553. 
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mer^sévërement  le6  mœurs  du  clergé 
eidèmaBder  la  double  convocation  d'un' 
concile  nàiional  et  des  Ëtats-Géoéraux 
pour  réformef  à  la  fois  et  l-Eglise  et 
l'Etal. 

Marillac  se  trouvait  dans  son  abbaye^ 
probablement  à  la  suite  d'une  disgr&c& 
que  son  discours  courageux  lui  avait 
attirée,  lorsqu'il  apprit  ({\x^ Antoine  de 
Bourbon  et  sôu  frère  paraissaient  en- 
fin décidés  à  se  rendre  à  Orléans.  Il  en- 
voya en  toute  hâte  un  émissaire  à  la  du- 
chesse de  Montpensier  ^  avec  qui  il  é- 
tait  très -lié,  pour  la  supplier  de  détour- 
ner ces  princes  de  faire  ce  voyage.  La 
duchesse  lui  répondit  q\f  il  était  trop 
tard,  «  que  l'espérance  en  estoit  per- 
due parFinûrmité  de  Tatné.  »  S'il  faut 
en  croire  d'Aubigné,  «  le  prélat  en  mou- 
rut de  desplaisir ,  »  le  2  déc.  4  560.  De 
Serres,  dans  son  luvenlaire,  semble 
donner  à  entendre  qu'on  se  défit  de  lu». 
«  Charles  de  Marillac,  archevesque  de 
Vienne,  dit-il,  déduit  avec  telle  li- 
berté de  langage  la  nécessité  d'assem- 
bler un  concile  national  peur  remédier 
aux  différons  survenus  en  la  religion, 
et  les  trois  Estais  pour  régler  l'admi- 
nistration de  la  France ,  qu^il  ne  sur- 
vesquit  sinon  de  quelques  journées  à 
sa  harangue.  » 

Charles  de  Marillac  laissa  un  fils  na- 
tureh  iJn  do  ses  frères, nommé  i'îVrrc, 
abbé  de  Ponligny,  embrassa  ouverte- 
ment la  religion  protestante, â  l'âge  de 
40  ans,  et  se  retira  à  Genève,  à  ce  qu'on 
lit  dans  le  Dict.  de  la  Noblesse. 

AIARIOCHEAU  (Elie),  de  Ma- 
ronnes, fit  ses  études  en  théologie  à 
l'académie  de  Puy-Laurens,  où  il  sou- 
tint, sous  la  présidence  de  Gommarc, 
une  thèse  De  scientiâ  Dei  quam  Je- 
suitœ  mediam  sive  hypotheticam  aut 
pure  conditionatam  vocant,  imp.  à 
Puy-Laurens,  4  670,  iB-4%  et  ins.  dans 
les  Thèses  de  Montauban.  Ses  éludes 
terminées,  il  fat  donné  pour  pasteur  à 
l'église  de  Cognac,  qu'il  dessejyait  en- 
core, en  1684,  année  où  il  fut  empri- 
sonné à  Saintes  sous  Taccusation  d'a- 
voir prêché  dans  un  synode  tenu  k 
Saint-Just.  Après  cinq  mois  de  déten- 


tion dans  uncaclîot  infect,  cotAmeil! 
n'avait  fait  que  ce  qui  se  faisait  de  tout^ 
temps,  en  présence  même  dès  commis^ 
saires  du  roi,  qui  ne  s'étaient  pas  en- 
core avisés  de  s'y  opposer,  on  liii  ren-* 
dit  la  liberté,  mais  à  là  condition  qu'il' 
renoncerait  à  l'exercice  de  son  minis- 
tère. Nous  ignorons  &'irsortitdëFraùce 
à  la  révocation  ;  mais  nous  trouvons  en- 
core en  \  743,  deux  jeunes  filles,  por- 
tant le  même  nom  que  Inï,  Susanne^ 
Henriette  et  Elisabeth  îtariocKtau^ 
enfermées  comme  protestantes  dans  le 
couvent  de  Notre-Dame  de  Saintes 
{Arch.gén,  E.  3429),  preuve  éviden- 
te que  sa  famille  avait  persisté  dapi( 
là  profession  de  la  religion  réformée* 

IiIAUION  (Eue),  né  en  h^l  à 
Itarre,  d'une  bonne  famille  des  CeveiH 
nés,  étudiait  le  droit  à  foulouFelèrSa-- 
que  l'insurrection  des  Camisards  éclatai 
A  cette  nouvelle,  il  se  hâta  dé  rentrer 
dans  ses  montagnes  natales.  Le  4^'ianV. 
1703,  raconte  M.  Peyjat,  pendant  liof 
prière  que  son  père  prononçait  en  pré- 
sence de  sa  famille,  l'Esprit  deseendit 
sur  lui.  Obéissant  à  cet  appel  d'en-hautl 
il  prit  les  artnes  et  se  rendit  dans  le 
camp  de  Salomon,  où  son  frère  Pierre 
ne  tarda  pes  à  le  suivre.  Leur  dispari- 
tion exposa  leur  père  aux  pjus  grandi 
dangers.  Ce  n'est  guère  que  vers  la  fiii 
de  la  guerre  qu'Elie  commença  àsè 
faire  connaître  comme  pr(H>h'ètê;  rien 
ne  fit  d'abord  prévoir  la  célébrités  qù'-îl 
devait  acquérir  plus  iarfl. 

Le  Sf  oct.  1704,  VidmoÛe,  dit  La- 
rose,  à  cause  de  sa  bonne  mine,  (le- 
quel n'avait  pas  voulu  déposer  les  ar- 
mes avant  d'avoir  puni  le  féroce  apoelal 
fésquei^  seigneur  de  Sàint-André-de^ 
Valborgne,  de  là  mort  de  trois  de  séè 
vassaux  massacrés  à  coups  de  hiacliè 
par  ses  ordres),chargeaEilieMârieh  de 
négocier  sa  soumission  avec  Lalàndév 
Le  traité,  dans  lequel' furent' comfpris 
Salotnont  Abraham,  La  Forêts  L'u 
Valette,  Moulières-ei  Saîlei^  portait, 
dit-on,  que  tous  lés  prisonniers  seraient 
rois  en  liberté,  et  non -seulement  ren- 
treraient dans  la  jouissance  de  leurs 
biens,  mais  seraientindemnisés  dèlèuta 
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pertes  par  une  exemption  de  taille.Bien 
plus  encore,  il  garantissait  la  liberté  du 
culte  domestique.  Le  traité  signé,  Elie 
Harion  se  retira  à  Genève  avec  soa 
père  et  ses  frères,  au  mois  de  nov.  1 704. 
Feu  de  temps  après,  il  alla  s'établir  à 
Lausanne;  mais  il  n'y  séjourna  pas 
longtemps,  car,  cédant  aux  sollicita- 
tions de  Flottardj  il  rentra  en  Franco 
avec  Fidel,  Fage,  La  Fleur  et  Alger- 
La  Valette,  L'entreprise  ayant  échoué, 
il  capitula  une  seconde  fois,  et  retourna 
à  Genève,  au  mois  d'août  1705,  avec 
Abraham,  Alger  et  quelques  autres. 
L'année  suivante,  il  se  rendit  enÂn- 

§leterre  où  il  retrouva  Cavalier,  de 
auve,  et  Durand  Fage,  d'Aubaïs. 
Tous  trois  prirent  la  route  de  Londres, 
précédés  par  leur  réputation  de  pro- 
phètes. S'il  faut  en  croire  Voltaire,  un 
grand  nombre  de  Réfugiés  allèrent  à 
leur  rencontre,  en  chantant  des  canti- 
ques et  en  jonchant  le  chemin  de  fleurs. 
A  Londres  même  on  vit,  chose  plus 
étonnante  I  des  personnes  d'un  grand 
mérite,  comme  le  célèbre  mathémati- 
cien Nicolas  Fatio  et  le  voyageur  Mis- 
son,  se  déclarer  leurs  apologistes  et 
recueillir  avec  l'empressement  d'adep- 
tes convaincus  les  oracles  qui  tom- 
baient de  leurs  bouches.  D'autres,  au 
contraire,  les  traitèrent  d'imposteurs  et 
se  moquèrent  de  leurs  prétendues  in- 
spirations. Mis  en  demeiire  de  se  pro- 
noncerpar  l'évêquede  Londres,  le  con- 
sistoire de  l'église  de  la  Savoie,  pré- 
sidé par  Armand  Du  Bourdieu,  dé- 
clara, après  quelques  conférences  avec 
les  prophètes  cévenols,  que  «  les  mou- 
yements  de  ces  inspirés  n'étaient  que 
l'effet  d'une  habitude  volontaire  et  in- 
digne de  la  sagesse  du  Saint-Esprit.  » 
Cette  décision,  qui  fut  lue,  le  5  janv. 
1707,  dans  toutes  les  chaires  des  égli- 
ses françaises  en  Angleterre,  exaspéra 
lesprophètesetfaillilcauseruneémeute 
à  Londres.  Voltaire  assure  que,  pour 
confondre  les  incrédules,  Elie  Marion. 
et  ses  collègues  offrirent  de  ressusciter 
un  mort. 

Cependant  l'extase,  contagieuse  de 
sa  nature  comme  toutes  les  maladies 


nerveuses,  se  répandit  de  plus  en  plus 
parmi  les  Anglais.  Marion  sevitbientôt 
à  la  tête  d'uue  foule  de  disciples  qu'il 
organisa  en  douze  tribus,  à  l'instar  des 
enfants  d'Israël.  Cette  folie  n'aurait 
peut-être  pas  attiré  sur  lui  les  rigueurs 
du  gouvernement ,  s'il  ne  s'était  livré 
à  des  déclamations  contre  la  royauté 
et  l'épiscopat.  On  craignit  le  réveil  de 
l'esprit  puritain  et  ordre,  fut  donné  aux 
prophètes  de  sortir  d'Angleterre.  Ils 
passèrentdonc  en  Allemagne,  visitèrent 
Halle,  Halberstadt,  Magdebourg;  mais 
il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  trouvé  les 
Allemands  aussi  bien  disposés  que  les 
Anglais  à  adopter  leurs  rêveries,  et  l'ef- 
fervescence qu'ils  avaient  causée  s'a- 
paisa si  bien  que  la  plus  profonde  ob- 
scurité couvre  les  dernières  années  de 
leur  vie.  De  tout  ce  bouillonnement,  il 
n'est  resté  que  quelques  écrits,  dont 
nous  nous  contenterons  de  donner  les 
titres  :  peut-être  ne  les  connaissons- 
nous  pas  tous. 

I .  Avertissemens  prophétiques 
d'*Elie  Marion,  ou  discours  pronon- 
cez par  sa  bouche^  sous  V opération 
de  VEsprity  et  fidèlement  reçus  dans 
le  temps  guHl  parloit,  Lond.,  1707, 
in-8*;  trad.  en  angl.,  Lond. ,1707,  8". 

II.  Clavis  prophetica  ou  la  clef 
des  prophéties  de  M.  Marion  et  des 
autres  Camisars  avec  quelques  ré- 
flexions sur  les  caractères  de  ces 
nouveaux  envoyés  et  de  M,  F.  leur 
principal  secrétaire,  trad.  de  l'angl., 
Lond.,  1707,  in-8\  — LeCal.  delà 
Bibl.  royale  attribue  cet  écrit  à  Elie 
Marion,  mais  évidemment  par  erreur. 

III.  Cri  d'' alarme  ou  avertissement 
aux  nations  qui  sortent  de  Bahylone, 
[Lond.]  17<2,  in-8'.— Selon  Barbier, 
c'est  l'œuvre  commune  d'Elie  Marion 
et  de  Jean  Allut, 

V.  Quand  vous  aurez  saccagé,  vous 
serezsaccagés,MH,'\ïï-S*. — Lettres, 
signées  Allut,  Marion,  Fatio  et  Pour- 
talés,  trad.  en  lat.  par  Fatio,  1 740,  8*. 

VI.  Plan  de  la  justice  de  Dieu  sur 
la  terre  dans  ces  derniers  jours , 
17!  4,  in- 8'.  —  Par  les  mômes  et  éga- 
lement trad.  en  lat.  par  Fatio,  1 71 4 ,  8*. 
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Nous  ignorons  si  Jacques  Marion, 
de  Lyon,  qui  soutint,  sous  la  prési- 
dence &*Amyrauty  une  thèse  De  usu 
et  necessitate  Cœna  Domini ,  insér. 
dans  les  Thèses  de  Sedan,  appartenait 
à  la  même  famille  que  notre  prophète 
camisard,et  nous  ne  prendrons  pas  non 
plus  sur  nous  d'y  rattacher  François 
Marion,  le  célèbre  général  américain, 
à  qui  nous  consacrerons  une  notice, 
comme  à  un  descendant  de  Réfugiés. 

MARIOI^  (François),  un  des  plus 
célèbres  chefs  des  milices  américaines 
pendant  la  guerre  de  Tlndépendance, 
naquit  àVinyah,  près  deGeorgeslown, 
dans  la  Caroline  du  Sud,  en  1 73^.  Son 
grand-père  Benjamin  Marion  était 
sorti  de  France  pour  cause  de  religion, 
et  était  allé  s'établir  en  Amérique,  en 
1690.  François  était  le  plus  jeune  des 
cinq  fils  de  Gabriel  Marion  et  d'Esther 
Cordes. 

Entraîné  par  un  goût  naturel  pour  les 
aventures,François  Marion,dès  l'âge  de 
1 5  ans,  s'embarqua,  malgré  l'opposi- 
tion de  sa  mère,  sur  un  navire  qui  fai- 
sait voile  pour  les  Indes  occidentales. 
Son  premier  voyage  ne  fut  pas  heureux*, 
il  ût  naufrage  et  n'échappa  à  une  mort 
afi*reuse  qu'après  sept  jours  d'horribles 
souffrances.  Dégoûté  de  la  mer  par 
cette  expérience ,  il  se  fit  fermier, 
comme  son  père.  En  1759,  les  Che- 
rokees,justementindignés  de  lacruauté 
et  de  la  mauvaise  foi  des  Colons,  ayant 
pris  les  armes ,  le  gouverneur  de  la 
Caroline  appela  la  milice  sous  les  dra- 
peaux. Marion  entra  dans  une  compa- 
gnie de  cavalerie  commandée  par  un 
de  ses  frères.  11  passa  ensuite,  avec  le 
grade  de  lieutenant,  dans  le  régiment 
d'infanterie  légère  du  colonel  Middle- 
ton,  sous  les  ordres  de  qui  il  fit  la  san- 
glante campagne  de  \16\  contre  les 
ludicns,  campagne  où  il  trouva  maintes 
occasions  de  faire  preuve  de  valeur  et 
en  môme  temps  d'humanité  ,  qualité 
qui  se  rencontrait  beaucoup  plus  rare- 
ment chez  ses  compatriotes.  La  paix 
conclue,  il  retourna  à  ses  travaux  agri- 
coles qu'il  ne  quitta  qu'en  1 775,  pour 
aller  s'asseoir,  comme  représentant  de 


Saint-Jean, comté  deBerkeley,àc6té  de 
Jacques  el  David  RaveneU  Joh  Marion 
et  Gabriel  Giguilliat  (dont  les  noms 
annoncent  Torigine  française),  dans  la 
salle  du  congrès  de  la  Caroline  du  Sud. 
Cecongrès,en  adoptant  le  biil  des  droits 
et  le  fameux  acte  d'association,  donna 
le  signal  de  la  guerre.  Pour  soutenir 
la  lutte  qu'il  allait  engager  avec  les 
Anglais,  il  ordonna  la  levée  d'un  régi- 
ment de  cavalerie  et  de  deux  régiments 
d'infanterie.  Marion  obtint  un  brevet 
de  capitaine  dans  le  second,  dont  Moul- 
trie  fut  fait  colonel  (t).  Au  mois  de 
sept.  4  775,  il  assista  à  l'attaque  du 
fort  Johnson  ;  la  bravoure  qu'il  déploya 
lui  mérita  l'épaulette  de  major.  En 
1776,  il  prit  part  à  la  défense  de  l'tle' 
Sullivan  contre  une  escadre  anglaise 
(2).  A  la  suite  de  cette  brillante  affaire, 
il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant- 
colonel.  Un  accident  qui  lui  arriva 
quelque  temps  après  le  combat  de  Sa- 
vannah ,  si  funeste  à  la  cause  améri- 
caine (3),  l'empôcha  de  rester  enfermé 

(1  )  pierre  Horry  et  Daniel  Horry,  deux  aa« 
très  descendants  de  Réfugiés  (Koy.  V,p.596), 
entrèrent,  avec  le  même  grade. dans  le  même 
régiment.  Un  autre  Horryf  que  M.  Giimore 
Simms  (TheLife  of  Francis  Marion,  10*  édit., 
?iew-Yorli,  18oi,  in-8*.)  appelle  Hugh,  (il 
était  frère  de  Pierre),  servit  dans  la  brigade 
de  Marion  et  fut  son  lieutenant  favori.  Ou 
comptait  d'ailleurs  dans  les  trois  régiments 
enquestion,un  assez  grand  nombre  d'officiers 
d'origine  française  :  Isaac  Motte^  lieutenant- 
colonel,  Guillaume  Masson^  capitaine,  Joteph 
Jours^  Jacques  Péronneau^  Louis  Dutarque, 
premiers  lleuieuants  ;  Jean  Canterier,  Isaae 
Duhosc  ,  capitaines  de  cavalerie  ,  Pierre 
Bocquety  major ,  Samuel  Ligari  ,  Jonathim 
Sarrasin,  Henri  Péronneau,  etc.;  enfin  Pierre 
Fayssûutt  premier  médecin  de  Tbôpital  de 
Charlestown.  P.  Horry  a  laissé  des  Métnoireê 
qui  n'ont  point  encore  été  publiés.  On  lui 
attribue  aussi  une  Vie  de  Marion,  impr.  k 
Philadelphie  en  1833;  mais  toute  la  part 
qu'il  y  a  prise,  consiste  dan«  la  communicalioa 
de  matériaux  à  Weems,  qui  lésa  mis  en  œuvre. 

(  2  )  Plusieurs  descendants  de  Réfugiés 
combattirent  dans  cette  mémorable  alTaire» 
comme  Isanc  Motte ^  lieutenant-colonel,  et 
Charles  Molle,  capitaine,  Thomat  Lesetne  et 
Louis  Dularque^  qui  devint,  l'année  suivante, 
membre  du  grand  jury  de  la  Caroline  duSud, 
ainsi  que  Pierre  Léger  et  Daniel  Lesesne. 

(3)  Les  majors  Moite  et  Béraud  furent  tués 
a  l'attaque  des  lignes  de  Savannab,  en  1779: 
le  major  Lenfant,  les  capitaines  RouxyGilleê^ 
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:iiTe.c  868  co(ûpagDQns  d^armes  claQS 
^i^arlesUwo.  Ce  fut  im' bonheur  pour 
la  Garoliiie*dv  Sttd,  puis^'il  échappa 
«ainsi  à' la  eaptmié  et  <iue  les  patriotes 
4e  cette  province  coosertèrent  un  chef 
•anssi  actif  qu^intrépide. 

Dès  qu'il' fut  guéri,  il  partit  pour  la 
tIarOliBe  du  Nord  à  la  tête -d'une  tren- 
taine d'hommes.  Le  fastueux  général 
Gates  accueillit  froidement  cette  poi- 
gnée "de  gens  tléguenillés  ;  le  gouver- 
neur Rutledge  seul  con^prit  la  valeur 
de  ces  braves  partisans  et 'de  leur  chef. 
Il  donna  à  Marion  le*  brevet  de  briga- 
^er  et  l'envoya  .à  Wiiliamsbourg  peur 
organiser  le  mouvement  insurrection- 
nel qui  venait  d'y  éciater.^Marion  prit 
^e  position  avantageuse  entre  le  Pe- 
dee'et  le  Santee,  au  milieu  des  maré- 
caçgfs^  et  -des  forêts;  sa^  troupe  grossit 
rapidement,  et  il  se  rendiM>ient6t  re- 
doutable' à  Tennemi  par  la  vigueur  et 
'la  soudaineté  de  ses  attaques.  Un  de 
BOs  exploits  les  plus  remarquables  fut 
.la  "délivrance  "d'un  grand  nombre  de 
prisonniers  américains  et  la  capture'du 
^dé.tachement  ennemi  chargé  de  leur 
,^garde.^Le.génécal  GoriiwalUs.  qvi  ve- 
iaait  de  baUraGates,  vottWlse<iébar- 
lasser  de  ce  voisin^e  incommode. 
'Jlenacé  par  des  forces  supérieures, 
vMarion,  qui  savait  alUer  la  prudence  à 
•la  plus  éclatante  bravoure,  crut  sage 
.'d'abandonner  une  seconde  fois  la,  pro- 
.vinee.  Après  dixi}oursil'ab8ence,.il  y 
reparut  à  la  tète  de  quelques  partisans, 
si  mal  armés  qu' ils  avaient  dû  se  faire 
.4es  sabres  avec  des  scies»  et  si  mal 
«^pmirHis  de  munitions  que  plus  d'une 
fois  ils  en  vinrent  aux.  prises  n'ayant 
^e  trois  cartouches  par  homme.  PIu- 
aieurs-semaines  s'écoulèrent  avant  que 
*  Marion,  malgré  son  activité  et  ses  suc- 
cès. ,  .parvint  à  réunir  une  centaine 
d'hommes  sous  ses  ordres;  oe  furent 
lesTÎolences,  les  cruautés  des  Anglais 
,qui  recrutèrent  sa  troupe,  et  les  vie- 
\Uàf%s  du  Black  Mingo  et  de  Tarcote 
*f emportée»  par  lui,  qui  lui  procurèrent 
^es  annes  et  des  munitions.  Une  ten- 
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tative  qu'il  fit  (4780)  pour  surprendre 
Georgestown  ayant  échoué,  notre  bri- 

Ïfadier  général  se  retira  dans  le  Snow's 
Bland,  au  confluent  du  Lynch's  Creek 
et  du  Pedee.  De  cette  retraite  pres- 
que impénétrable ,  il  fondait  à  l'im- 
proviste  sur.  les  détachements  ennemis 
et  les  désarmait ,  enlevait  les  postes 
isolés,  interceptait  les  convois,  détrui- 
sait les  magasins,  et  rendait  les  com- 
munications entre  les  forts  tenus  par 
les'Anglais  extrêmement  périlleuses  et 
difficiles.  Irrités  des  attaques  incessan- 
tes de  cet  insaisissable  ennemi,  ces 
derniers  et  leurs  partisans  exercèrent 
d'odieuses  barbaries  sur  les  patriotes, 
et  la  guerre  prit  un  caractère  atroce. 
On  doit  dire  à  la  louange  de  Marion 
qu'il  fit  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
Toirpeurcontenirresprit  de  vengeance 
qui  animait  ses  soldats,  et  qu'il  lui  ar- 
riva souvent  tle  sauver  la  vie  à  d'ardents 
ennemis  de  la  cause  qu'il  défendait, 
générosité  d'autant  plus  admirable  que 
'son  neveu  Gabriel,  jeune  homme  de 
grande  espérance  qu'il  regardait  com- 
me son  fils,  étant  tombé  dans  une  ren- 
contre entre  les  mains  des  torys ,  ils 
l'avaient  mis  à  mort  sur-le-champ. 

'Les  succès  qu'il  obtint  dans  cette 
gnerre  de  partisans  relevèrent  le  cou- 
rage abattu  des:whigs;la  consternation 
causée  par  la  prise  de  Charlestown  et  la 
défaite  de  Gates  se  dissipa  peu  à  pou. 
Renforcé  par  l'arrivée  successive  d'un 
certain  nombre  de  patriotes  et  par  la 
jonction  (1 4  avril  1781)  du  lieutenant- 
colonel  Lee  à  la  tête  d'un  corps  do 
soldais  réguliers  Bfarion  voulut  renou- 
veler son  entreprise  sur  Georgestown; 
mais  elle  ne  réussit  qu'à  demi.  li  fut 
plus  heureux  quelques  jours  après.  Un 
coup  de  main  hardi  mit  en  son  pouvoir 
le  fort' Walson,  qui  assurait  la  commu- 
nication entre  Charlestown  et  Camden. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  résolut  de 
s'emparer  du  poste  fortifié  de  Moite, 
principal  dépôt  des  convois  qui  circu- 
laient entre  ces  deux  villes.M"i/o/f^, 
dans  son  enthousiasme  patriotique,  lui 
fournit  les  moyens  d'incendier  sa  pro- 
pre demeure,  et  le  feu  obligea  la  gar- 
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nison  %  sft^reAdfo  à  discrétion. Au  mois 
de  juin  4781,  il  réussit  enfin  à  chausser 
les  Anglais  de  Georgestown  ;  au  mois 
d^août,.  il  attira  le  major  Frazier  dans 
une  embuscade  et  le  battit  à  Parker»- 
Ferry,  exploit  qui  lui  valut  les  éloges 
du  Congrès;  le  8  sept.,  il  prit  une  past 
glorieuse  à  la  mémorable  bataille  d^Eu- 
taw  Spring3;en  un  mot,  Marion  contri- 
bua phis  que  personne  à  renfermer  dans 
Charlestown  les  Anglais  qui,  à  la  fin  de 
cette  campagne  ,  ne  possédaient  plus 
que  trois  villes  sur  le  littoral  des  Etats- 
Unis. 

Le  congrès  de  la  Caroline  s'étant  as- 
semblé à  Jacksonborough ,  le  t7  janv. 
1782,  Marion  s'y  rendit.  Rutledgele 
félicita  publiquement  sur  son  génie  en- 
treprenant et  sur  sa  persévérance  inHi- 
tigable.  La  session  close  ,  il  reprit  le 
commandementde  sabrigade,qui  avait 
été  surprise  et  défaite  en  son  absence. 
Chargé  de  réduire  un  district  sur  les 
bords  du  Pedee,  dont  les  habitants  re- 
fusaient d'obéir  aux  ordres  du  gouver- 
nement national,  il  les  força  à  se  sou- 
mettre, en  usant  à  la  fois  de  fermeté  et 
de  douceur.  Peu  de  temps  après,  l'é- 
vacuation de  Charleston  par  les  Anglais 
mit  un  terme  à  la  brillante  carrière  mi- 
litaire de  Marion,  qui  rentra  dans  sa 
plantation  de  Pond  Bluff ,  ravagée  par 
l'ennemi,  sans  renoncer  pourtant  à  la 
vie  publique. Il  continua  à  prendre  part 
aux  travaux  des  assemblées  représen- 
tatives jusqu'en  1790,  et  ne  résigna 
même  qu'en  1794  sa  commission  de 
brigadier  général.Le  26  fév.1 783,  le  sé- 
nat de  la  Caroline  du  Sud  lui  adressa  des 
remercîments  publics  pour  les  grands 
services  qu^l  avait  rendus  à  sa  patrie, 
et  lui  remit  une  médaille  d'or  comme 
témoignage  de  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens.  En  1764,  il  le  nomma 
commandant  du  fort  Jackson  avec  un 
traitement  de  500  livres  sterl.  Dans  la 
pensée  des  sénateurs  ,  c'était  un  juste 
dédommagement  accordé,pour  les  per- 
tes que  la  guerre  lui  avait  fait  éprou- 
ver, à  un  homme  qui  y  comme  Ta  dit 
Ramsay,  «  donna  (ans  toute  sa  con- 
duite UA  raie  exempte  de  patriotisme 


désintéiessé ,  tant  en  exécutant  qu^oii 
souffrant  tout  ce  ^ui  pouvait  servir  à 
l'indépendance  do  sa  patrie.  »  Mais 
les  sévères  défenseurs  de  la  bourse  du 
peuple  réclamèrent  contre  une  pareille 
prodigalité  avec  tant  de  force  et  de  pef- 
sistance,  que  les  500  livres  furent  ré- 
duites à  500  dollars.  Un  riche  marû^e 
qu'il  contracta  avec  Marie  Vidcau^  é- 
pargna  à  Mario»  la  mortification  d'ac- 
cepter un  poste  dans  lequel  ses  ingials 
compatriotes  ne  voulaient  voir  qi»'une 
sîuécure.  Ce  mariage  resta  stérile.Ma- 
rion  mourut,  le  27  fév.  4795,  dans  la 
paroisse  de  S.  John  où  il  habitait. 

Un  ancien  compagnon  d'armes  de 
Marion,  le  vénérable  juge  James, nous 
peint  ce  fameuxchef  de  partisans  comme 
un  homme  de  taille  moyenne,,  maigre, 
basané,  bien  faitde  sa  personne  Jiueiqqe 
boiteux  d'une  jambe.  Son  nez  aqiiiliB, 
son  menton  saillant,  son  front  laf  ge  et 
éleyé,ses  yeux  noirs  et  pesçants  impri- 
maient  à  sa  physionomie  une  ex|re«>- 
sion  remarquable  d'audace  et  de  fer- 
meté, et  tout  dans  sa  personae  annon- 
çait un  soldat  capable  de  supporter  les 
plus  rudes  fatigues  et  les  plus  dnr^s 
privations.  Ses  qualités  lui  avaient  ao- 
quis  une  étonnante  autodté  su?  ses 
hommes,  qui  lui  témoignèrent  toujours 
la  confiance  la  plus  illimitée,  et  qui  se 
croyaient  invincibles  sous  sa  conduite. 
Cette  confiance  n'eut  sans  doute  pas 
moins  de  part  au  succès  de  ses  entre- 
prises que  la  vigueur  et  le  secret  avec 
lesquels  il  les  conduisait^ 

lHAMIO]^  (Jacques  ns)^  sieur  de 
Payra,  gouverneur  de  Castres  en4  58it 
fut,  en  1583,  chargé  de  défendre 
^ouiiédl^  ^niBeulaigne  s'était  ren- 
du maître  par  le  pétard,  le  22  sept., 
et  que  les  Catholiques  se  disposaient 
à  assiéger.  Il  repoussa  toutes  les  attar 
ques  avec  tant  de  vigueur  qu'il  donna 
à  yhntesquieu  et  à  Saint-Rome ,  le 
temps  de  lui  amener  du  secours,  les 
Ligueurs  levèrent  le  siège;  mais  peu 
de  jours  après,  Marion,  allant  à  sa 
maison  de  Payra,  tomba  dans  une  em- 
buscade où  il  fut  tué. 

Jacques  de  Marion  était  le  second 
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fils  de  Jean,  sieur  de  Bresiihac,  qui 
testa  en  1 586.  Ses  frères  se  Dommaieut 
Jea7i  ai  Antoine,  Nous  ne  cooDaissons 
aucune  circonstance  de  la  vie  de  ce 
dernier.  Quant  à  Jean ,  qui  lesta  en 
4643,  il  eut  de  son  mariage  avec  Gi- 
leête  de  La  Rivière,  un  tils,  nommé 
Antoine,  sieur  de  Bresiihac,  lequel 
épousa,  en  1645,  Madelaine  d'Esco- 
féries  et  fut  père  de  François,  main- 
tenu noble  avec  son  père  en  1 671 . 

MARK  (Antoine),   seigneur  de 
€hâteauneuf  et  de  Cornillon,  capitaine 
de  galère,  surnommé  Tripoli,  parce 
qu'il  avait  été  consul  de  France  dans 
cette  ville,  fut  un  des  principaux  chefs 
des  Huguenots  dans  la  Provence  pen- 
dant la  première  guerre  civile(1  )  .C'était 
a  un  homme  vaillant,  sage  et  froid.  » 
Il  avait  pour  lieutenant  un  de  ses  ne- 
veux et  pour  enseigne  son  beau-frère 
Le  Revest  de  la  noble  maison  de  Yin- 
timille,  «  gentilhomme  jeune  et  déli- 
béré. »  En  1 562,  Crussol  et  de  Tende 
placèrent  Tripoli  à  Aix  comme  gouver- 
neur; mais  une  émeute  provoquée  par 
Tinsolence  de  la  garnison  sous  ses 
ordres,  et  dirigée  par  le  comte  de  Car- 
ces,  le  chassa,  peu  de  temps  après,  de 
la  ville.  Le  parti  vainqueur,  à  son 
tour,  abusa  étrangement  de  son  triom- 
phe. Les  maisons  des  religionuaires 
furent  pillées,  une  partie  de  ceux  qu'on 
soupçonnait  de  professer  le  protestan- 
tisme furent  pendus,  les  autres  expul- 
sés {Voy.  Pièces  justif.,  N"  ClII).  Tri- 
poli, qui  s'était  vaillamment  défendu, 
mais  sans  succès,  se  retira  à  Sislerou. 
11  lesta,  en  1566,  en  faveur  de  son 
fils  Claude,  né  du  mariage  qu'il  avait 
contracté,  en  1560,  avec  Honorade  de 
Vintimille. 

Claude  Mark,  sieur  de  Châteauneuf, 
capitaine  de  !i!00  hommes  de  pied,  se 
signala  par  sa  valeur  pondant  les  guer- 
res de  la  Ligue  ;  mais  nous  ignorons 
s'il  professa  la  religion  réformée.  Les 
recherches  que  nous  avons  faites  à  ce 
sujet  ne  nous  ont  conduit  à  aucun  ré- 
sultat, les  églises  de  la  Provence  étant 

(1)  C'est  lai  apparemment  qui  eotra  dans 
]Si  conjuration  d'Amboise  (\^oy.  \,  p.  269 j. 


peut-être  celles  de  toute  la  France  sur 
lesquelles  on  possède  le  moins  de 
renseignements. 

MAULAU  (Jean),  natif  d'Orchies, 
étudiant  de  l'université  de  Louvain  et 
martyr,  en  1 54'2 .  Ses  études  terminées, 
Marlar,  qui  avait  embrassé  la  Réforme, 
retourna  dans  sa  ville  natale  et  se  mit 
«  à  annoncer  h  aucuns  la  vérité  de  la 
doctrine  de  l'Evangile  ;  »  mais  ses 
concitoyens  mirent  promptement  un 
terme  à  son  apostolat,  en  le  livrant,  le 
2  nov.  154t,  au  lieutenant  du  gou- 
verneur de  DouaL  La  veille  même,  sa 
tante,  Marguerite  Boulard,  qui,  une 
des  premières,  avait  prêté  l'oreille  à  sa 
prédication,  avait  été  arrêtée.  Ils  per- 
sistèrent courageusement  l'un  et  l'au- 
tre dans  leur  profession  de  foi,  et  furent 
condamnés,  Slarlar  à  avoir  la  tête  tran- 
chée, sa  tante  à  être  enterrée  vive.  Le 
premier  subit  sa  peine  le  20  janv.,  la 
seconde  troisjours  après. 

MAULIAUT,  prophète  desRuches 
dans  le  Yélai.  Toute  la  famille  de  cet 
enthousiaste  périt,  à  l'exception  d'un 
jeune  garçon  ,  dans  une  assemblée 
surprise  par  les  dragons,  enl  689.  «  Le 
vieux  prophète,  dit  M.  Peyrat.  avait  à 
ce  prêche  nocturne  deux  fils  et  trois 
filles,  dont  l'aînée,  enceinte  de  huit 
mois,  tenait  par  la  main  un  petit  enfant 
qui  avait  aussi  voulu  aller  prier  Dieu 
au  désert.  Le  vieillard  ne  pouvant  les 
retenir,  en  leur  déclarant  les  avertis- 
sements secrets  qu'il  recevait  de  l'Es- 
prit, leur  avait,  au  départ,  donné  sa 
bénédiction  et  fait  ses  derniers  adieux. 
Vers  minuit,  on  lui  rapporta  six  cada- 
vres,dont  deux  palpitaient  encore,  une 
fille  qui  expira  bientôt  après,  et  un 
garçon  qui  guérit  miraculeusement, 
a  Le  Seigneur  me  les  avait  donnés, 
s'écria  le  prophète,  le  Seigneur  me  les 
a  êtes,  que  son  saint  nom  soit  béni  !  > 
Et  il  passa  la  nuit  en  prières  autour  do 
sa  famille  au  cercueil,  qu'il  déposa  le 
lendemain  furtivement  dans  une  même 
tombe.  » 

MARLORAT  (Augustin),  minis- 
tre de  l'église  de  Rouen  et  martyr,  na- 
quit à  Bar-le-Duc,  en  1506.  Resté  or- 
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phelin  et  saos  fortune,  il  fut  mis,  dès 
i*âge  de  huit  ans ,  dans  ud  couirent 
d'Augustins ,  où  il  proDouça  ses  vœui 
en  15^4 ,  à  ce  que  rapporte  Chevrier, 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  This- 
toire  des  hommes  illustres  de  Lorraine. 
Dès  lors,  il  s'appliqua  avec  succès  à 
l'étude  des  Pères  et  de  la  théologie  sco- 
lastique,  et  il  ne  tarda  pas  à  acquérir 
une  grande  réputation  comme  prédica- 
teur. Dans  son  excellente  Vie  de  Bèze, 
M.  le  professeur  Baum  nous  apprend  que 
Marlorat  était  prieur  d'un  couvent  de 
son  ordre  h  Bourges,  lorsqu'il  fut  éclairé 
des  lumières  de  l'Evangile.  Appelé, 
depuis  1 53  3, à  prêcher  tant  à  Bourges 
qu'à  Poitiers  et  à  Angers^il  ne  laissa  é- 
chapperaucune  occasion  de  semer  par- 
tout les  docirioes  nouvelles,  qu'il  avait 
embrassées  avec  Fardeur  d'une  con- 
viction sincère;  aussi  se  vit-il  bientôt 
dans  la  nécessité  de  fuir  loin  de  sa  pa- 
trie pour  échapper  aux  poursuites  de 
ses  ennemis.  Il  se  relira  à  Genève,  sa- 
crifiant sans  regret  ses  emplois  et  ses 
dignités  au  repos  de  sa  conscience,  et  il 
s'y  fit,  pour  vivre,  correcteur  d'épreu- 
ves dans  une  imprimerie. Quelque  temps 
après,  il  partit  pour  Lausanne  où  il 
s'appliqua  à  l'élude  de  l'Ecriture  sainte. 
En  4  549,  il  fut  nommé  pasteur  à  Cris- 
sier  près  de  Lausanne.ïl  desservait  l'é- 
glise réformée  de  Vevey,  lorsque  le 
consistoire  de  Genève  le  rappela  pour 
l'envoyer  à  Paris,  eu  4  559  {Arch.  de 
la  Comp, des  pasteurs,  Beg.B)  .Il  n'y 
lit  qu'un  très-court  séjour,s'il  est  vrai, 
comme  le  rapporte  Daval,  que  c'est  de 
Genève  que  Matthias  Eudes  sieur  de 
Veules,  le  ramena,  en  1560,  avec 
François  de  Saint-Paul.  Le  12  mai 
1 561 1  Marlorat.  qui  avaitélé  donné  pour 
ministre  à  l'église  de  Rouen  (1),  pré- 

(1)  L'église  de  Houcn  avait  été  (ondée,  en 
1.*>.")7.  par  La  Jonrhcey  ministre  envoyé  de 
Genrve,  (;t  par  Jacq.  Ttouillct  (Voy.  IHèce^ 
just.  >•  XVIII).  Serfin  se  trompe  lorsqu'il 
dit  qu'elle  eut  pour  premier  pasteur  J^n  Coi- 
//r,  brûlé  vif.  en  l.'ioO,  par  un  arrêt  du  parle- 
ment, qui  condamna  en  même  temps  a  la  po- 
tence deux  de  ses  disciples,  les  frères  Follet. 
Régnier  de  La  Planche,  qui  parle  fort  lon- 
guement de  ce  Cottin,nous  apprend  qu'il  était 
non  pu  ministre,  mais  attire  d*ècole,  et 

T.  VII. 


sida  le  syuode  provincial  qui  se  tint  à 
Dieppe.  Si  l'on  en  excepte  Viret,  aucaa 
pasteur  n'eut  plus  de  succès  que  loi 
dans  la  prédication. En  quelques  mois, 
secondé  avec  zèle  par  son  collègue 
Jacques  Valier,  il  gagna  à  l'Evangile 
la  grande  majorité  des  habitants  de 
Rouen. 

Marlorat  jouissait  d'une  trop  légitime 
réputation  de  science  et  d'éloquence , 
pour  qu'à  l'époque  du  colloque  de  Pois- 
sy,  le  choix  do  ses  coreligionnaires  ne 
se  fixât  pas  sur  lui  comme  sur  un  des 
pasleurs  les  plus  capables  de  défendre, 
en  présence  de  la  Cour,  les  doctrines 
évangéliqucs  contre  les  docteurs  de 
l'Eglise  romaine.  Il  y  fut  donc  député 
et  yjouaun  rôle  (Voy.W,  p. 263)  parmi 
les  théologiens  réformés  les  plus  in- 
fluents.Tout  espoir  d'accord  s*étant  é- 
vanoui,  Marlorat  retourna  à  Rouen  où  il 
couronua,  bientôt  après,  une  vie  sans 
reproche  par  un  glorieux  martyre. 

Découvert  dans  une  tour  où  il  s'é- 
tait caché  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
après  la  prise  de  Rouen,  il  fut  conduit, 
le  'i^  oct.,dans  la  prison  du  Vieux-Pa- 
lais, où  il  recul  le  lendemain  la  visite 
du  connétable  de  Montmorency  qui  lai 
dit  :  o  qu'il  csloitun  séducteur  de  tout 
ce  peuple.  Sa  réponse  fut  que  s'il  les 
avoitséduils,Dieu  i'avoit  séduit  le  pre- 
mier. Car ,  dit-il ,  je  ne  leur  ay  pres- 
ché  que  la 'pure  Parole  de  Dieu.  Sur 
quoy  lui  estant  répliqué  par  le  connes- 
table,  qu'il  estoit  séditieux  et  cause  de 
la  ruiue  de  la  ville;  au  contraire,  loi 
dit-il,  je  me  rapporte  à  tons  ceux  de  la 

nous  le  dépeint  comme  un  énergumëne  qai 
s'était  (ait  chasser  de  Genève  et  d*aatres 
églises  de  France  «  pour  ses  resveries  et 
révélations  fantastiques qo'ii  avoit  apprinaec 
en  la  boutique  des  Anabaptistes.  »  Il  ensei- 
gnait «  que  l'esprit  de  Dieo  luy  avoil  révélé 
que  l'Antéchrist  seroit  ruiné  et  abbattu  de 
son  siège  par  force  d'armes; que  Dieu  l'aTOit 
esleu  pour  chef  et  conducteur  de  l'armée  ; 
qu'il  destruiroit  et  osteroit  tons  les  meschans 
de  la  terre;  qu'il  avolt  commandement  exprès 
de  mettre  à  mort  ton;  les  meschans  prineet 
et  leurs  magistrats.  »  Ces  doctrines  yiolen- 
les  s'éloignaient  trop  de  celles  qui  préva* 
laiect  dans  les  églises  pour  être  appronvées; 
aussi  Couin  avait^l  été  excommunié  fu 
l'éflise  de  Rouen. 

47 
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Î'Ue,  de  l'une  et  l'autre  religiou,  si  je 
é  suis  meslé  des  affaires  politiques,  ou 
Il  i'ay  tenu  aucun  propos  séditieux,  ou 
li^ay  enseigné  autre  chose  que  la  pure 
Faroie  de  Dieu.  Le  connestable  en  ju- 
raDi  répliaua  que  lui  et  ses  semblables 
atoyent  délibéré  de  faire  le  prince  de 
Coadéroy,  et  Tamiral  ducde  Norman- 
die, et  d'Andelot  duc  de  Bretagne:  à 
quoy  Marlorat  respondant  et  remons- 
irani  Tionocence  desdits  seigneurs ,  il 
ne  gagna  toutesfois  autre  chose  sinon 
que  le  connestable  jurant  à  bon  escient 
^*ii  lui  feroit  conoistre  dans  peu  de 
jours  que  sou  Dieu  ne  le  sauveroit  pas 
de  ses  mains,  se  retira  en  grandïurie^ 
et  fut  tost  après  Marlorat  mené  au  Pa- 
lais avec MandrevilU,  Soquence.Co- 
Un  et  autres  des  priucipaui  de  TË- 
fUse.» 

La  menace  du  connétable  ne  jse  réa- 
lisa que  trop  tôt.  Dès  le  surlendemain, 
le  parlement  condamna  Marlorat ,  dit 
Pasguier,  comme  atteint  et  convaincu 
d^étre  un  des  auteurs  des  grandes  as- 
semblées qui  avaient  été  cause  de  la 
guerre  civile  «  à  estre  traîné  sur  une 
claye»  pendu  et  estranglé  en  une  po- 
tence devant  Téglise  de  nostre  Dame 
de  Rouen. Ce  fait, sa  teste  esfre  séparée 
de  son  corps  et  mise  sur  un  pal  de  bois 
surlepontdela  ville.»  La  sentence  fut 
exécutée  le  30  oct. ,  d*autres  disent  le 
l^'nov.'.maison  ne  se  contenta  pas  de 
traîner  le  condamné  sur  la  claie,ou  fac- 
cablade  mille  outrages,  a  Ce  nonobs- 
tant il  se  porta  fort  constamment ,  et 
arrivé  au  lieu  du  supplice,  fil  d*excel- 
lentesremonstrances,  selon  leLoTisirqui 
lui  en  fut  baillé,  exhortant  Gruchet  et 
Coton  ^  menez  au  supplice  avec  lui  à 
persévérer  constamment  jusques  à  la 
fln,comme  ils  firent  aussi.»  Condé  ven- 
gea sa  mort  et  celle  de  ses  compagnons 
d'infortune  {Voy,  IL  p.  449). 

Marlorat  laissa  une  femme  et  cinq 
enfants  qui  se  réfugièrent  à  Londres. 
Deuxdesenfantsymoururentpeu  après. 
Quant  à  la  femme,  elle  y  vivait  assez 
misérableroent,  en  1576,  des  secours 
^ue  Ivi  accordait  le  consistoire  de  Té- 
gttte  lionne,  dont  la  charité  parait 


être  restée  au*  dessous  d'une  si  grande  et 
si  louchante  infortune.  Selon  Cnevrier, 
Marlorat  avait  un  frère  cadet,  nommé 
Martin,  qui  resta  bon  catholique,  et 
mourut  en  1571.  Il  ne  fait  aucune  men- 
tion de  Samuel  Marlorat,  pasteur  à 
Lausanne,  en  1 563,  et  professt'ur  de 
théologie,  en  4567,  qui,  d'après  le 
doyen  Bridel,  était  un  autre  frère  du 
ministre  de  Rouen. 

On  a  d'Augustin  Marlorat  de  savants 
travaux  exégétiques  sur  la  Bible,  dont 
Bèze  dit ,  dans  ses  Icônes  :  «  On  ne 
sauroit  dire  combien  il  profita  tant  en 
lecture  qu'en  écrivant,  comme  il  appert 
par  ses  beaux  commentaires  sur  la  Ge- 
nèse, les  Psaumes,  Isaïe,  et  sur  tous 
les  livres  du  N.  T.,  dressés  par  un 
artifice  admirable  tiré  des  expositions 
des  plus  doctes  théologiens  de  notre 
temps.  »  Il  a  laissé  aussi  quelque»  au- 
tres ouvrages,  dont  les  plus  importants 
ont  été  publiés  après  sa  mort. 

I.  Traité  de  Bertram ,  prestre, 
Du  corps  et  du  sang  de  N,  S.  J.-Ch,^ 
trad.  en  franc.,  Lyon,  4558,  in-8*; 
4564,  in-16;  Saumur,  4594,  in-8*. 

II.  Remonstrance  à  la  royne  mère 
du  roy  par  ceux  qui  sont  persécutez 
pour  la  parole  de  Dieu,  En  laquelle 
ils  rendent  raison  des  principaux 
articles  de  la  religion^  et  qui  sont 
aujourd'hui  en  dispute^  s.  1.,  4561, 
iii-iS;  2*  édit.  corrigée,  456l,in-8% 
ff.l74. 

III.  Novi  Testamenti  cathoHca  ex- 
positio  ecclesiastica,  sive  Bibliotheca 
expositionum  N.  T.,  Genevae  [Henr. 
Slephan.],  4561,  in-fol.;  réimp.  par 
Eslienne,  à  Genève,  4564,  in-fol.; 
1570,  in-fol.  et  souvent  depuis.  On 
affirme  que  celte  glose  a  été  trad.  en 
anglais  de  1 570  à  1 584.Watt  n'indique 
que  Exposition  on  S.  Jude,  Lond., 
1584,  in-8*  ;  Exposition  upon  the 
Révélation  of  S,  John^  Lond.,  1574, 
iu-4*,  et  Exposition  of  the  tfoo  last 
EpistlesofS.John^tïOMv^édii.yLonà., 
1580,  in-4*.  La  Bibl.  nation,  possède 
un  exemplaire  de  la  trad.  anglaise  de 
l'Exposition  de  TEvangile  selon  S. 
Jean,  Lond.,  4575,  in-foL 
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IV.  GeneHs  cum  eathoUcâ  expo- 
sitione  eccUiiasticâ ,  ex  vnif>ersi$ 
probatis  theologis,  site  Biblioihecâ 
ea^positionufH  Geneseos,  [Gen.]Henr. 
Stephanus,  1562,  in-fol.;  Morgiis,  J. 
Le  Proiix,  1685,  in-fol.  On  en  cite  des 
édit.  de  Morges,  1568  et  1580,  in-fol. 
Les  théologiens  dans  les  écrits  de  qui 
Marlorat  a  puisé,  sont:  Valable,  Lu- 
ther, Museulusy  Calvin,  Paul  Fagius^ 
Œcolampade,  Artopeus,  Sancles  Pa- 
gnious,  Munster,  Ëugubinus. 

V.  In  CL  Psalmos  Davidiset  ali<h 
mm  S&.  prophetarum  expositio  eC' 
clesiasticay  sive  Bibliotheca  exposi- 
tionum  in  Psalmos  ex  probatis  theo- 
logis  collecta.  Item  CaïUica  sacra 
ex  diversis  Bibliomm  locis  cum  si- 
mili  expositione  y  [Gen.]  Henric. 
Steph.,  1562,  in-fol.;  réimp.  en  1565, 
puis  à  Morges,  1 584,  in-fol  ,  et  à  Gen., 
1585,  in-fol.;  trad.  en  angl.  sous  ce 
titre  :  Prayers  on  the  Psalmes,  Lond.» 
1571,  in-16. 

VL  Cent  cinquante  Oraisons  ou 
prières  en  prose  françoise ,  chacune 
mise  à  la  fin  d'un  chacun  des  cent 
cinquante  Pseaumes  de  David,  trad, 
en  rime  par  CL  Marot  et  Théodore 
deBèu,  Lyon,  1563,  in-16. —  Dans 
sa  Vie  de  fièze,  M.  Baum  en  cite,  sous 
un  titre  un  peu  différent,  une  édit.  de 
Lyon,  Gab.  Cotier,  1564,  in-16. — 
Ces  prières  ont  été  conservées,  quel- 
quefois sans  le  nom  de  Tauteur,  dans 
un  très-grand  nombre  d*éditions  sub- 
séquentes des  Psaumes. 

Vil.  La  Sainte  Bible,  qui  est  toute 
la  Saincte  Escriture,  translatée  en 
françois  :  interprétée  par  les  pas- 
teurs et  professeurs  de  Genlve,  et 
avec  les  anyiotations  au  bas  des  pa- 
ges: publiées  et  augm,par  A.  Mar- 
lorat,  Gen.,  Fr.  Perrin,  15G3,  in-fol. 
etin-4*;  Caen,  1563,  in-fol.;  Lyon, 
1563,  in-4'*.  —  Les  notes  de  Mario- 
rat  ont  été  traduites  en  belge  et  join^ 
tes  à  la  traduction  hoi landaise  du 
Nouveau-Testament  publiéeà  La  Haye, 
4603.  in-8\ 

VIH.  Esaia prophetia,  eumeatho^ 
lieâ  ewpositione  eeclesiastieâ,  [Cen.] 


Henr.  Stephan.,  1564,  in-foK;6en.« 
1610,  in-fol. 

IX.  Traicté  du  péché  contré  le 
Saint-Esprit ,  Lyon,  1564,  in-l6| 
trad.  en  angl.,  Lond.,  1585,  in-IS. 

X.  Le  Nouveau-Testament  corrigé 
sur  le  grec,  avec  annotations  aug-^ 
mentées,  Lyon,  Cotier,  1564,  in-8% 
et  souvent  depuis.  —  Leiong  en  cite 
une  édit.  de  la  même  année  sans  nom 
do  lieu. 

XL  Thésaurus  S.  Scripturœ  prth- 
phetica  et  apostolicœ  in  locos  com- 
munes rerum,  dogmatum  etphrêêeon 
digeslus,  Lond.,  1574,  in-fol.;  Laus., 
1575,  in-fol.;  nova  edit.  tertift  parte 
auctlor,  fiernae*  1601,  in-fol.;  Gen., 
1608  et  1624,  in-fol.  —  Extrait  par 
Feugueray  (Voy.  ce  nom)  des  Advcr- 
saria  de  Hariorat. 

XII.  Expositio  in  Jobumy(3^%b^,^ 
4585,  in-fol. 

XIIL  Enchiridion  locorum  com* 
munium,operà  Tossani^  Basil.,  16t8, 
in-8*. — Mentionné  par  Lipenius.  Noof 
avons  déjà  cité  {yoy.^,  p.  109)  wi 
autre  abrégé  du  N*  XI,  publié  à  Genèye 
en  1613,  ainsi  que  deux  index  faite 
par  Marlorat ,  dont  on  a  enrichi  Pédit 
de  l'Institution  chrétienne,  de  C«l- 
vin,  donnée  à  Genève  en  1568. 

MAROLLK:»  (Louis  de),  conseil- 
ler du  roi  et  receveur  des  consignations 
à  Sainte-Menehould,  né  dans  cette  ville, 
en  1629,  et  mort  martyr,  le  17  juin 
1 692,  dans  un  cachot  de  la  citadelle  de 
Marseille. 

La  famille  de  Marolles,  nombreuse 
et  fort  ancienne,  occupait  un  rang  très- 
honorable  etjouissait  des  privilèges  de 
la  noblesse.  Elle  professait  depuis  long- 
temps la  religion  réformée.  En  1589, 
un  de  Marolles,  bailli  de  Jamets,  avait 
négocié  la  reddition  de  cette  ville.  L*an- 
née  précédente,  un  autre  de  Uarolles  a- 
vait  assisté  à  TAssemblée  politique  de 
La  Rochelle  (Toy.  V,  p.  463).  Ce  dei^ 
nier  avait  le  grade  de  maréchal  de  camp 
dans  Tarmée  du  roi  de»Navarre.  A« 
mois  de  juin  1589»  secondé  par  £• 
Boulaye,  il  défit  deux  compaaniesde 
chevau-légers  envoyées  par  Mayenne 
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tu  secours  de  Chartres.  Après  la  prise 
de  Jan  ville  en  Beau  ce  ,  il  eu  avait  été 
nommé  gouverneur. 

Outre  la  branche  établie  à  Sainte- 
Menehould  et  à  laquelle  appartenait 
Louis  de  Marolles ,  nous  en  connais- 
sons une  autre  qui  habitait  Vitry-le- 
Français.  G^est  de  cette  dernière  que 
descendaient  :  4  "  Henri  de  Marolles, 
contrôleur  des  aides  à  Troyes,  qui  mou- 
rut, en  1644, à  Tâge  de  35  ans,n*ayant 
eu  de  son  mariage  avec  Marguerite 
de  Marolles  que  deux  enfants,  Judith 
et  Samuel  ,  morts  en  bas  Âge  ;  — 
S*  Claude  de  Marolles ,  qui  assista  à 
plusieurs  synodes  provinciaux,  notam- 
ment à  celui  de  Clermont  en  Beauvoi- 
sis  ,  en  1667  ,  en  qualité  d'ancien  de 
réglise  de  Vitry; — 3*  Thierry  de  Ma- 
ffolles,  avocat,  probablement  fils  de 
Claude,  et  ancien  de  Téglise  de  Vitry, 
qui  fut  arrêté,  au  mois  de  juillet  1686, 
dans  le  château  de  Ciemery-sur-Seil- 
le,  sous  prétexte  qu'il  cherchait  à  sortir 
de  France.  Il  fut  amené  dans  les  prisons 
de  Châlons  avec  s'àtemme  Marguerite 
Varnier ,  ses  deux  fils  Claude-Phi- 
lippe et  Jean,  ses  trois  filles  Marie  , 
Maiguerite  et  Judith  ,  et  sa  servante 
Jeanne  Queret  (Arch.  gén.  M.  673). 
Comme  il  n'avait  pas  été  pris  en  fla- 
grant délit  d'évasion ,  on  se  contenta 
de  mettre  la  mère  chez  un  bourgeois 
catholique,  Jean  chez  le  recteur, de 
l'école  de  Châlons, Philippe  chez  celui 
de  Vitry,  Marie  aux  Ursuliues  de  Châ- 
lons, Marguerite  aux  Filles  de  la  doc- 
trine chrétienne  de  Châlons  et  Judith 
aux  Filles  de  Sainte-Marie.On  espérait 
convertir  toute  la  famille  ;  mais  on  é- 
choua,  et  de  guerre  lasse,  en  1687,  on 
l'expulsa  du  royaume.  Thierry  de  Ma- 
rolles se  retira  à  Amsterdam  {Arch, 
Tt.  321). 

Les  convertisseurs  ne  furent  pas  plus 
heureux  avec  Barthélémy  de  Marol- 
7^9,jeune  étudiant  en  théologie  âgé  de 
dix-neuf  ans  et  neveu  du  martyr  à  qui 
cette  notice  est  plus  spécialement  con- 
sacrée. Après  l'avoir  gardé  trois  ans 
dans  les  prisons  de  Châlons  ,  voyant 
^e  rieo  n'ébranlait  sa  CQnstance,on  Iç 


conduisit  à  la  frontière,  en  1688.  Il 
passa  aussi  en  Hollande  et  alla  termi- 
ner ses  éludes  à  l'université  d'Utrecht. 

Ce  sont  là  assurément  de  beaux 
exemples,  mais  que  sont  les  souffran- 
ces de  ces  courageux  confesseurs  com- 
parées aux  tortures  qui  furent  infligées 
â  Louis  de  Marolles  (1).  En  lisant  le 
long  martyre  de  ce  héros  de  la  foi  é- 
vangélique,  on  se  sent,  comme  M.  Mi- 
chelet  à  la  lecture  du  martyrolo^je  pro- 
testant, saisi  d'horreur  et  de  pitié.  Par 
un  retour  naturel  sur  notre  époque,  ou 
se  prend  à  gémir  sur  l'énervation  de 
l'âme  humaine, et  Ton  s'écrie  avec  lui: 
Que  nous  ressemblons  peu  à  cela  ! 

Louis  de  Marolles  était  doué  d'une 
grande  pénétration,  d'un  jugement  so- 
lide; il  aimait  tes  arts  et  les  sciences; 
aussi  consacrait' il  ses  loisirs  â  Tétuda 
de  la  musique,  de  la  médecine,  de  la 
philosophie,  de  la  théologie  et  surtout 
des  mathématiques,  pour  lesquelles  il 
éprouvait  une  prédilection  marquée  et 
qu'il  cultivait  avec  succès.  Il  a  laissé 
sur  cette  dernière  science  des  manu- 
scrits, entre  autres  un  Traité  d* algè- 
bre, où  l'on  trouve  la  solution  de  pro- 
blèmes difficiles  et  très-curieux. 

Lorsque  l'édit  de  Nantes  fut  révo- 
qué, un  tiers  environ  de  lapopulation  de 
Sainte-Menehould  prit  le  parti  de  s'ex- 
patrier, au  rapport  de  M.  Buirettedans 
son  Histoire  decette  ville. Louis  de  Ma- 
rolles fut  du  nombre  des  émigranls  ; 
mais  il  n'était  point  encore  parvenu  â 
franchir  la  frontière,  lorsqu'il  fut  arrê- 
té, lo  2  déc.  1685  ,  â  deux  lieues  en- 
deçà  du  Rhin  et  conduit  dans  la  prison 
du  Pont-Couvert  à  Strasbourg. Le  gou- 
verneur Chamilly  se  montra  touché  de 
son  sort.Il  lui  témoigna  son  intérêt  en 
essayant  de  le  convertir;  mais  les  ar- 
guments des  Jésuites  qu'il  lui  envoya 

(l)Voy.ponrpIusdedélailsqacnousne  pou- 
vons en  donner  ici,  ronv.anonyraeintit.:  liix- 
toire  de»  toufftances  ifu  bienheureux  martyr 
Louis  de  UaralleSy  LaHaye,  1699,  in-8*;  trad. 
en  allem.  par  H.  Gessner,  Zurich.  1709,  in- 
8*;  enangl.,  par 4.  Martin»  Lond.j712,in-8o; 
1801,  in- 8*;  18*0.  in-8«.  arec  VHistoire  dès 
toufftance*  de  Le  Fèvre.  On  en  t  anssl  donné 
fin  entrait  «n  tn([l.  à  îpodres,  1713,  iQ-8*, 
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échouèrent  contre  Tinébranlablo  con- 
stance du  prisonnier.  Un  instant  seule- 
ment, Marolles  se  sentit  ébranlé  parles 
larmes  et  les  prières  de  sa  famille;  ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  à  reprendre  toute 
sa  fermeté.  Sa  femme,  Marie  Gomraeret 
ou  Goumeret,  fille  d'un  magistrat  de 
Sedan,  montra  moins  d'énergie.  Elle, 
abjura  par  amour  maternel,  mais  elle 
répara  bientôt  après  sa  faute.  Ayant 
réussi,  Tannée  môme,  à  gagner  la  Hol- 
lande avec  ses  enfants,  elle  se  rétracta 
publiquement  dans  Téglise  wallonne  de 
La  Haye,  et  entra  avec  ses  deux  filles 
dans  la  communauté  de  dames  de  Har- 
lem. Ses  deux  fils  prirent  dtf  service 
dans  les  troupes  hollandaises,  et  com- 
battirent vaillamment  à  Nerwinde. 

Cependant  l'ordre  arriva  de  la  Cour 
de  transférer  Marolles  à  Chi\lons-sur- 
Marne  et  d'instruire  sans  retard  son 
procès.  Le  9  mars,  le  présidial  rendit 
la  sentence  qui  le  condamna  aux  ga- 
lères perpétuelles  et  à  la  confiscation 
de  ses  biens.  Marolles  en  appela  au 
parlement  de  Paris  et  fut  amené  dans 
les  prisons  de  la  Conciergerie,  où  il  fut 
écroué,  le  1 4  mars.  Les  convertisseurs 
se  remirent  en  campagne.  Bossùet  lui- 
môme,  qui  n'aurait  pas  été  fâché  d'in- 
scrire cette  conversion  sur  la  liste  de 
celles  qu'il  avait  opérées,  fit  sonder  le 
prisonnier  sur  ses  dispositions.  Un  ami 
de  Marolles,  bien  vu  î)  la  Cour,  lui 
conseilla  de  promettre  seulement  de  se 
faire  instruire ,  en  s'engageant  h  lui 
obtenir  de  l'évoque  de  Mcaux  un  délai 
de  dix  mois,  d'un  an,  de  plus  même 
s'il  le  désirait.  L'inflexible  droiture  du 
confesseur  ne  put  se  prôter  à  ces  sub- 
terfuges. «  Je  trouve,  répondit-il,  ma 
religion  bonne  et  préférable  à  toute 
autre  ;  ce  n'est  point  entôtement  ni  opi- 
niâtreté de  ma  part  d'y  vouloir  persis- 
ter; mais  c'est,  à  mon  avis,  tenter  et 
offenser  Dieu  que  d'abandonner  une 
religion  que  l'on  aime,  dans  laquelle 
on  est  né,  et  je  mourrai  martyr  de  la 
mienne  plutôt  que  d'y  renoncer.  » 

Cette  fermeté  est  d'autant  plus  ad- 
mirable que  sa  position  était  des  plus 
affreuses.  Il  était  plongé  dans  un  c^t^ 


chot  si  sombre  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  distinguer  ses  compagnons 
de  captivité,  —  sept  misérables  con- 
damnés aux  galères  ou  au  gibet.  En- 
fin ,  au  bout  de  deux  mois,  on  le  trans- 
féra à  la  Tournelle  où  on  se  contenta 
d'abord  de  l'enchaîner  par  le  pied; 
mais  dès  le  lendemain  ,   Louis  XiV 
donna  ordre  au  [gouverneur  de  lui  met- 
tre ki  chaîne  au  cou.  Le  grand  roi,  en 
elîel,  avait  fait  de  la  conversion  de  Ma- 
rolles une  affaire  personnelle.  Son  indi- 
gnation était  d'autant  plus  grande  qu'il 
n'était  pas  habitué  â  rencontrer  pareille 
résistance.  Dans  son  orgueil  insensé, 
il  s'imaginait  que  rien  ne  devait  lui  ré- 
sister, et  voilà  que  sa  toute-puissance 
venait  se  briser  contre  la  conscience 
d'un  honnête  homme!  N'y  avait-il  pas 
de  quoi  exaspérer  un  despote  devant 
qui  l'Europe  entière  se  tenait  encore  à 
genoux?  Aussi,  lorsque  le?  juges  de 
Marolles,  touchés  de  compassion,  s'a- 
dressèrent 5  lui  pour  obtenir  au  moins 
la  permission  d'adoucir  la  peine,  ne 
voulut-il  rien  entendre.  Le  jugement 
fut  donc  confirmé,  et  le  prisonnier  jeté 
dans  le  cachot  des  galériens  en  atten- 
dant le  départ  de  la  chaîne.  »  Voici, 
écrivait  Marolles  quelques  jours  après, 
voici  en  deux  mots  un  abrégé  de  notre 
misère.  Nous  couchons  53  hommes 
dans  un  lieu  qui  n'a  pas  5  toises  de 
longueur  et  pas  plus  d'une  et  demie  de 
largeur.  Il  couche  à  mon  côté  droit  un 
paysan  malade,  qui  a  sa  tôte  à  mes 
pieds,  el  ses  pieds  à  ma  lOte  :  il  en  est 
de  môme  des  autres.  Il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  un  d'entre  nous  qui  n'envie  la 
condition  de  plusieurs  chiens  et  che- 
vaux. »  C'est  dans  cette  situation  af- 
freuse, au  milieu  des  blasphèmes  et  des 
jurements  de  ses  compagnons,  qu'il 
composa  un  petit  ouvrage  sur  la  Pro- 
vidence, qui  a  été  imp.  sous  ce  titre  i 
Discours  sur  la  Providence^  Amst., 
17t0,  in-i2,  el  trad.  en  angl.  par  J. 
Martin,  Lond.,  r790,  in-S».  Quelle 
force  de  caractère!  Quelle  admirable 
sérénité  d'âme! 

Etonnés  d'une  persévérance  qu'ils 
ne  pouvaient  comprendre  et  qui  étaits 


MAR 


-  264 


MAR 


«n  (put  cas,  à  leur  point  de  Tue,  d'un 
tbfi  mauvais  exemple,  des  ecclésiasti- 
ques catholiques  ne  rougirent  pas,  au 
mois  de  Juin,  de  faire  courir  le  bruit 

3tie  Marelles  avait  Pesprit  aliéné.  Âtln 
e  confondre  rimposture,Marolles  pro- 
posa, du  fond  de  son  cachot,  un  pro- 
blème de  mathématiques  aux  savants 
de  Paris,  et  répondit  aux  objections 
que  quelques-uns  d'entre  eux  y  firent. 
Les  curieux  trouveront  ce  problème 
dans  les  œuvres  d'Ozanam. 

La  chatne  partit,  le  SO  juillet,  au 
milieu  d'une  immense  affluence  de 
curieux,  attirés  surtout  par  le  désir  de 
Toir  le  protestant  que  son  inébranlable 
constance  avait  rendu  célèbre.  Les 
d^ui  jeunes  fils  de  Marolles  se  jetèrent 
^  son  cou  en  fondant  en  larmes;  les 
adieux  furent  déchirants.  £n  arrivant 
à  Marseille,  le  glorieux  confesseur,  qui 
avait  été,  pendant  toute  la  route,  en 

{iroie  ^  une  fièvre  violente,  tomba  ma- 
ade  et  fut  envoyé  à  Thôpital;  mais  dès 
qu'il  fut  rétabli,  il  dut  monter  sur  une 
galère  où  il  resta  enchaîné  jour  et  nuit; 
on  ne  le  força  pourtant  pas  à  ramer, 
à  cause  de  sa  faiblesse  et  de  ses  infir- 
mités. L'évêque  de  Marseille  voulut,  à 
son  tour,  essayer  de  le  convertir,  et 
son  échec  attira  au  malheureux  un  re- 
doublement de  rigueurs;  au  moins  sa 
Tisite  coïncida -t-elle  avec  de  nouvelles 
persécutions  que  Marolles  eut  à  sup- 
porter. Son  unique  joie  étaitla  présence 
à'ïsaac  Le  Flvre  (Voy.  ce  nom),  son 
unique  consolation,  la  pensée  que  sa 
famille  était  rentrée  dans  le  giron  de 
l'Eglise  pour  laquelle  il  buvait  goutte 
à  goutte  le  calice  d'amertume,  et  qu'elle 
avait  trouvé  en  Hollande  un  refuge 
contre  les  bourreaux  qui  le  tuaient. 

Deux  fois  Marolles  fut  sur  le  point 
d'être  embarqué  pour  les  lies  d'Amé- 
rique, comme  galérien  invalide.  Quel 
motif  eut-on  de  le  garder?  Ce  ne  fut 
certainement  pas  par  humanité,  car,  le 
4îfév.  4687,  il  fut  tiré  de  sa  galère 
pour  être  plongé  dans  un  cachot  noir 
et  infect  de  la  citadelle  de  Marseille. 
Malgré  l'extrême  surveillance  que  l'on 
exerçait  tur  toutes  ses  actions,  il  trouva 


le  moyen  d'écrire  quelques  lettres  à  sa 
femme,  où  il  lui  peignait  ses  souSVatt- 
ces,  soufi'rances  atroces  que  la  fol  et 
l'espérance  pouvaient  seules  l'aider  à 
supporter.  Outre  l'isolement,  les  ténè- 
bres, le  froid,  la  nudité,  il  avait  encore 
à  endurer  la  faim;  car  le  major  Lam- 
bert (son  nom  mérite  de  passer  ^  la  pos- 
térité), détournant  à  son  profit  une  par- 
tie des  cinq  sous  que  le  roi.  dans  sa  li- 
béralité, accordait  par  jour  pour  Ten- 
trelien  du  prisonnier,  voyait  sans  pitié 
ses  vêtements  tomber  en  lambeaux,  ne 
lui  fournissait  du  linge  blanc  que  tous 
les  trois  mois,  et  !e  laissait  quelquefois 
vingt-quatre  heures  sans  nourriture. 
Son  corps  s'exténua,  sa  vue  s'afiTaiblit, 
sa  tête  s'exalta,  le  malheureux  fut,  pen- 
dant plusieurs  mois,  en  proie  5  des  hal- 
lucinations horribles.  Un  jour,  tombant 
d'inanition,  il  se  heurta  la  tête  contre 
le  mur  et  se  fit  de  graves  blessures. 
Dieu  eut  à  la  fin  pitié  de  tant  de  misè- 
res; il  rappela  à  lui  son  fidèle  servi- 
teur, le  njuin  4692.  Le  corps  du  glo- 
rieux martyr  fut  Jeté  dans  une  fosse 
creusée  par  des  Turcs  dans  leur  cime- 
tière. 

Louis  de  Marolles  avait  un  frère  atné, 
nommé  Rémi^  qui  heureusement  était 
mort  avant  la  révocation.  S'il  eût  vécu, 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  cause 
royale  pendant  la  Fronde,  ne  l'auraient 
pas  garanti  contre  les  persécutions.  En 
4  652,  il  avait  combattu  contre  Coudé 
parmi  les  plus  vaillants  défenseurs  de 
Sainte-Menehould,  et  la  ville  ayant  ca- 
pitulé, il  s*était  retiré  à  Ch&lons.  pour 
rester  fidèle  au  roi.  Lorsque  Louis  XIV 
assiégea  Sainte-Menchould.  on  le  fit 
venir  pour  qu'il  indiquât  les  endroits 
faibles  de  la  place.  Un  coup  de  canon 
lui  ayant  fracassé  la  cuisse,  il  fallut  lui 
faire  l'amputation,  mais  les  chirurgiens 
s'y  prirent  si  maladroitement  qu'il  mou- 
rut des  suites  de  l'opération. 

Nous  nesiivons  5  quelle  branche  de 
celte  famille  appartenait  Bernard  de 
Marolles,  auteur  de  Lettres  critiques 
sur  la  difpcxdlé  qui  se  trouve  entre 
Moyse  et  Saint  Etienne  dans  le  nom 
bre  des  descendans  de  heol^  dont, 
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selon  Barbier,  Jean  Masson  a  donné 
une  nouv.  édit.  à  Ulrecht,n05,  in-8*. 
MAUOT  Famille  d'arlisles  qui 
florissait  à  Paris  dans  le  xvii*  siècle. 
Elle  aidait  pour  chef  Girard  Marot, 
menuisier,  qui  eut  de  sa  première  fem- 
me, Esiher  Aldran  [ou  IJardraii]  :  ^  * 
Jean,  à  qui  nous  consacrons  une  no- 
tice;—  2*  Salomon,  peintre,  né  le  13 
mai  4614,  eteolerré  au  cimetière  des 
SS.-Pères,  le  4  7  fév.  4647;— 3^  Ma- 
Aic,  baptisée  le  10  sept.  1617,  qui  fut 
mariée  à  Julien  Le  Breton,  fourbis- 
seur,  et  devint  mère  do  Uercule  Le 
Breton,  graveur  du  roi;  —4'  Jacqces, 
baptisé  le  14  mars  1721  :  parrain,  Jac- 
ques Auhert,  peintre;  marraine,  la 
femme  de  Jean  Baudouin,  menuisier 
du  roi  ;  —  5'  une  CUe,  non  dénommée, 
baptisée  le  26  uov.  1623  :  parraiu,  Du 
Cerceau:  marraine,  Marie  Du  Ry^ 
flUe  de  Charles  Du  Ry,  maître  ma- 
;on;  —   6*  un  fils,    non  dénommé 

peut-être  Jean,  cité  plus  haut], 
^ptisé  le  13  juillet  1625.  —La  se- 
conde femme  de  Girard  Marot,  JUathu- 
rine  de  Villiers  (4)  [ou  de  Vallière] 
lui  donna  encore  un  fils  :  —  7"  Jeau- 
Baptiste,  baptisé  le  2  déc  1632,  qui 
épousa,  en  août  1 658,  Thérèse  Fres- 
neau,  fille  de  Jean  Fresneau,  bro- 
deur, et  en  eut  plusieurs  enfants  morts 
en  bas  âge  (2). 

Jean  Marot,  architecte  et  graveur  du 
roi,  naquit  à  ParU  [peut-être  eu  1 625] 
et  fut  enterré  le  47  déc.  4  679.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie  ;  comme  la  plupart 
de  nos  artistes  —  et  encore  sont-ce 
les  mieux  partagés,  —  il  n'est  connu 
que  par  ses  œuvres.  Mariette,  dans  ses 
notes  manuscrites  {Cabinet  des  es- 
tamjpcs,  Bibl.  nation.)  fait  de  lui  cet 
éloge  :  «  Les  morceaux  d'architecture, 
dit-ii,  qui  sont  gravés  par  des  archi- 

j1)  Pput-èirf  de  la  mèiuc  famille  que  Tar- 
ehitpcte  Jean  de  Yilliers. 

{i)  Jean  Marot,  dp  Villefagnan,  en  Poiloo, 
qui  fut  enterre  le  12  juillei  1681,  a  Tagc  At 
%ï  auii,  appartenaii  saiii  doute  a  une  autre 
famille,  aiusi  que  le  peintre  François  Maroi, 
qa'OD  dit  de  la  famille  du  )(ui'te,  et  dont 
B0I4  ignorons  la  religion.  On  voit  un  de  ses 
tableaux,  le  Martyre  da  St.  Laurent,  dani 
UM  éfUaa  de  Rotterdam. 


tectes  sont  d'un  tout  autre  mérite  que 
ce  qui  est  exécuté  par  d'autres  gra* 
veurs  dans  ce  même  genre,  il  n*en 
faut  point   d'autres  preuves  que   ce 
qui  a  été  gravé  par  Ma  rot.   Si  Ton 
y  trouve  une  grande  propreté  dang 
Tcxécution  de  la  gravure,  une  éga- 
lité de  tailles  qui  produit  une  cou- 
leur des  plus  douces  et  des  plus  harmo- 
nieuses, Ton  y  rencontre  en  même 
temps  une  fidélité  et  une  correction 
dans  les  contours  qu'il  luy  auroit  été 
difficile  de  donner,  s'il  n'eût  été  loy- 
môme  excellent  architecte,  ainsy  qu'on 
en  peut  juger  par  les  édifices  qui  oat 
été  exécutés  sur  ses  dessina.  11  en  a 
gravé  quelques-uns;  le  reste   de  ce 
qu'il  a  gravé  est  une  preuve  de  la  jui-< 
tesse  de  son  goût.    C'est  un  recueil 
assez  suivy  et  fort  détaillé  de  tout  ce 
qui  s'est  fait  de  considérable  de  son 
temps  en  architecture,  et  comme  il  ?i- 
voil  dans  un  siècle  où  cette  science, 
après  s'être  rétablie  en  France,  y  étoit 
cultivée  avec  un  grand  succès,  ce  re- 
cueil devient  tout  à  fait  intéressant.  » 
Blondel,  qui  reconnaît  les  grands  ser- 
vices que  Marot  a  rendus,  reproduit  un 
certain  nombre  de  ses  planches  dam 
son   Architecture  française.   Mariette 
donne  le  catalogue  de  ses  Œuvres  qu'il 
répartit  en  3  tomes,  contenant  283 
feuilles,    dont  quelques-unes  seule- 
ment  ne  sont  pas  de  lui.  On  y  trouve» 
entre  autres  :  Tome  I,  les  Vues,  plans 
et  élévations  des  principales  églises  de 
Paris  ;  le  Temple  de  Charenton,  con- 
struit sur  les  dessins  de  Salomon  de 
Brosse  ;  des  Tomhesiwx,  entre  autres 
celui  de  François  1'%  de  Henri  II,  de 
Casimir  de  Pologne;  le  Louvre,  avec 
un  très- beau  Projet  de  notre  artiste 
pour  la  principale  façade  ;  les  Tuile- 
ries; rilêlel  royal  des  Invalides,  gravé 
par  Daniel  Marot  sous  la  direction  de 
son  père  ;  le  château  de  Madrid;  le  châ- 
teau de  Vincennes.  —  Tome  II ,  les 
Vues,  plans  et  élévations  des  palais, 
hûtels  et  maisons  les  plus  considérables 
de  Paris,  et  des  châteaux  bâtis  dans  les 
provinces  par  les  plus  célèbres  archi- 
tectes. —  Tome  lil,  St.  Pierre  à  Ro^ 
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tue;  des  Arcs  de  triomphe,  de  son  in- 
veDliou;  les  Hôtels  des  comtes  Oxens- 
tiern  et  Gabriel  de  La  Gardie,   à 
Stockholm;  la  Vue  de  Tare  de  triomphe 
érigé  à  Foccasion  du  couronnement  de 
Christine  de  Suède,  sur  les  dessins  de 
La  Vallée,  archit.  de  S.  M.  suédoise  ; 
la  Vue  d'un  palais  à  construire  à  Man- 
heim  pour  le  prince  palatiu,  de  l'inven- 
tion de  Jean  Marot  ;  la  Représentation 
du  fttu  de  joie  dressé  devant  Thôtel-de- 
Yille  pour  la  naissance  de  Louis  XIV, 
en  4649;  riUumination  du  portail  et 
des  galeries  du  Louvre  par  les  artistes 
que  le  roi  y  loge ,  pour  célébrer  la 
naissance  du  duc  de  Bourgogne,  en 
468J2,  gravé  conjointement  par  Jean 
Marot  et  par  Daniel  Marot,  son  fils  (1)  ; 
l'Arrivée  du  dieuEsculape  en  Italie  sous 
la  figure  d'un  serpent,  invent,  et  grav. 
par  Daniel  Marot  ;  le  Plan  de  la  bataille 
d'Ensheim,  gagnée  sur  les  Impériaux 
en  1 674,  gravé  par  le  même  ;  suite  de 
Dessins  de  palais,  temples  et  basili- 
ques, inventés  et  gravés  par  Jean  Marot. 
Ces  diverses  gravures  parurent  d'a- 
bord en  un  certain  nombre  de  livres  d'ar- 
chitecture qui  furent  plus  tard  réunis 
en  deux  volumes  que  Ton  désigne  sous 
les  nomsduGra;t(^et  du  Petit  Marot  y 
l'un  in -fol.  et  l'autre  in-4°.  C'est  à  tort 
que  l'on  attribue  ces  deux  recueils  au 
burin  du  père  et  du  fils  ;  nous  n'avons 
remarqué  la  signature  de  Daniel  sur  au- 
cune des  \  93  planches  du  Grand  Ma- 
rot et  sou  nom  ne  se  présente  qu'une 
fois  dans  le  Petit  Marot.  Les  figures  et 
les  paysages,  seuls  eu  sout  dus  au  bu- 
rin d'autres  artistes;  mais  c'est  là  le 
moindre  de  leurs  mérites.  Le  Grand 
Marot  ne  porte  pas  de  titre,  on  trouve 
en  tête  une  table  où  les  planches  sont 
attribuées ,  h  tort ,   «  aux  sieurs  Ma- 
rot, père  et  fils.  »>  Quant  au  Petit  Ma- 
rot, on  lit  au  frontispice  :  Recueil  des 
plans,  profils  et  élévations  de  plu- 
sieurs palais,  chastcaux,  églises^  sé^ 
pultureSy  grotes  et  hostels,  pâtis  dans 
Paris  et  aux  environs  avec  beaucoup 

(1)  Celle  indicalion  de  Mariette  est  fausse. 
Jetn  Marot  était  mort,  comme  nous  l'afODs 
4it  d'après  les  Reg«  de  Charentoo,  es  1679. 


de  magnificence  par  les  meilleurs 
architectes  du  royaume,  desseignez, 
mesurés  et  gravez  par  Jean  Marot, 
archit,  parisien,  in-4*;  Paris,  1764, 
gr.  in-4',  220  planches.  Quelques-uns 
des  dessins  se  trouvent  dans  l'un  et 
dans  l'autre  recueil,  mais  sur  des  échel- 
les différentes.  Mariette,  ayant  acquis 
lu  propriété  des  planches  de  Marot, 
en  fit  faire  un  nouveau  tirage  qu'il 
publia  sous  ce  titre  :  U Architecture 
françoise,  ou  Recueil  des  plans,  élé- 
vations, coup  es  et  profils  des  églises, 
palais,  hôtels  et  maisons  particu- 
lières de  Paris,  etc.  1727,  in-fol. 
Florent  Lecomte,  dans  son  Cabinet  des 
singularités,  etc.,  attribue  à  Jean  Ma 
rot  les  livres  suivants  ;  nous  rétablis- 
sons les  titres  exacts  de  quelques-uns 
que  nous  avons  tenus  :  \*  Le  livre 
de  la  manière  de  bien  bâtir,  par 
le  sieur  Le  Mùet^  gravé  par  Jean 
Marot,  in-fol.  ;  —  2'  Le  livre  d* ar- 
chitecture de  Vignolle,  in-42;  — 
3'  Le  livre  d* architecture  d* André 
Palladio,  trad,par  Le  Muet,  in-4"  ; 

—  4*  un  livre  de  Dessins  de  palais, 
arcs  de  triomphe  ,  maisons  ,  etc. , 
in-fol.;  —  5"  Le  livre  d^ architecture 
de  Scamozzi,  in-4*;  —  6'  un  livre 
concernant  V Hôtel  des  Invalides  , 
in-fol.  ;  — 7"!^  magnifique  chasteau 
de  Richelieu,  en  général  et  en  parti- 
culier, etc.,  gravé  et  réduit  au  petit- 
pied  par  Jean  Marot,  archit.  et  gra- 
veur (ftf  S.  ilf.,  21  pi.  gr.  in-4«  obi.; 

—  8*  environ  1 1 5  Vues,  de  moyenne 
grandeur,  des  plus  belles  maiso7is , 
palais,  églises  et  lieux  de  plaisance 
de  France,  avec  le  plan  de  quelques- 
unes  (probablement  le  Petit  Marot)  ; 

—  9*  environ  30  Pièces,  de  grandeur 
considérable,  gravées  pour  le  roi  de 
Suède,  telles  que  vues  de  palais,  mai- 
sons de  plaisance,  etc.; — 10"  Recueil 
des  plus  beaux  édifices  et  frontispices 
des  églises  de  Paris,  dédié  par  le  li- 
braire à  Henry  de  Harlay,  gr.  in-4*' obi.; 

—  11"  un  livre  d'Arcs  de  triomphe, 
de  l'invention  de  Marot;  —  12'  suite 
ÙQ  Dessins  d* autels  etd*épitaphes,  au 
nombre  de  douze,  de  I'inY6ntio&  dM. 
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PittreH; —  43*  Recueil  4e  plusieurs 
portes  des  principaux  hosteîs  et  mai- 
sons de  PariSt  ensemble  le  retable 
des  plus  considérables  autels  des 
ialises,  io-i»  ;  —  1 4*  Douze  Dessins 
déportes  à  placard  ;  Dessins  dépor- 
tes de  chambre^  parmi  lesquelles  il  y 
en  a  une  du  château  d* tieidclberg  ; 
— 45*  une  suite  de  Dessins  déportes, 
cheminées  et  fontaines,  en  \  2  plan- 
ches ;  —  4  $•  Diverses  inventions  nou- 
velles pour  des  cheminées  avec  leurs 
ornements  y  in-4";  —  W  Nouveaux 
dessins  d'aleoves,  in-i"; — \  8"un  livre 
de  Dessins  de  plafonds  ;  —  49»  un 
livre  de  Dessins  de  lambris; —  tO*  un 
livre  de  Tombeaux  et  mausolées^  in-4**; 
—  SI  •  Trois  livres  de  Serrurerie. — L^ 
plupart  de  ces  gravures  ont  trouvé  pla- 
ce dans  le  Grand  ou  dans  le  Petit  Marot. 
Marot  revit  en  outre  et  publia  le  Livre 
nouveau  de Tart  d'architecture,  etc.,  de 
Tarchit.  et  iugén.  du  roi  de  Lavergue, 
pet.  in-fol.  Au  rapport  de  Nagler,  les 
deux  Marot  traviiillèrent  avec  F.  Chau- 
veau,  J.  Le  Pautre  et  N.  Cochin  aux  tt 
feuilles  qui  repiésenlent  rentrée  solen- 
nelle de  Louis  XIV  à  Paris,  en  4()bÛ. 
Le  même  biographe  attribue  à  notre  la- 
borieux artiste  une  Sainte  Famille  dans 
un  encadrement  d'architecture  in  4-61 
le  Repos  pendant  la  fuite  en  Egypte, 
petit  in-4%  petit  in-folio   d'apièsHu- 
ber;  mais  nous  soupçonnons  une  mé- 
prise; Jean  Marot,  à  notre  connaissan- 
ce, n'a  jamais  traité  de  sujets  histo- 
riques. 

Jean  Marot  avait  épousé  Charlotte 
Galbrand  [ou  Garbran],  qui  lui 
donna  plusieurs  enfants:  4*  Daniel, 
dont  nous  allons  parler;  —  V  Emmi- 
nvel;  —  3*  IsAAC,  baptisé  le  35  mars 
4672:  ces  trois  fils  lui  survécurent; 
—  *•  Jean,  baptisé  le  8  août  4  660  et 
enterré  le  25  juin  4677;  —  5'"  Mar- 
6DERITE,  bupt.  le  4  4  fév.  4  671:  par- 
rain, Jacques  Rousseau^  peintre  ord. 
du  roi;  enterrée  le  41  mai  4  676;  — 
6"  Charlotte-Susanne,  mariée,  en 
août  4663,  uvec  Jacques  de  Bourg, 
ils  de  Martin  de  Bourg  et  de  $«- 
semnê  Forestier. 

T.   VII. 


Daniel  Maroi(4)marcha8urle8iracef 
de  son  père.  Il  travailla  sous  sa  directipn 
et  profita  de  son  expérience;  mais  4 
resta  au-dessous  de  lui.  On  ne  reconnaît 
pas  dans  ses  planches  cette  propreté^ 
cette  netteté,  cette  égalité  de  taiUef 
qui)  Mariette  admirait  djns  les  œuvre^^ 
de  Jean  Marot.  A  la  révocation  de  TédU 
de  Nantes,  il  se  réfugia  eu  Hollande. 
Guillaume    d'Orange  le  nomma  gop 
architecte.  Selon  M.  Weisi,  il  aurais 
suivi  ce  prince  en  Angleterre,  en  468Bt 
et  ne  serait  retourné  en  Holhmde  quV 
près  sa  mort,  en  4702.  Il  fut  chargé  àp 
diriger  les  travaux  du  château  de  Loo« 
et  ceux  de  la  Grand'salle  des  Et^itf 
de  Hollande,  qui  fut  construite  à  L^ 
Haye  sur  ses  dessins.  Toute  la  déco- 
ration du  temps  de  Louis  XIV  fut  ini* 
portée  en  Hollande  par  notre  artiste. 
Au  jugement  de  M.  Dussieux,  MarQt 
«  avait  beaucoup  de  génie  inventif,  des- 
sinait et  gravait  également  bien.»  Il 
vivait  encore  en  4742,  époque  où  il 
publia  son  Œiivre    Son  portrait  a  été 
gravé  par  J.  Gole.  in-ful. Outre  les  pî>^ 
ces  que  nous  avons  déjh  mentionu^^^ 
plus  haut,  on  cile  de  Daniel  Marot  :  4' 
$eiu  emblèmes  pour  le  mausolée  is 
Marie-Thérèse^   reine    de  Francs  % 
1683,  d^aprls  À,  Benoit \  —2' La 
grande  fête  que  la  princesse  éfO- 
range  donna,  en  1686,  en  Vhçnneur 
de  V anniversçtire  de  la  naissance  i$ 
son  époux,  2  pi.;  —  3'  La  grande 
foire  d"* Amsterdam,  avec  les  bour- 
geois sous  les  armes,  2  pi.  ;  —  4*  J<# 
grande  foire  de  La  Haye,  les  bouf'- 
geois  sous  les  armes  saluant  le  prince 
et  la  princesse  d'Orange,  2  pi.;  —  Ç* 
la  Grand' salle  des  Etats  de  Hollash 
de  oik  sont  reçus  les  ambassadeurs 
à  La  Haye;  — ^  G"  Vue  et  perspective 
du    château  de  Voorst,  appartenaût 
au  comte  d'Albcmaile;  —  7'  Conquê- 
tes et  victoires  des  Hauts  Alliés  sur 
la  France  et  V Espagne,  1702;  — 
8*  les    villes    de   Besançon  et   i» 

(1)  Nous  ignoronitla  dairde  m  niteMUt. 
M.  DiissiiBX  II*  Uli  lié  a  Paris  vern 46ëO« JUt» 
lesdaies  connues  àe  la  naissance  de  sesfrj^ 
el  tours  semblem  le  contredire. 
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Moistricht,  dans  un  encadrement,  2 
(T.  ;  —   9*  Nouveau  livre  de  des- 
tins de  portes  et  de  cheminées,  22 
ff.  in-foL;  —  4  0»  Tombeau  de  Guil- 
laume 111; — 4  !•  Deux  livres  de  Pay- 
sages;—  4  2'  Deux  livres  de  Peintures 
de  salles  et  d^ escaliers  ;  —  4  3»  Deux 
YvtfZ^  d^ Appartements; — 4  4'  Œu- 
vres  du  sieur  Daniel  Marot,  archi- 
tecte de  Guillaume  111,  roy  de  la 
Grande-Bretagne,    contenant  plu- 
sieurs pensées  utilles  aux  architec- 
tes,  peintres ,  sculpteurs,  orfèvres, 
jardiniers  et  autres,  etc.,  Amslerd  , 
4712,  in  fol.,  îiO  (T.  —  On  trouve,  à 
peu  près,  réuni  dans  ce  recueil  tout  ce 
que  Murot  a  fait  et^ravé  en  Hollande. 
«  L'ornementation  de  Daniel  M.irot,  dit 
M.  Dussieux  (Les  Artistes  français  ^ 
l'étranger.  Par.,  4  856.  in-8  )  esi^'un 
style  très-agréable,   d'une  variété  et 
d'une  élégance  extrêmes,  et  s'applique 
à  tout.  Les  planches  de  l'Œuvre  de 
Marot  nous  montrent  des  décorations 
d'intérieur,  des  plafonds,  des  chenil' 
rées,  des  dessus  de  poites,  des  ara- 
besques; —  des  dessins  d'ornemenls 
pour    faire    en    broderie  et  en  petit 
point,  pour  tapisseries  de  meubles  et 
dessus  de  tables; — des  modèles  de 
grilles,  portes,  clefs,  balcons,  rampes; 
—des  berceaux,  treillages  et  parterres, 
dont  plusieurs  ont  été  ex>*cutés  aux 
jardins  de  VoorsL  en  Hollande  ;  — 
des  groupes  pour  pièces  d'eau,  exécu- 
tés aussi  à  Voorst  (gravés  en  470'); 
—  des  vases  pour  la  maison  royale  de 
Loo;  —  un  recueil  d'ornements  pour 
l'utilité   des  sculpteurs   et  orfèvres, 
donn  mt  des  modèles  demiroirs. cadres, 
bordures,  corniches  et  des  dessins  d'or- 
fèvrerie de  toute  espèce;  —  le  carrosse 
de  Guillaume  III  qui  est  très-beau  (pi. 
4  45);  — des  modèles  de  chaises  à 
porteur;  — des  tableaux  do  portes  et 
de  cheminées  ;  —  des  portes  cochères 
d'églises,  des  arcs  de  triomphe:  —  des 
modèles  de  housses  en  broderie  et  ga- 
lons; —  des  lambris,  panneaux,  che- 
minées; —  des  bottes  de  pendules  et 
de  montres  ;  —  le  tombeau  de  l'illus- 
tre Gohorn,  élevé  sur  le  dessin  de  Ma- 
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rot,  dans  l'église  de  Wtckel,  en  Frise 
gravé  en  4705); — le  projet  du  tombeau 
u  comte  de  Portland  <>  qui  ée  doit  éri- 
ger à  Roon,  proche  Rotterdam.  » 

M.AIiOT  (Clément),  le  prince  des 
poètes  français  du  xvi*  siècle,  naquit 
à  Cahors,  dans  le  Quercy,  vers  4  495. 
Son  père ,  Jean  Marot ,  <  poète  de  la 
magniliqne  reine  Anne  de  Bretagne,  » 
puis  valet  de  chambre  de  François  (*% 
était  natif  des  environs  de  Caen.  Au 
dire  de  M.  Auger,  le  nom  de  la  famille 
aurait  été  Desmarets.  Après  des  études 
assez  négligées,  le  jeune  Clément  fut 
placé  chez  un  homme  de  loi,  pour  y 
apprendre  la  pratique.  Son  père  le  des- 
tinait au  palais;  m:iis  il  avait  nég  igé 
de  consulter  son  inclination  qui  le  por- 
tait justement  du  côté  opposé. 

S'ir  le  printemps  de  »n  jeanps.<«c  folle, 
Il  resseiiiblail  ramn-lrile  qui  vole. 
Puis  ça, puis  la  :  Paatsc  le  lomluisnit 
Saus  pcu',  lie  sniii,  où  l(\i'œur  U*  daisoit. 

Avec  de  telle.s  dispositions,  il  ne 
devait  pas  faire  un  long  rhemin  dans  la 
carrière.  Aussi  délaissa-t-il  prorapte- 
ment  la  compagnie  de  Barthole  pour 
s'enrôler  dans  la  bande  joyeuse  «  des 
Enfants  sans  soucy.  »  Il  écrivait  plus 
de  couplets  que  de  grosses,  et«maistre 
Jean  Griffon  »  ne  devait  pas  y  trouver 
son  compte.  Le  père  ne  tarda  pas  à  re- 
connaltie  son  erreur,  et  retirant  son 
fils  d'entre  les  mains  de  la  Chicane,  il 
le  plaça  on  qualité  de  page  auprès  de 
Nicolas  de  Neufville,  seigneurde  Ville- 
roy.  Ce  fut  «par  le  commandement» 
de  ce  si:igneur  que  Marot  composa 
son  ingénieuse  description  du  Temple 
de  Cupide  ou  la  Quesle  de  Ferme- 
Amour. 

.  .  .  Forme-Amour,  la  dame  pure  et  munde 
Qui  loDg-lemps  a  dc  Tut  ^euf^  en  ce  monde. 

Tout  jeune  qu'il  était,  il  marchait  dé- 
jà de  pair  avec  son  père  comme  poète. 
Parmi  les  poésies  qu'il  écrivit  à  cette 
époque,  et  qui  ne  seraient  pas  in- 
dignes de  son  âge  mûr,  nous  citerons 
le  Dialogue  de  deux  amoureux.  Lors- 
qu'il fut  sorti  de  page,  sou  père  le  pro- 
duisilà  la  Cour. La  Cour,  comme  il  le  dit, 
fut  sa  maistresse  (i'e8cole.£iielui  ensei- 
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gna  le  langage  de  la  bonne  société  et  les 
mœurs  de  la  mauvaise.  François  !*%  à 
qui  il  présenta  ses  premiers  essais, 
rayant  pris  en  affeclion,  le  recom- 
manda à  sa  sœur,  hi  duchesse  d^Âlen- 
çon(15l8).  Les  désirs  du  roi  étaient 
deso'dres  pour  Marguerite;  elle  ac- 
cueillit gracieusemonl  le  jeune  «des- 
pourveu.  »  Mais  il  se  passa  quelque 
temps  avant  qu'il  pût  ôlre  couché  sur 
rétal  de  sa  maison.  Le  poète  en  prit 
occasion  pour  lui  rappeler  sa  pro- 
messe : 

Princrssf  aa  rorur  noble  et  rassis, 
La  fortane,  qap  j'ai  siiivie« 
Par  forrr  m'a  souvent  assis 
Aq  froid  giron  «le  tiisin  vie, 
De  m  j  sec  r  riicor  me  convie. 
Mais  je  KSfions  rc  inme  tasriié) 
D*esirea>Ms  je  n'ai  plas  d'eièvic  : 
Il  n'est  que  d'esire  bi<'u  courlié. 

On  voit  par  cotte  ballade,  et  nous 
pourrions  iiiulliplier  les  exemples,  que 
la  griielé  de  noire  poète  n'est  pus  tou- 
jours franche;  elle  a  souvent  une  teinte 
de  mélancolie.  Lorsqu'il  ril,  il  semble 
que  c'est  pour  s'étourdir. 

Et  qu'fn  piraraot  tosrhc  a  nnux  faire  rire. 

Il  y  a  dins  Marot  un  fond  de  sensi- 
bilité que  l'on  n*a  pas  assez  remarqué; 
on  n'a  vu  en  lui  que  «  Penfanl  sans 
souri.»  On  s*csl  attaché  à  quelques 
pièces  badines,  pour  ne  pas  dire  plus, 
—  petits  péchés  do.  jeiinossc  comme 
tout  poêle  en  a  peut-être  à  se  repro- 
cher pour  diffamer  ses  mœurs  et  lui 
faire  une  réputation  de  légèreté  que, 
selon  nous,  il  ne  mérile  pas.  En  \  520, 
il  suivit  la  cour  au  camp  du  Drap- 
d'Or;  puis  l'année  suivante,  il  accom- 
pagna le  duc  d'Alcnçon,  lorsque  ce 
prince  alla  prendre  le  commandement 
de  l'avant-gardc  de  l'armée  du  Nord, 
destinée  à  repousser  l'invasion  du 
comte  de  Nassau ,  lieutenant  de  l'em- 
pereur. Dans  une  épltre  à  la  duchesse 
d'Alcnçon,  Marot  fait  la  description  du 
camp  d'Atligny.  Dans  une  seconde 
lettre,  en  prose,  écrite  du  Hainaut,  il 
lui  donne  de  nouveaux  détails  et  lui  fait 
une  peinture  déplorable  des  misèresde 
la  guerre.  On  sent  que  le  poète  n'était 
pas  ûé  pour  l'affreux  métier  des  armes. 


Cependant  il  était  français,  et  dès 
qu'il  avait  le  harnais  sur  le  dos,  ilbi- 
sait  son  devoir  tout  comme  un  autre. 
Il  le  montra  bien  h  la  malheureuse  ba- 
taille de  Pavie,  où  il  eut  cet  avantage 
sur  son  maître,  le  duc  d'Alençon,  qa*U 
y  fut  blessé  et  fait  prisonnier. 

La  fut  prrré  tout  outre  rudement 
Le  bras  de  cil  qui  t'aine  loyinment, 

écrivait-il  à  la  dame  de  ses  pensées* 

Finablemrnt  avec  le  Rot  mon  maistrt 
Delà  1rs  mouis  prisonnier  se  vit  i-Mre 
Mon  triste  rorps,  navré  en  grand'soaf- 

[fraort. 
Quant  est  da  cvevr,  lonfteops  y  a  qnVi 

'  [Fraiict 
Ton  prisonnier  il  est  sans  mesprifon. 
Or  est  \o  cor|.s  sorti  hors  de  prison; 
Mais  quant  au  cueur,  puisque  tu  es  la  firde 
De  sa  prison,  de  sortir  il  n'a  garde. 

Ce  fut  sa  dernière  campagne.  Qai 
paya  sa  rançon  ?  11  ne  nous  l'apprend 
pas.  Quant  à  la  dame  qui  tenait  son 
cœur  prisonnier,  on  a  prétendu  que  ce 
n'était  rion  moins  que  ta  célèbre  Diane 
de  Poitiers.  Mais  est-il  vraisemblable 
que  le  valet  de  chambre  de  Marguerite 
ail  o^'é  aller  sur  les  brisées  du  roi?  Il 
faudrait  pltis  qu'une  similitude  de  nom 
pour  nous  le  faire  adtiiettte.  Il  n'y  avait 
pas  que  la  maîtresse  du  roi  qui  pbriAt 
le  nom  de  Diane,  il  n*y  avait  pas  qu'elle 
qui  pût  être  désignée  par  un  poète 
sous  l'omblème  mythologique  de  la 
lune.  El  notez  que  le  nom  de  Lunaqut 
luiappliqueMaiotserencontredansune 
pièce  laite  pour  être  mise  sous  les  yeux 
du  roi,  pièce  dans  laquelle  il  seplaiut 
de  l'inlidélilé  et  des  persécutions  de 
cette  dame.  On  agirait  à  peine  ainsi 
avec  un  mari  débonnaire.  Quoi  qu'il  eo 
soit  de  cette  conjecture  ,  qui  ne  nous 
semble  pas  heureuse,  Marot  servit  sa 
maîtresse  avec  une  grande  assiduité  , 
lui  envoyant  rondeau  sur  rondeau,  ma- 
drigal sur  madrigal ,  jusqu'à  ce  qu'à  la 
fin  il  s'aperçut  que  la  coquette  voulait 
simplement  l'atl^icher  à  son  char  pour 
orner  son  triomphe.  Il  se  révolta  à  cette 
pensée ,  et  se  permit  quelques  traits 
mordants  qui  blessèrent  sensiblement 
la  grande  dame.  Elle  résolut  de  8*en 
venger ,  et  ne  trouva  rien  de  mieux 
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aue  de  dénoncer  TinGdèle  comme  hi- 
rmiqne.  La  ^^-^ènlë,  pobr  gagner  lès 
bdrihe$  grjices  du  pnpe ,  venait  d^ac- 
èoHer  rélublissemenl  de  Pinquisilion, 
et  h  Sorbonne  s'élail  de  suite  mise  à 
r<BUvre.  En  vain  Marot  protesta  de  soù 
iDDOcence  : 

....  Point  ne  sois  Luthériste, 
Ne  Zuinglif  D,  et  nioins  Anabaptiste, 
Je  suis  (le  flieu  par  son  liis  Jésus-Christ. 
JeKUisceluf,  qui  ai  fait  maini  eserii 
Dôni  QûKeul  vrrsoD  n'en  scauroit  extraire 
Qai  il  la  Loy  divine  soii  roiiirairc. 
ie  fois  rriny,  qui  prens  plaisir  et  prine 
A  louer  Chri>t«  ei  sa  m^re  laot  pleine 
De  grâce  infuse  :  ei  pour  bien  iVsprouver, 
Oi  le  pourra  par  mes  (-sniis  trouver. 
•Bief  reiuy  suis  qui  croit,  honore  et  prise 
Lt  Mincie,  rraye  et  catholique  ËgliFe. 

Qu'atail-in  donc  ^  lui  repro'her? 
Il  n*en  fut  pas  muins  enfermé  au  Châ- 
telet,  «lieu  plus  mal  sentanl  que  souf- 
fre. »  Le  docteur  Bouchar,  pour  lors 
iuquisiieur  de  la  foi,  «était  de  ces  dé- 
vots, ditTabbé  Lenglet-Dufresnoy,  qui 
De  se  laissent  point  manier  aisément; 
il  tuffisail  que  Bdarot  fût  accusé  devant 
lui,  pour  qu'il  le  jugeât  coupable*  » 
Ce  fut  à  [^occasion  de  celle  arrestation 
que  Marot  écrivit  celte  ballade  si  con-^ 
nue  «contre  Isabeau  :» 

Un  jour  j*esrr{vi8  k  m'Amye 
Son  iiiconsianre  seolement, 
Mais  elle  ne  Tut  endoimie 
A  me  le  rendre  chaudement  : 
Car  dès  l'heure  Uni  parlrmest 
A  je  ne  sçay  quel  papelard. 
Et  lui  a  dicl  tout  bellement  : 
Prenez-le,  il  a  mangé  le  lard  (1). 

La  position  de  notre  poète  ne  lais- 
sait pas  que  d'être  critique.  Une  fois 
entre  les  mains  de  la  justice,  on  avait 
beau  être  innocent,  on  n'était  plus  sûr 
de  son  lendemain.  Tout  inquisiteur 
était  un  Richelieu  en  herbe  il  lui  suf- 
fisait de  deux  lignes  de  votre  écriture 

(1)  Manger  le  lard,  expression  proverbiale 
employée  par  nos  écrivains  du  xvrsiècle  pour 
dire  être  le  coupable.  •  On  le  pressa  si  fort 
par  plusieurs  sortes  d'interrogations,  lit-on 
dans  TApologie  pour  Hcrodo'e,  qu'on  lui  fit 
confesser  qui  avoit  mangé  le  lard,  etc.  »  Quel- 
que Rodilard  convaincu  de  larcin  aura  eori- 
tbl  11  langue  de  cette  métaphore.  C'est  sans 
dtute  cette  expression  mal  comprise  qui  a  fait 
Aire  que  Marot  avait  été  emprisonné  pour  avoir 
nitagé  du  Itrd  en  carême. 


Îiour  TOUS  convaincre  d^hérisUetvow 
alré pendre.  Pour  comble  de  disgricë, 
François  ("élaii  prisonnier,  et  sa  sœur, 
la  duchesse  d'Âlençon,  était  partie  pour 
sVmployer  auprès  de  CharleS'Ouiot  i 
sa  délivrance.  Privé  de  ses  protecteurs 
naturels,  Marot  eut  recours  à  son  ami, 
le  poêle  Lyon  Jamet  (Voy.  ce  nom).  A 
ce  propos,  il  lui  conta  la  fable  du  lion 
et  du  rat  avec  une  grâce  qu'eût  enviée 
La  Fontaine.  Jamet  en  fut  touché,  il 
trouva  que  son  ami,  le  poète  de  cour, 
lui  faisait  la  partie  be'.le  et  il  accepta  le 
rôle  du  lion.  On  ne  nous  apprend  pas 
quels  ressorts  il  dt  jouer,  le  tout  est 
qu'il  réussit.  Si  nous  osions  hasarder 
une  supposition,  nous  dirions  que  Té- 
vêque  de  Chartres,  Louis  Guillard,  fut 
de  moitié  dans  le  complot.  On  pourrait 
le  croire  sans  lui  faire  injure.  On  sait 
que  son  neveu  Charles  Guiilard  ^  à 
qui  il  résigna  sou  siège,  adopta  ouver- 
tement les  doctrines  de  la  Réforme.  Ce 
fut  probablement  pour  tirer  le  prévena 
d'tntre  les  mains  de  ^inqui8iteu^ qu'on 
imagina  de  le  charger  des  plus  grosses 
énormilésdans  le  mandat  d'arrêt  qui  fut 
lancé  contre  lui,  sous  la  date  du  \  3  mars 
I5!i!5  [1526].  Visispernos,  disait l'é- 
vèque ,  informationihus  et  ehargiis 
authoritate  nostrâ  ad  instantiam 
promotoris  airia  nostrœ  factis  de  et 
super  nonnuUis  exCessibus,  delictis 
et  criminibus  etiam  karesis,  per  Cle- 
menfem  Marot  commissis  et  perpe- 
tratis^  avdità  etiam  requestâ  et  con- 
cluiionibus  dicti  promotoris ,  dici- 
mus  et  oj'dinamus  prœdictum  Cle- 
mentem  Marot  fore  et  esse  carceribus 
nostris  mancipandum ,  ut  per  nos 
contra  eum  procedatur  juxta  et  ie- 
cundiim  casuum  exigentiam ,  prout 
iuris  erit  et  rationis,  L'é vêque  sem- 
ble is^norer  que  Marot  se  trouvait  déjà 
sous  la  main  de  la  justice.  Il  fit  parve- 
nir son  mandat  d'arrêt  dans  les  dio- 
cèses de  Paris,  de  Tours  et  de  Blois, 
avec  injonction  d'arrêter  le  coupable 
de  crainte  qu'au  grand  péril  de  son 
âme ,  il  ne  décampât  sans  recevoir  le 
châtiment  dû  à  ses  crimes:  et  çuia  du- 
bitamus  nepredictus  Marot  se  ab- 
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iMii  Hné  9orfeeti$n$  $t  pwkittonè 
iiêêninufiMagrandepericnlMm,kim 
Bit  fnod  nùs  pramiuk  attentU  9ûi 
in  Jurii  iubsidium  teçuirimus,  fiin* 
tinUê  diùtum  àfarotper  tUiçuem  an 
aliquùs  ix  servientibus  veUriê^  ii 
ipsum  repêrin  poleritis,  oàpi  et  t'A- 
carcerari  facialis  et  maudetis.  Le 
tour  élail  bien  imaginé;  rinqiiifiteur 
Bouchar  y  fut  pris ,  il  abandonna  sa 
proie,  pensant  sans  doute  que  Tévêque 
de  Chartres  allait  lui  faire  plus  sûre- 
ri^ent  sofi  affaire.  Mais  il  n'en  fut  rien* 
Transféré  ^  Chartres,  Marot  reçut  poot 
prison  rhôlellerie  de  TAigle,  magnifl-^ 
quement  située ,  où  il  fut  visité  et  fSlé 
par  tout  ce  quMIy  avaitdeconsidérable 
dans  la  ville  (t).  On  comprend  combien 
rSnf  r  auquel  il  venait  d'échapper , 
dut  lui  p'jrattre  odieux  auprès  de  son 
nouveau  séjour.  Il  eut  Timprudence  de 
le  dire,  etRhadamanIhe,  qui  a  la  pré- 
tention déjuger  en  toute  conscience, 
ne  le  lui  pardonna  jamais  : 

Lfs  pa8!(f-tems  et  con^oUliont 
Qoe  je  rccoi  par  vi>iiaiioa8 
En  la  prison  claire  n  nelie  de  Cbartres, 
Me  fooi  recnr*  de*  iniébrrases  rba rires, 
Do  graiiii  rliagrin.  ei  recueil  ordet  laid 
Qoe  Je  tmovay  dedans  le  Chastelet. 
Si  ne  f roy  pat  qn'il  y  ait  fhr>«r  aa  mondé 
Qai  mieux  ressemble    un  Enfer  très-inn 

[mundd: 
le  éy  Enfer  :  et  Enfer  pits  bien  dire  t 
Si  ralies  voir,  eiicur  le  voirres  pire. 

Une  vengeance  qui  se  borne  à  ré- 
véler la  vérité,  peut  être  sanglante, 
mais  elle  n'est  jamais  ni  méchante,  ni 
déloyale.  Marot  dévoila  dans  son  Enfer 
quelques-unes  des  plaies  sur  lesquelles 
le  grand  chancelier  de  VHospUal  es- 
saya plus  tard  de  porterie  fer.  Le  reste 
des  loisirs  de  sa  prison,  il  les  employa 

(1  )  Cbevard,  dans  son  Histoire  de  Cbartrei, 
prétend  que  Marot  fut  enfermé  dans  la  prisoi 
de  L^aus  ou  Loenfs,  et  non  pas  de  Laigle, 
dft-il,  comme  on  lit  en  tète  de  la  Saiire  de 
l'Enfer.  Nais  M.  t.  Merlet,arcbivisiea  Cbar* 
très,  nous  écrit  pour  confirmer  ce  que  nous 
disons  :  «  Ce  n'élsH  pas  une  prison,  nous 
narque-i-ll,  mais  une  hôtellerie,  située  eà 
Uté  l'éfècbé  actuel,  b  Pendroit  ou  est  eon- 
stnit  le  Grand  Séminaire...  La  prison  habi- 
toelle  de  l*évèché  était  Loéns,  qui  existe  en* 
tofé  lojourd'liui  et  sert  et  mifilins  b  Is 

iiteftUoo  BiUtairf .  • 
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I  pfépnrér  ion  édition  dl  BèmmêêU 
ilMtf  (Parii.  GaliolDt  Fré.  1 6M,  in-^r) 
4531,  in  .fol.). 

Le  retour  en  France  de  la  princetli 
Marguerite  apporta  enfin  la  liborii 
^  notre  poète.  Sa  reoon naissance  fM 
vive,  elle  lui  inspira  des  sentiments  al 
tendres  qu'on  a  voulu  y  voir  plal 
qu'une  (Iclion  potHiqiie  (Tty^  MAR^ 
GUKRITE  D^ORLÉANS).  Lenglet-D«^ 
fresnoy  a  même  brodé  tout  un  roman 
sur  ce  canevas  ;  mais  il  y  a  trop  d*art 
dans  ses  suppositions  pour  être  la 
simple  vérité.  Que  Marot  ail  soupiré  en 
vers  pour  Marguerite ,  cela  est  un  fait 
u6  personne  ne  conteste  ;  les  mœurs 
u  temps  ne  s*y  opposaient  pas  ;  fbaié 
que  sa  passion  amourenseait  été  antro 
chose  qu*uf)  jeu  d'esprit ,  une  flcliôil 
de  poète ,  c'est  ce  que  nous  aurioûi 
peine  à  Croire.  Ce  qui  est  plus  èerlalo, 
c'est  que  M;irgueriie  avait  le  goût  assei 
sûr  pour  distinguer  Marot  de  sesémulèl 
en  poésie;  cela  fait  l'éloge  de  son  6B* 
prit  sans  compromettre  sa  réputatioilb 

Un  cbasrnn  qui  me  fait  requeétt 
b'àvoir  oeuvres  de  ma  fa<On, 

écrivait  le  poète, 

Voyse  tout  rtaerr ber  en  la  teste 
De  M^rsoerlie  d'Alffi^ont 
Je  ne  lais  dixain,  nr  ebanioa, 
Chant  royal,  ballade,  n'rplntra 
Qu'en  sa  teste  elle  n'enreg Isirt 
Fidèlement,  éôrrect  et  séOf  : 
Ce  sert  mon  petit  registre. 
Elle  n'aura  plus  nom  ma  Seor. 

C'est-à-dire  sœur  eu  Apollon,  oofMM 
elle  l'était  en  effet.  Cette  familiarité  da 
poète,  qui  choquQpiit  aujourd'hui  nii- 
mœurs,  ne  déplaisait  pas  i  Marguerite) 
Don-seulement  elle  la  tolérait»  mail 
elle  l'encourageait. 

Le  mariage  de  cette  excellente  piM'- 
cesse  avec  le  roi  de  Navarre  ne  chan- 
gea rien  à  la  position  de  notre  poëio. 
En  sa  qualité  de  valet  de  chambre  »  il 
l'accompagnait  dans  tous  ses  voyagof 
à  la  cour  de  France  et  dans  ses  duchét 
de  Berry  et  d'Aleoçon  où  elle  faisait 
de  fréquents  séjours.  Se  trouvant  à  Pa* 
ris,  en  1537,  il  eut  de  nouveau  mailio 
à  partir  ayec  la  Justice;  mais  celte  foii 
ce  fat  une  simple  aflaîit  do  poiko  o^ 
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rtetiomieHa.  Lui  pauTre  petit  valet  de 
chambre,  il  s'était  periris  une  de  ces 
folies  de  grand  seigneur  au  xvi*  siè- 
cle :  il  avait  arraché  un  prévenu 
d'entre  les  mains  des  exempts  qui  le 
conduisaient  en  prison.  Le  souvenir 
toujours  présent  des  tortures  du  Chà- 
telet  lui  avait  peut-être  inspiré  ce  bon 
mouvement.  Mais  la  Justice  ne  se  paie 
]Hi8  de  compassion. 

Trois  gran«  pendurs  vindrent  a  TMlonrdie 

En  ce  priais  tut  dire  en  désarroy, 

Tloas  vous  faisons  prisonnier  par  le  R07. 

Incuotinent  qui  fui  bitru  rstonné« 

Ce  fut  Naiot,  plus  que  s'il  eust  tonné. 

Depuis  quinze  grands  jours  il  lan- 
guissait sous  les  verroux,  déjà  son 
«beau  procureur»  avait  accepté  de 
lui.  sans  que  cela  tirât  à  conséquence, 
bécasse,  perdrix,  levraut,  et  en  eût  ac- 
cepté encore  davantage,  si  on  le  lui 
eût  donné,  lorsque,  se  voyant  leurré 
du  côté  de  ce  magistrat  insuliable,  Ma- 
rot  songea  à  recourir  au  roi.  À  ce  pro- 
pos il  lui  adressa  une  de  ces  charm:intes 
ëpttre^  qifon  a  de  lui  et  qui  ont  le  plus 
contribué  à  le  faire  vivre.  Il  termine  sa 
requôte  par  ce  trait  qui  seul  eût  valu 
qu'on  lui  uccordAl  sa  d<'mande: 

Et  m'exruHpz,  si  pour  le  mien  afaire 
Je  ne  suis  point  vers  vous  aile  parler; 
Je  n'ay  pas  eu  le  loisir  d'y  aler. 

Le  roi  dûment  informé  que  la  cause 
de  son  emprisonnement  n'éluit  autre 
que  «  la  recousse  de  certains  prison- 
niers», éciivit  à  la  Cour  des  aides 
(4"nov.  1527)  pour  lui  enjoindre  de 
mettre,  «toutes  excusalions  cessantes,» 
Marot  hors  des  prisons.  Ces  deux  expé- 
riences lui  profitèrent  ;  nous  verrons 
qu'il  ne  s'y  laissa  plus  prendre,  il  pré- 
féra les  souffrances  de  Texil. 

A  la  mort  de  son  père  (4),  Marot 
sollicita  la  survivance  de  sa  charge. 

(1)  Il  y  a  qnelqoe  incertitude  sur  la  date 
ée  c^tte  mort.  LcnRlct-Durresuoy  lui*mème  la 
l»lafe  d'abord  en  1528,  dans  les  premiers  vo- 
lâmes de  son  édition  des  Œuvres  de  Clément 
Maroi,  puis  en  1523,  dans  sa  notice  sur  Jean 
Marot  insérée  dans  le  V*  volume.  Cette  dcr- 
ilère  date  lui  est  fouruie  par  les  Etats  de  la 
maison  de  François  1^%  déposés  a  la  Chambre 
des  Comptes.  Néanmoins  la  date  de  1528  nous 
•tmklt  li  plot  probable. 


Le  roi  la  lui  promit  ;  mais  soit  inimitié 
(comme  il  y  a  lieu  de  le  croire),  toit 
simplement  oubli  de  la  part  du  grand- 
mattre,Annede  Montmorency,  son  nom 
fut  omis  sur  la  liste  de  TEtat  de  la 
maison  du  roi  pour  1539.  Marot  s^en 
plaignit  duns  une  lettre  touchante  : 

L'estat  est  fait,  'es  personnes  rengées  : 
Le  parc  est  clos  et  les  brebis  logées. 
Toutes,  fors  moi  le  moindre  du  irotippeaUf 
Qui  n'a  toison,  ne  laiue  sur  la  peau. 

Après  s'être  attribué  la  meilleure 
part  de  la  curée,  il  ét^iit  naturel  que  le 
grand -maître  distribuât  le  reste  avec 
parcimonie.  Mais  notre  poète  ueselio 
pas  pour  battu. 

Plaise  au  Roy  nnsire  Sire 
Df^  commander  et  dire 
Qu'un  bel  acquit  on  baille 
A  Marot  qui  n*a  maille: 
Le  quel  acquit  dira.... 
Trésorier,  on  entend 
Que  vou!t  payez  lontenl 
Marot,  n'y  raillez  pas. 
Dès  le  jour  du  tres|ias 
De  Jean  Maroi  son  père. 
Ain^i,  Sire,  j'espère 
Qri'iu  moyen  d'on  acqoit 
Cil  qui  povre  naquit. 
Riche  se  trouvera 
Tant  qu'urgent  durera. 

François,  qui  avait  le  cœur  bon,  lui 
fit  délivrer  un  maiidiil  sur  le  trésor. 
Mais  le  trésorier,  adminislrateur  intè- 
gre, n^enteiidait  p.is  se  dessaisir  de  son 
argent,  et  le  pauvre  Marot  eut  encore 
bien  des  rebuffades  à  essuyer  avant  de 
parvenir  à  se  faire  payer.  L'année  sui- 
Tanle,  même  infortune.  En  viiiu  notre 
poète  s'était-l-il  adressé  au  révéren- 
dissime  cardinal  de  Lorraine  pour  le 
prier  d'intercéder  pour  lui  auprès  du 
grand-maître.  Afin  de  trouver  un  plus 
sûr  accès  dans  les  bonnes  grâces  de 
son  Eminence,  il  lui  avait  môme  fait 
hommage  du  premier  livre  translaté  de 
la  Métamorphose  d*  Ovide  M  n'y  avait 
plus  à  en  douter,  Toubli  était  volon- 
taire.  Cependant  Marot  n'avait  jamais 
médit  de  Sa  Seigneurie  qui,  à  cette  épo- 
que, était  encore  en  très-Kons  termes 
avec  la  reine  de  Navarre.  Peut-être 
était-ce  une  nouvelle  vengeance  de  Lu- 
na?  Quoi  qu'il  en  soit,  uotre  poète 
adressa  à  Montmorency  un  petit  re- 
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caeil  de  ses  œavres,  pensant  sans 
doute  radoucir  : 

C'est  an  amas  de  choses  espandues, 
Qai,  quant  à  moy,  e^toient  si  bien  pprdaflt, 
Que  mon  esprit  n'eut  odc  a  les  ouvrer 
Si  grand  iabeui,  comme  a  les  recouvrer. 
Mais  comme  ardant  k  Taire  vostre  vueil, 
J'ay  tant  cerché,  qu'en  iiy  fait  uu  recueil. 

Quant  au  roi,  il  le  gratifia  de  nou- 
▼eau  d'un  acquit  sur  le  trésor.  Très- 
souvent  Marot  avait  recours  à  la  libéra- 
lité du  prince.  Tout  le  monde  connaît 
son  chef-d'œuvre,  son  épttre  au  roi 
«  pour  avoir  esté  desrobé.nSans  doute 
ou  souffre  de  voir  ainsi  les  Lettres 
s'humilier  et  tendre  lu  main:  mais 
quand  le  poète  implore  la  bienfaisance 
avec  cette  L^ràce  inimitable,  il  semble 
que  ce  nVsl  plus  lui  qui  reçoit. 

Miirol  suivit  lii  Cour  diins  la  Guien- 
ne,  lorsque  François  1",  iiprè.^  la  p;iix 
de  Cumbr^y,  alla  au-devant  dc^  enfants 
de    Fr.ince   que  r:imen;iit  d'Espagne 
Eléonore  d'Auirirhe  (1530).  A  celte 
occasion,  il  crut  devoir  ;Mli'esser  une 
épllre  à  la  reine.  C'était  là  une  des 
sujétions   de   sa  réiébrilé.  A  chiique 
niissance,  à  chiiquo  mort,  à  rh:ique 
mariage,  il  était  lenu  de  se  réjouir  ou 
de  pleurer,  suivant  les  exigences  du 
programme. Lo  versificateur  s'y  prêtait 
de  bonne  grâce,  s'en  trouvant  très- 
honoré;  mais  le  poète  se  tenait  le  plus 
souvent  à  l'écart  Ces  pièces  de  circon- 
stance sont  les  moindres  de  ses  titres. 
Aucune  n'eût  suffi  pour  le  faire  vivre 
quelques  heures  après  sa  mort.  A  son 
retour  à  Piiris.ilfilparnUre  son  premier 
recueil  de  poésies  sous  ce  titre  bizarre 
Adolescence  Clémentine,  pour  indi- 
quer que  c'éliiient  les  œuvres  de  sa  pre- 
mière jeunesse;  puis,  sur  la  demande 
du  roi,  il  recueillit  et  publia  les  Poé- 
sies  de  Villon  (1532)  qu'il  se  per- 
mit de  retoucher.  À  cette  époque,  il 
était  enfin  parvenu  à  se  faiie  coucher 
sur  le  bienheureux  état  de  la  maison 
du  roi,  en  qualité  de  valet  de  chambre 
(probablement  en  •1531).  Il  dut  renon- 
cer alors  à  son  emploi  auprès  de  la 
reine  de  Navarre.  A  ce  sujet,  uous  fe- 
roAS  ^marquer  que  ceux  des  biogra- 


phes de  Marot  qui,  à  la  suite  de  Len- 
glet-Dufresnoy,  admettent  comme  une 
réalité  la  passion  de  notre  poète  pour 
Marguerite,  doivent  se  trouver  bien  em- 
barrassés pour  expliquer  son  incon- 
stance ou  môme  son  infidélité,  puisque 
sa  passion  devait  être  partagée  ;  d'or- 
dinaire, on  n'aspire  pas  à  s'éloigner  de 
la  femme  que  l'on  aime,  et  d'un  autre 
côté,  la  femme  qui  aime  ,  fait  à  son 
amant,  lorsqu'elle  en  a  le  pouvoir,  une 
position  assez  belle  pour  qu'il  n'aspire 
pas  à  en  changer.  L'amant  heureux 
d'une  reine  n'a  pas  coutume  de  déplo- 
rer sa  fortune. Nous  sommes  donc  por- 
té à  croire  que  le  pauvre  Marot.en  bon 
et  honnête  père  dtifamille.n'étailamoa- 
reux  que  de  sa  femme.  C*est  moins  ro- 
manesque, mais  c'est  plus  vrai.  Notre 
poèie  paraissiiil  parvenu  au  comble  de 
la  fortune  à  laquelle'  il  pouvat  préten- 
dre, lorsque  tout -à-coup,  à  la  suite  de 
la  malheureuse  afl*.>ire  des  Placards, l'o- 
rage le  plus  terrible  vint  fondre  surlui. 
11  est  très  probable  qu'il  n'avait  pbint 
trempé  dans  celte  élourderie<le  jeunes 
têtes  folles;  mais  il  s'était  fait  beau-» 
coup  d'ennemis  et  dans  la  magistrature 
et  dans  TEglisc,  et  il  était  h  craindre 
qu'ils  ne  profitassenldel'orcasiou  pour 
le  perdre.  H  se  trouvait  à  Blo.s,  lors- 
qu'il apprit  que  la  Justice,  assistée  de 
la  Sorbonne,  avait  fait  une  descente 
dans  son  domicile  à  Paris. Son  premier 
mouvement  fut  de  se  mettre  en  route 
pour  aller  réclamer  la  protection  da 
prince,  protection  qui  ne  lui  avait  ja** 
mais  failli  ;  mais  ses  amis  furent  assex 
sages  pour  l'en  dissuader. C  est  ce  que 
Marot  raconte  dans  une  Epitre  qu*il 
adressa  plus  tard  au  roi.  «  Bien  est-il 
vrai,  lui  dil-il,  qu'on  trouva  chez  moi 
des  livres  défendus,  mais  ne  doit -on 
pas  lâcher  la  bride  longue  à  un  poète 
qui  doit  tout  connaître,  bon  et  man- 
7ais?  »  Cédant  aux  conseils  de  ses  a- 
mis,il  se  réfugia  d'abord  dansleBéarn. 

SI  m'en  atlay,  éviiani  re  danger, 
Non  en  pays,  non  à  prince  e^iranter, 
^on  point  usant  de  roKliif  destoiir. 
Mais  pour  servir  l'autre  Roy  i  mon  toar». 
Mon  second  maistre,  fît  tt  »œttr  son  fspodit, 
A  qui  je  fus  des  tas  à  qaatrt  et  doou 
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•e  u  aita  sflblf  beoreneami  doaié. 
fois  toUft^rlP,  K«9ftl  di^eoof»iiié, 
&|Kb>ai  ^nfivikn  de  vie  trgp  «neUleurt 
par  je  ne  fois,  estre  ))ra8lez  k  Vbeare 
si  darement,  qae  naiate  nation 
Bo  ett  toBbée  en  admiration, 

i'abafidonnay,  ^ns  avoir  commis  crin^, 
?\n$m*t  France,  inmie,  inivatissime 
A  son  PoBte,  et  en  la  délaissant,      [saut. 
Fort  grand  refret  M  vint  mon  caeturbloi- 
f9  mmil^lfarn(,|ran4  regret  tu  seoiiil. 
09apd  topenjia^i  à  te$  enfanspetis, 

Y  en  a-t-il  beaucoup,  Don-seule- 
ment  parmi  les  poètes,  mais  parmi  les 
bommee  de  lettres  en  géoéral,  qui  eus- 
sent parlé  au  roi  avee  cette  liberté, 
cette  noble  Indépendance ,  et  cela  du 
fond  de  Texil,  en  sollicitant  leur  rappel? 
Que  i*on  compare  avec  les  lAchee  adu- 
lations, les  plaintes  sans  dignité  de 
l'exilé  de  Tomes  I  Combien  ilfi  se  trom- 
pent ceiix  qui  ne  soient  dans  Marot 
qu'un  poète  badin,  un  homme  sans 
ONBurS;  un  Lovelace  à  bonnes  fortu- 
nes! Ce  sont  ses  ennemis  qui  lui  ont 
fidt  celte  réputation. 

Notre  poète  prit  donc  la  résolution 
de  se  rendre  è  Perrare,  à  U  cour  de 
Rênéa  de  franee  (4).  Il  y  arriva  à  peu 
près  en  même  temps  que  C^Uvin.  Mar- 
fuerile  fit  les  fr^is  de  son  voyage.  Il 
offrit  seseervicesè  la  prine^^sse,  en  lui 
rappelant  que  son  père  avait  été  le 
poète  en  litre  de  sa  mère  A.nne  de  Bre- 
tagne, et  que  lui-même  avait  été 
nenrri  en  la  maison  de  France  : 

14^  o;^li>t^  df s  ebamp^  en  leprs  ]a^tase9 
Tout  ^laani  les  bu]t<sons  et  boscages 
Pif  où  lis  vont. 

J«a  boAne  Renée  raccueillitlrè»-fa- 
Tprablemeni  et  le  retint  «  po^r  ce  que 
\k^\  piaisoit  3on  escrilure.  »  Haijs  ses 
kionnes  iuleolions  étaient  le  plus  sou- 
IMWl  conlritriées  par  le  duc,  son  époux, 
gHÎ,  depuis  qu'il  e*était  jelé  dans  les 
bras  d<^  Charles- QuiuU  souffrait  impa- 
tiemment la  présence  de  Français  à  sa 
CAur.  Pans  un  Cuntique  adressé  à  la 
reine  de  Navarre,  Murol  peint  toutes 

(1)  A  fioQ  passage  m  Savoie,  il  avait  adressé 
inf  Eptire  an  presi'ieni  IVIisson,  l'onrsolli- 
eîler  <|a*'lqDe  emi'loi  :  •  Dopais  trois  mois  en 
sa,  Ini  d'ut^iHU  de  France  ay  pris  mon  cbe- 
mla  par  de^à.  » 


les  seuflHneef  que  la  princesse  avait  è 
endurer. 

Yep  la  hçou  eomn^ent  on  la  manie, 
Biraj  qu'elle  est  de  la  France  bannie 
Amant  que  moy. 

D'abord  on  l'obligea  de  se  séparer  do 
son  ancienne  gouvernante,  Mad.  de 
S^ubisi.  Cette  dame,  qui  était  lettrée, 
protégeait  notre  poète  qu'elle  avait 
connu  enfant  è  la  cour  de  Louis  XII- 
Harot  la  vit  partir,  ainsi  que  sa  noble 
fille,  ilnntf  de  Parthenay,  ^vec  uu 
grand  serrement  de  cœur,  il  lui  sembla 
qu'il  était  exilé  deux  fois.  Le  duc,  de 
plus  en  plus  ombrageux,  finit  même 
par  expulser  de  sa  cour  tous  les  Fran- 
çais au  service  de  la  duchesse.  Marot 
se  retira  à  Venise.  Dans  cette  extré'^ 
mité,  il  écrivit  b  François  I"  pour  cher- 
cher à  adoucir  son  ressentiment.  Jl  lu^ 
expose  les  motifs  de  sa  fuite.  Si  j'ai 
abandonné  mon  poste,  lui  dit-il,  çp 
l'est  pas  que  je  me  seete  coupable , 

Mais  je  «çaj  tant  de  iages  corromptbiet 
Ded  lia  Pans,  qni  par  pécaee  prinse, 
Ofl  par  amis  ou  parleur  entreprip^, 
Dp  en  faveor  et  rharité  pUeu5f 
De  quelque  brlle  hamble  soliciienae, 
Ils  aauveroni  la  vie  orde  et  immqnds 
Du  plus  meM-baot  et  rnmioei  du  moode  ' 
El  au  rebours,  par  faule  de  pèrnne. 
Ou  de  support,  ou  p9r  quelque  raseune, 
Ahk  innorens  ils  Mvt  tant  inbumains 
ûae  coaieoi  sois  ne  tomber  eo  iean  mfia». 

Mais  ce  n'était  encore  I&  qu'une  partie 
des  dangers  qu'il  avait  à  courir.  Au- 
tant comme  eux,  continue-l-il,  eaM 
cause  qui  soit  bonne  9 

Me  veut  du  mal  l'ignorante  Sorbpnne... 
Eux  ei  leur  court  en  absence  et  en  race 
Par  plnsieur^fois  n'oai  osé  de  menace 
Dont  la  fins  doiiee  esioit  en  ciimio^l 
M*ex^rnirr.  Que  pleust  a  rEiernel, 
pour  le  grand  bien  du  peuple  désolé, 
One  leur  >lé5ir  de  mon  aang  fut  >aoulé. 
Et  lajil  d'abus,  dont  Us  se  sont  munis. 
Fussent  a  cler  Ui*scouvprt«  et  punis. 
0  quutre  fois  et  riuq  Ms  bien  b«uieu«e 
La  mori,tani  soit  ciuelle  et  riffoorease, 
Qui  feroit  seule  un  milion  de  vi«>f 
^s  leisabu»  o'estre  plus  Mservica. 

Est-ce  \ï  le  rri  d'un  homme  prêt  ) 
faire  bon  marché  de  ses  convictions? 
Est-ce  là  le  langage  d'un  plat  valet? 
0«t  ^arot  a  été  indig|ietteii( 
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même  par  ses  admirateurs.  Sa  vie  est 
enlièrement  à  refaire.  En  même  temps 
qu'il  s'adressait  au  roi,  il  eut  recours 
au  dauphin  Henri  pour  intercéder  au- 
près de  son  père,  afin  de  lui  obtenir 
un  petit  sauf-conduit  de  demy  an,  ou 
de  six  mois,  si  demy  an  luy  fasche, 

Non  poar  aller  visiter  set  chaiteaot. 
Mais  bien  pourvoir  tet  petits  Maroiteaox. 

Il  le  feroit,  conlinue-t-il. 

Il  le  feroit,  si  sçavoit  bien  comment 
Depuis  an  peu  je  parle  sobrement  : 
Car  ces  Lombars  avec  qui  je  chemioe, 
M'ont  l'ort  apris  a  faire  bonne  mine  t 
A  on  mot  seul  de  Dieu  ne  deviser, 
A  parler  peu  et  à  poltroniser. 
Dessus  un  mot  une  beure  je  m*arreste, 
S'on  parle  à  moi,  je  respons  de  la  teste. 

La  bonne  Marguerite  de  Navarr® 
s'employa  aussi  auprès  de  son  frère 
pour  obtenir  le  rappel  de  Texilé.  Elle 
le  lui  écrivit  à  Venise.  Marot  en  éprou- 
va une  bien  grande  joie,  il  apprit  cette 
lettre  p;ir  cœur,  il  en  perdit  la  tête,  il 
la  lisait  et  relisait,  il  la  déclamait,  il  la 
chanlait  sur  tous  les  tons,  remémorant, 
répond-il  à  la  princesse. 

Ta  royale  parole 
Qui  me  promet  de  m'effacer  du  rôle 

Des  enchâssez. 
Or  sont  de  la  les  plus  gros  feux  passez  ; 
Hieu  n'ay  meffail;  auRoy  douceur  abonde; 
Tu  es  sa  soeur;  ces  choses  sont  assez 
Pour  rapeler  le  plus  pervers  du  monde. 

François  !«'  se  laissa  facilement  dé« 
sarmer.  Sans  perdre  un  moment,  no- 
tre poêle  repassa  «  les  grans  froides 
montagnes.»  Il  avait Fesprit  trop  fran- 
çais pour  se  faire  à  des  mœurs  estran- 
ges.  Arrivé  à  Lyon,  et  n'y  trouvant  pas 
le  roi,  comme  il  l'avait  espéré,  il  adres- 
sa une  Epllre  au  cardinal  de  Tournon, 
alors  son  lieutenant-général  dans  le 
Lyonnais.  Nous  ferons  remarquer  que 
dans  cette  épUre,  pas  plus  que  dans 
celles  qui  précédèrent  ou  suivirent,  il 
ne  prononce  pas  un  mot  de  repentance, 
pas  un  mot  de  soumission  ;  bien  au  con- 
traire. Et  cependant  on  a  prétendu  qu'il 
abjura  entre  les  mains  du  cardinal  de 
Tournon.  «  Le  cardinal,  qui  éloit  ca- 
tholique très-ardent ,  dit  l'abbé  Len- 
glet-Dufresnoy,  engagea  ou  obliget 
Clément  Marot  (c'est  à  peu  près  la  môme 

T.  Vil. 


chose)  k  faire  abjuration  des  nouTellet 
erreurs,  qu'il  n'avoit  peut-être  jamais 
bien  connues  ni  professées.  Tout  U 
monde  s'empressa  de  voir  cette  céré- 
monie... Il  le  fit  d'assez  bonne  grâce 
pour  recevoir  les  louanges  de  toute  la 
ville.»  Si  l'abbé  se  respectait  davantage 
dans  sa  notice,  ce  ne  serait  qu'avec  la 
plus  grande  réserve  quo  nous  hasarde- 
rions quelque  doute  sur  un  fait  aussi 
bien  circonstancié  ;  mais  comme  il 
semble  avoir  pris  ï  lâche  d'écrire  un 
roman,  nous  ne  lui  demanderons  pas 
ses  sources,  il  n'a  dû  puiser  que  dans 
son  imagination  qui  paraît  être  très* 
féconde.  Marot  n'avait  proprement  au- 
cune erreur  formelle  à  abjurer;  il  n'a- 
vait jamais  fait  profession  ouverte  des 
doctrines  de  la  Réforme,  aucun  de  ses 
écrits  n'était  incriminé ,  et  riep  ne 
prouve  que  François  1*'  ait  mis  cette 
humiliante  condition  à  son  rappel. 
C'est  le  plus  grand  de  ses  ennemis , 
c'est  Sagon  qui  imagina  cette  abjura- 
tion. Je  ne  sache  pas  qu'il  en  soit 
question  ailleurs  que  dans  une  de  ses 
satires  contre  Marot  (1).  Or  quelle 
créance  peut-on  ajouter  à  un  fait  ra« 
massé  parmi  les  ordures  d'un  pamphlet 
injurieux?  Ce  Sagon  n'était  pas  seule- 
ment un  détestable  versificateur,  c'é* 
tait  de  plus  un  méchant  homme.  Lors* 
qu'il  apprit  que  Marot  était  dans  la 
peine,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  lui  jeter  la  pierre*  Il  avait  la  préten- 
tion de  se  croire  son  rival.  LaUuêlerie, 
un  autre  des  ennemis  de  notre  poèie, 
eut  même  l'impudence  de  solliciter  sa 
place  de  valet  de  chambre.  Heureuse- 
ment Marot  avait  des  amis.  Charles 

(1)  Le  Rabais  de  caquet  de  Marot,  oti  Toa 
trouve  ces  vers  : 

#  Car  Marot,  comme  on  t  bieD  seeo, 
A  esié  a  Lyon  receo 
Pour  serejoiDdre  a  nostre  Église, 
Mais  on  sçait  bien  en  quelle  golse , 
Car  il  y  avoit  pour  le  moins 
Une  douzaine  de  tetmoings 
Qui  l'ont  rebati»é  ao  mond« 
En  abjurant  l'erreur  immunde* 

Ou  Lenflet  a-t-il  donc  va  que  tonte  la  villf 
y  avait  assisté?  Le  comme  on  a  bien  teiu 
•emblerait  Indiquer,  tu  «oatralrc,  que  Sagoa 
ufiit  ce  qae  toat  lo  mondt  ot  savait  f$$. 
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Fontaine,  Bonaventwre  Dés  Pé fiers, 
Méllio  de  Saint-Gelais ,  Rabebis  lui- 
même,  prirent  en  main  la  défense  de 
leur  ami  absent  (1).  CepeDdanl  la  meil- 
leure réplique  fui  celle  qu'à  son  retour 
en  France,  Marot  mit  dans  la  bouche 
et  feon  -valet  Fripelipes.  C'est  une  de 
ses  bonnes  pièces,  qui  porte  tout  à  fait 
le  cachet  de  sou  génie,  et  M.  Nodier 
B'est  nullement  fondé  à  la  lui  enlever 
pour  en  faire  honneur  à  Des  Périers. 
Snum  cuique. 

Le  retour  de  notre  poète  (1536)  fut 
fêté  par  tous ,  à  la  cour  et  à  la  ville. 
François  I*'  lui  rendit  ses  bonnes  grâ- 
ces. En  4  537,  Marot  accompagna  ce 
prince  lorsqu'il  se  rendit  à  Turmée  du 
Piémont.  Il  s'arrêta  à  Lyon",  où  il  soi- 
gna l'édition  de  ses  Œuvres  publiée  , 
en  4^538 ,  par  Ëstienne  Dolel.  Marot 
iTait  fait  connaissance  de  ce  savant 
typographe  au  retour  de  son  exil.  Mais 
leurs  bonnes  relations  durèrent  peu,  si 
toutefois  l'épigramme  qu'on  lui  prête 
est  bien  de  lui  (^).  Dolet,  avec  d'ex- 
cellentes qualités,  avait  une  présomp- 
tion et  une  susceptilité  qu'il  était  difli- 
die  de  nejamais  froisser.  Bientôt  après, 
Marot  s'occupa,  avec  le  secours  de  Va- 
table,  de  sa  traduction  des  Psaumes  (3) . 
Lors  du  passage  de  Charles-Quint  à 
Paris  (janv.  1540),  François  !•'  lui 
commanda  de  la  lui  présenter.  Ce  prince 
«receut  bénignement  ladicte  transla- 
tion, la  prisa  et  par  paroles,  et  par  pré- 
sent de  deux  cens  doublons  qu'il  donna 
audict  Marot,  lui  donnant  aussi  cou- 
ngb  d'achever  de  traduire  le  reste  des 
dicts  psalmes....    Quoy  voyans  et 

(1)  Les  disciples  el  amys  de  iMarol  contre 
$afOD,  La  Uuéterie  [Charles  HueiJ  et  leurs 
idbéreniz,  Lyon,  in-8*;  Paris,  Jehan  Morin, 
1537,  iM-8». 

(2)  On  pourrait  en  douter  lorsqu^on  voit 
qo'eo  15U,  Dolet  éditait  encore  PEnfer  de 
Marot  qu'il  dédiait  à  leur  ami  commun  Léon 
Jamet.  Depuis  cette  époque,  une  conformité 
d'infortune  a  dâ,  au  contraire,  les  rappro- 
cher. Tous  deux  étaient  en  fuite  en  1544,  et 
ils  durent  se  rencontrer  à  Tarmée  du  Pié- 
mont. 

(3)  La  Croix  du  Maine  dit  que  Marot  suivit 
U.  traduction  «  que  lui  en  faisoit  eo  prose 
Ftaoçois  Melin  ûe  Saint-Geiays  et  autres 
luunmes  doctes  de  ce  temps-là.  » 


entendans ,  les  musiciens  de  ces  deux 
princes,  voire  tous  ceux  de  nostre 
France,  meirent  à  qui  mieux  mieux  les 
dicts  Psalmes  en  musique ,  et  chacun 
lescbantoit»  (t).  Ce  fut  un  engoue- 
ment universel.  On  peut  dire  que  c'est 
de  tous  les  écrits  de  Marot  celui  qui  a 
eu  le  plus  de  succès  auprès  de  ses  con- 
temporains ,  et  celui  qui  en  a  le  moins 
de  nos  jours  et  qui  en  mérite  le  moins. 
La  cause  n'en  est  pas  dans  une  amé- 

(1)  Lettre  de  Villemadon  à  Catherine  de 
Médicis,  du  26  aoât  ^559,  insérée  dans  le 
Recueil  des  choses  mémorables  faîtes  et  pas- 
sées pour  le  fait  de  la  rfligion  et  Etat  de  ce 
royaume,  depuis  la  mort  du  roy  Henry  11.  — 
A  l'art.  Guillaume  Franc,  nous  avons  dit, 
avec  Rayle  et  M.  Féiif:,  que  ce  musicien  était 
Tauteur  des  mélodies  des  psaumes  (de  la  tra- 
duction de  Marot),  tels  qu'ils  se  chantaient 
dans  les  Eiilises  réformées.  Après  des  docu- 
ments aussi  positifs  que  ceux  que  David 
ConsltiHl  avait  eus  en  main  et  dont  il  avait 
fait  part  à  son  ami  Bayie,  qui  aurait  pu  se 
douter  que  c'était  une  erreur?  La  preuve  ce- 
pendant en  est  déduite  au  long  dans  un  ex- 
cellent travail  sur  les  Psaumes  de  Marot  et  de 
Bèzf*,  que  nous  avons  été  assez  heureux  de 
rencontrer  dans  le  Journal  Helvétique  de  1749 
(N»*  de  mai,  juin,  juillet  et  août).  Nous  y  ap- 
prenons que  le  témoignage  que  Bèze  donn:i 
a  Guill.  Fianc,  en  1552,  «  roule  uniquement 
sur  la  pauvreté  du  rhaiitre,  sur  le  trlsie  état 
de  sa  famille,  le  peu  de  sauté  de  sa  femme, 
la  modicité  de  sa  pension,  qui  nesufflsoitpns 
pour  l'entretenir  lui  et  ses  enfans,  »  et  qu'il 
n'y  est  pas  dit  un  mot  de  ce  que  le  professeur 
Constant  a  voulu  y  voir.  Quelle  légèreté  im- 
pardonnable !  Il  y  a  plus.  Dans  le  volume  des 
Psaumes  où  se  trouve  au  titre  lenom  de  Guill. 
Franc,  le  professeur  n'a  pris  la  peine,  ni  de 
lire  le  privilège,  ni  de  lii  e  la  préface.  Il  se 
serait  cependant  érlairé  à  peu  de  frais.  Le 
privilège  porte  qu'il  est  permis  a  Guill.  Franc, 
chantre  en  l'église  de  Lausanne,  de  faire  im- 
primer les  psaumes  de  David,  mis  en  rime 
franchise  par  tiém.  Marot  et  Th.  de  Bèze, 
et  d'y  ajouter  les  chants  nouveaux  qu'il  a  faits 
sur  aucuns  d'iceux;  et  dans  sa  Préface,  l'au- 
teur dit  qu'il  a  retenu  les  chants  utiles  dans 
l'Eglise  ;  il  loue  le  travail  des  musiciens  qui 
les  ont  composés  ;  mais  if  trouve  quelque  in- 
convénient à  faire  servir  la  même  mélodie  a 
différents  psaumes;  c'est  pourquoi  il  propose 
uiiemttsiquenouvelle  pour  une  ireutained'en- 
tre  eux,  réforme  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
adoptée.— Leçon  depluspournousetpournos 
confrères  de  nous  défier  des  communications 
bài.évol€8.  Elles  ont  entraîné  La  Croix  du 
Maine  et  quelquefois  Bayle,  si  judicieux  et  si 
savant,  dans  une  foule  d'erreurs.  Il  y  en  a 
peu  qui  se  doutent  des  soins  infinis  qu'il  faut 
apporter  dans  ses  recherches  pour  arriver  k 
la  coDoaisaance  de  la  vérité. 
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lioration  ou  une  décadence  du  goùl. 
C'est  que  notre  langue  lyrique  n'exis- 
tait pas  alors ,  Malherbe  seulement  en 
fil  entendre  les  premiers  sons ,  tandis 
que  la  langue  de  la  conversation  est 
restée  à  peu  près  la  même.  Pour  juger 
les  psaumes  de  Marot  avec  imparlia- 
lilé,  il  faudrait  donc  désapprendre  tout 
ce  que  le  xvii*  et  le  xviii*  siècles  nous 
ont  appris,  ce  qui  n'est  pas  possible. 
Ce  grand  succès  dont  tous  les  honnêtes 
gens  s'applaudissaient,  excita  Tanimo- 
sité  de  la  Sorhonne  ,  qui  jela  Tinlerdit 
sur  le  livre  (t).  Elle  prétexta  de  graves 
erreurs ,  comme  si  ses  docteurs ,  qui 
ignoraient  Thébreu,  en  avaient  su  plus 
que  Vatahle,  Mais  leur  véritable  mo- 
bile ,  comme  le  reconnaît  fort  bien 
Tabbé  Lenglet-Dufresnoy ,  c'est  que 
«celadonnoit  au  peuple  la  connais- 
sance des  Livres  saints  qu'on  avoit 
grand  soin  d'interdire  alors  au  commun 
des  fidelles.  * 

Marot  disait  au  roi  dans  son  Épltre 
dédicatoire  : 

Ainsi,  A  Roy,  paries  divins  esprits 
Qui  ont  sons  toy  hébrieo  langafre  appris, 
Nous  sont  jetiex  les  Pseaumes  en  lumière, 
Clairs,  et  au  sens  de  la  forme  première. 
Dont  après  eux,  si  peu  que  faire  scay, 
T'en  ay  traduit,  par  manière  d'essay, 
Trente',  sans  plus,  en  ton  noble  langage. 
Te  suppliant  les  recevoir  pour  gage 
Du  rësidu  qui  ja  t*est  consacré. 
Si  les  voir  tous  il  te  venoit  a  gré. 

Nous  ferons  remarquer  que  Marot 
avait  joint  ^  ses  psaumes  la  traduction 
du  Décalogue,  et  c'est  sans  aucun  doute 
ce  qui  émut  les  susceptibilités  de  la 
Sorhonne ,  car  on  ne  comprend  pas 
qu'une  ombre  même  d'hérésie  puisse 
se  cacher  derrière  les  saintes  paroles 
du  roi-prophète. Voici  comment  il  tra- 
duisait le  second  commandement  : 

Tailler  ne  te  feras  image 
De  quelque  chose  que  ce  soit  ; 
Si  honneur  luy  fais  et  hommage. 
Ton  Dieu  jalousie  en  reçoit. 

La  traduction  de  Marot  était  donc 

(1)  D'après  Crevier,  il  fut  prohibé  par  l'Uni- 
versité le  16  dèe.  1531  ;  mais  il  commet  une 
erreur  d'au  moins  dix  innées.  A  Rome,  on  se 
montra  moins  sévère  :  le  pape  ioi-oéme  en 
tatorist  rîmpre8sioD,eB  1641,  par  Théodore 
Brost. 


trop  fidèle  pour  ne  pas  être  taxée  d'in- 
fidélité. Un  méchant  poète ,  Artus  Dé- 
siré, se  chargea,  quelques  années  plus 
tard,  d'en  donner  la  contre-partie  dans 
son  livre  intitulé  le  Contre-poison  des 
52  chansons  de  Clém.  Marot  (Paris, 
1561)  ;  il  parodiait  ainsi  ce  deuxième 
commandement  : 

Tailler  donc  feras  son  image 
Et  des  benoisix  sainctx  qu'il  conçoit  ; 
Si  honneur  leur  fais  et  hommage, 
De  grâce  l'accepte  et  reçoit. 

11  est  juste  d'ajouter  que  la  Sorbonne 
condamna  aussi  ce  livre,  mais  on  était 
alors  en  pleine  réaction.  Le  46  oct.  de 
cette  même  année ,  ses  docteurs  ap- 
prouvèrent ce  que  vingt  ans  aupara- 
vant ils  avaient  condamné ,  et  les 
psaumes  de  la  traduction  de  Marot  pu- 
rent paraître  à  Lyon ,  chez  Antoine 
Vincent,  en  4662,  in-46,  et  4563, 
in-8^  avec  un  privilège  de  Charles  IX, 
et,  bientôt  après  à  Anverc,  chez  Plan- 
tin,  4  564,  in-4  2,  avec  un  privilège  de 
Philippe  II.  «Le  monde,  dit  avec  tm 
grand  sens  le  sceptique  Montaigne» 
n'est  qu'une  branloire  pérenne...  La 
constance  mesme  n'est  autre  chose  * 
qu'un  branle  plus  languissant.  »  Ayons 
donc  un  peu  de  charité  pour  les  autres» 
il  est  à  présumer  que  nous  en  auront 
bientôt  besoin  pour  nous-mêmes. 

François  I"  encouragea  Marot  \ 
poursuivre  son  œuvre  : 

Puisque  vonlex  que  Je  pourtnive,  b  Sire, 
L'oeuvre  royal  du  Pseauiler  commencé, 
Et  que  tout  cueur  aimant  Dieu  le  désire, 
D'y  besongner  me  tiens  pour  dispensé. 
S'en  sente  donc  qui  voudra  offensé. 
Car  ceux  a  qui  on  tel  bien  ne  peut  plaire 
Doivent  penser,  si  ja  ne  l'ont  pensé, 
Qn*en  vous  plaisant  mo  plaist  de  leur  dé- 

[plaire. 

Déplaire  k  Sorbonne  pour  plaire  au 
Roi,  c'était  bien  téméraire.  Il  ne  tarda 
pas  à  s'en  convaincre,  le  pauvre  Marot. 
La  suite  de  sa  traduction  n'avait  pas 
encore  paru,  qu'il  dut  chercher  son  sa- 
lut dans  la  fuite.  Il  se  réfugia  à  Genève 
(4543),  où  il  fut  fort  bien  accueilli  par 
Calvin.  Le  réformateur  l'engagea  à  pu- 
blier les  cinquante  psaumes  qu'il  aTtifc 
induits,  et  il  mit  à  son  recueil  uue 
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belle  préface.  Dans  une  Épttre  aux 
Daines  de  France  (4"  août  4  543),  Ma- 
rot  les  pressait,  elles  «que  Dieu  fit 
pour  estre  sou  temple  »  à  renoncer  au 
culte  «  de  ce  pelit  dieu  à  qui  les  puin- 
tres  font  des  esles.  » 

0  bien  heureux  qui  voyr  pourra 
Florir  le  temps  que  lou  om 
Le  l&boureur  à  sa  charrue. 
Le  charretier  parmy  la  rue, 
Et  rartisan  en  sa  boutique, 
Aveques  un  pseaume  ou  cantique 
En  son  labeur  se  soulager  : 
Heureux  qui  orra  le  berger 
Et  la  bergière,  au  boysestans. 
Faire  que  rorhiers  et  entangs. 
Après  eux,  chantent  la  hauteur 
Du  saioct  nom  de  leur  Créateur. 
Souffrirez  vous  qu'à  joye  telle, 
Plustosi  que  vous.  Dieu  les  appelle? 
Commencez,  dames,  commencez, 
Le  siècle  doré  avancez, 
En  chantant  d'un  cueur  débonnaire 
Dedans  re  saint  Cancionnaire  : 
Afln  que  du  monde  s'envolle 
Ce  Dieu  inconstant  d'amour  folle, 
Place  faisant  a  l'amyabie 
Vrai  Dieu  d'amour,  non  variable. 

Sont-ce  là  les  sentiments  d'un  homme 
qui  médite  un  adultère?  Cayet  et  après 
lui  Florimond  de  Rœmond  Tout  dit, 
mais  personne  ne  les  a  crus.  Selon 
eux ,  une  sentence  de  mort  aurait  été 
portée  contre  Marot  poiû*  avoir  débau- 
ché son  hôtesse,  mais  par  la  protection 
de  Calvin,  que  Ton  n'a  pas  coutume  de 
nous  représenter  si  indulgent ,  celle 
sentence  aurait  été  commuée  en  la 
peine  du  fouet.  A  ce  sujet,  Bayie  fait  la 
remarque  que  si  un  poète  aussi  fa- 
meux que  Marot,  et  aussi  haï  dans  la 
communion  romaine ,  avait  été  fouelté 
par  les  carrefours  d'une  grande  ville, 
toute  TEurope  Teût  bientôt  su.  Mais 
Guyet  seul  Ta  su  et  il  s'est  chargé 
de  nous  rapprendre.  Cependant  Bayle 
avance  trop  lorsqu'il  prétend  que  les 
registres  publics  de  Genève  ne  font 
aucune  mention  de  Marot.  Seulement 
nous  verrons  que  c'est  l'histoire  des 
bâtons  flottants  : 

De  loin,  c'est  quelque  chose,  et  de  près,  ce 

[n'est  rieu. 

Bonivard  dénoncé  au  Consistoire  pour 
avoir  joué  avec  un  prédicant  d'Orléans, 
nia  le  fait ,  mais  reconnut  qu'il  avait 


fait  une  partie  de  trictrac  avec  Clément 
Marot.  Voilà  donc  le  crime,  voilà  donc 
rénormilé  dont  les  registres  du  Con- 
sistoire le  chargent  !  Cayet  n'avait-il 
rien  déplus  grave  à  se  reprocher?  Nous 
le  désirerions  pour  son  honneur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marot  habitué  aux 
mœurs  faciles  de  la  cour  de  France  ne 
pouvait  se  faire  à  une  discipline  aussi 
sévère  que  celle  que  Calvin  avait  in- 
troduite à  Genève.  Tous  les  plaisirs  ne 
sont  pas  coupables.  Il  prit  donc  le  parti 
de  s'éloigner.  C'est  ce  que  marque 
Bèze  dans  son  Histoire  ecclésiastique, 
et  ce  qu'il  répète  dans  ses  Icônes  : 
«ayant  esté  toujours  nourri  en  une 
très-mauvaise  escoie ,  et  ne  pouvant 
assubjectir  sa  vie  à  la  réformation  de 
l'Évangile,  il  s'en  alla,  dit-il,  passer 
le  reste  de  ses  jours  en  Piémont  alors 
possédé  par  le  Roi,  où  il  usa  sa  vie  en 
quelque  seureté  sous  la  faveur  des  gou- 
verneurs. »  Marot  se  retira  à  Chambéry, 
d'où  il  écrivit  au  Roi  : 

Et  vous  requiers  de  permettre  qu'icy 
A  seureté  service  je  vous  face  : 
Puny  assez  jeseray  eu  soucy 
De  ne  plus  voir  vosire  Royale  face. 

François  4*'  qui  avait  eu  la  faiblesse 
de  ne  pus  le  proléger  contre  ses  enne- 
mis, eut,  à  ce  qu'il  parait,  la  généro  • 
silé  de  respecter  son  exil.  La  bataille 
de  Cérisoles  s'étant  donnée,  le  \  4  avril 
4  544,  Marot  se  rendit  au  camp  et,  ûdèle 
à  ses  habitudes  de  poète  de  cour,  il 
chanta  le  héros  de  lu  journée,  le  jeune 
comte  d'Enghien  (t).  Ce  fut  vraisem- 
blablement à  son  retour  qu'il  tomba 
malade  à  Turin  ;  il  mourut  dans  celle 
ville,  après  une  courte  maladie,  à  l'âge 
d'enviroRcinquante  ans.  Son  ami  Lyon 
Jametj  qui  lui  avait  succédé  comme 
secrétaire  auprès  de  Renée  de  France, 
lui  Ht  son  épitaphe;  elle  fut  gravée  sur 
son  tombeau  dans  l'église  de  Saint- 
Jean.  Ce  tombeau  et  celte  épitaphe  ont 
été  détruits.  Le  prodigieux  succès  des 

(1)  Trois  mois  auparavant,  il  avait  chanté 
la  naissance  du  fils  du  dauphin,  François, 
dans  une  Eclogue  que  Du  BeUay  trouve  >  un 
des  meilleurs  petiz  oovraiRes  •  de{noire  poète. 
Que  pleust  aux  Mums,  s'écrie-t-il,  que  nous 
eussions  beaucoup  de  telles  inunitttions  ! 
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ouvrages  de  Marot  n'avall  pas  conlri- 
bué  à  Tenrichir.  A  celte  époque,  la 
propriélélitléraire  était  mal  garaulie; 
il  semble  même  que  les  auteurs  se  coq- 
tentaieulde  recueillir  la  gloire  de  leurs 
œuvres,  eu  abaDdonuanl  les  bénéG- 
ces  matériels  aux  imprimeurs.  Heu- 
reux lorsqu'ils  parvenaient  à  attraper 
quelque  gratification  pour  prix  d^une 
dédicace  mercenaire!  Condamné  à  vi- 
vre au  jour  lo  jour,  Marot  se  trouvait 
donc  dans  la  plus  grande  gène  quand 
ses  appointemeuts  de  valet  de  chambre 
venaient  à  lui  manquer.  C'est  pourquoi 
ses  bio^'raphes  se  seront  crus  autori- 
sés à  dire  qu'il  mourut  dans  la  misère, 
mais  on  n'en  sait  rien  Ce  qui  est  plus 
certain,  c'est  quMl  avait  beaucoup  dV 
mis,  et  nous  avons  une  assez  bonne 
opinion  de  l'humanité  pour  croire  que 
tous  ne  Tabandonnèrent  pas  dans  le 
malheur. 

La  gloire  do  Clément  Marot  n^était 
pas  de  ces  gloires  éphémères  qui  meu- 
rent avec  le  jour  qui  les  a  vues  naître, 
elle  a  triomphé  des  vicissitudes  des 
mœurs  et  du  langage,  et  n'a  nullement 
souiïerl  du  grand  éclat  que  la  Poésie 
française  a  jeté  auxvii'  et  auxviii'  siè- 
cle. «  Le  nom  de  Marot,  au  jugement 
de  La  Harpe,  est  la  première  époque 
vraiment  remarquabledans  rhistoire  de 
notre  poésie,  bien  plus  par  le  talent  qui 
lui  est  particulier,  que  par  les  progrès 
qu'il  fit  faire  à  notre  versification.  Ce 
talent  est  infiniment  supérieur  à  tout 
ce  qui  Ta  précédé  et  même  à  tout  ce  qui 
l'a  suivi  jusqu^à  Malherbe.  La  nature  lui 
avait  donné  ce  qu^on  n'acquiert  point  : 
elle  Tavait  doué  de  grâce.  Son  style  a 
vraiment  du  charme,  et  ce  charme  tient 
à  une  naïveté  de  tournure  et  d'expres- 
sion, qui  se  joint  à  la  délicatesse  des 
idées  et  des  sentiments  :  personne  n'a 
mieux  connu  que  lui,  môme  de  nos 
jours,  le  ton  qui  convient  à  Tépigram- 
me,  soiL  celle  que  nous  appelons  ainsi 
proprement,  soit  celle  qui  a  pris  depuis 
le  nom  de  madrigal,  en  s'appliquaut  à 
Tamouretà  la  galanterie.  Personne u'a 
mieux  connu  le  rhythmedu  versa  cinq 
pieds,  et  le  vrai  ton  do  genre  épislo- 


laire,  à  qui  celle  espèce  de  vers  sied  si 
bien.»  Tous  les  critiques  s'accordent 
à  le  placer  à  la  tête  des  poètes  de  soa 
siècle.  «  Mallre  Clément,  dit  M.  Sain- 
te-Beuve, n'était  pas  un  poète  de  gé- 
nie ;  il  n'avait  pas  un  de  ces  talents  vi- 
goureux qui  devancent  les  âges  et  se 
créent  des  allés  pour  les  franchir.  Une 
causerie  facile,  semée  par  intervalles 
de  mots  vifs  et  fins,  est  presque  le  seul 
mérilequi  le  distingue,  le  seul  auquel 
il  faille  attribuer  sa  longue  gloire,  et 
demander  compte  deson  immortalité.» 
—  Nous  demanderons  à  notre  tour  à 
M.  Sainte-Beuve,  si  parmi  nos  poètes 
on  compte  beaucoup  de  ces  génies  dont 
il  parle?  les  Marot  môme  y  sont  très- 
rares.  Marot,  selon  M.  Géruzez,  «  n'a 
pas  été  surpassé  dans  les  genres  où  il 
a  pleinement  réussi,  l'épigramme,  le 
rondeau,  lo  madrigal  etl'épUre  badine. 
Il  a  tout  le  sel  et  toute  la  grâce  de  l'es- 
prit gaulois,  mais  il  manque  d'éléva- 
tion, et  lorsqu'il  a  essayé  la  haute  poé- 
sie sur  les  traces  d'Ovide,  de  Virgile, 
et  de  David,  il  a  perdu  sa  naïveté  sans 
atteindre  la  noblesse.»  N'est-ce  pas  lui 
reprocher  de  n'avoir  pas  eu  la  langue 
de  Raciue  à  son  service?  Nous  pen- 
sons, et  ses  contemporains  ont  peDs6 
comme  nous,  que  Marot  a  su  tirer  tout 
le  parti  possible  de  la  langue  qui  se 
parlait  de  son  temps.  Si  la  noblesse  y 
manque,  à  qui  la  faute  ?  «  Ces  genres 
secondaires,  ajoute  M.  Géruzez,  sont 
le  domaine  propre  de  Marot:  il  les  a 
consacrés  et  les  maîtres  qui  l'ont  suivi 
ont  respecté  le  moule  qu'il  avait  fa* 
çonné,  et  conservé  autant  qu'ils  l'ont 
pu  la  langue  môme  qu'il  avait  parlée» 
vocabulaire  et  syntaxe.  L'idiome  de 
Marot  s'est  maintenu  à  l'état  de  langue 
spéciale,  et  il  n'y  en  a  pas  qui  la  vaille 
pour  l'épigramme^  la  ballade  et  le  roQ<» 
deau.  Le  conte  môme  et  l'épltre  fami  • 
lière  gagnent  beaucoup  à  s'en  rappro- 
cher. »  M.  Henri  Martin  a  fort  bien 
apprécié  le  caractère  de  Marot  comme 
poète.  «  Ce  ne  fut  point  un  génie  créa- 
teur, dit-il  :  Marot  n'innova  guère,  ni 
dans  la  forme  du  vers,  ni  dans  la  lan- 
gue, ni  dans  le  ton  général  de  la  poé* 
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sie;  il  se  serrit  des  instraments  litté- 
raires qui  lui  avaient  été  transmis  et 
qui  suffisaient  aux  besoins  de  son  ta- 
lent, et  laissa  à  d'autres  la  périlleuse 
entreprise  d'élever  la  langue  poétique 
au  style  héroïque,  dont  noire  poésie 
était  alors  plus  éloignée  encore  que 
notre  prose;  mais  s'il  ne  créa  point  une 
poésie  nouvelle,  il  porta  la  vieille  poé- 
sie k  toute  ta  perfection  dont  elle  était 
Msceptible;  il  en  résuma  tous  les  mé- 
rites; il  eut  la  chaude  couleur  de  Vil- 
lon sans  sa  grossièreté,  le  naturel  de 
Froissart,  la  délicatesse  de  Charles 
d'Orléans,  et  le  bon  sens  d'Alain  Char- 
tler  avec  bien  plus  de  mouvement,  de 
précision  et  de  clarté,  le  mordant  de 
Jean  de  Meung  sans  ses  longueurs  et 
son  pédantisme.  Il  surpassa  et  absorba 
tous  ses  devanciers,  et  n'a  jamais  été 
surpassé  en  malice  naïve  et  piquante, 
en  grâce,  en  facilité  ;  ses  œuvres  sont 
restées  le  modèle  de  la  poésie  légère , 
et  l'un  des  plus  fidèles  reflets  de  l'an- 
cien esprit  français.  »  Chacun  connaît 
les  vers  que  Boileau  a  consacrés  à  no- 
tre aimable  poète  dans  son  Art  poéti- 
que. Seulement  il  va  trop  loin  lorsqu'il 
dit  que  M arot  «  montra  pour  rimer  des 
chemins  tout  nouveaux.  »  Marol  se  con- 
tenta de  suivre  le  chemin  battu,  mais  il 
le  fit  de  façon  à  faire  oublier  ceux 
qui  y  avaient  passé  avant  lui,  et  à  dé- 
sespérer ceux  qui  devaient  y  venir  à  sa 
suite. 

Nous  avons  vu  que  Marot  était  ma- 
rié. On  ignore  quel  était  le  nom  de 
sa  femme.  Il  n'en  parle  nulle  part  ;  mais 
il  nous  apprend  qu'il  avait  plusieurs 
enfants.  L'un  d'eux ,  Michel,  le  seul 
dont  le  nom  soit  connu,  promettait  de 
marcher  sur  ses  traces.  Il  faut  qu'une 
mort  précoce  l'ait  surpris  au  début  de  la 
carrière.  On  sait  peu  de  chose  sur  son 
compte.  En  1534,  la  reine  de  Navarre 
le  prit  ï  son  service  en  qualité  de  page  ; 
ce  fut  pour  Marot ,  alors  en  fuite ,  un 
grand  sujet  de  consolation.  Serait-il  en- 
tré plus  tard  au  service  de  Renée  de 
France?  On  l'ignore;  tout  ce  que  l'on 
sait,  c'est  qu'il  paraît  avoir  été  à  Fer- 
rare  à  l'époque  de  la  mort  de  son  père. 


Dans  un  billet  en  vers  à  Antoine  Couil- 
lard,  sieur  du  Pavillon-lès-Lorris  en 
Gâtinais,  il  lui  marque,  qu'à  son  retour 
du  païs  de  Ferrare,  passant  par  Cham- 
béry,  il  avait  trouvé  au  cabinet  de  son 
père  une  épUre  à  lui  adressée  qu'il  lui 
fait  parvenir  (1).  Le  sieur  du  Pavillon 
répondit  «  à  son  amy  maistre  Michel  Ma- 
rot, fils  unique  du  prince  des  poètes 
françois  ressuscité.  »  Ce  billet,  plus 
deux  dizains  et  une  Ode  à  la  reine  de 
Navarre,  sont  tout  ce  que  l'on  possède 
de  Michel  Marot.  Ces  quelques  poésies 
parurent  d'abord  avec  les  Conlredicls 
à  Nostradamus  par  le  sieur  du  Pavillon 
(Paris,  <560),  et  furent  réimprimées 
dans  diverses  éditions  des  Œuvres  de 
Jean  et  de  Clément  Marot.  Michel  Marot 
prenait  ces  mots  pour  devise  :  Triste  et 
pensifs  ce  qui  ferait  supposer  qu'il 
n'avait  pas  hérité  de  cet  esprit  de  douce 
philosophie  dont  maître  Clément  savait 
se  faire  un  bouclier  contre  la  mauvaise 
fortune.  Aussi  la  devise  de  ce  dernier 
était-elle  plus  brave  que  celle  de  son 
fils  :  La  mort  n*y  mord,  comme  pour 
témoigner  qu'il  avait  foi  dans  l'avenir. 

NOTICE   BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  L* Adolescence  Clémentine,  au- 
trement les  Œuvres  de  Clément  Ma- 
rot, de  Cahors  en  Quercy,  valet  de 
chambre  du  Boy,  composées  en  Veage 
de  son  adolescence  ;  Avec  la  Corn- 
plaincte  sur  le  trespas  de  feu  Messire 
Florimond  Robertet  ;  et  plusieurs 
autres  Œuvres  fàictes  par  ledict 
Marot  depuis  Veage  de  sadicte  ado- 
lescence. Le  tout  reveu,  corrigé  et 
mis  en  bon  ordre.  Plus  amples  que 
les  premiers  imprimez  de  ceste  ny 
autre  impression,  Paris,  à  l'enseigne 
du  Faulcheur,  in-42;  privilège  pour 
trois  ans  accordé  à  l'impr. Pierre  Rosset. 
La  dédicuce  de  Marot  à  tous  ses  frères  en 
Apollon  est  datée  de  Paris  xii  août  4  532, 
avec  sa  devise  :  La  Mort  n'y  mord.  «  Je 
ne  scay,  mes  très-chers  frères,  leur  dit 

(1>  Ceci  semble  conOrmer  ce  qae  nous 
avons  dit  pins  haut  qae  Clément  Marot  était 
en  passage  à  Turin  lorsqu'il  y  mourut.  Il  ne 
paraît  pas  qu'il  ait  eu  l'intention  de  quitter 
U  Savoie. 
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Marol,  qui  m^a  plus  incité  à  mettre  ces 
mieDDes  petites  jeunesses  en  lumière, 
ou  vos  continuelles  prières,  ou  le  des- 
plaisir que  j'ai  eu  d'en  ouïr  crier  et 
publier  par  les  rues  une  jrrande  partie 
toute  incorrecte,  mal  imprimée,  et  plus 
au  profil  du  libraire  qu'à  l'honneur  de 
l'auteur.  »  Il  ne  se  fait  pas  illusion  sur 
le  peu  de  valeur  des  prémices  de  sa 
Muse,  «arbres  nouveaux  entés  ne  pro- 
duisent pas  fruits  de  grande  saveur»; 
mais  il  prometdc  publier  de  briof  quel- 
que chose  de  mieux. 

II.  Œuvres  de  Clément  Marot  de 
Cahors,.,  augmentées  de  deux  livres 
d' épigrammesy  et  d'ung  grand  nom- 
bre d'aultres  autres  par  cidevant 
non  imprimés.  Le  tout  songneuse- 
ment  par  lui  mesme  reveu  et  mieulx 
ordonné,  Lyon,  KstienneDolet,  1538, 
pet.  in-8%  caract.  goth.;  chez  le  môme, 
édit.  auîirm.  et  revup  par  l'auteur,  \t}\t, 
pet.  in-8*;  avec  les  Psaumes,  1543, 
môme  format.  Marot  disait  à  Doleldans 
une  Epître  en  prttse  (sons  la  date  de 
Lyon,  dern.  juillet  1538,)  mise  en 
tôle  du  livre  :  «  Le  tort  que  m'ont  fait 
ceux  qui  par  cy-devant  ont  imprimé 
mes  Œuvres,  est  si  grand  el  si  oulra- 
geux,  cher  amy  Dolet,  qu'il  a  touché 
mon  honneur  cl  mis  en  danger  ma 
personne.  »  Il  se  plaint  de  la  rapacité 
des  libraires  qui  mettent  son  bien  au 
pillage.  »  J'ai  planlé  les  arbres,  dit-il, 
ils  en  cueillent  les  fruits;  j'ai  traîné  la 
charrue,  ils  enserrent  la  moisson  :  et 
k  moi  n'en  revient  qu'un  peu  d'estime 
entre  les  hommes ,  lequel  encor  ils 
me  veulent  cslcindre,  m'attribuant  œu- 
vres sottes  et  scandaleuses.  »  Il  rejeta 
de  cette  édition  «<  non  seulement  les 
mauvaises,  mais  les  bonnes  choses  » 
qui  n'étaient  pas  de  lui  et  qu'on  lui 
atlrihuait  à  tort. 

III.  Les  Œuvres  de  Clément  Ma- 
rot^ revues,  augtn,  et  disposées  en 
beaucoup  meilleur  ordre  que  ci-de- 
vant ;  plus  quelques  Œuvres  de  Mi- 
chel Marot  son  fils,  Nyorl,  Thomas 
Porlau,  4  596,  in-16,  lettr.  italiq. — 
Très-bonne  édition,  plus  complète,plus 
fidèle,  et  mieux  ordonnée  que  toutes 


celles  qui  l'avaient  précédée.  Elle  est 
due  aux  soins  intelligents  du  médecin 
François  Mizière,  qui  traduisit  envers 
français  les  petites  pièces  de  vers  latins 
à  la  louange  de  Marot.  Dans  un  aver- 
tissement, l'imprimeur  nous  apprend 
que  c'est  à  sa  demande  que  son  ami 
a  bien  voulu  se  charger  de  ce  travail, 
«  par  manière  de  récréation  et  relasche 
d'autres  estudes  plus  sérieusos.  »  Il 
ne  s'est  pas  contenté,  dit-il,  de  dispo- 
ser le  tout  dans  un  meilleur  ordre,  «  il 
s'est  en  outre  ell'orc^  d'ampliiier  et 
esclaircir  une  bonne  partie  des  petits 
tiltres  ou  suscriptions  de  chacun  poème 
ou  sujet,  par  l'addition  qu'il  y  a  faite 
des  circonstances  convenables,  ï  sca- 
voir  à  qui,  de  qui,  de  quoy,  en  quel 
lieu,  en  quel  temps,  et  l'occasion 
pourquoy  ils  ont  été  escrils.  » 

Les  œuvres  de  Marot  ont  encore  été 
éditées  un  nombre  considérable  de  fois; 
nous  nous  contenterons  de  mentionner 
l'édition  qu'en  a  donnée  Lenglet-Du- 
fresnoy  (sous  le  nom  supposé  de  Gor- 
don de  Percel),  La  Haye,  1731,  4  vol. 
in-4*  et  6  vol.  in-lâ,  une  des  plos 
complètes  et  la  meilleure,  si  elle  n'é- 
tait p;]s  défigurée  par  une  foule  de 
fautes  typographiques,  et  si  l'éditeur, 
respectant  davantage  le  lecteur,  ne 
s'était  pas  permis,  sons  le  masque,  des 
impertinences  de  carnaval.  Après  une 
étude  très -consciencieuse  des  œu- 
vres de  Marot,  il  en  est  arrivé  ï  n'é- 
crire qu'un  roman  sur  sa  vie.  Outre  la 
Notice  qu'il  a  jointe  à  son  édition,  on  y 
trouve  toutes  les  pièces  relatives  an 
ditférend  de  Marot  avec  Sagon,  les  poé- 
sies de  Jean  et  de  Michel  Marot,  un  re- 
cueil de  pièces  apocryphes,  attribuées 
à  notre  poè|e,  une  table  chronologique 
de  ses  œuvres  généralement  bien  dres- 
sée, la  liste  des  ditl'érentes  éditions, 
et  finalement  un  glossaire.  M.  Auguis, 
dans  son  édition  des  Œuvres  de  Marot, 
n'a  eu  qu'à  copier. 

IV.  Trente  Pseaulmes  de  David^ 
mia  en  françoyspar  Clément  Marot, 
valet  de  chambre  du  Roy  (  avec  la 
trad.  enversde  V Oraison  dominicale^ 
de  la  Salutation  angéliqut.ûii  Sym- 
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hole  des  Apôtres,  ei  an  Décaloçue), 
Paris,  Estienne  Rosset,  privilège  daté 
dH dernier  jour  de  nov .  4  544  ;  Genève, 
4542,  avec  la  forme  des  prières  et 
ehantz  eccUsiastiques,  avec  lama- 
nière  d'^ administrer  les  sacrement 
et  consacrer  le  mariage,  selon  la 
coustume  de  l'Eglise  ancienne,  et 
comme  on  Vohserve  à  Genlve  ;  à  la 
tète  de  cette  dernière  édition  est  une 
courte  préface  qui  est  comme  la  sub- 
stance de  celle  que  Calvin  mit  à  l'édit. 
de  4543.  Ouvrage  dédié  àFrançoisl". 
Au  jugement  du  critique  La  Harpe, 
les  psaumes  de  Marot  «  ne  sont  bons 
qu'à  être  chantés  dans  les  églises  pro- 
testantes. »  Telle  était  aussi  leur  des- 
tination ,  Marot  a  donc  atteint  son  but. 
Pour  que  nos  lecteurs  en  jugent,  nous 
citerons  uji  eiemple. 

0  Dostre  Diea  et  Seigneur  amiable. 
Combien  ton  nom  est  grand  et  admirable 
Par  loat  ce  val  terrestre  spacieux, 
Qoi  ta  puissance  eslève  sur  les  Cienx  ! 

En  tout  se  voit  ta  grand'vertu  parfaicte, 
Josqu'à  la  boncbe  aux  enfans  qu*on  allaicte  : 
Bt  rends  par  l'a  confus  et  abbatu 
Toit  ennemi  qui  nie  ta  vertu. 

Mtiiqnand  je  voy  et  contemple  en  courage 
Tes  Cienx,  qoi  sont  de  tes  doigts  baut  ouvrage, 
Estollles,  Lune,  et  signes  différons 
Qae  tu  as  faits  et  assis  en  leurs  rangs  : 

Adonc  je  dl  a  part  moy  (ainsi  comme 
Toot  esbabi)  et  qu*e»t-ce  que  de  Thomme? 
D'avoir  daigné  de  loy  te  souvenir, 
El  de  vouloir  en  ton  ^oin  le  tenir. 

Ti  Tas  fait  tel  que  plus  il  ne  luy  reste 
Forsestre  Dieu.  Car  tu  l'as  (quant  an  reste) 
Abondamment  de  gloire  environné, 
Kenpli  de  biens  et  d*booneur  couronné. 

Régner  le  fais  sur  l6s  œuvres  tant  belles 
De  tes  deux  mains,  comme  seigneur  d'icelles  : 
Ta  as  de  vray,  sans  quelque  exception, 
Mis  sous  ses  pieds  tout  en  subjection. 

Brebis  et  boeufs,  et  leurs  peaux,  et  leurs  laines. 
Tons  les  troupeaux  des  bauts  monis  et  des 
£■  général  toutes  blutes  cercbans  [plaines, 
A  ptsiurer  «t  par  bois  et  par  cbamps  : 

Oiseaux  de  Tair,  qui  volent  et  qui  ebantent, 
Poissonsde  mer,  ceux  qui  nagentet  qui  hantent 
Par  les  sentiers  de  mer,  grands  et  petis, 
Ta  les  as  tous  a  Thomme  assujettis. 

0  nostre  Dieu,  et  Seigneur  amiable, 
Cnmmeà  bon  droict  est  grand  et  admirable 
L'excellent  bruit  de  ton  ISom  précieux 
Par  tout  ce  val  terrestre  spacieux  I 

L'Eglise  protestante  a-t-elle  à  rou- 


gir, ou  ne  doit-elle  pas  plutôt  s^enor- 
gneillir  d'avoir  mis  de  tels  chants  dans 
la  bouche  du  peuple?  Que  Ton  nous 
cite  dans  tout  le  xvi*  siècle,  et  même 
dans  une  bonne  partie  du  xvii%  d'au- 
tres morceaux  lyriques  de  cette  valeur? 
Que  Ton  compare  cette  traduction  de 
Marot  du  viii*  psaume  avec  d'autres 
traductions  plus  modernes,  et,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire,  Marot  aura 
la  préférence  (4).  Ses  contemporains 
ont  eu  le  goût  moins  sévère  que  nos 
critiques  modernes;  tous  les  partis  ont 
accueilli  ses  psaumes  avec  faveur,  tous 
les  ont  admirés,  tous  les  ont  chantés, 
dans  les  palais  et  dans  les  chaumières, 
dans  les  temples  et  dans  les  camps, 
depuis  le  roi  jusqu'au  goujat.  Le  xvi* 
siècle  tout  entier  aurait-il  eu  moins 
d'esprit  que  La  Harpe  ?  Avaient-ils  tous 
perdu  le  sens  dans  ce  siècle  de  la  Re- 
naissance ?  On  le  croirait  à  voir  nos 
jugements. 

[lus, 
Has  patrio  interpres  ita  transtulit  ore  Maro- 
Prorsus  ut  authoris  pectns  adcsse  putes. 

Ce  n'est  pas  un  poète  de  sacristie, 
ce  n'est  pas  un  huguenot  qui  a  dit 
cela,  vous  pourriez  le  récuser  :  c'est 
Nicolas  Bourbon,  un  bon  catholique, 
qui  a  joui  dans  son  siècle,  à  tort  ou  à 
raison,  d'une  plus  grande  réputation 
que  l'auteur  de  Mélanie  dans  le  sien. 
Telle  était  l'opinion  commune  au  xvr 
siècle. 

V.  Cinquante  Pseaumes  de  David, 

<1)M.  de  Sapi'naud  de  Bolsbuguet,  dont  la 
traduction  est  loin  d*étre  sans  mérite,  tra- 
duit ainsi  ce  psaume  : 

Ab  !  Seigneur,  que  ton  nom  est  digne  qo'oi 

(l'admire! 
11  règne  sur  la  terre,  il  resplendit  aux  cteuxl 
Son  pouvoir  est  empreint  sur  tout  ce  qui 

[respire. 
Tout  mortel  affligé  tourne  vers  lui  les  yeux. 

Lesœuvresdetesmains  célèbrent  ta  mémoire; 
L*enfant  à  la  mamelle  annonce  tes  bienfaits. 
Et  ses  premiers  accens  sont  un  hymne  à  ta 

[gloire. 
Qui  confond  le  superbe  et  détruit  ses  projets. 

En  voila  suffisamment  pour  faire  com- 
prendre que  Marot  l'emporte  sur  M.  de  Sa- 
pinaud  comme  le  jour  l'emporte  sur  la  nuit. 
>ons  n'affirmerions  pas  que  le  critique  Lt 
Harpe  rât  pensé  de  même. 
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mis  en  françoys  par  Clément  Marot 
(avec  le  Cantique  de  Siméoo,  les  Coin- 
mandements  de  Dieu,  les  Articles  de 
foy,  rOraison  dominicale,  la  Salutation 
angélique,  Prières  devant  et  après  le 
repas).  Item^  une  Epistrepar  luy  na- 
guères  envoyée  aux  Dames  de  France^ 
^  543,  sans  nom  de  lieu,  in-i";  Strasb., 
\  545.  —  Calvin  prit  le  livre  sous  son 
patronage,  il  le  fit  précéder  d'une 
belle  Ëpttre  à  tous  Chrestiens  et  ama« 
teurs  de  la  Parole  de  Dieu ,  sous  la 
date  de  Genève,  10  juin  4543,  et  il  y 
ajouta  la  liturgie. 

Ce  présent  livre,  disait-il ,  «  doit 
eslre  en  singulière  recommandation  à 
chacun  qui  désire  se  resjouïr  honneste- 
ment,  et  selon  Dieu,  voire  à  son  salut, 
et  au  profit  de  ses  prochains  :  et  ainsi 
n'a  point  de  mestier  d'estre  beaucoup 
recommandé  de  par  moy,  veu  qu'en 
soy-mesme  il  porte  son  pris  et  son 
los.  » 

On  sait  que  Théodore  de  Bèze  a- 
clieva  la  traduction  du  Psautier.  Dans 
une  charmante  épUre  en  vers  mise  en 
tète  de  son  recueil,  il  disait  : 

Or  donc,  afin  que  pas  un  n'eost  excuse 
De  louer  Dieu,  Marot  avec  sa  muse 
(Chanta  jadis  jusqu'au  Uers  des  Cantiques 
Du  grand  David,  qui  en  sons  hébraïques 
Sa  harpe  dt  parler  premièrement. 
Et  puis  choisit  la  plume  de  Clément; 
A  celle  fin  que  du  peuple  François 
Dieu  fust  loué  et  de  coeur  et  do  voix. 
Las!  tu  es  mon  sans  avoir  avancé 
Que  le  seul  tiers  de  Tœuvre  comroenci, 
E*,  qui  pis  est,  n'ayant  laissé  au  monde, 
Docte  Pol'te,  homme  qui  te  seconde. 

Les  psaumes  de  Marot  ont  toujours 
été  réunis  avec  ceux  de  Bèze  dans  tou- 
tes les  éditions  postérieures  du  Psau- 
tier; le  nom  du  traducteur  est  ordi- 
nairement indiqué  en  tête  de  chaque 
psaume  (4).  Marot  dans  sa  traduction 
ne  suivit  pas  Tordre  du  texte  hébreu. 
Quoique  le  titre  de  son  recueil  porte  k 

(1)  Le  chant  de  guerre  des  Huguenots,  le 
psaume  68,  était  de  la  traduction  de  Bèxe. 

Que  Dieu  se  monstre  seulement, 
Kt  on  verra  soudainement 
Abandonner  la  place  : 
Le  camp  des  ennemis  espars 
Et  ses  haineux  de  loates  parts 
Fuir  deTant  fa  face* 


cinquante  le  nombre  des  psaumes,  il 
n'en  contient  que  49,  dont  49  seule- 
ment nouvellement  traduits;  le  20*  au- 
rait-il été  supprimé  avant  le  tirage  ?  à 
la  page  83,  l'éditeur  annonçait  «  vingt 
pseaumes  nouvellement  mis  en  fran- 
çoys. »  Les  30  premiers  furent  revus 
par  Marot. 

y\.V Enfer  de  Clément  Marot; 
item.aulcunes  ballades  etrondeaulx^ 
et  en  oultre  plusieurs  autres  compo^ 
sitions  dudict  Marot,  Lyon,  4  544, 
in-8*;  dédié  par  l'éditeur,  Estienne 
Dolet,  ï  Lyon  Jamet. 

VII.  Le  Riche  en  pauvreté,  Joyeux 
en  afflictiony  et  Content  en  souf" 
france,  poème  composé  par  Clément 
Marot  et  trouvé  parmy  ses  autres  factu- 
res îi  Chamberry.  La  mort  n'ymorty 
Paris  «  Estienne  Denise,  4558.  Une 
première  édition  avait  paru  à  Turin, 
chez  Antoine  Blanc.  —  Pièce  compo- 
sée do  30  dizains.  «  Toutes  les  tribu- 
lations que  nous  avons  en  ce  monde, 
viennent  par  la  permission  de  Dieu, 
dit  Tauteur  dans  un  argument,  voirê 
luy-mesme  nous  les  envoyé,  afin  de 
nous  faire  participansde  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ notre  Sauveur.  » 

VIII.  La  complainte  d'un  pastou^ 
reau  chrestien,  fait  en  forme  d'E- 
glogue  rustique,  dressant  sa  plainte 
à  Dieu  soubs  la  personne  de  Pan, 
dieu  des  bergiers,  poème  trouvé  dans 
ses  papiers  à  Chamberry,  Paris,  Es- 
tienne Denise,  4  558.  Une  première 
édition  avait  paru  à  Rouen,  chez  Fran- 
çois Martial,  4  549,  in-46. 

IX.  Le  Balladin,  pièce  inachevée, 
sans  date  et  sans  nom  d'imprimeur.  — 
Apologie  dePEglise  primitive,  sous  le 
masque  de  Christine  la  bergerette,  et 
réprobation  de  TEglise  romaine,  soas 
celui  de  Symonne. 

Dieu  les  fera  tous  enfuir. 
Ainsi  qu'on  voit  s'esvanouir 
Un  amas  de  fumée. 
Comme  la  cire  auprès  du  feu. 
Ainsi  des  mesehans  devant  Dieu 
La  force  est  consumée. 

Que  de  prodiges  ce  cantique  n*a-l'ii  pas 
f niantes  t  Ils  étaient  donc  bons  a  quelqio 
chose  CCS  chants  qoe  vous  néprises. 
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X.  Sermon  du  bon  paiteuv  et  du 
mauvais,  pris  et  eitraict  du  x*  chap . 
de  S.  Jean,  Lyon,  Jean  Saugraio, 
4563.  —  Ce  sermoQ  se  trouve  cité 
daus  le  Catalogue  des  livres  qui  out 
paru  à  la  Faculté  de  théologie  dignes 
decensnre,  de1544  à  1554.  Malgré 
racharnement  de  la  Sorboune  contre 
Marot,  c'est,  à  ce  qu'il  parait,  lé  seul 
de  ses  écrits  qui  ait  eu  les  honneurs 
de  l'index.  Dans  ce  discours  en  vers, 
Marot  se  montre  partisan  des  doctrines 
de  Calvin  sur  la  justification  ;  c'est  la 
foi  seule,  dit-il,  qui  justifie  l'homme. 

Tant  soit  meschant,  qaand  en  Diea  se  confie, 
Soy  defflant  de  soy,  et  sa  verta 
Que  ne  luy  lauU  estimer  un  festu. 

XI.  L'Abbé  et  la  femme  gavante 
(CoUoquium  Abbalis  et  Eruditae)  ;  — 
Colloque  de  la  Vierge  mesprisant 
mariaige  (Virgo  iiiaôYaiiw;)  ;  —  La 
Vierge  repentie  (Virgo  pœnitens), 
traduction  en  vers  de  trois  colloques 
d*£rasme.  Les  deux  premiers  sont  at- 
tribués à  Marot  dans  les  Bibl.  de  La 
Croix  du  Maine  (le  premier  seulement) 
et  de  Du  Verdier  (les  deux)  ;  le  troi- 
sième, vient  d'être  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  M .  Louis  Lacour,  qui  l'at- 
tribue à  Marguerite  de  Valois  (Foy.VII, 
p.  245).  Si  le  second  de  ces  colloques 
appartient  à  Marot,  comme  l'indique  Du 
Verdier,  le  troisième  doit  lui  être  éga- 
lement attribué,  car  il  en  forme  la  suite. 
Jamais  Marot,  dans  ses  essais  de  tra- 
duction, n'a  été  mieux  inspiré.  Tout  en 
suivant  fidèlement  son  auteur,  le  poète 
se  meut  avec  tant  d'aisance  qu'il  sem- 
ble jouir  de  toute  la  liberté  de  l'inven- 
tion. 

On  doit  en  outre,  à  Marot  un  certain 
nombre  de  traductions,  du  grec  et  du 
latin,  qui  ont  été  imprimées  dans  ses 
Œuvres;  la  plupart  avaient  paru  sépa- 
rément; ce  sont  :  la  première  Eclogue 
de  Virgile,  un  de  ses  premiers  ouvra- 
ges ;  deux  livres  des  Métamorphoses 
d'Ovide;  des  imitations  de  Martial;  les 
Amours  de  Léander  et  Uéro,  traduit 
de  Musée  (Paris,  i54t,  in-4**);  le  Ju- 
gement de  Minos ,  sur  la  préférence 
d'Alexandre-le-Grand,ADDibal  de  Car- 


thage,  et  Scipion  le  romain,  dit  l'Afri- 
caio,  pris  de  Lucien;  l'Amour  fugitif, 
tiré  du  môme  d'après  Du  Verdier  ;  les 
Visions  de  Pétrarque,  avec  six  sonnets 
sur  la  mort  de  sa  dame  Laure;les  Tris- 
tes vers  de  Philippe  Béroalde  sur  le  jour 
du  Vendredi  saint. 

Parmi  les  mss.  de  la  Bibl.  de  Lau- 
sanne, se  trouve  un  Recueil  de  poé- 
iies  de  Clém.  Marot,  la  plupart  iné* 
dites  (d'après  l'auteur  du  Catalogue), 
suivi  de  quelques  pièces  attribuées  à 
Catherine  de  Médicis  et  à  Théodore  de 
Bèze,  coté/fltt»^5,  455.  A.,  in-fol. — 
Notre  Bibl.  nationale  en  possède  dans 
plusieurs  de  ses  collections  :  Baluze, 
7656.  2; — S.  Germain  /ra»c. 4 988, 
in-42  ;  —  Ane,  Fonds,  7677;  —Bé» 
thune,  8043  k  8046. 

MARQUET  (François),  'procureur 
à  Valence,  victime  des  persécutions  re- 
ligieuses. Le  31  mars  4  560,  François 
Giraud,  François  de  Saillans,  Claude 
de  Mirabel,  Jean  de  Quint el  et  d'au- 
tres gentilshommes  des  environs  de 
Valence,  poussés  par  un  excès  de  zèle, 
s'emparèrent  de  vive  force  de  l'église 
des  Cordeliers  de  cette  ville  et  y  firent 
prêcher  Gilles  Soûlas,  Le  service  reli- 
gieux «  à  la  mode  de  Genève  >  fut  con- 
tinué sans  interruption  jusqu'au  jour 
de  Pâques,  47  avril,  que  plus  de  5000 
personnes  participèrent  à  la  Cène.  N'o- 
sant employer  la  force,  Maugiron  eut 
recours  à  la  ruse,  et  par  ses  belles  pro- 
messes, il  décida  les  gentilshommes  k 
sortir  de  Valence,  dès  le  20,  et  à  re- 
tourner chacun  chez  soi.  Certain  dès 
I6rs  de  ne  plus  rencontrer  de  résistance, 
le  pariement  se  mit  à  l'œuvre.  Deux 
ministres,  le  procureur  Marquet.  le  châ- 
telain de  Soyon  elBlanchieronBlan- 
chérie  furent  pendus;  un  grand  nom- 
bre d'autres  rachetèrent  leur  vie  à  prix 
d'argent. 

Serait-ce  se  tromper  que  de  regar- 
der comme  le  fils  de  notre  martyr,  Bar- 
thélémy Marquet,  conseiller  à  laCham 
bre  de  l'édit  du  Dauphiné,  qui  fut  dé- 
puté, eu  4  582,  à  l'Assemblée  politique 
de  Saint-Jean-d'Angély?  Ce  juriscon- 
sulte, qui  passait  pour  très-instruit, 
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avait  fait  869  études  à  Valence.  Il  était 
ami  de  Calignon^  qu'il  remplaça,  en 
4  582,  comme  conseiller  en  lu  Chambre 
de  redit,  et  il  montra  tant  qu'il  ^écat 
un  grand  zèle  pour  sa  religion.  C'est 
lui  qui  fonda  au  collège  de  Die  le  prix 
de  latin  qu'oQ  distribuait  aux  élèves.  En 
4  603,  il  fut  nommé  président  delà 
Chambre  mi-partie  deGrenoble.  Il  testa 
en  1605.  On  ignore  la  date  de  sa  mort, 
mais  on  sait  qu'il  laissa  un  fil8,nommé 
Alexandre,  qui  épous3  Jeanne  de  La 
Boisse  et  en  eut:  1  "  Louis,  capitaine  au 
régiment  de  Louvigny;  —  2'  Abel, 
garde-des-sceaux  au  présidial  de  Va- 
lence; —  3*  IsAAC,  lieutenant  au  régi- 
ment de  Sault;  —  4"*  Gaspard,  lieute- 
nant dans  les  chevau- légers  de  Can- 
dale. 

lMAUUKAU(MARC-ANT0iNE),8iei]r 
de  BoisGDÉRiif  (t),  conseilleret  maître 
d'hôtel  du  roi,  fut  nommé,  en  4  589, 
gouverneur  du  château  de  Loudun,  et 
devint  gouverneur  de  la  ville  après  la 
mort  de  Chouppes,  en  4603.  11  exer- 
çait encore  sa  charge  en  4  644,  année 
où  il  assista  avec  Pas-de-Loup  et  Bel- 
homme^  à  une  assemblée  tenue  à  Sau- 
mur,  le  ^5  mai,  dans  le  but  d'élire  les 
députés  de  la  province  à  l'Assemblée 
politique;  mais  il  s'en  démit,  en  4645, 
en  faveur  de  son  (Ils  atné,  Antoine,  sieur 
de  Boisguériu  ,  qui  en  prit  possession 
sans  s'être  muni  d'une  attestation  de 
protestantisme.  L'Assemblée  politique 
de  Grenoble  refusa,  pour  celte  raison, 
de  le  reconnaître  comme  gouverneur 
de  Loudun,  place  de  sûreté,  bien  qu'il 
eût  été  déjà  pourvu  par  le  roi.  Cepen- 
dant Boisguérinayantpromisà  l'assem- 
blée, après  sa  translation  à  La  Ro- 
chelle, de  rester  dans  l'union  des  égli- 
ses, le  diiférend  finit  par  s'arranger 
{Fonds  de  Brienne,  N'  223).En  4 617, 
Louis  XllI  le  remplaça  par  d'Àrma-- 
gnac»  qui  lui  était  plus  dévoué,  et  lui 
accorda,  comme  dédommagement,  une 
somme  de  60,ÛOO  livres.  Boisguériose 

(1)  Dans  ses  Notes  snr  les  Lettres  missives 
de  Henri  IV,  M.  Berger  deXivrey  a  confondu 
Marreau  avec  Claude  Da  Perrier.  qai  était 
aussi  seigneur  de  Boisguériu,  mais  qui  ne  fut 
pas  gouverneur  de  Loudun. 


retira  à  Lassay  ,  où  il  continua  ^  pro* 
fesser  la  religion  réformée.  Nous  n'a* 
vons  pu  découvrir  l'année  de  sa  mort. 

Outre  ce  fils,Marc-Antoine  Marreav 
laissa  de  son  mariage  avec  Madelain$ 
de  Mothey  (4)  une  tille,  nommée  Mai- 
guérite,  qui  épousa  Pierre  Gilliêt, 
sieur  de  Hauteclaire. 

MAitRO]^  (Paul- Henri),  pasteur 
de  l'église  réformée  de  Paris,  président 
du  consistoire,  chevalier  de  la  Légioi 
d'honneur  depuis  sa  fondation ,  mem- 
bre de  l'Institut  de  Hollande,  de  la  Sap 
ciété  des  sciences  de  Harlem  et  d'au- 
tres sociétés  savantes,  naquit  à  Loyde« 
le  \%  avril  4754  ,  de  Paul  Marron  et 
(ï Elisabeth  Du  Pont,  descendant  l'un 
etl'autrede  familles  réfugiées  de Saint- 
Paul'Trois-Châteaux.  Son  père,  qui 
destinait  son  second  fils,  Jean-Pierri^ 
à  lui  succéder  dans  son  laboratoire  de 
pharmacie,  voulut  que  l'atné  étudiait 
la  théologie.  Le  jeune  Marrou  entra 
donc  h  l'académie  de  sa  ville  natale,  où 
il  se  tit  remarquer  par  une  graude  fa- 
cilité à  apprendre,  el,en  même  temps, 
par  cette  disposition  d'esprit  qui  ea-^ 
traîne  quelquefois  les  poètes  coronia 
les  artistes  à  sacrifier  l'austère  devoir 
à  la  riante  fantaisie.  Reçu  proposant  an 
synode  wallon  de  la  Brille,  il  fut  ap- 
pelé, en  1776  ,  pour  ministre  à  Dor- 
drecht,  dont  il  desservit  l'église  pe»* 
dant  six  ans.  En  1782,  la  protection 
du  grand-pensionnaire  Van  Bleiswyk, 
dont  il  avait  gagné  l'amitié  en  lui  dé- 
diant, en  1769,  une  pièce  de  vers.pré- 
mices  de  sa  muse,  lui  ût  obtenir  la  place 
de  chapelain  de  l'ambassade  de  Hol- 
lande à  Paris  (2).  Enveloppé,  en  1788, 

(1)  Ce  nom  se  rencontre  plusieurs  fois, 
ainsi  que  celui  de  Marreau,  dans  un  registre 
des  mariages  célébrés  dans  l*égiise  de  Loudun 
de  1566  a  1582.  Eu  1566,  Inabeau  Morretu 
épousa  Guillaume  Archambauït;  cr.  1570,lfAfi> 
Marreau  s'ailla  a\ec  l'armurier PîVrr*  Uignot^ 
et  Jeanne  Marreau  avec  Jacquet  Ferron,  mar- 
chand de  Chauvigny  ;  la  même  année,  Frên' 
çoise  Mothey  se  maria  avec  Geoffroy  Quiet,%\tn.x 
de  Montagii,  el  Jeanne  Mothey  avec  Françùit 
Jouan,  Je  Saumur  ;  en  1572,  Gillette  Marren 
épou!^i|  Jacques  Le  Clerc,  archer  de  la  garie 
du  roi,  etc.  {Arch.  gén,  Tt.  232). 

(2)  Cette  place  avait  été  successivement 
remplie  par  Barie  {(ér.  1719  t  mai  1790), 
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dauB  la  disgr&cd  da  parti  patriote,  pour 
atoir  osé  appliquer  k  TinTasion  des 
Prussiens  eu  Hollande  ces  beaux  vers 
de  la  r*  Eglogue  de  Virgile  : 

lapins  hxr  tim  ealta  nonlit  miles  bal)«bit  ! 
Birbarus  bas  segetes!  etc. 

Marron  se  voyait  à  la  teille  d'être  des- 
titué, lorsque  Habaut^Saint- Etienne 
le  fit  agréer  pour  pasteur  par  les  Pro- 
testants de  Paris,  à  quilLouis  XVI  ve- 
nait de  rendre  fétat  civil,  et  qui  se 
flattaient  que  celte  légère  concession, 
si  longtemps  attendue,  ne  serait  que 
le  prélude  d'une  réparation  plus  com- 
plète. Leur  attente  fut  vaine,  en  sorte 
que,  le  7  juin  1789,  ils  se  décidèrent, 
pour  conserver  leur  pasteur  qui  avait 
reçu  vocation  de  l'église  de  Sedan,  à 
célébrer  leur  culte  publiquement  dans 
une  salle  louée  à  cet  effet  chez  un  mar- 
chand de  vin  de  la  rue  Mondétour, 
nommé  Thierry. Le  local  était  peu  con- 
venable, bientôt  même  il  se  trouva  trop 
étroit;  on  songea  donc  à  Iransférer 
l'assemblée  dans  la  salle  du  Musée 
qui  s'était  fondé,  rue  Daupbine,  sous 
la  présidence  de  Court  de  Gébelin 
(Voy.  IV,  p.  96).  La  translation  eut 
lieu  le  7  fév.  1790  ;  mais,  dès  le  mois 
de  mai  suivant,  le  maire  de  Paris, Bail- 
iy,et  le  commandant  de  la  garde  natio- 
nale, La  Fayette,  obtinrent  aux  Pro- 
testants la  permission  de  prendre  à 
loyer  l'église  de  Saint-Louis  du  Lou- 
vre, qui  avait  été  supprimée.  Marron 
en  fit  la  consécration,  le  î2,  par  un 

Gnitton  (aoât  17t0-mai  1727),  Du  Mont  (jDin 
I7f7-mai  1730), Rfnavtf,  cbapelain  des  pléni- 
potentiaires hoIlaodaisauronfrèsdeSoissoDS, 
^■1  remplit  riotérim,  Vimietle  (sept.  1730- 
13  déc.  1747,  date  de  sa  mort),  Renaud,  eha- 
jMliiB  ordinaire  de  l'ambassadeur,  seconda 
dftBS  ses  fondions,  depuis  juiU.  1731  a  nov. 
1732,  le  ministre  Vimielle,  qui  eut  ponr 
sneeesseur  Jean -Claude  Trinquand  -  Tamloù 
(t1  JDlU.  1748  au  18  mars  1749),  L'Honoré 
(dèc.  1749  a  jain  1752),  Pierre -Jacquet  Cour- 
Umue  (1  oct.  1752.déc.  1754),  Fr.Guill.  de 
Le  Broue  (24  déc.  1752-1774),  Jacq,  de 
Lodket  (30  mars  1755  au  22  août  1759),  Jean 
DtufoitiH,  ancien  pasteur  de  Bois-le-Dac,  cha- 

rsliin  de  l'ambassade  hollandaise  depuis  le 
joill.  1759,  /.-T.  Armand,  ancien  pasteur 
de  La  Haye,  sureesseor  de  La  Broue,  le  28 
«ai  1775,  et  collègue  de  Marron  [Etat  dril  de 
fmi9,  Gbapelle  de  Hollande,  K»  95). 


sermon  sur  Rom.  XIII,  12-23.  Le  43 
oct.  4790,  l'acceptation  de  la  consti- 
tution par  le  roi  y  fut  célébrée  avec  une 
pompe  extraordinaire. 

Cependant  plus  la  marche  de  la  Ré- 
volution s'accéléra,  pi  us  la  position  du 
pasteur  devint  difficile.Le  23  brumaire 
an  II,  il  dut  portera  la  Commune,com- 
me  don  patriotique,  les  quatre  coupes 
d'argent  qui  servaient  à  la  célébration 
de  la  Cène,  et  à  cette  occasion,  il  pro- 
nonça un  discours  que  n'aurait  pas  dés- 
avoué le  plus  ardent  jacobin. Les  sen- 
timents qu'il  y  proclama  avec  emphase 
ne  le  mirent  pourtant  pas  à  l'abri  des 
soupçons. A  deux  reprises  déjà  il  avait 
été  arrêté  comme  suspect,  mais  rendu 
à  la  liberté  après  quelques  jours  de  dé- 
tention, lo.''sque,  le  7  juin  1794,  il  fut 
emprisonné  de  nouveau ,  et  cette  fois 
il  n'échappa  vraisemblablement  à  la 
mort  que  grâce  au  9  thermidor.  Les 
circonstances  ne  lui  permettant  pas 
d'exercer  publiquement  son  ministère, 
il  résolut  de  continuer  à  remplir  en 
particulier  ses  devoirs  pastoraux ,  et  il 
le  fit  avec  un  dévouement  admirable, 
donnant  gratuitement  ce  qu'il  avait  re- 
çu gratuitement,  et  vivant,  comme 
Saint  Paul,  de  son  travail,  c'est-à-dire 
avec  les  appointements  attachés  à  une 
place  de  traducteur  qu'il  avait  obtenue 
au  ministère  des  relations  extérieures. 
Ce  fut  seulement  le  20  marsl  795  qu'il 
lui  fut  permis  de  rentrer  dans  ses  fonc- 
tions. Il  porta  seul  le  fardeau  d'une 
église  déjà  très-nombreuse  jusqu'à  la 
réorganisation  des  cultes,  à  laquelle 
il  eut  une  grande  part.  A  la  demande 
du  consistoire  et  d'une  portion  de  l'é- 
glise, adressée  le  23  vendémiaire  an  X 
au  citoyen  Portails,  conseiller  d'état. 
Marron  fut  confirmé  dans  sa  place  de 
pasteur,  et  un  arrêté  du  premier  con- 
sul, du  12  frimaire  an  XI,  lui  adjoignit 
deux  collègues,  qui  furent  Rabaut- 
Pommier  et  Mettrezat,q\ie  l'on  fit  ve- 
nir de  Bàle  et  qui,  étant  mort  le  8  mai 
1807,  à  l'âge  de  47  ans»  fut  remplacé 
par  Monod,  alors  pasteur  à  Copenha- 
gue. La  vie  de  Marron  n'ofi're  plus  dès 
lors  aucune  particularité  notable.  Il 
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mourut  da  choléra,  le  30juill.  183S, 
sans  laisser  d'enfanis,  atec  la  réputa- 
tion d'un  pasteur  zélé  et  fort  charita- 
ble.Ses  obsèques  eurent  lieu  le  2  août. 
M. A.  Coquerel  prononça  son  oraison 
funèbre. 

Dès  son  enfance,  Marron  cultiva  la 
poésie  avec  une  sorte  de  passion,  et 
Ton  peut  dire  quMl  a  quelque  peu  abu- 
sé de  sa  facilité  à  rimer.  Tous  les  gou- 
vernements depuis  Louis  XVI  ont  suc- 
cessivement reçu  ses  hommages  et  en 
vers  et  en  prose.  Comme  orateur  de  la 
chaire,  son  talent  n'offrait  rien  de  fort 
remarquable;  son  débit  était  grave, 
coupé  de  fréquents  repos,  son  geste  sac- 
cadé et  un  peu  raide,  sa  voix  sonore, 
sa  tenue  très-digne.  Il  n'excellait  que 
dans  la  prière.  Comme  littérateur,  il  n'a 
laissé  aucun  ouvrage  de  longue  haleine; 
mais  il  a  semé  un  très -grand  nombre 
d'articles,  plus  ou  moins  bons,  dans  di- 
vers recueils  périodiques,  comme  le 
Journal  elle  Magasin  encyclopédiques, 
et  dans  quelques  dictionnaires  biogra- 
phiques, entre  autresdans  la  Biographie 
universelle.  Amateur  éclairé  des  curio- 
sités littéraires  etartistiques,ilavaitfor- 
mé  un  précieux  recueil  d'autographes 
et  une  riche  collection  de  portraits  qui 
fut  achetée,  après  sa  mort,  par  le  roi 
Louis-Philippe.  Voici,  sans  parler  de 
très-courtes  pièces  de  vers  latins,  sans 
intérêt,  la  liste  des  opuscules  qu'il  afait 
imprimer  à  notre  connaissance. 

I.  Lettre  d'un  protestant  à  Vabhi 
Cérutti,  V'dr'is,  n89,  in-8'. 

II.  Diieours[s\iT  hdin  VIII,  3î]prO' 
nonce  à  V occasion  de  L'achèvement 
de  la  constitution  et  de  son  accepter 
tion  par  le  roi,  4791,  in-S*. 

III .  A  la  citoyenne  Hélène-Marie 
Williams,  Paris,  an  III,  in  -8".  —  Il 
raconte  sa  captivité  à  cette  dame. 

IV.  Constitution  du  peuple  hatave^ 
trad.  du  hollandais,  Paris,  4798,  in-8*. 

V.  Discours  prononcé  la  veille  de 
la  fête  de  la  paiXy  K  7  brumaire  an  JT, 
4804,  in-8'. 

VI.  Nouvelles^ observations  et  at* . 
i&itations  sur  la  transcendance  du 
hoii  d$  mélèze  dans  les  eonitmetiom 


tant  de  mer  que  de  terre,  trad.  du 
holland.,  Dordrecht,  4803,  iu-8*. 

VII.  Napoleoni  primo  Gallorum 
imperatori  semper  augusto,  PariB, 
4804,  in-4v 

VIII.  Discours  d'action  de  grâces 
pour  la  paix  signée  àLunéville,mp, 
avec  un  autre  discours  intitulé  :  Service 
d* action  de  grâces  célébré  le  4  5  aM 
4  806,  anniversaire  de  la  naissance 
de  S,  Af.  l'empereur  et  roi,  Paris, 
4806,  in-8*. 

IX.  Ad  Fontes  Bellaqueos,  in  lato 
de  gravidâ  Gallorum  impératrice 
nunlio,  Lutet.,  4810,  iu-i'*. 

X.  Elegia  ad  musam  in  Borbonith 
rum  ad  Gallos  reditu  et  auspicaiis- 
simo  Ludovici  XVJIl  Lutetiam  Pa- 
risiorum  adventu,  Paris,  484  4,  in-8'. 

XI.  A  MM.  les  président  et  mem^ 
bres  de  la  chambre  des  députés,  4846, 
in-S*. 

XIL  Tertia  dies  octobres.  Ad  re^ 
gium  principem  Ludovicum-AntO" 
nium,  ducem  Engulismensem,  Go- 
dium  domitorem,  Paris,  4  823,  in-4\ 

XIII.  Ludovico  XVIlIinfestis  bap* 
tismalibus  regii  Burdigalœ  ducit^ 
Paris,  4825,  in-4^ 

XIV.  Carolo  X  in  festis  Rhemen^ 
sibus,  Paris,  4825,  in-4*.  —  Outre  le 
baptême  du  duc  de  Bordeaux  et  le  sa^ 
cre  de  Charles  X,  il  avait  aussi  célébré 
en  vers  latins,  en  4844,  la  naissance 
du  roi  de  Rome,  et  ce  poème  doit  avoir 
élé  publié. 

XV.  Carmen  gratulatorium  Aea» 
demiœ  Lugduno-Batava,  post  exaC" 
tos  CCL  annos  natalem  suum  solemni 
festo celebranti,  Lugd.  Bat.,  4  825,8*. 

XVI.  Solcmnia  Hagana  celebrata 
diebus  XX II  et  XXlIIjulii  4828, 
Paris,  4  828,  in-S*. 

XVII.  Op  eene  leiden-ontuts-vie* 
ring  te  Parijs,  4829,  in-8*. 

Cetle  lisle  n'est  pas  complète;  mais 
M.  Quérard  lui-môme,  le  plus  laborieux 
de  nos  bibliographes,  n'a  pas  connu 
tous  les  opuscules  publiés  par  Marron. 
11  ne  cite  pas,  par  exemple,  sa  Lettre 
à  l'archevêque  de  Besançon,  qui  s'était 
naïvement  imaginé  que  le  voyage  da 
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pipe  en  France,  en  4804,  offrait  une 
occasion  propice  pour  ramenerles  Pro- 
testants dans  le  giron  de  TEglise  ro- 
maine. Celle  lettre,  véritable  modèle 
d'ane  discussion  pleine  à  la  fois  de  di- 
gnité et  de  convenance,  a  pourtant  été 
imprimée.  On  attribue  aussi  à  Marron, 
•elon  Barbier,  les  Notes  jointes  à  Ton- 
nage  de  Mirabeau,  intitulé  Aux  Bâta ves 
far  le  sUthoudérat  (4788,  in-8*). 

M.  Âtbanase  Coquerel  fils,  entre  les 
mains  de  qui  ont  passé  en  partie  les  pa- 
piers de  Marron,  possèdesept  Sermons 
de  loi  restés  manuscrits,  et  une  Auto- 
biographie, dont  nous  avons  profité 
pour  cette  notice. 

MAKTEILUE  (Jein),  confesseur 
de  la  foi  protestante  sur  les  galères  du 
roi  de  France,  né  à  Bergerac,  en  1 084, 
d*ane  famille  de  marchands.  Marteilhe 
ne  comptait  encore  que  seize  ans,  lors- 
que la  tranquillité  relative  dont  les 
Proteilants  avaient  joui  tant  que  la 
goerre  avait  forcé  le  gouvernement  de 
Louis  XIV  à  porter  toutes  ses  troupes 
8Ur  les  frontières,  cessa  brusquement 
après  la  conclusion  de  la  paix  de  Rys- 
wick.  Les  dragonnades  recommencè- 
rent, et  Tardeur  des  convertisseurs  se 
réveilla.  Parmi  les  ambitieux  qui  vou- 
laient plaire  à  la  Cour  et  mériter  les 
bonnes  grâces  du  roi  en  affectant  un 
Kèleextrêmepourla  conversion  des  hé- 
rétiques, aucun  peut-être  ne  se  distin- 
gua par  son  animosité  et  sa  cruauté  au- 
tant que  Taposlat  Caumont-La  Force^ 
qui  exerça  des  barbaries  sans  nom  non- 
seulement  sur  ses  vassaux,  mais  sur 
les  bourgeois  huguenots  des  villes  voi- 
sines. Eu  noo,  il  se  transporta  à  Ber- 
gerac ,  escorté  de  quatre  jésuites ,  et 
seivi  d*un  régiment  de  dragons,  qu'il 
logea  chez  les  Protestants.  Marteilhe 
père,  pour  sa  part  eu  eut  23  à  héber- 
ger, mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  on  le  jeta 
lai-même  en  prison,  on  enferma  sa 
ftlle  et  deux  de  ses  fils  dans  des  cou- 
vents; sa  femme  seule  fut  laissée  au 
logis,  à  la  discrétion  des  garnisaires. 
A  Tarrivée  des  dragons,  Jean  Mar- 
teilhe, Tatné  des  enfants,  parvint  à  s'^- 
•happmr  do  la  maison  paloraollo,  et  il 


réussit  non  moins  heureusement  ï  sor- 
tir de  la  ville,  avec  Daniel  Le  Grai^ 
barbier  de  son  état.  Ils  étaient  résolus 
TuQ  et  r autre  à  gagner  à  tout  prix  la 
Hollande.  Leur  voyage  à  travers  la 
France  se  fit  sans  accident  jusqu'il  Mé- 
zières ,  où  commencèrent  leurs  tribu- 
lations. Après  avoir  failli  être  reconnus 
dans  cette  ville  pour  des  religionnaires 
fagiiifs  et  avoir  échappé  par  leur  sang- 
froid  à  ce  danger,  ils  atteignirent  Ma- 
rienbourg,  qni,  malheureusement  pour 
eux,  venait  d'être  occupée  p'irles  Fran- 
çais. Dénoncés  par  un  garde -chasse 
du  prince  de  Liège,  qui  avait  pénétré 
leur  secret,  ils  furent  arrêtés,  et,  sur 
Tordre  formel  de  La  Yrillière,  mis  en 
jugement.  Le  juge  du  lieu  les  condam- 
na aux  galères  perpétuelles,  comme 
atteints  et  convaincus  d'avoir  voulu 
sortir  du  royaume.  La  sentence  devant 
être  confirmée  par  le  parlement  de 
Tournai,  ils  furent  conduits  dans  les 
prisons  de  cette  ville ,  où  ils  eurent 
d'abord  beaucoup  à  souffrir;  mais  ils 
trouvèrent  plus  tard  dans  le  grand-vi- 
caire  de  l'évêque,  chargé  de  leur  con- 
version ,  un  homme  compatissant  qui 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  adoucir  leur 
sort,  bien  qu'il  n'eût  rien  gagné  sur 
eux  par  ses  exhortations.  Le  jour  ar- 
riva enGn  où  ils  durent  comparaître 
devant  le  parlement  qui  leur  témoigna 
beaucoup  de  sympathie  et  de  bienveil  - 
lance,  à  tel  point  que,  faute  de  preuves 
évidentes  de  leur  intention  de  sortir 
de  France,  il  les  aurait  absous,  si  La 
YrillièreneluiavaitsignifiéquenS.M. 
prétendait  qu'ils  fussent  condamnés 
aux  galères.  »  Pour  résister  à  un  ordre 
aussi  formel ,  il  aurait  fallu  posséder 
plus  de  fermeté  et  d'indépendance , 
être  animé  d'un  plus  vif  amour  de  la 
justice  et  d'une  haine  plus  vigoureuse 
de  l'arbitraire  que  les  conseillers  du 
pariement  de  Tournai  ou  des  autres 
parlements  de  France.  Les  juges,  s'in- 
clinant  humblement  devant  la  volonté 
souveraine,  réformèrent  donc  leur  ar- 
rêt qui  était  tout  dressé,  et  confirmè- 
rent la  sentence.Trois  jours  après,  Mar- 
teilhe et  son  ami  partirent  pour  Lille 
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où  la  chaîne  des  galériens  s'assem- 
blait. La  protection  d'un  nouveau  ca- 
tholique, Lambertie^  grand  prévôt  de 
Flandre,  les  fit  sortir  du  cachot  noir  et 
infect  où,  à  leur  arrivée  ï  Lille,  ils 
avaient  été  plongés  au  milieu  d'une 
trentaine  de  scélérats  couverts  de  cri- 
mes;  ils  furent  placés  dans  une  cham- 
bre aérée  et  spacieuse,  où  ils  restèrent 
quatre  ou  cinq  mois,  jouissant  de  tout 
le  bien-être  que  l'on  peut  trouver  dans 
une  prison.  Ce  fut  seulement  au  mois 
de  janvier  4702  qu'ils  furent  mis  à  la 
chaîne  qui  partait  pour  Duokerque,  où 
le  gouvernement  avait  fait  venir  une 
escadre  de  six  galères  destinée  à  in* 
quiéler  les  côles  d'Angleterre.  Dès  leur 
arrivée,  les  deux  amis  furent  séparés. 
La  jeunesse ,  la  douceur,  la  rési- 
gnation de  Marteilhe ,  la  cause  de  sa 
condamnation,  tout  inspira  de  la  pitié 
même  aux  comités ,  qui  le  traitèrent 
toujours  avec  ménagement,  ainsi  que 
quatre  autres  Protestants  enchaînés 
sur  la  même  galère.  La  position  de  ces 
infortunés  s'adoucit  encore,  lorsque 
Tun  d'eux,  nommé  Bancilhon^mousst 
d'office  du  capitaine  Langeron-Maule- 
vrier,  eut  gagné  par  sa  probité  scrupu- 
leuse la  conàance  et  Tamitié  de  son 
maître,  au  point  de  changer  complète^ 
ment  les  dispositions  de  ce  gentilhom- 
me à  regard  des  Réformés.  Nous  ne 
pourrions  sans  nous  écarter  beaucoup 
de  notre  plan  suivre  Marteilhe  dans 
toutes  les  courses  de  l'escadre  de  ga- 
lères; rien  de  particulier  d'ailleurs  ne 
lui  arriva,  si  ce  n'est,  dans  la  campa- 
gne de  1708,  où  il  fut  très-  gravement 
blessé  i  l'attaque  d'une  frégate  an- 
glaise. Sa  blessure  le  mettant  dans  Pim- 
possibilité  de  ramer,  il  fut  choisi  pour 
remplacer  Técrivain  de  Langeron  qui 
venait  de  mourir.  «J'étoissans  chaîne, 
nuit  et  jour,  raconte-t-il,  ayant  seule- 
ment uu  anneau  au  pied.  J'élois  bien 
couché  et  en  repos  pendant  que  tout  le 
monde  éloil  au  travail  de  la  navigation. 
J'étois  bien  nourri,  honoré  et  respecté 
des  ofûcicrs  et  de  l'équipage,  et  par* 
dessus  tout,  aimé  et  chéri  du  comman- 
dani  et  du  ma^jor  des  aiz  galères,  ton 


neveu,  de  qui  j'étois  secrétaire.  J'avois 
ï  la  vérité,  dans  certains  temps,  beau- 
coup à  écrire,  et  j'y  étois  si  exact,  que 
j'y  passoisles  nuits  entières  pour  ren- 
dre mes  écritures  plus  ICI  même  que  le 
commandant  ne  s'y  attendoit.  »  La  fa* 
veur  du  capitaine  le  fit  bien  venir  de 
Taumônier  lui-même,  dominicain  in- 
struit et  bon  prédicateur,  qui  avait  trop 
d'esprit  et  d'instruction  pour  partager  le 
fanatisme  farouche  des  Pères  de  la  mis* 
sion,ennemispIu8  acharnés  desHugue- 
nots,  au  dire  de  Marteilhe,  que  les  Jé- 
suites eux-mêmes. 

Cependant  de  nouvelles  épreuves 
attendaient  le  jeune  confesseur.  En 
1712,  lorsque  Dunkerque  fut  remis 
aux  Anglais,  le  gouvernement  français 
se  vit  forcé,  faute  de  matelots,  de  lais- 
ser son  escadrille  dans  le  port.  Dès 
que  la  garnison  anglaise  apprit  qu'il  y 
avait  sur  les  galères  vingt-deux  forçats 
pour  cause  de  religion,  soldats  et  offi- 
ciers, et  parmi  eux  bon  nombre  de  Ré- 
fugiés, s'y  portèrent  en  foule.  A  l'as- 
pect de  leurs  coreligionnaires  enchal  • 
nés  comme  des  brigands,  ils  manifes- 
tèrent si  haulementleur  indignation  que 
Langeron  put  craindre  qu'on  ne  les  dé- 
livrât de  force.  Il  exprima  ses  inquié- 
tudes à  lord  Hill,  qui,  faut -il  le  dire?  lai 
vint  fort  obligeamment  en  aide,  eu  lui 
suggérant  un  moyen  do  prévenir  ce 
malheur  eteli  se  prêtant  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  à  l'exécution  du  plan 
convenu  entre  eux.  Dans  la  nuit  du  l** 
au  S  oct.,  on  enleva  les  galériens  pro* 
testants,  on  les  transféra  sur  un  bateau 
pêcheur  qui,  muni  d'un  laisser-passer 
de  lord  Hill,  sortit  du  port  sans  empê- 
chement, et  aborda  à  Calais,  d'où  les 
vingt-deux  confesseurs  furent  conduits 
au  Havre  sous  bonne  escorte.  Dès  que 
la  nouvelle  de  leur  arrivée  se  répandit 
dans  la  ville,  les  nouveaux  convertis, 
avec  l'autorisation  de  l'intendant,  ac- 
coururent en  grand  nombre  et  les  com- 
blèrent d'élogesetde  caresses.  «Notre 
chambre  ne  désemplissoit  pas,  raconte 
Marteilhe,  de  person  nés  de  tout  sexe  o( 
de  tout  âge.  Nous  faisions  la  prière  soir 
et  matin,  et  après  avoir  lu  de  bons  set* 
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mons  qae  oous  avions  avec  no\is,  nous 
ehanlioDS  des  pseaumes,  de  sorte  que 
notre  prison  n'avoit  pas  mal  Tair  d'une 
petite  église.  On  n'entendoit  que  les 
pleurs  et  les  sanglots  de  ces  bonnet 
geds,  qui  nous  venoient  voir  et  qui  ne 
nous  quittoient  presque  plus.  Envoïant 
les  chaînes  dont  nous  étions  chargés  et 
notre  résignation  à  les  porter,  ils  se  re- 
prochoient  leur  foiblesse  et  se  plai- 
gnoient  de  n'avoir  pas  résisté  jusqu'à  la 
mort  aux  maux  qu'on  leur  avoit  fait  souf- 
frir, ou  aux  charmes  donton  s'élojlservi 
pour  les  faire  renoncer  à  la  vraie  reli- 
gion. »  A  Rouen,  môme  enthousiasme, 
même  ovation,  mômes  larmes  et  mômes 
regrets.  A  Paris,  Girardot-de-Chan- 
court  surtout  leur  témoigna  une  vive 
sympathie.  Il  leur  procura,  à  prix  d'ar- 
gent, quelques  soulagements  dans  le 
cachot  où  ils  furent  jetés  à  la  Tournelle, 
et,  à  sa  prière,  d'Argenson  recommanda 
au  capitaine  de  la  chaîne,  qui  partit  le 
47  déc,  de  les  bien  traiter  en  route. 
Arrivés  à  Marseille,  le  47  janv.  1743, 
les  vingt-deux  galériens  protestants, 
en  attendant  le  retour  des  galères  de 
Duukerque,  furent  mis  sur  la  Grande- 
Reale,  qui  servait  de  dépôt  et  où  ils 
trouvèrent  une  vingtaine  de  leurs  core- 
ligionnaires. Grâce  aux  réclamations 
pressantes  des  ambassadeurs  des  Puis- 
sances prolestantes,  lesHuguenols  n'é- 
taient plus  traités  sur  les  galères  avec 
la  môme  rigueurqu'auparavant.  Depuis 
quelques  années  déjà,  on  ne  les  forçait 
plus,  sous  peine  de  la  bastonnade,  h  se 
mettre  à  genoux  pendant  la  messe.  Les 
infatigables  efforts  du  généreux  Roche» 
gude  ne  devaient  pas  tardera  leur  ob- 
tenir la  liberté.  Ses  prières,  appuyées 
par  des  lettres  de  tous  les  princes  pro- 
testants, déterminèrent  enfin  la  reine 
Anne  à  intervenir  en  leur  faveur.  Vers 
la  fin  du  mois  de  mai,  l'ordre  arriva  à 
Marseille  de  délivrer  4  36  Protestants 
sur  les  300  qui  étaient  alors  aux  galères, 
à  condition  qu'ils  sortiraient  immédia- 
tement du  royaume  à  leurs  frais,  et 
qu'ils  n'y  rentreraientjamais,sous  peine 
de  reprendre  leurs  fers.  Marteilhe  fut 
du  nombre  de  ces  premiers  libérés. 


Malgré  toutes  les  ruses,  toutes  les  chi- 
canes, toutes  les  menées  du  clergé  ca-> 
tholique  pour  retenir  sa  proie,  un  na- 
vire, qu'ils  frétèrent,  les  débarqua  à 
Yillefranche  d'où  ils  gagnèrentNice  par 
terre.  Dans  cette  ville,  ils  trouvèrent  en 
Bonijoli^  riche  marchand  de  Nismes. 
qui  s'y  était  réfugié,  un  protecteur,  un 
ami,  un  frère. 11  voulut  leur  fournir  lui- 
môme  les  moyens  de  se  rendre  à  Ge- 
nève où  ils  furent  reçus  comme  en  tri- 
omphe. Toute  la  population,  magistrats 
et  ministres  en  tôte,  alla  à  leur  rencon- 
tre et  les  accueillitainsi  que  le  méritaient 
ces  héros  de  la  foi  chrétienne.  Cepen- 
dant Marteilhe  ne  s'arrêta  que  quelques 
jours  à  Genève.  Il  partit  pour  la  Hol- 
lande avec  six  de  ses  compagnons  de 
chatne.  A  Berne,  ils  furent  magnifique- 
ment traités  aux  frais  de  la  ville.  A 
Francfort,  les  deux  consistoires,  l'alle- 
mand et  le  français,  rivalisèrent  à  qui 
leur  prodiguerait  le  plus  de  marques  de 
sympathie,  et  voulurent  les  défrayer 
jusqu'en  Hollande.  Quelques  semaines 
après  son  arrivée  à  Amsterdam,  Mar- 
teilhe fut  choisi  par  le  consistoire  wal- 
lon pour  un  des  députés  que  les  Réfu- 
giés de  Hollande  se  proposaient  d'en- 
voyer en  Angleterre  remercier  la  reine 
Anne  delà  délivrance  qu'elle  avait  pro- 
curée à  une  partie  des  galériens  pro- 
testants, et  la  supplier  d'employer  sa 
puissante  intervention  en  faveur  deceux 
qui  n'avaient  point  encore  obtenu  la  li- 
berté. iâiremont^X  Rochegude  présen- 
tèrent les  députés  des  églises  vrallon- 
nes  à  la  reine,  qui  promit  d'écrire  à 
Louis XIV  et  qui  tint  sa  promesse,  puis- 
que,rannéesuivante,au  rapport  deMar- 
teilhe,  les  deux  cents  Réformés  qui  res- 
taient sur  les  galères,  furent  libérés.  Sa 
mission  remplie,  Marteilhe  retourna  en 
Hollande,où  il  vécut  d'une  pension  que 
lui  firent  les  Etats-Généraux.  Il  mou- 
rut à  Cuilenbourg,enl777,dansunâige 
très-avancé. 

Tout  ce  qui  précède  est  tiré  de  ses 
Mémoires,  qui  ont  été  publiés  par  S«- 
perville  sous  ce  titre  :  Mémoirei  d*un 
protestant  condamné  aux  galèret  de 
France  pour  cause  de  religion,  écrit t 
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par  lui-même,  Rott.,  1757,  iD-8*; 
nouv.  édil.,  La  Haye,  4774,  in-8»; 
nouv.  édit.,  augm,  (Tune  clef  des  let» 
ires  gui  signifient  les  noms  des  per" 
sonnes, villes,  etc.,  La  Haye,  4778,8*. 
Ces  Mémoires  se  distinguent  par  un  loo 
de  simplicité  et  de  bonne  foi  quitémoi* 
gne  de  la  véracité  de  fauteur. 

MARTEL,  famille  normande  très- 
ancienne  (quoique  sa  prétention  de  des- 
cendre du  célèbre  Charles  Martel  ne  soit 
peut-être  pas  admissible)  et  divisée  en 
plusieurs  branches  longtemps  avant  la 
Réformation. 

Charles  Martel,  sieur  de  Bacqub- 
viLLEffiIscadetd'Ânloine  Martel  et dU- 
sabeau  Masse,  était  lieutenant  du  duc 
de  Bouillon  en  Normandie,  lorsqu'il  ab- 
jura publiquement,  en  4  559,  avec  deux 
de  ses  fils,  la  religion  romaine  entre 
les  m-iins  de  Knox,  Tillustre  réforma- 
teur de  TEcosse,  qui  desservait  alors 
réglise  de  Dieppe.  Malgré  son  abjura- 
tion, Bacqueville,  réglant  sans  doute  sa 
conduite  sur  celle  de  Bouillon,re?tadc- 
voué  à  la  cause  royale.  Aussi,  après  la 
capitulation  de  Dieppe,  la  reine-mère 
ne  refusa  pas  de  le  nommer  gouverneur 
de  la  ville,  en  prenant  toutefois  la  pré- 
caution de  mettre  un  zélé  catholique 
dans  le  château.  Lorsque  Cattevillese 
saisit  de  nouveau  de  Dieppe  pour  le 
parti  protestant  (Foy.  H(,  p.  250),  crai- 
gnant apparemment  d'être  accusé  de 
complicité,  Bacqueville  demanda  et  ob- 
tint la  permission  de  se  retirer  dans  ses 
terres.  Dès  lors,  Thistoire  ne  fait  plus 
mention  de  lui.  Il  avait  été  marié  deux 
fois,  la  première  avec  Louise  de  Bal- 
sacd' Entraigues,  la  seconde,  avec 
Marie  d'Yencourt  ou  d*Yaucourt,  Du 
premier  lit  naquirent  :  1*  Nicolas,  qui 
suit;  —  V  Antoine,  sieur  de  Vaupil- 
lière,  puisdeBacqueville,qui  suivra; — 
3*  François,  sieur  d'Hermanville,  qui 
s'attacha  au  duc  d'Anjou,  et  mourut  sans 
:illiance;~4<>Guillaume,abbé  de  Saint- 
Josse-sur  mer.  Sa  seconde  femme  le 
rendit  encore  père  de  huit  enfants  : 
5*  François,  souche  des  seigneurs  de 
Lindebeûf;— 6*  Nicolas,  appelé  Char^ 
les  par  Moréri,  qui  fouda  la  branche  de 

T.  VII. 


Rames;  —  7*  Chailottb,  femme  de 
Laurent  Ptichot^  sieur  de  Gerponville» 
à  qui  elle  donna  une  fille  mariée  dans 
la  famille  de  Lindeheuf  ;  —  8*  Madi* 
LAINE  ou  Mirhelle^  femme  de  Jean  Le 
Marquetel,  sieur  de  Sai  n  t-Den  is-le-Gast; 

—  9*  Jeanne,  alliée  à  Jean  Le  Roux, 
sieurd'Ëuville;  — 1 0'autre  Chablotti» 
épouse  d'Hilaire  Mallet,sieur  deHessei; 

—  4  4  *  Adrienne  ,  femme  de  Jacguis 
de  VarignieZy  sieur  de  Blainville  ;  — > 
4  2**FRANçoisE,abbesse  deBoudevilIe,et 
deux  autres  filles  mortes  sans  alliance. 

Nicolas  Martel,  qui  continua  la  bran- 
che aînée,  ne  parait  pas  avoir  joué  de 
un  rôledans  nos  guerres  civiles.  Il  ne 
laissa,  de  son  mariage  avec  J«a»it«  Li 
S^cr^/aitt,  dame  de  Cany  et  deBarvilie, 
qu'un  fils,  nommé  Charles,  qui  fut  tué 
à  Arques,  selon  les  Mémoires  du  duc 
d'Augoulème.  Comme  ce  fils  mourut 
sans  postérité,  \u  seigneurie  de  Bac- 
queville passa  à  son  oncle  Antoine» 
qui  eut  de  son  mariage  avec  une  fille 
de  basse  extraction,  nommée  Cathc^ 
rine  La  Roche,  un  fils,  Charles,  ba- 
ron de  Bacque  ville^mort  le  6  juin  4  633, 
sans  alliance,  et  cinq  filles,  Cathe- 
rine, Adrienne,  Marguerite,  Char 
LOTTE  et  Françoise.  L'aînée  seule  fut 
mariée;  elle  épousa  Samson  de  Saint* 
Germain,  sieur  de  Juvigny. 

I.  Branche  de  Lindebeuf.  Françoif 
Martel,  qui  fonda  cette  branche,  épousa* 
en  4  559,  Anne  de  Pons,  fille  d'Antoine 
de  Pons,  comte  de  Marennes,  eliTAnn^ 
de  Parthenay,  Il  en  eut  :  4*"  Isaac,  qui 
suit  ; — T  François,  souche  de  la  bran- 
che de  Fontaine-Martel;  —  3**  Anne, 
femme  de  Loup  Du  Gravier,  sieur  de 
La  Plongère; — 4»  Marie, alliée  à  Jea», 
baron  d'Authon. 

IsaacMartel,  sieur  de  Lindebeuf,prit 
pour  femme  sa  cousine  Elisabeth  Pu- 
choty  dont  il  eut  cinq  enfants  :  4*  Gb« 
DÉON,  comte  de  Marennes,  marié  h  Eli» 
saheth  de  La  Motte- Fougue,  et  décédé 
à  Paris,  en  4656  {Reg.  de  Charent.)^ 
ayant  eu  de  son  mariage  au  moins  denx 
fils  (4),  Henri,  comte  de  Marennes,  et 

(1)  Sottrches  ptrie  dans  tes  Mémoirts  i*«ae 
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CÉAUtt,  iiort,  61^  4637,  ï  l'àg«  de  46 
vànClbid.);  ^  3*  Samuel,  appelé  par 
IfMeri  Isaae,  et  par  une  géoéalo^e 
mee.  de  la  famille  Martel  (FondiS^Ha- 
ffUireM"  1 57)Ari(;o/a5,  baron  de  Saint- 
Jiret  Vaiidré,  qui  se  maria  avec  Eli- 
êàMk  Poî^ssard,  dont  il  eul  àngbli- 
91 B,  femme,  en  1 650,  deJacqiies  Gou- 
lêrd  ; — 3  Madelaims.  épouse  de  Lan- 
êêhùy  sieur  de  Feugorets;  —  i*  Char- 
lotte, unie  ï  Pierre  Àcarie,  sieur  da 
Boardet. 

<  U.  Branche  DE  Rames.  Nicolas  fttartei 
est  pour  fils  Charles,  sieurde  Rames, 
fui  épousa  Jossine  de  Rochechouart 
•t  en  eut  Henri,  mort  sans  enfants  de 
Ml  femme  Catherine  Guillebert. 

III.  Branche  de  Fontaine -Martel. 
François  Martel,  comte  de  Marennes, 
épeusa  Jeanne  de  Monchy  do  a  t  il  eut 
litQX  fils,  nommés  François  et  Adrien, 
•ieof  d'Emalleville.Ce  dernier  prit  pour 
ùmm^  Cxtherine  de  Mouy^  et  en  eut 
VftANÇOis,  qui  paraît  s'être  converti, 
Smsanne,  femme  de  Charles  Roussel, 
baron  de  Goderville,  et  Marie,  qui  s'u- 
nit au  marquis  de  L^  Barre,  Le  frère 
atfté  épousa  ^héritière  do  la  maison  de 
Gtere  [Cleray?J,  qui  le  rendit  père  de 
trois  iils.  L^lillé,Cu  ARLES,  capitaine  des 
gardes  de  Monsieur,  mourut  à  l'âge  de 
46  ans,  ou  1669.  Nous  ignorons  s'il 
àvttt  abjuré  la  religion  réformée,  mais 
tout  nous  prouve  que  les  enfants,  nés 
de  son  mariage  avec  Anne  de  Ban- 
fmemarey  professèrent  le  catholicisme, 
Minsi  que  leur  oncle,  René  Mjrtel,  mar- 
mis  d'Axcy,  qui  fut  ambassadeur  en 
Savoie  et  gouverneur  du  jeune  duc 
i*Orléans,depuisrégent.  Quant  au  troi- 
iième  frère,  Ûenri,  comte  de  Fontaine- 
Martel,  premier  écuycr  de  la  duchesse 
^'Orléans,  il  ne  laissa  qu'une  fille  de 
ton. mariage  avec  Anne  de  Bordeaux, 

Selon  le  msc.  de  S<iint-Magloirecité 
j^IttB  haot,  c'est  d'une  branche  de  la  fa- 
mille Martel  (4  )  que  descendait  Ma^t- 

léenioiseile  Marltl-de-MarenneSt  qni  rpçat  une 
•fÉttftion  comme  nouvelle  convertie,  même 
•vtai  It- révocation,  li  est  assez  vraisenblable 
qu'elle  était  Ulle  de  Gedéon. 

(1)  Selon  La  Popelloière,  Manducage  était 
fMtilbonmf  picanl. 


dnceL§e ,  qui  s'est  sortoot  illustré  par 
la  belle  défense  de  Brouage  contre 
Mayenne.  Il  se  nommait  Achille  Mar-- 
tel ,  sieur  de  Manducage,  et  avait  un 
frère  appelé  Noël, avec  qui  il  partagea, 
en  4513,  la  succession  de  leur  père. 

Mandncage  s'attacha  au  prince  de 
Condéy  qui  le  chargea  ,  en  4  576 ,  de 
porter  à  Henri  111  ses  plaintes  au  sujet 
de  l'inexécution  du  dernier  édit  de  pa- 
GÎÛcation.  Au  rapport  de  l'historien  de 
Thon,  c'était  un  homme  de  mœurs  an- 
tiques, «  vir  prisci  morisetdirfciprmad'» . 
Lieutenant  de  Montgommery  dans  le 
gouvernement  de  Brouage  ,  il  sut  ga- 
gner raffection  des  habitants  à  tel  point 
qu'ils  le  demandèrent  à  Condé  pour 
gouverneur  en  place  de  Montgomme- 
ry,  en  1577.  Le  prince,  qui  attachait 
une  grande  importance  à  la  possession 
de  cette  place  importante,  accéda  à  lear 
vœu,  de  peur  d'accroître  le  méconlen- 
tement  qu'ils  avaient  conçu  de  sa  con- 
duite à  regard  de  Mirambeau  (Voy. 
IL  p.  465). 

Brouage  était  une  ville  tonte  nou- 
velle. Ce  n'étaitquo  depuis  très  peu  de 
temps  qu'elle  avaitélé  enceinte  de  fos- 
sés, flanquée  de  bastions  et  mise  en  état 
de  soutenir  un  siège.  Sa  garnison  était 
peu  nombreuse;  mais  à  l'approche  de 
Mayenne.  Ka/^r^w^,  sieur  de  Séré,  se 
jeta  dans  la  place  avec  un  renfort  de  40 
gentilshommes  volontaires  et  de  1 200 
^tqiïQbasïQTé.Clerinonl  d'Amboise  fut 
moins  heureux  sur  mer  {^'oy,  IH, 
p.  501),  en  sorte  que,  si  Manducage  ne 
manqua  pas  d'hommes,  il  manqua  de 
vivres  et  de  munitions. 

Le  jour  môme  où  l'armée  des  Li- 
gueurs parut  sous  les  murs,  les  assié- 
gés, dans  une  sortie  vigoureuse,  cul- 
butèrent les  avant-postes,  et,  avant  de 
rentrer  dans  la  ville,  ils  fortifièrent, 
comme  ouvrage  avancé,  un  moulin  où 
ils  laissèrent  le  capitaine  basque  Jau  ■ 
ry  avec  dix  ou  douze  soldats.  Ces  en  • 
fants  perdus  furent  passés  au  fil  de  l'é- 
pée,  quelques  jours  après,  par  les  Ca- 
tholiques. 

Le  feu  ne  s'ouvrit  contre  la  place  que 
le  tt  juill.  4577.  Une  brèehe  fut 
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au  bastion  appelé  le  Pas-de-Loup; mais 
Tassaut  ayant  été  remis  au  lendemain, 
les  assiégés  protitèreot  de  celle  faute 
pour  réparer  leurs  murs.  Les  batteries 
ennemies  continuèrent  leur  feu  pen* 
dant  plusieurs  jours  encore,  avaut  de 
pratiquer  au  bastion  une  autre  brèche. 
Celle  fois,  les  Ligueurs  s'y  jetèrent 
atec  impétuosité  ;  mais  ils  furent  re- 
poussés après  un  vif  combat;  malheu- 
reusement Manducage  reçut  dans  la 
môlée,  par  la  maladresse  d*un  de  ses 
soldats,  une  blessure  à  la  cuisse  qui  le 
mil  hors  de  combaL 

Cependant  Coudé  pressait  le  Con- 
seil de  La  Rochelle  d*envoyer  du  se- 
eoursaux  assiégés. Mais  les  Hochellois, 
qui  voyaient  avecjalousie  la  prospérité 
croissante  de  Brouage ,  se  montraient 
sourds  à  ses  instances.  A  la  fin  pour- 
tant, on  ût  partir  SOO  arquebusiers  sous 
les  ordres  du  capitaine  La  Treille, 
(Voy.  VL  p.  413).  Un  secours  aussi 
faible  ne  pouvait  arrêter  les  progrès  du 
découragement  que  le  manque  de  vi- 
vres commeoçuit  i  répandre  parmi  les 
assiégés.Un  conseil  de  guerre  fut  tenu 
danslelogisdeManducage.Valzergne- 
de-Séré  opina  (e  premier.  Son  avis  fut 
qu'on  lenUl  un  deruier  effort  pourrui- 
ner  les  travaux  des  assiégeants,  puis- 
qu'il valailloujours  mieux, dit-il,  «mou- 
rir i  coups  d'épée  que  de  faim,el  dans 
les  tranchées  de  Tennemi  qu'k  un  gi- 
bet. »  Celte  proposilion  courageuse  en- 
leva tous  les  suffrages;  une  sortie  gé- 
nérale fut  résolue.  Chargé  de  la  com- 
mander, Valzergue,  à  la  tôle  de  30  cui- 
rasses et  de  1 20  arquebusiers,  se  pré- 
cipita sur  les  compaguies  des  gardes 
qui  défendaient  les  tranchées  el  les 
culbulaf  mais  emporté  par  son  ardeur, 
il  laissa  ses  gens  loin  derrière  lui,  et 
se  vil  bientôt  enveloppé.  Il  tomba  per- 
cé de  coups,  en  combatlaot  comme  un 
lion.  Avec  lui  périrent  Frédéric  de 
Hangest,  sieur  d*Argenllieu,  les  sieurs 
de  Beanlieu  et  de  Combles,  La  Gorce^ 
La  Pille  et  Jean  Simon,  ces  trois  der- 
niers de  Mareones  et  fort  estimés  dans 
leur  parti. 
Cet  échec  ^  joint  k  la.pénurîe  orois* 


saotedes  vivres,  acheva  de  décourager 
la  garnison.  Philippe  de  La  Fin^  qui 
dirigeait  la  défense  depuis  la  blessure 
de  Mandncage,  fit  partir  le  capitaine  Lo- 
sée  pour  La  Rochelle,  en  le  chargeant 
d'adresser  de  sévères  reproches  h  Con- 
dé  au  nom  de  tous  les  genlilshommes 
qui  s'étaient  enfermés  dans  Brouage, et 
de  lui  8ii;uiQerque  si,  dans  deux  jours, 
la  place  n'était  pas  secourue  ,  elle  ou- 
vrirait ses  portes  aux  Ligueurs.  Les 
Rocbellois  sentant,  trop  tard,  la  faute 
qu'ils  avaient  commise,  se  hàlèrent  de 
préparer  un  grand  convoi  de  vivres  et 
de  munitions,qui  mit  sur-le-champ  à  la 
voile;  mais  les  barques  rochelloises  ne 
purent  forcer  l'entrée  du  port  barrée  par 
une  estacade  ;  elles  durent  s'éloigner, 
au  grand  désespoir  des  assiégés,  ^  qui 
il  ne  resta  plus  d'autre  ressource  que 
d'accepter  la  capitulation  offerte  par 
Mayenne.  Le  général  catholique,  6i 
effet,  venait  d'apprendre  la  prochaine 
arrivée  du  duc  d'Anjou,el  il  ne  se  sou- 
ciait pas  de  se  laisser  ravir  par  lui  le 
fruit  de  ses  travaux.  Manducage  char- 
gea donc  Laurent  de  Magny,  sieor 
de  Maninvilie,  et  Joaehim  Torteme^ 
sieur  de. La  Vallée,  de  régler  les  ar- 
ticles du  traité,  qui  fut  signé  le  t6 
août  et  fidèlement  exécuté  des  deux 
côtés.  La  garnison  huguenotte  sortit 
de  la  ville,  le  28  août,  avec  armes  et 
bagages,  les  malades  furent  transpor- 
tés par  mer  à  La  Rochelle,  et  ceux  d^s 
habitants  qui  ne  voulurent  pas  quitter 
leurs  foyers,  conservèrent  leurs  biens 
et  la  liberté  de  couscience. 

Manducage  mourut,  peu  de  temps 
après,  ï  La  Rochelle  des  suites  de  sa 
blessure.  Il  ne  laissa  qu'une  fill6« 
nommée  Françoise,  qui  fut  inhumée 
dans  l'église  protestante  de  Quévitly. 
A  ces  différentes  branches  protes- 
tantes de  la  famille  Martel  ne  faudrait- 
il  pas  ajouter  ïesMartel-de-Monlpilt» 
eon ,  qui  embrassèrent  également  la 
religion  réformée,  comme  le  prouve  le 
mariage  de  Daniel  Martel,  sieur  de 
Montpinçon ,  fils  de  François  Harlèl, 
capitaine  de  chevau-légers,  et  ûeLowiiê 
TàouarSy  avec  CharïoU^  de  GûTfk, 


MAR 


«-  «M  — 


UAR 


fiUe  de  Jean,  sieur  de  Heilleray,  mé- 
decin ordiuiiire  du  roi,  et  de  MarguC' 
rite  Biicul,  mariage  qui  fui  célébré, 
ea4656,  daus  le  temple  protestant 
(Reg.  de  Ckarent,).  Ce  Daniel  Martel 
descendait  sans  doute  de  Charles  Mar- 
tel, sieur  do  Monlpinçoc,  mort  en 
1575,  qui  a  publié  avec  C.  Landrin^ 
>  docteur  en  médecine  d'Orléans»  une 
Hisùoire  de  notre  tenu,  contenant 
Mnreeueil  de  choses  mémorables  pas- 
sées et  publiées  pour  fait  de  religion 
depuis  le  t^  mars  4568  jusqu'au 
4  aoûthlMO,  sans  nom  de  lieu,  4570, 
io-8<>.  Cette  famille  resU  fidèle  à  la 
foi  protestante.  Parmi  les  officiers 
français  qui  suivirent  Guillaume  d'O- 
range dans  son  expédition  d'Angle- 
terre figure  un  Montpinçon^  cornette 
dans  le  régiment  de  Scbomberg.  Un 
antre,  qui  avait  été  contraint  d'ab- 
Jnrer,  réussit  à  se  sauver  à  Hambourg 
où  il  rentra  dans  TEglise  réformée 
{Arch.  Tt.  270). 

MAATEL  (ÂNDti),  pasleuret  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'académie  de 
Montauban,  naquit  dans  cette  ville,  en 
4  64  8.  Il  fit  d'excellentes  études  à  Sau- 
mur,  où  il  soutint,  sous  la  présidence 
d^Àmyraut^  une  thèse  De  descensu 
Christi  ad  in  feras  et  limbo  Patrum, 

S  ni  a  été  insérée  dans  les  Thèses-  de 
aumur.  La  première  église  qu'il  des- 
servit fut  celle  de  Sainl-Afl'iique,  où  il 
eut  pour  successeur,  en  4  647,  le  célè- 
bre Claude.  Nommé  professeur  de  théo- 
logie, en  4  653,  il  prit  possession  de 
sa  chaire  par  une  thèse  inaugurale  De 
naturâfidei  et  de  graliâ  efficaci^  qui 
a  été  imp.  à  Mdntauban,  4653,  iu-i\ 
«  Sa  conduite  irréprochable ,  dit  Ca- 
thala-Colure,  et  ses  talents  supérieurs 
lui  acquirent  une  grande  réputation 
dans  le  parti  prolestant Une  élo- 
quence mâle,  une  profonde  connais- 
sance des  livres  saints  et  une  vaste 
érudition  caractérisaient  André  Mar- 
tel. »  Il  était  recteur  de  l'académie  de 
jfootauban,  lorsqu'elle  fut  transférée 
à  Puy-Laurens ,  en  4660.  Quelques 
années  aprèSr  en  4672,  il  fut  appelé  à 
présider  le  synode  provincial  tenu  à 


Saint-Antonin,  le  45  sept.  Cinquante- 
cinq  églises  y  furent  représentées.  Dix 
sept  se  conformèrent  aux  prescriptions 
de  la  Discipline,  en  y  députant  au 
moins  un  ministre  et  un  ancien,  savoir: 
Saint-Aiitonin,  le  ministre  Bardon  et 
les  deux  anciens  de  Rouire  et  Âlary; 
Caussade,  Gomès^  min..  Reversât  et 
Rossai,  anc;  Bruniquel,  de  Pechels, 
min..  Des  Casais  et  Cambefort,  anc; 
Cajarc,  son  ministre  La  Vabre  et  un 
ancien,  Pelras;  Cardaillac,  Perrin, 
min.,  et  Delpuech,  anc;  Montauban, 
Satur^  min.,  eiLugandi^  avocat;  Re- 
gùïës.BardeaUt  min.^ti  Auslry,  anc; 
Saint-Nauphari,  le  seigneur  du  lieu  et 
le  pasteur  Benech;  Réalville,  Barbât^ 
min.,  et  Valade^  anc;  Castres,  La  De- 
vHe,  min.,  eiFloureaus^  anc;  Réal- 
mont,  Kt^m^r,min.,  et  Bernard,  anc; 
Calmont,  Rivale  min.,  et/^aro»,  anc; 
Fuy-Laurens,  lfar/«/,  min.,  eiFavar^ 
anc;  Revel,  Lavernie^  min.,  et  Du- 
mas,  anc;  Mazamet,  Bernard^  min., 
ei  Rivière,  anc;  Damiatte,  Voisin^ 
min.,  et  Maillabiou,  anc;  La  Caune, 
Martin,  min.,  et  Cros,  anc  Trente- 
six  autres  ne  députèrent  que  leurs  mi- 
nistres, savoir:  Verlhac,  La  Resse- 
guerie  :  Mauzac,  Belvèu  ;  Vabres, 
Verdier  :  Espenusses,  Laserre;  An- 
gles, Galibert;  Castelnau,  Lacalm; 
Brassac,  Cabibel  ;  Monlredon,  Sers  ; 
Séoégas,  Icard  ;  Ferrières,  Bardon  ; 
Paulin,  de  Cayrol;  La  Bastide, Fa^ai; 
La  Crouselte,  Escale  ;  Roquecourbe, 
Tissier;  Pont-de-Larn,  Lespinasse; 
LaCabarèdd,  Pépin;  La  Case,  de  Gau; 
Sablayrolles,  OuVes;  Milhau,  Condu- 
c^tfr;St-Afi'rique,  Bonne  fous;  Sa  Ver- 
dun, Rival  ;  Le  Caria,  Bayle  fils  ;  Le 
Mas-d'Azil,  Baricavt;  Sabarat,  Les- 
pine  ;  Camarade,  Pradalis  ;  Mazères, 
Hubert  ;  Cuq,  Pérez  ;  La  Bastide-St- 
Amans,  Bonnefous ;Sofxhit,  Causse; 
Castelnau,  de  Fabrègues  ;  Carmaing, 
Darnatigues  ;  St -Amans -Villemen- 
dre(?),  J?(7»»tf/bfM;Mauvesin,  Char- 
les; L'isle- Jourdain,  Veruhes;  Puy- 
casquier,  Rofinhac  ou  Roffiniac;  Le 
Mas-Garnier,  La  Coste,  Enfin  Saint- 
Félix  et  Campagnac  n'envoyèrent  que 
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les  ancieni  Albert  et  Vernoye.  Le 
gynode  élut  La  Devlie  pour  adjoint; 
Bardon  et  Luçandit  pour  secrétaires. 
Il  admit  cinq  proposants  au  ministère, 
Pierre  CampdomereA^  Castres,  Pafà 
Filantin  de  La  Rivière,  du  Mas-d'A« 
zil,  Abel  Bonnafous,  de  Cast^nau- 
de-Brassac,  Guillaume  Quinquery  ou 
Quinquiry^  de  Carmaing,  et  Jacques 
Campredon,  de  Meyrueis,  et  les  plaça 
immédiatement  à  Aiguefonde,  au  Mas- 
d'Âzil,  à  Caslelnau-de-SablayrolIes,à 
Bevel  età  Campagnac.  Enfin  il  consen- 
tit à  ce  que  HurtauU,  ancien  pasteur 
de  Saint-Amans,  acceptât  la  vocation 
qui  lui  avait  été  adressée  par  Téglise 
de  Montpellier  {Arch,  gén,  Tt.  34  5V 
C'est  probablement  dans  ce  synode 
que  Martel  fut  engagé  par  ses  collègues 
à  écrire  contre  la  fameuse  Méthode  du 
cardiual  de  Richelieu.  Sa  réfutation, 
qui  se  fait  remarquer  par  une  grande 
modération  autant  que  par  un  profond 
savoir,  a  été  imp.  sous  ce  titre  •*  Béponee 
à  la  Méthode  de  M,  le  cardinal  de 
BichelieUy  divisée  en  quatre  livres^ 
Quévilly,  J.  Lucas,  4674,  in-l";  pp. 
XII  et  442. 

Cet  ouvrage  ne  devait  servir  Martel 
ni  auprès  du  gouvernement  ni  auprès  du 
clergé.  Aussi  fut-il  enveloppé  dans  les 
poursuites  que  Ton  exerça  contre  les 
pasteurs  de  Puy-Laurens,  sous  l'éter- 
nel prétexte  qu'ils  avaient  admis  des 
relaps  dans  le  temple.  On  le  traîna 
dans  les  prisons  de  Toulouse,  où,  se- 
lon Calhala-Colure,  on  ne  négligea 
rien  pour  l'amener  à  abjurer.  Par  arrêt 
du  9  sept.  4685,  le  temple  fut  con- 
damné h  être  démoli.  On  sait  que  IV 
cadémie  avait  déj^  été  supprimée  par 
un  arrêt  du  Conseil  du  5  mars  (  Voy. 
Pièces  justif.,  N'  LXXXVIll).  A  la  ré- 
vocation. Martel  refusa  d'accompagner 
ses  collègues  en  Hollande,  par  la  rai- 
son qu'il  ne  voulait  point  habiter  un 
pays  qui  était  sur  le  point  d'entier  en 
guerre  avec  son  souverain.  C'est  au 
moins  ce  que  rapporte  Calhala-Coture 
qui  met,  à  cette  occasion,  dans  la  bou- 
che de  notre  ministre  un  très-beau  dis- 
court dont  il  se  pourrait  bien  qu'il  fût 


lui-même  IViuteur.  Il  est  vrai  que  Mar- 
tel se  retira  à  Berne,  et  non  en  Hol- 
lande ;  mais  un  excès  d'amour  pour  le 
despote  qui  gouvernait  la  France,  l'au- 
rait-il  seul  décidé  ^  préférer  la  Suisse? 
On  ignore  la  date  de  sa  mort  (4). 

Outre  les  écrits  que  nous  avons  déj^ 
mentionnés,  on  connntl  d'André  Martel 
dix-sept  thèses  théologiques,qui  ont  été 
soutenues  sous  sa  présidence,  de  4656 
à  4674,  et  qui,  selon  l'usage,  peuvent 
lui  être  attribuées  En  voici  les  titres, 
tels  que  M.  le  professeur  Nicolas  a  en 
l'obligeance  de  nous  les  envoyer,  avec 
les  noms  des  répondants,  h*  De  servi- 
tute  humant  arbitrii  subjuçopeceati 
et  diaboH.  Rép.  Pierre  Lacaux^  Jeem 
Muratel^  Marc  Vemosius^  de  Cas- 
tres ;  —  2^  De  peccato  in  Spiritum 
sanctum,  Bép.  Jean  Charles  et  Moïsê 
Camius,  de  Montauban  ;  —  3*  De  mtf- 
gine  Dei  in  Adamo.  Bép.  Jean  La 
Placette^  de  Pontacq,  Jean  Goëren, 
deLa  Bastide-de-Béarn,  Jean  Vincent^ 
des  Cevennes,  Jacques  Fontaine^  de 
Boyan;  —  4**  De  lege  et  Evangelio. 
Bép  Jean  Darnatigues,  de  Puy-Lau- 
rens, Pascal  Du  Casse,  de  Pontacq, 
Pierre  Lesperasse,  du  Béarn,  Pierre 
Bardon,  de  Saint-Antonin; -r  5*  2>e 
lege  et  Evangelio.  Bép.  Théodore 
Barin,  de  Marennes,  Jean  Masson^  de 
Civray,  Pierre  Villemandy,  de  La 
Rochefoucauld; — 6*  De  lege  et  Evan- 
gelio.  Bép.  Paul  Couliez,  de  Met<; 
—  7*  De  regeneratione  christianê. 
Bép.  Paul  Couliez;  —  8*  De  immor- 
talitate  fidei.  Rép.  Paul  Coullet;  — 
^"Deimmortalitatefidei,  Bép.  Guilh 
Vialas,  de  Béalville;  —  40«  Decon- 


(1)  Comme  on  ne  nons  apprend  pis 
plos  s*il  eut  d'antres  enranis  que  deux  IMet* 
nommées  Sodykiaiiie  <rt  Jbaiiiii,  qui  farcit 
enfermées  dins  des  couvents,  nous  ue  savoat 
qoel  lien  de  parenté  e>lstait  entre  lai  et  ■■ 
miiiiMre  UerUl,  du  diocèse  de  LaTaar,  ftl 
fat  ministre  a  CasM*!.  —  Dans  le  mémetMi^ 
qu'André  Martel  professait  à  Puy-lJamii* 
vivait  a  Monianban  nn  aoire  Martel  qal  nMt 
est  coniin  par  A  letter  coticerning  a  W9ff9f  Ikê 
prolongation  of  human  liff,  ins.  pfr  extraits 
dan%  les  Transact.  philos.  (1t>70).  Ost  itiit 
douie  de  ce  dernier  que  descendaient  JtcfW 
cl  /«ffoctfffffW,  directeurs  de  riiApitalfrtiKtlt 
à  Londres,  en  1757  et  1778. 
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toriiâprmeepUdivinietkumanito^ 
ti:  gratta  et  liberi  arbitriiinconver^ 
iionii  negotio.  Rép.  Daniel  Dttpott^ 
4e  Paris; — 4  4  "  De  lapsu  sex  virorum, 
SâMle^  Davide^  Solomone,  Petro, 
Simone  Mago  et  Judâ,  Rép.  Jacques 
Gériisolei,  qui  la  dédia  à  son  frère 
Antoine,  avocat  du  barreau  de  Mon- 
UqImd;  —  W  De  Deo  quatenus  est 
êwmmwn  hominis  bonum  et  ultimus 
jttM.  Rép.  Jean  Barthélémy ,  des 
GeTeones,  Paul  Boiteau,  de  Conac, 
Charles  La  Coste,  de  Montauban, 
Etienne  Grong net,  desCeveones:  — 
4  3*  De  vU  qum  dueit  ad  summum  bo- 
nmt.  Rép.  Jean  Vimielle,  de  Moutau^ 
baa,  Pcùd  Lavaur,  du  MaB-d*AziU 
^snri  Venès,  de  Briatexle,  Jean  Bai- 
lim»  de  Nérac;  —  4  i*  /)*  duplici  cor- 
diâ  oflUinà.  Rép.  Jean  Vimiêlle , 
Hirre  de  Bia,  de  Moalauban,  Paul 
Falantin  de  La  Rivière,  du  Mae-d'A- 
zil,  H4nri  Forestier,  de  Béziers  ;  — 
i'%*  De  samaritanismo.  Rép.  Guill. 
ùmnguiry^  de  Cariuaing,  Claude  Bar- 
ion^  de  Saint-AntoDin,  Jean  Molles, 
dat  Gevennes,  Jean  Dumas,  de  Saiot- 
Jean^ie-GardoDenque;  —  46*  DeLa- 
tare  in  Abraha  sinu.  Rép.  Michel 
Dmid,  Pierre  Campdomerc,  Théo* 
dou  Jarlan,  Jean  Delcunius  ;  —  41* 
De  verâ  Christian^  justificationis 
iiêâ.ïiéip.  Albert  Richard,  deldiihau, 
François  Duval,  de  Montpellier,  Jean 
Tersin,  de  Puy-LaureDS,  Samuel 
Asimont,  de  Bergerac.  Ces  dix- sept 
thèses,  imp.  séparément  par  Antoine 
Bertier,  imprimeur  de  Tacadémie» 
opt  été  réunies  avec  la  thèse  inaugu- 
rale de  Martel,  en  un  volume,  que  Ton 
Eit  désigner  sous  le  nom  de  Thèses  de 
otauhan  ,  puisqu'il  renferme ,  en 
oitre,  les  thèses  inaugurales  de  Jean 
Gemmare  :  De  mediatione  Christi  et 
prmdsstinatione^  Podiolauri,  466S, 
ii^4*;  de  Théophile  Arbussi:  Deli- 
herc  hominis  arbitrio,  Podlol.,  4  674, 
in-i»;  à* Antoine  Pérès:  De  connexio- 
na  aanctificationis  cum  justifica- 
tions, Podiol.,  46*74,  in-4*,  ainsi  que 
celles  qui  ont  été  soutenues  sous  la 
présidence  de  Gemintrc,  de  Jtan  Vm*^ 


disr  et  é^Antoine  Garissolles  (4). 

.(1)£n  voici  les  titres  :  De  icffntiâ  Dei 
qutm  Jeiuilœ  mediam  iht  hypolkeiicMm  mU 
pure  eouditiouatam  vocani.  Prés.  GoniQiarc 
Ké]>.  Elie  Mariocheau,  de  Marennes  (1670); 

—  De  Mêtur*  fldei.  PrH.  Gommare.  Wep. 
Ja€fM£i  d$  Rouffitnac,  4e  La  Rocheroiicanld, 
et  PmU  DoTffig,  de  Coït  (1ti7t)  ;  —  ^^  ort» 
fidri,  Pr^s.  Gommare.  Rép.  Alfrakam  de  Labat, 
de  Gnlenne  (1672);—  De  tcimliâ  ûnimm 
Càriêli.  crés.  Verdier.  Re|i.  Dwid  Eudeê, 
de  NtrmaDdie,  René  Berlhe,  de  CbàielleraBlt, 
Maith.  Hodier,  dWudoze»  Isaac  Faure,  d*Ar- 
chiae;  —  De  df.»centn  Chritti  ad  infrrot.  Prés. 
VeNicr.  Rép.  Pierre  de  Lêmùion^  do  Béam, 
FrMfoit  de  Le  Cave,  d'Arthès,  Elie  Brunet, 
d*Ejmet,/«ai  Verdier,  Ûls  du  professeur, 
Franpoit  Bancelin,  de  Metz,  Elie  Hamondon, 
•le  TourBon  en  Goienne  ;  —  De  chrtêto  6eort- 
6pûict|i,  «A  xeatndum  niram^ue  naiurtm  $ét 
mediaior.  Prés.  Verdier.  Rép.  Henri  Haut, 
do  Gèvaudan,  Jacquet  Godon,  de  Clcrmont, 
Pierre  Augier^  de  Gastel-laioux  ;  —  De  infé- 
rée H  damnêlonm  m  eo  loeo  êtatu.  Près. 
Verdier.  Rep.  Jea*  Dâr9§(i§uett  de  Puy- 
Laorens,  Françoi»  Betniitt,  do  Poitou,  Jetn 
Bûrdetmge,  de  Casteiuaa,  ThotMO*  Satur,  de 
VoBiaJiban  (1655);  —  De  li^o  viim^  ubi  m 
ejui  etpoëiUotiê  muliê  dé  eiedione  et  repra^ê' 
tieae  diaiteruntur,  ubi  eiiam  Motet  deletiauem 
è  tibro  Dei  pro  IxraeliticA  génie  pot  lui  ont, 
Pêmiua  qnoque  pro  frêtribut  ûHêikema  fleri 
cuptent  expUcëntftr,  Près.  Verdier.  Rép, 
Gntpard  Galibert,  de  Mazamet  (1656);  — Ac 
libro  vilœ  ulrùm  in  œternà  viià  futuritinl  in- 
œquidet  gloriœ  gradut.  Pré«.  Verdier.  Rép. 
Otipter  Lêquei^  de  l^arbezieni,  Jean  Ftutereûu, 
de  1^  Rochelle,  Théophile  Àlwierot^  d'Aodttie» 
Etienne  MoUet,  dis  CeveiiDes(1657);  —De 
libre  vite.  Prés.  Verdier.  Rép.  Jérôme  Satur^ 
de  Montaiban  ;  —  De  tibro  rr/<r,  is  qui  vâriiê 
rtiiênièut  et  Smplurœ  locit  amftrmatur  in 
œtemâ  vilâ  futurot  ette  œqualet  gtoriœ  j/ra- 
dnt.Vrés.  Verdier.  Rép.  Paul  Gouttez  (1638); 

—  De  tibro  vitee^  quam  nntegreditur  oratio  de 
vitimieDeiiu  (ktnré  vite.  Prés. Verdier.  Rép. 
Louit  Bernadette^  du  Poitou,  Jean  Pepin^  de 
La  Rochelle  (1658)  ;  —  De  baptitmo  pro  mor^ 
luit.  Cui  accednnt  thetet  de  purgatcrin^  eie. 
Prés.  Verdier.  Rép«  Itaar  Fronpoit^  de  La 
Rochelle,  Pierre  Souchet,  de  Saintooge, /ecs 
Chepitteri,  de  Coze  (1659);  —  Ditp,  tkeol. 
que  Enodii  raplut  in  cœttim  eondlialur  cum 
ttêtuto  Dei  de  omnibnt  heminibut  temel  mo^ 
riturit.  Prés.  Verdier.  Rép.  Louit  Dncrot^  de 
Calvisson,  Françoit  Séuit^  le  Caussado,  An- 
tvine  Coderc,  de  Rfeyroel^,  Jean  Espinatte^  de 
Saint-Amans  (1660)  ;  —  Centuria  Ihetinm 
theologiearum  ex  wûrerto  theoioqiœ  latifundia 
tetecta^  tivû  voce  in  prœlecliohibut  àprofrttore 
[VerdierJ  rrptananda,  et  stalit  diebus  à  theo^ 
logiœ  candidatit  ditputanJn.  Centuria  \.  Rép. 
Timotkie  Vattade,  de  Pnrh ,  Benfi  Venét, 
Aaro»  Tettal^  de  Puymirol  ;  Itaac  Brurhetlet, 
de  Najr  (1665);  Centuria  IL  Rép,  Jean-J acquêt 
Mtmrin,  4e  U  Crooiette,  Pferrg  Cêotin,  de 
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M  AAl  EL  (Eue)  ou  MerUÎ,  nusî- 
eioi  estimé,  natif  de  Strasbourg,  a 
publié  UortuÈ  «nusicalis  novus,  Ârg., 
4645.  in-fel. 

JttAHl  KL(FiANçois),chirurgicn  d« 
roi  de  Navarre,  naquit  à  Alençou.  Sui- 
▼aut  Ëloy,  c'est  lui  qui  sauva*  la  vie  de 
ce  prtoce,  tombé  malade  d'une  pleuré- 
sie,  lorsqu'il  marchait  ;iu  secours  de  La 
Garnache  (  Toy. V,  p.  466),el  celle  cure 
lui  mérita  loule  la  coufianrc  de  son  maî- 
4re,  qui  le  choisit  poui  remplacer  An- 
toine Porlailcomflne  premier  chirurgien 
du  roi.  Martel  suivit  Jienri  IV  au  siège 
de  Montroélian,  qu'il  a  raconté  avec  dé* 
Uil  da«s  son  principal  ouvrage.  En  ré- 
compeuse  de  ses  services,  Henri  l'ano- 
Uii  et  le  nomma  son  procureur  en  la 
vicomte  d'Alençon ,  office  que  Martel 
donna  en  dot  ài  l'une  des  filles  qu'il 
avait  eues  de  sa  femme  Marie  Duvàl. 
Il  mourut  à  Paris,  en  4  64  2,  et  fut  en- 
terré, le  8  juin,  au  cimetière  des  SS. 
Pères  (Reg,  de  Charent.).  Selon  La 
Croix  do  Miiine,  Martel  a  laissé  «  quel- 
ques Discours  louchant  la  curatiou 
des  ar^uebusades  et  autres  plaies.  » 
Les  seuls  ouvrages  que  nous  connais- 
sions de  lui  sont  : 

I.  Apologie  pour  les  chirurgiens 
contre  ceuw  gui  publient  qu'ils  ne  se 
dûivent  mêler  de  remettre  Les  os  rom- 
pus et  démis,  Lyon,  4604,  iu-42. 

IL  Paradoxes  sur  la  pratique  de 
la  chirurgie,  imp.  avec  la  Chirurgie  de 
Ph.  de  Flesselle  (Pans,  4635,  in-42). 

Saverdun,  Fraufois  Lacam,  ^\t  Vabres,  Elit 
Rival,  6e  Piiy-LaurcnR  (1fi66l;  Ccnluria.  III. 
Rcp.  Jean  Fttrnr^  de  l'urh.  Drni»  Cellf'er,  de 
Saiiiie-Foy,  Jean  Con*fuére'La  Cave,  de  Lty- 
rac,  Samuel  Olivier,  de  Mootaubau  (1(U>6). 
LVditfur  a  joint  pgaleireiit  a  ce  reraeil  les 
thèses  ù'Antoine  GarisxoUes  que  nf)iis  avons 
déjà  meiiiionnées  )iarini  les  écrits  de  ce  pro- 
fesseur de  ibèologie,  M"' 111  et  V,  aîDÂÎ  que 
trois  harangues  de  Verdiir,  dont  voiri  1rs 
tilros  :  1*  Oratio  de  Samurte  personato,  hoc 
tel  utrùm  Samuel  post  obilum  per  pjfihoni»»tm 
à  Saule  rege  cvuspectu»  verus  Samuel  futrii? 
—  2"  Oratio  de  inferis  et  damnatcrum  in  eo 
loeo  siatu  m  testikulo  prartectionvm  theotogi- 
carum  habita  raleud.  movemb,  currentis  muni 
1655; —  3*  Oratio  de  ùnimarum  rediiu,hoe  tôt 
vlritm  defunctorum  anima:  ex  inferis,  i  pB- 
trum  mt  pueronm  Ihtkp^  ê  purgaiorio  et  é 
emlo  reéemU  ? 


MAhTJrv  (Arnaud),  de  Maotevâk 
en  Champagne,  pasteur  à  Sattigny.ea 
4593,  reçu  gratuilemeni  bourgeoise 
Genève,  le  4  4  aott  4  592.  Pour  obtenir 
cette  faveur,  Martin  avait  cerlainenanl 
déjà  rendu  des  services;  mais  où?  et 
quand? c'est  ce  que  not;s  ignorons;  eir 
il  nous  semble  difficile  d'admettre q«'ii 
soitle  même  nue  le  ministre A/ar/tii qui» 
dès  4559,  fut  envoyé  de  Genève  à  i*ér 
glise  de  Biars  (^rcA.  de  la  Comp.des 
piisteurs,  Reg.  B),  et  que  le  Syno4le 
de  Sainte- Foy  donna,  en  4578,  poiir 
chapelain  à  Condé^  ainsi  que  Daniel  ti 
de  Bordât,  ministre  de  Bergerac  àtf- 
puis  4  564.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqvs 
Chambaud,  gou  verneu  r  d' A  o  benas,  s'a- 
dressa, en  4  Ô94.  i  Genève  afin  d'ubW- 
nir  un  pasteur,  c'est  sur  Arnaud  Martili 
que  le  Conseil  jeta  les  yeux.  Dès  qnll 
/ut  arrivé  en  Fr^mce,  le  clergé  romani, 
qui  eut  bien  vile  reconnu  eon  faible, 
lui  fit  offrir  une  somme  d'argent  aeeesE 
forte  pour  tenter  sa  cupidité.  11  aJDJiia 
donc.mais  il  se  repentit  de  son  apostatle 
et  publia  une  Rétractation  de  lapnf 
fession  de  la  foi  romaine.  Eu  4êtt, 
nous  le  retrouvons  exerçant  les  fein- 
tions pastorales  à  Genève. 

MAIt'i  IN  (Aubert),  seigneur  de 
Champoléon,  un  des  chefs  tes  plusbrtr 
ves  des  Huguenots  do  Daopbiné,  ^rta 
les  armes  pour  la  Cause  dès  la  prewièÉe 
guerre  civile.  £n  4  563,  i4  servit,  ai«c 
deux  de  ses  frères,  à  la  prise  de  Re^ 
mette,  et  depuis  cette  époque,  U  eei- 
linua  il  se  signaler  par  maints  expliils 
sous  les  ox^îtsà^DuPuy-MonibriÊéki 
de  Lesdiguières  (Voy.  ces  noms).  De 
son  mariiige  avec  Madelaine  de  BériMh 
ger  naquit  Cbarlcs,  mestre-de-camp 
d'un  régiment  d'infanterie; qui  prit  une 
part  active  aux  affaires  des  églises. 
11  fut  député  par  le  Dauphiné  ^  l'As- 
semblée de  Gergeau,  en  4tU>8,  au  Sg^ 
node  national  de  Saint -Maixeot-,  «ft 
4609,  à  l'Assemblée  de  Saumur,  «n 
4644,  et  à  celle  deLouduu,  en  464^ 
En  4  624 ,  il  prit  les  armes  avec  JMonlV 
brun  (Voy.  iV,  p.  464);  mais  cVst  te 
dernière  fois,  è  notre  connaissaeoei^ 
<iae  800  nom  ee  reeoootfe  dane  i'Jrii*- 
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ioire  de  nos  églises.  11  avait  épousé, 
eo  4605,  Madelaine  de  Bonne^  qai 
lui  donna  trois  fils  :  1  *  Piebrb,  siear  de 
Ghampoléon,  capitaine  des  gardes  de 
Lesdigaières  et  gouverneur  d*Embrun; 
•^S^Gaspabd,  sieurdePresle8,mestre- 
de-camp  d^un  régiment  de  cavalerie, 
aui  abjura  à  Paris,  le  i  déc.  4685;  — 
3*  Charles,  sieur  d^Ëspinasse.  lieute- 
nant daus  le  régiment  d'Orléans. 

MAUTlj^  (Bernardin),  fils  de  Sa- 
muel Martin,  upolhicaire  de  la  reine 
Marie  de  Médicis,  mort  à  Paris  en  1 653, 
à  Tâge  de  49  ans,  naquit  dans  cette 
▼ille,  le  8  janv.  4  629»  et  embrassa  la 
profession  desonpère.Il  voyagea  dans 
une  partie  de  l'Europe  afin  de  perfec- 
tionner ses  connaissances, et  à  son  re* 
tour  dans  sa  patrie,  il  entra  au  service 
de  la  maison  de  Condé  en  qualité  de 
chimiste. Sa  femme, 67a/ Am»^  Croyer, 
le  rendit  père  de  trois  filles  :  4*  Cathe- 
iiMB-SusANNE,  fommo,  en  4680,  de 
Pierre  Bustier e ,  de  Courtezon  ,  apo- 
thicaire du  prince  de  Condé; — 2*Fran- 
çoisb-Madelaine,  qui  épousa, la  môme 
année,  ZacAane  Baltes; — 3<>Rachel, 
mariée.égalementen  4680,avec  Mare- 
Antoine  Fvo»,  banquier,  fils  de  Daniel 
YvoUt  bourgeois  do  Montauban,  et  de 
Marguerite  de  Coderc. 

Outre  la  Relation  de  son  voyage  en 
Espagne,  en  Portugal,en  Allemagne 
êi  aux  Pays-Bas ,  Bernardin  Martin  a 
fiit  imprimer  une  Dissertation  sur  les 
dents,?ms,  4679,in-4S,etun  Traité 
iwr  V usage  du  lait^  Paris,  4684  et 
4706,  in -4  2. 

Vers  le  même  temps  vivait  à  Paris 
Claude  Martin  docteur  en  médecine, 
qui  mourut  au  mois  de  janvier  4  658, 
n'ayant  eu, à  ce  qu'il  parait, de  son  roa- 
riBge  avec  Anne  Regoumier^  célébré 
C0  4639,  qu'une  fille,  ÂNNE-MARiE,qui 
épousa,  en  4  682,  Guy  Mesmin,  doc- 
leur  en  médecine.  Il  y  a  toute  appa- 
rtnce  que  Claude  et  Samuel  Martin  é- 
ttient  parents;  peut-être  étaient-ils 
Mres  et  descendaient-ils  de  Jean  Mur- 
tin,  médecin  du  roi  Henri  IV,  «  bonme 
tpès-  singulier  en  toutes  sortes  de  scien  - 
cet,  au  dire  de  Du  Perron,  et  particuliè- 


rement es  langues  latine,  grecque,  hé- 
braTque  et  arabique  » ,  lequel  mourut  à 
Paris,  en  4609,  dans  un  âge  avancé, 
après  avoir  mis  au  jour  Dictata  in  Bip- 
pocratis  librum  de  vulneribus  capi- 
tis(4),  et  laissant  en  mss.,sur  d'autres 
traités  du  célèbre  médecin  de  Ces,  des 
Commentaires  qui  ont  été  publiés  par 
René  Moreau  et  ins.  dans  l'édit.  des 
Œuvres  d'Hippocrate  donnée  par  A. 
F^sius. 

MARTIN  (Daniel)  ,  ministre  de 
Castetis  (ou  de  Castets,selon  d'autres), 
apostat  à  l'âge  de  70  ans  et  après  37 
années  de  ministère,  en  4642  (2). 

Malgré  les  défenses  réitérées  des 
synodes,  Martin  avait  rais  sou  fils  chex 
les  Barnabites  de  Lescar  pour  y  faire  sa 
philosophie,circonstancequinousporte 
à  croire  qu'il  était  moius  zélé  pour  sa 
religion  que  les  écrivains  catholiques  ne 
voudraient  nous  le  faire  croire. Il  arriva 
ce  qui  devait  arriver  presque  nécessai- 
rement. De  même  que  Bayle^  dont  il 
u*avait  ni  la  rare  intelligence  ni  l'ins- 
truction, ce  jeune  homme  dé  20  ans  se 
laissa  séduire.  Non-seulement  il  chan- 
gea de  religion,  mais  il  entra  dans  la 
congrégation  de  ses  maîtres,  et  dès  lors 
il  devint  un  des  ennemis  les  plus  achar- 
nés de  ses  anciens  coreligionnaires.  Il 
entreprit  d'abord  de  convertir  son  père, 
et  lui  écrivit  d'Italie,  où  on  Pavait  en- 
voyé, des  lettres  que  le  vieillard  refusa 
d'ouvrir.  Après  deux  années  passées  à 
attendre  vainement  l'efi'et  de  ses  homé- 
liee,  le  religieui  barnabite  revint  dans 
]eBéarn,et,avec  cette  obstination  parti- 
culière aux  prêtres,il  poursuivit  Texé- 
cution  de  son  projet.  Longtemps  son 
père  refusa  de  le  voir:  mais  enfin,  cé- 
dant aux  instances  de  ses  parents  et 
de  ses  amis,  il  consentit  à  lui  rouvrir 
sa  maison,  dans  l'espoir  peut-être  de 
ramener  la  brebis  égarée.  Ce  fut  tout 
le  contraire  qui  arriva.  Après  deux  an- 
nées de  disputes, le  minisire  de  Castels 

(1)  Noos  avons  vu  (page  17)  que  cet  ou- 
Tragf  ayant  été  critique  par  Scaliier,  Bfariio 
répondit  dans  nue  Leilre  qui  a  été  aussi  Im- 
primée. 

(t)  Le  Synode  national  de  Cbarenton  1*10- 
scrivii  sur  le  rôle  des  apo9itt8,ç4 1CH« 
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s'avoua  Tainca.  Le  clergé  catholiqae , 
enivré  de  son  triomphe,  fit  de  Tabjuni- 
tion  du  vieux  pasteur  une  fêle  publique: 
il  y  eut  procession  générale,  Te  dewm 
et  feu  de  joie.  De  son  côté.  Martin  pu- 
blia les  motifs  de  sa  conversion,  sous 
ce  titre  :  Lacontersion  très-heureuse 
de  Af.  Daniel  de  Martin^  ministre  en 
Béaru,  Contenant  la  reconnaissance 
des  moyensM déclaration  des  motifs 
très-efficaces  d'icelle,  brochure  d'une 
cinquant»inedepages,dontla47*édit., 
reveue  cl  corrigée  par  Tautbeur, parut 
à  Paris J  665.  in-8%avecune  Epistre 
dédicatoire  de  D.  Hilaire  Martin,  pr. 
religieux  barnabile,  député  des  sei- 
gneurs évesques  et  clergé  de  Béarn,  à 
Mgr  Henry  de  Guénégaud,  secrétaire 
d'Ëstat.  La  raison  principale  que  l'au- 
teur donne  de  son  apostasie,  c'est  l'u- 
nion «  monstrueuse  »  des  Réformés 
avec  les  Luthériens  proclamée,  en 
4  634 ,  par  le  synode  de  Charcnton.  Cet 
esprit-^orft^  se  trouva  scandalisé  au 
premier  pas  que  l'église  calviniste  de 
France  fit  vers  l'application  des  deux 
grands  principes  de  la  Réforme,  la  li- 
berté d'examen  et  la  tolérance. De  nos 
jours  encore  combien  n'y  en  a*t-il  pas 
qui,  plutôt  que  de  faire  un  pas  en  avant, 
en  feraient  dix  en  arrière  ! 

MARTIN  (David),  savant  théolo- 
gien prolestant,  né  ^  Revel,  le  7  sept. 
4  639,  et  mort  ^Ulrecht,  le  9  sept.  4  721. 

Fils  de  Paul  Martin^  qui  fut  à  deux 
reprises  révolu  de  la  dignité  de  consul 
à  Revel.  et  de  Catherine  Cardes  (aliàs 
Corde),}ll'iT[\n  fit  sa  rhétorique  à  Mon- 
tauban,  en  1655,  et  sa  philosophie  à 
Nismes,  en  4  657,  sous  le  fameux  De- 
rodon.Le  î  \  juill.  4  659,  il  prit  le  grade 
de  ma!tre-ès-arts  et  de  docteur  en  phi- 
losophie, après  avoir  soutenu  avec  éclat, 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir  et  sans 
président,  des  thèses  in  universam 
philosophiam.  Comme  il  se  destinait  à 
la  carrière  ecclésiastique,  il  se  rendit  à 
l'académie  de  Puy-Laurens,  où  profes- 
saient Verdie^  et  André  Martel,  et  il 
se  fit  remarquer  parmi  ses  condisciples 
par  son  application  et  ses  succès.  L'É- 
criture-Sainte, les  écriti  des  Pères  el 


ceux  des  commentateurs  de  la  Bible 
étaient  son  étude  favorite;  les  langues 
orientales  et  Thistoire  ecclésiastique 
n'avaient  guère  moins  d'attraits  pour 
lui,  et  la  lecture  des  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité,  sacrée  ou  profane,  le  dé- 
lassait de  ses  travaux  plus  sérieux.  Son 
ardeur  pour  apprendre  faillit  lui  cof^ 
ter  la  vie:  une  tension  de  l'esprit  trop 
soutenue,  jointe  au  défaut  d'exercice 
corporel,  lui  occasionna  une  maladie 
qui  le  conduisit  aux  portes  du  tombeau. 
A  peine  guéri,  il  se  rendit  à  Mazamet» 
où  s'était  assemblé  un  synode  provin- 
cial, qui  l'admit  auministère,en  4663, 
et  le  donna  ^  l'église  d'Ësperausses* 
alors  agitée  de  funestesdissehsions. Son 
humeur  douce  et  conciliante  ne  tarda 
pas  à  y  rétablir  la  paix  que  son  prédé- 
cesseur n'avait  pas  su  maintenir.  En 
4  670,  il  fut  appelé  à  La  Caune,  où  il 
exerça  son  ministère  jusqu'à  l'interdic- 
tion du  culte  réformé.  Chéri  de  son  trou* 
peau,  respecté  des  Catholiques,  dont  il 
s'était  concilié  l'estime  par  l'aménité  de 
ses  mœurs,  il  ne  voulut  jamais  con- 
sentir à  quitter  son  église,  ni  pour  celle 
de  Milhau,  dont  il  reçut  vocation  h  plu- 
sieurs reprises,  ni  pour  la  chaire  de 
théologie  à  l'académie  doPuy-Laurens» 
qu'on  lui  offrit,  en  4  684 ,  après  la  mort 
de  Théophile  Arbussi.  Il  fallut  que  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes  l'en  ar^ 
rachat  violemment. 

Pendant  les  persécutions  qui  prélu- 
dèrent à  cet  acte  inique,  Martin  rendit 
d'importants  services  aux  églises.  Son 
zèle,  sa  fermeté,  sa  prudence  étaient  si 
bien  connus  que  ses  collègues  le  char- 
geaient toujours  de  la  défense  des  in- 
térôls  de  TËglise  prolestante  dans  les 
affaires  les  plus  délicates.  Aussi  était- 
il  particulièrement  en  butte  à  la  haine 
du  clergé  romain.  Il  était  impossible 
qu'on  ne  lui  suscitât  pas  quelque  procès. 
C'est  ce  qui  eut  lieu,  en  effet;  mais  il 
se  défendit  avec  tant  de  dignité, de  force 
et  d'esprit,  qu'il  confondit  ses  accusa- 
teurs, et,  contre  toute  attente,  força 
l'évoque  de  Castres  lui-même  à  recon- 
nalirc  son.  innocence.  Son  zèle  le  jeta 
dans  un  plus  grand  danger  lorsque  la 


léroeationde  l'édii  de  NaniM  feriDaion 
temple.  ConTaïDCu  qju^il  devait  obéir  à 
Dieu  plutôt  qu'aux  hommes,  ii  voulut 
eeotiDuer  les  fonctions  de  son  miois* 
tère;  mais  il  n'aurait  pas  tardé  à  payer 
eber  son  imprudence,  si  des  Catholi- 
fves  de  sesamis  ne  Tavaientaverti  assez 
à  temps  qu'il  allait  être  arrêté,  et  ne  lui 
avaientracilité  les  moyens  de  fuir,  en  se 
chargeant  généreusement  de  cacher  sa 
femme  et  ses  enfants,qui  le  rejoignirent 
plus  lard  en  Hollande,  où  il  se  réfugia. 
•  Mariii  arriva  è  La  Haye  dans  le  mois 
de  nov.  4685.  Quelque  temps  après,  il 
fet  placé  à  Ulrecbt  comme  ministre  sur- 
iHiaiéraire.^  Son  mérite  ne  pouvait  tar- 
der à  lui  procurer  une  place  de  pasteur 
erdinaire.  Dès  le  46  fév.  4686,  il  fut 
fiommé  professeur  de  théologie  à  l'E- 
cole illustre  de  Devenier;  mais  la  ré- 
gence d'Utrecht,  qui  avait  déjà  pu  ap- 
précier ses  talents,  ne  voulut  point  le 
laisser  partir  et  le  retint  comme  minis* 
ire  de  l'église  wal1onne.Ce  fut  en  vain 
^e  plusieurs  universités  lui  offrirent 
des  emplois  honorables;  il  les  refusa 
pour  ne  point  se  séparer  de  son  église. 
il  ne  voulut  pas  dob  plus,  eu  4695,ac- 
eepler  la  vocation  que  lui  adressa  l'é- 
glise de  La  Haye  comme  successeur 
é^itaac  Claude,  fils  du  célèbre  Jean 
CUmde,  son  ami  et  son  allié.  Modeste 
ei  sans  ambition,  il  n'aspirait  pas  ^ 
un  poste  élevé;  il  ne  cherchait  pas  ^ 
briller,  mais  ^  être  utile.  Dans  ce  but 
louable ,  il  ne  se  contenta  pas  de  s'ac- 
quitter de  ses  fonctions  pastorales  avec 
me  scrupuleuse  fidélité,  et  de  compo- 
ser des  ouvrages  dont  quelques-uns, 
comme  sen  Histoire  du  V.  et  du  N.  T. 
•t  sa  révision  de  la  Bible,  ont,  sans  au- 
cun doute,  puissamment  contribué  à 
l^ostrnclion,  ainsi  qu'ai  l'édification  dans 
les  églises  protestantes;  il  consentit  mé* 
M  è  recevoir  chet  lui  quelques  jeunes 
gens  pour  leur  enseigner  la  philoso- 
fshie  et  la  théologie  et  leur  inspirer  Fa- 
ttour  de  la  vertu  par  ses  instructions  et 
•on  exemple.  11  eut  l'honneur  de  comp- 
ter parmi  ses  disciples  des  fils  même 
4o  souverains. 
L#  ^ran  le  yltts  icdeot  de  Ibrtiuétait 
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do  MOttiir  en  chaire  ;  il  fut  «xaucé.  1a 
7  sept.  47S4,  à  l'âge  de  82  ans,  il  ât 
sur  la  sagesse  de  la  Providence  un  sor* 
Bon  où  il  se  surpassa:  mais  après  aveir 
terminé  sa  prédication*  il  se  sentit  ei 
épuisé  qu'il  fallut  le  transporter  chez 
lui.  Une  fièvre  violente  Tenleva  en  deux 
jours. 

«  11  avoit  l'esprit  vif,  péuélrant  ei 
très-présent,  la  mémoire  heureuse,  le 
jugement  excelleut,  lit-on  dans  la  Vie 
de  D.  flartin  par  Claude,  11  cberchoit 
toujours  à  s'instruire;  continuellement 
il  faisoit  des  questions,  sans  avoir  la 
fausse  honte  de  donner  à coanallre qu'il 
ignoroit  quelque  chose;  toulexciioitsa 
curiosité,  arts,  sciences,  affaires;  ce- 
pendant rieu  ne  seconfondoitdaos  son 
eeprit,  il  ne  meltoit  chaque  chose  qu'es 
sa  place...  Avec  lui  la  conversation  ne 
tarissoit  jamais,  il  y  porloit  la  franchise 
et  la  gayeté  de  son  pays:  il  ét^it  pleifi 
de  feu,  et  il  avottla  répartie  prompte... 
à  le  considérer  du  côté  du  c(eur,  on  le 
loi  trouvoit  affectueux,  tendre,  compa- 
tiesant.  Il  étoit  si  attaché  à  ses  amis 
fu*on  l'a  vu,  trente  ou  quarante  ans 
après  leur  mort,  s'intéresser  vivement 
an  sort  de  ceux  qui  leur  aveieii  appar- 
tenu.  » 

David  Martin  avait  épousé  à  Gasires, 
en  4666,  Florence  de  Maleeare,  fille 
de  Pierre  de  Maleeare^  avocat  à  la 
Chambre  de  Tédit.  11  en  eut  trois  fils, 
David,  Louis  et  N.,  et  deux  filles:  Ma- 
Ml,  femme  de  Renonardy  marchand  à 
Londres,  et  FLoneiics,  qui  entra  dans 
la  Société  de  La  Haye,  C'est  cotte  de- 
moiselle qui  fut  en  butte  aux  calomnies 
do  La  Chapelle  (Voy.  H,  p.  333). 

Comme  écrivain,  Martin  mérite  de 
prendre  rangparmi  les  bons  prosateurs 
du  Refuge.  11  s'était  appliqué  avec  un 
soin  tout  particulier  ^  l'étude  de  la  lan- 
gue française,  ets'était  si  bien  pénétré 
de  son  esprit  que,  lorsque  l'Académie 
annonça  la  publication  de  la  seconde 
édition  de  son  Dictionnaire,  il  lui  en- 
voya des  observations  que  ce  corps  sa- 
vant trouva  judicieuses,  comme  il  le  lui 
témoigna  dans  une  lettre  de  remerd- 
monts  très-Aatteoio.Son  flylo  est  donc 
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féttéral^meiàl  clair  et  correct;  mm  11 
est  uD  pe«  4iir  et  manque  presque  ton* 
jours  de  chaleur  et  de  mouvemeut.Daot 
ses  écrits  de  polémique,  il  se  mootre 
d'une  orthodoxie  rigidcennemide  toute 
nouveauté;  cependant  il  oombal  tou- 
jours ses  adversaires  avec  modération 
et  courtoisie.  Ses  ftermonssonl  remplis 
de  pensées  solides»  mais  monotones  et 
froids.  Dans  notre  opinion,  ce  sont  ses 
travaux  sur  la  Bible  qui  le  recomman- 
dent surtout  ^  ratlenlion  de  la  posté- 
rité* et  qui  le  placent  parmi  les  Ihéolo* 
giees  protestants  du  xvii*  siècle  re- 
Nomuiés  pour  leur  érudition.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  : 

1.  LeN.  r.  deN,  S.  J.-Ck.  empli* 
que  par  des  noies  cour  les  et  claires 
sur  la  version  ordinaire  des  églises 
réformées  :  avec  une  pré  face  générale 
touchant  la  vérité  de  la  religion  chré* 
tienne,  et  diverses  antres  préfaces 
particulières  sur  chacun  des  livres 
duN.  T.,  Utrecht,  F.  Halma,  4696» 
in-i".  —  Dans  la  Préface  générale, 
Martin  défend  Tautorilé  de  rEcrilure 
et  la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
contre  les  Sociniens  et  les  Juifs.  Les 
notes  sont  ou  dogmatiques  ou  simple» 
ment  littéraires  (4). 

\\.  Borne  convainaiéd'avoir  usurpé 
tous  les  droits  qu'elle  s* attribue  in* 
justement  sur  l'* Eglise  chrétienne^ 
Utrecht,  4700,  in-42.  — Réponse  à  U 
Lettre  pastoraleadressée,en  mare  4699, 
par  Tarchevêquede  Parisaux  nouveaui 
catholiques  de  son  diocèse.  Ouvrage 
inconnu  à  Claude^  à  Prosper  Mat* 
chand  et  ^  Ckavfepié^  mais  attribué  à 
D.  Blarliu  par  le  Catalogue  de  la  Bibl. 
royale. 

m.  Histoire  du  1.  et  du  N.  7., 
Amst.,  P.  Mortier,  4*700,  S  vol.  io-fol., 
avec  424  excellentes  gravures;  contref. 
i  Oeo.,  4 707. 3  vol.  in-l  i,  sans  grav.; 
réimp.avec déplus  petites grav.,Amst.^ 
4  724,  in-4'",  trad.en  holl.,Amst.,  4  700, 
2  vol.,  in-fol. —  Auteur,  imprimeur  et 

(1)  On  a  fait  Q5tfe  de  cm  lom  dans  l'MIt. 
Ha  fl.  T.,  trad.  en  franc,  «eloa  la  Vol^ate, 
édit.  éTidemiuent  faiholimie,  piblj^'a  Bru- 
xelles, 4700,  4  vol.  i«-1t. 
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graveurs  oDt  rivalisé  de  xèle  po«r  fiiil% 
de  cet  ouvrage  no  cbef-d'oMivre. 

IV.  La  Sainte-Bible,  qui  contient 
le  K.  et  le  /V.  7.,  expliques  par  dêa- 
notes  de  théologie  et  de  critique  mr 
la  version  ordinaire  des  églises  ré* 
formées,  revue  sur  les  originaux  ai 
retouchée  dans  le  tau  g  âge,  Amst., 
4707,  2  vol.  in-fol.;  réimp.  avec  dti 
notes  plus  courtes,  Amst.  et  Utrecht, 
4707,  in-^**;  réimp.  sans  notes  et  avté 
r<)ncienne  Préface  des  édit.^enevuisofti 
Amst.,  4740,  in-8*;  4714,  in-tS,  et 
des  centaines  de  fois  depuis.  —  Eiiir#* 
prise  à  la  demande  des  églises  walloDr 
Des,  cette  réviftiou  de  la  Bible  de  Ge- 
nève fut  approuvée,  en  mai  4740,  pif 
le  synode  de  Leuwarden.  Martin  y  e 
joint  une  Préface  générale  sur  les  ver» 
sions  du  texte  sacré,  des  notes  Ihéolo» 
giques,  morales  et  critiques,  des  pré- 
(:icesparticulièresài  chaque  livre  et  fia» 
dicalion  des  passages  parallèles.  Le 
style,  retouché  par  l'auteur  dansce^of 
avait  vieilli,  eut  bientôt  besoin  d'étredt 
nouveau  rajeuni,  Iravuil  ingrat  et  péaib- 
bie  dont  se  chargea,  dans  le  siècle  pMr 
se,  le  pasteur  neucbâitelois  Ostervalë. 

V .  Sermons  [VIII]  sur  divers  temtgê 
de  VE,  S.,  Amst.,  4708,  in-S'. 

VI.  V excellence  de  la  foy  et  de  se$ 
effets  expliquée  en  XX  Sermons  sm 
Héb,  XL  Amst.,  4740,  t  vol.  io-4t. 

VII.  Traité  de  la  religion  natu* 
relie,  Amst.,  P.  Brunel,  4743,  in-8  ; 
tnid.  en  holl.,  Utrecbt,  1720,  in-S*; 
en  angl.,  Lond.,  4720;  et  allem.v 
Leipz.,  4735,  in>8*.  —  Cet  OQvrafé 
eut  un  véritable  succôs. 

VIII.  Le  vrai  sens  dups.  CX,  ^p* 
posé  à  V application  qu*en  a  faiU 
à  David  Vauteur  [Jean  Maeson]  de  là 
Dis  sert.  ins.  dans  les  trois  première 
vol  de  ruist,  critique  de  la  répubi. 
des  lettres,  Amst.,  4745,  in*i*. 

IX.  Deux  dissert,  critiques  :  la  4** 
iur  I  Jean  V,  7,  dant  laquelle  ûss 
prouve  rauiheniicité  de  ce  texte  ;  lu 
)r  sur  le  passage  de  Josèphe  touchamt 
J,*Ch.,  oà  Von  fattvoir  que  ce  pas* 
sage  n'est  point  supposé^  Utredity 
4747,  iD-8*;  tnl  ei  aiff.,  hami^ 
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1740,  iO'S*. — La  eritiqt]6  moderne  n*a 
pas,  on  le  sait,  donné  raison  i  Martin. 

X.  Traité  de  la  religion  révélée^ 
oè  Von  fait  voir  aue  les  livres  du  V, 
et  du  N.  T.sont  dUnspiration  divine; 
on  donne  des  règles  générales  pour 
Us  expliquer,  et  Von  prouve  invin^ 
eiblement,  contre  les  hérétiques  mo^ 
dernes,  la  vérité  des  plus  profondes 
doctrines  de  la  religion  chrétienne^ 
LeuwardenJ749,  2  vol.  in-4S;Amst., 
47S3,  2  Yol.  )n-8<>;  trad.en  anglais. 

XI .  Examen  de  la  réponse  deM,  Em- 
Ign  àla  Dissert, critique  sur  IJean  K, 
7,  Lond.  4749,  in-8S 

JW.La  véritédu  textedel  JeanV.t 
démontrée  par  des  preuves  qui  sont 
an-dessus  de  toute  exception^Uire^hi, 
4720,  in-8<",  trad.  en  anglais,  Lond., 
4722,  in-8«. 

Ontronve,  en  outre,  de  notre  David 
Martin,  une  Réponse  à  la  lettre  du 
P.  Lelong,  relative  au  fameux  passace 
I  Jean  V,7,dans  TEurope  sav.  (T.  XII)» 
et  In  Lucii  Cœcilii  Lihrum  ad  Dona^ 
twmDemortibus  persecutorum  nota, 
îns.  dans  les  Miscellan.  Observationes 
critics  d'Amsterdam  (T.  X,  2*  partie). 
Avant  de  quitter  la  France,  Martin  av^iit 
entrepris  une  réfutation  de  TExposition 
de  Bossuet,qui  n*a  pas  vu  le  jour,  ainsi 
qu'un  Commentaire  latin  sur  TËpltre 
aux  Ephésiens  que  la  maladie  le  força 
d'interrompre  au  4*  chapitre, 

HIAUTIN  (GA8PAnD),capncindéfro- 
qué,deviritpasteur  de  l'église  réformée 
de  Saillans,  après  avoir  étudié  la  théo- 
logie à  l'académie  de  Genève,  où  il  fut 
immatriculé  en  4647.  Dès  l'annéesui- 
vante,  il  6t  imprimer  à  ses  frais,  sous 
le  titre  du  Capucinré formé  déclarant 
les  causes  de  sa  conversion  à  la  re- 
ligion réformée^  Gen.,  4648,  in-8% 
an  écrit  acerbe  contre  ses  anciens  con- 
frères qui  lui  répondirent  sur  le  même 
ton.  Le  libraire  (le  fait  n'est  malheureu- 
sement que  trop  commun)  tira  de  cet 
ouvrage  un  nombre  d'exemplaires  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  dont 
il  était  convenu, et  venditfrauduleuse- 
ment  ces  exemplaires,  au  préjudice  de 
Martin  ï  qui  son  édition  resta.  Sur  la 


plainte  de  Fauteur,  le  Synode  national 
d'Alais  lui  accorda  un  dédommagement 
et  écrivit  à  Turretin  pour  le  prier  de 
s'employer  auprès  des  libraires  de  Ge- 
nève, aûn  qu'ils  réparassent  le  tort 
qu'ils  lui  avaient causé.Cetle  démarche 
du  synode  était  d'autant  plus  just^  que 
l'ouvrage  de  Martin  l'avait  exposé  à 
toute  sorte  de  persécutions  de  la  part 
de  l'évêque  de  Valence. 

Les  Registres  de  Charenton  nous 
apprennent  qu'en4  67  4 ,  Gaspard  Mar- 
h'», fils  de  feu  Gaspard  Martin, ministre 
de  Courtezon  ,  épousa  à  Paris  Marie 
Contand.  Ce  ministre  était-il  le  même 
que  notre  capucin  défroqué?  Nous  n'en 
avons  aucune  preuve  (4). 

MARTIN  (Guillaume),  ministre  de 
Montoire,  inscrit  sur  la  liste  des  apos- 
tats, en  4659,  par  le  Synode  de  Lou- 
dun,  a  publié,  selon  l'usage,  les  motifs 
de  sa  conversion,  sous  ce  titre: La  face 
de  V  Eglise  primitive  opposée  à  celle 
de  la  Prétendue  RéforméCyOules  rai- 
sons qui  ont  porté  l* auteur  à  se  ran- 
ger a  la  communion  de  VE,C.  A.R., 
(Tours,  4  650,  in-8*).  Nous  n'avons 
point  à  nous  occuper  de  cet  écrit,  non 
plus  que  de  trois  ou  quatre  autresUvres 
de  polémique  que  Martin  mit  au  jour 
après  sa  conversion.  Il  finit  par  entrer 
dans  les  ordres. 

MAIITIN  (Jacques),  de  La  Motte- 
du-Caire,  réfugiée  Genève  pour  cause 
de  religion ,  eut,  de  son  mariage  avec 
PéronnelleAllard,uT\  fils,nommé  Ak- 
TOiiiE,  qui  remplit  ï  Versoix  les  fonc- 
tions du  ministère  sacré,  et  laissa  deux 
enfants  de  son  union  avec  Catherine 
de  La  Villt^.  Sa  fille  Aimée  épout^a,  en 
46i3,  André  Viret.Son  fils  Philibert, 
reçu  bourgeois  en  4606,  changea  son 
nom  de  Martin  en  celui  de  MARTiifE,et 
prit  pour  femme  Jeanne  7tllo^qui  lui 
donna  quatre  enfants ,  dont  deux  fils, 
nommés  Jean  et  Jacques. 

I.  Jean  Martine  suivit  la  carrière 


(1)  Ces  mêmes  registres  nous  font  con- 
nsttre,  comme  sppartenini  i  TEgiise  pro- 
testante, Charles  Martin,  peintre  et  valet-de- 
chsmbre  do  roi,  qai  fat  enterra,  le  X7  mil 
1616,  a  l'&gedf  84  us. 
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ecclésiastique,  et  fut  nommé  pasteur  à 
Genève  en  4666.  Il  épousa,  eu  4643» 
Susanne  FraneoniS'LuUin^eimomfaX 
en  4704.  Son  fils  Etibnnk  eut  de  son 
mariage  ^ytcSaraMussard-Andrian^ 
célébré  en  4678,  Daniel  Martine,  char- 
gé d^affaires  de  la  république  et  envoyé 
extraordinaire  du  landgrave  de  Hesse 
auprès  du  gouvernement  rrançai8,morl 
à  Paris,  le  24]uill.  4727,  sans  laisser 
d'enfauts. 

n.Jacque8Hartine,quitestaen4654« 
prit  pour  femme,  en  4  620,  Jeanne  Es* 
cherny  6t  en  eut  :  Philippe,  ministre 
de  Thôpilal,  en  4  660  ;  Marie,  femme 
dMmt  Caille  ;  Thomas,  qui  suit  ;  Si- 
mon et  SUSANNE. 

Tbomas  Martine  fut  marié  deux  fois. 
Sa  première  femme,  VittoriaÂugustej 
lui  donna  un  ûis ,  Césai,  qui  péril  par 
accident,  et  la  seconde,  Susanne  Mo-- 
rel,  le  rendit  père  de  deux  enfants  : 
d'une  fille,  Marie,  femme  de  David  Cboi- 
sy,et  d*un  fils,  Gédéon,  né  le  26  juill. 
4674 .  Membre  du  conseil  des  CC ,  en 
4699,  auditeur,  en  4714  ,  sautier ,  en 
4727,  conseiller, en 4 734,  etlroisfoit 
premier  syndic,  Gédéon  Martine  jouit 
d'une  grande  considération  jusqu'il  sa 
mort,  arrivée  le  46  déc.  4748.  Il  avait 
épousé,  en  4693,  Anne- Jacqueline  de 
HarsUyqm  lui  avait  donné  sept  enfants: 
l*jACQiiES,néen4694,duCCen4724, 
auditeur,en  4734,duLXen4742,mort 
en  4771 ,  sans  laisser  d'enfants  de  sa 
femme  Marie  Prévost- Passavant;  — 
2*  Louise,  femme, en  4747,  é'^Augus^ 
tin  Prévost,  et  mère  de  Jacqvse  Pré^ 
tost,  lieulenant-général  dans  l'armée 
anglaise,  et  d'i4«^«i/2ii,  général-major 
au  service  d'Angleterre,  gouverneur  de 
la  Géorgie;  —  3*  Anne-Catherine, 
femme  de  Jeau-Uenri  Perrol,  de  Neu- 
châlel;  —  4'  Gédéon,  qui  suit;  — 
ë'DANiEL^néen  n05,duCC,eu  4752» 
mortàLyon,en  4784;— 6*  Angélique; 

Né  le  5  avril  4*702,  Gédéon  Martine 
entra  dans  le  conseil  des  CC,en  4738, 
devint  auditeur,  en  4747, et  mourut  le 
34  août  4  773  .C'est  de  son  mariage  avec 
Jeanne-Antoinette  Giuyle^f^wi  né, 


le  4 Ofév. 4 762,  Jacques-Diniil Mar- 
tine, connu  dans  la  littérature  par  diver- 
ses publications,  dout  voici  les  titres  : 

I.  Maximilien  Robespierre  om  Im 
France  sauf  e>,  drame  en  trois  actes  ei 
en  prose,  4795,  in-8*. 

II.  De  la  musique  dramatique  m 
France,  Paris,  4843,  in-8*. 

III.  Commentaire  littéraire  mr 
V art  poétique  d'Horace,  Paris,  4  84  6, 
in-8*. 

\S, Examen  des  tragiques  anciem 
et  moderneSt?ins,^  834,  3  vol. iu-8*. 

Plusieurs  autres  réfugiés  du  nom  dt 
Martin  trouvèrent  aussi  un  asile  à  Ge- 
nève et  y  obtinrent  les  droils  de  bour- 
geoisie :  Jacques  Martin,  de  l'Artois* 
avec  ses  fils  Daniel  ei  Jacob, en  4563; 
Jean  Martin,  libraire  de  Troyes,  «B 
4  578  ;  Jean  Martin,  de  Metz,  avec  son 
fils  Odet,  en  4  594;  mais  nous  ne  pos* 
sédons  aucun  renseignement  sur  lenri 
descendants. 

MAUXir^  (Jean),  tonnelier  de  Beat- 
gency,  avait  soigneusement  fermé  sa 
boutique  lejourde  la  Fête-Dieu (I66Q), 
pour  éviter  les  désordres  auxquels  la 
populace  se  livrait  lorsqu'un  protes- 
tant avait  le  malheur  de  laisser  sa  maî- 
sou  ouverte  sur  le  passage  d'une  pro- 
cession.Mais  il  n'avait  pas  songé  k  éloi- 
gner son  enfantquijouaildanssonate- 
iier.Le  bruit  de  ses  jeux  fut  entende  ; 
on  crutque  le  tonnelier  travail  lait.  Aes- 
silûl  la  populace  enfonça  In  porte,  mal* 
traita  la  femme, cassa  un  bras  au  mari»io 
blessa  à  la  tête  et  pilla  sa  maison; après 
quoi,on  le  jeta  en  prison  et  on  instruisit 
son  procès.  Le  juge  de  Beaugency  le 
condamna  à  l'amende  honorable  et  k 
une  forte  amende.  Martin  en  appelaan 
parlement  de  Paris. Ce  parlement  ne  se 
distinguait  pas  par  sa  tolérance;  mais 
considérant  qu'aucun  témoin  ne  dépo- 
sait avoir  vu  Martin  travailler,  tandis 
queceux-mêmes  qui  avaient  envahi  les 
premiers  sa  maison  confessaient  qo^it 
n'était  pas  dans  sa  boutique,  il  ré- 
forma le  jugement  et  renvoya  l'accusé 
absous,  sans  toutefois  lui  accorder  au- 
cun dédommagement  pour  les  pertes 
qu'il  avait  essuyées. 
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MARTIN  EAU  (Dliiis),  géogra- 
fbe,  naquit  à  Foiitenaj,  le  4"  mai 
4A5I,  de  Louis  Martineam,  assesseur 
«Ivil  et  lieuleDant  particulier  au  siège 
Myal  de  cette  ville,  et  de  Catherine 
i4/tfa«m(f(1).  Il  fut  présenté  au  baptême, 
k%  4,  par  Denis  Martineau,  procureur 
du  roi  en  réleclion  des  Sables,  et  par 
Céatule  DuBoulay,  seconde  femme  de 
Jean  Besly,  son  aïeule  maternelle.  A 
la  révocation  de  Tédil  de  Nantes,  H 
^^sa  en  Hollande,  où  il  publia  une 
Nouvelle  géographie  ou  deseripHon 
émacie  de  Vunivere,  tirée  des  meil- 
Jours  auteurs,  enrichie  de  cartes  et 
éhfyures,  Amst.,  HOO,  3  vol.  in-1  S. 
longlet-Dufresnoy,  en  refondant  cet 
#OTrage  avec  quelques  additions,  en  a 
Aûtta  Méthode  pour  étudier  la  géo- 
•'gfapbie. 

P'autres  Martinean  demandèrent  un 

;  asile  à  TAnglelerre,  et  s'étaèlirent  k 

Norwich,  oîiils  paraissent  avoir  exercé 

•  ■▼•€  succès  la  chirurgie ,  pour  ainsi 
'  4ire,  de  père  en  Gis.  Dès  1723,  Tun 
.  #eux,  nommé  David^  publia  dans  les 

•  Philos.Transaet.  un  mémoire  Ofstones 
9ùided  per  anum^  et  en  M%k,  Phi- 
UppO' MsadoTVS  Marlineau   raconta 

-4ais  le  miîme  recueil  An  extraordi- 
marg  case  ofadropsy  ofthe  ovariutn, 
mith  some  remarks.  Vers  le -même 

.ttmps,  Philippe  Marlineau  fit  imp., 
éne  un  autre  journal  scientifique,  An 
tàstory  of  an  uncommon  enlarge- 

.mont  ofthe  abdomen  from  an  affec- 
Monofthe hidney (fàtd.Com,  4785). 

.Cette  famille  existe  encore  à  Norwich. 
Noos  no  savons  si  Ton  doit  y  rattacher 

^Gaston  Martineau,  fils  à'Elie  et  de 
Marguerite  Barhesson^  aussi  chirur- 
fieo,  qui  épousa,  en  1693,  dans  Té- 
fflise  de  la  Patente  à  LonJres,  Marie 
Pierre,  fille  de  Guillaume  Pierre  et 
de  Marie  Jourdain,  de  Dieppe  ;  David 
Marlineau  et  Jean  Marlineau,  l'un  et 
Taulre  directeurs  de  rhOpital  français, 
«0  4799  ;  mais  on  peut,  sans  craindre 

(4)  JêCfuei  AUêumê,  d'Orléiot,  lafèaiear 

•riinaire  da  roi,  logé  lai  Kileriet  4a  Lou- 

^fre ,  fat  eoterré  aa  cimetière  dt  Cbtrtnton, 

u  t  ott.  ies7. 


à0  M  tromper,  compter  pami  ses  des- 
coadbnts  James  Marlineau,  ministre 
de  réglise  unitaire  de  Liverpool,  au- 
leur  de  quelques  eermons,  teleqoe  The 
eaisting  state  of  theology,  Lood., 
4B3i,  in-8*,  et  The  respect  due  to 
Christian  liberty  in  religious  educa 
tion,  Lond.,4836,  in-8«.  ainsi  que  de 
plusieurs  volumes  de  traités  religieux, 
pleins  de  remarques  fines  et  ingénieu- 
ses, qui  ont  été  publiés  dans  ces  der- 
Bières  années,  sous  le  titre  d'Bndea- 
vours  after  the  Christian  life  et  de 
Critical  Miscellanies,  Malgré  le  mé- 
rite de  ses  ouvrages,  James  Martinean 
est  beaucoup  moins  couuu,  môme  en 
Angleterre,  que  sa  sœur,  Harriet,  i 
qui  ses  écrits,  ou  plutôt  les  opinions 
Qu'elle  y  professe  tant  en  politique 
qu'en  religion,  ont  valu  dans  le  parti 
libéral  autant  d'amis  qu'ils  lui  ont  sus- 
cité d'ennemis  dans  le  parti  conserva- 
teur. Née  ài  Norwich,  le  4  S  juin  4802« 
d'un  fabricant  qui  jouissait  alors  d'une 
certaine  aisance,  miss  Harriet  Martinean 
reçut  une  excellente  éducation,  ainsi 
que  ses  sept  frères  ou  sœurs.  De  bonne 
heure,  elle  montra  un  goûit décidé  pour 
la  culture  des  lettres,  et  elle  s'y  livra 
avec  ardeur,  la  faiblesse  de  sa  santé 
et  une  surdité  dont  elle  fut  affligée  dès 
son  enfance  T  éloignant  des  plaisirs 
bruyants  du  monde.  Elle  débuta  dans 
la  carrière  littéraire  dès  1824,  et  bien- 
tôt les  revers  qui  accablèrent  ses  parents 
la  forcèrent  dedemander  à  sa  plume  des 
ipoyens  d*exislence.  On  doit  dire  à  sa 
louange  que  la  plupartde  ses  nombreux 
ouvrages  ont  un  but  noble  et  élevé,  soit 
la  réforme  des  abus  et  Tamélioralion  de 
la  société,  soit  le  développement  moral 
et  intellectuel  de  la  femme.  Tous  se 
distinguent  d'ailleurs  par  un  style  vif, 
animé,  poétique.  Eu  voici  une  liste, 
que  nous  ne  donnons  pas  pour  complète. 

I.  Five  years  of  youth,  or  sensé 
and  sentiment,  1813,  in-48. 

II.  The  essentiil  faith  of  the  uni- 
versai  Church,  deduced  from  the  sa- 
credreeords,  Lond.,  1 834 , in-8*;  trad. 
en  franc.,  Paris,  1834,  in-8*. 

m.  lUuitrationê  of  polUieaè  eco- 
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namf,  Lond.»  4S32-34,  3  toi.  in-IS. 

IV.  Proffidênee  ëi  mttnifetiêâ 
thraufh  Israël,  2*éd.,Loid.,4833,8*. 

V.  Tki  faitk  ai  unfolded  bywMnp 
prophéti,  Lond.,  4833«  io-S*. 

VI.  Poor  laws  andpaupers,  4834. 
.  VU.  Society  in  America,  V  édit., 
UDd.,  4837»  3  vol.  m-4!l. 

Vlli.  Retrospect  of  Western  tra- 
v$U^  Load.,  4838,  3  toL  iD*4X. 

IX.  Deerbrook,^%39, 

X.  Tké  haur  and  tke  man,  4840. 
XL  Life  in  tke  siek  room,  or  eê* 

»êiff$  hy  an  invalida  4 844,  in-t  S. 

XII.  Fareêt  and  game-law  taiât^ 
4846,  3  vol. 

XIII.  Eastern  life^  past  and  prg^ 
iêni,  1848,3  vol.  iu-^«. 

XIV.  Hausehold  éducation,  4849, 
in*1S. 

XV.  EUtory  of  England  dnring 
$he  thirty  year*$  peace^  1851,  S  toI. 

XVI.  Letters  from  Ireland,  48S4. 
XVII   Tke  Crafton  boys, 

XVIII.  Glenoftheeckoes. 

XIX.  How  to  observe. 

XX.  Homes  abroad, 

XXI.  Hamlet,  a  taie, 

XXII.  Hill  and  valley. 

XXIII.  Life  in  tke  mids. 

XXIV.  MisceUanies. 

XXV.  Tkepeasant  andtheprincê. 

XXVI.  The  se t tiers  at  home. 

XXVII .  Times  of  ihe  Sa^iour,  or 
traditions  of  Palestine, 

UWW.PHzeessays. 
XXIX  Berkley,  the  hanker. 

XXX.  Charmed  sea,  or  Polander 
itsSiberia, 

XXXI.  Feats  on  the/iord,  a  story 
of  Norway, 

XXXII.  French  mines  andpoliiics, 
or  Charles  and  Antoine. 

XXXIII.  For  each  and  for  ail,  §r 
Letitia  and  Maria. 

IWW.Loomandlugger,  orfoeor 
vers  and  snugglers. 

XXXV.  Sowers.  not  reapers, 

MAiiTir^E:/  (Pistas),  savant  ké- 
iMraïsant,  naquit  dans  la  Navarre  fraa- 
|ai»e  (4).  Il  fit  sa  philosophie  à  Paris, 

(1)  Il  ftmé,  wtf  le  Uiw  éa  ma  Mvnpi, 


•ODS  Jacquet  Carpeatier  et  le  edlMre 
Bamus;  puis  il  s'appliqua,  soas  la  éi« 
rection  de  Jê^n  Mercier  et  de  Gen»^ 
brard,  ^  Tétadedela  langue  hébraTqiM, 
dans  laquelle  il  fit  de  rapides  progrè»^ 
Dès  4550,  il  fit  imprimer  u»e  Gram- 
maire hébraïque  qui  eut  beaucoup  dé 
succès,  principalement  en  Allemagiio^ 
en  Hollande  et  en  Angleterre ,  où  elli 
fnl  tradnite  et  adoptée  peur  l'enseigne* 
ment.  Appelé,  en  4  512,  ^remplacer 
La  Grovche  à  la  lèle  du  collège  boom 
vellement  fondé  k  La  Rochelle,  et  ii  y 
remplir,  en  même  temps,  la  ehairt 
d'hébreu,  il  s'acquitta  avec  talent  de 
ses  doubles  fonctions  de  gymnasiarque 
et  de  professeur  jusqu'à  sa  mort,  arrw 
vée  en  4594.  Son  boDhear  domestiqvo 
fut  troublé  par  Tioconduite  de  sa  fen* 
me,  dont  les  charmes  sédeisireiit  le  roi 
de  Navarre. 

Ifarlinez  était,  suivant  Rivet,  it 
homme  pteui  et  docie,et  Buxtorf  le  pro- 
clame «  Vir  io  lileris  hebraïcis  acei- 
ralissimè  doetus.  »  On  a  de  lui  : 

I.  Grammatic*^  hebraïca,  Lvgé., 
4550,  in-8*;  Paris.,  4667,  in-4»; 
4584,  in-4'';  nouv.  édit.  aogm.d'uM 
Grammaticachaldaa,  ^Ji90 ,  selei 
Arcère;  réimp.,  Rupell.,  4597,  io-8<; 
Lugd.,  464i,  iR-8';  Franck.,  46U» 
in-8';  Amst.,  4634,  in-8«.  —  Vms* 
teur  établit  que ,  du  temps  de  SnniiI- 
Jértoe ,  les  poinis-voyelles  n'étaieai 
pas  encore  usités  en  hébreu. 

II.  Gratulatio  ad  senatum  dv^s*- 
que  Rupellenses  de  académie  ab  ipsis 
institutâ,  Rupell»,  Haulin,  4571, 
in-8*.  -  Imp.,  en  m6me  temps,  eft 
français,  selon  Colomiès. 

S'il  faut  en  croire  Adelung,  ou  pli- 
tôt  son  eonlionatenr,  Marlinez  a  été  le 
collaborateur  de  Charles  de  Chanté- 
clerc  dans  la  pijblication  de  Juliaui 
imperatoris  Opéra  qnm  ewstant  om- 
nia,  Paris.,  4583,  in-8*,  et  ColomièB 
nous  apprend  qu'il  a  laissé  d'autns 
écrits  mentionnés,  dit-il,  dans  leCata- 
logns  Bibliolh.  Bodelejan»,  que  nois 
n'avons  pu  nous  procurer. 

It  lan  de  PttrMi^MêrêhHê,  Mêreniimn  IN- 
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Il  AIlTll^I ,  prédicateur  de  Tordre 
des  Jacobins,  ayant  osé,  dans  un  ser- 
mon prêché  à  Suint-Pierre  de  Burlats, 
oier  l'existence  du  purgatoire,  fut  saisi 
par  rinquisilion ,  qui  existait  toujours 
en  Languedoc  depuis  la  guerre  des 
Albigeois,  et  condamné  au  bûcher. 
L'exécution  eut  lieu  i  Castres ,  à  la 
porte  de  rAlbinque«  le  25  avril  4  554, 
teion  Faurin,  en  4  555,  selon  Gâches. 
Martini  mourut  avec  le  courage  et  la 
résignation  de  tous  nos  martyrs.  Pas 
une  plainte  ne  sortit  de  sa  bouche , 
mais  jusqu'à  sou  dernier  soupir  il  ne 
cessa  d'invoquer  la  miséricorde  de 
Dieu.  Les  spectateurs,  glacés  d'hor- 
reur, gardaient  un  morne  silense, 
lorsque  du  milieu  de  la  foule  une  voix 
s'écria:  Martini,  lève  les  yeux  au  ciel 
et  te  Ûe  en  la  grâce  et  miséricorde  de 
Dieu  qui  te  recevra  aujourd'hui  en  son 
royaume.  Olivier  Trémouille^  bour- 
geois de  Castres ,  qui  avait  eu  la  har- 
diesse d'adresser  ces  paroles  conso- 
lantes au  martyr,  ne  fut  pas  arrêté.  li 
est  probable  que  les  inquisiteurs,  en 
▼oyanl  la  fâcheuse  impression  produite 

Sarleur  aulo-da-fé,  craignirent  de  se 
eurter  contre  la  résistance  du  peuple. 
Cependant,  vers  le  môme  temps,  un 
autre  prêtre,  Madaule,  de  Burlats,  fut 
condamné  à  porter  le  fagot  et  à  faire 
amende  honorable  devant  l'église  de 
cette  paroisse,  le  jour  même  où  le 
jeune  Jacq.  Caire  fut  brûlé  vif  à  Tou- 
louse. 

M A8CLiiRI  (Gaspard),  du  Pont- 
St- Esprit,  conseiller  du  roi  et  secré- 
taire des  finances  ,  mort  eu  4  639  ,  à 
l'âge  de  63  ans,  avait  rempli,  en  4632, 
les  fonctions  de  commissaire  du  roi  au- 
près du  synode  provincial  assemblé  à 
Ghâlillon-sur-Loing.  De  son  mariage 
avec  Anne  Des  Champs  naquirent: 
r Gaspard,  né  le  8  sept.  4617,  qui 
eut  pour  parrain  Pierre  Masclari^ 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi,  et  pour  marraine  Anne  Stam- 
fle^  femme  de  Jacques  Des  Champt, 
secrétaire  de  la  chambre  et  receveur 
des  tailles  à  Châteaudun  ;  il  fut  enterré 
dans  le  cimetière  des  SS.  Pères,  le  4  6 


noT.  4 64 S  ;  —  2*  Gaspard,  qui  suit; 
— 3'  PiBRRE.  sieur  de  Champmoreau^ 
né  le  45  déc.  4623,  et  présenté  au 
baptême  par  François  Gallière,  de 
Montpellier,  et  par  Elisabeth  Des 
Champs,  femme  à'Abel  Brunier.  11 
épousa  Charlotte  Le  Vasseur,  et  en 
eut  deux  enfants  :  Pierre,  né  en  4  656, 
et  Charlotte,  née  en  4658,  qui  fut 
enfermée  aux  Nouvelles -Catholiques, 
en  4  699,  mais  rendue  à  sa  mère  l'an- 
née suivante  {Arch,  gén,  £.  3386), 
sa  catholicité  ayant  sans  doute  été  ju- 
gée de  bon  aloi  ;  —  i**  Anne,  née  en 
4626Jemn:e,en  KHK A^ Auguste  GaU 
land;  restée  veuve,  elle  se  remaria, 
en  4649,  avec  Jacques  de  Melville, 
sieur  de  Minières,  enseigne  des  gardes 
du  corps  ;  —  5*  Marie,  née  en  4  628  ; 
—  6*  Jean,  né  en  4  629. 

Né  le  4  fév.  4649,  Gaspard Masclari 
était  avocat  aux  conseils ,  lorsqu'on 
4639,  il  devint  secrétaire  du  roi  par  ré- 
signation de  son  père.  Il  exerça  cette 
charge  jusqu'en  4664,  qu'il  obtint  ses 
lettres  d'honneur,  le  24  déc.  Ancien  de 
l'église  de  Charenton,  il  partagea  le  sort 
de  ses  collègues,  en  4  685,  et  fut  exilé  à 
Ballon.  En  1686,  on  le  transféra  à  la 
Bastille  (Arch.  gén,  E.  3372);  au  mois 
de  déc.  de  la  même  année,  on  l'envoya 
à  l'abbaye  de  St-Germain-des-Prés;  au 
mois  de  juillet  4687.  on  l'enferma  aux 
Missions  étrangères  {Ibid.  Ë.  3373), 
d'où  on  le  fit  conduire,  quelque  temps 
après,  au  château  d'Angoulême.  Il  avait 
épousé,  en  1647,  Madelaine  Petit, 
fille  de  JoHathan  Petite  sieur  de  Claiix- 
Hardy,  contrôleur  général  des  bois  et 
forêts,  et  de  Jeanne  Muisson,  qui  mou- 
rut en  1676,  après  l'avoir  rendu  père 
de  sept  enfants,  savoir  :  4  «Gaspard,  qui 
suit;  —  2'  Henri,  né  en  4657;  — 
3*  Anne-Madelaine  ,  née  en  4659, 
femme,  en  4  675,  de  Robert  Moisant- 
de-Brieux,  ministre  àSeulis;  —  4*  Va- 
lentin,  né  eu  4662;  —  5*  Catherine, 
née  en  4  666:  —  6*  Arraham,  né  en 
4  668,  qui  abjura  â  la  révocation,  ainsi 
que  7*  Madelaine,  née  en  4674,  après 
avoir  été,  l'un  et  l'autre,  enfermés  quel- 
que temps  dans  des  couvents. 
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Gaspard  Masclari,  néle4  4  déc.  4653, 
fut  présenté  au  baptême  par  Pierre 
Masclari,  sieur  de  Champmoreau,  «l 
par  Jeanne  Muisson,  sa  grand'mère. 
En  4  681 ,  il  prit  pour  femme  Françoise 
Prondre,  fille  de  Daniel  Prondre  et 
de  Charlotte  Bonenfant,  qui  le  ren- 
dit père  de  trois  enfaDts  :  4"  Gaspabd, 
néen  1682;— 2*  Annk-Cathbbine,  née 
en  4683;  —  3*  Paulin,  né  en  4685. 
A  la  révocation,  il  réussit  à  gagner  U 
Hollande  avec  sa  famille.  Son  fils  Pau- 
lin a  Irad.  eu  franc,  la  V  partie  de 
Y  Histoire  de  la  république  de  Venise^ 
par  Naui,  trad.  qui,  selon  Âdeluug, 
parut  ï  Amst.,  4'702,  t  yo\.  in-4  2. 

BIAS£l\E8(FBANÇOis),ouilla2^ref, 
mathématicien  et  littérateur,  descen- 
dant d'une  famille  réfugiée  en  Angle- 
terre. Chassé  de  sa  patrie  par  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes,  le  grand- 
père  de  Masères  avait  d'abord  cherché 
un  asile  en  HoUaude;  mais  en  4689, 
lors  de  Texpédilion  du  prince  d'Orange, 
il  était  passé  en  Angleterre  avec  le  ré- 
giment de  Schomberg,  dans  lequel  il 
était  entré  comme  lieutenant.  11  avait 
fait  la  campagne  d'Irlande,  où  les  Ré- 
fugiés français  rendirent  au  roi  Guil- 
laume de  si  grands  services,  et  plus 
tard,  il  avait  été  employé  en  Portugal. 
Il  s'était  élevé  au   grade  de  colonel 
pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  Son  ûls,  ne  se  sentant  au- 
cun goût  pour  rétat  militaire,  avait 
suivi  la  carrière  médicale,  et  son  pe- 
tit-fils, à  son  tour,  préféra  l'étude  des 
sciences  exactes  à  l'étude  de  la  méde- 
cine. Né  à  Londres,  le  45  déc.  4734, 
François  Masères  fut  élevé  à  Kingston 
et  prit  ses  degrés  à  Cambridge.  Agrégé 
au  collège  de  Clare-Hall,  il  se  consacra, 
pendant  quelque  temps,  h  des  études 
analytiques  très-profondes,  et  il  acquit 
une  conscience  si  intime  de  son  savoir, 
qu'en  quittant  son  collège,  en  4758, 
il  osa  débuter  audacieusement  dans  la 
carrière  scientifique  par  la  critique  de 
l'opinion  de  Newton  sur  les  quantités 
négatives.  «  Il  est  probable,  dit  M.  Pa- 
risot,  dans  la  Biog.  univ.,  que  Masères 
s'exagérait  à  lui-même  l'opinion  légè* 

T.VII. 


remeni  Insuffisante  ou  erronéa  deNew* 
ton  ;  mais  il  la  prenait  telle  que  Ta* 
valent  faite,  dans  l'usage,  les  mathé* 
maticiens  de  son  temps;  et  l'on  ne 
saurait  nier  que  leur  métaphysique  et 
leur  langage  ne  dussent  se  trouver 
bien  de  quelques  modifications,  quoi- 
que, on  fait,  la  doctrine  de  Masèrei 
n*ait  qu'une  clarté  superficielle,  etsott 
plus  étroite,  plus  étrangère  à  la  Traie 
et  profonde  nature  des  choses  que  celle 
de  Newton.  »  Malgré  le  succès  de  son 
début,  Mazères  abandonna  bientôt  les 
mathématiques  pour  la  jurisprudence. 
Il  se  mit  à  suivre  le  barreau  avec  l'ie- 
tention  de  se  vouer  à  la  magistrature. 
Nommé  un  des  douze  juges  de  circuit, 
il  ne  tarda  pas  néanmoins  à  reconnaître . 
qu'il  ne  possédait  pas  les  qualités  re- 
quises pour  cet  emploi,  et,  sur  sa  de- 
mande, on  l'envoya  à  Québec  en  qua- 
lité de  procureur  général.  C'est  pendant 
son  séjour  dans  le  Canada  qu'éclatèrent 
les  premiers  symptômes  de  la  guerre 
de  l'indépendance  américaine.  11  em- 
ploya tous  ses  efforts  pour  empêcher, 
dans  les  limites  de  son  autorité,  Tin- 
surrection  de  se  propager  de  l'autre 
côté  du  Saint-Laurent.  Les  serfices 
qu'il  rendit  en   cette  grave    circon- 
stance le  firent  rappeler  en  Angleterre, 
en  4773,  avec  le  titre  de  clerc-baron 
de  l'Echiquier.  Six  ans  plus  tard,  il  cn- 
mula  avec  cet  emploi  l'office  de  pre- 
mier juge  à  la  cour  du  shérif  de  la  cité 
de  Londres,  dont  il  se  démit  en  4SSt. 
Ses  doubles  fonctions  lui  laissant  de 
grands  loisirs,  il  en  profita  pour  con-^ 
tinuer  ses  éludes  sur  les  mathéma- 
tiques, l'histoire,  la  jurisprudence,  se 
délassant  de  ses  travaux  sérieux  par 
la  lecture  d  Homère,  d'Horace,  de  Ln- 
cain  et  de  Milton. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  titre 
d'érudit  que  Masères  s'est  rendu  digne 
de  Tattention  de  la  postérité,  il  la  mé- 
rite encore  au  titre  de  philanthrope  : 
le  premier  il  eut  l'idée  de  fonder  une 
caisse  de  retraites  dan»  l'intérêt  des 
classes  laborieuses.  Il  exposa  son  pro- 
jet dans  un  écrit  intitulé  :  A  propoM 
for  estaUishing  life's  annuitiiê  1» 
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ia  for  thô  bênêfit  0f  tke  in- 
diutriauê  poor,  où  il  proposait  de 
GMsUluer,  dans  chaque  paroisse,  sous 
la  garanllo  de  loules  les  propriétés 
seanaises  à  la  taxe  des  pauvres,  des 
rentes  viagères  au  maximum  de  vingt 
livres  sterling,  en  faveur  de  ceux  de 
ses  habitants  qui  voudraient  en  faire 
réquisition.  Ce  projet,  présenté  sous 
forme  de  bili  à  la  chambre  des  Corn- 
munes ,  fui  voté  par  elle  ;  mais  la 
chambre  des  l.ords  le  rejeta,  et  c*est 
seulement  depuis  4833  que  TAngle- 
terre  possède  Texcel lente  institution 
doiitMasères  avait  voulu  la  doter.  No- 
tre savant  philanthrope  n'eut  pas  la 
dfmce  Satisfaction  d^assisler  au  triom- 
phe de  ses  idées  généreuses.  H  était 
SMrt  en  1 8  2  4 ,  à  Tâge  de  93  aas .  Voici, 
d'après  Walt,  la  liste  des  ouvrages 
qtt*il  a  fait  imprimer. 

k  A  disserlaiton  on  the  use  of 
tke  négative  sûjn  in  algebra  ;  con-^ 
têiming  the  demonstratio.i  ofiheru- 
lu  usually  given  concerning  it;  and 
tkeming  how  guadratick  and  cu- 
hick équations  may  be  explained.m- 
tkout  tke  considération  of  négative 
roots.  To  which  is  added  ^  as  an 
appendix,  AI.  Machinas  quadrature 
of  the  circle,  Lond.,  4759,  in-4". — 
Ehins  f  opinion  de  Fauteur,  les  quanti- 
tés négatives  sont  toujours  des  quanli- 
iésmoindressoustraites  ou  à  soustraire. 

IJ.  Eléments  of  plane  trigonome- 
try:  in  which  is  introduced  a  dis- 
sertation on  the  nature  and  use  of 
logarithms,  Lond.,  4759;  4760, 
ip-8*.  —  Ouvrage  simple,  court,  mé- 
thodique, destiné  h  simpliQer  les  opé- 
raiioQs  trigonomélriques. 

lii.  Mémoires  à  la  défense  d'un 
plan  d'acte  de  parlement  pour  l^ éta- 
blissement des  loix  de  la  province 
de  Québec,  contre  les  objections  de 
M.  fr.'Jos.  Cagnet^  Lond.,  4770, 
iç-tol.;  4773,  in-fol. 

IV.  An  account  ofthe  proceedings 
ofthe  british  and  other  protestant 
iikkqbitans  of  Québec,  in  order  to 
4iMii  a  house  of  asssmblf^  Loud., 
«7»,iû-g^ 


V.  The  canadian  freeholder,  cpn- 
sUting  of  dialogues  bettveen  an 
Éngliskman  and  a  Frenckman  sett- 
led  in  Canada,  Lond.,  4777-79,  3 
vol.  in-8*. 

VI.  Montesquieu^sview  of  the  eng- 
lish  constitutionAtàà.  du  franc,  et  en- 
richie de  noies. 4  784,  in-8*;  4791,  8V 

Vil.  The  principles  ofthe  doctrine 
oflife's  û»»t«it>«,Lond.,  4783,2  vol. 
ia-i*. 

SWLThemoderatereformerM^K, 
in-8\  —  M.isères  demande,  dans  cet 
écrit,  la  réforme  de  quelques-uns  des 
abus  les  plus  choquants  de  TEglise  an- 
glicane. 

W,Scriptoreslogarithmici,L^^^'% 
4791,  2  vol.  in-4*;  3*  vol.,  4796; 
réimp.,  4  807,  6  vol.  in-4v 

X.  Enquiry  into  the  extent  ofthe 
power  of  juries  on  trials  for  pu- 
blishing  séditions  criminal  writings 
orlibels,  4792.  in-8V 

XI.  M.  James  Bernouill€s  doctrine 
of  permutations  and  combinalions , 
and  some  other  use  fui  mathematical 
tracts,  Lond.,  4795,  in  8'. 

XII.  ^»  appendixto  Prend' s  prin- 
ciples of  algebra,  Lond.,  4798,  io-8*. 

XIII.  Tracts  on  the  resolution  of 
cv^ich  and  biquadratich  algebraick 
équations,  by  doct.  Halley*Sy  M,  Ra- 
phœon's  and  sir  J.  Newton' s  method 
o/'apjororrima/to«,Lood.,4  800,in-8". 

XIV.  Historia  anglicanœ  circa 
tempus  conquestûs  Angliœ  à  Guliel- 
mo  Notho,Normanorum  duce,  sélect  a 
monumenta,  cum  notis,  Lond.,  4  807, 
in-4\ 

XV.  Translation  ofa  pasftage  in 
the  Correspondance  politique  [  de 
Mallet-Du  Pan]  containing  a  vindi- 
cation  of  Louis  XVI,  Lood.,4796. 8*. 

\S\,Occasional  Essays  onvarîous 
subjecfs,  chiefly  historical  andpoli- 
tical,  4  809,  in-8V 

Masères  a  donné.en  oulre.en  y  ajou- 
tant (les Pi'é faces,  des  éditions  nouvel- 
les des  trois  ouvrages  suivants  :  May' s 
History  of  parliament  of  England, 
4813,  iQ'4'*;  Three  Tracts published 
at  Amsterdam  in  4  694  ;  and  two  un^ 
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der  thc  namc  çfLctteu  from  gt%i' 
Tifl  Ludion  to  Edmund  Seymour  and 
otker  persons,  1813,  iu->*  ;  Th€ 
irish  rébellion,  hy  iir  John  TempU^ 
4813,  iu-4*.  ËQtiQ  il  a  fuit  insérer 
dans  i'ArchaBologia  (177:^)  :  VUm  of 
theancient  constitution  of  the  eng- 
Ikh  parliament ,  et  dans  les  Trans- 
met, philosoph.  do.s  années  1777, 
1778  et  n^OiA  method  of  finding 
the  value  ofan  infinité  séries  of  de-' 
creasing  quantities  of  a  certain 
form;  —  A  method  of  finding  a  near 
value  of  the  very  sloroly  conterging 
infinité  séries^  etc.;  —  A  method  of 
extending  Cardan' s  Rule  for  resoU 
ving  one  case  of  the  same  équation. 

A14SSA!^l!:s,  famille  de  robe  ori- 
ginaire  de  Montpellier.  Au  commeQ- 
cementdu  xvii*  siècle.elle  était  divisée 
en  deux  branches  établies  Tune  dans 
celte  ville,  Tautre  à  Paris. 

I.  Branchb  de  Montpellier.  Selon 
les  Jugeinens  de  la  Noblesse,  Pierre 
Massanes,  général  en  la  cour  des  aides 
de  Montpellier ,  qui  testa  le  20  juin 
1622,  ne  laissa  qu'un  fils,  nommé 
Jbân  (1).  Conseiller  en  la  cour  des 
aides  de  Montpellier,  par  provisions 
du  30  janv.  1623,  ce  fils  vivait  encore 
en  1663.  C'est  de  lui  qu'il  est  parlé 
dans  les  notes  secrètes  sur  le  person- 
nel des  parlements  publiées  par  M.  Dep- 
ping,  où  il  n'est  fait  l'éloge  ni  de  sa 
capacité  ni  de  l'indépendance  et  de  la 
fermeté  de  son  caractère.  Il  laissa  trois 
fils  de  son  muriage  avec  Jeanne  Clan* 
sel,  célébré  en  1633,  savoir:  l^'Lonis, 
sieur  de  Montredon,  bap'isé  le  4  janv. 
1639;  —  2*  PiEssE,  sieur  de  Sou-* 
lages  .  baptisé  le  15  janv.  1641  ;  — 
3*  Uenbi  ,  capitaine  au  régiment  de 
Piémont,  baptisé  en  1643.  Nous  ne 
savons  rien  de  plus  sur  cette  branche, 
qui,  à  ce  qu'il  parait,  n'a  jamais  joué 
de  rOle  important  dans  les  aiïaires  des 
églises.  Ou  doit,  sans  aucun  doute,  y 
rattacher  le  maréchal  de  camp  Etienne 
de  Mjssanes,  qui  suit,  et  probablement 
aussi  /.  Massanes  d'Ànduze,  qui  alla 

(1)  Il  avait,  es  outre,  ta  moini  une  tlle, 
Uakgoiritb  {Voy.  Ii  p.  242). 


faire  ses  études  en  théologie  \  Gei^ve 
en  1 665,  el  desservit  différentes  égli* 
ses  des  Cevennes. 

Capitaine  d'infanterie,  par  commis- 
sion du  8  avril  1646,  Etienne  de  Ifai- 
sanes  servit  au  siège  de  Courtray  ai 
de  Ounkerque  celle  même  année  ;  | 
ceuxdeLaBasséeetde  Lens,  en  16{7t 
à  celui  d'Ypres  el  à  la  bataille  de  Len4« 
en  1648;  au  blocus  de  Paris,  au  siég^ 
de  Cambrai ,  à  la  prise  de  Condé ,  ee 
1649  ;  au  secours  de  Guise ,  à  la  ha* 
taille  de  Rhétel.  en  1650.  En  16ISI  • 
il  continua  à  être  employé  à  l'armé^ 
de  Flandres;  en  1652,  il  assista af^ 
combats  de  Qleneau ,  d'Ëtampes ,  di| 
faubourg  Sl-Anloine,  et,  en  1653,  jii) 
siège  de  Sainle-Menehould.  Élevé,  ei( 
1654.  au  grade  de  mestre-de-caiÀJ| 
d'un  régiment  de  cavalerie,  il  le  qoiii* 
manda  aux  sièges  de  Landrecy,  i% 
Condé  et  de  Saint-Guilhain,  en  16{(^« 
Maréchal  de  camp  par  brevet  du  7  ma^ 
1 656,  il  servit  encore  au  siège  de  Vih 
leociennes,  et  Tannée  suivante,  à  c^^ui 
de  Monlmédy  ;  mais  son  régiment  ay^l 
été  licencié  en  1660,  il  ne  fut  plus  d^ 
lors  employé.  Il  vivait  encore  en  1 6$9* 

II.  Branche  de  Paris.  — J^anMaff 
sanes  vint  à  Paris  à  la  suite  du  .ro} 
Henri  lYqui  le  créa  conseiller  et  secîr^? 
taire  du  roi  ;  il  y  mourut  à  l'âge  de  j^Q 
ans  et  fut  enterré  dans  le  cimetière  dM 
Saints-Pères,  le  15  sept.  1631.  lianU 
épousé  Jacqueline  Forget,  et  en  af^t 
eu  :  1  *  Elisabeth  ,  qui  se  maria ,  M 
1 642 ,  avec  Jean  Amproux ,  sieuç  i^ 
LaMassaye,  et  mourut  veuve  en  1^69; 
—  2*  Antoine,  né  le  20  mai  4643  * 
qui  suit;  —  3*  Charlotte,  femme,  è^ 
1648  ,  de  Jacques  de  Saint-Denis^ 
sieur  de  Vervaine,  fils  de  Thomas  i^ 
Saint-Denis ,  sieur  de  Lancisière ,  el 
de  Louise  Le  Vasseur;  —  4*  Pigtat , 
nôle26fév.  1611  ;  — 5*Paol,  pré- 
senté au  baptême,  au  mois  d'avril  1 6 1  tt 
par  Forget ,  conseiller  au  présidial  de 
Riom  ;  —  6»  Isaac,  né  en  1 6 1 4;  —  !• 
Marie,  femme,  en  1632,  de  Thomas 
Hardy,  sieur  de  Vicques,  fils  de  Piêfre 
Hardy eiàQ  Madelaine  Du  ValymOfU^ 
en  1660. 
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ÂDtoine  de  Massaoes,  ancien  conseil- 
ler et  secrétaire  du  roi,  député  de  Tlsle- 
de-Fraoce  «  pour  agir  aux  affaires  des 
églises»  {Jacobins  S.  Honoré,  N*30), 
et  doyen  des  anciens  de  {^église  de 
Gbarentou  {Supplém.  franc,  ISI.  4) 
était,  à  répoque  où  Tédit  de* Nantes  fut 
révoqué,  un  vieillard  d'un  esprit  doux 
et  d*une  conduite  fbrt  sage ,  selon  le 
témoignage  des  agents  de  La  Reynie. 
Iljouissail  d'une  fortune  de 7  à  800, QOO 
li?res  de  rente.  Ni  son  âge  avancé,  ni 
son  caractère  inoffensif,  ne  le  mirent  à 
Tabri  des  persécutions  qui,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  frappèrent  les  Protestants  de 
Paris,  aussi  bien  que  leurs  coreligion- 
naires des  provinces.  Le  40  et  le  20 
oov.  4685,  des  lettres  de  cachet  exi- 
lèrent tout  le  consistoire,  à  l'exception 
de  Rozemoni ,  qui  réussit  i  se  sauver 
à  l'étranger  avec  sa  femme  et  deux  en- 
fants, de  Girardot  et  de  Falaiseau^ 
qoi  paraissent  s'être  convertis.  Massa- 
nes  fut  relégué  au  Blanc,  Louis  Ger- 
vtrise  à  Gien ,  Jean  Girard  à  Auray , 
Théodore  Le  Coq  à  Memers ,  Samuel 
Lardeau,  procureur ,  âgé  de  40  ans, 
«esprit  doux  et  posé,jouissant  de  la  ré- 
pntation  d'un  homme  de  bien ,  fort  à 
son  aise  et  n'ayant  qu'un  fils  de  six  ou 
sept  ans  » ,  à  Montrichard,  Béringhen 
ï  Limoges ,  Noël  Bezard  à  Châle^u- 
gonlier(l),  Grostêle,  sieur  de  La Buf- 
^ère ,  «  esprit  bon  et  assez  froid,  pas- 
saiH  pour  un  honnête  homme» ,  à  Guéret, 
Moiclari  à  Ballon  ,  Des  Marchais  à 
Cbâteaurenault ,  Janiçon  à  Vierzon , 
Antoine  de  Crosat^  sieur  de  La  Bas- 
tide, à  St-Pierre-le-Moustier,  GavcA^r 
à  Avalon,  Papillon  à  Avranches,  Sa- 
muel Beauchamp ,  avocat  au  parle- 
iosent  (qui  se  réfugia  plus  tard  àThorpe 
en  Angleterre,  ou  il  mourut,  en  4  688, 
à  l'âge  de  78  ans),  ^  Bar-sur-Aube , 
Philippe  Bernard,  sieur  de  Bouilly, 
«ancien  avocat,  âgé  d'environ  60  ans, 
homme  d'esprit,  fort  retiré  et  particu- 
lier», à  Guise,  Tassin  à  Semur,  Bobe- 

{i)Besttrd éUli  signalé  commp  mauvais  ca* 
tliOliqaecDl690(ilfrJk.  E  H376).  Kn  1687, 
li  iTait  éié  relégué  à  Ponilevoy  (IHtt,  E. 
3873). 


ton  ï  Hiesmes ,  en  Normandie ,  Ha^ 
monnet  â  Mayenne,  Conrart  â  Li^ 
sienx,  ei'Aufrère,  procureur  au  parle- 
ment, àGhâteau-Chinon(4).Plus  tard, 
Massanes  fut  transféré  dans  l'abbaye 
de  Saint-Firmin  â  Beaugency .  puis  à 
Sainte*Geneviève(.4rcA.^^».E.3372); 
mais,  dès  4687,  il  habitait  la  Hollande 
avecsafemme(/5t(i.E;3373),soitqu'il 
eût  été  assez  heureux  pour  sortir  de 
France,ou,ce  qui  estplus  probable,que 
son  opiniâtreté  l'eût  fait  chasser  du 
royaume  (2). 

Antoine  de  Massanes  avait  épousé, 
en  4647,  Françoise  Bothereau-de- 
Lormois ,  veuve  de  Jean-Baptiste 
Marbault,  et  il  en  avait  eu  quatre  en- 
fants :  4*  Antoine,  né  en  4  648,  qui 
suit;  — 2*  Jean,  né  en  4649,  et  marié 
dans  le  Dauphiné,  selon  les  notes  des 
agents  de  La  Reynie  ;  —  3*  Elisa- 

(1)  Aufrére  parvint  plus  lard  è  se  saaver  en 
Hollande,  où  ses  fils  avaient  déjà  trouvé  an 
asile. 

(2)  Les  papiers  de  La  Reynie,  où  nous  avons 
retrouvé  les  lettres  de  cachet  qui  exilèrent 
les  anciens  de  Téglise  de  Gharenton ,  con- 
tiennent une  statiMique  curieuse,  bien  qoe 
inexacte  vraisemblablement ,  des  évasiout  et 
det  eonversiotta  qui  eurent  Heu  à  Paris  seule- 
ment  dans  ks  mois  d'oct.,  nov.  et  déc*  1685 
{Supplém,  franc,  7i«1.  %).  Le  chiffre  de  l'émi- 
gration s'élève  à  1087,  savoir:  Quartiers  St- 
Antoine,  69;  St-Jacques-là»Boucherie,  6; 
Grève,  6;  la  Verrerie,  4;  St-Germain-PAuxer- 
rois,  32;  Ste-Opportuoe,  41  ;  St-Hoooré.  40; 
St-EiHiacne,  65;  Place  Maubcrt,  .'164;  Marais, 
11;St-Deois,96;  faub  St-Germain,  9U;  les 
Halles,  8  ;  la  Cité.  220  :  la  Harpe ,  20;  St- 
Martin,  14.  Dans  les  mêmes  mois,  les  curés 
avaient  enregistré  1098  prétendues  ron ver- 
sions» savoir:  QuailiersSt-Antolue,  1S1  ;  St- 
Jaeqaes-la  Boucherie,  10; Grève,  1;  la  Verre- 
rie, 1  :  Sl-Germain-l*Auxerrois,  14;  S(e-Op- 
portune,  41:  St-Honnns  40;  St-Eustache,  65; 
Place  Naubert,  %\t\  Marais,  12;  St-Dems. 
96;  faub.  Si-Gormain,  70;  Ira  Halles,  8  ;  la 
Ciié,220;  la  Haipc,  43  ;  St-Nartiu,9V.  Nous 
ferons  observer  que  plusieurs  de  ces  chiffres 
sont  parr,iitenieiii  iileuliques  sur  les  deux  lis- 
tes ,  ce  qui  nou-t  fait  douter  de  leur  exacti- 
tude. Eniln ,  il  restait  il  Paris,  au  mois  de 
dcc,  3823  HuRUi'iiots  qui  n*avaient  point  ab- 
juré: QiiariiersSi-Autoine,  711;  St-Jacques- 
de-la-Roiichcrie,  19;  Grève,  29:  la  Verrerie, 
13;  St-Germain  l'Auxerrols,  76;  Sie-Oppor- 
tune,  272;  St  Honoi-é.  134;  St>Eustarhe,:i67; 
Place  MdUberl,  34V;  Moriellerle,  55;  Marais, 
130;  Si-I)enis,  162;  faub.  St-Germuin,  688; 
letUaiiet,129. 
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iiTB,  née  eD  1680  et  mariée  ï  Pap$^ 
Saini'Auban  (Arch.  gén.  E.  33*73); 

—  4*  Dm iiL ,  né  le  3u  avril  4  651 . 
Antoine,  sieur  de  Villejoudn ,  prit 

pour  femme,  en  4671,  Marguerite 
Hardi/,  sa  cousine-germaine,  dont  il 
eut  plusieurs  enfants.  Les  Registres  de 
Charenton  nous  en  font  connaître  sept: 
1»  Antoine,  né  le  Î7  mai  167t;  — 
S'  Cbbistopbe,  né  en  1674; —  3*  Ma- 
iie-Anne,  née  en  1675;  —  4*  Mâbie, 
née  en  1 676  ;  —  5»  Isiic,  né  en  1 677  ; 

—  6'  Elisabeth,  née  en  1679;  — 
7*  Blanche- Angélique,  née  en  1683. 
A  la  révocalion,  il  ne  suivit  pas  Texem- 
pie  de  son  père,  mais  se  convertit 
{Arch.  E.  3372).  Sa  femme,  au  con- 
traire, refusa  courageusement  d*alier  Si 
la  messe,  et  comme  son  état  de  gros- 
sesse avancée  ne  permettait  pas  de 
renfermer  dans  un  couvent,  on  mit 
auprès  d*elle  deux  huissiers  chargés 
de  la  garder  à  vue  {SuppUm.  franc. 
4026.1).  Aussitôt  après  sa  délivrance, 
on  la  transporta  dans  le  couvent  de 
TAnnonciade  {Arch,  E.  3372).  Nous 
ignorons  quand  et  comment  elle  eu 
.sortit;  ce  qui  est  certain,  c^est  qu'elle 
parvint  à  gagnerGenève  avec  ses  filles, 
vers  1 690.  Quant  à  son  mari,  son  or- 
thodoxie était  suspecte,  puisqu*en1 695, 
on  jugea  nécessaire  de  lui  enlever  son 
fils  pour  le  placer  dans  le  collège  des 
Jésuites  {Ihid.  E.  3381).  Les  dignes 
Pères  ne  négligèrent  rien,  sans  aucun 
doute,  pour  inspirer  à  cet  enfant  Thor- 
reur  de  la  religion  dans  laquelle  il  était 
né,  et  ils  y  réussirent  si  bien,  que  sa 
mère  ayant  désiré  le  voir,  il  se  rendit  à 
Genève,  en  1 71 5,  et  que,  quand  il  y  fut, 
il  ne  voulut  plus  en  partir,  ce  qui  attira 
beaucoup  de  désagréments  ^  son  père. 

IIIA88A11D  (Jacques),  médecin  de 
Grenoble,  a  publié  : 

I.  Divers  traités  des  panacées^ 
Grenoble,  1679,  in-12  ;  Amst.,  1686, 
in-li  ;  trad.  en  angl.,1685,  in-12. 

II.  De  naturà  et  curatione  luis 
venerea,  ins.  dans  le  T.  IV  desMiscel- 
lan.  medico-physic.  gallic. 

lil.  Harmonie  et  accomplissement 
des  prophéties  sur  la  durée  de  VAnU" 


christ  et  les  eoufrancee  de  rEfUêê. 
Colog.  et  Amst.,  1686-88,  5  partiet 
in-12. 

On  lui  doit  aussi  une  trad.  fi'anç.  dn 
livre  d'Eï^^ocT'àieDeveterimedicinâ. 
Il  est  fort  probable  qu^ii  la  révocatloA 
de  redit  de  Nantes,  il  se  réfugia  en 
Hollande.  Plus  d*un  siècle  auparavant, 
un  huguenot  du  même  nom,  Pierre 
Massard,  de  La  Charité,  avait  obteni 
à  Genève  les  droits  de  bourgeoisie. 

1I1A?^MKU  (jEAN),nis  de  Noël  Mai'- 
sieu^  de  Caen,  et  de  Tkomine  Lefoye» 
épousa  Marthe  Lespinguenr,  en  1 6 1 9« 
c  est-à-dire  au  retour  d'un  long  voya- 
ge qu'il  avait  fait  en  Flandres  et  en 
Hollande,  pour  y  apprendre  la  fabnci- 
tiou  des  draps  de  laine  d'Espagne,  en- 
core inconnue  en  France  llétablil  I 
Caen  une  fabrique  qui  pritun  grand  d^ 
veloppement,  sous  rhabile  directioi 
de  son  fils  cadet  Piebbb  ,  (4)  né  le  4 1 
avril  4  622.  «  Après  avoir  voyagé,  IK- 
on  dans  les  lettres  de  noblesse  accor- 
dées, en  1776,  par  Louis  XYl,  à  un  de 
ses  descendants,  Pierre  Massieu  prit  la 
direction  de  la  manufacture  de  son  père 
et  la  porta  à  un  tel  degré  de  perfecti<m 
qu'elle  effaça  toutes  celles  de  l'étran- 
ger, vingt  ans  avant  l'établissement  de 
celle  de  Josse  VanBohais.y»  Ses  draps 
étaient  si  beaux  que  Louis  XIV  voulut 
en  être  vêtu.  En  1674,  quatre  cents 
familles  étaient  employées  dans  ce  vas- 
te établissement.  Du  mariage  de  Pierre 
Massieu  avec  Esther  Mallet,  béni  pat 
Jean  deBaillehache,\e  1 5  janv.4654, 
naquirent  six  enfants  :  1*  Jacques,  né 
en  1653,  —  2*  Mabtoe,  née  en  1 655, 
et  mariée^en  1 680,  à  Michel  de  Gron; 
—  3*'  PiEBBE,  qni  fut  baptisé  en  1656 
par  Le  Coulteux^ei  épousa  Catherine 
Osmont  ;  —  4*  Jacob,  né  en  1 657,  et 
mort  à  Rotterdam,  le  10  juin  ^0(^; — 
5"  Anne,  née  en  1 659,  et  mariée,  en 
1679,è  RobertLeBret;  — 6*'MiciBt, 
né  en  sept.  1661.  Deux  de  ces  enfants, 
Jacob  et  Michel,  passèrent  dans  les 
pays  étrangers  <i  la  révocation  dcTédit 
de  Nantes  ;  mais  le  fils  atné  resta  en 

(1)  Son  au  atné  JiiK  suivit  la  carrière  Mtm 
talrei  et  moarnt  MOf  postérité. 
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FiHDCeavec  son  përe,6t,pour  échapper 
aux  missionnaires  bollés,  il  eul  la  fai- 
blesse de  signer  un  acte  d'abjuration. 
Çependanl  il  refusa  couslamment  de 

Î Participer  au  culle  catholique,  comme 
'attesta  le  curé  de  sa  paroisse,  lors- 
qu'une mort  précoce  Tenleva,  le  33  a- 
^ril4  689.  Le  défunt  ne  fut  donc  point 
Âorté  au  cimetière;  mais.sur  la  requête 
du  père,  il  fut  enterré,  par  ordre  du 
lieulenanl  criminel,  dans  les  fossés  de 
iâ  TîUe.  Si  Pierre  Ûassieu  n'eut  point 
la  douleur  d'assister^  Todieux  specta- 
cle dé  son  fils  tratné  sur  la  claie  comme 
relaps,  ce  n'est  point,  comme  on  pour- 
rail  le  croire,  à  la  considération  dont  il 
i 'ouïssait  qu'il  en  fut  redevable ,  mai^ 
\  l^horréur  générale  que  Taboroinable 
déclaration  du  29  avril  4  686  avait  sou- 

tefée.  Trois  ans  après ,  il  perdit  sa 
émme,qu'il  fit  inhumer  dans  un  jardin 
attenant  à  sa  maison,  où  fut  aussi  en- 
terré, en  1 696,  son  fils  Pierre,  mort  à 
Page  de  40  ans  (  4  ).  Il  termina  lui- 
même  sa  longue  carrière  ^  la  fin  de 
J704,  laissant  sa  manufacture  de  draps 
son  fils  Michel,  qui  venait  d'épouser, 
le  SO  oct.,  devant  le  curé  de  Saint- 
G^r  à  E\h(yMÎ,Anne  Asselin.ùWeé' An- 
toine Asselin,  armateur  de  Dieppe,  et 
(i*Anne  de  La  Guèze. 

Michel  Hassieu  était  passé  en  Angle- 
terre, comme  nous  l'avons  dit,  à  la  ré- 
▼ocation  de  l'édit  de  Nantes.  11  avait 
appris  le  commerce  dans  les  comptoirs 
désir  John  Huckshaw,  qui  lui  fit  inuti- 
lement lesofires  lesplus  brillantes  pour 
te  retenir  auprès  de  lui.  Le  désir  de  rc- 
▼oir  sa  patrie  et  son  vieux  père  le  ra- 
meDa  en  France,  après  une  absence  de 
Vingt  ans. Malgré  les  porlesqu'il  éprou- 
va en  4720,  à  l'époque  dufameux  sys- 
tème de  Law,  il  ne  put  se  résoudre  à 
accepter  lesproposilions  avantageuses 
aué  le  roi  d'Espagne  lui  fît  faire  pour 
I  attirer  dans  ses  Etats.  11  mourut  en 
klt9,  laissant  trois  enfants  :  r*  Anne, 
aée  en  4705,  femme,  en  1726,  ào  Ja- 
cob Feray^  du  Havre  ;  —  V  Micbel- 
Artoine,  né  en  4707,  qui  suit  ;  —  3* 

(1)  Ce  jardin  servit  depuis  de  cimetière  tu 
Protestants  de  Caen  jasqu'à  la  Révolution. 


PiBiBB,  souche  de  la  branché  de  CtEt- 
val. 

I.  Michel-Antoine  Massieu  renonça 
à  h  fabrication  des  draps  pour  s'occu- 
per du  commerce  maritime.  «  11  en- 
voya, lit-on  dans  les  lettresde  nobles- 
se que  Louis  XVI  lui  accorda  en  \  776, 
des  navires  en  Turquie,  à  la  côte  d'A- 
frique et  dans  lesdeux  Indes.  En  4740 
et  4*572,  il  sacrifia  des  sommes  consi- 
dérables pour  faire  venir  de  l'étranger 
des  grains  qu'il  donnait^  perle.. .Pen- 
dant les  guerres,  il  procura  des  se- 
cours essentiels  aux  prisonniers  fran- 
çais en  Angleterre  ;  il  fut  des  premiers 
a  donner  è  la  ville  de  Caen  l'exemple  dé 
la  pèche  de  la  morue.»  Et  voilà  les  hom- 
mesàquiun  gouTememenl insensé per- 
mellail  qu'on  refus&t  la  sépulture  !  Du 
mariagts  deMicbel  AutoineMassieu  avec 
Marie- Anne-Samuel  Bacon-de-Pré- 
C0«r/(4),  célébré  en  4734,  naquirent: 
4  *  Mabie-Anne-Catoebine  .qui  épousa, 
en476i,à  l'âge  de  trente-un  ans, Evans 
Mortimer;  — 2»  Akne,  née  en  4735, 
femme  de  John  St-Léger- Douglas; — 
3*  Hicbel-Jacqces-Sauuel,  sieur  de 
$t-klanvieu,  né  en  4732,  qui  se  maria, 
en  4754 ,  avec  Judith-Elisabeih  Si- 
gnard,  d'une  ancienne  famille  protes- 
tante de  la  Normandie.  Il  mourut  en 
4792,  père  d'un  fils,  Frédéric-Jean, 
décédé  en  4  812,  sans  avoir  été  marié, 
et  de  quatre  filles  :  Anne-Samcbl-So- 
pHiB,  néeen4755jeinme,  en  1 786,  de 
Jean  d^ Agneaux,  sieur  de  Deserlines, 
fils  ^t  Jean- Philippe  d'Agneaux  etde 
Marie-Anne  Dulusc  (Etat  civil  de  Pa- 
ris. Chap.de  Hollande,N*  97); —  Anne- 
Micbelle-Elisabeth  ,  née  en  4756, 
mariée  en  n85,avecPAt7fp/>tf-CAm- 
lopAe  Oherkampf; —  Estber-Ga- 
BRiELLE-ËMiLiE,  néeen4769,  épouse, 
en  4791,  ùqP,-A,  Ravel,  d'Annonay, 
banquier  à  Paris;  —  Scsanne- Antoi- 
nette-Rosalie, née  en  1772  et  mariée 
Samuel  Widmer, 

(1)  Ceu«  famille  a  donné  anssi  des  Rages  de 
son  attachement  au  piolesianiisroe.  En  1688, 
un  Jeune  de  Précourt  ètaîi  enfermA  anx  Noo<<> 
veàflt'Converiis  6eCàe\\(Arch.  çéii,  Tt.347). 
Son  père,  m  mère  et  iton  frère  allé  t'étaient 
réfagiésen  Hollande. 
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It.{^ierrella8sien,dil  Je  CUrvaU  né 
le<6  fév.n08,secrétaire  perpétuel  de 
Taçadémie  de  Caen  (1),  fut  marié  deux 
foiâ.  Sa  première  femme ,  Marie  Si- 
giiard,\\^\w\  donna  qu'une  lille, nom- 
mée Anne,  qui  épousa,  en  \Vô'èJ$aac 
Du  Moni-de-Bostaquet,  mousquetaire 
delà  ||[arde  du roi,de&cendanui'uno  an- 
cienne fumille  noble  de  la  Normandie, 
qui  avait,  dans  le  temps  des  persécu- 
tions, donné  des  preuves  de  sou  atta- 
chement à  la  religion  réformée.  Do  la 
seconde,  EstherRenee  Gohier^  il  eut 
deui  fils  et  deux  (illes  :  \^  Anne-£s- 
THER,  ftée  en  1736,  mariée,  en  1754, 
à  Etienne  lienouard,  d'Amsterdam  ; 
—  2  Anne-Elisabeth,  née  en  HuO, 
femme  ù'Osmont,  de  Caen;  —  3»  Mi- 
cBËL-PiERRE-EsàiE,ué  en  4738, peîD- 
tie  d^iD  talent  Irès-remarquahle,  qui 
laissa  deux  enfants  :  PiERRE-BlicnsL- 
Auguste  et  Anne-Cécile,  mariée,  en 
1821,  à  Taocien  pasteur  de  Caen, 
André-Martin  Rollin  ;  —  4**  Sâmuel- 
AuGUSTE,  né  le  15  août  1741,  qui  é- 
pousa  Esther  Feray ,  et  en  secondes 
noces,  en  1784,  Marthe  Joly-de- 
Bammeville,  fille  de  Pierre- Louis 
My-de-Bammeville,  sociétaire  durqi 
et  de  Marie  Aune  l'romaget.  De  ce 
mariage  naquirent  quatre  enfant8,nom- 
méë  Auguste-Samuel,  Eugène,  Caro- 
tiNE  et  Elisabëtu. 

Né  îi  Saint-Quentin,  le  5déc.  1785, 
et  mort  îi  Paris,  le  17  mars  1847,  Au- 
guste-Samuel Massieu-de-Clerval,  vice- 
amiral,  grand  oilkier  de  la  Légion 
d'honneur  et  dignitaire  de  Tordre  du 
Cruzeiro  du  Brésil,  sort  de  notre  cadre; 
cependant  le  grade  éminent  qu'il  a 
occupé  dans  la  marine  militaire  et  les 
services  qu'il  a  rendus,  nous  semblent 
justifier  Texceplion  que  nous  croyons 
devoir  faire  en  sa  faveur.  Nous  rap- 
porterons succinctement  les  principales 
circonstances  de  sa  vie. 

Massieu-de-Clerval  qui,  dès  son  en- 
fance, avait  montré  un  penchant  dé- 
Ci)  Il  ne  paratt  pas  qa'il  ait  rien  publié; 
mai»  il  i  laissé  eo  mss.  divers  opuscules,  et, 
eotre  toires,  des  tragédies  q«i  te  conserTeni 
dtas  st  famille. 


cidé  pour  la  marioa,8*embarqua  comi|te 
matelot,  en  iSûi,  sur  le  Rhinecér^s 
chargé  d^approvisionnemenls  pour  )a 
station  des  Autilles.  Nommé,  en  18.04, 
aspirant  de  première  classe  à  la  suile 
d'un  examen  brillant,  il  obtint  Pauta- 
risatiou  de  servir  sur  la   flollille  i» 
Boulogne  et  fut  attaché  à  Tétat-au- 
jor  de  Tamiral  Bruix,  qui  femploja 
à  des  travaux  hydrographiques  sur  la 
cûledePicaidie.  11  prit  parla  plusieurs 
engagements  avec  les  croiseurs  aur 
glais,  et  s'y  comporli)  si  vaillamment 
qu'il  fut  élevé  au  grade  d'enseigue  àa 
vaisseau,  le  12  Sept.  1805.  C*est  an 
cette  qualité  qu'il  s'embarqua  sur  je 
Vétéran  el  passa  sous  les  ordres  de  Jè- 
rôroeBouaparle,  avec  qui  il  fit  une  lon- 
gue campagne  sur  les  côtes  du  Bréai) 
et  aux  Antilles.  Il  fut  nommé  lieulf- 
nanl  de  vaisseau,  le  ii  juill.  1808. 
Il  montait  alors  la  frégote  la  fopaza. 
Celle  frégate  qui,  à  sa  sortie  de  Breal, 
avait  soutenu  un  combat  glorieux  c^u- 
tre  une  frégate  anglaise  et  l'avait  miaè 
en  fuite ,  Unit  par  être  capturée  dans 
la  mer  des  Antilles.  Massieu  fut  coÉ- 
duit.  comme  piisonni»;r  de  guerre,  à  ja 
Barbade,  d'où  il  parvint  à  s'échapper 
sur  un  navire  américain.  Quelque  temfs 
après  son  retour  en  Europe,  l'emf^- 
reur  le  fil  échanger  contre  un  ofQ(:i|r 
anglais  el  l'envoya  servir  sur  l'iphig^- 
nie  qu'on  armait  5  Cherbourg.  Nomin4 
en  1812,  nu  commandement  du  briqk 
le  Ilussard,Uassieu-de-Clerval  piilfAli^ 
aux  opérations  do  la  flotte  d'Auveri 
jusqu'à  la  chute  de  l'Empire.  Apièe  W 
reconnaissance  du  nouveau  pavillon»! 
laquelle  il  s'opposa  inutilement,  il  ra- 
mena  h  Brest  son  brick  dont  le  coitt' 
mandement  lui  fui  retiré.  Cepeudaoi 
il  reprit  la  mer  à  la  finde18l5.Nomm# 
au  commandement  de  la  Zélée,  il  fu^ 
envoyé  aux  Antilles,  voyage  au  relonr 
duqiiel  il  fut  fait  capitaine  de  frégale^ 
el  attaché  à  la  station  du  Levant,  it 
profita  d'une  longue  croisière  de  dent 
ans  pour  visiter  la  Grèce  et  y  faire  faire 
des  fouilles  qui  ont  enrichi  le  Musée  du 
Louvre  do  précieux  débris  do  l'art  a|V* 
tique.  En  4824,  il  obtint, le  comman- 
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dément  de  la  corvette  TËspémnce,  qui 
devait  Tisiler  le  Brésil,  Tlle  Bourbon, 
la  côte  orientale  de  l'Afrique;  cette 
campagne  lui  valnt  le  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau,  le  H  août  I8IS. 
Qiargé,  à  son  retour,  d'organiser  à 
Brest  nn  équipage  de  marins  d*après 
un  nouveau  règlement,  il  s'acquitta  de 
cette  tâche  difficile  à  la  satisfaction  du 
ministre,  qui  lui  confia  le  commande- 
ment de  la  station  du  Sénégal,  et  plus 
lard,  en  4838,  celui  des  équipages  de 
ligne  b  Brest.  L'année  suivante,  il  fut 
choisi  pour  diriger  le  blocus  d'Alger 
et  préparer  en  quelque  sorte  les  voies 
i  l'expédition  de  4830.  Dans  ce  poste 
qui  exigeait  autant  de  tact  et  de  pru- 
dence que  de  fermeté,  Massien-de- 
Clerval  sut  justifier  la  confiance  du 
gouvernement.  Il  prit  ensuite  le  com- 
mandement d'une  des  divisions  de  la 
flotterons  les  ordres  de  l'amiral  Du- 
perré,  et,  après  la  conquête  d'Alger,  il 
resta  en  Afrique  pour  organiser  la 
marine. 

Duperré,  qui  appréciait  ï  leur  juste 
valeur  les  services  rendus  par  Massieu- 
de-Clerval,  avait  demandé  pour  lui, 
dans  son  rapport  au  ministre,  le  grade 
de  contre -amiral.  Massieu  l'obtint, 
mais  seulement  le  5  janvier  i  833,  et, 
l'année  suivante,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement de  Tescadre  du  Levant. 
De  retour  en  France,  en  1 836,  il  rem- 
plit, quelque  temps  après,  les  fonctions 
demajor  général  à  Toulon.  En  4  8it,  il 
reprit  la  mer  pour  aller  commander  la 
station  du  Brésil  et  de  la  Piata.  Une 
maladie  du  foie,aggravée  parTinfluen- 
ce  du  climat,  le  força  à  demander  son 
rappel,  en  4844.  Elevé  au  grade  de 
vîce-amiraL  depuis  le  25  juin  4842, 
il  continua,  malgré  ses  souffrances,  à 
rendre  jusqu'au  sa  mort  des  services  à 
la  flotte  comme  membre  de  l'amirauté 
et  président  du  conseil  des  travaux  de 
la  marine.  De  son  mariage  avec  Emi- 
lie-Louise de  Bourrienne,  célébré  en 
4845,  sont  nés  quatre  enfants  :  Henri, 
docteur  en  droit  et  avocat,  qui  a  bien 
voulu  nous  communiquer  une  notice 
très  détaillée  sur  la  vie  do  son  père  ; 


Blanche,  femme  de  M.  Lehardelay, 
docteur  en  médecine;  Bathilde,  épouse 
de  M.  Duverger,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  ;  Eugénie,  femme 
de  M.  Duverger,  inspecteur  des  doua- 
nes. Tous  quatre  ont  été  élevés  dans 
la  religion  catholique. 

A1A8SIIV,  ministre  de  Pailhat  en 
4  577.  Invité  par  Du  Lac,  gentilhomme 
huguenot  fort  zélé  pour  la  Religion,  à 
venir  remplir  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère à  Ambert,  Massin  s'y  rendit,  au 
mois  de  nov.  4576;  mais  le  bailli  lui 
refusa  l'autorisation  d'exercerpublique- 
ment  le  culte  réformé.  Massin  n'en  tint 
compte.  Les  Catholiques  irrités  fer- 
mèrent les  portes  de  la  ville  et  ne  vou- 
lurent permettre  i  aucun  habitant  ou 
étranger  d'y  entrer,  s'il  n'était  catho- 
lique. Du  Lac  lui-môme,  qui  habitait 
dans  les  environs  ,  étant  allé  rendre 
visite  au  pasteur,  reçut  ordre  de  sor- 
tir d'Ambert.  Les  Protestants  étaient, 
en  outre,  en  butte  aux  provocations  les 
plus  insultantes.  Lorsqu'ils  se  réunis- 
saient pour  la  prière,  ils  étaient  hués  et 
assaillis  à  coups  de  pierres;  cependant 
contenus  par  le  ministre  qui,  dit  M. 
Imberdis,  se  montra  digne  et  calme, 
ils  évitèrent  une  rixe  que  leurs  adver- 
saires cherchaient  évidemment  à  pro- 
voquer. Ils  se  contentèrent  de  porter 
plainte  au  bailli,  qui  les  renvoya  en 
menaçant  de  la  prison  quiconque  se 
permettrait  de  murmurer.  Un  soir  enfin 
que  Massin  était  allé  prêcher  à  Pailhat, 
espèce  de  désert  aride  qu'une  colonie 
de  Protestants  de  Saint-Etienne,  chas- 
sés do  leurs  foyers  par  la  persécution, 
avait  couvert,  depuis  quelques  mois, 
d'habitations  et  d'usines,  on  lui  refusa 
l'entrée  de  la  ville  :  bafoué  et  menacé 
parles  sentinelles,  il  dut  aller  chercher 
un  asile  dans  le  château  de  Du  Lac. 
Pour  mettre  un  terme  ï  ces  excès  que 
rien  ne  justifiait,  ce  seigneur  se  con- 
certa avec  Chavagnac  et  Merle  pour 
s'emparer  d'Ambert.  L'entreprise  réus- 
sil,  et  Massin,  rentré  dans  la  ville  avec 
les  vainqueurs,  ne  se  vengea  qu'en  em- 
ployant toute  l'influence  que  lui  don- 
nait son  caractère,  pour  arracher  les 
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Âmbertoif  aux  Tengeanccs  de  sei  core- 
ligioDoairefl.  Tant  qu'Âmbert  resta  au 
pouvoir  des  Huguenots,  ce  digne  mi- 
nistre de  l'Evangile  partagea  ses  soins 
entre  les  deux  églises  dont  la  direc- 
tion spirituelle  lui  avait  été  confiée  ; 
mais  lorsque  Pailhat  fut  menacé  par 
les  troupes  du  duc  d'Anjou,  il  alla  s*é- 
tablir  au  milieu  des  habitants,  afin  de 
soutenir  leur  courage.  A  l'approche 
du  détachement  ennemi,  il  pe  rendit 
auprès  du  capitaine  et  Tassuru  d'une 
entière  soumission  en  échange  de  la 
liberté  du  culte.  Le  chef  catholique  é- 
couta  ses  représentations;  mais  pour 
toute  réponse,  il  lui  montra  Tordre  qn*il 
avait  reçu  de  raser  le  temple  dePailhat, 
en  déclarant  qu'il  était  résolu  à  Texé- 
cuter.Sur  cette  menace,  les  Protestants 
prirent  les  armes  et  opposèrent  une 
vaillante  résistance.  La  fortune  trahit 
leur  courage.  Le  village  fut  mis  à  feu 
et  ^  sang,  et  le  cadavre  de  Massin  fut 
retrouvé  au  milieu  des  décombres.  — 
Benjamin  Massin^  qui  desservit  les 

églises  deSézamie  eldeChalons(F(0y. 
Pièces  justif.,N'  LXXVlll)  descendait 
peut-être  de  ce  fidèle  serviteur  du 
Christ. 

MASSON(Chailes-Fiinçois-Pbi- 
libeit),  poète  et  littérateur,  né  à  Blâ- 
ment, en  ilB^ ,  selon  les  Ephémér.  du 
comté  de  Montbéiiard,  en  4*762,  selon 
la  Biographie  uuiv.,  en  4761,  selon  le 
continuateur  d'Adelung,  et  mort  2i  Co- 
blentz,  le  3  juin  4  807. 

Sou  père,  greffier  de  la  seigneurie 
de  Blamont,  le  mit  en  apprenlissuge 
chez  un  horloger  de  Montbéiiard.  Au 
bout  de  quelques  années,  il  alla  seper- 
Icclionner  dans  son  art  à  Neuchâlel,  à 
Bâle  et  h  Strasbourg.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  en  Suisse  que  le  goût  de  la 
poésie  s'empara  de  lui.  Le  Mercure  hel- 
vétique de  1780  contient  les  premiers 
essais  de  sa  muse.  Appelé  en  Russie 
par  son  frère  aîné,  officier  au  service  de 
la  czarine  (4),  Masson  entra,  en  4787, 

(1)  Ce  frèrr,  qnl  s*éleva  au  grade  de  co- 
lonel, ei\  connu  dans  la  litiératore  par  on 
poème  dont  Cbarles-Nanel  est  le  hér08,et  qui 
a  para  a  Strasb.,  1816,  3  vol.  iB-8". 


comme  sous- officier  dans  la  gardt. 
L'année  suivante,  il  fui  nommé  lietite* 
nant  dans  le  corps  des  cadets;  puii, 
en  4789,  capitaine  de  dragons,  et  ea 
même  temps,  aide-de  camp  du  minisire 
de  la  guerre  SoUikoff  (4),  par  la  pro- 
tection du  général  Melissino,  dont  son 
frère  avait  épousé  la  fille.  Ses  qualités 
aimables  et  son  esprit  enjoué  lui  ouvri- 
rent les  portes  des  meilleurs  salons  de 
Pélersbourg.  En  479Î,  il  fut  promu  an 
grade  de  major  en  second  dans  un  ré- 
giment de  la  garde.  En  4794,  l'impé- 
ratrice le  chargea  d'une  mission  ^  Stutt  • 
gard,  Carisruhe  et  Baireuth,  malgré  la 
vive  opposition  du  grand-duc  Paul,  et 
à  son  retour,  elle  lui  fit  expédier  le 
brevet  de  major  en  premier  des  grena- 
diers d'Alexandre.  Enfin,  lorsque  son 
petit-fils  Alexandre  se  maria,  elle  le 
plaça  comme  secrétaire  auprès  de  lui. 
Mais  tout  réchafaudage  de  sa  fortune 
s'écroula  à  la  mort  de  Catherine.  A  son 
avènement  au  trône,  Paul,  qui  ne  l*aî- 
muit  pas,  le  destitua  et  lui  ordonna  de 
quitter  la  Russie.  Profondément  blessé 
de  cette  injuste  disgrâce,  Masson  te 
relira  d*abord  en  Pologne.  Il  passa  en 
Prusse  tes  anuées  4  797et  98;  en  Suisse, 
Tannée  4799,  et  en  4800,  il  vint  ài  Pa- 
ris. Le  premier  consul  le  fit  entrer 
dans  la  commission  chargée  de  la  ré* 
vision  de  la  liste  des  émigrés.  En  4804, 
il  fut  nommé  secrétaire-général  du  dé- 
parlement  de  Bhin-et-Moselle,  et  en 
4804,  président  du  collège  électoral 
de  Coblentz. 

Masson  était  un  homme  d'esprit,  il 
avait  de  l'imagination  et  possédait  des 
connaissances  variées.  Placé  dans  des 
circonstances  plus  propices,  il  se  serait 
certainemenlfait  un  nom  distinguédans 
les  lettres.  A  sa  mort,  il  était  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France,  et 
membre  de  l'Institut  national  italien, 
de  l'Académie  celtique  et  de  la  Société 
philotechnique.  Outre  des  pièces  de 
poésie  qu'il  a  publiées  dans  divers  jour- 
naux, on  a  de  lui: 

I.  Cours  mémorial  de  géographie^ 

(1)  Il  avait  Goamencé  par  être  précepttar 
de  set  flls. 
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A  Vuiagc  du  corps  impérial  de*  ea- 
iels  nobles^  Berlin,  4787,  in-i*;  St- 
télersb.,  4789,  in-8\  —  Anonyme. 

II.  Elmine  ou  la  fleur  gui  ne  se  flé- 
trit jamais,  Berlin,  4790,  in-8*;  ins. 
aus^t  dans  le  Journal  encyclopéd.  el 
dans  TËsprit  des  journaux,  et  trad.  en 
allemand.  t 

III .  Mémoires  secrets  sur  la  Uussie 
êl  pariiculièrement  sur  la  fin  de 
Catherine  et  le  commencement  de 
Paul  /,  Amsl.  [Paris],  4800-480.4 , 
3  vol.  in-8*;  nouv.  édit.,  revue  et 
augm.  du  N»  VU.  Paris,  4804,  4  vol. 
ip-8";  trud.  en  allem.  el  en  angl. — 
yn  a  reproché  à  Masson  de  s'6lre  li- 
yré  ^  des  exagérations  et  d'avoir  porté 
des  jugements  qui  se  ressentent  de  son 
irritation  contre  le  czar  Paul. 

IV.  Les  Helvc tiens  en  VIII  chants 
êvec  des  notes  historiques  ^  Paris, 
4800,  in-8*. — «  On  y  trouve  en  abon- 
dance, dit  Cbenier,  des  idées  fortes, 
généreuses»  dignes  d^tn  esprit  roÂle  et 
d*Qne  âme  élevée;  on  y  remarque  sou- 
fentdu  nerfetde  la  franchise  dans  Tex- 
pression  ;  quelques  narrations  rapides, 
quelques  discours  pleins  de  verve  y 
brillent  par  intervalles;  mais,  il  faut 
en  convenir,  on  y  désire  presque  tou- 
jours la  douceur,  Tbarmonie,  Télégan-* 
ce»  tout  ce  qui  fait  le  charme  du  style.» 
Ce  poème  eut  peu  de  succès. 

,  Y.  Ode  sur  Vadulation  poétique, 
4à64. 

VI.  Ode  sur  la  fondation  dp  la 
République,  Paris,  4802.  in -S*  et  in- 
4** — Cette  ode  reçut  le  prix  de  poésie. 
VU.  Lettres  d'un  français  à  un 
allemand  servant  de  réponse  à  M. 
de  Kotzehue  et  de  supplément  aux 
Mémoires  secrets  sur  la  Russie,  Paris, 
4802,  in-8*. 

VIII.  La  Nouvelle  Astrée  ou  les 
Aventures  romanesques  du  temps 
passé,  Metz,  4805,  2  vol.  in-42. — 
Roman  charmant,  rempli  de  descrip- 
tions d^une  grande  vérité. 

IX.  Le  y  oyageur,  Paris,  4  807,  in-8'. 
—On  y  remarque  quelques  beaux  vers. 

X.  Mémoire  statistique  du  dépar- 
tement deRhin  et  Moselle, CM.^m-M. 


Masson  a  laissé  en  mss.  une  trad. 
du  poème  russe  :  Les  jardins,  p^ 
Samboursky ,  et  une  ÊitÈoire  de  ik 
littérature  russe.  On  trouve  de  lui, 
dans  le  T.  I  des  Mém.  de  TAcad.  celti- 
que, des  Observations  sur  le  rapport 
ae  M,  y olney  sur  l* ouvrage  de  Pallas, 
iniitulé  Vocabulaire  comparatif  etc. 

Masson  avait  épousé,  en  4795,1a 
baronne  de  Rosen,  d'une  famille  livo- 
nienne.  ^ous  ignorons  s'il  en  eut  des 
enfants. 

MASSO:^  (Jban),  de  Civray  (fils 
peut-être  de  Philippe  Masson,  de  CL- 
Tray,  qui  soutint  à  Saumur,  sous  la  pré- 
sidence {TAmyraut,  une  thèse  De  cer- 
tiiudine  salutis,  ins.  dann  les  Thèses 
8alm.),fit  ses  éludes  en  théologie  à  l'a- 
cadémie de  Genève,  oii  il  fut  immatri- 
culé en  4658.  Il  desservait  Téglise 
de  Cozes  à  l'époque  de  la  révocation 
{Arch.gén.lt.  287).  Chassé  de  Fran- 
ce, il  passa  en  Angleterre  avec  ses  âls 
Jean,  âgé  de  cinq  ans,  et  Samuel.  Ce 
dernier,  qui  s'est  fait  connaître  comme 
le  principal  rédacteur  de  r//»i/otf*^6ri- 
tique de  larépublique  des  lettres  iànt 
ancienne  que  moderne  (  Ulrecht  et 
Ainsi.,  4712-48.  45  vol.  in-12)  (".iqui 
a  écrit,  dit-on,  dés  livres  de  polêitiique 
dunt  noua  n'avons  pu  décoU''rir  lès  li- 
tres ,  fut  ministre  do  l'église  anglaisé 
deDordrocht,  et  vivait  encore  en  473^. 
Son  frère  embrassa  aussi  la  barrière  ec- 
clésiastique. 11  lit  ses  études  en  Angle- 
terre, et  visita  les  principaux  États  dé 
TEurope  afin  d'accroître  la  somme  de 
ses  connaissances.  Au  retour  de  ses 
voyages,  il  se  fit  recevoir  au  saint  mi- 
nistère en  Hollande.  Il  parait  qu'il  re- 
Îiassa  ensuite  en  Angleterre,  où,  s'il 
aut  en  croire  la  Biogr.  univ.,  il  fut 
pourvuderichesbénéficcs.  Selon  Walt, 
il  mourut  en  Hollande,  et  selon  U. 
Weiss,  en  Angleterre,  vers  17.')0,  lais- 
sant la  réputation  d'un  savant  distingué 
et  d'un  bon  critique.  On  a  de  lui  : 

I.  Jani  teiïtplum  Christo  nascente 
reseratum,  Bott.,  4700,  in-4*  etin-8'. 

H.  Lettres  critiques  sur  la  diffi- 
Mté  qui'  se  trouve  entré  ffoïse  et 
saint  Etiinné,  relàtiveiiUniàuàoiiî' 
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hti  â$i  descendants  de  Jacob  ^i 
passèrent  de  Ckanaan  en  Egypte , 
Ulrechl,  HOo,  ÎD-8V  —  Contre  foo- 
Trage  de  Th ,  Le  blanc,  intitulé  Con- 
ciliation de  Moïse  avec  saint  Etien- 
ne, ouvruge  qui  doit  donc  avoir  eu  au 
moins  une  édit.  antérieure  h  celle  que 
nous  avons  citée  {^oy,  VI,  p.  456), 
d*après  Moller.  Le  pustt- ur  Marottes 
ayant  attaqué  cet  écrit,  Masson  inipri- 
Àiu  ses  deux  lettres  avec  les  réponses 
qu'il  y  ni. 

III.  Sot  es  sui"  les  inscnptions  re- 
éteillies  par  (Jruier,  publ.  dans  le 
Corpus  inscriplionuni ,  édit.  par  Grae- 
Tins  (Amsl.,  1707,  2  vol.  in-fol.). 

IV.  Q.  Uoratii  Flacci  vita,  Lugd. 
Bal.,  n08,in-8o. 

V.  Ovidii  vita,  Amsl.,  4708,  in-8»; 
réîmp.  dans  les  Ovidii  Opéra,  cnrft  P. 
Bûrmanni  (Amsl ,  n!!7,  4  vol.  in-4*). 

VL  C.  Plinii  secundijunioris  vita, 
Amst.,  n09,  in-8*;  réimp.  plusieurs 
fois.  —  Selon  M.  Quérard,  celte  Vie 
avait  déjà  paru  en  tête  des  Œuvres  de 
Pline,  publ.  parUearne  &  Oxf.,  1703. 

Vil.  Aunus  Solaris  antiquus  à  va- 
riis  in  Oriente  ac  Asiâpopulis  et  ur- 
bibns  usu  civili  olim  nsurpalus,  nunc 
tandem  nalurali  suo  ordine  restitih- 
ius,  Appetiditur  spicHegium  chro- 
nologicO'historicumde  cyclis  Chris- 
tianorum,  Lond.,  471  î,  in-fol. 

VI II.  Exacte  retue  de  V Histoire 
de  M-  Bayle,  publ.  dans  TUist.  de  H. 
Bayle,  par  Tabbé  Du  Revesl  (Amsl., 
ni 6,  in-lî).  —  On  continue  à  lui  at- 
tribuer cet  écrit,  bien  quMl  ait  nié  d'en 
être  Tau  leur. 

IX.  Notes  sur  les  médailles  des 
rois  delà  Comaghne,  publ.  dans  je 
Tesoro  britauico ,  de  Haym  (Lond., 
474  9-20,  «vol.  in-4). 

X.  SL  Aristidis  vila, publ.  en  lêie 
des  Opéra  de  ce  célèbre  rbôicur,  imp. 
àOxf.,  1722,  2  vol.  in-4^ 

XI.  The  slaughier  of  the  children 
of  Bethlehem,  as  an  Msiorical  fact 
vindicated,  Lond.,  4728,  in-8*.  — 
Contre  Collins. 

En  1713,  Masson  eut  une  violente 
(taerelle  avec  Dat^id  Martin  au  sojèt 


• 
d^une  dissert,  critique  sur  le  Psi,  t|X 
quM  avait  insérée  dans  les  T.  I-III  de 
THisl.  de  la  républ.  des  lettres.  Setqn 
lui,  ce  psaume  ne  peut  s'appliquer  qu^ii 
David.  Son  opinion  fui  condamnée  par 
le  synode  de  Breda,  tenu  au  mois  de 
sept.,  comme  impie,  contraire  à  la  rè- 
vélalioù  et  aux  doclaralions  expresAs 
de  J-Ch.  et  des  apôtres.  Masson  itoa- 
lui  se  défendre  el  s'attira  une  répoolie 
de  Martin,  à  qui  il  répliqua  par  des  Rê- 
marques  apologétiques  sur  un  lib4Ùê 
de  M.  David  Martin  contre  i^es^li" 
cation  litierale  du  PS,  CX,  ins.  daM 
le  T.  VIII  de  rHisl.  de  la  républiaife 
des  lelirus.  On  trouve,  en  outre,  des 
pièces  sorties  de  sa  plume  dans  la  Bi- 
bliolh.  raisonnîe  (T.  XllI),  etdanstts 
Mémoires  de  Trévoux  (1713).  Eubi 
on  lui  attribue  Chrotiologicus  can4^» 
apostolicus  et  Jaiii  templum  subprç- 
xitnisAugusti  successoribus  clausvm^ 
sans  autre  indication. 

On  ne  nous  apprend  pas  si  Ji^anUas* 
son  fut  marié  et  s'il  laissa  des  enfaDU. 
Nous  savons  seulcmcul  qu'il  avait  on 
cousin,  nommé  Philippe,  qui  était  ii4- 
uistre  de  l'église  française  de  Wbeeleir- 
Street,  en  1742,  c'esl-h-dlre  ài  l'époqtfto 
où  celte  église  se  réunit  à  celle  de  la 
Nouvelle-Patente,  dont  il  devint  aiaii 
un  des  pasteurs. 

MAhSOiii  (Pierre). de  Bourgogne, 
martyr.  On  ignore  par  suite  de  quels 
événements  Pierre  Masson  devint  un 
barbe  ou  pasteur  des  Vaudois  de  Pro- 
vence. Ces  derniers  le  députèrent  en 
Suisse  et  en  Allemagne,  avec  Georâe 
Morel^ùe  Freyssinières,  dans  le  but  de 
nouer  des  relations  avec  les  réforma- 
teurs allemaiids,ctplusspécialementae 
leur  demandeur  des  éclaircissemeutaau 
sujet  de  cerlains  dogmes,  celui  deia 
prédestination,  par  exemple,  que  leurs 
pères  n'avaient  point  admis  dans  leur 
symbole.  Les  deux  délégués  vaudoU 
visitèreiU(EcolampadeàBâle.^{;c«ret 
Capiton  h  Slrasbourg,Haller  à  Berne, 
et,  satisfaits  des  solulions  qui  leur  fu- 
rent données,  ils  reprirent  la  route  de 
leurs  vallées: mais»à  leur  passage  ïpl- 
jon.ils furent  reconnus  pour  lathérielffe 
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.  9t  arrèUi.  HaiBon  leeUa  de  ion  lang 
u  foi,  le  f  0  sept.  1 580  ;  quant  k  Mo- 
rel»  il  parvint  i  B*échapper  et  regagna 
la  Provence.  Il  rendit  compte  de  son 
Toyage  dans  une  aaiemblée  générale, 
et  déclara  franchement  que,  dans  ta 
conTiction ,  les  Vaudois  h  erraient  en 
quelques  points  de  la  foi.»  H  fut  donc 
résolu  que  Ton  tiendrait  un  synode,au- 
quei  seraient  convoqués  les  représen- 
tants de  toutes  les  églises  vaudoises. 
Ce  synode  se  réunit ,  en  effet ,  le  4  2 
sept.  \  532,  à  Chanforans.  Fûrel  et  An  - 
Mne  Saunier  y  assistèrent  au  nom  des 
églises  réformées  de  la  Suisse  (Poy. 
V,  p.  65). 

Les  mouvements  que  les  Vandoisse 
donnèrent  dans  celte  circonstance, 
peut-être  aussi  quelques  essais  de  pro- 
pagande, attirèrent  sur  eui  Taltention 
du  clergé  romain, et  la  tranquillité  dont 
ces  hommes  probes  et  laborieux,  amis 
de  la  paix  et  de  mœurs  austères,  jouis- 
saient depuis  longtemps  sous  la  pro- 
tection de  quelques  gentilshommes  du 
voisinage,  du  seigneur  de  Cental,  en- 
tre autres,  se  changea  promptement  en 
une  persécution  acharnée. Les  evêques 
portèrent  plainte  au  parlement  d'Âix , 
qui, par  arrêt  de  h  530,ordonna  de  cou- 
rir sus  aux  hérétiques.  De  son  côté,  le 
pape  publia  une  bulle  pour  déférer  les 
Vaudois  aux  juges  séculiers,  et  Fran- 
çois I*'  ordonna  au  parlement  d^an- 
nexer  cette  bulle.  Au  rapport  de  Gilles, 
personne  ne  déploya  plus  d'activité  dans 
cette  première  persécution  que  les  évo- 
ques deSisteron.d'Apt  et  de  Cavaillon, 
qui  remplirent  leurs  prisons  d'hérétl  • 
ques  ou  prétendus  tels. Poussés  à  bout 
et  décidés  à  repousser  la  violence  par 
la  force,  les  Vaudois  prirent  les  armes 
sous  la  conduite  d*£«s/acA«  ou  Taxile 
Marron,q}iï  fut  depuis,  en  1545,exé- 
culé  à  Avignon,  et  délivrèrent  les  pri- 
sonniers ;  on  put  craindre  une  guerre 
civile.  Dans  l'espoir  de  détourner  le 
danger,  François  1"  fit  pablier,en  juil- 
let 4  536,une  amnistie  générale,à  con- 
dition que  les  hérétiques  abjureraient 
leurs  erreurs  dans  Tespace  de  six  mois. 
La  tranquillité  se  rétablit;  mais  les  six 


mois  8*étant  écoulés  sans qn^auenn  vau- 
dois eût  renié  sa  foi,  seiffneurs  et  ma- 
gistrats, mus  sans  aucun  doute  parPes- 
prit  de  rapine  bien  plus  oue  par  le  zële 
religieux ,  se  mirent  k  renvi  k  punir 
l^obstination  des  hérétiques  en  les  dé- 
pouillant de  leurs  biens  et  en  les  jetant 
en  prison. Nul  ne  se  signala  par  de  plus 
révoltantes  déprédations  que  Ménier 
d'Oppède,  qui  devait  acquérir  un  peu 
plus  tard  une  horrible  céiébrilé.  Les 
choses  allèrent  si  loin  que  François  I*' 
80  crut  obligé  de  renouveler,en  \  536, 
sa  déclaration  de  Tannée  précédente. 
Pas  une  abjuration  n'eut  lieu,  en  sorte 
que  le  procureur  général,  poussé  à  la 
fois  par  un  clergé  fanatique  et  par  des 
gens  avides  de  spoliations,  fit  rendre  par 
le  parlement,  en  4537,un  nouvel  arrêt 
contre  les  hérétiques  vaudois.  L'année 
8uivante,François  V'  intervint  encore, 
mais  ce  fut ,  cette  fois ,  pour  stimuler 
son  parlement, qu'il  autorisa,  eu  4539, 
à  connaître  du  crime  d'hérésie.  Dès  le 
mois  d'octobre,  la  Cour  décréta  de  pri- 
se de  corps  cent  cinquante-quatre  per- 
sonnes dénoncées  par  deux  apostats. 
«  On  conçoit,  dit  M.Alexis  Mustbn  dans 
sa  consciencieuse  Histoire  des  Vaudois 
du  Piémont,on  conçoit  la  fermentation 
excessive  que  de  pareilles  mesures  de- 
vaient causer  dans  le  pays....  En  de 
pareilles  circonstances ,  une  étincelle 
peut  amener  un  incendie.  C'est  ce  qui 
arriva.  »  Le  juge  d'Apt  ayant  fait  con- 
damner au  feu,  comme  hérétiqu)B,  le 
meunier  Colin  Palenq^âoni  il  convoi- 
tait le  moulin,  des  jeunes  gens  de  Mé- 
rlndol,n'écoutant  que  leur  indignation, 
allèrent,  de  nuit,  dévaster  le  moulin 
confisquéau profit  du  dénonciateur. In- 
struite de  cet  acte  de  justice  sommaire, 
la  Cour,  qui  venait,  peu  de  jours  aupa- 
ravant, de  recevoir  de  la  part  du  roi  un 
nouvel  ordre  de  procéder  contre  les  hé- 
rétiques, s'assembla  extraordinaire - 
ment,  et,à  la  requête  du  procureur  du 
roi ,  ajourna  i  comparaître  un  certain 
nombre  de  Vaudois,  dénoncés  comm» 
coupables  par  le  juge  d'Apt.  Obéir, 
c'eût  été  se  livrer  aux  mains  de  leurs 
ennemis;  ils  n'eurent  garde  de  le  faire. 
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en  sorte  que  le  parlement,  aussitôl  l'a- 
journement  passé,  prononça  contre  les 
contumax  un  arrêt  digne  de  figurer 
à  côté  de  celui  que  rendit  le  parlement 
de  Paris  dans  l'affaire  de  Meaux  (  Vop. 
Pièces  justif.N*  Vi).Noas  le  reprodui- 
sons textuellement. 

•  Sur  la  demande  du  profit  et  uti- 
lité des  défauts  obtenus  par  le  procu- 
reur général  du  roy.  demandeur  en  cas 
de  crime  de  lèse-majesté  divine  et 
humaine,  contre  André  Maynard, 
baille  de  Merindol,  François  May- 
nard,  Jacq.  Maynard^  Michel  May- 
nard,  Jean  Pam  et  sa  femme,  un 
nommé  Faey-U -Tourneur'  et  sa 
femme,  Martin  Vian  et  sa  femme, 
JeanPallenq  et  sa  femme,  les  eufans 
et  familles  des  susdits  manans  et  ba- 
bitans  dudit  Merindol  :  Peyron  Roy^ 
PkUippon  Maynard,  Jacq.  de  San- 
grej  maislre  d*esciîole,  babitaus  du 
bas  dudit  Meriudol  :  maistre  Léon  Bof" 
beroux  et  Claude  Favyer,  de  Tour- 
ves,  un  nommé  Pomery^  libraire,  et 
Marthe,  sa  femme  naguères  nonnain 
i  Nismes ,  Thomas  Pallenq ,  dict  du 
plan  d'Aptj  et  Guillaume  Le  Nor- 
mand^ retirez  et  demeuraus  de  nou- 
veau audit  Merindol  :  desdits  cas  et 
crimes  ajournez  à  trois  briefs  jours, 
noncomparans  ains  defaillans  :  Veues 
les  charges  et  informations  faites  âi 
lu  requeste  dudit  procureur  général 
du  roy  :  ordonnances  de  prinses  de 
corps,  et  2i  faute  de  ce  adjournemens  à 
trois  briefs  jours  décernez  contre  les- 
dils  accusez  et  defaillans  du  penul- 
tiesme  de  juillet  15i0  :  exploicts  des- 
dits adjournemens  à  trois  briefs  jours  : 
les  défauts  obtenus  par  ledit  procu- 
reur général  contre  lesdits  accusez  : 
les  leUres-patentes  du  roy  du  dernier 
de  may  audit  an  1540,  adressantes  h 
ladite  Cour»  pour  procéder  contre  Yau- 
dois  et  Luthériens,  et  autres  tenans 
sectes  contraires  et  dérogalives  à  la 
foy  et  religion  chrestienne  :  et  autres 
lettres-patentes  dudit  seigneur,  du  16 
de  juillet  1535  et  du  dernier  de  may 
1 536,  par  lesquelles  il  faisoit  pardon 
et  grâice  aux  chargez,  accusez  et  sus- 


pects d'erreurs  hérétiques,  en  eux  de* 
sistant  desdits  erreurs,  et  les  abju- 
rant dans  six  mois  après  la  publication 
desdites  lettres  :  les  recollemens  des 
tesmoins  examinez  et  des  susdites  in- 
formations :  autres  charges,  informa- 
tions et  procès  produits  par  ledit  pro- 
cureur général,  pour  faire  apparoir 
que  notoirement  tous  ceux  de  Merin- 
dol tienent  sectes  Vaudoises  et  Luthé- 
riennes, reprouvées  et  contraires  à  la 
saincte  foy  et  religion  chrestienne  : 
retirent  et  recollent  plusieurs  gens 
estrangers  et  fugitifs,  chargez  et  dif- 
famez d*estre  de  telles  sectes  :  et  iceux 
entretiennent  et  favorisent;  qu'audit 
lieu  il  y  a  eschole  des  erreurs  et  faus- 
ses doctrines  desdites  sectes,  gens  qui 
dogmatizent  lesdits  erreurs  et  faus- 
ses doctrines ,  et  libraires  qui  ont 
imprimé  et  vendent  livres  pleins  de 
telles  fausses  doctrines  :  et  aussi  que 
ceux  dudit  Merindol  au  terroir  es  ro- 
ches ont  basti  des  cavernes  et  spelon- 
ques,  où  ils  retirent  et  cachent  eux, 
leurs  complices  et  leurs  biens,  et  se 
font  forts  :  autres  informations  prinses 
par  le  juge  d'Âpt,  pour  faire  apparoir 
qu'après  que  Colin  Pallenq,  dit  an 
plan  d'Âpt,  comme  sectateur  desdites 
sectes  fut  ces  jours  passez  condamné 
et  bruslé ,  et-  ses  biens  confisquez  au 
roy  ;  en  haine  de  ce  plusieurs  gens 
dudit  Merindol,  leurs  complices  et 
adhérons  en  grande  assemblée,  comme 
de  six  ou  sept  vingts  hommes  armes 
de  harquebuses,  hallebardes,  espées 
et  autres  harnois,  ont  rompu  le  moulin 
qui  estoit  audit  feu  Colin  Pallenq  et 
Thomas  Pallenq  frères,  battu  et  ou- 
tragé le  musnier,  et  icelui  menacé,  et 
tous  autres  qui  s'empescheroyent  des 
biens  de  ceux  de  leurs  sectes.  Le  tout 
considéré,  dit  a  esté,  que  la  Cour  a  dit 
et  déclaré,  dit  et  déclare  lesdits  dé- 
fauts avoir  esté  bien  obtenus.  Et  pour 
le  profit  d'icelui,  que  tous  les  des- 
susdits accusez  et  ajournez  sont  vrais 
defaillans  et  contumax,  descheus  de 
toutes  défenses,  et  attaints  et  convein^  < 
eus  des  cas  et  crimes  k  eux  imposez,  " 
de  tenir,  maintenir  et  ensuivre  sectet ' 
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nt  A^thoes  bér^liques,  raproHvées  et 
contrai reg  à  la  foy  at  reiigioa  chres- 
tienue  et  aux  saiucles  prolnbilions  du 
roy,  et  d'eslcA  relireurs  et  recepla- 
teurs,  receleurs  et  fauteurs  des  gens 
chargez  et  diffamez  de  tenir  telles 
doctrines  et  secles  damnées  et  reprou- 
vées. Pour  la  réparation  desquels  cas, 
a  condamné  et  condamne  lesdits  A. 
Mayuard,  J.  liaynard,  U.  Haynard, 
J.  Pom,  Fay- le -Tourneur  (lie), 
M.  Vian,  J.  Pallenq,  Hugues  Pailenq, 
p.  Boy,  P.  Maynard»  tous  dudit  Ue- 
rindol,  J.  de  Sangre,  matire  Léon  Bar- 
horonx  de  Tourves,  Claude  Favier  du- 
dit tourves,  Pomery  et  Marlbe  sa 
fomme.  Th.  Pallenq  et  G.  1.0  Nor- 
Sltaod,  habitans  dudit  Ueriodol,  à  estre 
hruflez  et  ards  tous  vifs  :  assavoir 
quant  ausdils  Barberoux  et  Favier,  en 
1%  place  publique  dudit  Tourves  :  quant 
a\V4i^Th.  Pallenq,  en  la  place  publi- 
que d'Apt,  et  quant  aux  autres,  en  la 
palace  desJacopios  de  ceéle  ville  d*Aix  : 
et  ^  faute  de  les  avoir,  seront  tous  exé- 
cutez en  ûgure  et  peinture.  Et  au  re- 
gard des  femmes,  enfans,  serviteurs 
et  famille  de  tous  les  dessusdits  dé- 
faillant et  condamnez,  ladite  Cour  les 
a^  défiez  et  abandonnez  à  tous,  pour 
los  prendre  et  représenter  à  justice  : 
afin  de  procéder  contr'eux  à  Texécu- 
tiou  des  rigueurs  et  peines  de  droict, 
et  alQsl  qu'il  apartlendra.  Et  en  cas 
qu^iU  ne  puissent  estre  prins  et  appré- 
hendez, dès  maintenant  les  a  tous 
bannis  et  bannit  des  royaume,  terre 
et  seigneuries  du  roy,  avec  interdic- 
tion et  prohibition  d'y  entrer  ni  ve- 
nir sur  peine  de  la  hard  et  du  feu.  Et 
déclare  tous  et  chacuns  les  biens  des 
dessusdits  condamnez  et  bannis,  leurs 
femmes,  enfans,  serviteurs  et  famille, 
eâtre  acquis  et  confisquez  audit  sei- 
gneur :  et  aussi  prohibe  et  défend  à 
tous  geolilsbommes,  vassaux  et  autres 
sujets  dudit  seigneur,  qu*ils  n*ayeut  à 
recevoir  ne  receler  lesdits  condamnez, 
leurs  femmes,  enfans,  serviteurs  et  fa- 
mille, ne  leur  bailler  aucune  faveur, 
ai48  on  confo;t  en  manière  que  ce  soit, 
svg^ine  4  coAx  qui  CfiirMi  lo  coi^- 


traire,  de  confiscation  de  leurs  bions 
et  autres  peines  arbitraires. 

Et  au  surplus,  attendu  que  notoire- 
ment tout  ledit  lieu  de  Meriodol  est  la 
retraite,  spolonque,  refuge  et  fort  do 
gens  tenaos  telles  secles  damnées  et 
reprouvées,  ladite  Cour  a  ordonné  at 
ordonne  que  toutes  les  maisons  et 
basties  dudit  lieu  seront  abattues,  dé- 
molies el  abrasées,  et  ledit  lieu  rendu 
inhabitable,  sans  que  personne  y  puisse 
re^difier  ne  bastir,  si. ce  n'est  par  le 
vouloir  et  permission  du  roy.  Sembla- 
blement  que  le  chasteau  et  spelonquo, 
repaires  et  forts  estans  es  roches  et 
bois  du  terroir  dudit  Merindol,  seront 
ruinez  et  mis  en  telle  sorte  que  Ton 
n'y  puisse  faire  résidence  :  et  que  les 
lieux  soyeot  descouverls,  et  les  bois 
où  sont  lesdits  forts  coupez  et  abattus 
deux  cenf  pas  à  Teutour.  Et  d'avantage 
fait  prohibitions  et  defen&es  de  bailler 
àfo^me  et  arrenlement  ni  autrement 
les  héritages  dudit  lieu  à  aucuns  du 
surnom  at  lignées  des  dessusdita  con- 
damnez. Publié  en  jugement  au  parle* 
ment  de  Provence  séant  \  Aix,  le  dix- 
huitième  jour  de  novembre  1540.  • 

Cet  arrêt,  où,  dit  de  Tbou,  tout  était 
horrible  et  cruel,^ souleva  une  indigna- 
tion si  grande  que ,  malgré  les  pres- 
santes sollicitations  des  prélats  proven- 
çaux, qui  offrirent  de  payer  tous  les  frais 
de  l'exécution  et  d'en  assumer  la  res- 
ponsabilité, le  parlement  n'osa  pas  pas- 
ser outre  sans  en  référerau  roi.  Le  pré- 
sident Chassaiiée,  qui  n'était  pas  cruel 
elqui  était  d'ailleurs  entretenu  dans  des 
idées  de  modération  par  sou  ami  Jac- 
ques de  Raymud,  sieur  d'Allein,  dé- 
sirait épargner  l'effusion  du  sang  ;  de 
son  cOté.  Claude  de  Savoie,  comte  de 
Tende,  gouverneur  de  Provence,  ne  se 
souciait  nullement  d'attacher  son  nom  i 
une  pareille  barbarie.  Ils  s'adressèrent 
donc  l'un  et  l'autre  îk  François  1*',  qui, 
av-^nt  de  sanctionner  cet  arrêt  sauvage, 
chargea  Du  Bellay  ,  son  lieutenant  en 
Piémont,  de  se  livrera  une  enquête  sur 
la  vie  et  les  mœurs  des  Vaudois.  Le  ré- 
sultat de  celte  enquête  fut  que  les  Vau- 
dois étaient  «  gens  do  grand  travail , 
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paûible^,  aime?  ^e  Içus  leurs  voisins, 
de  bonnes  mœurs,  gardans  leurs  pro- 
messes e^  payans  bien  leurs  délies,  cha- 
ritables, ne  permelUns  qu*aucun  d'entre 
eux  eusl  nécessité ,  aumosniers  aux 
estrangers,  selon  leur  pouvoir.  »  Tout 
cç  qu'on  pouvuit  leur  reprocher,  c'était 
«de  ne  euères  aller  au  mouslier,  et  s*ils 
y  enlroient,  de  faire  leurs  prières  sans 
regarder  ne  saincl  ne  suincle.  »  Les 
prêtres  les  accusaient,  en  outre,  de  ne 
point  prendre  d'eau  bénite,  de  no  point 
aller  eu  pMcrinagc.  de  ne  point  se  si- 
gnçr  qu:ind  il  tonnait,  de  ne  /aire  au- 
cune offrande  ni  pour  les  vivants  ni 
pour  les  morts.  Ce  rapport  si  favorable, 
appuyé  d'ailleurs  par  l'intercession  des 
Protestants  suisses  et  allemands,  dé- 
termina François  l"  5  accorder  aux  Vau- 
dois ,  par  lettres  du  8  fév.  1541 ,  une 
amnistie  générale,à  condition  que.dans 
tçois  mois,  ils  abjureraient  leurs  er- 
reurs. Le  délai  expiré ,  le  parlement 
somma  les  Yaudois  de  déclarer  s'ils  en- 
tendaient accepter  l'amnistie  et  s'en 
prévaloir.  Quelques-uns  se  soumirent 
sans  réserve ,  et  de  ce  nombre  fureqt 
précisément  ceux  qui  avaient  été  con- 
damnés par  l'arrêt  du  18  nov.  1540; 
cependant,  sauf  ces  très-rares  excep- 
tions ,  les  Vaudois  refusèrent  absolu- 
ment d'abjurer,  lu  moins  qu'on  ne  leur 
prouvât  par  la  Parole  de  Dieu  qu'ils  te- 
naient des  doctrines  hérétiques.  Le 
6  avril  1 54 1 ,  suivant  l'avis  du  président 
Chassanée  et  de  plusieurs  conseillers, 
ils  rédigèrent  une  Confession  de  foi  (I) 
qu'ils  tirent  présenter  au  parlement  par 
leurs  procureurs  François  Chais  et 
Guillaume  Armand ,  en  suppliant  la 
Cçur  de  ne  point  exiger  qu'ils  abju- 
rassent avant  d'avoir  été  instruits.  Le 
parlement  consentit  à  leur  accorder  un 
nouveau  délai  et  envoya  sur  les  lieux 
un  commissaire  pour  présider  aux  con- 
férenci's;  mais  ces  conférences  n^Jbo^- 
tirent  qu'à  la  conversion  du  docteur 
chargé  de  les  convertir.  Il  est  évident 

(1)  Cette  Confesi-ioti  de  foi  a  été  publiée 
daas  le  Nariyiologe,  ainsi  qu'une  Renoa-? 
Uanceoù  les  Vaodois  &0|aMi|èreBtdes  aecii- 
HliQos  Itjicéf^GoatTeeui^ 


que  les  magistrats  n'auraient  pa9  pous^ 
les  choses  à  Texlrôme,  s'ils  n'avateoi 
point  eu  derrière  eux  les  prélats  de  la 
Provence,  dont  un  seul,  le  c^irdinal  Sa-' 
dolet ,  témoigna  de  l'intérêt  à  ces  in- 
fortunés. Dès  l'année  suivante,  Pran- 
çois  I",  à  finsligalion  du  cardinal  df 
Touruon,  Gt  reprendre  les  poursuite^; 
puis,  quelques  mois  après ,  le  besoin 
qu'il  avait  des  princes  pi  otcstants  d'Al- 
lemagne, le  forçant 5  user  déménage- 
ments à  leur  égard  ,  il  suspendit ,  ps|r 
un  édit  du  14  juin  15li ,  toutes  Ti^ 
procédures,  ordonna  de  rétablir  les 
Vaudois  ^àn%  leurs  privilé^res  et  com- . 
mit  deux  commissaires  pour  informer 
sur  leurs  opinions  religieuses.  Do  plqs, 
la  cause  fut  renvoyée  devant  le  parle- 
ment de  Grenoble,  les  Vaudois  ayabt 
représenté  que  les  conseillers  dupar^ 
lement  d'Aix  ne  les  poursuivaient  ayeç 
tant  d'acharnement ,  que  parce  qu*U| 
convoitaient  leurs  biens  pour  les  doA- 
ner  à  leurs  parents.  Ces  lettres-paten- 
tes, présentées  àla  Cour  par  Flari- 
Tuona  Serre,  qui  avait  porté  au  pie^^ 
du  trône  les  doléances  de  ses  coreli- 
gionnaires, furent  enregistrées  sur-le- 
champ. 

Âpcès  tant  de  péripéties,  le  drame 
semblait  donc  marcher  à  un  dénouement 
pacifique  ;  mais  d'Oppèdc  et  tous  ce^x 
qui  ;ivaient  à  craindre  qu'on  n'éclaicil 
leur  conduite  de  trop  près  ,  y  mirent 
bon  ordre.  Leurs  intrigues  soulèveoil 
le  parlement  qui  se  plaint,  et  les  Etàti 
de  la  province  qui  protestent;  d^Op-; 
pède  lui-même  écrit  au  roi  que  les  Vaq- 
dois,  assemblés  au  nombre  de  45,000, 
méditent  un  coup  de  main  sur  Mar- 
seille, que  leur  pays  se  hérisse  de 
forts  armés  de  canons ,  et  que  si  l'o^' 
ne  se  h&te,  ils  vont  se  constituer  en 
république  indépendante.  François  I*' 
prend  l'alarme,  le  cardin^il  de  Tournon 
s'applique  à  augmenter  ses  craintes,  et, 
dans  une  séance  du  conseil  privé,  le 
!•' janv.  1545,  il  lui  fait  signer  ui^ 
ordre  au  parlement  d'Âix  d'exécuter ^oct' 
arrêt  du  18  nov.  1540.  Cet  ordre  *qÂ 
l'aveu  de  Gaufridi ,  avait  été  surp^' 
(or^^tt'on  voulut  pIuQ  tard  savqi^  |iy 
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qui  les  lettres-patentes  avaient  été  ré- 
digées, le  procureur  général  au  conseil 
privé  nia  d'y  avoir  eu  aucune  part  ;  le 
secrétaire  d*Élat  qui  les  avait  contre- 
signées ,  nia  de  les  avoir  fait  dresser  ; 
le  chancelier  qui  les  avait  scellées,  dé- 
clara qu'il  n'avait  point  été  d'avis  qu'on 
les  redigeÂt  de  cette  manière.  Afin 
d*empècber  la  fraude  de  se  découvrir, 
on  les  envoya  en  Provence  par  un  cour- 
rier exprès ,  et  d'Oppède,  qui ,  depuis 
1543,  avait  remplacé  Chassanée ,  se 
mit  sans  relard  en  devoir  de  les  exécu- 
ter ,  en  faisant  ses  préparatifs  le  plus 
secrètement  possible ,  de  peur  de  don- 
ner réveil  aux  Yaudois. 

Le  dimanche  Kt  avril  1545,  d'Op- 
pède  assembla  le  parlement.  L'avocat- 
général  Guérin  requit  l'exécution  de 
l'arrêt,  et  la  Cour,  faisant  droit  à  sa  de- 
mande, invita  d'Oppède,  comme  lieu- 
tenant  du  roi,  en  l'absence  du  gouver- 
neur ,  M.  de  Grignan ,  ^  prêter  main 
forte  à  la  justice. 

D*Oppède  ût  aussitôt  publier  une  or- 
donnance pour  appeler  aux  armes  le 
ban  et  l'arrière-ban  de  la  province ,  et 
ayant  assemblé  ses  troupes  à  Aix,  il  les 
divisa  en  deux  corps.  L'un ,  sous  les 
ordres  du  fameux  Poulin,  depuis  baron 
de  La  Garde ,  passa  la  Durance  à  Fer- 
tnis,  marchant  sur  La  Molle  et  Cabrière 
d'Aiguës.  L'autre,  commandé  par  d'Op- 

8ède  en  personne,  prit  le  chemin  de 
[érindol  par  Malemort,  détruisant  tout 
sur  son  passage  par  le  fer  et  le  feu, 
sans  rencontrer  la  moindre  résistance, 
les  Vaudois  ayant  abandonné  leurs  de- 
meures pour  se  sauver  dans  les  mon- 
tagnes et  dans  les  bois.  Laissons  par- 
ler maintenant  le  conseiller  Gaufridi  : 
«D'abord  le  soldat  égorge  les  vieillards 
qui  n'avaient  pu  se  sauver.  Puis  il  met 
le  feu  dans  les  maisons,  afin  de  punir 
dans  leurs  biens  ceux  qu'il  ne  pouvoit 
punir  dans  leurs  personnes.  De  là  il 
portera  fureur  à  la  campagne.  Il  la 
remplit  de  carnage  et  d'horreur.  Il  im- 
mole à  sa  brutalité  tout  ce  qu'il  ren- 
contre; hommes,  femmes,  jeunes,  vieux, 
tootsuccombeàsa  cruaulé.Celte  cruau- 
té est  encore  rendue  plus  horrible  par 


l'avarice  des  voisins  de  ces  lieux ,  qui 
prenent  les  armes  contre  ces  miséra- 
bles. Entre  autres  ceux  de  la  Bastide- 
des-Jourdansse  mettent  en  campagne, 
en  habits  déguisez.  Ils  pillent,  ils 
tuent,  ils  ravagent.  Ils  commettent  bien 
plus  d'hostilitez que  les  soldats....  Les 
gens  de  qualité  voyant  que  tout  cela 
se  faisoit  impunément ,  il  leur  prit  la 
même  envie  qu*aux  autres.  Ils  courent 
au  butin  avec  la  même  avidité  que  les 
paîsans.  • 

Après  avoir  pillé,  brûlé  et  rasé  Mé- 
rindol,  dont  les  habitants  avaient  pris 
la  fuite,  à  l'exception  d'un  jeune  gar- 
çon qui  fut  tué  à  coups  de  fusil  par 
ordre  de  d'Oppède,et  de  quelques  fem- 
mes que  l'on  trouva  dans  l'église  et 
qu'on  précipita  du  haut  des  rochers, 
les  troupes  provençales  entrèrent  dans 
le  Comlat  pour  seconder  celles  du 
pape  dans  l'attaque  de  Cabrières,  où 
s'étaient  retranchés  une  soixantaine  de 
paysans  sous  les  ordres  ^^ Etienne  Le 
JUarof»/.  Après  une  vaillante  résistance, 
cette  poignée  de  braves  se  rendit  vie 
et  bagues  sauves;  mais  à  peine  Le 
Maroul  et  ses  gens  furent-ils  sortis  du 
village,  qu'on  les  cerna  et  qu'on  en 
massacra  la  moitié;  les  autres  furent  en- 
voyés aux  galères.  Leurs  femmes,  qui 
avaient  bravement  combattu  à  leurs  cô- 
tés et  dont  la  plupart  étaient  enceintes, 
furent  enfermées  dans  uue  grange  et 
brûlées  vives.  Quant  aux  habitants  du 
village  qui  s'étaient  lâchement  cachés 
dans  leurs  caves,  on  se  contenta  d'en 
faire  pendre  trente  aux  fenêtres  du  châ- 
teau. «  De  laquelle  exécution,  raconte 
Bouche, ne  se  contenta  le  commissaire 
de  noslre  saint  Père  le  Pape,  qui  là 
estoil  présent.  Ains  dit  et  remonslra 
que  la  sentence  donnée  contre  eux  por- 
toit  qu'ils  seroient  tous  mis  à  mort,  et 
la  mémoire  abolie,  et  le  lieu  rasé,  re- 
quérant le  sieur  lieutenant  du  roi  lui 
donner,  en  ce,  faveur  et  aide.»  S'il 
faut  en  croire  Fabre.  d'Oppède  refusa 
de  donner  cette  satisfaction  au  com- 
missaire de  Sa  Sainteté.  Le  Martyro- 
loge protestant ,  au  contraire,  affirme 
qu'il  n'y  eut  sortes  d'horreurs  que  le 
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fameux  président  du  parlement  d'Aiz 
D*autori8a  s'il  ne  les  commanda  pas,  et 
que  Ton  tua  dans  Ciibrières  huit  cents 
personnes  des  deux  sexes,  fait  confir- 
mé par  la  déposition  de  Tavocat  Gué- 
rin ,  témoin  oculaire ,  qui  s'exprima 
ainsi,  en  parlant  de  la  scène  la  plus 
horrible  de  ce  drame  atroce  :  •  Je  pense 
avoir  vu  occire  dans  l'église  quatre  ou 
cinq  cents  pauvres  âmes  de  femmes  et 
d'enfants.  » 

Les  bandes  catholiques,  après  celte 
expédition,  rentrèrent  en  France  et  se 
divisèrent  en  plusieurs  détachements 
pour  poursuivre  les  Vaudois  fugitifs. 
Un  de  ces  détacbemeuls  se  porta  sur 
le  village  de  Mus,  qu'il  trouva  aban- 
donné; mais  on  découvrit  dans  une 
grotte  une  trentaine  de  femmes  et  on 
les  fil  périr ,  étouffées  par  la  fumée 
d'un  grand  feu  qu'on  alluma  à  l'entrée. 
Un  autre  se  dirigea  vers  le  bourg  de 
La  Coste,  qui  ouvrit  ses  portes  et  qui 
traîtreusement  fut  mis  à  feu  et  à  sang. 
On  évalue  à  733  le  nombre  des  mai- 
sons, à  89  celui  des  étahles  et  à  3t  ce- 
lui des  granges  qui  furent  livrées  aux 
flammes.  Quant  au  nombre  des  morts, 
on  l'estime  à  plus  de  3000  (I). 

Tels  furent  les  résultats  de  cette 
exécution,  qui,  selon  Gaufridi  lui-mê- 
me, viola  toutes  les  règles  de  la  jus- 
lice.  «  Car,  dit-il,  on  vit  les  juges  ex- 
céder leur  pouvoir,  les  capitaines  in- 
terpréter l'arrêt  de  la^Cour,  les  soldats 
avoir  la  liberté  de  faire  le  discerne- 
ment des  Luthérienft  d'avec  les  Catho- 
liques. Enfin  on  vit  une  chose  encore 
plus  étrange  :  des  gens  condamnés  a- 
vant  leur  conviction,  sans  être  ouTs, 
sans  procédure  ni  juridique  ni  mili- 
taire. »  Le  parlement  néanmoins  et  le 
roi  se  montrèrent  également  satisfaits. 
Un  grand  nombre  de  malheureux 
Vaudois   qui  échappèrent  à  la  pre- 
mière fureur  du  soldat,  furent  faits  pri- 
sonniers et  vendus  comme  esclaves  aux 

(1)  Selon  Fabre,  il  y  gut  1840  morts  de  toat 
Igeet  de  tout  sexe,  666  envoyés  aux  galères, 
900  insi<on8  brûlées,  24  villages  saccagés. 
Maimbourg  porte  a  3600  le  nombre  des  Tle- 
tinea. 
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capitaines  des  galères  royales.  On  vit 
des  femmes,  traînées  nues  à  la  suite 
des  bandes  catholiques  pour  assouvir 
les  passions  brutales  des  soldats,  s'é- 
trangler de  désespoir.  Enfin  d'Oppède, 
non  content  d'avoir  réduit  en  un  dé- 
sert un  pays  heureux  et  florissant, 
rendit,  le  24  avril  4545,  une  ordon- 
nance portant  défense,  sous  peine  de 
mort,  de  donner  asile  aux  Vaudois  fu- 
gitifs. La  plupart  de  ceux  qui  avaient 
cherché  un  refuge  dans  les  bois  péri- 
rent de  faim  et  de  misère  ;  quelques- 
uns  seulement  des  plus  robustes  par- 
vinrent à  gagner  la  Suisse  ou  le  Pié- 
mont. 

Cette  épouvantable  extermination 
remplit  d'horreur  l'Europe  entière. Hen- 
ri H  ne  pouvant  résister  aux  cris  d'in- 
dignation'qni  s'élevaient  de  tous  côtés, 
évoqua  l'affaire  et  la  renvoya  devant  le 
parlement  de  Paris,  par  lettres-paten- 
tes du  47  mars  4  549,  où  sont  fidèle- 
ment rapportées  «  les  erreurs  iniques, 
cruautez  et  inhumanitez  »  ,  commiset 
par  d'Oppède  et  ses  complices.  La 
cause  fut  plaidée  pour  les  malheureux 
habitants  de  Cabrières  et  de  Mérindol 
par  le  célèbre  avocat  Jacques  Aubery , 
dont  le  plaidoyer  a  été  publié  en  latin 
à  Lyon,  4  649,  in-fol  (4).  La  comtesse 
de  Centiil,  dont  les  terres  avaient  été 
impitoyablement  ravagées  par  Poulin, 
se  porta  pèiriie  civile.  Les  plaidoieries 
commencèrent  en  sept.  4  554 ,  et  rem- 
plirent une  cinquantaine  d'audiences, 
mais  déjà  le  4  3  fév.  4  554 ,  Henri  H  avait 
rendu  en  son  conseil  privé  un  arrêt  qni 
déclarait  le  baron  de  La  Garde  innocent 
des  crimes  à  lui  imposés,  et  avant  tout 
jugement,  la  puissante  protection  des 
Guise  et  du  clergé  fit  mettre  en  liberté 
d'Oppède  qui  avait  été  amené  à  Paris 
et  enfermé  au  château  deVincennes(S). 
Le  roi  lui  rendit  même  sa  charge.  A 
peine  de  retour  en  Provence,  il  signait 
sa  reconnaissance  envers  ses  protee* 

(1)  On  en  troove  nne  copie  msc.  dans  It 
vol.  346  de  la  Collert.  Dapajr. 

(2/  Les  autres  accuses  furent  mis  hors  é» 
cause,  arrêt  qoi  sorprlt  tout  le  inonde,  dil  iê 
Thoo. 
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leurs  6D  faisant  brûler  plusieurs  héré- 
tiques, entre  autres  Tinstituteur  Gaul- 
tifij  du  diocèse  de  Digne,  et  Bartké- 
Umy  Audouin^  de  Besse  près  de  Bri- 
gBAies.  («e  pape  Paul  IV  pensa  qu'un 
si  grand  zèle  méritait  une  récompense, 
e(  ^  considération  des  services  qu'il 
ay^  rendus  \  TËglise,  il  créa,  quel- 
ques années  après ,  le  bourreau  des 
maltieureuiVaudois  chevalier  de  Saint- 
Ji^-de-Latran  et  comte  Palatin. 

IIASSUÉ  (Nicolas  db),  seigneur  de 
Renneval,  eutdeson  mariage  avec  Hé- 
lit  fAHly,  fille  d'Antoine  d'Ailly , 
fiieur  de  La  Mairie  et  de  Pierrepont,  un 
fils,  nommé  Daniel,  seigneur  de  Ru- 
v^T,  qui  fut  gouverneur  de  la  Bas- 
UUe,  sous  le  règne  de  Henri  IV.  Ce 
O^iiçl  de  Massue  épousa  Madelainc 
Pimai^  el  fut  père  de  plusieurs  enfants. 
L(|3  Begistres  de  Charenton  nous  en 
ibfU  connaître  deux  :  Râççel,  présen- 
téî  «y  baptême,  en  4603,  par  M**  de 
Splly  et  son  fils  atné,  et  Cirné,  né  le 
i  jjoii^  4  608,  qui  eut  pour  parrain  Cir- 
de  Bdihune  et  pour  marraine  Anne 
Rfiha*.  La  destinée  du  dernier  nous 
^  iocoanue.  Quant  à  Rachel,  elle  fut 
mariée  en  premières  noces  à  Elysée  de 
fiaujeu,  sieur  de  La  Vaisonfort,  gen- 
tiUM)mni6  du  Perche,  et  en  secondes, 
W  4634,èTboma8Wriothesley,  comte 
de  Southampton  (ReyisL  de  Cha- 
r$iU),  Resté  veuf,  Daniel  de  Massue 
se  reoMria  avec  Madeleine  de  Fontai- 
ne^ dame  de  La  Caillemotte,  qu'il  laissa 
veuve  en  16H  (lieg.  de  Charent.\ 
^  qui  vécut  jusqu'en  4  636.  (Test  de  ce 
second  mariage  que  naquit  Henri  de 
Itassue,  marquis  de  Ruvigoy,  député 
général  des  églises  protestantes. 

Dès  4627,  Henri  do  Massue  servit 
4e0s  le  régiment  des  gardes.  C'est  lui 
qpî,  au  péril  de  la  vie,  s'échappa  de  la 
citadelle  de  TUe  de  Ehé ,  pour  aller 
«Tertir  le  roi  Louis  XUI  de  rexlrémité 
oà  U  garnison  se  trouvait  réduite.  L'an- 
née suivante,  il  porta  les  armes  au  siège 
ée  La  Rochelle  contre  ses  coreligion  - 
naires.  Il  se  trouva  ensuite  à  l'attaque 

{Qfas-de-Suze,aui  sièges  dePrivas  et 
^Alais,  en  4629,  à  la  conquête  de  la 


Savoie,  en  \  630,  à  celle  delaLorjrginé^ 
en  4633.  En  4644,  il  leva  un  régiment 
d*infanterie  à  la  tôle  duquel  il  fit  la  cam- 
pagpe  d'ilajîe.  Créé  maréchal  de  camp 
en  464S,  et  mestre-de-camp-lieute- 
nantdu  réjj^iment  Colonel-générai  de  la 
cavalerie,  il  servit  en  Flandres  jusqu'en 
4.647,  qu'il  obtint  un  régiment  de  ca- 
valerie de  son  nom.  La  môme  année,  î) 
épous^iifarieTatlemant^  fille  de  Pt^rr^ 
Tallemant  et  de  Marie  de  Rambouil" 
let  (Reg.  de  Cbarent).  fn  4648,  il  as- 
sista  au  siège  d'Ypres,  à  la  bataille  de 
Lens,  à  la  jprise  de  Furnes;  en  4649. 
aux  siéj^es  de  Cambrai  et  de  Condé.  £q 
4652,  il  combattit  sous  les  ordres  de 
Turenne,  à  Blesneau,  ï  Elampes,  à  la 
porte  Saint-Antoine.  Le  4  Ojuill.,  en  ré- 
compense de  ses  services  et  des  preu- 
ves de  Qdéiité  qu'il  n'avait  cessé  de 
àpnneràlacause  royale,  il  fut  nommé 
lieutenant-général.  £n  (653^  il  servil 
9i|x  sièges  de  Yervins,  de  Rbélel,  de 
Mouzon.  En  4654,  il  fut  encore  em- 

Stoyé  à  l'armée  de  Flandres.  Ce  fut  sa 
emière  campagne.  Dès  le  15  août 
f653,  Ifazarin,  qui  le  savait  tout  déyoué 
au  roi,  l'avait  choisi  pour  remplacer  le 
marquis  ^^Arzilliers  tlaus  le  poste  de 
député  général  des  églises  prolestan- 
tes. «  Ruvigny,  dit  M.  Guizol,  dans  gn 
article  publié  récemment  par  la  Revue 
des  deux  Mondes,  s'acquitta  de  cette 
ingrate  mission  avec  un  zèle  habile, 
souvent  désagréable  et  même  suspect 
aux  deux  partis;  mais  également  fidèle 
au  roi  et  à  son  Eglise,  et  s'inqiiiéUnt 
pende  leur  déplaire  tour  \  tour  pourvu 

Su'il  réussit  à  maintenir  entre  eux  le 
roit  et  la  paix.  »  Larrey,  dans  son  His- 
toire de  Louis  XIV,  rend  aussi  ce  lé- 
ipojgDage  \  Ruvigny,  qu'il  exerça  son 
emploi  avec  tant  de  sagesse  et  de'  droi- 
ture qu'il  mérita  également  l'estime  du 
roi  et  les  éloges  de  ceux  de  sa  religion. 
D'un  autre  cOté.  l'abbé  de  Marolles  dé- 
clare qu'il  était  fort  «  estimé  \  cause 
de  sa  conduite,  de  son  esprit  et  de  son 
jugement  » ,  et  Saint-Simon  nous  le 
peint  comme  a  un  bon,  mais  simple 
gentilhomme,  plein  d'esprit,  de  sa- 
gesse f  d'honneur  et  de  probité  »  fort 
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liugueùot,  mais  d'une  grande  conduite 
et  d'une  grande  dextérité.  »  Peut-être, 
en  certaines  circonstances,  montra-t-il 
trop  de  circonspection  et  de  timidité  ; 
mais  on  ne  saurait,  sans  être  injuste, 
lui  refuser  un  dévouement  sincère  à  sa 
religion  et  une  habileté  remarquable 
dans  le  maniement  des  affaires  des 
églises. 

Ruvigny  montra  également  beau- 
coup d'adresse  lors  de  la  mission  dont 
il  fut  chargé,  en  4  669,  auprès  du  roi 
d'Angleterre.  Le  roi  de  France  désirait 
vivement  rompre  le  traité  de  la  triple 
alliance,  conclu  depuis  peu  entre  h 
Grande-Bretagne,  la  Hollande  et  la 
Suède  dans  le  but  de  mettre  un  frein  à 
son  ambition  effrénée.  Se  flattant  d'arri- 
ver plus  aisément  à  ses  fins,  s'il  parve- 
nait à  dissiper  les  défiances  de  l'oppo- 
sition dans  les  Chambres  anglaises,  dé- 
fiances nourries  par  sa  conduite  envers 
ses  sujets  protestants,  Louis  XIY  jeta 
les  yeux  sur  Ruvigny,  que  sa  religion 
et  ses  relations  de  parenté  avec  les 
Southampton ,  les  Russell ,  les  Vau- 
ghan  semblaient  rendre;  en  effet,  plus 
propre  que  tout  autre  à  réussir  dans 
cette  négociation.  Ruvigny  servit  si 
utilement  son  maître  que  les  églises, 
à  ce  que  rapporte  Benoit,  trouvèrent 
qu'il  avait  poussé  la  complaisance  trop 
loin  ;  mais  Louis  XIY  fut  si  satisfait 
de  sa  conduite  qu'en  4  675,  il  le  ren- 
voya en  Angleterre  avec  le  titre  d'en- 
voyé extraordinaire ,  en  lui  donnant 
pour  instructions  secrètes  de  jeter  les 
bases  du  fameux  traité  de  4  676,  par 
lequel  Charles  II  se  mit  honteusement 
à  la  solde  de  la  Frauce.  Ruvigny  avait 
alors  pour  secrétaire  Blancard  qui, 
comprenant  les  dangers  de  l'alliance 
des  deux  rois  et  pour  l'Eglise  réformée 
et  pour  la  liberté  anglaise ,  révéla  à 
Guillaume  d'Orange  tous  les  détails  ve- 
nus à  sa  connaissance.  Un  extrait  du 
Mémoire  qu'il  présenta  au  F^°^^  ^^^ 
ce  sujet  a  été  imp.  dans  les  Œuvres  de 
Louis  3 
4806). 


imp. 
'.VI, 


Louis  XIY  (T.  VI,  de  i'édit.  de  Paris, 


Quelque  temps  aprè^  son  retour  en 
Fraace,  Ruvi^^ny  se  démit  de  son  cm  - 


ploi  de  député  général,  et  le  roi,  sa&l 
consulter  les  églises,  mit  son  fils  ato^ 
en  sa  place.  «  C'étoit,  dit  Benoit,  n\k 
jeune  seigneur  de  qui  les  belles  qua^ 
lités  éloientconnuesde  tout  le  monde. 
Il  étoit  bien  fait  de  sa  personne,  d'un 
esprit  doux,  sage,  éclairé  ;  brave  sans 
témérité;  prudent  sans  bassesse,  agréa- 
ble au  roi,  aimé  de  toute  la  Cour;  bien 
venu  auprès  des  ministres  :  et  oui  avoit 
si  bien  prévenu  tous  les  courtisans  en 
sa  faveur,  que  son  mérite  ne  lui  faisoit 
ni  ennemis  ni  envieux.  Sa  jeunesse 
étonna  d'abord  les  églises,qui  croyoient 
que  dans  la  confusion  de  leurs  affaireg, 
il  leur  falloit  un  député  qui  eût  plus 
de  force  et  d'expérience,  jfais  le  père 
promit  non-seulementd'assisterson  fils 
de  ses  conseils  et  de  prendre  part  à 
toutes  les  affaires  qu'on  lui  mettroitep- 
tre  les  mains,  mais  de  continuer  même 
ses  fonctions  lorsque  cela  seroit  né- 
cessaire pour  le  service  des  églises  ; 
et  en  effet,  il  avoit  eu  le  soin  d'en  ob- 
tenir la  permission  du  roi.»  Le  synode 
de  risle-de-France,  tenu  à  Charcnton 
au  mois  d'avril  4679,  chargea  Monii- 
gny,Scalherge,Cormontt\.  Papillon 
d'aller,  en  son  nom, remercier  Ruvigny 
et  complimenter  son  fils  (/ac0(m«  S(- 
Honorê,  N*  30).  Pour  récompenser 
Ruvigny  de  ses  services,  Louis  XIY 
accorda  à  son  second  fils  une  pension 
de  3000  livres  {Arch,  gin.  E.  3365). 
Dès  celte  époque,  Ruvigny  ne  se 
faisait  plus  illusion  sur  l'issue  de  la 
longue  lutte  du  protestantisme  et  dn 
catholicisme  en  France.  «Décidé,  dit 
M.  Guizot,  quand  le  dernier  moment 
viendrait,  à  tout  sacrifier  plutôt  que  sa 
foi  et  l'honneur  de  son  Sime,il  prit  soin 
de  s'assurer  d'avance  en  Angleterre  • 
pour  lui  et  pour  ses  enfants, des  lettres 
de  naturalisation,  et  en  jai\v.  4  680,  il 
écrivait  à  sa  nièce,lady  Russell  (4)  :  Je 
vous  envoyé  nos  lettres  de  natur^dité, 
qui  seront  mieux  entre  vos  mains  qu'en* 
tre  les  tiennes.  Je  vous  prie,et  madaipe 
votre  sœur  aussi,  de  me  les  conserv^^. 

(1)  Fille  de  Ractael  de  Ruvigay  et  de  lord 
Soatbimptoa,akiriér,  depuis  1670,  à  WilU|n 
Rosseli,  qaieutla  tète  traBcbéeen1683. 
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Elles  peuvent  servir,  puisqu'il  n'est 
rien  de  plus  incertain  que  les  événe- 
ments. L'événement,  ajoute  Pillustre 
historien,  ne  demeura  pas  longtemps 
incertain;  cinq  ans  après,  Tédit  de  Nan- 
tes était  formellement  révoqué.» 

Louis  XIV,  par  un  reste  de  bienveil- 
lance personnelle,  offrit  au  père  et  à  ses 
deux  fils  de  rester  eu  France,  en  promet- 
tant de  leur  laisser  la  liberté  du  cuite 
dunsleur  logis. Ils  refusèrent  noblement 
et  partirent  pour  rÀngleterre,le30janv. 
4686,  quatre  jours  après  en  avoir  ob- 
tenu la  permission  du  roi.  Selon  Saint- 
Simon,  Ruvigny  «emporta  ce  qu'il  vou- 
lut et  laissa  ce  qu'il  voulut,  dont  on  lui 
permit  la  jouissance.»  Il  se  relira  à 
GreenwicU  où  il  fonda,  en  h  686,  une 
église  française  qui  fut  successivement 
desservie  par  La  Rivière.^  ancien  pas- 
teur du  Languedoc  ;  Séverin,  aupara- 
vant miuistreà  Tliorpe;  Paravisol,  La 
Romelière,  que  son  défaut  de  talent 
oratoire  6t  remercier  et  remplacer  par 
Mathey.  Ce  dernier  y  remplissait  en- 
core ses  fonctions  eu  H 18. 

Ruvigny,  que  le  roi  d'Angleterre 
avait  nommé  conseiller  d'Etat,  ne  sur- 
vécut que  peu  d'années  à  son  expatria- 
tion ;  il  mourut  en  \  689,  et  fut  inhu- 
mé dans  l'église  de  la  Savoie.  De  son 
mariage  avec  Marie  Tallemant  étaient 
nés  plusieurs  enfants,  dont  deux  filles, 
mortes  jeunes,  et  trois  fils  :  Henri,  né 
le  9  avril  1648,  Pierre,  né  le  4  janv. 
4653;  François,  présenté  au  baptême, 
le  6  fév.  4  656,  par  François  Le  Ve- 
nter ^K  Marie  ra//tfmai»^,*et  mort  avant 
li  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Henri  de  Ruvigny  ne  comptait  guère 
cpie  treute  ans  lorsqu'il  fut  nommé  dé- 
puté général  en  remplacement  de  son 
père.  Il  serait  difficile  de  dire  quels 
services  lui  avaient  mérité  cet  honneur, 
non  plus  qu'une  pension  de  4,000  liv. 
oui  lui  avait  été  accordée  déjà  en  \  674 
lArch.  gin,  £.  3360).  Nous  savons 
iien  qu'il  avait  porté  les  armes  sous 
les  ordres  de  Turenne>  mais  nous  ne 
voyons  nulle  part  qu'il  se  soit  particu- 
lièrementdistingué.Dans  l'exercice  de 
son  emploi,  il  ne  se  montra  ni  plus 


circonspect,  ni  plus  zélé  que  son  père. 
Sa  prudence  dut  déplaire  aux  exaltés  ; 
mais  on  aurait  tort  néanmoins  de  dou- 
ter de  la  sincérité  de  son  attachement  à 
la  religion  réformée.  Il  en  donna  des 
preuves  certaines,  par  exemple,  au 
mois  de  janvier  1685,  lorsque  les  an- 
ciens n'osant  plus  s'assembler  chez 
Pun  d'eux  pour  délibérer  sur  la  distri- 
buliondes  aumônes,  de  peur  d'être  pu- 
nis de  cette  contravention  aux  ordon- 
nances,il  les  reçut  chez  lui,  en  prenant 
seulement  quelques  précautions.  Dans 
une  maison  attenante  à  celle  qu'il  oc- 
cupait au  faubourg  St-Germain,  habi- 
tait un  serrurier  chez  qui  il  logea  son 
secrétaire  Chausset,^\.'\{  fit  ouvrir  dans 
sa  chambre  une  porte  de  communica- 
tion par  où  passait  le  consistoire  lors- 
qu'il voulait  s'assembler  {Supplém, 
franc,  791.4).  Quel  sort  que  celui  des 
Protestants  obligés  de  se  cacher  com« 
me  des  malfaiteurs,  même  pour  venir 
en  aide  aux  pauvres  I 

Après  l'avènement  au  trône  de  Guil- 
laume d'Orange,  en  1688,  Ruvigny 
entra  dans  les  troupes  de  ce  princeavec 
le  grade  de  colonel  d'un  régiment  de 
cavalerie,  entièrement  composé  de  Ré- 
fugiés français.  Il  suivit  le  nouveau  roi 
dans  sa  campagne  d'Irlande  et  se  si- 
gnala,en  \  690,à  la  bataille  de  la  Boy  ne, 
où  son  frère  Pierre,  sieur  de  Lk  Cail- 
LEMOTTE,  fut  tué  (1),  aiosi  qu'à  la  ba- 
taille d'Aghrim,  qui  amena  la  soumis- 
sion de  l'Irlande  [1691],  et  à  celle  de 
Nerwinde  [4  693],  où,à  la  tête  de  son 
régiment,  il  soutint  seul  le  choc  de  la 
gendarmerie  ennemie. Fait  prisonnier, 
il  fut  relâché  parles  généraux  français, 
qui  ne  voulurent  point  exposer  leur 
brave  adversaire  à  être  traîné  sur  les 
galères. En  4  694,  le  roi  Guillaume  l'en- 
voya en  Piémont  pour  y  commander, 

(1)  Snint-Simon  maUraite  fort  Le  Caille- 
motif ^  qaictuit,(lil-il,plasdisgrarié  encore da 
côté  de  rame  qoc  de  relui  do  corps.  En  tout 
cas,  cei  officier  donna  a  la  bataille  de  la  Boyne 
on  iiel  exemple  de  courage  et  de  force  d'àme. 
Comme  on  le  rapportait  blessé  à  mortk  tra- 
vers les  régiments  français,  il  les  eiicnora- 
geaitencorea  combattre  vaillamment, en  leur 
criant  :  A  la  gloire,  mesenfiiKs,  k  U  gloire! 
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aveclc  grade  de  lieuleDant-gêoéral,les 
troupes  auxiliaires  anglaises  en  place 
de  Charles  deSchomberg  tué  à  Mar- 
saille,  et  y  remplir  en  même  temps  le 
poste  de  résident  britannique  auprès  de 
Victor-AmédéeMrcA.(/<?6>».N*39îJ). 
Ruvigny  prouva  qu*à  une  bravoure  in- 
contestable il  joignait  une  aptitude  re- 
marquable pour  les  négociations.  Ce- 
pendant il  ne  put  empêcber  le  duc  de 
conclure  une  paix  séparée,  et  il  fut 
rappelé.  Pendant  son  séjour  eu  Savoie, 
il  obtint  de  Victor-Amédée  la  permis- 
sion de  tenir  un  synode  à  Veillane,  où 
il  avait  son  quartier.  Ce  synode,  auquel 
assistèrent  les  aumôniers  de  six  régi- 
ments de  Réfugiés  et  vingt-quatre  an- 
ciens, du  nombre  desquels  était  Ruvi- 
gny,  s'assembla  sous  la  présidence  de 
Durant^  ministre  du  régiment  dMt*- 
lussargue$,  et  s'occupa  de  la  réforme 
des  mœurs  des  soldats. 

Ruvigny  qui,  en  récompense  de  ses 
services,  avait  été  créé,  en  1691,  ba- 
ron de  Portarlingtou,  vicomte  Galway 
ou  Gallov^'ay,  et  pair  d'Irlande,  puis 
élevé,  en  \  697,  au  rang  de  comte,  fut 
chargé,  en  4704,  malgré  lui,  dit-on, 
du  commandement  en  chef  des  troupes 
anglaises  en  Portugal.  Il  secourut  Gi- 
braltar assiégé  par  les  Français  unis 
aux  Espagnols.  En  4705,  ilperdit  le 
bras  droit  au  siège  de  Badajoz  qu'il 
fut  obligé  de  lever.  Sa  blessure  n'était 
point  encore  guérie  lorsqu'il  rentra 
en  campagne.  Il  battit  l'arrière-garde 
de  Berwick,  prit  le  château  de  Brocas, 
s'empara  d'Alcantara  et  fit  son  entrée 
à  Madrid,  le  26  juin  1706.  La  prise  de 
possession  de  la  capitale  de  l'Espa- 
gne au  nom  de  Charles  III  marqua  le 
terme  de  ses  succès.  Le  23  avril  4707, 
de  concert  avec  le  général  espagnol 
das  Minas,  il  attaqua  l'armée  française 
à  Almunza  et  fut  complètement  battu 
par  Berw'ick.  Il  répara  autant  que  pos- 
sible cet  irréparable  échec,  en  rassem- 
blant à  la  hâte  une  nouvelle  armée  en 
Catalogne  et  en  mettant  hors  d'insulte 
les  forteresses  de  celte  province.  Le 
7  mai  1709,  jl  essuya  une  nouvelle 
défaite  à  Gudina.  Tout  ce  qu'on  était 


en  droit  d'attendre  d'un  général  brave 
et  expérimenté,  il  le  fil;  amis  mal  se- 
condé par  les  troupes  portugaises,  U 
fut  ballu  et  faillit  même  tomber  au 
pouvoir  de  Tennemi.  Après  la  paix 
d'Ulrecht,  il  retourna  en  Angleterre 
où  il  eut  à  se  justifier  devant  le  par- 
lement de  la  perte  de  la  bataille  d'Aï- 
roanza  ;  la  chambre  haute  le  blâma  sé- 
vèrement dans  une  adresse  à  la  reine, 
en  4712.  Il  vécut  dès  lors  au  milieu 
de  la  colonie  française  de  Portarling- 
tou. Nous  n'avons  pu  découvrir  l'aunie 
de  sa  mort  ;  nous  savons  seulement 
qu'il  ne  vivait  plus  en  4720,  date  d« 
Textinction  de  sa  pairie.  Il  ét;iit  roem* 
bre  du  conseil  privé,  et  trois  fois  U 
avait  rempli  les  fonctions  de  lord-jua- 
tice  en  Irlande. 

Saint-Simon  traite  Ruvigny  avec  peu 
de  bienveillance;  il  l'accuse  d'ingn- 
titude  envers  Louis  XIV,  qui,  dit-il,  lui 
laissait  la  jouissance  de  ses  biens, bien 
qu'il  servit  le  prince  d'Orange.  Ce  fut, 
en  efiet,  en  1741  seulement  que  ce 
prince  confisqua  les  propriétés  que 
Ruvigny  avait  encore  en  France.  Par 
brevet  du  3i  mars,  il  en  fit  don  aa 
cardinal  de  Polignac  {Arch,  gén.  B. 
3442).  Le  premier  président  do  Har* 
lay,  entre  les  mains  de  qui  Ruvigny  le 
père  avait  laissé  un  dépôt,  profita  de 
l'occasion  pour  se  l'approprier. 

Dans  la  liste  des  directeurs  de  l'hô- 
pital français  de  Londres,  nous  voyons 
figurer,  sous  la  date  de  4  754,  un  co- 
lonel Ruvigny-de-Cosne  :  apparie* 
nait-il  à  la  même  famille? 

MASStET  (Pierre),  écrivain  la- 
borieux et  instituteur  distingué,  na- 
quit à  Mouzon,  le  40  nov.  4698,  d'une 
famille  catholique.  A  peine  était-U 
sorti  de  renf;ince  que,  saisi  d'un  accès 
de  ferveur  religieuse,  il  voulut  se  con- 
sacrer à  Dieu  et  entra  dans  la  congré- 
gation de  Saint-Vanne,  où  il  prononça 
ses  vœux,  le  < 5  juin  4746.  Il  ne  tarda 
pas  à  en  être  aux  regrets.  Quelques 
tracasseries  qu'il  éprouva  de  la  part 
de  ses  confrères,  achevèrent  de  le  di- 
goûter  de  la  vie  monastique.  Il  8*é- 
chappa  de  son  couvent,  mais  il  fut 
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raurapé  et  recooduit  à  Metz.  Plus 
heureux  dans  une  seconde  tentative, 
il  réussit  à  gagner  la  Hollande,  et  il 

entra  comme  instituteur  dans  une  fa- 
mille riche,  dont  il  épousa  plus  tard  la 
fille.  Malgré  la  fortune  considérable 
que  lui  apporta  sa  femme,  il  ne  re- 
nonça pas  à  ses  habitudes  laborieuses. 
Il  se  mit  ^  étudier  la  médecine  sous  le 
célèbre  Boerhaave,  et  prit  à  Leyde  le 
grade  de  docteur,  eu  4729.  Il  alla  en- 
suite 8*élablir  à  Amsterdam,  où  il  ac- 
quit beaucoup  de  réputation  dans 
Fexercice  de  son  art.  Travailleur  infa- 
tigable, il  employa  les  heures  de  li- 
berté que  lui  laissait  sa  pratique,  à  la 
culture  des  lettres  et  des  sciences, 
ainsi  qu'à  Téducation  de  la  jeunesse. 
Il  avait  ouvert  un  pensionnat  dont  la  ' 
réputation  s'étendit  jusque  dans  les 
Indes  occidentales.  Ce  fut  au  milieu 
de  ses  occupations  aussi  nombreuses 
que  variées  que  la  mort  vint  le  sur- 
prendre, le  6  oct.  1 776,  dans  la  terre 
de  Laukeren,  qu'il  avait  acquise  de  ses 
épargnes. 

Au  jugement  de  Tabbé  Boulliott 
Massuet  était  un  bon  traducteur,  mais 
on  médiocre  écrivain.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages. 

*  I.  Dmert.  medica  de  gêner atione 
e»  anipualculo  in  ovo ,  Ludg.  Bat. , 
47Î9,  in-4\  —  L'auteur  adopte  Thy- 
pothèse  de  Leuwenhoeck  sur  les  ani- 
fnalcules  spermatiques. 

II.  Recherches  intéressantes  sur 
Voriginey  la  formation^  le  dévelop- 
pement, la  structure^  etc»,  des  di- 
verses espèces  de  vers  à  tuyau  qui 
infestent  les  vaisseaux^  les  digues, 
été. ,  de  quelques-unes  des  /^rormc^*- 
r«tM,  Amsf.,Changuion,n33,in-8«; 
trad.  enholl.,  Amst.,1733,  in-8*. 

III.  Histoire  des  rois  de  Pologne 
et' du  gouvernement  de  ce  royaume^ 
contenant  ce  qui  s'' est  passé  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste  et  pen- 
dant les  deux  derniers  interrègnes^ 
Amsl.,  L'Honoré,  1733,  3  vol.  in-8* 
et  4  vol.  in-t2;  nouv.  édit.  augm., 
Amst.  4734,  5  vol.  in-12.  —  Cen'est 
gttère  4ii'im«  compilation. 


lY.  Tables  anatomiques  du  corps 
humain,  trad.  du  latin  de  Kulm,  Amsl., 
4734,  8  vol.  in-8',  avec  fîgg. 

V.  Histoire  de  la  guerre  présente^ 
contenant  tout  ce  qui  s^est  passé  de 
plus  important  en  Italie ,  sur  le 
Rhin^  en  Pologne  et  dans  la  plupart 
des  cours  de  V Europe,  Amst.,  4  735, 
iu-S"",  trad.  en  italien,  Amst.,  4736- 
4737,2  vol.  in-8*,  avec  cartes  etfigg. 

VI.  La  vie  du  prince  Eugène  de 
Savoie^  Amsl.,  4736,  in-4  2;  rélmp. 
avec  le  N'  suivant.  —  Il  ne  faut  pas 
confondre  cet  ouvrage  avec  celui  de 
Mauvillon, 

VII.  Histoire  de  la  dernière  guerre 
et  des  négociations  pour  la  paix^ 
avec  la  vie  du  prince  Eugène,  Amst., 
\ 736,3  vol.  in-8* ;  4  737, 5;vol.  in-4 1. 

VIII.  Continuatioii  de  VBistoire 
universelle  de  Bossuet  depuis  4721 
jusqu'à  la  fin  de  4737,  Amst.,  4738, 
4  vol.  in-4  2;  Amst.  et  Leips.,  4  vol. 
in-42;  Paris,  4759,  6  vol.  in-42.  — 
Le  2'  vol.  est  la  suite  de  Bossuet  par 
La  Barre,  mais  refondue. 

IX.  Essai  de  physique,  trad.  du 
holl.  de  âusscheubroeck,  Leyde  [Tré- 
Toux],4739,  2vol. in-4';  4754,2vol. 
in-4*,  avecOgg. 

X.  La  vie  du  duc  de  Ripperda, 
grafid  d'Espagne,  Amst.,  4739,  2  v. 
in-42. 

XI.  Annales  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal, KmtL,  L'Honoré,  4744,  4  vol. 
în-4*  el  8  vol.  in-8*,  avec  figg. 

XII.  Table  générale  des  matières 
contenues  dans  V Histoire  et  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  depuis  Vannée  \G^9  Jus- 
qu'en 4734  inclusivement,  Amst., 
P,Mortier,  4744,in-4*et4voLin  42. 
—  Mieux  ordonnée  et  plus  complète 
que  celle  qui  a  été  faite  à  Paris. 

XIII.  Histoire  de  l'empereur  Char- 
les 17  et  des  révolutions  sous  la 
maison  d'Autriche,  depuis  Rodolphe 
de  Hapsbourg  jusqu'à  présent,  avec 
lé  différend  entre  la  reine  de  Hon- 
grie et  le  roi  de  Prusse  sur  la  Silé- 
iiCy  Amst.,  L*Honoré,  4742,  2  vol. 
in-4 1. 
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XIY.  Elément  de  la  pkilosopiU 
moderne^  Ainst.,  ChâtelaiD,  4752,  2 
Tol.  in-^2,  avec  figg. 

XY.  La  science  des  personnes  ie 
cour,  d'épée  et  de  robe^  par  Ckivi" 
gnf  et  de  Limiers ,  considérable' 
ment  augm,  par  Massuet,  Âmst., 
1752,  \H  vol.  in-42,  avec  figg. 

XVI.  De  Vamputation  à  lambeoMy 
ou  nouvelle  manière  d*amputer  les 
membres,  (rad.  du  latin  de  Verduin, 
Amsl,  1756,  in-S».  —  Les  savantes 
notes  et  les  additions  du  trad.  ontsin- 
gulièremeot  amélioré  Touvrage. 

Massuet  a  été,  de  1741-53,  un  des 
plus  constants  collaborateurs  de  la 
Bibliothèque  raisonnée  des  outraàes 
dessatansde  V Europe  (Amst.,  1728- 
53,  52  vol.  in-8*);  il  a  fourni  plusieurs 
Supplémens  à  l'Atlas  historique  de 
Gueudeville  (  Amst.,  4739,  6  vol.  in- 
fol.),  et  quelques  dissertations  criti- 
ques aux  Lettres  sérieuses  et  badi- 
nes de  La  Barre- de-Beaumarchais 
(La  Haye,  4729-40,  42  vol.  in-8»); 
il  a  travaillé  enfin  avec  Jaucourt  et 
d^autres  au  magnifique  Muséum  Sebasa- 
num,  qui  a  paru  sous  ce  titre  :  Locw- 
pletissimi  rerum  naturalium  tke- 
sauH  accurata  description  per  uni- 
versamphysices  historiam;  opus  ele- 
gans  latine  et  gallicè  scriptum,curâ 
Alb.  Seba  (Amst.,  4734-65  ,  4  voL 
in-fol ,  avec  figg.  ).  On  lui  a  attribué 
aussi,  mais  à  tort,  selon  le  savant  au- 
teur de  la  Biograpbie  ardennaise,  une 
trad.  du  Manuel  de  Deventer  sur  les 
accouchemens  ,  et  l'écrit  anonyme  in- 
titulé Anecdotes  de  Russie  sous  le  rè- 
gne de  Pierre  1",  dit  le  Grand. 

IMASLRIER  (Martial),  doctetir 
en  théologie  et  prédicateur  renommé, 
fut  nn  des  théologiens  que  Briçonnet 
appela  à  Meaux,  lorsqu'il  entreprit  d6 
réformer  son  diocèse.  L'attention  dv 
prélat  avait  été  attirée  sur  Masurierpar 
le  zèle  avec  lequel  ce  dernier  censarait 
du  haut  do  la  chaire  la  dépravation  des 
mœurs  du  clergé.  Mais  Masurier  ne  se 
montra  pas  h  la  hauteur  de  sa  mission; 
il  fbt  un  des  premiers  Si  déserter  toi 
pott6,et,  pour  Taire  oublier  la  part  qit*ll 


avaitprise  à  l'œuvre  de  la  Béforme,niè 
mit  à  attaquer  avec  violence  les  Luti^l- 
riens.  Cette  honteuse  palinodie  ne  le 
lava  pas  de  tout  soupçon  d^bérésie  ûià^ 
l'esprit  des  bigots,  il  fut  jeté  en  prf- 
son  en  4  534  ;  mais  sur  les  réclamations 
du  chapitre  de  Paris  dont  il  était  meér 
bre,François  l'Mui  fit  rendre  la  libertf . 
Plus  tardMasurier  se  lia  avec  LôyoU, 
le  fameux  fondateur  de  l'ordre  des  Jé- 
suites. —  Il  ne  faut  pas  confondre  éë 
Martial  Masurier  avec  Louis  Masurier^ 
poète  dont  nous  connaissons  quelquâ 
ouvrages,  mais  qui,  originaire  duÈll- 
naut,  n'entre  pas  dans  notre  cadré. 

MATHLRl^' ,  nom  porté  par  plu- 
sieurs pasteurs  de  la  Basse-Guieiu^ 
dans  la  seconde  moitié  du  xvii'  siècM. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  deux  d^ntfé 
eux ,  qui  se  réfugièrent  en  Hollande 
(Voy.  p.  204).  De  nouvelles  recher- 
ches nous  ont  appris  que  Gabriel  Ml- 
thurin ,  ancien  pasteur  de  La  Béotè« 
fut  placé  comme  ministre  à  Arnhellb 
en  4687,  et  qu'il  mourut  pasteur  de 
l'églisefrançaisedecelteville  en  4748, 
d*où  nous  croyons  pouvoir  conclnh^ 
qu'il  n'est  pas  identique  avec  le  minii« 
tre  sous  la  croix  qui,  rentré  en  Francj^» 
fut  pris  et  plongé  dans  un  cachdl  ôt 
il  passa  de  longues  années. 

Ce  dernier  est  apparemment  le 
même  que  le  pasteur  Mathurin  •  ex- 
cellent homme  et  illustre  serviteur  lé 
Dieu  » ,  comme  l'appelle  Rou,  qui  conk- 
posa  contre  les  Lapsi  un  livre  oft  il 
réfuta  les  raisons  par  lesquelles  ils  es- 
sayaient d'excuser  leur  chute.  Ce  livréi 
dont  l'impression  a  été  soignée  paf 
J.  Bou,  a  paru,  anonyme,  sous  ce  titré  : 
Les  feuilles  de  figuier  ou  Vanité  i$à 
excuses  de  ceux  qui  ont  succomli 
souz  la  persécution,  La  Haye,  Abra&. 
Troyel,  4687,in-42. 

Al ATltAS (DanielV  professeur» 
français  et  d'italien  à  l'école  noble  ari 
Sora'en  Danemark,  est  auteur  de  : 

I.  Proverbes^  sentences  et  moU 
dorezj  en  français,  danois,  italien  et 
allemand,  Cope'nh.,  4633,  in-42. 

H.  Grammêtiea  galHeo-itàUcê  f 
Sorœ,  4642,  iil-8*. 
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III.  Vocahularium  gallico-ilalico" 
danicum,  Hafn.,  1643,  in-8'. 

IV.  Aurea  senUntia,SoT2i^  4656, 
in-l  6 .  —  Peut-ôlre  le  môme  recueil 
que  le  N*l  Irad.  en  lutio. 

Malras,  né  à  Veodosme ,  le  3  juill. 
4598,  descenduil,  sans  aucun  doute ^ 
d*une  famille  proleslante.  Il  esl  ques- 
tion dans  les  Mémoires  de  Mornay  d*un 
Matras  qui  était  à  son  service  en  1 6i3, 
6l  qui  est  peut-être  identique  avec  un 
maître  d'hôtel  du  roi  qui  portait  ce 
nom,  et  qui  mourut  à  Paris,  p.n  4  660, 
laissant  de  son  mariage  avec  Louise  de 
ManUlac,  deux  tilles,  nommées  Mar- 
guerite et  Marguerite -Cbarlotte, 
lesquelles  avaient  été  baptisées,  en 
4636  et  4640,  dans  le  temple  de  Gha- 
reoton  (  Heg,  de  Char.). 

MA.TT1IIËU  (Antoine),  né  à  Lau- 
sanne, en  4  690,  fit  ses  éludes  en  théo- 
logie à  Franeker  et  à  Genève,  et  fut 
reçu  ministre  en  Hollande.  À  T&ge  de 
S5  ans,  il  fut  donné  pour  pasteur  à 
réglise  française  de  Francforl-sur-le- 
Hein,  qu'il  desservit  jusqu*à  sa  mort, 
arrivée  le  7  mai  4765.  Outre  un  recueil 
de  Serinons  sur  divers  textes  de  VE, 
S.,  publié  à  Francf.,  4766,  2  vol. 
îii-8*,  on  a  de  lui  un  Catéchisme^ 

Îui  fut  longtemps  en  usage  dans  son 
glise  et  dans  d^autres  du  voisinage. 
Selon  Âdelung,  ou  plutôt  sou  con- 
tinuateur, le  père  dWntoine  Matthieu 
était  un  réfugié  de  Nismes.  Différentes 
raisons  nous  feraient  croire  qu'il  était 
plutôt  originaire  du  Dauphiné  (4).  Un 
registre  des  baptêmes  célébrés  dans 
réglise  d'Orpierre(^rcA.^^«  Tt.  235) 
nous  apprend  que  cette  église  avait 
pour  pasteur,  en  4  586,  Hugues  Mat- 
thieu^ à  qui  sa  femme,  Anne  Abelj 
donna,  cette  même  année,  un  fils, 
nommé  David,  baptisé,  le  2  mars,  par 
B.  de  La  Hoche.  Plus  tard,  en  4  594, 
Hugues  Matthieu  reçut  vocation  de  ré- 
glise de  Gap  et  fut  remplacé  à  Orpierre 
par  François  DuJarry.  Plus  tard  en- 

(1)  Dans  nn  rôle  de  Rëfogiés  dressé  k  Lan- 
saooc  en  1740,  noas  troavnns  one  Mûdelaine 
Matthieu  do  Daophioé,  et  Eiieiwê  Mûtthieu^ 
eirJear  de  laine  da  Vivartis. 


core,  en  4  603,  on  le  trouve  minisire 
àEmbrun.D'autrcs  pasteurs  de  ce  nom, 
qui  figurent  dans  la  liste  des  ministres 
présentés  au  Synode  national  eu  4  626, 
étaient  vraisemblablement  ses  fils.  — 
Nous  ne  prendrons  pas  sur  nous  d'af- 
firmer que  Nicolas  Matthieu,  ministre 
deMonteudre,  réfugié  en  Hollande,  où 
il  mourut  en  4698,  après  avoir  des- 
servi pendant  cinq  ans  une  église  de  la 
province  d'Utrecht,  descendait  de  la 
même  famille. 

La  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
chassa  également  de  France  Tavocat 
Matthieu  qui  se  réfugia  en  Suisse  avec 
son  fils  atné  et  quatre  filles.  Son  se- 
cond fils,  qui  servait,  avec  le  grade 
d*enseigne,  dans  le  régiment  de  Sain- 
tonge,  resta  en  France,  mais  sa  catho- 
licité était  fort  suspecte.  Le  fils  et  la 
fille  aînés  du  procureur  Matthieu  du 
Gapençois,  avaient  aussi  fui  sur  la 
terre  étrangère,  taudis  qu'il  avait  ab- 
juré lui-même  avec  sa  femme  et  trois 
autres  enfants. 

M  VTIlY(MATTHtBii),de  Manosque, 
immatriculé  à  Tacadémie  de  Genève 
en  4  666,  remplissait,  en  4  6So,  les 
fonctions  de  sou  ministère  à  Beaufort 
en  Provence.  Forcé  de  quitter  à  la  fois 
son  église  et  sa  patrie  par  la  révoca- 
tion de  Pédit  de  Nantes,  il  sortit  de 
France  avec  ses  deux  fils,  Charles  et 
Paul  ,  qui  se  firent  connaître  Tun  et 
Tautre  dans  la  république  des  lettres, 
le  premier  par  un  Dictionnaire  géo- 
graphique universel  y  Àmsl.,  4704; 
4723,  in-4%  quia  été  longtemps  re- 
cherché ;  le  second,  par  une  Lettre  sur 
le  mystère  de  la  Trinité,  qui  souleva 
contre  lui  tous  les  orthodoxes  et  donna 
lieu  à  une  vive  polémique. 

Né  à  Beaufort,  eu  1 68 1 ,  Paul  Mathy 
était  catéchète  à  Técole  des  pauvres 
fondée  à  La  Haye*par  Saurin.  C'était 
un  homme  de  mœurs  très*pures  et  d'u- 
ne grande  érudition  ;  mais  ni  ses  ver- 
tus ni  son  savoir  ne  le  mirent  à  Tabri 
des  persécutions  d'un  dogmatisme  in- 
tolérant. Àyantvouln,  et  ilen  avait  as- 
surément le  droit,  essayer  d'expliquer 
les  pasages  de  r£cniure  où  J.-Ch. 
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esl  présenté  comme  inférieur  et  sou- 
mis au  Père,  il  s'imagina  lever  tou- 
tes les  difficultés  en  admettant  trois 
natures  en  J.-Cb.,  la  nature  divine,  la 
nature  angélique  et  la  nature  humaine. 
11  affirmait  que  le  Père  est  le  seul  être 
infiui,  absolu  ;  que  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  sontdes  êtres  linis, différents  du 
Père, et  que  néanmoins  J.-Ch.  esl  Dieu 
à  cause  de  Tunion  mystérieuse  de  la 
divinité  avec  sa  nature  angélique  plus 
parfaite  que  Tâme  hum«iiue.  Ces  idées 
bizarres  furent  condamnées  par  le  sy- 
node de  Campen.  Ualhy  voulut  les  dé- 
fendre et  fut  ciié  devant  le  synode  de 
La  Uaye.Ayant  refusé  d'y  comparaître, 
il  fut  déclaré  hérétique ,  excommunié 
ef  déposé,  en  1730.  Celt'e  rigueur, qui 
brisait  sa  carrière,  le  rendit  sombre  et  rê- 
veur. Jor^f  an,  qui  le  visita  pendant  son 
voyage,  raconte  qu*il  parlait  très-peu, 
à  moins  qu'on  ne  le  mit  sur  le  chapitre 
de  ses  affaires.  Cependant  il  finit  par 
sortir  de  cette  espèce  d'abattement,  qui 
pouvait  devenir  mortel.  11  s'appliqua  à 
l'étude  de  la  médecine  et  passa  en  An- 
gleterre,où  il  parait  qu'il  mourut.On  a 
de  lui  quelques  ouvragesjous  publiés 
à  l'occasion  de  sa  dispute  avec  les  or- 
thodoxes :  I.  Lettre  d'un  théologien 
à  un  autre  théologien  sur  le  mystère 
delà  Trinité,  s.  l.,1'729;  réimp.avec 
V Apologie  de  la  conduite  et  de  la 
doctrine  de  P.  Maty,  4730.  la  Pro- 
testation contre  ce  qui  s* est  passé 
dans  le  synode  de  Campen  en  mai 
\  730,  les  Nullités  des  procédures  des 
synodes  de  Campen  et  de  La  Haye^ 
1734,  et  la  Doctrine  de  la  Trinité 
éclair  de ,  démontrée  par  V  Écriture 
et  défendue  contre  les  objections  de 
M.  de* La  Chapelle  et  quelques  autres 
théologiens,  4730-4734,  3  part,  en 
2  vol.  in-8^; — II.  Doctrine  de  la 
Trinité,  4730,2  vol.  in-4  2,  première 
édit.de  la  Doctrine  de  la  Trinité  éclair- 
cie,  etc.  On  lui  attribue  aussi  la  C«r- 
titude  des  connaissances  humaines, 
ouvr.  publié  en  4744  et  qu'il  traduisit, 
dit-on,  de  l'anglais. 

Paul  Mathy  laissa  un  fils ,  nommé 
HatthiiU)  qui  fut  un  médecin  renom- 


mé et  un  écrivain  de  talent.Né  en  1 7 1 8» 
à  Montfort  près  d'Utrcchl,ilfit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Leyde,  où  il  prit 
le  grade  de  docteur  en  philosophie  et 
en  médecine.  En  4740,  il  passa  en 
Àugieterre.  Pour  se  faire  connaître,  il 
entreprit  la  publication  d'un  journal 
littéraire, où  il  rendait  compte  des  pro- 
ductions nouvelles  de  la  littérature  an- 
glaise. Cette  espèce  de  revue,  qui  pa- 
rut de  47o0-55,  ï  La  Haye,  sous  le 
titre  de  Journal  britannique ,  forme 
une  série  de  dix-huit  vol.  in-4  2,ete8t 
regardée  comme  un  des  meilleursjour- 
naux  de  ce  genrA  depuis  celui  de  Baf» 
le,  La  Société  royale  des  sciences  de 
Londres  admit  Mathy  daus  son  sein, en 
1 758,  et  le  choisit  pour  son  secrétaire 
perpétuel,  en  4765.  Selon  Eloy,  il  fut 
aussi  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 
Lors  de  la  création  du  Musée  britanni- 
que, en  4753,  il  en  fut  nommé  sous- 
bibliothécaire.  En  4  772,  il  succéda  au 
docteur  Knight dans  la  place  de  biblio- 
thécaire en  chef.U  succomba.en  4776| 
à  une  maladie  de  langueur. 

Matthieu  Malhy  joignait  à  des  con- 
naissances variées  et  étendues  beau- 
coup d'amabilité  et  de  politesse.  Les 
étrangers  étaient  sûrs  d'être  accueillis 
parlui  avec  l'empressement  leplus  cor- 
dial. Il  entretenait  avec  la  plupart  des 
savants  de  l'Europe  une  correspondan- 
ce très- étendue.  Personne  ne  mit  plus 
d'ardeur  et  de  zèle  que  lui  à  propager 
l'inappréciable  découverte  de  la  vacci- 
ne. Outre  le  Journal  dont  nous  avons 
parié,  00  a  de  lui  : 

I.  Diss.de  consuetudinis  ef/icaeià 
in  corpus  humanum,L\ïgé.BsiL,\'HO^ 
iu-4'. 

II.  Diss*  deusu,  Lugd.  Bat.,  4740, 
in-4*  ;  tr.  en  fr.,  Utrecht,  4 744, in-42. 

III.  Ode  sur  la  rébellion  en  Ecos- 
se, Amst.,  4746,  in-8». 

l\,Essaisur  lecaractère  dugranét 
fnédecin,  ou  Eloge  critique  de  Boer^ 
haave,  Colog.,  4747,  in-8\ 

V.  Authentic  memoirs  ofthe  lifs 
of  Richard  Mead,LoTià,,\  755,  in-4  2. 

Yi.  Translation  ofa  Discourse  (m 
inoculation,  read  beforc  theAcaie-* 
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hy  of  sciences  at  Paris,  hy  MM  La 
Condamine^  Lond.,  1765,  iD-S». 

YII.  New  observations  on  inocula- 
tion ,  hy  Dr  Garth ,  Irad.  du  Tranç., 
loud.,  4768,  io-8\ 

VIII.  Life  of  lord  Cheslerfield , 
achevée  par  son  gendre  Justamonei 
publ.  en  tête  des  Œuvres  mêlées  de 
Stanhope  (Lond.,  1777,  t  vol.  in-4'). 

Od  trouve  de  Dolre  médecin,  dans 
lés  Trans.  philos.  (1751)  :  Letter  on 

Îk^success  of  inoculation  at  Geneva; 
1768):  On  the  hisiory  of  ihe  r^- 
tttf»  of  ihe  famous  cornet  Qf  1 682, 
with  observations^  On  the  tnanner 
of  inoculating  the  small  pox  on  the 
ioakt  ofBaroary  and  at  Bengal; — 
dans  les  Med.  Obs.  and  Inquir.(T.ni): 
Patsy  occasioned  hy  a  fall^attended 
ivith  uncommon  symptôme^  et  Essay 
on  Ihe  advantages  ofvery  early  ino- 
eulation. 

Enfin  Malhy  a  trad.  du  franc.,  en 
1758,  les  remarques  de  Peyssonnet 
iur  la  montagne  de  soufre  de  la  Gua- 
deloupe, et  il  a  mis  une  introduction 
au  premier  ouvrage  de  Gibbon  :  Essai 
sur  rétudedela  littérature,  1 761, in-8». 
Son  fils,  Paul-He?(bi,  né  à  Lon- 
dres en  1745,  se  consacra  au  saint  mi- 
Distère.  Peut-être  est-il  le  même  que 
E.  Matthy,  cité  par  M.  Burn  parmi  les 
pasteurs  de  Téglise  française  de  Cris- 

t lin  Street.  En  1775,  il  devint  chape- 
am  de  Tambassade  anglaise  auprès 
de  la  cour  de  Versailles  ;  mais  il  ré- 
signa cet  emploi  à  la  mort  de  son 
g»re, qu'il  remplaça  au  British  Muséum . 
embre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres depuis  1776,  il  en  fut  nommé  se- 
crétaire, en  1778.  Quelques  coutrurié- 
tîs  Tayaut  décidé  à  quitter  cette  place, 
éh  1784,  il  se  mit  à  donner  des  leçons 
et  entreprit  une  Review ,  destinée  à 
bire  connaître  en  Angleterre  les  pro- 
ductions des  écrivains  étrangers.  Cette 
publication  mensuelle,  commencée  en 

1782,  cessa  eu  1786.Mathy  mourut  à 
DDdres,  le  1 6  janv.  1 787,  d'unastbme 
gui  le  fatiguait  depuis  longtemps.  Ou- 
tre sa  Revue,  il  a  publié  : 
I.  General  indew  it>  the  Philoso^ 


fhieal  Transactions^  depuis  le  T.  ! 
jusqu'au  T.  LXl  inclusivement, Lond., 
4787,  in-i\ 

H.  Travels  through  Germany^  in 
a  séries  of  Letters,  trad.  de  Tallem. 
de  Riesbeck,Lond.,  1 787, 3  vol.  in-8*. 

ill.  Sermons^  Lond.,  4788,  in-8*. 
—  L'éditeur  de  ces  sermons  posthu- 
ipes  en  a,  par  inadvertance,  inséré 
dans  le  volume  quelques-uns  qui  ne 
Sont  pas  de  Mathy. 

On  trouve  de  lui  dans  les  Philos . 
Trausact.(1755)  :  Seven  guéries  sent 
to  a  friend  in  Constantinople  hy 
Am,  and  answered  hy  James  Porter, 
Quelques  bibliographes  lui  attribuent 
aussi  une  trad.  franc,  du  Gemmae  ttal- 
burienses  (Lond.,  1780-91,  t  vol. 
in-fol.);  mais  on  sait  que  le  2*  vot. 
au  moins  est  de  Louis  Du  Tens, 

MAUBBRX  .  DE  -  GOCJVÈST 
(Jean-Hbnbi),  écrivain  politiaue,  na- 
quit à  Rouen,  le  20  nov.  172 {.A  pei; 
ne  eut-il  terminé  ses  études ,  que  pris 
d'un  accès  de  ferveur  religieuse,Mau- 
bert  entra  dans  Tordre  des  Capucins  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  sentir  qu'il  s'é- 
tait trompé  sur  sa  vocation. Il  s'échap- 
pa donc  de  son  couvent,eD  1745,  et  se 
réfugia  en  Hollande,  muni  de  lettres 
de  recommandation  du  duc  de  Boute - 
ville  pour  le  ministre  de  France  à  La 
âaye.  Bientôt  après,  il  passa  en  Â^llè- 
magne  et  entra  comme  volontaire  dans 
l'armée  saxonne.  Il  avait  déjà  obtenu 
Iebreveld'officierdansrartitlerie,!ors- 
que  la  paix  se  conclut.  Abandonnant 
alors  la  carrière  militaire.il  se  chargea 
de  l'éducation  du  jeune  comte  Rutow- 
ski;  mais  la  liberté  dé  ses  discours 
ayant  déplu  au  roi  et  surtout  au  comté 
de  Brûhl,il  fut  enfermé,  peu  de  tempd 
après,  dans  la  forteresse  de  ECnigstein, 
ou  il  resta  prisonnier  Jusqu'au  20  mari 
1 752,  qu'il  recouvra  la  liberté  par  l'in- 
tervention du  nonce  du  pape.  Avant  dé 
sortir  de  prison,  il  avait  dû  promettre 
de  reprendre  rhabitde capucin.  Il  avait 
fait  cette  promesse  sans  répugnance, 
parce  qu'il  soflallaitque  le  pape  le  dé- 
lierait de  ses  vœux  ;  mais  iroinpé  dans 
son  &lteâle,il  ne  lui  réfeU  d'dMtté  parti 
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que  de  jeter  vne  seconde  fois  le  froc 
aux  orties.  Il  se  retira  à  Lausanne,  en 
4753.  Ne  possédant  d'autre  ressource 
que  son  esprit,  il  songea  à  se  faire  au- 
teur pour  vivre.  De  prime-abord,  il  se 
plaça  parmi  les  écrivains  politiques  les 
plus  remarquables  de  son  temps.  Ce 
fut  alors  seulement  qu'il  embrassa  pu- 
bliquement le  protestantisme  à  Beroé. 
Son  intenlion  élanlde  se  fixer  en  Suis- 
se, il  se  fit  recevoir  bourgeois  dans  le 
village  d'Allamans,  dont  Le  Gentil- 
de-Langallerie  éluil  seigneur,  et  prit 
le  titre  d'avocat;  mais  il  avait  compté 
sans  le  rigorisme  des  théologiens  de 
Lausanne  qui, par  leurs  tracasseries, le 
forcèrent  à  chercher  un  autre  asile, eh 
4*755.  Il  se  retira  en  Angleterre  où  il 
fu!  accueilli  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse pur  lord  Ëolingbroke,  qui  l'en- 
gagea fortement  à  continuer  une  His- 
toire politique  du  siècle,  dont  denx  vo- 
lumes avaient  déjà  paru  ;  mais  ils 
avaient  été  saisis  par  ordre  du  sénat  dé 
Berne,  à  la  demafade  de  l'ambassadeur 
de  France.  Ce  travail  marcha  lente- 
ment, Maubert  en  étant  distrait  par  d'au- 
tres occupations,  notamment  par  la  pu- 
blication de  brochures  politiques  pour 
la  défense  du  ministère  anglais  coà- 
tro  les  attaques  de  l'opposition .  Bien- 
tôt même  sa  position  se  trouva  com- 
promise pnr  un  misérable  qu'il  avait 
sauvé  du  désespoir  et  qui,  par  recon- 
naissance, lui  vola  son  nom,  qu'il  alla 
traîner  dans  les  ordures  de  la  police  se- 
crète. Soupçonné  d'espionnage^  Hau- 
bert dut  quillcr  l'Angleterre  et  passa 
en  Hollande,  en  475'?. De  ËrUhl  à  (|tîi 
il  offrit  sa  plume  contre  le  roi  de  Prus- 
se, le  fit  nommer  secrétaire  d'Augué- 
tc  ni;  mais  d'iin  autre  côté,  tréderié- 
le-Grand  »  irrité  de  ses  attaquée ,  dé* 
manda  et  obtint  son  bannissement  de  la 
Hollnnde.  Haubert  se  retira  à  Bruxel- 
les. Le  comte  de  Cobentzel  lui  accorda 
une  pension  de  600  ducats  et  le  privi- 
lège d'une  Gazette  avec  la  direction  de 
l'imprimerie  royale.  Cependant  le  bi- 
gotisme  ne  lé  laissa  pasjouir  longtemps 
de  ces  avantages.  Pour  échapper  aoi 
pctites^ersécutîoirs  qu^oo  lui  luscitaitt 


il  prit  le  parti  de  retourner  en  AlledUt» 
gne,oîi  il  parvint  à  obtenir  la  direcilôïl 
d'une  troupe  de  comédiens  français  » 
qui  devait  jouer  à  Francfort  pendant 
les  fStes  du  couronoemeot  de  Tempè- 
reur;  mais  là  encore,de  nouvelles  tra- 
verses l'attendaient.  ArrOté  comme 
moine  fugitif,  le46fév.  4764,11^11 
jeté  dans  un  cachot  où  il  passa  onze 
mois.  Etant  parvenu  à  s'évader,  il  sb 
rendit  à  Amsterdam.  A  peine  arrivé|fi 
fut  incarcéré  de  nouveau  à  la  pour- 
suite d'un  libraire  de  cette  ville.  Aa 
bout  de  deux  ans,  il  gagna  son  procfè 
et  fut  remis  en  liberté.  Il  partit  alors 
pour  le  Nord,  avec  l'intention  de  fioir 
ses  jours  dans  la  retraite;  mais  &  son 
passage  à  Altona,  il  tomba  malad9  él 
mourut,  le  26nov.  4767  (selon  d'au- 
tres, le  24  nov.),  à  l'&ge  de  46  ans. Le 
Nécruloge  des  hodmes  illustres  ik 
France, qui  lui  a  consacré  une  notice, 
lui  accorde  «  un  esprit  vif,  élevé,  qui 
pensait  en  grand  etqui  ne  devait  pres- 
que rien  à  la  culture;  un  talent  incoiï- 
testable  pour  la  politique,  une  vi^aeàjF 
et  une  fermeté  d'âme  siri^ulière  qiît 
lui  rendaient  ses  passions  plus  diffici-* 
les  à  maîtriser.  »  Voici  la  liste  de  sel 
publications. 

1.  Lettres  iroqûoises  ,  IrocopoliSf 
4752,  2  vol.  in-8';  réimp.  sous  lé 
WiTQ^eLettres chéraskésiennesy  p^o- 
me]  4769,  in-8\ 

H.  Testament  politique  du  cardt' 
nal  Jules  Albéroni^  recueilli  de  it- 
ters  mémoires  [par  Diirry  de  Horsanli 
revu  et  publié  par  Maubert  de  Gai- 
9^^^  Laus.,  4  753,  in-42.  —  On  ad- 
mire dans  bel  ouvrage  la  profondeur 
des  vues,  la  finesse  des  observâttonSt 
la  justesse  des  raisonnements;  maik 
on  désirerait  plus  de  précision  et  d*ip 
légance  dans  le  style,  qui  pourtaiit  éït 
touiours  clair  et  lumineux. 

ill.L'amt  de  la  fortune  ou  Mimir 
tes  dû  marquis  de  S,  A.,  Londrei» 
[Laus.],  4754,  2  vol.  in-42;  Lood., 
4764,2  vol.  in-8». 

lY.  LHllustrepaysanou  Mémoirik 
et  aventures  de  Daniel  MonginiiM 
au  canton  de  Berner  mort  d  Agra  Û 
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ttmaini9,  Laus.,  1754,  in-12; 
Francf..  «755,  in-8*. 

Y.  Histoire  politique  du  siècle , 
Laus.,  4754,2  vol.  iD-12;réimp.avec 
des  développements  et  conduite  jus- 
qu'aux traités  de  Ryswick  et  de  Carlo- 
witz,  Loud.,  4757,  2  vol.  in-4";trad. 
en  allem.,  Leipz.,  4758,  in-8^. 

VI .  Le  siècle  politique  de  LouisXI  V 
[trad.de  Bolinghrokej.av^c  les  pièces 
gui  forment  l'histoire  du  siècle  de 
M.  Fr.  de  Voltaire  et  de  ses  querel- 
les avec  MM.  de  Maupertuif  et  de  La 
Baumelle,  Siéclopolis,  4754,  2  vol. 
iD-42. 

y\l.  Ecole  du  gentilhomme  ou  fin- 
iretiens  de  feu  M.  le  chevalier  deB. 
avec  son  neveu^  Laus.,  4754,  in-42; 
La  Haye,  4761,  in-8». 

YIII.  Rf  flexions  d^n  suisse  sur  la 
guerre  pré>ente,  4757,  in-8';Brux., 
4759.  in-4 2.— Attribué  aussi  à  Vol- 
taire. 

W,Ephraïm justifié,  mémoire  his- 
torique et  raisonné  sur  l'état  passé, 
présent  et  futur  des  finances  de  Sa- 
gSy  Ërlang.,  4758,  in-8'*. 

X.  Esprit  de  la  présente  guerre, 
discours  de  M.  de  G.  pour  et  contre 
les  deux  opinions  dominantes  dans 
le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  j 
1758,  in-12;  4759,  in-8'. 

XI .  Nouvel  état  politique  de  VEu^ 
rope  et  des  Pays-Bas,  Francf., 4  764, 
6  vol.  in-8". 

XII.  Manloverana,  4762,  in-8». — 
G^est  le  même  ouvrage  que  celui-ci  : 
Lapaix  générale  ou  Considérations 
dudoct.Manloverd'OxfordM6tyS\ 

\\\\,LePittetleContre'PittM'\^. 

XIV.  Testament  politique  du  ma- 
réchal duc  de  Belle-lsle,M^3,iu-S\ 
— Attribué  à  Maubert-de-Gouvestpar 
Meusel,  qui  ajoute  que  Cbevrier  doit  y 
avoir  eu  part. 

XV.  La  pure  vérité,  lettres  et  mé- 
moires sur  le  duc  et  le  duché  de  Wir- 
temberg,  Augsb.,  4  765,  in-42. 

XVI.  Le  temps  perdu  ou  les  écoles 
publiques,  Amsl.,  4765,  in-8». — Cri- 
tique de  Tétat  de  rinstruclion  publique 
en  France. 


XVII.L^//r^s  du  chev.  Talhot  sur  la 
France,  Irad.  dcrangl.,Âmst.,  4766, 
2  vol.  in-42;  1768    2  vol.  in-42. 

XVIII.  Testament  politique  du 
chevalier  Walpole ,  Âmst.,  4767,  2 
vol.  in-42. — Douteux,  selon  Meusel. 

XIX.  Trop  est  trop  ;  capitulation 
de  la  France  avec  ses  moines  et  re- 
ligieux de  toutes  les  /trr^«s,LaUaye, 
4768,  in-8^ 

Voltaire  a ,  sans  preuve  ,  accusé 
Maubert-deGouvest  d'une  falsificalion 
de  sa  Pucelle,  et  on  lui  a  altribué^ans 
raison  suffisante  l'Histoire  de  l'anarchie 
de  Pologne  publiée  par  Rbulières. 

MAUCUAUD  (Burcbard-David), 
docteur  en  médecine  et  médecin  du  roi 
de  Wurtemberg,  naquit  à  Marbacb,  le 
49  avril  1 696.  Son  père,  Jean-David 
Hauchard,  docteur  en  médecine,  le 
destinant  à  la  carrière  qu'il  suivait  lui- 
même  avec  quelque  succès,  il  partit 
pour  Tubingue,  en  4742,  après  avoir 
fait  de  bonnes  études  au  gymnase  de 
Stuttgard,  et  il  s'appliqua  à  la  méde- 
cine pendant  ciuqannées,auboutdes  - 
quelles  il  se  rendit  à  Àltorf  afin  d'y 
suivre  les  cours  du  célèbre  Heisler. 
C'est  dans  cette  dernière  université 
qu'il  soutint  avec  bonneur  sa  thèse 
De  verâ  glandulorum  appellatione , 
qui  a  été  imprimée  à  Altorf  en  4718, 
in-4".  De  retour  à  Marbacb,  Maucburd 
commença  à  pratiquersous  les  yeux  de 
son  père;  mais,  quelques  mois  après, 
désirant  se  perfectionner  dans  l'a- 
naiomie  et  la  chirurgie,  il  se  rendit 
à  Strasbourg,  puis  à  Paris,  où  il  pro- 
fita, pendant  deux  ans,  des  leçons  de 
Gérard,  l'habile  chirurgien  de  l'hôpi- 
tal de  la  Charité.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  se  fit  admettre,  en  4722.au 
gradede  licencié  dans  la  Faculté  de  Tu- 
bingue. C'est  à  cette  occasion  qu'il 
soutint  une  thèse  De  hernià  incarce- 
rata,  qui  a  été  imp.  à  Tub.,  4722, 
in-4*.  Peu  de  temps  après,  il  fut  nom- 
mé médecin  de  la  cour  de  Wurtemberg. 
Le  succès  de  ses  opérations  et  le  zèle 
désintéressé  avec  lequel  il  se  livrait  à 
des  démonstrations  anatomiques,  tant 
l  Stuttgard  qu'à  Tubingue,  le  firent  ap- 
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pe1er,en  4 726, ï  la  chaire d^anatomie  el 
de  chirurgie.  Il  D*en  prit  possession 
que  le  V  mai  17S8,  mais  il  la  remplit 
avec  assiduité  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  4  4  avril  4752.  sauf  de  courtes  ab- 
sences nécessitées  par  ses  voyages  à 
la  Cour  et  par  une  campagne  qu^il  dut 
faire,  en  qualité  de  chirurgien  de  far- 
mée,  avec  les  troupes  que  le  duc  Char- 
les-Alexandre commanda  sur  le  Rhin. 
Il  n'avaitjamais  pu  se  résoudre  à  quit- 
ter le  Wurtemberg,  malgré  les  offres 
avantageuses  qui  lui  avaient  été  faites 
de  divers  côtés.  Pour  le  récompenser 
de  son  attachement  à  sa  personne,  le 
duc  Tavait  nommé  son  médecin  et  lui 
avait  accordé  le  titre  de  conseiller.  £n 
4729,  Mauchard  avait  pris  le  bonnet 
de  docteur,  et  la  m6me  année,  il  avait 
été  reçu  membre  de  TAcadémic  impé- 
riale des  naturalistes. 

Mauchard  a  joui  d'une  grande  et  lé- 
gitime réputation  en  Allemagne,  par 
ses  succès  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies desyeux. Il  availeu  pour  maître, 
dans  cette  branche  importante  de  Tart 
médical,  le  célèhre  Woolhus.Ses  nom- 
breuses occupations  ne  lui  ont  pas  per- 
mis d'écrire  des  ouvrages  de  longue 
haleine  ;  mais  on  a  de  lui  beaucoup  de 
dissertations  en  forme  de  thèses,  qui 
sont  justement  estimées  tantpour  l'élé- 
gance du  style  que  pour  la  sagesse  des 
préceptes.  Voici  la  liste  de  ses  écrits, 
tous  impr.  à  Tubingue  dans  le  format 
in-i". 

I.  De  ophthalmoxysi  non  antiquâ, 
seu  WoolhusianO'Hippocraticâ,  no- 
bilissimâ  operatione  oculariâ,  è  texiu 
grœco  erutà  et  bis  mille  annos  ne- 
glectâ^nunc  detnum  émergente  et  de- 
fejisâ,  4  726. 

II.  De  injectionibus  anatomicis^ 
4726. 

III.  De  butyro  cacao,  4735. 

IV.  De  inspectione  et  sectione  U" 
gali,  4736. 

V.  De  medicinâ  in  nuée,  seu  idea 
compendii  medici  portatili,  4737. 

VI.  De  lumbrico  terate  in  ductu 
paner eatico  reperto,  4738. 

VII.  Diss.  sistens  capnt  obstipum. 


adfectum  rariorem  in  libns  et  praxis 
4738. 

VIII.  De  inflammatione  in  génère^ 
4740. 

IX.  De  resolutione massa  sangui" 
nis  praternaturaliter  auctâ  et  im* 
minuta,  1740. 

X.  De  ulceribus  cornée,  4742. 

XI.  Deungue  oculi,  4742. 

XII.  De  fistulâ cornea,  4742. 

XIII.  De  empyesi  oculi,  4742. 
WS .  De hypopyo,  4'742. 

XV.  De  setaceo  nucha^  auriculO' 
rum  ipsiusque  oculi,  1712. 

XVI.  De  strumâ  œsophagi,  4741. 

XVII.  De  vini  turbidi  clarification 
ne.  4742. 

XVIII .  Cornea  oculi  iunica  examen 
anatomicO'physiologicum,  4  743. 

XIX.  De  maculis  cornea earumquê 
operatione  chirurgicâ,  apotripsif 
etc.,  4743. 

X\,  De  leucomate  Tohia,   4743. 

XXI.  De  paracentesi  oculi  in  ky* 
drophthalmiâ  et  amblyopiâ  senum, 
.  4744. 

WlLDe  hydrophthalmiâ,  4744. 

\\\\l.  De  mydriasi,  1715. 

XXIV.  De pupilla  phthisi  et  syne- 
zesi,  4745. 

XXV.D^/tte  vaccarum  Tubingensi 
dissert.  11,  4745. 

XXVI.  De  oleo  animali  Dippelii^ 
4745. 

XXVII.  De  capitis  articulations 
cum  pnmâ  et  secundâ  colli  vertébral 
4747. 

WWW.Deluxatione  nucha,{Hl. 
\\\\.  De  synechiâ,  4748. 

XXX.  De  conjunctiva  ac  cornes 
vesiculis  ac  pustulis,  4748. 

XXXI.  De  epiplo -enter ocele  ent- 
rait, 1748. 

XXXII.  De  staphylomate,  4748. 

XXXIII.  De  pulsu  intermittente 
et  crépitante,  4748. 

XXXIV.  De  indole  varioçue  usu  /i* 
guoris  amniis,  4748. 

XXXV.  De  lethalitate  per  acci- 
dens,  47.SO. 

XXXVI.  De  oculo  artificiali  ix^At- 
çipto)  tf^ÙTToe/ïçàfij),  4760. 
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ttXVlI.  De  palpebrarum  tumori- 
hiu  cysticiSt  1750. 

XXX VHI.  De  meritie  et  famâ  D. 
Joh.  Tayîoris,  angli,  oratio,  1751. 

A  celle  lisle,  si  l'oo  ajoule  deux  dis- 
sert., TuneD^  ectropio,  imprimée  sous 
Te  nom  de  Zeller,  Taulrp  De  saccharo 
lactis,  dont  nous  ne  connaissons  pas 
le  itaillésimp,  on  aura  l'ensemble  des 
écrits  de  Mauchard,  dont  un  choix  a 
été,  après  sa  mort,  publié  par  Cb.-Fr. 
Reuss,  sous  ce  litre  :  DisserL  medic, 
s^leçta  Tubingenses ,  oculi  humani 
kffectus  medicO'Chirurgicè  conside- 
rf^tûs  sistentes,  Tub.,  1783,  %  vol. 
in-9".  On  trouve,  en  outre,  de  notre 
médecin  uue  Lettre  critique  sur  le 
Traité  des  maladies  des  yeux  par 
Saint-Yves^  dans  le  Mercure  de  France 

Si^ai  1733).  et  la  réponse  à  la  réplique 
le  Saint-Yves,  dans  le  Journal  des  sa- 
vons (1723),  ainsi  qu*un  grand  nom- 
bre d'observations  importantes  dans  les 
Mémoires  des  curieux  de  la  nature. 

Mauchard  avait  épousé  la  fille  de 
Zeller,  professeur  de  médecine  à  Tu- 
bingue.  De  ce  mariage  naquit,  en  1734 
ou  1735,  selon  d'autres,  David  Mau- 
chard, qui  étudia  la  médecine  à  Tuni- 
versilé  de  Tubingue,  el  y  fut  reçu  doc- 
teur, en  1755. Il  visita  ensuite,  pendant 
deux  années,  les  écoles  de  la  Hollande 
el  de  la  France.  A  son  retour,  il  fut 
nommé   chirurgien    des   troupes   de 
Souabe.   Médecin  de  la  ville  de  Tu- 
bingue. en  1762,  puis  professeur  extra- 
ordinaire de  médecine,  il  mourut,  à  la 
fleur  de  Tâge,  eu  1767.  On  ne  possède 
de  lui  que  deux  dissertations,  Diss,  no- 
vum  prohlema  chirurgicum  de  ex- 
iractione  cataracte  ultra  per/icien-' 
dâ,Tuh.,M^i/m-i\eiTherapiapur' 
pur  a  recentioris  tutior  solidiorque, 
Tub.,  1762,  in-iv 

MAUCLlilIlG  (Paul-Emile  de), 
pasteur  de  Téglise  française  de  Stettin, 
prédicateur  de  la  Cour  de  Prusse,  sur- 
intendant des  églises  françaises  de  la 
Pomérauie  el  de  la  Marche-Ukraine, 
membre  de  TAcadémie  des  sciences  de 
Berlin,  ué  le  30  janv.  1698  et  morl  le 
44  sept.  4742. 


La  famille  Uauclerc  occupait  à  VUrf* 
If^-PruDçais  une  place  élevée  dans  U 
bourgeoisie.  Pans  la  première  moitié 
(jn  xvu*  siècle,  Samuel  Mauclerc  et 
son  fi|s,  qui  portail  le  même  nom,  fu- 
rent supcessivemenl  pourvus  de  la 
charge  d'élus  de  cette  ville  {Arch.  gin. 
K.  4265).  Plusieurs  de  ses  membres 
avaient  ^^$9i  rempli  d^ips  l'église  les 
fonctions  d^ancipp^  {ihid.  Tt  '283),  el 
après  la  révocation,  quelques-uns  d'en- 
tre eux  donnèrent  des  preuves  de  con- 
stance, comme  Jeanne  Uauclerc,  qui 
sorlit  de  Frairce  avec  son  mari  l,ouiS' 
Jacob  de  Uauroy ,  abandonnant  une 
fortune  de  plus  de  100,000  livres  en 
biens  immeubles  {SuppL  franc,  791 . 
2)  ;  Susanne  Mauclerc,  qui  réussit,  en 
4  687,  à  s'échapper  du  couvent  de  Join- 
ville  où  elle  était  enfermée,  el  Uau- 
clerc, diacre  de  Téglise  de  Vassy,  qui 
fui  jeté  dans  les  prisons  de  Chàlous- 
sur-Saône,  parce  qu'il  avait  fait  passer 
ses  enfants  à  Tetra  ng^r  {Arch.  M.  673). 
Le  père  de  Paul-Emile,  nommé  J^- 
rémie,  était  avocat  au  parlement  de 
Paris.  11  parait  qu'il  succomba  d'abord 
sous  la  violence  de  la  persécution,  ainsi 
que  sa  femme  Louise  Uilsonneau;  mais 
il  se  releva  plus  tard  el  réussit  à  gagner 
Berlin,  où  il  mourut.  C'est  dans  celte 
ville  que  son  fils,  qu'il  avait  envoyé  à 
BMe  dès  l'âge  de  neuf  ans,  alla  le  re- 
joindre, lorsqu'il  eut  terminé  ses  hu- 
manités. Reslé  orphelin  peu  de  temps 
après,  le  jeune  Mauclerc,  qui  se  desti- 
nait à  la  carrière  ecclésiastique,  parlit 
pour  l'université  d'Utrecbt,  accompa- 
gné de  sa  mère,  femme  d'un  esprit  su- 
périeur, qui  ne  voulut  point  so  séparer 
de  lui.  De  retour  en  Prusse,  il  fut  don- 
né, en  1719,  pour  ministre  à  l'église 
deBuchholz.  L'année  suivante,  il  com- 
mença à  écrire  dans  la  Bibliothèque 
germanique ,  dont  il  devint  un  des 
principaux  rédacteurs.  En  1721,  l'é- 
glise française  de  Leipzig  lui  proposa 
la  chaire  laissée  vacante  par  le  départ 
de  Dumont  pour  Rotterdam  ;  mais  la 
rpi  de  Prusse  ne  voulut  point  souffrir 
qu'il  sortit  de  ses  Etats.  Afin  de  l'y  re« 
tenir,  IL  le  nomma  ministre  de  l'église 
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ée  Stetlin  avec  les  mêmes  appoioie- 
meols  qu'on  lai  offrait,  et  lui  accorda, 
eD  outre,  le  titre  de  chapelain  ou  prédi* 
câteur  de  la  Cour.  En  1739,  Mauclerc 
vit  s*ouvrir  pour  lui  les  portes  de  PÀca- 
djSfflie  des  sciences  de  Berlin.  En  Hil, 
Il  fonda  le  JourntU  litiéraire  d'AÎU' 
wiagne  (La  Haye,  1741-43,  2  toI. 
i.n-8o)y  dont  la  direction  passa,  aj^rès 
sa  mort,  2i  Pérard,  de  Paris,  réfugié  i 
Slatliu  et  chapelain  du  roi  de  Prusse. 
Mauclerc  a  laissé  la  réputation  d^uii 
bon  prédicateur  et  d'un  pieux  chrétien. 
^a  mort,  qui  Penleva  ^  la  fleur  de  l'âge, 
lie  lui  ayant  pas  laissé  le  temps  de 
mettre  en  œuvre  les  nombreux  et  pré- 
cieux matériaux  qu'il  avait  recueillis 
Jour  une  Histoire  de  la  maison  de  Bran- 
ebourg,  il  n'a  publié  aucun  ouvrage 
d'une  étendue  considérable.  Nous  ne 
connaissons  de  lui,  sans  parler  des  ar- 
ticles qu'il  a  insérés  dans  les  deux  pu- 
blications périodioues  citées  plus  haut, 
qu'une  Pr//*ac«  ^  rouvrage  àeBaratier 
iblitulé  Merkvvùrdige  Nachrlcht,  etc., 
préface trad.  en  allem.,  Stettin,  1735. 
Paul-Rmîle  de  Mauclerc  avait  épou- 
sé, en  1721,  Marie  de  Beausobre,  qui 
mourut  en  1722,  ne  lui' ayant  donné 
qu'une  fille,  Louise-Sophib,  laquelle 
fut  mariée  à  Christophe  Scharden,  com- 
missaire des  postes  en  Poméranie.  En 
secondes  noces,  il  prit  pour  femme 
Ai^ne-Julie  de  Teissonnièref  fille  de 
feu  David  de  Teissonnière,  sieur  de 
La  Meynerie.  et  il  en  eut  un  fils  qui  ne 
Técut  que  quelques  mois.  Resté  veuf 
de  nouveau,  il  se  remaria,  en  1728, 
avec  Mar guérite- Crcile  de  Rapin- 
fhoyras,  fille  du  célèbre  historien  ide 
ce  nom,  qu'il  laissa  veuve  avec  deux 
Als  et  sept  filles. 

li  fautrattacherà cette  famille  cham- 
penoise Susanne  de  Mauclerc^  femme 
du  ministre  de  Neltancourt,  Honoré  d$ 
Oampdomer,  et  mère  de  Urémie,  mar- 
chand drapier  à  Paris,  qui  épousa,  en 
4642,  Mari€  Pasquet,  fille  de  JeM 
fa$guet ,  ministre  d'Espence,  et  de 
Èiarie  MamcUrc;  puis,  en  1 647,  Anne 
Umonom,  fille  d'Abraham  Lemo- 
nom,  médecin  du  duc  de  Longueville, 


et  à" Anne  Grostêie  {Reg,  de  Ckmr.y 
Nous  ignorons  le  degré  de  parentî 
qui  pouvait  uuir  les  Mauclerc  de  Cham- 
pagne aux  Mauclerc  du  Poitou.  Cef 
derniers  ne  nous  sout  d'ailleurs  con- 
nus que  par  la  députation  de  Samnêf 
de  Manclerc,  sieur  de  Marconnav,  et 
de  François  de  Mauclerc,  sieur  de  Li 
Mézangère,  aux  Syuodes  nationaux  de 
1607  et  de  1637,  ainsi  que  par  une 
Formule  i*ahjuralion,  signée,  le  7 
août  1 671 ,  par  Guy  Mauclerc,  sieur  de 
La  Muzanchère  [Mézangère],  pièce  qnî 
fait  partie  du  T.  IX  de  la  Collect.  Con- 
rart.  Nous  savous  déjà  que  la  brancha 
de  Marconnay  se  convertit  également 
un  peu  plus  UrdK  Vog,  Vi,  p.  46).  Il  est 
donc  probable  que  c'est  des  Mauclerc 
de  la  Champagne  que  desceud  M.  de 
Mauclerc,  président  du  conseil  de^ 
ministres  dans  le  Wurtemberg,  dont  1^ 
fils,  Jules,  a  été  premier  secrétaire  de 
l'ambassade  wurtembergeoise  à  Paris. 
MAI  DUIT  (IsAAc),  ministre  à  Ber- 
mondsey,  descendait ,  selon  M.  Burn, 
d'une  famille  française  réfugiée  5  Exe- 
ter.  Cette  famille,*qui  lirait  vraisembla* 
blement  son  origine  de  la  Normandie, 
paraît  avoir  cherché  un  asile  en  An- 
gleterre longtemps  avant  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Dès  le  milieu  du 
XVII*  siècle,  nous  voyons  figurer  dani 
les  troupes  du  parlement  un  aumôqier, 
nommé  Jean  Mauduit,  natif  d'Exeter, 
au  rapport  de  JOcher,  et  connu  par  deux 
écrits  qui  ont  été  livrés  5  l'impression  : 
un  sermon,  intitulé  The  Christian  soU 
dier*s  great  engine,  1649,  in  4";  ûf 
une  lettre  au  général  Monk  :  Lelter  t^ 
gênerai  Monk,  1659,  in-4v  Ce  J0an 
Mauduit  mourut  peu  de  temps  après  Ifi 
restauration,  il  est  assez  probable  qu'I- 
saac  était  son  fils  ou  son  pctit-ills.Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  dernier  a  publié  aussi 
quelques  ouvrage3,dont  voici  les  titres  : 

I.  Tri'Unity,  or  ihe  "doctrine  of 
the  holy  Trinity  asserted  in  a  dis- 
course  upon  II  Cor.  AI!!,  1 4,  Lond., 
1694,in-12. 

II.  A  sermon  before  the  societies 
for  re formation  ofmanners.  LoQd.. 
1700,  in'12.  • 
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m.  Sermons  on  Ckritfs  tatisfac- 
lion,  onEphes.  y,  î,  1704,  in-8\ 

IV.  Little  tins,  on  Matth.  F,  19, 
4740,  in-8-. 

M.  Burn  nous  apprend  qu'Isaac  Mau- 
duit  fui  le  père  de  Jasper  Mauduit, 
esq.  de  Hackney  el  Taïeul  disaac,  né- 
gociaut  à  Exeler  ;  mais  il  garde  un  si- 
lence complet  sur  Israèi  Mauduit, 
membre  de  l'Académie  américaine  de 
Londres,  qui  a  joui,  dans  le  siècle 
passé,  d'une  assez  grande  célébrité 
comme  écrivain  politique.  Il  doit  ce- 
pendant se  rattacher,  el  peut-être  par 
les  liens  les  plus  étroits,  au  pasteur 
de  Bermondsey,  puisqu'il  naquit  dans 
cette  lociklité«  en  1*708.  Nous  ne  con- 
naissons d'ailleurs  aucune  particula- 
rité de  sa  vie.  Il  mourut  le  44  juin 
1787.  Voici  la  liste  de  ses  publica- 
tions : 

I.  Considérations  sur  la  guerre 
présente  d' Allemagne,  Lond.  [Paris], 
4760,  in-42. 

II.  Mémoires  sur  les  finances  et  le 
commerce  d' Angleterre ,  trad.  de 
Pangl.  de  Grenville,  1769.— Peut-être 
le  même  ouvrage  que  celui-ci  :  Situa- 
tion des  finances  de  V Angleterre  en 
4768.  Lond.  el  Paris,  1769,  in-4V 

III.  Short  view  ofthe  history  of 
iheNeW'England  Colonies,  1769. 

IV.  The  case  of  the  dissenting 
ministers,  addressed  to  the  lords 
spiritual  and  temporal,  1772, 1774, 
in-8\ 

V.  Remarks  on  the  postscript  to 
the  Case  of  the  dissenting  minis- 
ters,  Lond.,  1772,  in-8v 

yi.Letters  of  governor  Hutchison^ 
4774. 

VII.  Short  view  of  the  history  of 
the  colony  of  Massachusetts  Bay, 
Lond.,  1774,  io-8». 

yWLRemarks  upon  gênerai  Howe's 
aecount  of  his  proceedings  on  Long 
Islande  1778. 

IX.  Strictures  on  the  Philadel- 
phia  Mischianza,  1778. 

X.  Observations  upon  the  con- 
duct  of  sir  William  Howe  at  the 
White  Plains,  rm,     " 


XI.  Three  letters  to  lord  viscount 
Howe,  1781. 

Ou  trouve  d'Israël  Mauduit  dans  les 
Philos.  Trans.  (1753)  une  disserta- 
tion :  On  an  american  foasp's  nest, 
shewn  to  the  royal  Society,  laquelle 
a  été  trad.  en  allem.  et  insér.  dans  le 
Hamb.  Magaz.  (T.  XXIV). 

MAUGIÎlt  (Jacques),  graveur  en 
médailles,  né  k  Rouen,  en  1638,  de 
Jacques  Mauger,  marchand,  et  de  Cor- 
therine  Caron,  On  ne  sait  rien  sur  sa 
vie  ;  mais  ses  ouvrages,  au  nombre  de 
24  pièces,  que  l'on  admire  au  Cabinet 
des  médailles,  prouvent  qu'il  tenait  un 
rang  très -distingué  parmi  les  artistes 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  est  probable 
que,  comme  tant  d'autres  de  ses  cojd- 
frères,  Mauger  accepta,  au  moins  en  ap- 
parence, la  religion  qu'il  plut  au  prince 
de  lui  imposer  (1);  car  nous  voyons 
que  sa  faveur  se  maintint  bien  après 
redit  de  révocation.  On  lui  attribue,  en 
outre,  un  certain  nombre  de  médailles 
commémoratives,  signées  des  initiales 
S.  M  ou  J.  M.;  mais  ce  serait  à  tort,  se- 
lon Nagler,  «car,  dit-il,  sur  l'une  de 
ces  pièces  on  lit  la  date  de  1722,  et 
comme  Mauger  travaillait  déjà  en  1646 
et  peut-être  plus  tôt,  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'il  ait  vécu  aussi  long- 
temps. »  La  date  que  nous  avons  assi- 
gnée à  la  naissance  de  notre  artiste , 
d'après  les  Registres  de  Gharenton, 
prouve  le  faux  du  raisonnement  du  bio- 
graphe allemand.  Mauger  avait  épousé, 
le  20  juin.  168(,  à  l'âge  de  23  ans, 
Elisabeth  Bigorne,  fille  de  Pierre 
Bigorne  (2),  peintre  et  sculpteur.  Un 


(1)  Sa  famille  ne  suivit  pas  son  exemple. 
En  1686,  trois  demoiselles  Manger  étaient 
enfermées  aux  N.-G.  de  Paris.  Gomme  elles 
se  montrèrent  opiniâtre»,  on  en  transréra 
deux  au  château  de  Nantes,  et  la  troisième  k 
la  citadelle  de  Montrenil,  en  1687  (Arcfc.  gén. 
E.  3373). 

(2)  Pierre  Bigorne  éttit  flls  de  Simon  Bi- 
gtrne.  menuisier  a  Amiens.  Sa  femme.  Elisû- 
betk  Roy,  d*l]^fton,  lui  donna  plusieurs  antres 
enfants  :  Estbrr,  présentée  au  baptême  le  7 
nov.  1660,  par  Pierre  Longet,  peintre  sur  ver- 
re, et  B»tker  Tasrin,  Pihrb.  baptisé  le  5  mai 
1666,  et  Jonmi,  le  22  tvr.  1669. 
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fils,  JiCQUES-PiciRi,  naquit  de  ce  ma- 
riage, leS9oct.  4683. 

MAUGET  (Guillaume)  ,  appelé 
aussi  yikSiGET^Mauguêt  el  Magct,  fon- 
dateur  de  Téglise  de  Nisroes,  eu  4  560. 
Mesnard  nous  peint  Maugel  comme 
un  homme  «  vif,  plein  d'esprit,  assez 
éloquent,  mais  surtout  ardent  et  zélé 
au  dernier  point  pour  sa  doctrine.  »  Dès 
le  29  sept.  4559,  il  s'était  mis  à  prê- 
cher à  Nismes  dans  le  jardin  d*un  par- 
ticulier; mais  bientôt,  enivré  de  ses 
succès  et  s*exaltant  à  la  vue  du  nom- 
bre toujours  croissant  d'auditeurs  qui 
se  pressaient  à  ses  prédications,  il  s'y 
trouva  à  i'élroit  A  la  tête  des  sectateurs 
des  opinions  nouvelles,   il  s'empara 
donc  de  Téglise  de  Saint-Etienne  de 
Capduei.  Cet  acte  de  violence  fournit 
à  Viilars  un  motif  légitime  pour  le 
chasser  de  Nismes.  Il  se  relira  à  Mont- 
pellier, où  il  érigea  une  église,  le  8  fé- 
-vrier  4560.  François  Maupeau^  son 
parent,  fut  établi  diacre  avec  Claude 
Formy;  Georges  Crouzier,  étudiant 
en  médecine,  et  Bonnail,  bourgeois 
de  la  ville,  furent  nommés  surveillants, 
à  ce  que  rapporte  Aigrefeuille.  Rap- 
pelé à  Nismes  après  la  mort  de  Fran- 
çois II,  Maugetlaissa  l'église  naissante 
sous  la  direction  du  consistoire,  en 
attendant  l'arrivée  du  ministre  qu'il 
avait  demandé àGenève.  Le  consistoire 
genevois  renvoya  ï  Montpellier  Jean 
Chassanion^  que  Mauget  alla  installer. 
De  retour  à  Nismes,  le  premier  soin 
de  Mauget  fut  d'y  organiser  l'église. 
A  cet  effet,  il  tint,  le  tZ  mars  4564, 
dans  la  maison  du  serrurier  itf an  Afa«- 
rin  une  assemblée ,  où  l'on  procéda 
à  l'élection  d'un  consistoire  (4)  et  où 
fut  décidée  eu  même  temps  la  fonda- 
tion d'une  école  de  théologie.  Mau- 
get en  fut  nommé  le  directeur.  Les 
premiers  étudiants  furent  Pierre  Cha- 

(1)  En  furent  61«8  membres  avec  le  titre 
de  diacres  :  Fierre  de  La  Jonquiére,  Pierre 
Fournier,  Pierre  Maltraita  Etienne  Geories^ 
et  avec  relui  de  surveiUanls  :  Pierre  Chêkol^ 
Louis  Boaquier^ArmaniAliiolyJettn BertrMdj 
Jac4f.  Nicolat^  Pierre  Maimaiet,  Domergue 
Oaqie^  Uobert  Àymés,  Etienne  Ronchon,  Ant. 
Sigaion, 
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bol,  Pierre  de  La  Jonquiére,  Piem 
Maltrait,  Etienne  Georges,    Trih- 
phime  Picheron  et  Jean  Rouger,  S'en- 
hardissant  peu  à  peu,  Mauget  recom- 
mença à  prêcher  publiquement.  Les 
officiers  de  police  voulurent  s'opposer 
à  celte  violation  des  édits  et  ordon- 
nances ;  ils  arrêtèrent  même  les  prin- 
cipaux d'entre  les  novateurs  ;  mais, 
loin  de  se  laisser  intimider,  les  Hugue- 
nots, au  nombre  de  4  200,  s'assemblè- 
rent ^l'Ecole -Mage,  y  célébrèrent  la 
Cène,  et,  de  plus  en  plus  confiants  ea 
leurs  forces,  ils  se  saisirent  de  l'église 
de  Saint-Matthieu.  Le  juge  criminel 
força  l'assemblée  à  se  disperser;  ce- 
pendant la  fermentation  ne  fit  que  s'ac- 
croître, le  peuple  prit  les  armes,  et  les 
magistrats  (4),  cédant  à  l'orage,  du- 
rent se  contenter,  ainsi  que  l'évêqae, 
d'avertir  la  Cour  de  l'état  des  choses. 
Dès  qu'ils  se  trouvèrent  en  possession 
paisible  de  l'exercice  public  de  leur 
culte,  les  Protestants  rentrèrent  d'eux- 
mêmes  dans  le  devoir  :  la  preuve  s'en 
trouve  dans  une  lettre  que  les  babiiaDis 
de  Nismes,  convoqués  en  assemblée 
générale,  adressèrent  vers  ce  temps 
au  vicomte  de  Joyeuse.  «  Depuis  quel- 
ques jours,  y  lit-on,  il  se  fait  de  jour 
des  assemblées  es  maisons  privées, 
sans  armes,  avec  un  ministre  qui  pr6* 
che  à  grand  troupe  de  gens  de  toute 
qualité,  tant  de  la  ville  que  des  étran- 
gers, faisant  prières  et  chantant  les 
psaumes  de  David,  sans  aulcune  in- 
sulte, sédition  et  trouble.  » 

Mauget,  à  qui  deux  collègues,  Pierre 
de  Laserre  et  Jean  Mutonis,  furent 
successivement  adjoints  pour  l'aider 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
pastoraux  de  plus  en  plus  multipliés, 
fut  chargé,  le  40  nov.  4561,  d^aller 
fonder  une  église  ài Villeneuve-d'Avi- 
gnon, où  la  Réforme  avait  aussi  trouvé 
un  certain  nombre  de  partisans.  Peu  de 
temps  après  son  retour  à  Nismes  y 
arriva  la  nouvelle  du  massacre  de 
Vassy.  Le  conseil  de  ville  ordonna 

\H\)  Parmi  eui.  Il  y  en  avait,  comme  l«ij[Se- 
mage  Jf on/ccm/»,  qui  fivorisiieot  iecrèteVir 
Il  Réforme. 
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luMe-champ  que  les  cloches  des  cou- 
wnls  seraient  apportées  à  Thôtei-de- 
tille  pour  être  fondues  et  converties 
m  canons,  et  que  les  couvents,  qui 
%%  renfermaient  que  peu  ou  point  de 
tttîoes ,  seraient  loués  au  profit  du 
toi.  De  son  côlé,  le  consistoire,  qui 
imitait,  déjà  depuis  quelque  temps,  à 
'empiéter  sur  Pautorilé  civile,  et  que 
Von  avait  vu,  dès  le  mois  d'oct.  précé- 
^Mit,  ordonner  des  levées  d'argent, 
aommer  des  capitaines  de  quartiers, 
i9t  T^rescrire  d'autres  mesures  rentrant 
iBteenliollement  dans  les  attributions 
éb  la  municipalité,  accueillit  avec  em- 
grassement  la  proposition  qui  lui  fnt 
fuie,  le  28  mars  4  56^2,  par  Chante- 
Ttnard  au  nom  de  Féglise  de  Parie, 
A%  former  une  ligue  défensive  «  con- 
4115  i«s  adversaires.  »  Ce  fut  probable- 
ment à  son  instigation  que  l'ordre  fut 
«denné,  le  31  juiUet,  à  tous  les  prô- 
fres  qui  refuseraient  de  se  convertir, 
de  sortir  de  la  ville.  Cependant  Nismes 
lae  joua  qu'un  rôle  secondaire  dans  la 
fremière  guerre  civile,  et  il  ne  paraît 

Îias  que  Mauget  y  ait  pris  aucune  part, 
l  continua  è  remplir  paisiblement  les 
^fonctions  de  son  ministère,  auxquelles 
il  joignit,  non  sans  quelque  opposi- 
1km.  en  1563,  celle  de  principal  du 
'Goliége  des  arts,  comme  successeur 
•de  Guillmme  Tu/fan.  Il  s'opposa  de 
tout  son  pouvoir,  ainsi  que  ses  collè- 
gues du  consistoire,  à  l'odieux  mas- 
4Kicre  de  La  Mirhelade ,  l'historien  de 
Nismes,  Germain,  a  la  bonne  foi  de  le 
reconnaître.  Néanmoins  il  put  craindre 
la  vengeance  des  Catholiques,  lors- 
ijii'ils  redevinrent  les  maîtres  dans  la 
Tille,  et  il  jugea  prudent  de  s'éloigner 
-•tec  son  collègue  Pineton-de-Cham- 
hmn.  Il  ne  retourna  dans  son  église 
qtt'5  la  conclusion  de  la  paix,  en  4570. 
i)eux  ans  plus  lard,  il  assista  encore 
au  Synode  national  de  Nismes  ;  mais 
Lien  qu'il  ail  vécu  au  moins  jusqu'en 
■4576,  nous  n'avons  plus  rencontré 
^•00  nom  depuis  ce  synode. 

lIAtMOI^T  (Jacques  de),  sei- 
«faeurdeVic  (ou  Saint-Vit,  selon  d'au- 
tres), d'une  famille  très-ancienne  du 


Limousin,  se  prononça  pour  le  parti 
protestant  après  la  Saint -Barthélémy. 
£n  1574,  il  se  rendit  maître  du  ch&- 
teati  de  Chalucet,  où  il  se  fortifia; 
mais  il  s'y  laissa  surprendre  par  le  sei- 
gneur de  Pompadour,  en  4  590.  Mau- 
moni  avait  épousé,  en  4  589,  PauU  de 
^aeenei,  fille  de  Florent,  sieurdeLa 
Rivière,  et  de  Peironnelle  de  Loubes. 
U  te^ta  en  4635.  Ses  enfants  furent  : 
i  •  Florent,  qui  suit;  —  î  Chables  ; 

—  3"  Jeanne,  femme  ù^Hercule  (TEs- 
chizadour,  sieur  de Beth;  —  4"  Anne, 
qui  se  maria,  vers  4630,  avec  Gabriel 
de  Jousselin,  sieur  de  L'Or  et  de  La 
Yalade  ;  —  5*  Susanne,  qui  testa  en 
4  674  ;  — 6"  MARTHE,qui  tesU  en  4  659. 

Florent  de  Maumont,  baron  de  Vie, 
épfousa,  en  4  619,  Louise  Plaisant^ 
fille  de  François^  sieur  du  Bouchât, 
et  iSiAnne  de  Salagnac^  dame  de  La 
Vergne,  dont  il  eut  :  4*  Melchior,  qui 
soit;  — 2*  Jean;  —  3»  Charles,  sou- 
che d'une  branche  qui  ne  tarda  pas  à 
redevenir  catholique  ;  —  4»  Isaac  ;  — 
&•  «Louts;  — 6»  Charles  ;  —  7*  Fran- 
çoise, mariée,  en  4  677,  à  Jean  de  Beau- 
soleil  ;  — 8'  Paule,  femme  de  Philippe 
Evrard,  sieur  du  Bouchât;  — 9**  Anne- 
Julie  ;  — 4  0*  Anne  ; — 4  4  •  Léonaroe  ; 

—  AV  Marthe. 

Melchior  de  Bfaumont,  lieutenant- 
colonel  du  régiment  d'Aubusson ,  é- 
pousa,  en  4643,  Marie  de  Jouhaut , 
fille  de  Louis^  sieur  de  La  Vessière, 
et  de  Ctrtherine  d'Alouveau.  Resté 
veuf,  il  se  remaria  avec  Antoinette  de 
Neuville.  Du  premier  lit  vinrent  Jo- 
seph, Isaac,  Louis,  et  trois  filles;  du 
second,  François.  Tous  abjurèrent,  si 
même  ils  ne  furent  point  élevés  dans 
le  catholicisme. 

D'autres  branches  de  cette  famille 
paraissent  avoir  aussi  professé,  au 
moins  quelque  temps,  le  protestantis- 
me. Ainsi  Jean  de  Maumont^  sieur  de 
La  Korest,  de  la  branche  de  «Pont- 
feuille,  combattit  dans  les  rangs  hu- 
guenots à  Coutras  et  en  d'autres  ren- 
contres. 

MAUPEOU  (Gilles  de),  sieur 
d'Ablèges  et  de  Villeneuve,  conseiller 
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tl^élat,  inteodant  et  conlrAleur-général 
dis  finances,  eu  4  6 H,  eut  de  son  ma- 
riage avec  la  fille  de  Nicolas  Morelly^ 
seôrélatre  da  roi,  sept  enfants,  savoir, 
un  fils,  GiLLCs,  et  six  Qlles,  Anne, 
Louise,  MàucLAiNB,  Marie,  N.  et  Mâ- 
dkl4ine(Mss.  de  TArsenal,  Hi$t,lh%)\ 
mais  aucun  ne  persista,  à  ce  quMI 
semble,  dans  la  proression  de  la  reli- 
gion réformée.  Nous  n^aurions  donc 
pas  parlé  de  cette  famille,  si  nous  n'a- 
vions trouvé  bon  de  rappeler  que  c'est 
du  frère  de  Gilles,  nommé  Pierre,  que 
descendait  le  fameux  cbancelier  Mail- 
peou. 

il4URG  (Marc-Bertrand),  en  la- 
tin MareuS'VerCranius  Mourus^  sa- 
vant jurisconsulte  du  xvi*  siècle,  né  à 
Aix,  vers  4  526,  et  mort,  dit-on ,  en 
4663  ,  victime  de  la  réaction  catholi- 
que. 

Après  d'excellentes  études  prélimi- 
naires, Miiure  s'appliqua  à  la  jurispru- 
dence et  obtint  de  brillants  succès.  £n 
4545,  il  alla  suivre  les  leçons  de  Fer- 
retti  et  de  Papius  à  l'université  d'Avi- 
gnon, où  il  soutint,  en  4  550,  pour  le 
doctorat  une  thèse  qui  fit  du  bruit  par 
la  nouveauté  des  doctrines  qui  y  étaient 
exposées.  Cette  thèse  lui  attira  des  cri- 
tiques, de  la  part,  entre  autres,  d'An- 
toine Vacca,  à  qui  il  adressa  une  ré- 
ponse imprimée,  dont  nous  n'avons 
trouvé  aucune  mention  dans  les  biblio- 
graphes. Ses  études  terminées,  Maure 
continua  à  habiter  Avignon.  Pour  se 
délasser  de  ses  travaux  juridiques,  il 
entreprit  des  annotations  sur  Tacite, 
Nota  ad  Tacitum,  qui  furent  imn.,  ou 
peut-être  réimp.,  à  Paris,  4608,  in-fol. 
Dans  son  Commentaire  sur  Stace, 
Barlh  rend  hommage  au  bon  esprit  qui 
règne  dans  ces  notes,  à  l'admirable  é- 
rudition  de  l'auteur,  et  témoigne  le 
regret  qu'il  n'ait  pas  poursuivi  la  car- 
rière de  la  philologie.  En  4  554  ou  55, 
Maure  fit  paraître  un  traité  qui  le  place 
au  premier  rang  de  l'école  historique 
du  xvi*  siècle,  au  jugement  de  M.  Ch. 
Giraud,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
à  Aix.  Nous  voulons  parler  de  son  li- 
4fe  ihjiÊreliber&nmf  Lngd.»  455S, 


in-4';  Strasb.,  4610,  in-8«;  Francof.» 
4  646,  in-8«;  insér.,  en  outre,  dans  le 
Tractatus  universi  juhs,Yenet.,  4584, 
in-fol.,  et  dans  le  Thésaurus  juris  ro- 
mani, d'Otto,  Basil.,  4744-44,  5vol. 
in-fol.  ;  composition  extrêmement  re- 
marquable pour  l'époque  où  elle  parut. 
«Dans  laFeroratio,  dit  M.  Giraud, 
Maure  promet  d'autres  publications 
philosophiques  et  juridiques;  entre ae- 
tres,  on  traité  De  fiduciâqa'x  devait  pa- 
raître sous  peu  de  mois,  qui  a  paru  en 
effet  si  nous  en  croyons  Otto,  mais  dont 
nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun 
exemplaire.  Maure  parait  aussi  s'être 
occupé  d'un  travail  sur  les  fiefs  ou  sur 
les  lois  lombardes.» 

Au  retour  d'un  voyage  qu'il  fit  en 
Italie,  en  4559,  dans  le  but  de  visiter 
les  bibliothèques  de  Florence  et  de 
Rome,  Maure  se  fixa  à  Aix.  C'est  là 
qu'il  prépara  une  édition  de  Varron 
De  linguà  latinâ  avec  des  noies  très 
étendues,  qu'il  dédia  à  André  de  Pena, 
conseiller  au  parlement  d'Aix  et  calvi- 
niste zélé.  Elle  fut  imp.  par  Gryphe  à 
Lyon,  en  1563.  On  croit  que  l'année 
même  où  parut  son  Varron,  Maure 
périt  victime  du  fanatisme  religieux 
qui  ensanglanta  la  Provence-  Bouche 
affirme  qu'il  avait  une  mémoire  si  pro- 
digieuse qu'il  savait  par  cœur  la  plus 
grande  partie  des  lois  romaines. 

MALlUCE  (Antoine),  capitaine  de 
cavalerie ,  ayant  embrassé  la  religion 
protestante ,  se  retira  à  Genève ,  où  il 
se  mit,  dit-on,  à  l'élude  de  la  théolo- 
gie. On  ajoute  qu'ayant  été  admis  au 
ministère,  il  f\]t  donné,  en  4  542,  pour 
pasteur  aux  Réformés  de  Cessy  dans  le 
pays  de  Gex.  De  son  mariage  avec 
Laure  Saniol  naquirent  Paul  et  Éu- 
sareth,  mariée  k  Claude  Dufour. 

Né  à  Genève,  en  4  577,  Paul  Maurice 
se  voua  à  la  carrière  ecclésiastique. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  fut 
appelé  à  desservir  successivement  les 
églises  de  Nages,  d'Eyguyères  et  d'O- 
range. Il  ren\plissait  les  fonctions  pas- 
torales dans  cette  dernière  ville  à  l'é- 
noque  des  querelles  de  Blacons  atec 
PhHippe-GuiUaame  d'Orang'^  (Voy.f, 
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p.  4  39) ,  et  fut  chargé  par  le  coDsis- 
toire  d'aller  trouver  le  prince  Maurice 
pour  le  prier  d'iuterveDirdans  ce  dilTé- 
rend.  Il  se  mit  en  roule ,  au  mois  de 
sept.  4603,  traversa  la  Suisse,  remit  à 
TélecleurpalatiD  une  lettre  qui  lui  était 
adressée  daus  le  même  but  par  le  consis- 
toire, passa  par  Sedan  où*  il  vit  le  duc  de 
Bouillon,  et  arriva  à  La  Haye,  où  le 
prince  Maurice  l'accueillit  avec  bonté, 
rorteur  d'une  lettre  du  prince  pour  son 
frère,  il  reprit  le  chemin  de  la  France, 
mais  il  fut  arrêté  par  ordre  du  soup- 
çonneux Henri  IV  et  soumis  à  un  inter- 
rogatoire,dans  lequel  nous  avons  puisé 
ces  dét;iils  sur  son  voyage  {Collect. 
Dupuy,  N"  \  40).  Peut-être  est-ce  à  la 
suite  de  celte  aventure  qu'il  dut  quit- 
ter son  église  d*Orange.  Nous  ne  le  re- 
trouvons qu'en  4647.  Le  Synode  na- 
tional de  Vilré,  auquel  fut  député  Pt(;rre 
Maurice  ,  pasteur  à  Lourmarin ,  avec 
qui  il  ne  faut  pas  le  confondre,  accorda 
à  son  fils  la  première  place  d  écolier 
entretenu  par  la  province  du  Daupbiné, 
qui  viendrait  à  vaquer.  Nous  ne  savons 
lequel  de  nos  deux  pasteurs  représenta 
la  Provence  à  l'Assemblée  politique  de 
Loudun;  mais  c'est  celui  d'Eygnyères 
qui  fut  député  aux  deux  Synodes  na- 
tionaux de  Castres  et  d'Alençon;  il  ne 
peut  y  avoir  aucun  doute  à  cet  égard. 
Paul  Maurice,  qui  avait  déjà  atteint  un 
âge  avancé  lorsqu'il  fut  envoyé  à  ce 
dernier  synode,  ne  prolongea  vraisem- 
blablement pas  ses  jours  beaucoup  au- 
delà  de  4637.  Le  seul  ouvrage  que 
Dous  connaissions  de  lui  est  une  Res- 
ponse  aua  argumens  de  M.  Doresse , 
chanoine  théologal  d'Arles^  préten- 
dant monstrer  que  V Église  romaine 
est  lavraye  £^^25^,Gen.,4640,in-8\ 
Maurice  le  composa  à  la  prière  de 
Jeanne  Dalin,  dame  de  Saint-Andéol, 
que  Doresse  avait  entrepris  de  con- 
vertir. 

Paul  Maurice  avait  épousé,  en  4599, 
Elisalif'h  Manlich,  qui  lui  donna 
deux  fils,  Cbristopbe  et  Alexandre. 
On  ne  sait  rien  de  la  destinée  de  ce 
dernier.  Son  frère  s'établit  à  Genève, 
où  il  épousa  Anne  Cajntel  »  d'Augs- 


bourg,  qui  le  rendit  père  de  GflAftT.Es. 

Charles  Maurice  suivit  aussi  la  car- 
rière ecclésiastique.  H  fut  immatriculé 
à  l'académie  de  Genève  en  4  664.  Reçu 
ministre  en  4669,  et  donné  pour  pas- 
leur  à  l'église  d'Eyguyères,  il  la  des- 
servit jusqu'à  la  révocation.  Forcé  de 
quitter  la  France,  il  retourna  à  Genève 
avec  sa  femme  et  ses  deux  filles,  mais 
on  lui  défendit  d'emmener  son  fils. 
Les  talents  précoces  de  cet  enfant  et 
son  goût  pour  l'élude  avaient,  eu  effet, 
frappé  quelques  prêtres,  qui  espéraienl, 
en  le  gardant,  faire  une  acquisition 
précieuse  pour  leur  Eglise.  Le  jeune 
Maurice  réussit  à  tromper  l'active  sur- 
veillance dont  on  l'entourait,  grâce  à 
la  protection  de  deux  officiers,  amis  de 
son  père,  qui  l'emmenèrent  avec  un 
détachement  de  recrues  dirigé  sur 
l'Alsace.  Malheureusement  il  fut  re- 
connu et  dénoncé  pendant  une  halle 
à  Vienne.  Sur  le  point  d'être  arrêté, 
il  parvint  à  s'enfuir.  Seul,  à  pied, 
au  cœur  de  l'hiver,  il  atteignit  la  Bresse 
avec  des  fatigues  inuuïes.  Après  avoir 
erré  quelque  temps  dans  les  monta- 
gnes du  Jura,  il  parvint  enfin  à  gagner 
Bâle,  d'où  il  fut  conduit  à  Genève  dans 
un  état  fait  pour  exciler  la  pitié. 

En  1699,  Charles  Maurice  demanda 
et  obtint  pour  lui  et  son  fils  de  rentrer 
dans  les  droits  de  citoyens  de  Genève, 
qui,  selon  Leu,  avaient  été  accordés 
déjà  en  4  543  à  son  aïeul  Antoine.  11 
mourut  en  4  729,  laissant  trois  enfants 
de  sou  mariage  avec  Barthélemie  Na- 
ville-Janvier.  L'aînée  de  ses  filles 
fut  mariée  à  Jean-François  Chais,  la 
cadette  à  M.  Bernard.  Son  fils,  nommé 
Antoine, fut  un  des  pasteurs  de  Genève 
les  plus  distingués  par  leur  piété  et 
leurs  talents. 

Né  à  Eyguyères,  le  27  sept.  4  677, 
Antoine  Maurice  fut  reçu  ministre  à 
Genève,  au  mois  de  juin  4697,  et  nom- 
mé pasteur  de  la  ville,  au  mois  de  mars 
4704.  Son  mérite  le  fit  choisir,  en 
4740,  pour  professeur  de  belles-lettres 
et  d'histoire ,  chaire  qu'il  quitta ,  en 
4749,  pour  celle  des  langues  orien- 
tales ,  à  laquelle  il  fat  Dommé  «  sans 
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examcu  ni  dispute,  cd  coQsidéralion  de 
ses^taleuts  et  de  son  mérite  parfaite- 
ment connus  et  distingués»,  lit-on 
dans  les  Reg.  du  Conseil  d'état  de 
Genève.  En  Mti,  il  fut  chargé  de 
renseignement  de  la  théologie,  et  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  20  août  1756, 
il  ne  cessa  de  remplir  ses  fonctions 
avec  un  zèle  et  une  assiduité  dignes 
des  plus  grands  éloges.  Doyen  des  pas- 
teurs et  des  professeurs  depuis  1742  « 
il  avait  été  appelé  deux  fois  au  recto- 
rat, en  1721  et  en  1734.  Depuis  1743, 
la  Société  royale  des  sciences  de  Ber* 
lin  l'avait  admis  dans  son  sein  sur  la 
proposition  de  Leibnitz.  Il  était  aussi 
membre  de  la  Société  anglaise  pour 
la  propagation  de  la  foi.  Vernety  dans 
une  harangue  inaugurale,  nous  peint 
Maurice  comme  un  homme  d'esprit, 
doué  d'une  heureuse  mémoire,  d'une 
belle  physionomie,  plein  de  douceur  et 
d'affabilité,  de  piélé  et  de  charité. 

On  possède  d'Antoine  Maurice  un 
recueil  de  sermons  et  un  assez  grand 
nombre  de  dissertations  sur  des  ques- 
tions surtout  de  théologie  dogmatique 
et  de  morale.  Voici  la  liste,  peut-être 
encore  incomplète,  de  ses  ouvrages 
imprimés. 

i.  Or  alto  inauguralis  in  quâpro* 
haïur  linguœ  hehraicœ  cognitioni 
imprimis  acceplam  referri  debere 
beatam  xvi"  saculo  institutam  Re^ 
formationem,  Gen.,  1719,  in-4". 

II.  Oratio  inauguralis  secundiJu- 
5t7^i,imp., ainsi  que  BPicteli  oratio 
funebris ,  à  la  suite  des  Ben.  Picteti 
Orationes  Vil,  Gen.,  1720  (?).  in-4«. 
—  L'Oralio  funebris  B.  Picteti  a  été 
imp.  séparément,  Gen.,  172o,  in-4<^; 
Rott.,  1728(1). 

m.  Petavii  Rationarium  tempo- 
rum»  cum  notiSy  Gen.,  1721,  3  vol. 
in-8*. 

\\ .  Sermons{W\)sur  divers  textes 
de  TE.  S., Gen.,  1722,  in-8'. 

(1)  Lru  cite  Sermon  sur  le  jnbilé  de  la  Ré- 
formuiion  de  la  r^puùlique  de  Genrre,  Gen., 
1735,  ln-4"  ;  Amn.,  1737,  in-12.  Esi-cc  nnu 
trad.  4e  i'Oratio  inaugaralis  ?  Ou  bien  Mau- 
rice a-t-il  traité  deux  fois  le  mime  sujet, 
conme  professeur  et  comme  pasteur  ? 


V.  De  coHScicntiâ  dissert.  lU , 
Gen.,  1725-34,  in-4-. 

Vi.  De  eucharistiâ,  Gen.,  1728,8*. 

VII.  De  Ckristo  vero  etunico  apud 
Deum  mediatore,  Gen  ,  l732,in-fol. 

yWl.De  resurrectione  J,'Ch,tGen.t 

1734,  in-4»;  1763,  in-fol. 

IX.  De  supremo  judice  controver- 
siarum,  Gen.,  1734,  in-fol. 

X.  De  sacerdotio  J.-Ch.,  Gen., 

1735,  in-fol. 
XI.D^;ttr</ttrajiio,Gen.,n37,8«. 

XII.  De  sanctorum  cultu  et  invo- 
catione^  1739,  in-fol. 

XIII.  De  pontifice  rotnano ,  1 740» 
in-fol. 

XIV.  Jus  examinis,  1740,  in-fol. 
W'De  S.Scriptureperspicuitate^ 

Gen.,  1741,  in-fol. 

XVI.  De  S.  Scripiura  perfectione^ 
Gen.,  1741,  in-fol. 

XVII.  De  numinis  cultu  publico^ 
1743,  in-fol. 

XVIII.  Detolerantiâ,  1744,  in-fol. 
XiX.Devocationepastorum.Mii, 

in-fol. 

XX.  De  fontibus  incredulitatis^ 
1745,  in-fol. 

XXI.  De  hominis  in  prœsenti  vitâ 
exploratione  Gen.,  1751,  in-4''. 

XXII.  Depurgatorio,  Gen.,  1755, 
in-8*. 

XXIII.  Desuicidio.  Gen.,  1756,  8«. 
Maurice  a  travaillé  aussi  à  la  trad. 

de  la  Bible  genevoise  qui  paruten  1 805, 
ainsi  qu'à  Tédition  genevoise  des  An« 
nales  dTsserius  (1722,  in-fol.),  et  à 
d'autres  ouvrages. Selon  Leu,il  a  laissé 
en  msc.des  dissertations  philologiques 
etcritiques,qu'il  avait  composées  pen- 
dant qu'il  était  professeur  de  belles- 
lettres  et  d'histoire. Il  avait  épousé,  le 
19  mars  1703,  Marie  Philibert,  fille 
de  Claude  Philibert,  de  Lyon ,  et  en 
avait  eu  un  fils,  nommé  comme  lui  An- 
toine ,  qui  lui  succéda  dans  la  chaire 
de  théologie. 

Né  à  Genève,  le  17  avril  17l6,An- 
toinc  Maurice  montra, dès  son  enfance, 
un  goûi  prononcé  pour  les  .sciences 
physiques.  Dès  l'Age  de  seize  ans  ,  il 
soutint,  sous  la  présidence  de  Cramer 
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et  de  CaleDdriai,  des  thèses  aslrono- 
mico-physiques  De  actione  solis  et 
îuna  in  aërem  et  aguas,  Gen.,M3^, 
in-4«,  avec  tant  de  lalent  qu'il  excita 
\iQ  étoDnement  général  {i  )  .Cependant, 
pour  complaire  à  son  père,  il  se  consa- 
cra au  saint  ministère.  Après  avoir  ache- 
vé ses  études  en  théologie,  en  ^  131^ 
il  alla  visiter  Amsterdam  ,  Londres  et 
Paris,  puis,  au  bout  de  deux  ans  d'ab- 
sence environ ,  il  retourna  à  Genève , 
où  il  fut  nommé  pasteur  en  4748.  A 
la  mort  de  son  père,  il  f\it  choisi  pour 
le  remplacer  comme  professeur  de  théo- 
logie. Il  mourut  en  4795.  Outre  les 
thèses  mentionnées  plus  haut,  il  a  fait 
imprimer  : 

I.  Diss.ewkibens  defensionem  hea- 
ta  Rsformalionis,  Gen.,4735,  in-4'; 
irad.  en  franc.,  4753,8". — Thèse  sou- 
tenue sous  la  présidence  de  son*  père. 

II.  De  theologo  sapientia  cœlesiis 
cultorcj  Gen.,  4757,  in- 4". 

III.  Deirtgenio  philosophico  reU- 
gionis  socio,  Gen.,  4758.  in-4*. 

IV.  De  revelatio7ium  progressu^ 
harmo9iiâetperfeclio7ie,Gen,^MoSy 
in-4v 

V .  De  inearnationc  Filii  Dei,  Gen . , 
in-4«. 

VI.  De  Dei sapientia,  Gen.,  4762, 
in-4^ 

VII.  De  Mahummede,  Gen.,  4762, 
în-fol . 

VI!f .  De  Judaïca  gentis  excidio  , 
Gen.,  4763,  in-fol. 

IX.  De  Paulo  ad  fidem  Chrisii  ad- 
ducto,  Gen.,  4763,  in-8". 

X.  Contra  polygamiam ,  Gen^ , 
4764,  in-4-. 

XL  De  dilumo,  Gen.,  4768,in-4'. 

XII.  Depolytkeismo  in  S,  Scrip- 
turâ  pvo/ligato,  Gen.,  4770,  in-fol. 

Xlil.  De  musicâ  in  sacris,  Gen., 
4774,  in-4«. 

XIV.  Soîutio  philosophica  nonnul^ 
larum  religionis  revelatœ  difficul- 
tatum,  Gen.,  4777,  in-S*». 

XV.  De  sacra  ministerio,  Gen., 
4779,  in-8». 

(4)  Selon  Sénebier,  il  soutint  la  même  an- 
ïïée  T1te9e9  pkihiapkiae  vtritt^  4782i  in-l*. 


XVI.  De  fide  vetenm  Judaomm 
eirea  futurum  post  hanc  vitam  sta^ 
^ii»i,Gen.,  4780,- in-8*. 

XVII.  De  trajeciione  maris  B%bT%^ 
Gen.  4780,  in-8-. 

XVIII.  De  Chrisii  pkihnthropià, 
Gen.,  4783,  in-8'. 

XIX .  De  Lazari  resurreetione , 
Gen.,  4786,  iu-4% 

XX.  De  toieraniiâ  apnd  Ethnieos, 
diss,  //,  Gen.,  4790,  in-4-. 

Ajoutez  à  ces  ouvrages  une  ff/^/ow 
ecclésiastiqw  qui  n'a  pus  été  impri- 
mée. 

Du  mariage  d'Antoine  Maurice  avec 
Sophie-Dorothée  Bonnet'Du  Pan  na- 
quit, le  23  avril  4  750,Frbdbrig-Gdiu- 
i;AUME,inaire  de  Genève,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  et  baron  de  TËm- 
pire. 

Frédéric-Guillaume  Maurice,  qui  se 
destinait  à  la  magistrature,  étudia  le 
droit.  Il  devint  successivement  juge, 
membre  du  Grand-Conseil  et  adminis- 
trateur de  rhOpital.  En  4787,  il  fut 
chargé  de  la  direction  des  travaux  pu- 
blics, et,  en  4792,  il  obtint  un  com- 
mandement dans  la  milice.  Lorsque 
Genève  perdit  son  indépendance  par 
suite  de  l'invasion  française,  Maurice 
se  retira  des  affaires  et  chercha  à  ou- 
blier les  malheurs  de  sa  patrie  en  se 
livrant  tout  entier  à  des  travaux  agri- 
cotes.  Cepeudanl,  après  le  couronne- 
ment de  Napoléon,  il  se  laissa  gagner, 
comme  tant  d'autres  patriotes  rigides, 
et  accepta  les  fonctions  dentaire,  qu'il 
reroplitjusqu'en  184  4.  Elu  membre  du 
Conseil  représentatif,  après  que  Genève 
eut  recouvré  sa  liberté,  il  consentit  à 
y  siéger  ;  mais  il  refusa  d'entrer  dans 
le  Conseil  d'état.  Il  vivait  dans  la  re- 
traite depuis  quelques  années,  lors- 
qu'il mourut,  le40  oct.  4  826,  laissant, 
de  sa  première  femme,  Marguerite 
Boissier,  un  fils  nommé  Jean-Frbdé- 
ric-Théodore,  qui  fut  maître  des  re- 
quêtes en  France,  puis  professeur  à 
Genève,  et  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  où  il  eut  pour  successeur,  en 
1852, François  Delessert.  Delà  se- 
conde, aW  Vantère^  lui  oaquit  iw 
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autre  fils  appelé  Piebie-â. -Georges- 
Ptrame. 

Frédéric -Guillaume  Maurice  était 
agrégé  à  plusieurs  sociétés  savantes. 
Ilfuiuu  des  collaborateurs  de  la  Biblio- 
thèque britauDlque  et  de  la  Bibliothè- 
que universelle  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts.  11  a  publié  : 

]. Nouvelles  observations  botanicO' 
météorologiques,  Gen.,  4789,  in-4*. 

II.  Sur  une  manière  économique 
de  nourrir  les  chevaux, 

Ili.  Traité  des  engrais^  Gen.,  an 
X,  in-8";  %'  édit.,  Gen.,  4  806,  in-8»  ; 
3*  édit.,  Gen.  et  Paris,  \srà,  in-8». 

Nos  recherches  nous  ont  fait  con- 
naître d'autres  Maurice,  étrangers  à 
celte  famille;  mais  aucun  d'eux  ne  mé- 
rite que  son  nom  soit  tiré  do  Toubli, 
à  Teiceplion  d'un  graveur  habile  qui 
quitta  Paris  à  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes {Supplém,  franc,  19\,%), 
Il  était  fils  de  y.  Maurice,  graveur  sur 
pierres  fines,  qui  était  venu  s'établira 
Rouen  souslerègnedeLouisXIY.Lui* 
même  s'était  ûxé  à  Paris,  où  il  jouis- 
sait d'une  réputation  méritée.  Après 
sa  sortie  du  royaume,  il  se  retira  à  La 
Haye,  où  il  mourut,  en  4  732,  à  l'âge 
de  80  ans. 

SIALUU  (Pierre), confesseur,  né  à 
Loisy-en-Brie,  vers  4  656, d'une  famille 
honorable.  A  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  sacrifiant  sans  regrets  une 
fortune  considérable  à  ses  convictions 
religieuses,  Mauru  tenta  de  sortir  de 
France  ;  mais  il  fut  arrêté  à  Pont-sur- 
Seine,  jeté  dans  les  prisons  deVesoul, 
transféré  à  Besançon  et  condamné»  le 
4  5  mai  4  686,  aux  galères  perpétuelles. 
Comme  son  compagnon  d'infortune 
Isaac  Le  Fèvre,  il  attendit  dans  les 
prisons  de  Dijon  le  passage  de  la 
chaîne,  à  laquelle  il  fut  accouplé  avec 
Philippe  Boucher  ou  Le  Boucher,  un 
de  nos  plus  saints  confesseurs.  Sur 
la  galère  comme  pendant  la  route, 
Mauru  se  fit  remarquer  entre  tous  par 
sa  piété,  son  humilité,  sa  charité,  sa 
patience,  son  courage,  son  inébranla- 
ble fermeté  dans  la  profession  de  sa 
foi;  aussi  devint-il  un  ol\ietde  haine 


non-seulement  pour  les  prêtres,  mail 
pour  les  officiers  de  la  galère  et  même 
pour  ses  compagnons  de  chaîne  qui 
se  plurent  à  l'accabler  à  l'envi  des 
plus  mauvais  tr.iiteineuts.  Il  ne  trouva 
un  peu  de  commisération  que  chez  les 
esclaves  musulmans  qui  ramaient  sur 
les  mêmes  bancs  que  lui.  Le  capitaine 
de  la  galère,  vile  créature  du  clergé* 
commença  par  lui  défendre  de  parler 
à  qui  que  ce  fftt,  n'exceptant  que  les 
prêtres;  puis,au  boutde  quelque  temps» 
l'éloquence  des  convertisseurs  n'ayant 
obtenu  aucun  succès,  il  ordonna  de  le 
soumettre  aux  plus  rudes  travaux.  La 
patience  du  confesseur  ne  se  démentit 
pas  un  instant;  sa  douceur  lui  gagna 
la  sympathie  de  ceux  mêmes  qui  étaient 
plus  spécialement  chargés  de  le  tor- 
turer. Le  capitaine  et  les  prêtres  M 
savaient  plus  à  quel  moyen  recourir, 
lorsqu'un  sous-ofûcier  leur  offrit  de  sa 
charger  de  cette  conversion  difficile» 
à  condition  qu'on  lui  donnerait  carte 
blanche.  La  proposition  fut  acceptée. 
Dès  lors  les  mauvais  traitemens  redou- 
blèrent; les  coups,  les  jeûnes  prolon- 
gés, les  travaux  excessifs,  tout  fut  mis 
en  usage  ;  mais  la  méchanceté  de  ca 
bourreau  n'eut  pas  plus  de  succèa 
que  les  artifices  des  prêtres.  L'âme  du 
confesseur  resta  impassible,  sa  foi  ré- 
sista k  ces  barbares  tortures.  «  Si  moa 
corps  soufi're  chaque  jour,  écrivait-il  k 
LeFèvre,  mon  cœur  se  réjouit  en  meii 
Sauveur  jour  et  nuit.  »  Cependant  sa 
couslitution  s'afi'aiblit,  son  corps  ae 
couvrit  d'ulcères,  et  au  retour  d'une 
campagne  sur  mer,  il  tomba  si  grave- 
ment malade  que  ses  bourreaux  se  dé- 
cidèrent à  l'envoyer  à  l'hôpital,  où 
Mauru  retrouva  Philippe  Boucher,  qui 
y  termina, bientôt  après,  sa  douloureuse 
existence.  Pour  lui,  il  eut  le  malhear 
de  guérir  et  fut  renvoyé  sur  sa  galène. 
Eu  4695,  il  fut  attaqué  d'une  con- 
somption qui  le  conduisit  enfin  au  re- 
pos de  la  tombe,  le  4 â  avril.  Ses  cen- 
pagnons  de  misère,  qui  professaient 
une  grande  vénération  pour  ce  saint 
martyr,  lui  avaient  préparé  une  bière 
dans  laquelle  ils  Pavaient  déjfii  déyosé^ 
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lorsque)  Paumônier  de  Thôpilal  surve- 
fiant,  iit  enlever  le  cadavre  et  le  lit  je- 
ter à  la  voirie. 

MALllY  (Jean-Louis),  camisard 
de  la  bande  de  Louis  Mercier,  Étant 
tombé,  en  4704,  entre  les  mains  de 
Mien ,  il  fut  immédiatement  pendu  à 
Francbessin,  près  de  Prades,  le8  fév., 
par  ordre  du  général  catholique.  Après 
l'exécution  de  son  chef,  la  famille 
Maury  alla  s'établir  à  Valréas,  où  elle 
fut  traitée  avec  moins  d^inhumanité  que 
sur  les  terres  deFrance.  Elle  se  divisa 
en  deux  branches,  qui  finirent  toutes 
deux  par  abjurer.  C'est  de  Tune  d'elle 
que  descendait  le  célèbre  abbé  Maury, 
-archevêque  de  Paris  et  cardinal. 

Nous  ne  savons  si  quelque  lien  de 
parenté  unissait  Jean-Louis  Maury  à 
Marc-Antoine  Maury,  seigneur  d'Âi- 
roux,  qui  abjura  en  i  6S5  et  reçut  du 
roi  une  pension  de  SOO  livres,  mais 
qui,  venu  à  résipiscence  dans  les  der- 
niers moments  de  sa  vie,  mourut  relaps 
en  4698  {Arch,  gin.  M.  6*70). 

MAUVlLLOi\  (ëléàzar),  histo- 
rien et  grammairien ,  né  à  Tarascon, 
le  45  juiil.  4742.  Mauvillon  sortit  de 
France,  on  ne  nous  dit  pas  si  ce  fut 
pour  cause  de  religion,  et  alla  s'établir 
à  Dresde.  Quelque  temps  après,  le  roi 
de  Pologne  le  nomma  secrétaire  de  son 
cabinet;  mais, vers  4743,  il  quitta  cette 
place  et  se  retira  à  Leipzig,  où  il  se 
mit  à  donner  des  leçons  de  français. 
Appelé,  en  4  758 ,  comme  professeur 
de  langue  française  au  Carolinum  de 
Brunswick,  il  mourut  dans  cette  ville, 
au  mois  de  mai  4779.  Voici  la  liste  de 
ses  publications,  d'après  Meusel. 

I.  Lettres  françoises  et  germani- 
ques ou  Réflexions  militaires,  litté- 
raires et  critiques  sur  les  François 
$t  les  Allemands^  Londres,  47*40, 
in-42. 

IL  Histoire  du  prince  François- 
Eugène  de  Savoie,  Amst.,  4  740,*  5  v. 
iQ-8*  ;  4750,  5  vol.  in-42;  Vienne, 
4755,  selon  M.  Quérard  ;  Vienne  [Avi- 
gnon] ,  4770,  selon  Meusel,  5  vol. 
ifi-4â. 

UI.  Histoire  de  Frédérie-GmUaU" 


me  /",  rot  de  Prusse,  Amst.,  4744, 
in-4*ou  2  vol.  iu-12. 

IV.  Voyage  de  Nicolas  Klimmiiis 
dans  le  monde  souterrain,  ouvr,  tiré 
de  la  biblioth,  de  B.  Abelin  et  trad, 
du  latin,  Gopenh.  [Dresde],  4744, 
in-8-,  figg. 

V.  Histoire  de  Pierre  /•',  surnom- 
mé le  Grand,  Amst.,  etLeipz.,  4742, 
in-4*  ou  3  vol.  in-4  2. 

VL  UAnti-Paméla  ou  la  Fausse 
innocence,  trad.  de  l'angl.,  Amst., 
4743,  in-42. 

VII.  Histoire  de  la  dernière  guerre 
de  Bohème,  Amst.,  4745,  3  vol.  in-S*; 
Rouen,  4  750, 4  tomes  eu  2  vol.  in-4  2  ; 
Amst.,  4756,  3  vol.  in-42. 

VIII.  U espion  de  Thamas-KouH- 
han,  par  l'abbé  Rochebrune,  Colog., 
4746.— Ainsi  mentionné  par  Meusel. 

IX.  Remarques  sur  les  germanis- 
mes,  Amst.,  4747,  in-8<';nouv.  édit. 
augm.  d'un  Traité  de  la  versification 
etdelapoésiefrançoise,  Amst.,  4  753, 
2  vol.  in-8';  Dresde,  4786,  iu-8-. 

X.  Droit  public  germanique ,  où 
l'on  voit  Vétat  présent  de  V  Empire, 
Amst.,  4749,  2  voL  in~8'. 

XI.  Traité  général  dustile,  Amst., 
4750,  in-8'. —  On  en  a  détaché  pour 
le  réimp.  séparément,  en  4754  ,  un 
Traité  du  stile  épistolaire. 

XII.  Voyage  de  l'Amérique  méri- 
dionale, trad,  de  V espagnol  de  don 
Ant.  Ulloa  et  de  don  George  Juan, 
Amst.  et  Leipz.,  4 75 1  -52,  2  v.  in- 4"*. 

XIII.  Discours  politiques  de  M,  Hu- 
me, trad^  de  l'anglais,  4753,  in-8*. 
—  On  trouve  dans  ce  même  volume 
une  trad .  du  testament  politique  de  Bo- 
lingbroke,  sous  le  litre  de  Réflexions 
sur  l'état  présent  de  V  Angleterre, 

XIV.  Le  soldat  parvenu  ou  Mé- 
moires et  aventures  de  M,  de  Verval, 
dit  Bellerose,  Dresde,  4753,  2  vol. 
in-4  2  avec  figg.  —  Cet  ouvrage,  cité 
par  Meusel ,  forme  probablement  le 
2*  vol.  des  Mémoires  et  aventures  d'un 
honnête  homme,  dont  le  4*'  est  de 
l'abbé  Prévost. 

XV.  Cours  complet  de  langue  fran- 
çaise^ Dresde,  4754,  2  vol.  in*8*. 


HAU 


—  346  — 


MAU 


XVI.  Eêsai  êur  la  fausse  et  la  vé- 
ritable gloire,  in-4'. 

XVii.  Histoire  de  Gustave-Adol- 
phe, Amst.,  4764,  in-4*,  avec  figg., 
ou  4  vol.  iD-42;  trad.  en  suédois  et 
refoDdu  en  partie  par  GjOrvell,Stockh., 

4765,  iD-4*;  enallem.avecaddit.  et 
correct.,  Breslau,  4775-77,  i  v.  in-8*. 

XViil.  Dictionnaire  des  passa  ^ 
gers,  franc. -allem.et  allem.-franç., 
Leipz.,  47*66,  in-8^.  —  Eu  collabora* 
tion  avec  Frisch. 

XIX.  Histoire  de  la  vie»  du  règne 
et  du  détrÔnementd^YvanllIy  Lood., 

4766,  in-42. 

XX.  Paradoxes  moraux  et  litté- 
raires, Amst.,  4769,  in-8". 

Mauvillon  était  un  homme  d'an  ca- 
ractère dur  et  opiniâtre,  dont  le  des- 
potisme brutal  s'exerçait  jusque  sur  sa 
femme  et  sur  son  ûls.  Ce  dernier, 
nommé  Jacob,  était  venu  au  monde  à 
Leipzig,  le  8  mars  4743.  Révolté  des 
mauvais  traitements  que  sa  mère  avait 
à  subir,  il  conçut,  dès  sou  eufance, 
une  si  profonde  horreur  pour  les  abus 
de  la  force  quMl  ne  pouvait  voir  oppri- 
mer un  être  faible  sans  prendre  aussitôt 
sa  défense.  Il  fit  ses  premières  études  à 
récolede  Saiut-Thomas.  Lorsque  son 
père  quitta  Leipzig,  il  le  suivit  à  Bruns- 
wick, et  il  entra,  en  4  758,  au  Caroli- 
nuro  où  professaient  alors  Jérusalem, 
Ebert,  GUrtner.  Son  père  le  destinait 
à  régliso;  mais  le  jeune  Mauvillon 
avait  sur  quelques  points  de  la  dogma- 
tique des  opinions  trop  peu  ortho- 
doxes pour  que  la  carrière  ecclésias- 
tique s'ouvrit  devant  lui.  L'étude  de 
la  théologie  conserva  néanmoins  un 
grand  charme  pour  lui.  Il  composa, 
étant  encore  très-jeune,  un  traité  Ùeber 
die  TrugschlUsse  der  christichen 
Religion,  qu'il  envoya  à  un  libraire 
d'Amsterdam  pour  le  faire  imprimer, 
mais  j]ui  se  perdit  dans  la  banqueroute 
de  ce  libraire.  Son  Système  delà  reli- 
gion chrétienne  n'est  qu'une  réminis- 
cence de  ce  premier  ouvrage. 

Forcé  de  choisir  pour  son  fils  une 
autre  carrière,  Mauvillon  décida  qu'il 
étudierait  le  droit,  sans  consulter  au- 


cunement ses  goûts  qui  le  portaient 
vers  l'état  militaire.  Mais  sa  volonté 
cette  fois  se  heurta  contre  une  volonté 
aussi  ferme  que  la  sienne,  et  les  mau- 
vais traitements  dont  il  usa  n'eurent 
d'autre  eiïet  que  de  porter  le  jeune 
Jacob  à  fuir  le  toit  paternel,  en  4  760, 
pour  s'enrôler  dans  le  régiment  hano- 
vrieu  de  Wallmodeu  ,  où  l'on  vouint 
bien  l'admettre,  malgré  sa  frôle  con- 
stitution, en  qualité  d'ingénieur.  Il  s'y 
éleva  au  grade  d'enseigne,  en  4765. 
A  la  conclusion  delà  paix,  le  repentir 
de  sa  désobéissance  sans  doute  décida 
Mauvillon  à  se  soumettre  aux  désirs  de 
son  père.  Il  partit  donc  pour  l'univer- 
sité de  Leipzig  et  s'attacha,  par  son 
application  à  l'étude,  à. rattraper  le 
temps  perdu  ;  mais  une  filouterie  com- 
mise sous  ses  yeux  par  un  hommq  de 
loi  le  révolta  au  point  que,  prenant  en 
dégoût  une  profession  que  des  gens 
de  cette  sorte  déshonoraient,  il  aban- 
donna la  jurisprudence  pour  ne  plus 
s'occuper  que  de  littérature  et  de  phi- 
losophie. Sa  franchise  n'ayant  pas  tardé 
à  lui  attirer  des  désagréments,  il  ré- 
solut de  s'éloigner  de  Leipzig  et  ac- 
cepta une  place  secondaire  dans  l'école 
d'Ilefeld,  en  4766.  Au  bout  de  cinq 
ans,  son  ancien  colonel  Wallmodenle 
fit  entrer,  comme  professeur  des  scien- 
ces militaires,  au  collège  Carolin  de 
Cassel,  et  nommer  en  même  temps  in- 
génieur des  ponts-et- chaussées.  Mau- 
villon donna  sa  démission  de  cette 
dernière  place  en  4775,  probablement 
afin  de  pouvoir  se  livrer  avec  plus  de^ 
suite  à  ses  travaux  littéraires.  C'est, 
en  effet,  entre  les  années  4774  et  78, 
période  sans  contredit  la  plus  heureuse 
de  sa  vie,  qu'il  mit  au  jour  ses  traduc- 
iions  de  Raynal,  de  Turgot,  de  L'A- 
rioste,  sans  parler  d'un  grand  nombre 
d'articles  qu'il  inséra  en  divers  jour- 
naux.  Malgré  le  bonheur  dont  il  jouis- 
sait et  ses  sympathies  ardentes  pont 
la  cause  américaine ,  il  fut  tenté,  en 
4  777,  d'accepter  l'offre  que  le  général 
Heisler  lui  fit  de  l'accompagner  en 
Amérique.  Il  était  sur  le  point  de  se 
mettre  en  rooie»  lorsque  le  landgrave 
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h  retint  dans  ses  états  en  le  nommant 
edpitaiiie  dans  le  corps  des  cadets  qu'il 
venait  d'organiser  à  Cassel.  Deux  ans 
pilus  lard,  c'est-à-dire  en  nso,  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Cassel  l'admit 
éms  son  sein. 

Cependant  les  ennuis  et  les  dégoûts 
tfo^ïl  ressentit  bientôt  après,  en  voyant, 
MD8  pouvoir  y  remédier,  la  maurvafse 
direction  imprimée  à  l'école  des  cadets, 
4écidèrent  Manvillon  à  quitter  la  Hesse. 
Il*  partit  pour  Postdam  et  offrit  ses  ser- 
tîces  au  grand  Frédéric,  qui  lui  fit  ex- 
pédier le  brevet  de  capitaine  dans  le 
céTpedes  ingénieurs  prussiens;  mais 
9â  femme  témoigna  tant  de  répugniancd 
)r  «^établir  en  Prusse,  qu'il  renonça  à 
fén  projet  par  amfour  pour  elle.  11  resta 
donc  à  Cassel  jvsqu'en  4785.  qfu'il 
fat  appelé  à  Brunswick  comme  major 
émn  fe  corps  des  ingénieurs  et  profes- 
HPHf  de  tactique  an  Carolinum.  Depuis 
kFDgtemps  Manvillon  désirait  trouver 
»ft  emploi  qui  lui  hiissât  le  temps  de 
8*^ccuper  de  ses  travaux  littéraires  et 
de  l'éducation  de  ses  enfants.  La  place 
qu'on  lui  offrait  répondait  à  ses  vœux 
les  plus  chers  ;  il  se  hâta  donc  de  l'ac- 
eepter. 

Il  habitait  Brnnswick  depuis  quel- 
ques mois  à  peine,  lorsqu'il  reçut  la 
vitile  de  è|irabcau,  retournant  de  Ber- 
Hii  k  Paris,  ils  se  prirent  l'un  pour 
l'autre  d'une  amitié  qui  fit  époque  dans 
l«tir  vie,  et  k  laquelle  Manvillon  do 
moins  resta  fidèle  jusqu'à  sa  mort.  U 
•tait  été  promu,  depuis  quatre  ans,  au 
grade  de  lieutenant-colonel,  et  chargé 
d*1in  cours  de  politique  au  Cnrolinom» 
lorsqu'il  mourut  d'hydropisie,  \e  H 
Jint.  4794.  Il  avait  épousé,  en  4772, 
nue  demoiselle  Seipion  d'Arolsen, 
foflume  de  beaucoup  d'esprit  et  d'in- 
ftniction,  mais  sans  fortune,  dont  il  eut 
plofiears  enfants.  Son  fils  aîné  entra 
comme  officier  au  service  de  la  Uol*^ 
Miiae* 

D'une  humeur  enjouée,  d'un  carac- 
tère franc  et  ouvert,  mais  vif  et  impé- 
tueux, simple  dans  ses  goûts,  aimable, 
bienteillant  envers  tout  le  monde,  dé- 
f9êé  è  $t%  êmà$  y  efteelleni  pour  a» 


femme  et  ses  enfants»  désintéressée  ce 
point  qu'il  abandonna  toute  la  succea- 
sion  de  son  père  à  une  marâtre  dont  il 
n'avait  pas  à  se  louer  ;  en  même  temps, 
fier,  indépendant,  méprisant  ceux  qui 
sacrifiaient  leur  conscience  â  leur  ia- 
térèt  et  ne  craignant  pas  d'exprimer 
hautement  ses  sentiments  â  leur  égard, 
n'obéissant  lui-même  qu'à  la  sainte 
voix  de  la  vérité  et  de  la  justice,  ten- 
dant enfin  dans  toute  sa  conduite  à  réa- 
liser le  beau  moral,  Manvillon  eut  de 
rares  et  précieuses  qualités,  que  la  pos- 
térité injuste  envers  lui  a  oubliées  pour 
ne  mettre  en  lumière  que  ses  défauts. 
Ses  ennemis,  et  il  s'en  était  attiré  un 
grand  nombre  par  son  esprit  sarcaati- 
que,  non  moins  que  par  son  enthou- 
siasme pour  la  Révolution  française, 
ont  cherché  dans  ses  écrits,  avec  la 
patience  de  la  haine  ou  d'une  curiosité 
maligne,  quelques  opinions  bizarres, 
quelques  pensées  fausses  ou  hasar- 
dées, et  Ton  a  négligé  les  trésors  de 
vérité  qu'ils  renferment.  Son  style  est 
énergique,  facile,  mais  négligé.  On 
peut  dire  à  son  honneur  —  et  com- 
bien il  y  en  a  peu  à  qui  il  soit  possible 
de  rendre  un  pareil  hommage  ! — qu'il 
n'a  jamais  écrit  une  ligne  qui  fût  con- 
traire à  ses  principes.  11  est  vrai,  d'un 
autre  cOté,  que  l'opiniâtreté  de  son 
esprit  ne  lui  a  jamais  permis  non  plus 
dd  «nodifier  aucune  de  ses  opinions. 

Notice  bibliographique. 

I.  Versuch  einer  Uebersettung  der 
Briefe  der  Marquisin  von  Sévigné^ 
mit  kisior.  und  critiscken  Erlàu- 
Urungen,  Braunsw.,  4765,  in>4  2. — 
€e  volume  a  seul  paru. 

II.  Freundschafiliehe  Erinnerung 
an  die  Kockische  Schauspielerge- 
sillschafi  inLeipûg,  Uamb.,  4766, 
in-IS. 

III.  Ueher  den  Werth  einiger 
tentsehen  Diehier,  Franki.und  Leipz., 
4774-72,  2vol.in-8*.  — En  coliabo- 
ralioQ  avec  le  poète  Uozer. 

IV.  Philosophische  und politische 
Gtschnchte  der  BetiUungen  nnd  des 
Mtméék  der  Europëer  in  he^fden 
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Indien^  trad.  de  l'abbé  Raynal  avec 
des  remarques,  Hannov. ,  n74-78, 
7  parties,  ra-8\ 

V.  Unterswehwtg  Uber  die  Nainr 
und  de»  Ursprung^  der  ReichthUmer 
und  ikrer  Verthtilung^  trad.  de  Tur- 
gol,  Lemgp,  1775,  in-8». 

VI.  Sammlung  von  Auf$a*zen  Uber 
Gegenstonde  ans  der  Staatsknnét , 
Staatêwirihschaft  und  neuesten 
Staatengesthichtej  Leipz.,  4776-77»» 
2  part.  in-8*. 

VIL  A-riost*s  utiltender  ttoland, 
Irad.  de  Tilalien,  Lemgo ,  4777-78, 
2  part.,  in-8". 

Vin.  Physiokratische  Briefe  an: 
dem  Hrn  Prof^  Bohm^  Braunsv.^ 
\  780,  in-8*. 

IX .  Essai  sur  Vinftaenee  de  la  pûH- 
dre  à  canon  dans  Vart  de  la  gtcerre 
moderne,  Dessau,4782,  iû-8*;  Leipz., 
i788,  in-8'. 

X.  Discours  pour  la  eéléhration 
du  jour  anniversaire  de  la  naissance 
de  S.  A.  S.  le  landgrave  régntmt  dà 
Hesse,  Cassel,  4782,  in-8". 

XL  Einleiiung  in  die  sUmtlichen 
militarischen  Wissenschaften  flkr 
ytt»^tf  L<?ti^^,Braun8chw.,4783,in-8*. 

Xll.  Essai  historique  sur  Vari  de 
la  guerre  pendant  la  guerre  de  30 
a««, Cassel,  4  784,in-8-;  publié  d'abord 
dnns  le  Portefeuille  histor.  (4783); 
réimpr.  avec  addit.,  4789,  iii-8^ ,  et 
trad.  en  MUgl. 

XIIL  Zoologie gcogre^hique^Cis- 
lel,  1784,  in-8*.  — En  collaboration 
avec  Zimmermann. 

XIV.  Dramatische  SprflchwMer  y 
Leipz.,  4785,  2  part,  in-8*;  noov. 
édit.  sous  le  litre  de  Gesellsohdfês*^ 
theaUr,  Leipz.,  47^0,  în-r. 

XV.  Bas  zum  Theil  eintige  wahre 
System  der  christlichen  Religion  ^ 
Berlin,  «787,  in-8*. 

XVL  Principes  de  la  tactique  ae- 
inelle  de  Vinfanterie  des  troupes  les 
plus  perfectionnées^  publ.  à  la  sniter 
de  la  Monarchie  prussienne,  par  Mira* 
beau  ;  trad.  en  allem.  par  J.-H.  Mal- 
herbe, Meissen,  47ft4,  in-8\ 

XVIL  Manuud  Wtih  in  ihren  §e- 


genseitigen   VerhHlnissen  g&ÉekHf 
dert.  Leipz.,  479*  [1790],  in-8». 

XVIII.  Geriektliche  Verhore  wiê 
Aussagen  den  Verfasser  der  Sclttift; 
Bahrdt  mit  der  eiserrttn  Slirn,  betréfr 
/î?«rf,Braunschw.,4  794 ,  in-8*. — HfatM 
Villon  croyait  Zimmerm'ann  Pauteur  ë& 
cet  écrit  où  il  était  attaqué  de  la  pliia^ 
indigne  manière.  )1  se  trompait.  C*tM 
l'œuvre  commune  de  Kotzebué  ef  M 
Markard. 

XIX.  Lettrés  du  comte  de  Miré' 
beau  à  un  de  ses  amis  eh  Allenagnêi 
écrites  durant  les  années  478^-9*8', 
tfvec  un  Avatït-f  repos,  Brarms^.,  173*,- 
in-8»;  trad.  en^atlerh. ,  1792,  rft-S*. 

XX.  VonderPretssîschènMonët^ 
chie  unter  Friederich  dem  Grossén^ 
Unter  der  Leitung  des  Grfffen  fHfUt 
Mirabeau  abgefasst, und  ntn  in  etnéf^ 
sehr  verbesserten  and  vermehriéH 
ti  usch,  Ueberséttnng  herausgegebénê^ 
T.  I,  Braunschw.  und  Lorpz.,  47^3^5 
T.  IL  ibid.,  4793:  T.  III,ibîd.,  4791^ 
T.  IV,  1795,  in-8».  Ce  4«  volumeftii 
terminé  et  publié,  après  la  mort  de 
Mauvillon,  par  le  capilarne  deBIanken- 
bur(j,  qui  réimp*  aussi  séparémêfft^ 
(Leipz.,  4796,  in-8-).  le 7"  livre  trrf- 
tant  de  l'état  militaire  de  la  Prnssd. 
—  En  4786,  Mirabeau  avait  pfop^ 
à  Mauvillon  de  travailler  en  commun  t 
un  grand  ouvrage  philosophico^péf^ 
trque  sur  la  Monarchie  prussienne  st^ni 
Frédéric-le-Grand.  Mauvillon  acceptl 
avec  ardeur  ce  projet  et  fournit  i  Vf^ 
rabean  tous  les  matériaux  nébessaité^} 
mais  l'ouvrage  achevé,  le  célèbre  ùf^ 
teur  le  publia  sous  son  nom  seul  (Lontf./ 
4788,  4vol.  in-4*).  Mauvillon  se  mon- 
tra plus  touché  de  la  déloyauté  de  9<Ml 
ami  que  du  tort  pécuniaire  qu*H  M 
causa. 

XXL  Des  Hrn  Malouet  Briefe  %bé^ 
dieRevolutioîi^it^à,  do  franc.,  Leipz., 
4793,  in-8«. 

XXIT.  Gesehickte  Ferdinand' s  HBt- 
togs  von  Braunsehweig-LUnebtrf^ 
Leipz.,  4794,  in-8». 

Mauvillon  a  été  un  des  rédacténMf 
du  Casseler Zuschauer  (4772).  Il  a  ptky 
Mév  Amis  le  Mafisin  4«r  Lan4èitfl<' 
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haltung  und  Rcgieruogskunsl  (N**  4 
et  2)  :  Von  der  Unterhaltung  zahl- 
reichtr  Truppen  und  den   daraus 
tntspringenden  Folgen;  —  daos  le 
Teulsch.  Muséum  (4  777)  :  Vom  Gi- 
nins  des  Sokrates,  et  BriefUher  $ine 
mUitàrùche   Er findung ;  {^IIS)  : 
Ueber  das  Ich  ; —  dans  le  Journal  vou 
und  fur  Teutschland  (1784)  :  Nach- 
richten  von  den  hessUchen  Samt- 
Hospitalieny  et  Nachricht  von  einem 
predigendem  Korbmacher  zu  Bohlen 
biy  Waldeck; —  dans  le  Miliiar.  Mo- 
natscbr.  (1786)  :  Bemerkungen  Uber 
eme  Recemion  teints  Essai  hist.  sur 
Vt^t  de  la  guerre^  et  Ueber  die  Art^ 
Truppen  so  zu  bilden,  dass  sie  so^ 
gleich  im  Felde  brauchbar  sind  ;  — 
dans  le  Berlin,  Monatschrifl  (4788)  : 
Wie  denkt  Graf  Mirabeau  Uber  die 
franzHsisck,  Parlamente?;  — dans  le 
Schleswig.  Journal  (4792)  :  Schreiben 
an  Hrn  Prof,  Hofmann,  Uber  dessen 
Aufsaiz  im  ersten  Sillck  der  Wiener 
Zeitschrift  :  Ueber  das  Rechl  und 
Nichtrecht.  Il  a  écrit  aussi  dans  le  Hist. 
Kalander  der  Spaniscbe  Erblolgekrieg 
(4  794);  —  dans  l'Encycloplidie  de  Klu- 
gel ,   Part.  Die  Kriegs^issenscbaflen 
M  794);  dans  la  Bibliotbek  de  Lemgo, 
dans  TAlIgem.  Deutsch.  Bibliotbek, 
dans  TAIlgem.  Lilleraturzeitung.  11  a  é- 
dite  Der  militàrische  Sophron  (Leip., 
4792,  in-8*),  et  laissé  en  msc.  Ge- 
tekickie  des  Feldzugs  in  den  Nieder- 
IHndern,  vom  lahre  4745  a»,  avec 
une  trad.  franc,  de  la  1  '*  partie  de  Tou- 
trage  de  Tempelbof  sur  la  guerre  de 
Sept  ans.  Après  sa  mort,  son  Gis  aîné, 
F.  Mauvillon^  capitaine  d^artillerie  en 
Hollande,  a  mis  au  jour  Mauvillon*s 
Briefwechsel,  [Brauoscbw.]  4  804, 8*. 
JIIAY  (Louis  de),  ou  Du  Mat,  sieur 
de  Sallettes,  écrivain  politique  et  bis- 
torien ,    qui   florissait  au  milieu  du 
xvii*  siècle.  May  prenait  les  titres  de 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Micbel, 
conseiller  secrétaire  de  l'électeur  de 
Mayeiice,  conseiller  du  duc  de  Wiir- 
temberg»  qualités  qui,  comme  le  fait 
observer  Prosper  Marchand, sont  «  as- 
sez peu  assortissantes  »  à  celle  de  pro- 


fesseur de  langue  française  au  collège 
de  Tubingue,  et,  ajouterons-nous,  à 
la  profession  qu'il  faisait  du  protestan- 
tisme, à  en  juger  par  ses  écrits.  11  pa- 
rait qu'il  avait  voyagé  en  Amérique  ; 
c'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  sa  vie . 
11  mourut  le  tt  sept.  4681 .  On  a  de 
lui: 

I.  Etat  de  V Empire  ou  abrégé  du 
droit  public  d'Allemagne^  Paris, 
4  659,in-1  %  ;  4  665,  %  vol.in-4 1  ;  4  668 
et  69,  2  vol.  in-U;  Gen.,  4674,  2 
vol.in-42:trad.enangl.,Lond.,4664, 
in-8*;  4  676,  in-8\ 

II.  Discours  kistoriques  etpolili-  - 
çues  sur  les  causes  de  la  guerre  de 
Hongrie  et  sur  la  paix  faite  entre 
Léopold  et  Mahomet  I  r,Lyon,  4  665, 
in-4 1  ;  Montbéiiard,  4  665,  in-4  2. 

III.  L'avocat  condamné  et  les  par- 
ties mises  hors  de  cour  et  de  procès 
par  arr et  du  P amasse j  4669,  in-4  2. 

IV.  La  science  desprinces  [de  Ga- 
briel Naudé]  avec  les  réflexions  kis- 
toriques, morales,  chrestiennes  et 
politiques  de L  D.  M.,  4683,in-8'\ 

y.Avvertissementi  sopra  la  Bilan - 
cia  polilica  e  tutte  le  opère  di  Tra- 
jano  Boccalini,  [Gen.]  4678,  3  vol. 
in-4". 

Vï.  Le  prudent  voyageur,  conte- 
nant la  description  politique  de  tous 
les  Etats  du  monde,  Gen.,  4681.  2 
vol. in-4  2. — 3*  partie  contenant  l*€- 
tatde  r Espagne,Gen. ,\S%\ M'M , 

VII.  Tabula  XIV  genealogicœ 
auctiores  et  emendatiores ,  —  Cité 
par  P.  Marchand  et  le  continuateur  d' A- 
delung  sans  autre  indication. 

MAYKIi  (D4ViD),néà  Monlbélianl, 
l6  45oct.  4  658,  futnommé,le22sept. 
4  686,  professeur  de  langue  française 
au  gymnase  de  Baireulh.  On  ignore  la 
date  de  sa  mort.  Il  a  publié  : 

I.  Oratio  inauguralis  de  semel  ite- 
rumque  dicto  ordine  concordia. 

II.  De  nova  urbe  Ckristian-Er- 
langà  et  prmlegiis  colonie  kuic 
annexis,  4  703. 

III.  De  kortoEden  ad  Elisabetho- 
burgumin  nova  Ckristian-Erlangâ^ 
4708. 
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1IAYI:RNE  (Louis  de),  dit  Toi- 
QDET  (1),  traducteur,  historieD  et  pu- 
blicisle,  naquit,  dit-on,  à  Lyon,  on 
ignore  à  quelle  époque ,  d^uue  famille 
originaire  du  Piémont.  11  quitta  cette 
Tille  après  la  Sainl-Barlhélemy  et  se  re- 
tira à  Genève,  où  il  fut  reçu  habitant, 
le  4  6  mars  4573.  Plus  tard,  il  revint  à 
Lyon,  et  fut  nommé  ancien  de  Téglise. 
C'est  eu  cette  qualité  qu'il  assista  aux 
Synodes  nationaux  de  Saumur  et  de 
Gergeau.  En  4608,  il  fit  un  voyage  à 
Paris,  comme  nous  rapprennent  les  Mé- 
moires de  Pierre  de  L'Esloile,  à  qui  il 
fit  hommage  d'une  copie  de  son  Advù 
sur  le  synode  national  que  le  roy 
vouldroit  convoquer^  opuscule  où  il 
exposait  les  moyens  les  plus  propres , 
selon  lui,  à  réformer  rÉglise  par  un 
synode  national  et  à  opérer  ainsi  le  rap- 
prochement des  Catholiques  et  des 
Protestants.  L'Estoile  prévit  que  ceta- 
vis,  qu'il  qualifie  de  «  sainct  et  chres- 
tien ,  procédant  d'un  cœur  vraiment 
franc,  ami  de  la  vérité»  ,  serait  mal 
reçu.  C'est  ce  qui  arriva,  en  sorte  que 
Mayerne,  abandonnant  la  queslion  re- 
ligieuse, se  jeta  dans  la  politique; 
mais  avec  encore  moins  de  succès.  Dès 
que  son  livre  de  la  Monarchie  aristodé* 
mocratique  parut,  il  fut  saisi  ella  vente 
en  fut  défendue.  L'auteur  lui-même, 
à  ce  que  rapporte  Benoit,  dut  chercher 
sa  sûreté  ailleurs.  Il  lui  fut  pourtant 
permis,  au  bout  de  quelque  temps,  de 
revenir  à  Paris,  où  il  mourut  en  46(8. 
Ses  obsèques  eurent  lieu  le  4  avril,  au 
cimetière  protestant  des  Saints-Pères. 
On  a  de  lui  : 

I.  Le  mépris  de  la  Cour^  trad. 
d'Ânt.deGuevara,  Gen.,  4514. 

H.  U  institution  de  la  femme  chres- 


Cl)  On  prétend  que  ce  surnom  loi  avait  été 
donné  a  cause  d'une  de  ses  aïeules  que  sa 
beauté  avait  faU  surnommer  la  belle  turque. 
Scion  Bayle, celte  familles*appel.iit  Turquet; 
le  surnom  de  Mayerne  lui  venait  d'une  maisoo 
de  campagne  dans  les  environs  de  Genève. 
Nous  serions  tout  disposé  a  croire  que  Bayle 
a  raison.  Ostsnus  le  nom  de  Turquet  que 
Louis  de  Mayerne  fut  inscrit  sur  les  registret 
des  habitants  de  Genève  et  qu'il  figure  dtfls 
les  letes  des  synodes  nttioniux. 


tienne,  trad.  de  Louis  Vives,  Lyon, 
4580,  in-4  6. 

lU.  Déclaration  sur  Vincertitude, 
vanité  et  abus  des  sciences,  trad.  du 
latin  de  Cornélius  Agrippa,  sans  nom 
de  lieu,  4582,  in- 8*;  Paris,  4603,in- 
42;  4647,  in-42. 

IV.  Traité  des  négoces  et  trafiques 
oucontrats,  Gen.,  4  599,  in-8*. 

V.  Histoire  générale  d'Espagne^ 
Lyon,  4586,  in-fol,;  2'  édit.,  Paris, 
4608,  in-fol.;  3*  édit.,  4635,  2  vol. 
in-fol.;  trad.  en  angl.,  Loud.,  4812, 
in-fol.  La  4'*  édit.  est  divisée  eu  27 
livres.  CcVle  de  4  608  en  comprend  30 
et  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
\ôSi,  La  3*,  augm.  de  6  liv.,  va  jus- 
qu'à la  fin  du  iLvi*  siècle. 

VI.  La  monarchie  aristodémocrt^ 
tique,  ou  le  gouvernement  composé 
et  mêlé  des  trois  formes  de  légitimes 
républiques,  Paris,  4644,  in-4*;  dé- 
dié aux  Etats-Généraux. — Après  avoir 
lu  cet  ouvrage,  L'Estoile  consigna,  en 
ces  termes,  dans  ses  Mémoires  l'im- 
pression que  lui  avait  causée  cette  lec- 
ture: «Livre  d'état,  bon,  judicieux  et 
véritable;  mais  mal  propre  pour  le 
temps,  et  que  l'auteur  devait  faire  im- 
primer en  ville  libre,  ^t  non  à  Paris, 
nonobstant  son  privilège.»  Il  fut  saisi, 
en  effet,  quelques  jours  après,  et  con- 
damné; mais  aussi  pourquoi  L'auteur 
s'avisait-il,  en  temps  de  régence,  d'al- 
ler soutenir  qu'il  ne  faut  confier  les 
rênes  du  gouvernement  ni  à  un  enfant 
ni  à  une  femme  ?  Après  le  parlement 
vint  Louis  d'Orléans,  «  vieux  ligueur, 
bateleur  et  mécbant  homme»,  comme 
l'appelle  Guy  Patin,  qui  voulut  donner 
au  livre  condamné  le  coup  de  pied  de 
l'àne.  Mayerne  daigna  répondre  à  sa 
stupide  attaque  par  son 

VII.  Apologie  contre  les  détrae- 
teurs  de  la  Monarchie  aristodémo- 
cratique,  4646,in-42;  selon  d'autres, 
46l7,in.8^ 

Louis  deMayerne  avait  épouséLottûe 
Le  Maçon,  fille  d'Antoine  Le  Maçon, 
trésorier  des  guerres  sous  François  I*' 
et  Henri  II.  De  ce  mariage  naquirent 
au  moins  deux  fils,  l'un  desquels, 
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ibommè  Uemri  «  fui,  en  4  641,  tué  en 
duel    par   Samuel  de  La  Chapelle 

iVoy,  VI,  p.  413  ).  L'aulre,  appelé 
BBODORE,  a  élé  UD  des  plus  célèbres 
jnédecins  de  son  temps. 

.  Théodore  de  Mayerne,  baron  d^Àu- 
bonne  depuis  4  624 ,  sérail  né,  selon  J. 
iBrovrn,   Tédileur  de  ses  Opéra  omniu 
medica,  h  Mayerne,  maison  de  campa- 
^foe  que  son  père  avait  acquise  proche 
de  Genève,  en  Pannée  4672.  C'est 
itne  erreur  qui  a  déjh  élé  jelevée.  11 
cvûntau  monde  le  2S  sept.  4 573, et  fut 
présenté  au  baplôme  par  Théodore  de 
Sèee.  Après  avoir  achevé  -ses  humani- 
.  Mb  à  Genève,  il  alla  suivre  les  cours 
:de  racadémie  de  Heidelberg,  et  s*é- 
tant  décidé  pour  la  médecine,  il  se 
«rendit  à  Montpellier,  où  il  prit  le  grade 
«de  docteur,  en  4  597. 11  vint  ensuite  k 
iParis  et^obliut  dès  lors,  dit-on,  à  la 
j«commandation   de  Ribbit,  premier 
médecin  de  Henri  IV,  une  charge  de 
médecin  du  roi.  Ce  qui  est  plus  certain. 
Jugeai  qu'en  4  600,  il  accompagna  le 
duc  de  Rohan  dans  ses  voyages  en 
Allemagne  et  en  Italie.  A  sou  retour  h 
Paris,  en  4602,  il  ouvrit  un  cours  pu- 
blic (le  médecine  et  de  chirurgie.  La 
Faculté  vit  avec  indignation  celte  at- 
teinte portée  à  ses  privilèges;  mais  ce 
^ni  mille  comble  h  son  irriUilion,  c'est 
que  le  jeune  médecin  osa  fiiire  usage 
dans  sa  pratique  de  préparations  chi- 
miques. 11  est  bien  vrai  que  dans  son 
Iraitement  il  se  contentait  d'employer 
en  général  des  remèdes  végétaux  et  la 
;diète,  et  qu'il  n'avait  recours  aux  mi- 
•Déraux  que  dans  les  cas  extrêmes;  mais 
tes  Galénisles  exclusifs  n'en  obtinrent 
ipas  moins  contre  lui  un  décret  inju- 
râux  qui  l'exclut  des  assemblées  de 
ses  confrères.  Mayerne  s'en  rit  :  il  cessa 
jde  professer,  mais  il  continua  sa  pra- 
vtique  .comme  auparavant,  et  il  y  eut 
même  quelques  médecins,  dit  avec  dé- 
pit Guy  Patin,  «  qui  virent  des  mala- 
des avec  lui.  »  Il  se  fit  une  si  grande 
réputation  qu'à  la  mort  de  Du  Laurens, 
iienrilV.  au  rapport  de  L'Estoiie,  l'an- 
iWil  nommé  son  premier  médecin,  s'il 
<ft'i?ait.pasété  de  la  Reli{|:ion.  Après 


la  mort  de  ce  prince,  Marie  de  ttédicis 
essaya  aussi  de  le  convertir.  Instruit 
des  tentations  auxquelles  il  était  expo- 
se,  et  craignant  qu'il  n'y  succombât, 
son  père  lui  écrivit  une  lettre  pathéti- 
que pour  l'adjurer  de  persévérer  dans 
la  religion  où  il  était  né.  C'était  un 
soin  inuiile;  rien  ne  prouve  que  les 
arguments  de  Du  Perron,  bien  que 
corroborés  par  la  perspective  d'une 
place  fort  enviée,  aient  fait  la  i^oindrc 
impression  sur  Mayerne,  qui  ne  tarda 
pas  d'ailleurs  à  se  soustraire  à  ces  ob- 
sessions. En  1614,  le  roi  Jacques  l'ap- 
pela en  Angleterre,  lui  conféra  le  titre 
de  cons^^iller,  le  nomma  son  premier 
médecin  et  tant  qu'il  vécut  il  le  traita 
en  favori.  Stimulées  par  l'exemple  du 
monarque,  lesuniversités  de  Cambridge 
et  d'Oxford  se  l'associèrent.  Mayerne 
continua  à  jouir  de  la  même  faveur  au- 
près de  Charles  I".  Après  l'exécution  de 
ce  malheureux  prince,  il  se  retira  à 
Chelsea  où  il  mourut,  le45  mars  1655. 
11  avait  élé  marié  deux  fois.  Sa  pre- 
mière femme,  Marguerite  de  BoeU- 
laè'r,    lui  avait  donné  deux  fils  qui 
moururent  jeunes.  11  eut  de  la  se- 
conde, Elisabeth  Joachimi^  deux  fils 
et  trois  filles.  Une  de  ces  dernières 
survécut  seule.  Elle  se  nommait  Eli- 
sabeth et  épousa,  en  4652,  dans  le 
temple  de  Charenton,  Pierre  de  Cau- 
fnontf  marquis  de  Cugnac.  Elle  mou- 
rut en  couches,  en  4  664. 

Bodley,  dans  son  Essai  de  critique 
sur  les  ouvrages  des  médecins,  se  mon- 
tre très-sévère  envers  Mayerne,  qui, 
dit-il,  n'avait  ni  génie  ni  savoir,  et 
dont  les  écrits  sont  superficiels,  sté- 
riles en  observations,  dénués  de  pré- 
ceptes, pleins  d'un  assemblage  ridi- 
cule de  remèdes.  Il  y  a  loin  de  ce  ju- 
gement à  celui  que  le  Journal  des  sa- 
vans  porte  sur  ces  mêmes  écrits.  «  Les 
raisonnemenSv  y  lit-on,  sont  simples, 
justes  et  précis,  les  indications  bien 
suivies ,  les  remèdes  méthodiques  , 
convenables,  bien  choisis.  La  prépa- 
ration des  médicamens  est  enseignée 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté. 
En  un  mot,  il  y  a  peu  d'ouvrages  de  mé- 
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tHecino  oh  les  réflexions  soient  pltra 
sensées  «t  la  matière  médicale  mieoi 
entendue.  »  Lequel  adopter  de  ces  jo- 
gements  contradictoires  ?  Le  sujet  est 
trop  étranger  à  nos  études  pour  qne 
nous  nous  hasardions  à  décider  la 
question.  Nous  ferons  observer  seule- 
ment que  Mayerne  a  eu  beaucoup  d'en- 
nemis. On  lui  a  reproché ,  par  exem- 
j)Ie,  bien  des  choses  dont,  à  notre 
avis,  il  est  fort  innocent.  Guy  Patin, 
entre  autres,  l'accuse  d'avoir  poussé 
l'avarice  jusqu'à  laisser  mourir  de  faim 
ses  enfants.  Il  est  certain  pourtant  que 
Mayerne  ne  chercha  jamais  à  tirer  pro- 
fit de  ses  découvertes,  et  cependant 
il  en  fit  d'importantes;  car  il  n'était 
pas  seulement  un  médecin  renommé, 
il  était  encore  un  habile  chimiste.  C'est 
lui  qui  a  découvert  la  belle  couleur 
pourpre  nécessaire  pour  les  carna- 
tions dans  la  peinture  sur  émail,  et 
trouvé  une  préparation  du  cuivre  plus 
propre  à  l'application  de  ce  métal  sur 
l'émail ,  perfectionnements  si  impor- 
tants qu'on  peut  le  regarder  jusqu'à  nn 
certain  point  comme  le  créateur  de  ce 
genre  de  peinture.  Dans  la  médecine, 
il  n'a  pas  rendu  de  moindres  services. 
Il  est  l'inventeur  d'une  eau  cordiale  et, 
pendant  50  ans,  il  a  consacré  des  som- 
mes considérables  à  des  expériences 
sur  les  vertus  des  médicaments.  Ce 
sont  assurément  là  des  traits  qui  n'an- 
noncent pas  un  cœur  desséché  par 
l'amour  de  l'or.  Ajoutons  que  sur  son 
lit  de  mort  même,  il  se  souvint  des 
pauvres  de  sa  ville  natale,  et  qu'il  fit 
à  l'hôpital  de  Genève  un  legs  de  200 
livres  storling.Yoici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages : 

î.  Apologiain  guâvidereest,  in- 
violatis  Hippocratis  et  Galeni  tegi- 
bus^  remédia  chimicèpraparata  tutà 
usurpari  posse,  La  Roch.  [Paris], 
4603,  in-8*.— Selon  Guy  Patin,  celte 
Apologie  n'estpas  l'œuvre  de  Mayerne, 
mais  de  Séguin,  qui,  dit-il,  a  toujours 
porté  les  charlatans ,  et  de  son  beau  • 
frère  Acakia. 

^Description  deîaFrance,  Aile- 
fitagne,  îtaHe  et  Espagne ,  avecie 


guide  des  chemins,  Gen.,h%\B^']n'S''\ 
46i2,  in-'lî. 

m.  Degonorrheaijiveteratœetca- 
runculœ  et  ulceris  in  mealu  urinario 
curatione ,  Oppenh.,  4  619,  in-4«; 
Francof.,  i  627,  in-4'. — Mayerne  gué- 
rit Henri  IV  d'un  mal  de  cette  nature. 

IV.  Medicamentoiitm  formula , 
Lond.,  1640,  in-fol. 

V.  Tract atus  de  arthritide.  Ace. 
consilia  aliquot  medicinalia  e  gat- 
lico  latine  edidit  Theophil.  Bonnet, 
Gen.,  1674.  in-12;  Lond.,  1676,  in- 
12.  —  Le  traité  de  la  goutte  a  été  trad. 
en  angl.,  Lond.,  1677,  in-12. 

VI.  De  morbis  in  ternis ,  praciptiè 
gravioribusetchronicis^Lonà.,^  690, 
in-8-,  Vien.,  1 691 ,  in-1 2;  Gen.,  1 69^, 
in-12. 

Vil.  Praxeos  Ma\jernianœ  ex  ai- 
versariis ,  consiliis  et  epistolis  ejns 
concinnatum  sijntagma^  Lond.,  1 690, 
in-8";  Gen.,  1692,  in-12;  Aug.  Vind.. 
1691  ,  in-8'  ;  trad.  en  franc,  avec  le 
N*  V,  Lyon,  1 693,  in-8»,  sous  ce  titre: 
La  pratique  de  médecine,  avecie  ré- 
gime des  femmes  grosses  et  un  traité 
de  la  goutte. 

VIII.  Syntagma  alterum  de  febri- 
bus,  morbis  externis ,  arthritide, 
lue  venereâ,  Lond.,  1696,  in-8*. 

l\. Consilia,  epistolœ,  observatio*- 
nés,  Aug.  Vind.,  1 697, 8'.—  Ce  n'ert 
apparemment  qu'une  réimp.  duN*  VIL 

X.  Opéra  omnia  medica,  comptée- 
tentia  consilia ,  epistolas  et  obser- 
vationes,  variasque  medicamento^ 
rum  formulas,  Lond.,  1701,  in-foL; 
1703,  in-fol. 

On  a  publié,  en  outre,  dans  let 
Trans.  philos,  (ann.  1687  et  1700)  deux 
dissertations  de  Mayerne:  On  the  di- 
seases  of  dogs ,  et  Observations  on 
the  viper  and  some  other  poisons. 
Mayerne  a  mis  encore  une  Préface  au 
Theatrum  i  nsectorum  de  Moufet  (Lond., 
1634,  in-fol.).  On  conserve  au  Bri- 
tish  Muséum,  sans  parler  do  quelques 
Lettres,  dont  deux,  entre  autres,  sont 
adressées  à  Casaubon  et  à  son  fils,  oi^B 
Narra  tic  de  morbo  et  morte 
Casauboni  (Ms$.  -Burn.,  N*  d67). 
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MAZEL,  famille  cévenole  très- 
nombreuse  (4)  qui  a  Tourui,  plus  qu'au- 
cune autre  peut-être,  son  contingent 
au  Refuge,  aux  Iransporlalions,  aux 
galères  et  au  gibet.  Nous  aurons  ail- 
leurs l'occasion  de  mentionner  les 
membres  de  cette  famille  qui  n'ont 
guère  laissé  que  leurs  noms  dans  les 
Annales  du  protestantisme;  nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  de  ceux  qui 
ont  acquis  une  certaine  renommée  par 
leurs  actions  ou  par  leurs  écrits. 

I.  Abraham  Ma/.ef,  qui  u*est  connu 
dans  rhistoire  que  sous  son  nom  de 
baptême,  fut  peut-être,  de  tous  les 
compagnons  de  Séguier  ^  celui  qui 
contribua  le  plus  à  la  délivrance  des 
prisonniers  de  Tabbé  Du  Cbaila,  le  23 
juin. 4  702. C'est  encorelui  qui  acheva, 
après  le  discours  de  La  Porte  (Voy.  ce 
nom),  de  décider  ses  complices  à  de- 
meurer dans  les  Cevennes  et  à  chasser 
«  du  jardin  de  TËgiise  les  boeufs  noirs, 
gros  et  gras,qui  en  dévoraieut  les  plan- 
tes.» Jeune  homme  de  25  ans  environ, 
il  dut  Tinfluence qu'il  acquit  bien  moins 
à  son  éloquence  qu'à  son  humeur  bel- 
liqueuse et  à  son  courage. 

Après  la  mort  de  Séguier ,  il  resta 
avec  Salomon  Couderc  h  la  tète  de  la 
petite  bande  d'insurgés;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  sentir  qu'il  ne  possédait  pas  les 
talents  nécessaires  au  commandement. 
Sacrifiant  sans  hésiter  sa  vanité  à  l'in- 
térêt général,  il  annonça  donc  aux  Ca- 
misards  que  l'Esprit  lui  avait  révélé 
Pincompatibililé  des  fonctions  guerriè- 
res avec  les  fonctions  religieuses.  Sur 
sa  demande,  on  lui  adjoignit,  comme 
chef  militaire ,  André  Noguier  ,  de 
Saint-Marlin-de-Bouhaus,jeuuehomme 
aussi  hardi  qu'intelligent,  qui  signala 
son  court  commandement  par  la  déli- 
vrance d'une  troupe  de  Protestants  que 
Ton  conduisait  dans  les  prisons  d'An- 
duze.Peu  de  temps  après.  Noguier,  qui 
se  croyait  sous  la  garde  immédiate  des 
anges,  et,  en  conséquence,  ne  plaçait 

(1)  En  1C83,  le  seul  consisloire  d'Aalas 
comptait  dans  son  sein  quatre  Mazel  :  Matel 
thinr^en^MaselAu  Mas  Rougié,Ma»e/  de  Lt 
Ctrrièrf ,  et  Maset  do  Brat t. 


jamais  de  sentinelles  autour  de  son 
campement,  fut  surpris  à  Peyre-Fort, 
emmené  prisonnier,  malgré  les  efforts 
d'Abraham  pour  le  délivrer ,  et  fusillé 
au  Pont-de -Mon vert.  Elie  Jdario»  le 
remplaça. 

Lorsque  la  plupart  des  chefs  cami- 
sards  se  soumirent,  Abraham  suivit 
leur  exempte  et  se  retira  à  Genève  ; 
mais  bientôt,  la  nostalgie  aidant,  il  ré- 
solut de  retourner  à  tout  prix  dans  ses 
montagues.  L  ne  tarda  pas  à  être  dé- 
couvert dans  les  cavernes  du  Gévau- 
dan .  où  il  se  cachait.  Conduit  devant 
Basville,  il  parla  avec  tant  de  franchise 
que  ses  aveux  le  sauvèrent  de  la  tor- 
ture. Le  curé  de  Saint-Martin-de-Cor- 
couac,  qui  lui  devait  la  vie,  et  La  Lande 
ayant  intercédé  pour  lui ,  la  peine  de 
mort  qu'il  avait  encourue  fut  commuée 
en  une  détention  perpétuelle  dans  la 
fameuse  tour  de  Constance,  où  gémis- 
saient déjà  trente  -  trois  personnes , 
«  qu'on  regardait  comme  ensevelies  «, 
dit  Louvreleuil.  Il  parvint  à  s'en  échap- 
per, le  27  juillet  4705^,  avec  seize 
autres  prisonniers.  Voici  comment  il 
raconte  lui-même  cette  évasiou  pres- 
que miraculeuse.  «Quelques  jours  après 
qu'on  m'eut  mis  dans  ce  lieu  fatal , 
l'Esprit  me  dit  par  inspiration  que  j'en 
sortirois  :  il  redoubla  ses  saintes  pro- 
messes. A  quelques  jours  de  là.  Dieu 
me  mit  au  cœur  de  percer  la  muraille; 
elle  étoit  épaisse  :  nous  étions  au  se- 
cond étage  à  cent  pieds  de  hauteur  du 
terrain.  Je  n'avois  point  d'outils  ;  il  y 
avoit  trente- trois  autres  prisonniers 
avec  moi  dans  la  même  chambre;  il 
falloit  ou  gagner  tous  ces  gcns-là ,  et 
les  trouver  fidèles,  ou  être  accusé  par 
quelqu'un  d'entre  eux  :  il  falloit  des 
cordes  pour  descendre  en  biis;  il  y 
avoit  encore  de  hautes  murailles  à  es- 
calader ,  des  sentinelles  à  éviter ,  de 
grands  marais  pleins  d'ean  à  traverser; 
et  après  tout  cela,  ne  savoir  où  prendre 
du  pain ,  ni  où  se  retirer.  Mais  avec 
l'assistance  de  Dieu,  je  surmontai  tous 
ces  obstacles ,  après  sept  ou  huit  mois 
de  travail.  Seize  de  mes  compagnons 
me  suivirent  »  et  les  dix-sept  autres 
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manquèrent  de  courage.»  Les  fugitifs 
se  hâtèrent  d*aller  rejoindre  Claris  et 
Monthonnoux,  Une  nouvelle  insur- 
rection eût  été  trop  dangereuse  au  plus 
fort  de  la  guerre  d'Espagne.  Basville 
le  comprit  et  il  fit  offrir  aux  Camisards 
une  amnistie  qu'ils  acceptèrent.  Abra- 
ham partit  pour  Genève,  au  mois  d'août 
4705,  et  se  retira  en  Hollande. 

Toujours  tourmenté  par  le  désir  de 
revoir  sa  patrie ,  Abraham  prêta  une 
oreille  complaisante  aux  propositions 
ûeMiremont  et  de  Cavalùr, En  \  709, 
il  repartit  pour  Genève  ,  accompagné 
de  Daniel  Gui,  dit  Billard,  lieutenant- 
colonel,  et  de  Dupont,  ancien  secré- 
taire de  Cavalier ,  sous  la  conduite 
d'i4;i/otiitfSa//t^r.Enatiendantqu'i4^- 
çier,  dit  La  Valette,  lui  eût  procuré  de 
Tiirgent  et  un  guide ,  il  fit  partir  en 
avant,  pour  annoncer  son  retour  à  Cla^ 
rit  et  i  Monthonnoux,  deux  prophé- 
tesses  ,  Marie  Désubas  et  Elisabeth 
Catalon,  qui  eurent  le  courage  de 
s'avancer  jusque  dans  les  environs  de 
Nismes,  tenant  partout  de  nombreuses 
assemblées.  Elles  eu  tinrent  une,  en- 
tre autres,  au  mois  de  juin  4  709,  qui  fut 
surprise,  etelles  tombèrent  elles-mêmes 
entre  les  mains  des  soldats.  Deux  let- 
tres que  l'on  trouva  sur  elles.  Tune  de 
Miremont,  l'autre  de  Cavalier^  in- 
struisireulBasville  du  retour  des  chefs 
camisards  dans  le  Languedoc.  II  lui  fut 
facile  dès  lors  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  prévenir  un  soulève- 
ment qui  pouvait  être  d'autant  plus 
dangereux  que ,  dans  une  espèce  de 
manifeste  (12  mai  1709)  rédigé  par 
Abraham,  les  Camisards  ne  se  conten- 
taient plus  de  demander  le  rétablisse- 
ment de  redit  de  Nantes  et  l'élargisse- 
ment des  prisonniers  protestants,  mais 
qu'ils  invitaient  les  Catholiques  à  se 
joindre  à  eux  pour  travailler  en  com- 
mun ^  u  se  décharger  des  impôts  nou- 
veaux dont  ils  étoient  accablés.  » 

Dès  qu'il  fut  entré  dans  le  Yivarais, 
Abraham  put  se  convaincre  que  son 
entreprise  n'avait  aucune  chance  de 
réussite. Pau/  Ebrui^  ^WSaint-Paut^ 
le  prophète  le  plus  influent  de  ces  quar- 
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tiers,rengagc:i  même  fortement  à  y  re- 
noncer; mais  il  ne  put  s*y  résoudre  et 
poursuivit  s:i  route  vers  les  Cevcnnes. 
Un  ancien  soldat,  nommé  J«^^ou/imM, 
releva  son  courage  un  peu  abattu  en 
lui  promettant  de  lui  amener  bon  nom- 
bre de  gens  pleins  de  bonne  volonté. 
11  alla,  eu  effet. trouver,  quelques  joon 
après ,  le  prophète  à  Vais ,  à  la  tête 
d'une  trentaine  de  mont;ignards.  C'est 
avec  cettepoignée  d'hommes  qu'Abra- 
ham se  mit  en  campagne-  Il  attira  dani 
une  embuscade  le  seigneur  de  Yocance, 
qui  avait  massacré  plus  d'une  assem* 
blée,  et  le  tua,  ainsi  qu'un  protestant, 
nommé  Dubay  ,  qui  essaya  de  le  dé- 
fendre. Ce  premier  succès  grossit  si 
bande;  elle  compta  bieutêt  jusqu'à  tOO 
hommes.  Le  40  juin,  il  s'empara  d« 
château  de  Bos,  où  il  trouva  des  armef 
et  des  munitions.  Poursuivi  par  un6 
compagnie  suisse  en  garnison  à  Yer- 
noux ,  il  l'attaqua  avec  impétuosité  et 
la  força  à  battre  en  retraite  surGilhoc* 
Le  colonel  Courten  voulut  laver  l'af- 
front fait  à  son  drapeau;  mais  il  fut  dé- 
fait à  Saint-Fortunat.  Les  Camisardi 
ayant  fait  quatre  prisonniers  dans  cette 
affaire,  les  renvoyèrent  après  les  avoir 
fort  bien  traités.  Par  reconnaissance  « 
les  Suisses,  dans  une  autre  rencontre, 
refusèrent  obstinément  de  faire  feu,  ce 
qui  procura  à  Abraham  une  victoire 
complète  sur  les  compagnies  françai- 
ses, quoiqu'elles  fussent  trois  fois  pins 
nombreuses  que  sa  bande.  Mais  ces 
succès,  loin  de  décider  le  soulèvement 
qu'il  espérait,  effrayèrent  la  noblesse 
protestante  qui  alla, chose  inouiel  offrif 
spontanément  ses  services  aux  géné- 
raux catholiques.  Le  duc  de  Roque- 
laure  se  vit  bientôt  à  la  tête  de  six  mille 
hommes ,  avec  lesquels  il  se  mit  à  la 
poursuite  d'une  soixantaine  de  gueitw, 
comme  les  appelle  Brueys.  Sur  le  point 
d'être  enveloppé,  Abraham  gagna  là 
montagne  des  Isserlets  près  de  Yer- 
noux ,  décidé  ï  y  attendre  l'ennemi. 
Afin  de  préparer  ses  compagnons  à 
vendre  chèrement  leur  vie ,  il  an- 
nonça un  ofQce solennel,  auquel  assis- 
tèrent un  grand  nombre  de  Proleslantl 
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dafoiftiuget  mtoe  des  feamet  ai  ûm 
f»&nU.  La  nécessité  d'escorter  celle 
foide  iaofTensiye ,  qui  pouvait  tomber 
entre  les  maios  des  Catholiques,  força 
lé  chef  camisard  à  modifier  son  plau. 
Il  dMceodit  vers  le  Rhône ,  puis  alla 
caaper  sur  le  Leiris»  haute  maotagoe 
d^im  accès  difficile.  C'est  \i  que  Ro- 
qpielaure  l'attaqua ,  le  8  juillet  1109, 
à  la  Mte  de  ses  six  mille  hommes.  Dé- 
daigaaat  de  profiter  de  Tavantage  de 
Imt  positioD,  lesCamisards.aa  nombre 
d  une  centaine ,  se  précipitèreat  ^  la 
rtufiontre  des  soldats.  Écrasés  par  le 
notthre,  ils  revinrent  plusieurs  fois  à 
U  charge  avec  une  intrépidité  sans 
éole.  Just  perça  plusieurs  rangs  enne- 
iQifttl  se  saisit  d'un  drapeau;  mais,  cri* 
blida  blessures,  il  tomba  sur  les  corps 
ék  denx  grenadiers  dont,  ^défaut d'ar- 
QAt,  les  siennes  ayant  été  brisées  dans 
la  Iotte,il  venait  de  broyer  les  têtes  en 
lii  iMurtant  Tune  contre  l'autre.  Du- 
pûtU^qm^  selon  Rrueys, passait  pour  le 
chef  le  plus  habile  de  l'insurrection,  pé- 
rUdbns  la  mêlée  avec  une  trentaine  de 
Ml  gens.  Les  autres,  sous  la  conduite 
(U^uaniel  s'ouvrirent  un  passais  et , 
saos  être  inquiétés  dans  leur  retraite , 
ils  allèrcnL  rejoindre  Abraham,  que 
deux  blessures,  reçues  dans  une  précé- 
dente rencontre ,  avaient  forcé  de  se 
tenir  à  L'écart. 

Le  lendemain,  Roquelaure  fit  faire 
les  plus  fictives  recherches  pour  dé- 
couvrir le  prophète  ;  mais  à  force  de 
marches  et  de  contre-marches ,  Ai)ra- 
ham  dépista  l'ennemi.  Après  avoir  rea  • 
dtt  les  devoirs  funèbres  ^  ses  compa- 
gnons tués  sur  le  Leiris,  il  prit  la  route 
de  Saini- Agrève.  Serré  de  trop  près 
de.  ee  côté  et  trop  faible  pour  oser  ac- 
cepter un  nouveau  combat  avec  les 
coq^  nombreux  qui  le  poursuivaient 
sans  lui  laisser  un  instant  de  répit,  il 
se  rapprocha  du  Rhône ,  dans  l'espoir 
p<mt-être  de  voir  arriver  enfin  les  se- 
cours qui  lui  avaient  été  promis.  Blal-^ 
heureusement,  il  tomba,  près  de  Font- 
réaU  s^u  milieu  d'un  fort  détachement 
de  dragons ,  le  4  9  juillet.  Après  une 
lutte  acharnée,  dans  laquelle  il  eut  le 


bfis  fr«eaieé  par  une  balle,  Il  éet  felr 
détente  hi  vitesse  de  son  cheval.  Da^ 
Hiêl,  blessé  de  trois  coups  de  feu,  réus* 
sit  aussi  à  s'écha^r,  mais,  ^uél^uee 
senaiaesaprètyil  f«t  tué,  et  sou  cerps* 
perte  à  Vemeux,  y  resta  longtemps  ex* 
posé  sur  la  reue. 

iJirabam  trouva  un  asile  éaue  les 
Cevenoes.  Loin  d'éire  abattu  par  tes 
refers»  il  se  luit  en  rekitiea  avec  Clé- 
rii  %iihntbmm9WF^  et  organisa,  avee 
leur  concours,  une  nouvelle  iusurree- 
tiou.  Il  n'attendait  plue,  peur  relever 
r4teidard  ëe  la  révolte ,  que  Farfeit 
qu'en  devait  lui  envoyer  de  Genève» 
Coêity  maiehând  d'Uzte,  le  lui  apporta 
ente  au  Mas  de  Couteau,  prèa  de  cette 
ville;  mail  ses  démarckés  avaient  été 
épiée».  Pendant  qu'ila  étaient  eneen^ 
ble ,  la  maison  fut  cernée  par  les  mi- 
quelels,  le  llocL  47 iO.  Abraham  el 
Goite  furent  tués  teus  deux  sur  le  toil 
oOi  iU  s'étaient  sauvés.  Leurs  i&kmr 
postées»  l'une  à  Usée,  l'autre  à  Ver» 
neux,^  y  furent  brâlées  publiqueflnnL 
Aioei  périt  le  dernier  de  ces  héros  mer- 
tiques  qui  avaient  Comenté  et  disif 4  k 
son  début  i'iosurrectioudesGéveaola. 

II.  riotts  u'avona  pu  décounrrir  quel 
dei^é  de  parenté  unissait  le  proçhète 
camisard  au  pasteur  David  MazeL  Ce 
dernier  était  né  à  Saint- Hippoly te,  de 
Franfoiê  Mazei  et  de  Jtamn&'EsUUr 
CHifoisr,  Il  avait  fait  ses  études  à  L'aca- 
démie de  Geuève,  où  il  avait  été  iaïaui- 
tricuii  en  4  670,  maieil  n'avait  été  reçu 
miaislre  qu'eu.  4  6ë^^1 ,  dans  un  synode 
tenu,  le  26aoat,auVigan  {Arck.giém. 
Tt.  298).  A  la  révocation  de  l'édît  de 
Nantes,  il  se  retira  à  Londres,  où  il 
mourut.  On  a  de  lui  trois  traductions 
assez  médiocres  : 

L  Du  gouvernement  cioUj  trad.  de 
Lecke,Amst..169l,in-U;Gen.,4724, 
in-4  %, — Quelques  bibliographe»  ont, 
par  erreur, attrib«ié  cette  trad.  à  CatU. 

IL  Essai  sur  la  vUàela  feu^rsiné 
d' ÀnçUterrCr  tradnet.  de  Bumet,  La 
Haye,  469^^  ia-42  ;  réimp.  sous  ce 
titre  :  Discours  sur  la  vis  de  la  f^m 
reinâ  de  la  Grande' Breta^u^^  La 
Haye,  i7U,  in-4S. 
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IIL  P»  la  Mort  et  du  Jugement  der- 
nUfi  (rad.  de  Sherlock,  Amst.,  1696, 
in-8-;ni2,in-8'. 

11  est  évident  pour  nous  que  Jean 
Mazel,  à  qui  Ton  doit  un  récit  des  per- 
sécutions des  églises  de  France,  trad. 
en  hollandais  par  Jean  Guépin  sous 
ee  titre  :  De  verdfukte  Kerk  in  Vran- 
krpk,  Middelh.,  1761 ,  in-S",  apparie- 
Mit  à  la  même  famille  que  les  dent 
précédents;  mai»  nous  ne  saroné  si 
Ton  doit  y  rattacher  Pierre  de  Maut^ 
conmaiidant  da  régiment  Colonel-gé- 
néral, fils  de  Jacques  de  Matel  et  dé 
Marguerite  de  Capion,  qui  épousa, 
en  161*7,  dans  l'église  de  Charenton, 
Marthe  Soulet,  fille  de  Charles  Stm- 
Ut,  aYocat  au  parlement  dé  Paris,  et 
àt  Marie  Theteneau,  et  qni  en  eut,  eii 
4678Han  fils  nommé  JEAN-PtEHRE  {Reg. 
de  Char,),  En  1686,  sa  femme  fut  en- 
fermée dans  un  couTeot. 

MAZÈREft,  capitaine  huguenot. 
Ce  gentilhomme  béarnais  s'était  formé 
aa  métier  des  armes  dans  les  guerres 
des  Pays-Bas.  Plus  tard^  il  avait  serti 
avec  distinction  sous  lé  prince  Thomasf 
et  sous  Lesdiguières,  et  pour  le  ré- 
compenser de  ses  services,  le  duc  de 
Savoie  lui  avait  donné  le  comté  de 
BèviGniÂiiG,  dont  il  avait  pris  le  nom. 
Rofban,  q«i  l'estimait  à  cause  de  sa 
bravonre  etdeson  eipérience  militaire, 
l'avait  miSy  en  16Î0,  comme  gouver- 
neur ^  Saint-Antonin  ;  mais  peu  dé 
temps  après,  lors<{oe  Montanban  fut 
menacer  d'un  siège,  il  Fappela  dans 
cette  ville  et  te  nomma  maréchal  dé 
camp.  La  bonne  harmonie  ne  régna  pas 
longtemps  entre  notre  officier  de  for- 
tune et  d'Orval.  Fier  de  la  faveur  po- 
pulaire, Bourgfranc  voulut  se  saisir  dtf 
gouvernement;  mais   la  sagesse  in 
cMseil  de  ville  et  l'intervention  de  Là 
Force  apaisèrent  un  différend  qui  pou- 
vait avoir  les  Suites  les  plus  funestes. 
Il  fut  arrêté  que  d'Orval  commanderait 
dans  hi  ville,  et  Bourgfranc,  comme 
mat éckat  dé  camp,  en  campagne. 

Dafts  fa  diâtribotion  des  postes  entré 
les  diflPérenls  chefs,  Bourgiranc  voulut 
se  «barger  de  la  ééftméé  dé  Villebotir- 


bon;  cepéhdant,  ses  fonctiohs  pouvafit 
l'obliger  ï  s'absenter  souvent,  il  prit 
pour  Jeulenanl  le  brave  Mgttau^^ 
béarnais  comme  lui  CaSlelnaut,  qtii 
ne  l'aimait  pas,  l'accuse  d'avoir  entre- 
tenu des  intelligences  avec  les  géné- 
raux de  Louis  XIII.  Son  témoignage 
peut  être  suspect^  cependant  il  est 
certain  que  Bourgfranc  étreilla  det 
loupçons  sur  sa  fidélité  par  ses  efforts 
pour  sauver  Sauvage,  Ce  capitaine, 
qni,  au  rapport  du  P.  Daniel,  avait 
vendu  Clairac,  sa  ville  natale,  gagné 

2u'il  avait  été  par  les  promesses  dé 
lUynes,  voulut  trahir  également  Mon- 
tauban.  Il  se  jeta  doue  dans  la  place ^ 
mais  trois  jours  après  son  arrivée,  les 
consuls  furent  avertis  de  son  iniiSmé 
projet  par  un  billet  qui  doit  avoir  été 
écrit  par  le  ministre  Charles,  Où  l^ar- 
réta  sur-le-champ  et  Ton  trouva  suf 
lui  deux  lettres  du  confident  de  Luy- 
nés,  qui  le  pressait  d'offrir  à  La  Porce 
et  à  d'Orval  leur  Tétablissement  dans 
leurs  charges  et  leurs  biens,  à  Bourg- 
franc un  régiment,  anx  habitants  en- 
tière liberté  de  culte,  s'ils  se  soumet- 
taient, offres  que   le  connétable  rati- 
fiait dans  une  autre  lettre.  Appliqué 
ï  ta  question,  Sauvage  refusa  de  rien 
avouer,  âe  contentant  de  dire  pour  H 
défense  que  necroyantpas  la  résistance 
possible,  il  avait  voulu  sauver  Montan- 
ban.Le  lieutenant  criminel  Lûviale  al- 
lait donc  le  remettre  en  liberté,  lorsque 
une  sédition  éclata,  à  la  tête  de  laquelle 
était,  dit-on,  le  ministre  Charnier» 
Sauvage  fut  exécuté  avec  son  valei^ 
comme  traîtres  à  Dieu,  aux  églises  et 
à  la  ville.  Bourgfranc,  qui  avait  tout  fait 
pour  le  sauver,  se  montra  fort  irrité  de 
son  supplice.  Les  Catbotiques,instruils 
de  son  mécontentement,  voulurent  en 
profiter.  Le  cofffte  de  Qramwont  loi 
demanda  une  entrevue  secrète,  mais 
Bourgfranc  s'y  refusa,  et  il  continua  i 
combattre  avec  la  même  valeor  pour  It 
défense  de  Montaubaft.  Après  l'attaqtM 
du  Moustier,  prévoyant  que  les  a^ail- 
lants  se  p<n'ieraiéut  sur  Villebowrboi^ 
il  prit  toutes  lés  mesures  nécess^aifét 
pour  les  bien  reééVoir(roy.IIf,p.S8f9). 
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Ses  prévisions  se  réalisèrent.  Un  fu- 
rieux iissaut  fut  livré  lo.  4  sept.  ;  il  fut 
repoussé,  mais  Bour^^franc  resta  sur  la 
bi^che,  tué  d^un  coup  de  pistolet. 

HIAZICQ  (Paul),  natif  de  Liège, 
alla  s'établir  dans  Die  de  Rhé.  où  il 
fonda,  daus  la  première  moitié  du  xvii* 
siècle.une  maison  de  commerce  {Arch. 
/en.  Tt.  258),  qu'il  laissa,  en  mou- 
rant, à  son  fils  PiERDE,  né  en  1642,  et 
marié,  en  4665,  à  Esther  Graton. 
IsiAC  Mazicq,  issu  de  ce  mariage,  quitta 
la  France  à  la  révocation  et  se  retira  à 
Amsterdam  avec  ce  qu'il  put  sauver  de 
•a  fortune.  De  Hollande  il  se  rendit  à 
Londres,  où  il  s'embarqua  avec  une 
cargaison  pour  la  Caroline  du  Sud« 
celle  de  toutes  les  provinces  d'Âméri- 

Î[ue  où  il  s'établit  le  plus  de  Réfugiés 
rançais  (4);  ils  étaient  si  nombreux, 
qu^iû  construisirent  V  Charleston  des 
rues  entières.  Au  rapport  de  M.  Ch, 
WeUs  Tune  porte  encore  le  nom  de 
Cwabriel  Guignard  Mmicq  se  fixa  dans 
cette  ville  et  acquit  dans  le  commerce 
une  fortune  immense,  dont  il  disposa, 
ttn  partie,  en  faveur  des  institutions  re- 
ligieuses et  cbaritables  de  sa  nouvelle 
patrie.  Son  fils  William,  protestant 
non  moins  zélé,  se  chargea  avec  Jo^ 
seph  Manigault ,  George  Gros  ou 
Cross  et  Danid  Ravenel,  sur  l'invita- 
tion du  consistoire  de  Charleston,  de 
traduire  en  anglais  la  liturgie  des  égli- 
ses réformées  de  France.  Cette  traduc- 
tion a  été  imp.,  en  4836,  sous  ce  titre  : 
Thi  liiurgy  of  the  frenck  Protestant 
Chureh ,  translated  from  the  edi  • 
iions  ofM^l  and  Mli,  published 
atNeuchatel;  foith  additionat pra- 
yers^  carefully  selected^  and  some 

(4)  On  trouve  encore  aujourd'hoi  à  Char- 
letton  des  Vupri^  Dubossfy  Quitlin,  Boun^au^ 
BùCfuet,  St-Julien^  Lênneau.»  Legaré,  Rota- 
mmtiy  CoutùCy  Le  Qneur,  Hamet^  Benoitl^  Ba- 
C9t,  CkMiiûigniery  DeHile^  Bize^Marchandyàlal^ 
]mré^  BellevUley  Moipneui,  Chf palier ^  Sayre^ 
Lmuat,  Péronmeau,  Gaittard^  de  Sainte-Croix, 
Le  Atfy,  Ogier^  Janvier^  Giilet,  Guittau,  Boyer^ 
SÙÊiam,  etc.  Les  Réfogies  ne  furent  poortant 
ittoralUésdtns  les  Carolines  qu*en  1696,  et 
itos  TEtat  de  New-York,  où  Ils  étaient  éga- 
l«BeDt  noflubrenx,  qu'en  1703,  tandis  qu'ils 
l'avtient  été,  dès  1666,  dans  le  Maryland, 
tt  en  1671,  dans  It  Virginie. 


altérations  :  arranged  for  the  use  of 
the  eongregationin  the  city  of  Char- 
leston. 

MAZiKUJùS  (André  de),  dit  La 
Plâcb,  un  des  apOires  de  la  Réforme 
dans  lu  Saintonge.Chasséde Bordeaux, 
sa  ville  natale,  à  Tépoque  du  supplice 
de  Caies  et  de  Monter,  Mazières  se 
retira  à  Paris;  mais  bientôt  après,  à  la 
demande  de  Philibert  Hamelin,  il  fut 
envoyé  dans  la  Saiutonge.  Lorsqu'il  y 
arriva,  Hamelin  venait  d'être  arrêté. 
Mazières  avec  le  courage  inconsidéré 
de  la  jeunesse,  ne  craignit  pas  de  l'aller 
visiter  en  prison  dans  l'intention  de  lui 
adresser  des  paroles  de  consolation,  et 
chose  plus  étrange!  on  le  laissa  s'éloi- 
gner tranquillement.  De  Saintes  il  se 
rendit  ^  Arverl,  où  il  trouva  réglisse 
plongée  dans  la  consternation  par  suite 
de  l'arrestation  d'Hamelin  et  d'une  vi- 
site pastorale  de  l'évêque  de  Saintes. 
Le  prélat  avait  fait  venir  en  sa  présence 
les  habitants  suspects  d'hérésie,  et  tous 
ceux  qui  avaient  été  mandés  s'étaient 
lâchement  empressés  d'abjurer,  à  l'ex- 
ception du  procureur  Jean  Baudouin. 
Les  exhortations,  les  prières  du  jeune 
ministre  furent  impuissantes  pour  dis- 
siper la  terreur  et  rassembler  le  trou- 
peau dispersé.  Loin  de  l'écouter,  on  le 
pria  de  s'éloigner.  Il  prit  donc  la  roule 
de  Bordeaux.mais  en  passant  par  Pons, 
il  y  jeta  les  fondements  d'une  église, 
en  tenant  quelques  assemblées  reli- 
gieuses dans  la  maison  de  Vincent-Mat- 
thieu Chastelain,  Rappelé  à  Saintes 
bientôt  après,  il  y  fit  merveilles,  acti- 
vement secondé  par  Charles  de  Cler- 
«wn/,  dit  La  Fontaine.  A  partir  de  cette 
époque,  la  vie  de  Mazières  est  couverte 
d  un  voile  épais,  qu'il  ne  nous  a  pas 
été  possible  de  soulever.  Nous  le  re- 
trouvons seulement,  en  4572,  à  La 
Rochelle  où  il  s'était  réfugié  de  Ma- 
rans,  à  la  Saint-Barthélémy  (  Voy.  V, 
p.  496).  Arcère  nous  peint  son  carac- 
tère sous  d'assez  sombres  couleurs  : 
«Censeur   sauvage,  dit-il,  zélateur 
outré,  plein  de  ses  idées,  et  brûlant  du 
feu  qui  domine  dans  sa  patrie,  La 
Place  étoit  enthousiaste  :  quoiqu'il  eû| 
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beaucoup  de  médiocrité  dans  l'esprit, 
avec  ses  fougues,  il  remporta  souvent 
sur  ses  collègues  qui  valoient  mieux 
que  lui.  »  La  conduite  insensée  que 
Mazières  tint  envers  LaNaueÇfoyMly 
p.  287  )  n'est  malheureusement  que 
trop  propre  à  justifier  les  reproches  de 
rhistorien  de  La  Rochelle.  Selon  le 
même  écrivain ,  Mazières,  qui  avait  été 
déposé  à  cause  de  ses  extravagances, 
mourut  en  1597.  Ou  ne  doit  donc  pas 
le  confondre  avec  un  autre  André  de 
Mazières,  sieur  de  La  Cave,  pasteur  à 
Mauzé,  qui,  selon  Quick,  mourut  k  Tal- 
mont  vers  4  603  (1) .  Ce  dernier  appar- 
tenait sans  doute  à  une  famille  de 
TAunis  qui  a  fourni  son  contingent  au 
Refuge,  et  dont  descendaient  André 
de  Mazières,  sieur  de  Voudron,  mort 
à  Paris,  en  1669,  âgé  de  63  aDS  (Reg. 
de  Charent.);  Henri  de  Mazières^ 
sorti  de  France  à  la  révocation  {Arck. 
gén.li,  259),  et  Pierre  de  Mazières, 
lieutenant  dans  l'armée  française,  mort, 
en  1746,  à  Youghal  en  Irlande,  où  il 
s'était  fixé,  en  1740,  tandis  que  plu- 
sieurs industriels  du  mAme  nom  s  éta- 
blissaient à  Cork. 

1I1£AUX  (Louis  de),  sieur  de  La 
Ramée,  capitaine  huguenot.  Lorsque 
la  première  guerre  civile  éclata,  les 
Protestants  de  Meaux,  où,  malgré  les 
persécutions,  une  des  plus  florissantes 
églises  de  France  s'était  maintenue, 
obéirent  avec  empressementaux  ordres 
de  Condéy  qui  leur  furent  apportés  par 
deux  marchands,  nommés  Ifegnard  et 
Coutery,  Ils  prirent  les  armes  et  élu- 
rent pour  chefs  Louis  de  Meaux,  qui  de- 
vait commander  dansla  ville,  ^iPierre 
Parcalus^  ancien  capitaine,  qui  fut 
chargé  du  commandemeut  dans  le  Mar- 
ché. Le  premier  soin  des  insurgés  fut 
d'eipulscr  les  prôtres  catholiques,  ce 
qui  s'exécuta  sans  autres  violences; 
le  second,  de  saisir  toute  l'argenterie 
des  églises ,  qui  fut  inventoriée  et 
envoyée  au  prince.  Après  avoir  dé- 
pouillé les  églises  urbaines  de  leurs 
richesses,  on  voulut  en  faire  autant  dans 

(1)  Cest  apparemment  loi  qui  fat  dépoté 
iB  XII*  Synode  nttlonti,  en  1583. 


la  cnmpngnc.  A  quelque  distance  d« 
la  ville,  un  riche  monastère,  relui  de 
Saint-Faron,  fut  le  but  de  la  première 
expédition  des  Huguenots,  à  laquelle 
pri  rcn  t  part  Nicolas  Seguin,  Jean  Lam- 
bert,  Jean  Caboche,  Denis  et  Gnil* 
laume  Moreau,  Jean  Le  Fèvre,  Jacq» 
Maillard,  J,  Salle,  Simon  Le  Camus 
Jean  Liévin,  ayant  h  leur  tôte  Faron 
Haran  et  Firmin  Cavillier,àe\ii  éclte- 
Tins  de  la  ville.  L'église  fut  pillée  ei 
les  moines  chassés.  Le  coup  fait»  en 
s'en  repentit,  et  Ton  s'empressa  de 
députer  au  roi,  qui  se  trouvait  alors  à 
Melun ,  pour  lui  demander  pardon  de 
ce  qui  s'était  passé,  en  rejetant  la  faute 
sur  la  populace,  et  le  prier  d'envoyer 
rétablir  l'ordre.  La  reine- mère,  ratie 
de  cet  excès  de  soumission,  se  hâila 
de  faire  partir  Joachim  Montluc  de  Lux» 
qui  rendit  les  églises  au  culte  catholi- 
que  et  désarma  les  Protestants.  Quatre 
cents  environ  refusèrent  de  déposer  les 
armes;  ils  préférèrent  abandonnerleurs 
foyers  et  aller  rejoindre  le  prince  Par- 
cien,  sous  la  conduite  du  capitaine  Bé'  ' 
thinie;mii\s  ils  s'amusèrent  à  piller  les 
églises  sur  leur  passage,  en  sorte  que 
lorsqu'ils  arrivèrent  à  Montcornot,oùle 
prince  avaitdonné  rendez-vous  auxHu- 
guenots  de  la  Champagne,  il  en  était 
parti  pour  marcher  au-devant  de  l'ar- 
mée allemande  amenée  en  France  par 
Andelot.  Se  trouvant  ainsi  isolés  au 
milieu  d'une  population  fanatique,  que 
leurs  déprédations  avaient  exaspérée* 
ils  furent  saisis  d'une  terreur  panique* 
se  débandèrent  et  périrent  presque  tous 
sous  leâ  coups  des  Catholiques.  Bieo 
peu  parvinrent  à  gagner  Lisy,espérant 
rentrer  inaperçus  dans  Meaux;  mais  ils 
ne  purent  tromper  la  vigilance  de  leurs 
ennemis.  A  peine  en  échappa-t-il  uoe 
trentaine,  qui  se  sauvèrent  V  Orléans 
par  des  chemins  détournés. 

Eussent-ils  réussi  V  gagner  Meaux, 
leur  sort  n'en  eût  pas  été  moins  fil- 
cheux. Cette  ville  était  alors  au  poutoii 
de  quelques  compagnies  de  la  lie  du 
peuple  envoyées  de  Pans  et  d'une  po- 
pulace efiVénée  qui  s'abandonnait  aux 
excès  les  plus  odieux.  Au  nombiB  dès 
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victimes  de  ces  sanguinaires  saturnales 
é%  la  réaction  catholique, on  cite  Gxlle$ 
Oakoche,  procureur  du  roi,  âgé  de  61 
aas,qui  fut  percé  de  coups  de  hallebar- 
de en  pleine  rue,  bien  que  la  peur  redt 
poussé  à  retournera  l'église  catholique; 
Fiacre  Lambert^  tisserand  et  diacre  de 
régiise;  Pierre  Champenois,  ditLorr 
rwà,  qui  subirent  le  même  genre  de 
mort.  Marguerite  Olivier,  qui  ^tait 
accouchée  depuis  quelques  jours,  fut 
arrachée  de  son  lit,  jetée  en  bas  de  Tes- 
«aller,  et  son  enfant,  qu'elle  cherchai^ 
k  protéger  en  le  serran  t  contre  son  sein, 
lui  ftit  enlevé  par  les  meurtriers  qui  lui 
brisèrent  la  tête  contre  la  muraille,  eq 
Jvrant  :  Par  la  mort-Dieu, il  f;jiu|  exter- 
mUier  la  race  de  ces  Huguenots.  Denis 
Fiéro  et  Claude  Baille  t  furent  préci- 
pités dans  la  Mjirne  du  haut  du  pont  da 
Gptaillon.Une  pauvre  femme,  nommée 
La  Biselle,  âgée  de  plus  de  80  ans, 
fài  arrêtée,  parce  qu'on  avait  trouva 
eàet  elle  quelques  livres  de  piété-  Les 
toldats  auraient  eu  pitié  de  sa  vieilles- 
se; mais  deux  prêtres,  deux  hommes  qui 
pe  disaient  les' serviteurs  d'un  Dieu  de 
paix,  i'entratnèrent,    la  lardèrent  de 
èoups  de  couteau  et  la  jetèrent  avec 
ses  livres  dans  un  bûcher,  d'où  elle 
s'échappa  par  quatre  fois,  et  parqijatre 
fois  elle  y  fut  rejetée  par  ses  bour- 
reaux. Jean  Angrant  et  sa  femme  fu- 
rent lancés  dans  la  Marne  du  haut  de 
la  plate-forme  duçh&teauoù  on  le^re- 
tenait  prisonniers .  C'est  surtout  au 
Marché,  «qui  estoit  lors  comme  une  pe- 
tite ville,  7  à  800  maisons,  l'une  des 
plus  belles,  fortes  et  riches  places  de 
France»,  que  s'exerça  la  rage  des  Ca- 
tholiques, a  Ce  marché  fut  tellement 
pillé  et  désolé,  lit-on  dans  le  Martyro- 
loge, qu'il  n'y  demeura  presque  maison 
entière;  les  vollcurs  emportèrent jys- 
quesaux  serrures,  verroux,  gonds,b^r- 
reaux,  fenéstres,  goutières,  bois  des 
planchers,   et  y  eut  grand  nombre 
dMiommes,   dç  femmes,  d'enfaps  qui 
nourureut  de  disette  par  les  champs  : 
beaucoup  de  fillçs  et  de  femmes  vip- 
lées.»  Parmi  cei^x  qui  périrent,  Crçspii) 
«if^  encore  iliilMt^  Çantier^\foi]^U' 


getiPierreThiihauUGuillaum^  Ross^ 
riche  laboureur  de  Yincelles,  qui  ra- 
cheta sa  vie  au  prix  de  4  60  écus  et  n'en 
fut  pas  moins  précipité  dans  la  Marne, 
Claude  Saselle,{emmeàe  Pierre  Lar^ 
ehier,  tué  lui-môme  d'un  coup  d'ar- 
quebiise,  Nicolas  Sergeron,b loquet, 
Jean  de  Lahape^  riche  marchand  de 
Signets,  /.  Fertin,  Claude  Moquet, 
Lfàureni  Docquevaux,  Claude  Le  Moi- 
ne et  Michel  d'Âmilly,  maître  d'écele 
à  )lareuil,quele  curé  du  village  arrêta 
iuirmême  et  ût  mettre  dans  une  nacelle 
poar  le'conduire  à  Veaux.  Eu  chemin, 
la  rage  de  ce  curé  fanatique  s'exalta  à 
ta)  point  qu'il  précipita  son  prisonnier 
dans  la  rivière  et  le  poignarda  de  sa 
propre  main.  La  fureur  populaire  se 
Cfilma  enfin;cependantles  bons  Catho- 
liques de  Meaux  n'étaient  pas  satisfaits. 
Ils  auraient  bi^n  voulu  se  défaire  de 
tous  les  hérétiques, mais  ils  redoutaient 
leur  nombre.  N'osant  employer  la  vio? 
lance  pour  les  expulser,  ils  ourdirent 
un  complot  apn  de  les  faire  sortir  ëe 
la  ville.  Le  prév6t  Du  Mas,  qui  1er 
geaitchez  le  calviniste  Gentien  Hêr- 
helin^  dit  en  confidence  à  son  hète 
qu'il  avait  reçu  l'ordre  d'emprisonner 
plusieurs  Huguenots  qu'il  lui  nomma, 
en  rengageant  à  les  avertir  pour  qu'ils 
pussent  se  sauver.  Le  stratagème  réus- 
sit, un  grand  nombre  s'enfuirent;  mais 
on  finit  par  découvrir  la  supercherie,  et 
les  fugitifs  se  plaignirent  d'autant  plus 
vivement  qu'en  lour  absence,  les  sol- 
dats catholiques  avaient  insulté  leurs 
femmes,  usé  à  discrétion  de  leurs 
biens,  fait  rebaptiser  leurs  enfants.  La 
Cour  fermant  l'oreille  à  leurs  plaintes, 
ils  résolurent  de  rentrer  par  force  dans 
la  ville.  Un  batelier,  nommé  Jacques 
Àngot,  s'élançanl  intrépidement  sur  le 
pont,  baissa  le  pont-levis,  enfonça  le 
guichet  et  ouvrit  aiosià  ses  coreligion- 
naires rentrée  du  Marché  ;  mais  des 
secours  arrivèrent  de  Paris  aux  Catho- 
liques, et  les  Protestants  furent  forcés 
de  chercher  un  asile  dans  le  château 
de  ^ignels.  A.ssiégés  par  des  forées 
supéricuresyils  se  rendireat  la  vie  sau- 
ve: La  capitulation  na  fi)t  paa0t>serTée. 
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On  les  conduisit  à  Meaux  où  ils  forent 
tous  pendus,  ainsi  que  l'éebevSn  FrV- 
min  Cavillier,  qui,  lors  du  massacre^ 
avait  été  épargné  moyennant  une  som* 
me  de  500  livres  payée  ii  la  fabrique 
delà  catbédrale,ef  qui  s'était  retiré  dans 
le  cb&teau  de  La  Ferté-sous  Jousrre  où 
on  le  découvrit.  La  paix  d'Amboise 
permit  enfin  aux  exilés  de  rentrer  dans 
leurs  maisons  dévastées. 

L*bi6(oire  ne  nous  apprend  pas  ce 
que  devint  Louis  deMeaux  pendant  ces 
scènes  terribles;  nous  ne  le  retrouvons 
qu'en  4567,  c'est-à-dire  lorsque  la 
guerre  se  ralluma.  Les  Protestants  de 
Meaux  ayant  levé  deux  corps  de  trou- 
pes, l'un  de  cavalerie,  Taulre  d*in^n- 
terie,  confièrent  le  commandement  di 
premier  aux  sieurs  de  Gorets  et  é^Ai- 
§ref(nn,ei  celui  du  second  aux  capitai- 
nes La  Ramée  et  Pradines ,  sous  les 
ordres  supérieurs  du  sieur  à^Arles^ 
seigneur  de  Lisy  et  abbé  de  Lagny, 
qui  se  saisit  do  Lagny  et  tenta  de  s'em- 
parer de  Meaux .  mais  ne  réussit  qu'à 
se  rendre  maître  du  Marché,  dont  les 
fortifications  avaient  été  démolies  par 
ordre  de  la  Cour.  Le  10  nov.,  jour  de 
la  bataillede  St-Denis, Louis  deMeaux, 
allant  rejoindre  Condé  et s'élant arrêté 
au  Plessis-Marly  pour  rafraîchir  ses 
hommes,  fut  pris  par  les  Catholiques, 
conduit  à  Meaux  et  décapité  devant  l'é- 
glise cathédrale ,  à  la  même  place  où , 
treize  ans  plus  tard ,  le  tt  juin  4580, 
son  fils  SciPioN  perdit  aussi  la  tête, 
sous  l'accusation  d'avoir  enrôlé  des 
troupes  pour  s'emparer  de  la  ville.  Il 
fut  remplacé  par  le  capitaine  Martmlt 
qui,plus  heureux, atteignità  Montereau 
l'armée  protestante  en  marche  vers  U 
Champagne.  Lorsque  cette  armée,  for 
tifiée  par  les  troupes  allemandes,  re- 
passa près  de  Meaux,  de  Gorets  s*en  dé- 
tacha, pour  soumettre  cette  ville. Il  força 
la  porte  Saint-Rémi,  le  5  oct.,  fondit 
avec  impétuosité  dans  la  place  ;  maif 
repoussé,  il  se  cantonna  dans  le  Mar^ 
ché,  d*où  il  ravagea  les  eqyiropsjus» 
qv^h  la  paix  de  4560. 

Nous  ne  savpns  %\  Loifti  4e  Va^Ufi 
onde  ll^«t(47,8ieurdetoi8se,quicom- 
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mandait,  en  4622,  dans  le  fort  Saillir 
Gilles  pourleduc  de  /{oAan,de6cenda)l 
d'une  branche  de  la  même  famille; mfi^ 
nous  n'hésitons  pas  à  y  rat<acher(7Aaf- 
Ui  de  Meawc^  sieur  de  Charny,  fpii, 
comme  ancien  de  l'église  de  MeauXtaSi- 
sista  à  un  synode  tenu  à  Cbarenlon  eft 
4653.  Resté  veuf,  en  1643,  de  Uaiê^ 
laine  de  Beauveau,  il  s'était  remarié, 
en  4649,  avec  Marie  Froment.Mti^ 
Nicolas  Ffom^n^  avocat  au  parlemeiit 
de  Paris,  et  de  Marie  Stuart,  11  f^ 
père  de  deux  filles ,  nommées  l'une  4Â 
l'autre  Mabie.  S'y  rattache  peut-êM 
aussi  le  baron  de  Meaux  qui,  aprif 
avoir  servi  comme  capitaine  danf  ]# 
Brandebourg,  rentra  en  Francf>  (^ 
4704,  abjura  et  obtint  une  pensioa  lu 
300  livres  (Arch.gén,,  E.  3552). 

MÉIIEREI^C  (Pierbe),  sieur  d0l4 
Conseillère,  ministre  d'Alencon,  poh 
d'Altona,  victime  en  France  de  VïnUt* 
lérance  catholique,  et  dans  le  ReA)j{|i| 
du  fanatisme  de  Jurieu, 

La  Conseillère  était  né  en  46iB* 
Nous  ne  savons  s'il  était  le  fils  ou  li 
frère  àe Louis  de  Méhérencmw  deÛ 
Conseillère,  gentilhomme  de  la  Basio- 
Normandie  et  avocat  célèbre  au  parl(9- 
ment  de  Rouen,  qui,  ayant  essaye,  \  |# 
révocation,  de  passer  dans  Tlle  de  Jer- 
sey, futarrêté,  dépouillé  de  toutcequll 
emportait  avec  lui  et  ramené  à  RottOQ^ 
où  il  souffrit  de  rudes  épreuves,  sapa 
que  sa  constance  en  fût  ébranlée  (4). 
Il  eut  la  douleur  de  se  voir  enlever  h% 
trois  filles,  qui  fur^t  mises  dans  dcf 
couvents;  cependant  il  réussit  è  les  re- 
tirer du  piège  où  on  les  avait  attiréea , 
et  à  se  sauver  plus  tard  avec  elles  etis 
femme  dans  les  pays  étrangers.  Selon 
l'Histoire  de  la  persécution  de  régUf# 
de  Rouen,  on  a  imprimé  les  Leftrtê 
qu'il  écrivU  à  sa  fille  ainée  Mius  (S) 

**  {\)  nWm  de.fÊéhéreMC.tieofAemmtfr 
taine,  né  )i  B»y«iix  en  4644,  fiii  moins  df  ffff 
WLêXé  et  Aê  eoBsiaoce  ;  il  abjara. 

(f  )  Uae  aalr^  M^rie  de  UAireme,  U  Cilfl» 
q.nev)||e  fille |le  7Atfffitf#, sieur df  La  r.arf a|||| 
et  de  ieanne  Meiêiai^  entr^  eomme  POJjËI 
a»  Nouvel  les-£êtliéli(ine$  de  pari8,en4éMF| 
Viais  ^  se  Isi  troivt  pas  \»  fvaliUs  it^ 
qaises  et  on  It  renvoya  dès  l'année  soivaatei 
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pour  dissiper  les  ilIusioDs  de  Terreur, 
et  elles  sont  dignes  de  la  piété  qui  les 
a  dictées.  Au  reste,  la  famille  de  Mé- 
liérenc  était  nombreuse.  Uu  registre 
des  enterrements  et  des  baptêmes  faits 
Si  Sainte-Mère-Eglise  {Arch.  gin.  Tt. 
317),  que  nous  avons  eu  en  mains,  fait 
mention  deifanV  de  MéhérencMmïSit 
€  Etienne  Du  Vîviei\  enterrée  dans 
cette  église,  en  1 669,  à  Fâge  de  57 
ans,  laissant  un  fils  nommé  Antoine; 
de  François  de  Méhérenc ,  sieur  du 
Quesnoy,qui  présenta  au  baptême  avec 
yorie  de  Mercadé,  en  4673,  Marie- 
Anne  de  Méhérenc  y  fille  à'isaac, 
sieur  de  Saint-Gabriel ,  et  à' Anne  Le 
Monnier,  Dans  une  autre  pièce,  fai- 
sant partie  de  la  même  liasse  aux  Ar- 
chives, et  contenant  des  listes  d^enfants 
huguenots  enfermés  dans  des  couvents 
ou  collèges  catholiques ,  nous  avons 
trouvé  les  noms  d*une  demoiselle  de 
Méhérenc  et  d'une  demoiselle  de  La 
Conseillère^  détenues,  en  1687,  aux 
Nouvelles-Catholiques  de  Caen,  où  la 
dernière  mourut,  le  22  juillet  de  cette 
année,  ainsi  que  ceux  d'un  jeune  La 
Conseillère  et  d'un  jeune  Méhérenc 
enfermés,  en  1688,  le  premier  dans  le 
collège  des  Jésuites ,  le  second  aux 
Nouveaux- Catholiques  de  Caen.  Après 
avoir  rapporté  tout  ce  que  nos  recher- 
ches nous  ont  appris  sur  cette  famille, 
revenons  au  pasteur  d'Alençon. 

La  Conseillère  avait  à  peine  terminé 
ses  études,  lorsqu'il  fut  nommé  minis- 
tre de  celle  nombreuse  église.  C'était 
une  imprudence  d'appeler  à  un  poste 
aussi  important  un  jeune  homme  qui  ne 
pouvait  avoir  ni  le  tact  ni  Texpérience 
nécessaires  dans  un  pasteur,  au  milieu 
surtout  des  circonstances  graves  où 
Ton  était  ;  aussi  les  prêtre»  calholi- 
que8,toujours  aux  aguets,  ne  tardèrent- 
ils  pas  ^  trouver  dans  ses  sermons  ma- 
tière délation.  Accusé  piir  le  capucin 
GérotéedeMortagne— qui,du  reste,  ne 
parait  pas  avoir  été  animé  de  dispositions 
très-hostiles  envers  les  ministres  pro- 
testants,— d'avoir  avancé,  dans  une  de 
ses  prédications  sur  Pierre  II,  17,  que 
le  concile  de  Latran,  tenu  enl  54  2,  avait 


ordonné  d'adorer  le  pipe  comme  Dieu, 
ainsiqued'avoir  prêché  à  ses  auditeurs 
qu'on  n'est  paç  tenud*obéiràunroi  ido- 
lâtre, La  Conseillère,  pour  sa  défense,  fit 
imprimer  son  sermon  avec  une  préface 
où,  expliquant  sa  pensée,  il  disait  que 
si  le  concile  n'avait  pas  décrété  en  ter- 
mes formels  l'adoration  du  pape,  il  ré> 
sultait  au  moins  des  discours  de  ceux 
qui  avaient  prêché  devant  ce  concile, 
que  les  Catholiques  doivent  lui  rendre 
un  degré  d'honneur  analogue  ^  fado- 
ration.  L'intendant  Colbert  ayant  trans> 
mis  au  Conseil  les  plaintes  du  capucin, 
reçut  ordre  d'informer.  Les  informa- 
tions prises  avec  le  plus  de  secret  pos- 
sible, il  les  envoya  au  Conseil,  eu  lui 
proposant  de  condamner  le  ministre  à 
rétracter  ses  deux  propositions,  à  trois 
mois  de  prison,  à  une  amende  de  500 
livres,  avec  défense  «  de  plus  user  de 
semblables  discours  et  propos  ny  pa- 
roles scandaleuses».  (Arch,  gén.  M. 
676).  L'arrêt  fut  rendu  le  47  juillet. 
La  Conseillère  fut  condamné  à  se  ré- 
tracter et  interné  k  Nantes  pour  six  mois. 
A  l'expiration  de  sa  peine,  La  Con- 
seillère reprit  ses  fonctions,  qu'il  exer- 
ça sans  nouvelle  tribulation  jusqu'en 
4684  ;  mais  il  était  mal  noté  auprès  du 
gouvernement  deLouis  XIV;  aussi,  lors 
de  rémeute  excitée  par  le  jésuite  La  Rue 
(K0y.ll,n.473),ce  fut  sur  lui  que  tomba 
l'orage. On  l'accusa  d'avoir  prononcé  ces 
paroles  en  chaire  :  «  Je  dis  que  le  trosne 
et  la  puissance  souveraine  dont  nous  fai- 
sions nostre  suport  etnoslre  apuy  et  où 
nous  aurions  tousjours  eu  notre  recours 
pour  la  défence  de  notre  cause,  nous  en 
voyons  présentement  sortir  des  foudres 
qui  nous  efi'rayentet  des  arrests  de  con- 
damualion  qui  nous  affligent  et  nous  dé- 
solent. Pleurons  donc  amèrement  sur 
nous  ;  mais  pleurons  plustost  sur  nos  en- 
fans  qui  sont  ravis  sans  avoir  esgard  à 
leur  ignorance  et  à  leur  foiblesse  et  en 
un  âge  où  ils  n'ont  pas  de  connoissance, 
mais  soit  par  crainte  ou  par  timidité  ou 
bien  par  promesse,  »  eic  (Arch.  gén. 
Tt.  270).  L'intendant  Horangis  Baril- 
Ion,  qui  était  d'ailleurs  assez  modéré, 
au  rapport  de  Benoit,  n'estima  pas  que 
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ToD  pût  tolérer  ce  que  La  ConseiUèrie 
avait  avancé  dans  son  proche; —  toutes 
vérités  ne  sont  pas  bonnes  à  dire. Le  roi 
ordonna  donc  de  lui  faire  son  procès,  qui 
se  termina  par  une  défense  d'exercer 
son  ministère  dans  les  provinces  de  la 
Normandie  et  du  Maine. 

Forcé  de  quitter  Alençon,  La  Con- 
seillère demanda  au  synode  provincial 
de  Quùville,  en  4  682,  «la  liberté  de 
s'ottacher  où  la  Providence  divine  Ta- 
dresseroit.  »  Sa  demande  lui  fut  accor- 
dée, et,  en  môme  temps,  ses  collègues 
lui  témoignèrent  leur  regret  de  voir 
sortir  de  la  province  un  aussi  «  excel- 
lent serviteur  deDieu»  {Ibid.lT,  258). 
Muni  de  ce  témoignage  honorable,  La 
Conseillère  partit  pour  Hambourg, l'an- 
née même.  Elu,  dès  le  mois  de  juillet, 
pasteur  de  l'église  française,  il  alla  se 
fixer  à  AUona,  où  il  fonda  une  église 
calviniste,  malgré  Topposition  des  Bel- 
ges et  des  Allemands  réformés,  qui, 
par  esprit  de  vengeance,  l'accusèrent 
de  favoriser  le  luthéranisme,  l'armi- 
nianisme,  le  socinianisme  même.  Le 
fougueux  Jurieu  s'en  émut,  et,  dans 
une  de  ses  Lettres  pastorales  de  4  690, 
il  osa  répéter,  sans  aucune  espèce  de 
preuve,  cette  accusation.  La  Conseillère 
se  défendit  dans  une  brochure  intitulée  : 
Plainte  et  apologie  touchant  les  cho- 
ses dont  il  est  faussement  accusé  par 
M,  Jurieu  dans  sa  dernière  lettre 
prétendue  pastorale^  4690,  in-i".  De 
son  côté,  le  consistoire  d'Altona  porta 
une  plainte  devant  le  synode  vrallon, 
et  La  Conseillère  se  rendit  en  personne 
en  Hollande  pour  y  donner  suite.  C'est 
probablement  à  cette  occasion  qu'il  pu- 
blia sou  Factum  contre  Jurieu,  4690, 
in-4*.Le  svnode  invita  Jurieu  à  adminis- 
trer  des  preuves  et  lui  donna  quelques 
mois  pour  s'en  procurer;  mais,  malgré 
l'activité  qu'il  déploya,  l'accusateur  ne 
put  acquérir  que  des  présomptions,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  renouveler 
contre  le  pasteur  d'Altona  son  accusa- 
tion d'hérésie  dans  une  brochure  qu'il 
publia  en  français  et  en  allemand.  La 
Conseillère  riposta  par  \iue  Nouvelle 
réponse  à  M/Jurieu,  4690,  m-i%  où, 


relevant  dans  les  livres  du  célèbre  mi- 
nistre auelques-unes  de  ces  proposi- 
tions hétérodoxes  ou  fanatiques  qui  s'y 
rencontrent  eu  assez  grand  nombre,  U 
l'invita  à  se  défendre  plutôt  qu'à  accu- 
ser. L'affaire  arriva  enûn,  après  d'assez 
longs  délais,  de  vantle  synode  d'Amster- 
dam, qui  reconnut  que  La  Conseillère 
avait  donné  lieu  à  des  soupçons  légiti- 
mes de  socinianisme,  en  fréquentant  des 
personnes  notoirement  hétérodoxes , 
comme  Auheri  de  Versé  et  Papin; 
toutefois  il  se  contenta  de  lui  faire  si- 
gner de  nouveau  les  actes  du  synode 
de  Dordrecht,  ce  à  quoi  La  Conseillère 
consentilsanshésiter.En  agissant  ainsi, 
le  pasteur  d'Altona  mentit  à  sa  consden- 
ce;  car  il  est  certain  qu'il  rejetait,  en- 
tre autres  doctrines  calvinistes,  celle 
de  la  grâce  particulière;  mais  la  com- 
pression n'est  propre  qu'à  faire  des 
hypocrites.  De  retour  dans  son  église, 
il  continua  d'ailleurs  à  être  en  butte  k 
tant  de  tracasseries  qu'il  finit  par  don- 
ner sa  démission.  11  se  retira  à  Ham- 
bourg où  il  vécut  d'une  pension  que  son 
église  lui  fit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  42  oct.  4699.  Le  seul  ouvrage  on 
peu  considérable  qu'il  ait  mis  au  jour 
est  un  Traité  historique  et  théologie 
que  touchant  Vétat  des  âmes  après  lu 
mort^  où  par  le  témoignage  de  quel^ 
ques  anciens  docteurs,  et  surtout  de 
saint  Augustin,  Von  fait  voir  Vori^ 
gine  et  Vabus  du  purgatoire  de  VE- 
glise  romaine,  Hamb.,  4690,  in-8*. 
Moller  nous  apprend  qu'il  avait  laissié 
aussi  des  Sermons  ^  mais  il  ignorait 
s'ils  avaient  été  livrés  à  l'impressiou. 

La  Conseillère  eut  un  fils.  Pibbbi, 
sieur  de  La  Conseillère,  qui  étudia  la 
médecine  sous  Boerhaave  et  fut  reçu 
docteur  en  4740.  Plus  tard,  il  abjura 
la  religion  protestante  et  rentra  en 
France,  où  il  mourut,  le  2  janv.4739. 
On  a  de  lui  une  très^bonne  description 
de  la  colique  hépatique,  publiée  dans  le 
Journal  des  savans  (4724). 

IIËIGRET  (  Lambert),  dit  le  Ma- 
gnifique (4),  sieur  de  Lives,  Le  Mée, 
Boissettes,  Pouilly-Galeran,  trésorier 

(1  )  Ce  nom  est  aastl  èerit  If  «jy r»/  ao  Mé§Nt, 
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4a  France  àvùè  le  Milanais  ivendant  les 
pierres  de  François  1*',  s'était,  chose 
tare  ebez  les  gens  de  finance,  com- 
l^orté  dans  sa  ckarge  a  avec  une  grande 
beilité  à  obliger  » ,  nous  dit  Blanchard, 
à»us  ses  Présidents  à  mortier  du  par- 
iemeni  de  Paris.  U  avait  fait  au  roi  des 
«tances  qui  ne  lui  avaient  pas  été  rem- 
boursées, de  sorte  qu'il  s'était  fioale- 
nent  trouvé  réduit  à  la  nécessité  de 
wependre  ses  paiements.  Au  lieu  de 
▼anir  en  aide  à  un  homme  qui  s'était 
mis  dans  la  gène  pour  son  service, 
■f  nnçois  I"  usa  à  son  égard  de  la  plus 
grande  rigueur,  li  le  (il  emprisonner 
$u  Peiit-Cfaàtelet  et  eonilamner,  en 
4it7,  par  un^  commission  k  une  a- 
«anée  de  45,000  livres  et  à  la  perte 
de  tous  ses  oféUes  royaux.  Redevenu 
atoiple  parUeulier,M6igret  tourna  toute 
aon  activité  vers  l'étude  des  questions 
religieuses  qui  agitaient  les  esprits;  il 
sa  jeta  ainsi  au-de  vantd'autres  dangers. 
La  pénqltième d'août  4534,  convaincu 
d*aveir  mangé  de  la  viande  en  carême 
al  aux  jours  défendus,  il  fut  condamné 
à  l'amende  honorable,  à  la  confisoa- 
lian  de  ses  biens  et  à  cinq  années  de 
bannissement.  H  fut  dépouillé,  raconte 
Blanchard,  de  tout  ce  qu'il  possédait, 
jisqu'k  sa  maison  de  Paris  [où  il  avait 
aa,  en  4  5S6,  l'honneur  de  recevoir  le 
légat  du  pape],  qui  fut  donnée  h  Anne 
de  Montmorency,  le  fameux  connétable. 
«Ilavoit,  ajoute  le  inèmeécrivaio,beaui- 
caup  plus  mis  du  sien  à  faire  les  affaires 
Au  roy  qu'il  n'en  a  voit  profité,  et  il  ne  lu) 
restoit  pour  récompense  que  la  qualité 
d'un  hommed'honneur.  »  Ceflequniité 
laême,  on  a  essayé  de  nos  jours  de  la 
iui  ravir.  Oaliffe  n'a  pas  rougi  de  traiter 
aftte  victime  du  despotisme  royal,  du 
liiBatisme  du  clergé  et  de  la  cupidité 
das  courtisans  «  d'intrigant  chassé  de 
France  pour  quelques  mauvaises  me- 
aéei  et  qui  cherchait  à  obtenir  sou  rap- 
^1  par  les  services  les  plus  bas.  » 

Banni  de  France,  Maigret  se  retira  k 
Qanève  avec  aa  femme  Catherine  de 
^kêmprond  et  ses  deux  fils  AHraiiii 
^1  lEiN.  U  ne  tarda  pas  k  s'y  concilier 

atimagéftéri^  par  es  iumièreS)  ses 


(alastf ,  «es  vertus,  et  à  tequérir  daa 
droits  à  la  reconnaissance  desOenevaia 
par  les  services  qu'il  leur  rendit.  A  la 
date  du  43  oct.  4536,  on  lit  dans  laa 
Fragmens  de  Grenus:  «On  donne  kLaa* 
rent  Maigret  et  à  ses  enfans  mâles  ft^ 
écusparantantqu'ilsdemeurerontiei;» 
et  à  la  date  du  44  nov.  4538  :  «  Les 
GG  confirment  au  magnifique  Mégret  sa 
pension  de  400  florins  et  son  loge- 
ment  sa  vie  durant,  tant  qu'il  sera  bon 
Genevoysan,  eu  égard  aux  serviceji 
qu'il  a  rendus  à  la  ville  pendant  It 
guerre  de  4635,  ayant  procoré  le  se- 
cours que  le  capitaine  de  Yerey  avoti 
amené,  dans  un  temps  où  MM.  de  Bem^ 
na  pottvoient  pas  nous  en  envover.  • 
Cette  pension  de  400  florins  lut  av«H 
été  accordée  comme  un  équivalent  de  sa 
part  du  butin.  Dès  le  t5  janv.JesdroHi 
de  bourgeoisie  lui  avaient  été  donnés 

fratuitemeut*^  cause  de  ses  services.» 
ers  le  même  temps,  sa  première  fem* 
ne  étant  morte,  il  se  remaria  avec  Jfar- 
g%er%te  Searron.  En  4544,  il  entra 
dans  le  conseil  des  LX.at  trouva  danii 
cette  position  peur  ainsi  dire  eieap- 
tionnelle,  car  il  était  fort  rare  que  le$ 
nouveaux  bourgeois  fussent  admis  an 
conseil  d'Etat,  de  plus  nombreuses  oc- 
casions de  rendre  des  services  à  e>a 
patrie  d'adoption,  dont  l'indépendance 
était  son  vœu  le  plus  cher.  Appelé  \ 
témoigner  dans  le  procès  de  Perrin,  il 
fit  une  déposition  qui  déplut  aux  Ber- 
nois. A  leur  instance,  on  le  mit  en 
jugement,  comme  coupable  de  menées 
criminelles  contre  la  liberté  de  la  ville. 
Cette  sollicitude  de  Berne  pour  l'indé- 
pendance de  Genève  est  suspecte  .Tout 
ce  que  l'on  put  d'ailleurs  prouver  con- 
tra Maigret,  c'est  qu'il  avait  reçu  des 
lettres  du  président  du  sénat  de  Èham- 
béry  ;  or,  c'était  par  ordre  du  Con- 
seil même  qu'il  était  entré  en  corres- 
pondance avec  ce  président,  qui  lui 
avait  le  premier  fait  des  ouvertures  at| 
sujet  d'une  ligue  entre  (es  Syissaf 
et  la  France  contre  l'empereur,  a( 
toutes  les  lettres  qu'il  avait  reçyas  da 
lui  toucha§t  cette  allianci»,  il  s'étaitai^- 
pressé  de  les  communiquer  k^altifi,  a 
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bailli  d6NyoD,aux Conseils  de  Genève. 
Les  réponses  de  l'accusé  parurent  vic- 
torieuses è  ses  juges,  qui  lui  rendirent 
la  li|)erlé;  mais  les  députés  bernois 
exigèrent  udo  nouvelle  enquête-  Pour 
complaire  à  leurs  puissants  voisins,  les 
Conseils  genevois  recommencèrent  la 
procédure,  malgré  les  éneigiques  réf** 
clamations  des  ministres  contre  cette 
iniquité,  et  cette  fois,  Meigrel  succom^ 
ba.  Il  recouvra,  il  est  vrai,  sa  liberté 
le  16  janv.  1548,  et  conserva  méma 
sa  pension  de  400  florins,  mais  il  fut 
exclu  des  Conseils  dont  il  élait  mem- 
bre. Il  vivait  encore  en  1 551 . 

Lambert  Meigret  avait  deux  frères, 
L'un  d'eux,  Jean,  conseiller;  puis  pré» 
sidentà  mortier  au  parlement  de  Paris, 
resta  fidèlement  attacbé  ï  la  rçligipii 
romaine  et  y  fit  élever  ses  deux  neveux, 
qu'il  alla  chercher  à  Genève  après  la 
mort  de  leur  père.  L*âulre,  nomment? 
99f^,ajoué  un  rôle  assez  important  com-^ 
me  apOlre  de  la  Réforme  en  France. 

Né  à  Lyon  vers  1^00,  d'upe  famille 
noble  et  ancienne,  Aimé  Meigret  entra 
fort  jeune  dans  le  couvent  de  Sain|9- 
Marie-de-Cpnfort.  Son  frère  Lambàft 
s'étant  chargé  de  tpus  l^s  frais  de  son 
éducation,  ses  supérieurs  renvoyèreaji 
faire  ses  études  au  couvent  de  Sainte 
Jacques  à  Paris.  Ses  progrès  furent  ra^r 
pides.  Bachelier  en  15 1 5,  il  passa  avec 
honneur  son  examen  de  licence  ep 
1 520.  Il  s'était  déjà  acquis  è  Lyon  iind 
certaine  réputation  comme  prédicateur* 
lorsqu'il  osa,  dans  un  sermon  prêché 
àGreuoMeetimp.souscetilre:S^rff^9i 
presché  à  Grenoble  le  jour  de  SM<^re 
Etang eliste^  avec  une  EpUre  en  latio 
adressée  au  sénat  de  Grenoble,  Lyoo« 
1 524,  in-1 6  et  in-4^  avancer  certaine^ 
propositions  fort  peu  orthodoxe^,  qui 
soulevèrent  contre  lui  le  zèle  des  Sor-r 
bonnisles,  celles-ci  surtout  :  La  pro-? 
hibiliondu  mariage  et  l'abstinence  des 
viandes  sont  deux  lois  diaboliques  at 
bypocriliques*,  —  Les  canons  et  les 
décrétales  sont  des  traditions  bumai^ 
nés,  on  ne  doit  pas  s'en  soucier; -rr 
Un  païen  qui  a  i^tentios  de  sijLÎvre  la 
ravipB  e§t  sauvé,  duuhi^a  fu'il  OA 


soit  jamais  baptisé;  —  Les  vœux  bo 
sont  pas  perpétuels;  —  Il  y  a  troil 
Marie  -  Madelaine ,  et  Marie,  sdaur  da 
Marthe,  n'est  pas  pécheresse;  — rCtt" 
lui-lk  médit  et  calomnie  qui  appelle 
Luther  un  mécbaut  homme.  Arrêté  par 
ordre  de  la  régente,  Meigret  fut  amené 
k  Paris,  et  condamné,  par  sentence  dt 
la  Sorbonne,  le  9  mars  1524  (v.  s.), 
à  faire  amende  honorable,  et  son  seiv 
mon  autre  brûlé.  Dans  sa  Bibliothèque 
des  Frères  prêcheurs,  Echard  dit  qu*U 
croirait  volontiers  que  Meigret  abjura 
ses  erreurs ,  parce  qu'il  est  loué  par 
tous  les  auteurs  de  sofi  ordre.  C'est 
que  ees  auteurs  ne  savaient  pas  ap^** 
remment  que  Meigr#t  avait  exereé  laa 
fonctions  du  ministère  évangéliquê 
dans  les  églises  de  Moensetde  Genève, 
del54|à  1546, année  oùilfutdéposé, 
le  20  mai.  comme  complice  de  Hênri 
if^Laiforef  (Voy.  YLp,237). 

Outre  le  Sermon  cité  plus  haut,  b% 
a  d'Aimé  Meigret  : 

I.  Quœ9lionesfr<UrisAmadêiMaiT 
greti,  lugduneusii^  oréinii  Pradù 
catortm,  in  libros  de  cmlo  et  mumiOt 
Me  Commentaria  in  libres  AritiS'^ 
tilis  deeœlo  et  mundo,  Paris,  4514, 
in-fol. 

II.  Commentaria  sive  qumstioneê 
in  libros  ArisMelis  de  generationê 
et  corruptione,  Paris.,  1519.  in- fol. 
— *  Dédié  è  son  frère  Lambert. 

1I|;i|.L1|lII  (Jacques)  ne  nouseaf 
connu  que  par  la  mention  que  le  P. 
Lelong  fait  de  lui,  en  le  qualifiant  d« 
français  calviniste.  Il  a  publié  Prover^ 
biormn  Salomonismetaphrasisgrmv 
ca  metrica  cum  versions  latine  ^ 
Gen.,  1599,  in-S*. 

iMEMiiT  (BaaTaiND  de),  sieur  de 
Saint- Martial,  gentilhomme  du  Périt 
gord,  était  fils  de  Jean  de  Melei  a| 
de  sa  seconde  femme,  Hélène  de  Pa-e 
toui}.  11  naquit  vers  1560,  et  à  l'âge  dt 
douze  aps,  il  fut  admis  comme  page  % 
la  eour  de  Jeanne  d'Albrei.  Il  fit  ses 
premièrfs  armes  «ous  Langoiran,  a« 
siège  de  Périgmmx,  et  ne  tarda  pas  à 
ehtepif  une  enseifue  de  gens  de  pied; 
£i^  4^86,  il  reçut  du  roî  de  Navarre 
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commission  de  lever  un  régiment.  En 
4587,  il  combattit  à  Centras ,  où  son 
frère  Magdelon-  Fayotles-de-Melet, 
baron  de  Neuvy  ou  Neuvic,  fut  tué 
dans  les  rangs  catholiques.  Il  périt  lui- 
naême  en  1589,  laissant  deux  enfants 
de  son  mariage  avec  Françoise  de  La 
Boche foueauld  :  4*  Michel,  sieur  de 
Saint-Martial,  baron  de  Neuvic,  né  en 
4589  et  mort  vers  4648,  à  qui  sa 
femme  Jeanne  de  Clermont-d'Âmboise 
ne  donna  qu'un  fils  mort  sans  posté- 
rité; — 2*"  Charlotte,  fille  d'honneur 
de  Marie  de  Médicis. 

BIELET  (Jean),  pasteur  de  l'Église 
réformée,naquit  à  Oron^près  de  Berne, 
très-vraisemblablement  d'une  famille 
originaire  de  France.  En  4  573,  parmi 
les  ministres  réfugiés  à  Sancerre,nous 
voyons,  en  effet,  figurer  un  Meîet 
(Voy.  VI,  p.  74),  le  môme  peut-ôlre 
que  le  pasteur  de  ce  nom  qui  remplit 
plus  tard  ses  fonctions  dans  le  Berry, 
et  dont  notre  Meiet  était  sans  doute  un 
descendant.  Pasteur  de  Sainte-Marie- 
aux-Minos  en  1650,  et  lecteur  de  l'é- 
glise française  de  Bâle,  de  4  656  à  1 658, 
Jean  Melet  se  chargea,  à  la  demande 
A^Anne  de  Coligny ,  épouse  du  duc 
Georges  de  Wurtemberg  -Monthé  - 
/tari,  auprès  de  laquelle  ifremplissait 
alors  les  fonctions  de  chapelain,  de  tra- 
vailler avec  Durxus  à  la  réunion  des 
Luthériens  et  des  Calvinistes.  11  com- 
posa dans  cette  louable  intention  plu- 
sieurs ouvrages  qui  sont  devenus  fort 
rares,  à  ce  qu'il  semble.  Nous  ne  con- 
naissons que  son  Syndromus  ireni- 
eut,  de  pace  inter  Protestantes,  Ha- 
nov.,  1664,  in-8*;  mais  JOcher  cite 
encore,  sans  autre  indication,  Côncor- 
due  inter  Evangelicos  curanda  ac 
procurandœ  médium  novum;  Pro^ 
pempticum  irenicum  ad  omnes  Pro- 
testantes, etc.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort.  —  Une  famille  noble  du  nom  de 
Melet  habitait  vers  le  même  temps  le 
Languedocetprofessaitaussi  la  religion 
réformée.  En  \^\Z,Phil%ppe  de  Melet, 
sieur  deMontmirail,  épousa  Madelaine 
de  Turc,  dans  le  temple  de  Codognan 
(Arch.  gin,  Tt.  34  3) .  La  même  année, 


Guillaume  de  Melet,  û^m  de  Malbosc, 
assista  à  l'assemblée  politique  de  Lu- 
nel  {Ihid,  Tt.  232).  Enfin,  un  des- 
cendant de  ce  dernier,  Jean  de  Melet, 
sieur  de  Malbosc,  qui  s'était  établi 
dans  le  vicomte  de  Couches,  en  Nor- 
mandie, comme  gentilhomme  verrier, 
étant  mort  en  4683,  son  fils  orphelin, 
âgé  de  1 4  ans,  fut  envoyé,  par  lettre  de 
cachet,  au  collège  de  Vernon,  pour  y 
être  élevé  dans  le  catholicisme  (Jhid, 
M.  665). 

MELIIV  (Frâuçois),  pasteur  à 
Saint-Maixent,  fit  ses  études  en  théo- 
logie à  Saumur,  où  il  soutint  avec  Bené 
de  Médicis,  de  Saint-Maixent,  et  Fran- 
çois Galleraus,  d'Anjou,  sous  la  pré- 
sidence de  L.  à  appel,  une  thèse  en 
trois  parties  De  liturgiâ  et  lingua 
ignotœ  in  sacris  usu,  qui  a  été  ins. 
dans  les  Thèses  salmur. À  la  révocation, 
François  Melin  se  retira  à  Amsterdam. 
Il  est  apparemment  le  même  que  le 
pasteur  de  ce  nom  qui  desservait,  en 
4700,  l'église  de  Martin's  Lane  à  Lon- 
dres, et  qui  fut,  plus  tard,  placé  comme 
ministre  à  Tournay.  Melin  n'a  rien  pu- 
blié; mais,  après  sa  mort,  sa  veuve  mit 
au  jour  des  Essais  de  paraphrases  sur 
les  pseaumes,  Rott.,  4746,  in-42,aux- 
quels  il  a  vraisemblablement  eu  part, 
si  même  il  n'en  est  pas  l'auteur. 

Une  famille  du  même  nom,  origi- 
naire de  Liège,  qui  habitait  Maizièrcs 
en  Champagne  depuis  le  milieu  du  xvi* 
siècle,  professa  auS((i  très-vraisembla- 
blement la  religion  réforméeDès  4  572, 
Thomas  de  Melin  servait  sous  le  duc  de 
Bouillon;  un  de  ses  descendants. Phi- 
lippe, sieur  de  Géraumont,  combattit 
sous  les  drapeaux  suédois,  puis  sous  les 
ordres  de  Turenne,  et  il  prit  alliance 
dans  une  famille  protestante,  en  épou- 
sant Elisabeth  Le  Goulon,  fille  û' Au- 
guste, sieur  du  Coin,  et  de  Marthe 
Gauvain,doni\\  eut  deux  fîlles,Elisa- 
beth  et  CharloUe,  âgée  l'une  de  4  6  et 
l'autre  de  8  ans  en  4  669.  Si  ce  ne  sont 
pas  là  des  preuves,  ce  sont  au  moins 
de  fortes  présomptions. 

.III!:L4>T  (N.),  médecin  à  Reunes, 
un  des  premiers  membres  de  l'église 
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réformée  de  cette  ville,  et,  comme  tel, 
un  objet  de  haine  pour  ta  population 
catholique,  trouva,  le  13  juin  4560, 
suspendue  à  la  porte  de  sa  maison 
nue  cage  de  fer  dans  laquelle  on  avait 
mis  un  mannequin  et  une  potence, 
avec  deux  fagots,  du  feu,  de  ta  poudre 
à  canon  et  un  placard  plein  d'injures 
contre  lui.  Le  même  jour,  un  placard 
fut  aftiché  à  la  porte  de  Biard,  ancien 
de  réglise,  qui  y  était  menacé  du  bû- 
cher. La  fermentation  des  esprits,  soi- 
gneusement entretenue  par  les  prêtres 
qui  faisaient  procession  sur  procession, 
devint  si  grande  que  bientôt  on  passa 
des  menaces  aux  voies  de  fait,  et  que 
Michel  CeHsier,  qui  n'avait  pas  voulu 
se  découvrir  devant  une  de  ces  proces- 
sions, faillit  être  massacré.  Informé  de 
Pétat  des  choses,  le  duc  d'iiitampes 
donna  ordre  à  Tabbé  de  Rillé  de  répri- 
mer le  zèle  exagéré  des  prêtres  et  des 
moines.  L'abbé  feignit  d*obéir  ;  mais, 
sous  main,  il  continua  à  fomenter  Ta- 
nimosité  du  peuple  contre  les  Protes- 
tants. On  ne  tarda  pas  à  voir  les  effets 
de  ses  sourdes  pratiques.  Le  25  juillet, 
sous  le  prétexte  de  demander  à  Dieu 
un  temps  favorable  pour  la  moisson, 
une  nouvelle  procession  fut  annoncée. 
Elle  se  mit  en  marche,  plus  nombreuse 
que  jamais.  Lorsqu'elle  arriva  dans  la 
rue  Saint-Sauveur,  les  Cordeliers,  qui 
tenaient  la  tête,  s'arrêtèrent  devant  la 
maison  de  Melot  et  lancèrent  contre  les 
murs  les  pierres  dont  ils  avaient  rem  • 
pli  leurs  larges  manches.  Les  prêtres 
suivirent  Texemple,  puis  le  peuple, 
imitant  ses  pasteurs,  enfonça  la  porte, 
maltraita  Melot  et  sa  femme,  qui  était 
enceinte,  et  le  traîna  en  prison.  Vint 
ensuite  le  tour  de  Mesmenier-EscoU" 
flardy  dont  la  maison  fut  pillée  et  qui 
fut  également  jeté  en  prison. Ces  excè«, 
dit  dom  Taillandier,  étaient  trop  criants 
pour  demeurer  impunis.  Le  sénéchal 
de  Rennes  crut  de  son  devoir  d'en  pour- 
suivre la  répression  :  il  fît  arrêter  Je 
porteur  de  croix  de  Saint-Pierre  dans 
l'église  même  et  décréta  plusieurs  prê- 
tres de  prise  de  corps.  De  leur  côté, 
les  Protestants  firent  porter  leurs  plain- 


tes au  duc  d'Etampcs  par  le  pastenr 
Mathurin  Vllotinuau.  Le  duc  se  ren- 
dit à  Renues,  dans  l'espoir  que  sa  pré- 
sence rétablirait  la  tranquillité;  il  D*eil 
fut  rien.  Quelques  jours  après,  il  fit, 
par  ordre  de  la  Cour,  transporter  lei 
deux  prisonniers  à  Nantes  où  siégeait 
le  parlement.  Taillandier  neconnaissalt 
pas  la  suite  de  cette  affaire. 

MEI^JOT  (ântoinb"),  docteur  en 
médecine,  né  à  Paris  vers  \  64  5.  Si  les 
dictionnaires  biographiques  qui  nous 
fournissent  cette  date  n'ont  pas  com- 
mis une  erreur,  il  est  étrange  que  la 
naissance  de  Menjot  ne  se  trouve  pas 
inscrite  sur  les  registres  de  Charenlon. 
Nous  en  conclurions  qu'il  était  né  dans 
le  sein  de  TËglise  catholique,  si,  vert 
le  même  temps,  en  4  64  8, ces  registres 
ne  faisaient  mention  de  Jean  Menjot^ 
procureur  en  la  chambre  des  comptes, 
comme  parrain  d'un  jeune  Lombati 
(Voy.  p.  4  4  6),  et  un  peu  plus  tard,  eo 
4  63i,  du  baptême  ù' Auguste  Gaudon^ 
fils  de  Samuel  Gaudon,  sieur  de  La 
Rallière,  et  ^^Anne  Menjot^  d'où  il 
résulte  que  dès  lors  une  partie  au  moins 
de  sa  famille  professait  le  protestan- 
tisme. On  ne  peut  douter  d'ailleurs  qu^il 
ne  l'ait  professé  lui-même  (4). 

Meujot  acheva  ses  études  à  Montpel- 
lier, où  il  prit  ses  degrés  en  4636.  De 
retour  à  Paris,  il  fut  pourvu  d'une  charge 
de  médecin  du  roi  et  nommé  conseiller. 
À  la  révocation  de  Tédit  de  Nanle3,il  fut 
exilé  5  Limoges  {Arch,  gén,  Ë.3374); 
mais  il  acheta, au  prix  d'une  abjuration, 
la  permission  de  revenir  à  Paris,  où  il 
continua  à  pratiquer  son  art  avec  succès 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  4696.  Il  a 
laissé  quelques  ouvrages  assez  bien 
écrits,  mais  peu  remarquables  au  point 
de  vue  de  la  doctrine  qu'il  y  professe. 

l.Historia  et  curatio  fehriumma- 
Îig7iarum,  Paris., 4 662,  in-i";  4674, 
in-4*  ;  4677,  in-4\  —  La  4'-  édit.,îi 
laquelle  l'auteur  n'avait  pas  mis  son 
nom,  fut  attribuée  à  de  Goris.  La  f 

(4)  En  1650,  il  était  parrain  d'un  enfiiot 
do  peintre  AteiMére  Dugamier.  Noos  parle*- 
rons  de  la  famille  de  cet  artiste  dans  DOIit 
Supplément. 
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Mtr1«8  âsiple  que  la  4".  Ueojol  y  joU 
gnit  Touvrage  suivaDl  : 

il.  DisàerMionnm  patholojitê* 
fwmjÊartiê  Ut,  dont  1«<  r*  partie  atsiil 
<l4Jâ  para  à  Paris  en  4665,  ia-4%  et  U 
f^un  peu  plus  tard. 

1kl.  Dé  vêriis  seôtiê  ampUciendiê 
êiv.  Hadriani  Seamri  ineptiag  dâ" 
/l;Mt0>Parifl.,4666,  ir*IS;  réimp.aveO 
kr  2*  édit.  du  N*  I ,  puis  à  Ulrecht , 
468t,  in-S*. 

IV.  Dissert.  faihol.  par 9  IV.  -^ 
Ptfblicatioii  aonomcée  par  Bayie  dans 
tes  Nouvelles  de  Jarépubliq.  des  lettres, 
Mr.  4687. 

V.  Opuscules  posthumes,  conte" 
nênt  des  discours  et  des  lettres  sur 
divers  sujets,  Bott.,  1696,  in-4*; 
Anst.,  4697,  in-V.-^-Menjotnedes- 
tiMii  pas  ces  pièces  à  Timpressiou. 

NEI^OIJA  (Jacques  d«),  nom  que 
Fm  trouve  aussi  écrit  Menours,  Me- 
m$u  et  Menoux^  sieur  de  La  Baraudrie» 
fito  de  PantaUon  de  Nenour  et  de  Ma- 
fifi^tft^^^était commissaire  ordinaire 
dis  guerres,  lorsqu'il  épousa,  eà  4626, 
M^iê  Lé  Coq,  fil  le  de  Pascal  Le  Coq 
el  de  Françoise  de  Saint-  Yertunien; 
plus  tard,  il  fut  nommé  intendant  des 
jardins  et  maisons  dn  roi.  Il  mourut,  en 
4637,  à  TAge  de  46  ans,  père  de  huit 
enbntf,  savoir  :  4"  Jacques,  sieur  de 
LcBaraudrie,mort,  en  f  665,  commis- 
saire ordinaire  des  guerres  ; — V-  Ma- 
Mftf  née  en  4629,  femme,  en  4642,  de 
Jsan  de  Béringhen  ;  —  3"  Armand, 
sieur  de  La  Barandrie,  baptisé  le  29  sept. 
4$3(>;_4*A5NE,néele27scpt.  1631, 
nMriée,  en  4657,  avec  Charles  Gen- 
drault,  sieur  de  Cherman,  fils  de  Jean 
Gendrault  et  de  Marie  Puyrigault  ; 
—  5*  Louis,  né  le  29  août  4632;  — 
6»  Marthe,  femme,  en  4  653,  de  FW- 
défic •  Otto  Fabrice  -de-  Gressignp , 
mtfltre  d'hMel  ordinaire  du  roi,  fils  du 
gfaiid  bailli  de  Windeck  dans  le  ducbé 
de Berg;  — 7°  Elisabeth,  née  en  4635, 
qui,  en  4686,  fut  encore  signalée  à  la 

Êolice  comme  protestante  (Arch,  gén, 
\,  3372); —  8*  Pierre,  mort  en  1638 
V  i'^e  de  deux  ans. 
MEI^URET  (Jean)>  avocat  de  Mon- 


téltirtart,  avait  fait  ffes  études  Si  PaCâdé^ 
mie  de  Genève,  où  il  avait  été  imma- 
trfettléen  f6d2.C'était  un  homme  d'une 
vertu  exemplaire  et  d^une  grande  piété, 
animé  d'un  zèle  ardent  pour  sa  rei  igioû, 
et  prêt  à  sacrifier  ses  plus  chers  inté- 
rêis,  sa  vie  môme,  à  la  cause  de  l'Evan- 
gile. A  répoque  des  dragonnades,  il 
né  se  contenta  pas  d'opposer  un  cou- 
lage inébranlable  à  la  peur  qui  pous- 
sait eft  foule  ses  coreligionnaires  dans 
les  églises  catholiques  ;  mais  il  entre- 
prit de  fortifier  dans  leur  foi  par  ses  ex- 
hortations ceux  qui  n'avaient  point  en- 
core succombé,  et  de  faire  rougir  de 
leur  Iflirheté  par  ses  remontrances  ceux 
qui  avaient  eu  la  faiblesse  de  signef 
leur  abjuration.  Tant  d'audace  méritait 
d^étre  punie.  On  l'arrêta  donc  et  on  le 
jeta  dans  un  cachot  humide  où,  en  peu 
de  temps,  tout  sou  corps  se  tuméfia. 
Ah  bout  de  six  mois,  on  Ten  tira  pour 
le  livrer  à  d'Hérapine,  qui  le  plongea 
dans  une  espèce  de  basse-fosse,  où  le 
joof  ne  pénétrait  que  par  une  lucarne 
donnant  dans  la  chapelle  de  l'hôpital. 
Le  féroce  directeur  de  l'hôpital  de  Va- 
lence voulut  le  forcer  à  s'approcher  de 
cette  lucarne  pour  assister  à  la  messe, 
mais  Menuret  opposa  une  résistance  in- 
vincible. D'Hérapine,  furieux,  le  fitdes- 
cendre  dans  une  basso-cour,  suspen- 
dre par  les  bras  aux  branches  d'un  mû- 
rier, de  manière  que  ses  pieds  tou- 
chaient à  peine  le  sol,  et  accabler  de 
coups  de  nerf  de  bœuf.  Pendant  quinze 
jours,  Menuret  supporta  ce  douloureux 
supplice,  en  priant  Dieu  pour  lui-môme 
et  pour  ses  bourreaux.  Deux  capucins, 
touchés  de  ses  cris  lamentables,  ayant 
intercédé  pour  lui ,  d'Hérapine  donna 
l'ordre  de  cesser  ce  traitement  barbare 
eC  d'employer  le  patient  à  charrier  des 
pierres  pour  un  bâtiment  que  l'on  ajou- 
tait îi  l'hôpital.  Le  4*'  avril  4687,  l'é- 
vêque  de  Valence  alla  visiter  Menuret; 
mais  n'ayant  pu  loi  arracher  la  pro- 
messe de  se  convertir ,  il  n'eut  garde 
de  solliciter  en  sa  faveur,  comme  l'a- 
vaient fait  les  deux  capucins  ;  peut-être 
même  exhorla-t-il  dlléraprne  à  redou- 
bler de  riguear.  Que  ce  soit  on  non  V 
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riDâiU»tion  de  révêqut,  il  êit  cerUiA 
que,  depuis  celle  visiie ,  le  marlvr  da 
la  foi  protestante  fut  plus  maltraité  que 
jamais.  Un  jour,  d'fléraplne  lui  fil  don- 
ner tant  de  coups  de  cerf  de  bœuf,  que, 
quelques  heures  après,  ou  le  trouva 
mort  dans  son  cachet.  Il  avait  été  livré 
à  cet  ifliflflime  scélérat  au  nM>is  de  juin 
1686;  il  mourui  dans  le  mois  d'avril 
de  l'année  suivante. 

lffÉQUILt.£T  (Samuel),  pasteur  à 
Chagey,  dans  le  comté  de  Monthéliard* 
Ayant  osé  qualifier  le  duc  de  Wurtem- 
berg de  souverain  seigueur  d'Héri- 
court  y  dans  son  InstrucUo»  générale 
catéehétiqne  sur  les  vérités  et  les  de- 
voirs esseniieli  de  la  religion  dUré- 
tienne   rtfontb^  4742,  in^42;  4143, 
in-46),.  il  fut  cité  à  comparaître,  en 
4  74  3, devant  le  parlement  de  Besançon. 
Le  traité  deRyswiçk  avait  stipulé,  en 
4697»  que  les  princes  de  la  maison  de 
Wurtemberg  seraient  remis  en  pleine 
et  entière  possession    du   comté  de 
Menlbélîard;  mais  Louis  XIV  était  ha- 
bitué &  leoir  peu  de  compte  des  trair- 
tés,  et  ses  agents  suivaient  son  exem* 
pie.  Le  parlement  de  Besançon  avait 
donc  enjoint  aux  sujets  du  duc  Georges, 
dès  le  SI  avril  1 69S,  de  ne  reconnaître 
d*aulre  souverain  que  le  roi  de  France, 
Méqnillet  avait  violé  cette  défense;  tel 
étaitsen  crime.  Le  parlement,  au  rester 
usa  d^indulgence.  il  se  contenta  de  lui 
faire  une  sévère  réprimande  et  de  le 
condamner  à  payer  les  frais  du  procès. 
En  4728,  le  pasteur  de  Chagey  fut  de 
nouveau  pris  à  partie  par  le  parlement, 
parce  qu'il  avait  présidé  à  une  inbu^ 
roation  dans  le  temple  de  sa  paroisse,, 
et,  cette  foi»,  il  fut  condamné  h  la  pri- 
son. A  sa  mort,  arrivée  en  4739,^  on 
nomma  pour  le  remplacer  Jean  Mo-' 
rel,  diacre  d'Uéricourt.  Comme  les 
quatre  principautés  annexées  au  comté 
de  Honlbéliard  avaient  de  nouveau  été 
mises  sous  le  séquestre  pur  le  roi  de 
France,  séqiaestre  maintenu  malgré  la 
paix  et  malgré  les  repiésentation»  de  la 
diète  de  Ratisbonne,  on  dut  demander 
^  rintendant  de  la  Fraiche-Comté  la 
cottîlmtation  de  ce  choix.  En  l'alten- 


dant,  Morel  entra  dans  Texerciee  de 
fonctions  ;  mais  quelques  jours  aprèi» 
le  curé  d'Héricourt  vini  le  sommer,  wê 
arrêt  du  parlement  en  main,  de  loi  eé^ 
der  la  place.  Les  habilaols  de  Chagey' 
firent  partir  successivement  pour  Pant 
Pavocat  Goguel,  de  Montbéliard,  el 
Nicolas  Dormoif  qui  rapportèrent  lit 
promesses  les  plus  rassurantes.  Cepei* 
dant,  le  27  août  4740,  le  village  fnl 
envahi  par  un  détachement  ée  grenn-» 
diers,  ayant  à  leur  tète  le  bailli  d*Hér»* 
court.  En  réponse  à  la  question  trèi- 
naturelle.  en  vertu  de  quels  ordres  H 
agissait,  le  bailli  répondit  que  c'était 
en  vertu  du  droit  de  la  force,  et  incon- 
tinent une  décharge  tua  cinq  villageoit 
et  en  blessa  quinze.  I/église  fut  foreét 
et  dévastée»  et  pendant  quinze  jeoft, 
les  soldats  vécurent  à  discrétion  cJki 
les  pauvres  habitants.  More!  échappa  ir 
toutes  les  recherches. 

MÉliADLT  (N.),  de  Châteaudun,. 
nous  est  connu  par  un  écrit  intitulé 
Apologie  ou  Advissur  l'advis  gueVan 
fait  courir  par  nn  certain  escritpowt 
taxer  son  pasteur  touchant  Vestai 
des  âmes  fidèles  après  leur  trespoê 
jusqu'à  leur  résurrection.  C'est  uns 
chaude  défense  du  ministre  Siti^gtmf 
qui  avait  été  suspendu  h  cause  de  seé 
opinions  hétérodoxes  sur  rétatdesûmet 
aprè»  la  mort.  Cet  écrit  fait  partie  d'an 
vol.  msc.  coté  Supplém.  franc,  914. 
4  4,  qui  se  trouve  à  la  Biblioth.  natio- 
nale. Nous  ignorons  s'il  a  été  imprimé. 

M  KitGlIiJt  (Chablbs),  filsd'un  etw- 
rurgien  de  Monlbozon  en  Franche- 
Comté,  réfugié  à  Montbéliard  e»  f  541, 
pour  cause  de  religion.  Six  ans  après 
son  arrivée  dans  celle  ville,  bien  qn'il 
ne  fût  âgé  que  de  Sô  ans.  Mercier,  ayî 
exerçait  les  fonctions  de  notaire,  rot 
nommé  procureur  général  près  la  coof 
de  chancellerie.  U  remplit  cette  charge 
avec  honneur  jusqu'en  4574,  qne  let 
tuteurs  du  jeune  comte  Frédéric  le  deS' 
tituèrent,  par  l'unique  raison  qu'il  était 
calviniste,  et  le  rem  placèrent  par  F^rrjf- 
Okamberl,  docteur  en  droit,  que  ses. 
opinions  religieuses  avaient  fuit  chaa* 
ser  de  Besançon.  Qtelqnes  années  Sh 
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près,  en  1574«  Mercier  fut  arrêté  et 
condHinné  à  mort,  le  22  juin,  comme 
coupable  de  concussions,  abus  de  pou- 
voir et  prévarications;  mais  la  peine 
fut  commuée  en  celle  d^une  détention 
perpétuelle  dans  le  château  de  Biamont, 
où  avait  déjà  gémi  plus  d'une  victime 
de  Tarbitraire,  entre  autres  te  célèbre 
jurisconsulte  Du  Moulin  (Voy.  IV, 
p.  i  1 3)  Dès  qu'il  eut  atteint  sa  majo- 
rité, le  comte  Frédéric  lui  rendit  la  li- 
berté, et  lui  tUdélivrer,  le  \  3  oct.  4  58 1 , 
de»  lettres  d'abolition  conçues  dans  les 
termes  les  plus  honorables.  Mercier  re- 
prit SCS  fonctions  de  notaire,  et  fut 
Dommé  receveur  de  Tancienne  abbaye 
de  Belchamp.  Il  mourut  en  1594,  sans 
laisser  d'enfants. 

Pendant  sa  captivité,  il  avait  composé 
de  mémoire  une  relation  de  la  Prise  et 
reprise  d*Héricourt,  en  1 561 ,  événe- 
ment dont  il  avait  été  le  témoin  ocu- 
laire; elle  a  été  imp.  dans  le  T.  I  des 
Mémoires  et  documents  inédits  pour 
servir  à  Thistoire  de  la  Franche-Comté 
(Besançon,  i  838,  in-8*).  Après  sa  mise 
en  liberté,  il  employa  ses  loisirs  à  for- 
mer une  collection  des  Lois  locales  et 
anciennes  coutumes  des  ville  et  comté 
de  Montbéliard^  et  à  rédiger  un  Ren- 
tier général  et  particulier  de  cette 
principauté. 

MERCIER  (Fr.),  né,  en  4721,  à 
Genève  {^),  fut  admis  au  ministère  en 
4746,  et  placé  comme  ministre  dans 
une  église  rurale,  en  4758.  Appelé,  en 
4763,  à  desservir  une  église  de  la 
ville,  il  fut  nommé,  en  4766,  profes- 
seur de  philosophie,  et  mourut  en  4  793 . 
On  a  de  lui  deux  ouvrages  anonymes  : 
une  Grammaire  latine,  4764,  2  vol. 
in-8%  ei  une  Logique,  Gen.,  4766,  8^. 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  Louis 
Mercier,  dont  le  nom  indique  sufG- 
samment  Torigine  française,  remplis- 
sait les  fonctions  pastorales  dans  l'é- 
glise v^allonne  de  Londres.  Il  nous  est 
connu  par  deux  recueils  de  sermons , 

(4)  Il  pouvait  drsceodrG  élsMC  Mercier,ûe 
Lorraine,  reco  boa rgpois  gratis,  le  19  janv. 
1603,  on  de  Pierre  Mercier,  de  Uivonne,  td~ 
«te  ï  It  boarfeoiMC  le  21i  jaUl.  4631 . 


qui  ont  été  publiés  sous  ces  titres  : 
Sermons  sur  les  circonstances  pré^ 
sentes,Loiïd.,  1 795,  in-8',  el  Stfnwoiu 
sur  le  culte  public,  Lond.,  4804,  8*. 
MEH<:iI!:r(Jban),  ou  LeMerder^ 
en  latin  Mercerus,  un  des  plus  savants 
hébraïsanls  et  des  plus  judicieux  inter- 
prètes de  la  Bible  dont  s'honore  l'Eglise 
protestante,  naquit  à  Uzès  d'une  fa- 
mille noble.  Se  destinant  à  la  magis- 
trature, Mercier  étudia  le  droit  à  Avi- 
gnon età  Toulouse  ;  mais,  entraîné  vers 
les  langues  savantes  par  un  attrait  irré- 
sistible, il  ne  tarda  pas  à  abandonner  la 
jurisprudence  pour  se  livrer  plus  libre- 
ment à  ses  goûts.  Disciple  de  Valable, 
il  succéda  à  ce  célèbre  professeur,  en 
4  646,  dans  la  chaire  d'hébreu  au  Col- 
lège royal,  et  il  la  remplit  avec  tant 
d'éclat ,  A  qu'il  avoit  Tauditoire  tout 
plein,  quand  il  lisoit,  »  lit-on  dans  le 
Scaligerana.  «Comme  il  savoit  bien  les 

Suatre  langues  principales,  dit  aussi 
e  Thou,  qu'il  travailloit  avec  une 
exactitude  infinie  et  qu'il  joignoitàtout 
cela  un  jugement  admirable,  il  est  pres- 
que incroyable  avec  quel  succès  il  s'ac* 
quitta  des  fonctions  de  l'enseignement; 
mais  ce  qui  relevoit  merveilleusement 
sa  science,  c'étoit  sa  candeur,  sa  mo- 
destie et  l'innocence  de  ses  mœurs.  » 
Amené  aux  idées  de  la  Réforme  par  ses 
études  sur  la  Bible,  Mercier,  qui  n'avait 
point  été  inquiété  en  4562,  parce  que, 
comme  le  dit  Pasquier,  «il  estoit  si  es- 
loigné  des  brigues  qu'il  ne  cognoissoit 
que  ses  livres  hébrieux,  avec  lesquels 
il  communiquoittous  les  jours  sans  in- 
tercesser, »  fut  obligé  de  quitter  Paris 
et  la  France,  lorsque  la  seconde  guerre 
de  religion  éclata.  Il  se  retira  à  Venise 
auprès  à* Arnaud  Du  Ferrier,  qui  le 
combla  de  marques  d'estime  et  d'ami- 
tié. Après  la  paix  de  Saint-Germain,  il 
voulut  revenir  dans  sa  patrie,  mais  à 
son  passage  dans  sa  ville  natale,  il  fut 
attaqué  d'une  maladie  contagieuse  qui 
ravageait  le  Languedoc,  et  il  y  mourut 
en  4  570.  Sainte-Marthe  nous  a  tracé  de 
lui  ce  portrait  :  Corpore  fuit  gnicili  et 
à  stndiorum  laboribus  macilento,  sed 
voce  robustâ  et  virili  :  temperantià  au- 
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tem,  pudore,  modestiâ  et  cxteris  animi 
bonis,  supra  varise  doctrinae  laudem, 
nulii  secundus.  A  ce  témoignage  d'un 
auteur  catholique  joignons  celui  du  sa- 
vant Casaubon  qui  appelleMercier«di- 
vinus  vir,  omnium  Christianorum  nostri 
ssculi  sine  controversiâdoctissimus,» 
et  celui  de  Bèze,  qui,  après  avoir  loué 
son  savoir,  ajoute  :  Accedebant  adhanc 
eruditionem  summum  pietatis  studium, 
candidum  ingenium,  modestiâ  siogu- 
laris,  vita  prorsus  inculpabilis. 

Au  jugement  de  Richard  Simon,  Jean 
Mercier  «  a  eu  toutes  les  qualités  d'un 
savant  interprète  de  TEcriture,  >  et  le 
célèbre  historien  de  l'Eglise  SchrOckh 
déclare  qu'aucun  des  théologiens  de 
son  temps  ne  fut  plus  versé  que  lui  dans 
les  langues  orientales,  ni  ne  chercha 
avec  plus  de  soin  la  vérité.  Sa  critique 
est  plus  judicieuse,  plus  exacte  que 
celle  de  la  plupart  des  exégètes  de 
son  temps,  sa  méthode  d'interpréta- 
tion purement  littérale  ;  il  ne  s'attache 
pas  à  découvrir  dans  chaque  passage 
un  sens  allégorique,  il  ne  poursuit 
que  le  sens  historique ,  et  il  expose 
avec  brièveté  et  précision  le  résultat  de 
son  investigation.  Plus  que  pas  un  de 
ses  contemporains,  il  a  contribué  à  ré- 
pandre le  goût  de  la  langue  hébraïque, 
dans  laquelle  personne  parmi  les  Chré- 
tiens n'était  plus  versé  que  lui,  et  il  a 
eu  le  mérite  de  découvrir  le  premier 
la  quantité  et  la  mesure  des  vers  hé- 
breux. Rome  lui  a  fait  l'honneur  de 
l'inscrire  dans  son  Index. 
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4556,  in-4«. 

VI.  Jonatha,  Uzielis  filii^  inter^ 
pretatio  Chaldaa  inXIIprophetas^ 
dilig  enter  etnendataetpunetisjiurta 
analogiam  graminaticam  notaia. 
Hoseas  et  Joel^  cum  explications  lih 
corum  obscuriorum  Targum,?znn.^ 
Car.  Stephan.,  4  557,  in-4*. —  Tout  en 
hébreu,  excepté  les  scholies  ;  ce  vol. 
forme  le  4"  de  Tédit.  en  hébreu  des 
Douze  petits  prophètes. 

VU.  ChaldaainterpretatioAmoSf 
Abdiœ  etJona.punctisjuxtaanàûh 
giam  grammaticam  notata,  cum  va- 
riâ  lectione,  Accesserunt  scholia  iss 
loca  difficiliora  Targhumy  Paris.  » 
Car.  Stephan.,  4557,  in-4*.  —  En  hé- 
breu, sauf  les  scholies  ;  V  vol  de  l'édit. 
citée. 

vni.  Michaa^  Nahum,  HabacuCf 
Sophonia,  Haggai,  Zacharia  stMé' 
lachiœinterpretatio  chaldaa,  punô^ 
tis  juxta  analogiam  grammaticam 
notata^diligsnterqueemendata,  cum 
varia  lectione,  Paris..  Car.  Stephan.» 
4558,  in-4v  — En  hébreu,  3*  et  der- 
nier vol.  de  l'édit.  des  petits  prophètes. 

W.Jonatha,  Uzielis filii^intsrprê^ 
tatio  ckaldaïca  sexpropketarumHih 
sea,  Joè'lis.  Amos^  Abdim,  Jona  si 
Haggai,  latine  reddit  a, V^ns^OMo^ 
rel,  4559,  in-4''.  —  Dédié  au  cardinal 
de  Lorraine. 

X.  ChaldœaJonathainssxprophi» 
tas  interpretatio,  Michaam,  Nahusn^ 
Habacuc,  Sophoniamy  Zacharitm 
et  Malachiam,  latinitate  nunc  pri^ 
mîtm  donata  et  scholiis  illustratût 
Paris.,  Car.  Steph.,  4559,  in-4*. 

XI.  Habacuc  cum  commentariis  JV. 
Dav.  Kimhi  à  Franc.  Vatablo  summâ 
cura  et  diligentiâ  recognitis  ;  a4f. 
insuper  scholiis  Masorœ,  varia  Uù' 
tionSy  atquc  indice  locorum  pt$s 
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kiffl^i  citât  ex  Talmud^  Fari8.|  Car. 
awOi.,  *Bi59,m-4*. 

%(L  Tab^la  m  granmaticm  K«- 
ffua  chaldaœ,  quœ  et  ^yriaca  dicitur. 
Milita  intérim  de  rabbinico  et  taî- 

Slico  stilo  traduntur:  accessit  ad 
em  libellus  de  abbrepiaiuris  He- 
brmôrum^  ^uibus  et  in  Masorâ  et 
tÎBUfnudicis  atgua  aliis  scri(piis  pû^- 
9iiBt^%klLunt%r^  Paris.,  G.  Storel,  4  5^0, 
ioris  Lond.,  4560,  in-i";  Witleb., 
flSlff^%,  in-S*.  —  Coloœiès  et  le  Cat.  de 
la,  Biblioth.  du  docteur  Williams  ea 
cifij^àt  une  édition  de  4  550,  qui  a'est 
8aj|$  doute  qu'une  j^eoûère  ébauchée, 
imi.  Interpretatio  chaldaa  Prg- 
V0^kiorum  Salomonis^  punctisjnofta 
anfihgiam  grammaticam  accurati^ 
notaia,  et  à  mendismuUis  repurgata, 
hfitfAicèf.tnm.,  G.Morel,  i  564,  in-^"*. 
XW.»Ûyn  ID-')».  Caniica  eru- 

4Uionis  ipiellectûSj  atwtore  perceU- 
iflltl\bbiH.aaii  et  Paropsit  (urgentes, 
ék(^r4  R.  Joseph  HyssopaOy  h^brafr 
€Î^j^Mmiiersione  latinà,  Paris.,  4  561, 
iK.^2.  —  Instructions  en  vers  hébraï- 
^s.  dap&  le  genre  des  Proverbes  de 
i^jupn.  Selon  Imbon;iti,  le  second 
P  aété  réirop.  sépar.ément  à.  Paris, 
%  in-8%  D'autres  bibliographes  en 
»nt  uqe  édit.  de  Paris,  4  559«  in-8.*. 
^Y,  Libellus  Ruth  hebraicè,  cum 
$(^liis  Masorœ  ad  marginem;  it^n 
in.  eundem  succincta  expositio  non- 
dÊisk  in  lucem  emissa,  cujus  in  manu- 
ieripto  exemplari  autor  prœfertur 
BLvamdKimhi^?ms.iK(>h.  Stephan., 
Ite3,  ip-4-. 

XVL  LibelURuthparaphrasissy'^ 
riaca,  hebraicè,  punctis  juxta  analo-^ 
ffûlim  grammaticam  notata^  cum  la- 
iisi/Lintcrpretatione  ad  verbum;item 
e^ectura  de  locorum  aliquot  srn^ 
p$fitorumemendatione.Adjecta  sunt 
aâfioUem  annotataqîUBdamdeNoè'mi 
iocru  Ruth,  et  de  Rooz,  atque  aliis^ 
Pnijs.,  Rob.  Stephan.,  4564,  in-4*. 

Xyil.  In  Vprophetas  priores^  gui 
mf^fin'es  vocç^ntur^  guibus  adjecta 
ffuMt  tam  veterum  quam  recentium 
Cmimientar.i  Genev, ,  4  565,  îA-foI.  ; 


mi,  «(^9a»  iià-M.  -^  Peu  ae  ekolêê 
de  iQi^  propre  fottd«;  il  Ure  presque  UmiI 
019  4u'ii  dU  de  S.  Jirème^  de  Nicola» 
dQ(yra,  d'CSceiampade  et  des  rabbîAs. 
ViVl.  Iihefd4acceiiifiku  Scripts 
r0^autkQr€,  A.  JM4,  /UiQ  Balaam, 
nunc  pH'm^  iditus ,  Paris.  »  Rok 
Slepk.,  U69^  w-4*.—  UN*  lY  l'esl 
(^^iSk  fragBksiiit  de  ce  IWrst»  que  Mer* 
cisf  tiipaduû^  en  laMoi^ 

XIX.  Àipkfl/kftum  kehtd^icwn^  Psp* 
ris..  Bob.  S^b.,  r  Uki.4566^in-4«. 

XX.  Jûiim  cum  covraiMitotts  R. 
Hoû.  KimM,  à  Frane.  Vadablo  n^ 
cognMis  :  a4iec.tis  insHper  schalm^ 
Ii((l0or0^  et&..  Pans.»  4561»  iJi-4*. 

XXI*  InDecalogumCommiSntariMMif. 
dfffittinâ  et  eruditione  non  earmu^ 
Rflbiini  Afiraham:^  cognontento  Ben^ 
JSfTOk  ifUerpt.  J.  Èkrcem.  Itern^  Be^ 
cdiagus  ut  ab,  Onhelo  chaidœoparam 
pkfoste  con»en$^  m4«  per  eundem 
laÎMmfactiie,  JbuM.»  Kob.  Slisphaiu« 

45W,iM.'.. 

XXUL.  Comm^tariiinJobumit.Sat^ 
IqmoHis  Pfioverbi0,  Eûcl&siMien , 
CMimcum.cantioorum^  Gen.»liiinoBv 
4  573»  in-G^L,  Lugdt.  Ikit.,  4«5f ,  istfak 
L'^iteuf ,.  Théothre-  de  Bègg^  y  a  joint 
une  Spistola  in^quâde  Af^.«frt  doe-> 
trisè^  et.  ûitcrum  comm^n^/uiorum 
utUitkoie  dis0firitur.  —  Bu  égard  au 
temps  où  il  a  été  composé,  ce  commeiK 
taire,  peut ,  à  bon  droit,  être  regardé 
comme  un  chcf^4'œuvre  d'érudition. 
Pour  pénétrer  le  sensduJivre  obscur  de 
Job,  Merciera  eurecours^àranalogie 
des  dialectes  sémiliqvas,  aux  ancien- 
nes: traductions^  aux.  témoignages  des 
rabbins.  Ses  recherches  le  conduisent 
à  ce  résultat^  que  ce  livre  n'est  point 
une  fiction  poétique,  mais  que  l'auteur, 
contemporain  des  patriarches*  a  vécu 
en  Arabie,  et  que  son  ouvrage,  tel  que 
nous  le  possédons,  peut  avoir  été  écrit 
en  arabe  et  plus  tard  traduit  en  hébreu. 

Xmi. Expositio  in  Obadjam^Gat. , 
4  574.  —  Cité  par  Lipenius. 

W\\  ,Cotnmentar.ittHoseam,unà 
cum  Commentar.  KinM^  Aben.  Ezrœ 
et  Jêrchù  latine,  Gen.»  4574;  Gcn., 
HatU  BnijoA*  4  598»  in-foU 
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ÎIY.  NoiéB  i»  Thesaumin  îingua 
sanctm  Paguini^  Lugd.,  4o75,in-fol.; 
4595,  in-fol. 

XXVI.  Cotutautini  Harmenopuli 
Pnmptuarium  juris  ^  trad.  eo  laiio. 
Laus.,4ô80,  in-8*. — ^Version  élégante 
elDûtes  savantes,  au  jugement  dePhis- 
torien  de  Thou. 

XXVII.  Observaiiones  ad  Horapol- 
huis  Hieroglyphicajkag.yind.y\b9^, 
in-4®.  — On  en  cite  une  édit.  de  Paris, 
4  551 ,  in-So,  sous  ce  titre  :  Crus  Apollç 
Niliacus  de  S.  notis  cutn  observât.; 
Jocher  en  mentionne  môme  une  de  Pa- 
ris, i  548,  in-  4^  sous  celui-ci  :  HiôrO" 
glyphica  HorapolUnis  cutn  versions 
latinâ  et  observationibus. 

XXVIII .  Commentarius  in  Genesim, 
ex  éditions  et  cum  prafations  Th. 
Este,  Gen.,  Matt.Berjon,  4598,in-fol. 
—  Le  Commentaire  de  Mercier  sur  la 
Genèse  estjnoins  riche  en  observa- 
tions grammaticales  que  son  Commen- 
taire sur  Job.  Dans  Tun  comme  dans 
Tautre,  il  proteste,  à  chaque  instant, 
contre  Tinterprétalion  allégorique  et 
mystique  du  texte,  et  il  ne  laisse  pour- 
tant pas  de  trouver  lui-même  en  maints 
passages  des  allusions  au  Messie. 

XXIX.  Commentarins  in  Hoseam, 
Joeleniy  Amosum,  Abdiam  et  Jonam^ 
wnà  onm  commentariis  Kitnhi,  Aben 
Esrœ  et  Jarchi,  latine,  Gen.,  4698, 
in-fol.;  Giess«,469o,  in-4».—  Publié 
par  Chevalier,  à  ce  qu'on  affirme. 

X^^.Prophstia  Hosea  chald,  cum 
comment.  D.  Kimhi,  Aben  Etrm  et 
Soi.  Jarchi,  heb.  lot.,  Lugd.  Bat., 
462U  in-4^ 

A  cette  liste,  dressée  d'après  les 
meilleurs  bibliographes,  il  faut  ajouter, 
selon  Lipenius  :  De  pœnitentiœ  anti" 
çuitate  et  necessitate,  Paris.,  in-8*, 
et  selon  Adelung,  De  conscribendo 
epigrammaie,  s.  1.  et  a.  Jn-  8*. 

Jean  Mercier  avait  épousé  Marie 
d'Allier,  fille  de  Lubin  d'Allier,  avo- 
cat au  parlement,  et  d'Antoinette  de 
Loynes.  Il  en  eut  un  ûls,  né  à  Uzès,  et 
deux  filles  que  Ton  fit  rebaptiser  à 
Saint-Sulpice,  le  29  oct.  4572.  Nous 
igooronsii  les.fiUas  panîstàreat  dans 


la  profession  de  la  religion  romaine; 
mais  le  fils,  nommé  Josus,  qui,  selott 
l'expression  de  La  Barre,  dans  ses  An- 
tiquitcz  de  Corbeil,  ne  forligna  ni  en 
capacité  ni  en  science»  rentra  dans  le 
sein  de  l'Ëglise  réformée,  où  il  joiu 
même  un  rOle  considérable. 

Josias  Mercier,  sieur  Des  Bordes  ei 
deGrigny,  hérita  du  vaste  savoir  et  de 
la  rare  pénétration  de  son  père.  Golo- 
miès  estime  que  de  tous  lt«s  critiques 
de  son  temps,  il  est  celui  dont  les  eon^ 
jectures  sont  les  plus  ceruines,  et  ce 
qui  relevait  singulièrement  son  mérîte, 
c'était  sa  grande  modestie.  On  sait 
d'ailleurs  très-peu  de  chose  sur  sa  .vie. 
C'est  lui  qui,  après  la  promulgation  de 
redit  de  Nantes,  recueillit  l'église  de 
Paris  dans  son  château  de  Grigny,  où 
le  culte  se  célébra  jusqu'en  4  604 .  Celle 
même  année,  les  églises  de  risle-?de- 
France  le  députèrent  à  l'Assemblée  po* 
litique  de  Sainte-Foi ,  qui  le  choisit 
pour  secrétaire ,  et  le  nomma  député 
général.  Probablement  vers  le  même 
temps,  il  obtint  de  Henri  IV  le  titre  de 
conseiller  d'EUt.  En  4  605,  l'Assemblée 
de  Ch&lellerault,  à  laquelle  il  assista 
encore,  le  porta  de  nouveau  sur  la  liste 
descandidatsà  la  députation.  En  4644| 
celle  de  Saumur.  où  il  siégea  autrit 
l'élut  secrétaire.  En  4645  enfin,  celle 
de  Grenoble,  qui  lui  confia  les  mêmes 
fonctions,  et  le  nomma  membre  de  la 
commission  chargée  de  dépouiller  les 
cahiers  des  provinces,  le  chargea  de 
plusieurs  missions  de  confiance.  S'il 
fout  en  croire  Le  Vassor,  Des  Bordée 
n'ayant  pas  su  résister  aux  séduetioiis 
du  duc  de  Bouillon,  s'était  dévoué  an 
parti  des  Mécontents.  Ce  qui  est  car- 
tain,  c'est  que  l'Assemblée  l'emplogfi, 
avec  Du  Crusel  et  La  NoMle,  à  suivre 
les  négociations  qu'elle  avait  nooéee 
avec  Condé.  Après  la  conclusion  de  la 
paix,  Josias  Mercier  rentra  dans  la  vie  ' 
privée.  Laissant  à  de  plus  ambitieux  les 
agitations  de  la  politique,  et  renonçant 
sans  regret  aux  affaires  publiques» 
dans  le  maniement  desquelles  il  s'était 
montré  habile,  il  se  consacra  unique*- 
ment  à  des  travaux  littéraire! «  U 
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rat  io  5  déc.  4  626.  Sa  femme,  Anne  Le 
Prince,  l'avait  rendu  père  de  plusieurs 
enfants.  Les  Registres  de  Charenton 
BOUS  en  font  conuattre  six  :  4*  Anne, 
née  en  4602,  mariée,  en  4623,  an  cé- 
lèbre Claude  de  Saumaise^ei  morte  en 
4657  ;  —  2*  Henri,  né  le  7  déc.  4  604, 
^i  eut  pour  parrain  Henri  de  Rohan 
•t  pour  marraine  Camille  Morel  (4); 
—  3*  TmoTHÉB,  né  le  6  mars  4606, 
qui  fut  présenté  au  baptême  par  Timo- 
thée  de  Piédefer,  sieur  des  Mares,  et 
htdith  de  Martine  \  — 4*  Louis,  sieur 
deGrigny  et  de  La  Norville,  qui  épousa, 
en  4  648,  Madelaine  Bigot,  fille  de  Joe- 
fnet  Bigot,  contrôleur  général  de  Tex- 
tnordinaire  des  guerres,  et  de  Made- 
ImneDuCandal,  et  en  eut  Madelaine, 
femme,  en  4679,  de  Henri  Muisson^ 
sienr  de  Bailleul,  laquelle  sortit  de 
France  h  la  révocation,  Anne-Margue- 
iiTB,  née  en  4  649,  Josias- Louis,  né  en 
déc.  4656,  et  Jacques,  sieur  deGrigny, 
qui  abjura  en  4  673,  ^  TAge  de  4  6  ans  ; 
—-5*  Marguerite,  femme,  en  4654,  de 
Simon  Le  Maçon,  sieur  d'Espeisses  ; 
—-6*  Marie,  née  en  4642,  épouse  de 
Jean  RabatUt,  sieur  deMathefelon(2). 

On  doit  regretter  qu'un  homme  qui 
possédait  d'aussi  vastes  connaissances 
et  autant  de  sagacité  que  Josias  Mer- 
cier, ait  si  peu  écrit.  On  a  de  lui  : 

1.  Aristœneti  Epistola  graca  cum 
laHnâ  interpretatione  et  notie^PuT,, 
4595, 4606;  3*édit.  revue  et  augm.. 
Péris.,  4640,  in-8*  —Selon  le  Cat.de 
la  Bibl.  du  docteur  Yilliams,  Bongars 
aérait  publié  le  même  ouvrage, dans  la 
mtoe  ville  et  la  môme  année  que  parut 
cette  3«  édit. 

n.  Nonii  Mareelli  de  Proprietate 
urmonum  nova  editio.  Aceedit  H" 
Mlus  Fulgentii  deprisco  sermone, 
Pari8.,464  4,  in-8* — Au  jugement  de 
Colomiès,  Mercier  a  «  divinement  cor- 

(1)  Fant-il  en  conclure  qoe  la  célèbre  Ca- 
aUle  Morel ,  ce  prodige  d'érndiiion ,  était 
Kûtestante  ? 

{%)  En  4686  on  même  en  1684,  Mme  Ra- 
èmUi  on  Rabot-^-Ualhefelon ,  lut  enfermée 
anx  Ursniines  de  Chinon,  d*où  elle  ne  sortit 
^ae  pour  épouser  un  catholique ,  en  1688 
(Arcfc.  gii^.  M.  674). 


rigé  »  le  livre  du  grammairien  latin, 
qu'il  a  enrichi  de  notes.  C'est  sonprin* 
cipal  ouvrage. 

ll\.  DictysCretensis  de Bello  Tro- 
jano,  et  Dares  Phrygius  de  Excidio 
Troja:  additm  eunt  ad  Dictym  nota^ 
Paris.,Rob.Sleph.,464  8,in-46;  Amst., 
4630,in-16;  Paris.,4680,  in-4». 

IV.  Apuleii  liber  de  Deo  Socratis. 
J,  Merceruê  è  libris  m$s.  recensnit 
et  notas  adjecit,  Lutet.,  Rob.  Steph., 
4625,  in-42. 

On  a  aussi  de  lui  un  Eloge  de  Pierre 
Pithou,  quelques  Lettres  publiées  dans 
le  recueil  de  Goldast;  d'autres  à  Casau- 
bon  et  à  Dousa  conservées  mss.  au 
British  Muséum  {Mss.  Burney,  N** 
365,367,  374);  enfin  l'on  trouve  au 
départ,  des  mss.  de  notre  Biblioth.  na- 
tionale, outre  une  copie  de  la  Discipline 
ecclésiastique  écrite  entièrement  de  sa 
main  {Ane.  Fonds  franc*  7892.  5), 
deux  mss.  que  le  Catal.  lui  attribue, 
intitulés  l'un  Prœlectiones  ad  tit.  de 
usuris  (Ane.  Fonds  latin,  N*  4504), 
l'autre  Adversaria  (Ibid.  8708,8740). 

Selon  Colomiès, Mercier  avait  annoté 
Tacite.  Ces  notes  ne  se  retrouvent  pas, 
non  plus  que  les  annotations  qu'il  avait 
faites  sur  Tertulien,  au  rapport  de  la 
Biogr.  universelle. 

On  rencontre  assez  souvent  le  nom 
de  Mercier  précédé  de  l'article  Le;  ce« 
pendant  nous  ne  prendrons  pas  sur  nous 
d'affirmer  qu'on  doit  rattacher  ^  la  fa- 
mille de  notre  célèbre  hébraïsant  ni 
François  Le  Afi^rct^r,  sieur  d'Aubonne, 
qui  mourut  à  Paris  en  i  672  et  fut  con- 
duit au  champ  du  ve^os  i^2t  Antoine  de 
Cormont,  sieur  des  Bordes, et  Benja- 
min  Bédé,  sieur  de  Loncourt;  ni  David 
Le  Mercier,  sieur  de  Lucemont,  qui 
laissa  de  son  union  avec  Susanne  Der^ 
va^,  une  fille,  SusANNE,  mariée,  en  4  647, 
avec /tf an  Le  Noble,  fils  de  Jean,  gé- 
néral en  la  cour  des  monnaies,  et  de 
Marguerite  Meusnier. 

MERCIER  (N.),  fermier  d'un  mou- 
lin sur  le  canal  de  la  Gau,  près  de  la 
porte  desCarmes,àNismes,  où  se  passa 
le  drame  peut  être  le  plus  atroce  de  la 
guerredes  Camisards^si  féconde  en  atro- 
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cités.  Fort  zélé  pour  sa  religion,  Mer- 
cier n'avait  pas  craint  de  s'exposer  aux 
châtiments  les  plus  sévères  en  recevant 
dans  sa  maison  cent  cinquante  de  ses 
coreligionnaires»  assemblés  pour  célé- 
brer leur  culte  le  jour  des  Rameaux 
4  703.  «  Ce  n'étoit  point,  dit  Louvre- 
leuil,  un  attroupement  de  gens  armés» 
et  qui  eussent  dessein  d'entreprendre 
quelque  expédition  militaire  ;  c'étoit 
seulement  une  de  ces  assemblées  de 
religion,  convoquées  contre  les  ordres 
du  roi  et  où  l'on  prêche  malgré  les  dé- 
fenses.'  Elle  se  composait  en  majeure 
partie  de  femmes,  de  vieillards  etd'en- 
lants  qui  avaient  suivi  leurs  mères.  Le 
chant  des  psaumes  révéla  au  lieutenant 
de  police  ce  qui  se  passait  dans  le  mou- 
lin; il  se  hâta  d'en  instruire  MontreveU 
Il  était  deux  heures  après  midi  et  le 
maréchal  était  à  table.  A  cette  nouvelle, 
il  se  lève  furieux,  prend  un  bataillon, 
court  investir  le  moulin,  et,  ses  soldats 
s'acquittanttrop  mollement  de  leur  œu- 
vre de  sang  au  gré  de  son  impatience, 
il  fait  fermer  les  portes  du  bâtiment  et 
ordonne  d'y  mettre  le  feu.  «  Quels  cris 
confus  !  s'écrie  Court,  quel  spectaclel 
Quelsaffreux  spectres  s'offrent  à  la  vue  I 
Des  gens  couverts  de  blessures,  noir- 
cis de  fumée  et  2i  demi  brûlés  par  les 
flammes,  qui  tâchent  d'échapper  à  la 
fournaise  qui  les  consume;  mais  ils 
n'ont  pas  plutôt  paru,  qu'un  dragon 
impitoyable,  qui  fait  dans  cette  occa- 
sion par  ordre  et  sous  les  yeux  d'un 
maréchal  de  France  l'office  de  bourreau^ 
les  repousse  avec  le  fer  dont  il  est  ar- 
mé.» Tous  périrent.On  raconte  qu'une 
jeune  fille  de  16  ans,  qui  avait  été  sau- 
vée par  un  laquais  de  Montrevel,  fut 
pendue  par  ordre  du  maréchal,  et  que 
son  généreux  libérateur  ne  dut  lui- 
môme  la  vie  qu'à  l'intercession  des 
sœurs  de  la  Miséricorde,  qui  implorè- 
rent sa  grâce  ï  genoux.  Le  croira- t-on? 
pas  un  seul  écrivain  catholique, pas  un 
seul  prêtre  de  la  religion  romaine  n'é- 
leva la  voix  pour  flétrir  cet  acte  épou- 
vanlable.  L'evêque  Fléchier,  qui  ra- 
conte révénement  dans  la  \  3S«  de  ses 
Lettres  cboisiesi datée  du  25  avril  \  709, 


ne  parle  de  cette  hécatombe  humaine 
immolée  au  démon  du  fanatisme  que 
comme  de  la  «  réparation  d'un  scan- 
dale occasionné  par  le  chant  des  psau- 
mes dans  le  temps  qu'on  étoit  à  vêpres.» 
MERClEil  (Philippe),  ou  Le  M»- 
ciER,  peintre  de  portrait  et  de  genre,  né 
à  Berlin  d'une  famille  de  réfugiés,  et 
mort  en  Angleterre,  le  48  juill.  47609a 
l'âge  de  74  ans.  Il  étudia  son  art  à  l'a- 
cadémie de  Berlin  et  dans  l'atelier  d'An- 
toine Pesne  (4).  Après  avoir  visité  U 
France  et  l'Italie,  Mercier  retourna  en 
Allemagne.  Le  prince  de  Galles,  Fré- 
déric, qui  se  trouvait  dans  le  Hanovre, 
l'ayant  chargé  de  faire  son  portrait,  no- 
tre artiste  s'en  acquitta  si  bien  que  le 
prince  voulut  l'attacher  ^  sa  personne; 
il  l'emmena  en  Angleterre  et  en  fit  son 
favori.  Sa  faveur  dura  neuf  années.  Peu* 
dant  ce  temps,  il  peignit  plusieurs  des 
membres  de  la  famille  de  Georges  II« 
et,  entre  autres,  les  trois  princesses  aî- 
nées, dont  les  portraits  furent  gravés  à 
la  manière  noire.  Après  sa  disgrâce  9 
Mercier  acheta  un  petit  bien  et  se  retira 
à  la  campagne;  mais  il  eut  bienK^t  assez 
de  la  vie  des  champs,  et  retourna  à  Lon- 
dres où  il  se  mit  à  peindre  des  portraits 
et  des  intérieurs  «  dans  la  gracieuse 
manière  qui  lui  est  propre,  ditWalpolOt 
et  quelquefois  dans  la  manière  de  Vat- 
teau,  manière  dans  laquelle  on  possède 
une  eau-forte  où  il  est  représenté  avec  sa 
femme  et  deux  de  ses  enfants.»  Plusieurs 
autres  de  ses  tableaux  ont  été  gravés» 
et  entre  autres  par  Ardell,  Avril,  Faber« 
Heudelot,Houslon,Simon,Wat8on,'Wil- 
son  .De  Londres,  Mercier  se  rendit  à  York 
où  il  fut  bien  accueilli, puis  il  passa  quel- 
que temps  en  Portugal  et  en  Irlande,  et 
revint  en  Angleterre.  On  ignore  les  an- 
tres circonstances  de  sa  vie.  —  Nons 
connaissons  deux  autres  peintres  pro- 
testants du  nom  de  Mercier.  L'un  Fr<u^ 
cois  Mercier^  de  Paris,  fils  à'Edme 
Mercier,  mathématicien  et  professeur» 
abjura  le  30  sept.  4663,  à  Tâge  de  36 
ans.  L'autre,  Isaa^  Le  Mercier,  fils  de 
feu  Etienne  Le  Mercier,  notaire  à  Vie- 
Ci)  rfoai  ignorons  si  cet  artiste  français 
établi  I  Berlin,  ot  U  «osrnt,  était  yrotestast 
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Éo-Anne  près  Soissons,  et  de  Mode- 
Mne  Berfferon,  épousa,  en  oet.  4  651 , 
Either  Tol^saii^  dans  Téglise  de 
GfairentoD. 

JtfiRCIIïff  (PiEtn) ,  d'An1)u8son, 
réfirgié  à  BefHn,oMint»en  1686,  ta  pa- 
tente de  tapissier  de  réleeteur.Ce  prtn- 
ds  loi  fournit  libéralement  les  moyens 
l'établir  nne  grande  fabrique  de  tapis 
de  tout  genre.  Cette  fabrique,  qui  de- 
Tfaort  très-florissante  sous  sa  direction 
él  sous  celle  de  son  beau- frère  Jean 
Bûfrabanon  i?arra&afii,  d'Aubusson, 
prit  surtout  ufl  développement  eonsi- 
ëérable par  lessoins  du  fils  de  céder- 
iHér^  J^m  ^âtra&an,  et  atteignit  un 
iMiit  point  de  perfection  sous  Charles 
Vîfnes.HfL  4*736,6110  occupait  plus  de 
f  86  éumriers.Ses  tapisseries  de  basse- 
lisse  pouvaient  presque  soutenir  la  com- 
pmiBùû  avec  les  plus  beaux  produits 
des  fabriquesfrançaises.laplunartdes 
elâtèaux  royaux  en  sont  décorés,  entre 
tntres  celui  de  Berlin,  oft  Ton  admire 
une  suite  de  tentures  représentant  les 
exploits  de  Télecteur. 

HËRGEY  (Jean  de),  né,  en  1536, 
à  Harans  -  Hesnil  en  Champagne,  était 
le  dernier  de  quator2e  enfants.  Ses  pa- 
rents ,  qui  n'avaient  point  de  fortune , 
le  destinèrent  à  Tétat  ecclésiastique,  et 
le  mirent,  à  Tâge  de  8  ans,  au  collège 
de  Troyes,d'oiiil  passa,  deux  ans  après, 
Aans  Tabbaye  de  Montier-en-Der.  Mais 
MergcJ  n'avait  aucun  goût  pour  la  vie 
Btonastique,  eft  force  fut  à  sa  mère  de 
le  laisser  suivre  son  inclination  qui  le 

ÎoHait  vers  les  armes.  Il  s'attacha  à 
rançôis  de  La  Rochejaucauld^h  côté 
de  oui  it  combattit  à  Saint-Quentin  et 
Alt  rait  prisonnier.  Après  dix-buit  mois 
de  captivHé,  il  rentra  en  France.  Sou 
protectf^ur  S'étant  fait  protestantjl  sui- 
fftsoû  etemple.Daus  la  première  guerre 
civile,  il  accompagna  le  comte  à  Or- 
léaUs  et  se  buttit  vaillamment  à  Dreux. 
Un  procès,  qui  mit  la  discorde  entre 
fftn,  fut  probablement  la  cause  pour 
laquelle  Mergey  ne  prit  poinl  part  à  la 
seconde  guerre;  mais  en  1569,  ou  le 
voit  reparaître  dans  les  rangs  hugue- 
nots M  ^ége  de  Poitiers  et  &  Moncon- 


tour.  Réconcilié  avec  La  Rochefou- 
cauld, il  vint  avec  ce  seigneur  à  Paris 
pour  les  noces  du  roi  de  Navarre,  et 
n'échappa  que  par  un  basard  heureux 
aux  massacres  de  la  Saint  Barthélémy. 
Plus  tard, il  s'attacha  au  fils  de  son  an- 
cien patron  qu'il  suivit  dans  toutes  ses 
eampugnes.  Affaibli  par  l'âge  et  les  in- 
ilrmités,  il  se  retira,  après  la  mort  du 
jeune  comte,  dans  sa  terre  de  Sainl- 
Amand  en  Angoumois  ott  il  finit  pro- 
bablement ses  jours,  après  1613. C'est 
là  aussi  qu'il  a  composé  des  Mémoires 
qui  se  distinguent  par  un  air  de  candeur 
et  de  franchise,  un  ton  de  modération 
et  d'impartialité  qui  inspirent  la  con- 
fiance. Il  y  a  semé  une  foule  d'anecdo- 
tes curieuses  racontées  avec  beaucoup 
de  naturel  et  de  simplicité.  Ceslfémbt- 
res,  publiés  d'abor(fjpar  Camusat  danj 
son  recueil  intitulé  Sfeslanges  histort- 
ques  on  Kecuell  de  plusieurs  actes  « 
traictez,  lettres  missives  et  autres  m^ 
moires,  etc.  (Troyes,16(9,  în-8*),on( 
été  réimp.  dans  la  Collection  des  Mé- 
moires relatifs  à  l'histoire  de  France 
(T.  ILl),  dans  la  Collection  Petitot 
(T.  XXXf V.  1  '•  série)  et  dans  le  Pan- 
théon littéraire  (1836). 

MKRt.AT  (Èlie),  pasteur  de  l'E- 
glise réformée  et  professeur  de  théolo- 
gie, naqoit,  au  mois  do  mars  1 631,  h 
Saintes. où  son  père  exerçait  la  profes- 
sion d'avocat ,  à  ce  que  rapporte  Leu. 
Selon  M.  Crottet  ce  n'est  pas  à  Saintes 
qu'il  vit  le  jour,  mais  à  îfieuî  -le-Vi- 
roun,près  de  Hirambeau(4).Après  avoir 
terminé  ses  humanités  ^  Saintes,  il  se 
rendit  à  Saumur  pour  suivre  les  cours 
de  philosophie  de  Druet,  puis  il  s'ap- 
pliqua à  la  théologie  sons  la  direction 
(TAmyraut.àe  La  Place  et  de  CappeL 
Au  bout  de  quelques  années,  il  retourna 
auprès  de  son  père ,  qui  ne  tarda  pas  à 
l'envoyer  à  Montauban  suivre  les  leçons 

(1)  Il  descendait  Tralspnbbblenent  de  Ta- 
voeat  Elie  Uerlal ,  qui  e|»ousa  a  Pons,  en 
1607,  Catherine  Sarrasiii^  fille  de  Rol^erl  Sar- 
rasin el  de  Jacfjuette  Gamier.  Vers  le  même 
temps  Tivaii  Pierre  Merlat^  aussi  avocat,  qui 
flt  baptiser,  en  1501,  par  la  pafleur  de  Pobs, 
son  SU  Pierre,  né  de  son  uaioa  avec  Ch»" 
Mte  de  la  ChapcUe  (Areb.  gén.  Tr.  98S). 


MÉR 


/ 

335  — 


MER 


^e  Vtfikfy  Martel  et  Arbussi.  De 
MonUuban,  le  jeune  Merlat  partit  potilr 
GeDève,  où  il  passa  Thiver  de  1656  )t 
57,  pois  il  alla  visiter  la  Hollande  el 
rAngleterre.Ayant  appris  dans  ce  der- 
nier pays  qu'une  place  de  pasteur  était 
vacante  dans  l'église  de  Saintes,  il  re- 
vint en  France,  la  disputa  et  Tobtint, 
Pendant  plus  de  tingt  ans  qu'il  exerça 
son  ministère  dans  celte  église,  il  se  fti 
remarquer  par  sa  science ,  sa  probité , 
non  moins  que  par  son  zèle, sa  fermeté 
et  sa  prudeuce.En  1678, ses  collègues 
lui  donnèrent  une  preuve  de  leur  estimé 
en  l'élisant  président  du  synode  pro- 
vincial qui  s'assembla,  le  31  août,  & 
Jonsac ,  en  présence  du  commissaire 
royal  Alain  Du  BreMil,  sieur  de  Fott- 
reaux  ^1).  Mais  plus  son  mérite  le  Ait 
en  évidence,  plus  la  baine  de  l'évéque 
de  Saintes  s  attacha  ardemment  à  le 
perdre.En  1679,  Merlat  fut  accusé  d'â- 

(1)  Noms  des  députés  :  Jarnic,  Jacg.  L§ 
Chtmtre,  min.,  Jacq,  FoarArr,  sieur  de  Bois- 
noble,  anc;  Verteoil,  Jacq.  morin^  min»,  Ait- 
tiré  CoUel,  soe.:  Angoaiéme,  Ismc  Cottiért^ 
min.,  Âbrakam  Tter,  anc.  ;  St-Ciaad,  Jt§H 
Amàlard,  mla.;Gognar.£/i>  Marhcheau,m\u,^ 
Pierre  BrM#flr4f,anc.;  La  Roehefouefluld,BMi- 
i&mn  Daitton^  min.  ;  Montignac,  Pierre  Bml- 
tâud^  min.;  Viileragnan,Jii<:tf^  i)oai««fVr,min., 
André  de  Preinac,  fieur  de  Lioucel,  anc.  ; 
St-Mesme,  Pierre  Porettier^  mfn.;  Saveilles, 
/Jcf.  Thiifâttd,  min.  ;  Linièret ,  Jean  CMfer, 
min.  ;  Si-Aaiaye,  Eiiê  Bcrraud^  nin.;  Saliet, 
Isaac  de  Morel^  sieur  de  Tbiac,  et  Daniel 
Juidard,  anc;  Segonzar,  Ant.  Carrier,  min., 
Pmi  Pkeiip,tnc„  Bonrg-Gharente,  Pierre  Lo- 
fue/,  min.;  Roy  an,  Pierre  Fontaine,  min., 
Guili»  Yiaa^  auc;  La  Tremblade,  Jean-Jac- 

Îuet  MaUiy^mïn.^  Jean  Cermon^Mnc;  Arvert, 
Herrê  Vu  Prat^  min.;  Marennes,  Théodore 
Cretpm^  min  «  André  Moreau,  anc;  St-Jean- 
à* Kùf\e^ acquêt^  min.;  Saujon,Ga«(Ae/,  anc; 
Xesebers,  Pierre  Paùoul^  min.  j  St-Pierrc- 
d*OléroD,  Gffiit.  Hérauld,  ane.;  Cotes,  Cher- 
iee  Vim^  anc  ;  St-Jost,  Jean  Bemon^  mio.  ; 
UoTBÈCyJean  Penteco9le^m\n.i  Soubise,P/enif 
de  Geac^  min.,  Thomas  Panetier,  anc,  Ton- 
nât-Charente, GédéOM Bocheteaaym'iii.,  Daniel 
Cttittandy  anc;  llo€se,  Jean  Morin,  min.;  St- 
Jeatt-d*Angéi7,  Eiitée  Baduel,  min.,  Pierre 
Maittre,  anc.  ;  Le  Donhet,  AudiOcrt  Durand^ 
min.;  St-Savinien,  Jaeq.  Lesnier,  anc,  Jifé- 
mie  Jff/M,anc;  Tonnai-Bontonne,  Jaeq.Gêt' 
pard,  anc  ;  Thor8,DMi>/  Barboiin^  jugé  et 
anc  ;  Ttiairè,  Louis  Benion,  min.  ;  .Maram, 
Jean  Burin,  min..,  Etienne  Bibouleau,  ane .; 
Ciré,  Jérémie  Majou,  min.,  de  Laadré,  anc  ; 
litaié^Louis  de  La  Forett^,  aln..  Mare  Pêrin^ 
gautt^  anc;  StNartiQ-de-Rtaé,£j('rArWfar- 


voir  dit  dans  un  sermon  prononcé  aï 
mois  de  février  :  «  Mes  frères,  il  faiil 
obéir  aux  rovs  ;  mais  il  faut  aussy  qui 
les  rovs  saicbent  qu'ils  n'ont  pasà  faiië 
à  des  nettes  brultes  («te),  mais  à  dèl 
bommes  raisonnables  »;  dans  un  autre 
du  mois  d'avril  :  «  Que  dans  tous  leé 
temps,  il  y  a  eu  des  roys  tirans  parmi 
les  païens  et  parmi  le  peuple  choisy  aé 
Dieu  «  ;  et  dans  un  troisième,  au  teBi|^ 
du  carOme  :  «Que  les  jeûnes  et  l^s  abs^ 
tineuces  de  TEglise  romaine  étoient 
choses  odieuses  et  inventées  à  plaisir^^ 
C'étaient  15,  selon  le  procureiir  générai 
de  Ponlac,  des  façons  de  parler  «sca^ 
daleuses,  séditieuses,  impies  et  béréli^ 
ques.  »  Mais  ce  n'était  pas  tout.  Crime 
plus  grave,  toujours  selon  M.  dePÔD* 
tac,  Merlat  avait  composé ,  en  réponad 
à  l'ouvrage  d'Ârnauld  intitulé  le  Retf» 
versement  do  la  morale,  un  livre»  reiQ* 
pli  de  propositions  hérétiques  et  pha- 

bauld^  min.;  La  BocheWet  André  Lortiey  ml]^\ 

élu  secrétaire,  Jacq.  Philbert, tue  i  Surgèiti. 

Daniel  de  Mnret^  min.  ;  Dompierre,  Btie  IWJ- 

vet,  min.;  Salles,  Jf au  ChevUttrdy  m\n,iB^ 

cliefort,  Gédéon  Jauge^  anc;  St-i^ermain-te^ 

Seodre,lf0r<>,anc.;  Si-Vorljean  Peane,  rnia.. 

Benjamin  de  Bonne foy,s\eiiT  de  Rracille,adfc.; 

Gcmozae,  Oiireau^  sieur  des   Essars,  âu(f;| 

Saintes,  Etie Merlat^min.^  JeanYedenUii^qfti 

Beaumont,  i/^nri  de  La  Porte^  sieur.de  Beai^ 

mont,  anc;  Mirambeau,  Benjamin  Greew-ie^ 

Sttint'Wàrsault,s\tQtde  La  Salle  d'Aitrè.aiitû; 

Mortagne^/^onja^ott//,  sieur  de  Longcbaiip; 

auc.  ;  lUontaosier ,  iforc  Boisbeltaud^  mik^ 

Léon  Testard,  sieur  des  Meslars,  anc;  Bo|i^ 

MoUe  de  La  Por/e,  min.,  Josselin^  sieàr  Ûè 

Vigoemont,  anc;  Hontendre,  Théodore  BarHL 

min.,  Sidrac  Chapuiet^   sieur  des  Abirill|( 

avocat  au  parlement^  et  Isaac  Chatopin^sitlÊt 

deBela5pt(,  anc;  Montlfeu,  Jar^. FotfdlerWÂL 

sfeardeVoQillac,min.,  Jonds  Marchais^  4m 

du  Fief,  avocat  et  anc;  Pons,  Matthieu  0o/t- 

neau,  avocat  et  juge,  et  Jean  Garnier,  siMV 

dé  Montignar,  anc;  Jonsac,  Pierre  BonniéL 

min.,  nommé  viec>président ,  Isanc  Pinéém, 

jugc-royal,  élu  secrétaire,  et  Jean  Mesti9^y 

anc;  Ozillac,  Pi>rre  Gouffc ,  mm. y  AufU9ê$ 

Boisbrliaudy  avoc  et  auc;  ISieuil,  ZadMâ 

Loquet  y  mîn.;    Sl-Seurin,    Pierre   Fontid^ 

min.;  La  Roche,  /MaeGomartf,mln.,  Fraùtib 

François,  anc;  Carreau,  Gabriel  de  Mtrékë^ 

zallier^  sieur  de  Believue,  miu.,  Isaac  Be^ 

gnordy  sieur  de  Lonzac,  anr.;  Chalais,  Abr»^ 

ham   TheveniHy  sieur  de  La  Poujade,  anèl; 

Barbezicux,  Jacq,  Moreau^  notaire  et  ane.*; 

Noniîiiyon,  Jean  Piet,  anr.  Les  églises  de  Cbî* 

teau-Rcgiiauld,  Ailré,  Marsiily   et  ParcoijI 

n'y   furent   pas  repréifuiées    (Arch»  ^HL 

Tr.  «8ï. 
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natiques,  judaïqaeg,  impies,  poliga- 
nûques,  calomnieuses  à  TEglise,  sé- 
ditieuses; »  et  d'abondant,  il  l'avait 
bit  imprimer  «  sans  Tauthorité  des  ma- 
gistrats rojaux»  {sie)\  il  avait  même  osé 
prendre  sur  le  titre  la  qualité  de  minis- 
tre, sans  ajouter  de  la  R.  P.  R.  Enfin 
i  tous  ces  méfaits  il  ajouta  le  crime 
impardonnable  de  paraître»  à  la  face  de 
la  justice  avecq  cette  fermeté  criminelle 
qn^il  avoit  prescbé  (sic)  à  ceux  de  son 
party  »  {Areh.  gin,  M.  674). 

Dans  son  interrogatoire,  Merlat  avait 
déclaré,  en  effet,  que  plutôt  que  de  se 
qualifier  de  ministre  de  la  R.  P.  R.,  il 
renoncerait  au  ministère,  «  ce  qui  faict 
Toir,  ajoute  ce  bon  M.  de  Pontac  dans 
8on  réquisitoire,  qu'il  a  Pâme  tournée  à 
la  rébellion  et  que  tous  les  sentimens 
qu^elle  produit  sont  empoisonnés.  »  Il 
t^ait  soutenu  aussi  que  la  censure  de 
son  livre  n'appartenait  pas  aux  docteurs 
catiioliques,  mais  à  son  synode,  et  que 
forcer  les  ministres  de  subir  la  censure 
des  docteurs,  ce  serait  établir  l'inquisi- 
tion, «  dilemne, s'écrie  de  Pontac,  aussi 
criminel  et  aussi  peu  philosophique 
om'il  est  peu  entendu  dans  les  principes 
de  la  religion.»  On  aurait  pu  reprocher 
encore  à  Merlat  quelques  peccadilles , 
car  «il  n'y  a  presque  pas  de  contraven- 
tion ni  de  crime  dans  lequel  un  ministre 
de  la  R.  P.  R.  puisse  tomber  dont  ce- 
luy-cy  ne  soit  coupable» ,  fait  observer 
le  vengeur  de  la  société  outragée;  mais 
on  ne  crut  pas  nécessaire  d'en  grossir 
Il  liste  ;  n'était-elle  pas  suffisamment 
chargée  pour  le  faire  condamner  dix 
fois?  On  l'arrêta  et  on  le  jeta  en  prison. 

Par  arrêt  du  \  9  juillet  \  679, le  lieu, 
tenant  criminel  de  Saintes,  non  moins 
zélé  que  M.  de  Pontac  pour  la  défense 
de  h  religion  catholique ,  apostolique 
et  romaine ,  ordonna  que  le  livre  de 
Herlat  serait  soumis  à  l'examen  de  doc- 
teurs catholiques,  et,  sur  leur  rapport, 
il  rendit,  le  tK  août,  sa  sentence  por- 
tant que  ce  livre  maudit  serait  brûlé, 
que  l'auteur  rétracterait  toutes  ses  pro- 
positions malsonnantes  et  ferait  répa< 
ration  publique,  qu'enfin  il  lui  serait  à 
perpétuité  interdit  de  prêcher. 


Certes  on  ne  pouvait  reprocher  au 
juge  de  s'être  montré  trop  indulgent,  et 
cependant  le  substitut,  qui  voulut  à  son 
tour  faire  preuve  de  zèle ,  appela  de 
celte  sentence  à  minimà.  Saisi  de  l'af- 
faire par  cet  appel,  le  parlement  de 
Guienue  ordonna,  le  27  janv.  4680. 
que  le  livre  de  Merlat  serait  examiné 
par  le  recteur  de  l'université  de  Bor- 
deaux.La  réponse  fut  telle  qu'on  devait 
l'attendre  d'un  juge  aussi  désintéressé. 
Le  recteur  protesta  que  le  livre  «  étoit 
rempli  de  nouvelles  opinions,  hérésies 
des  poligamiques,  anabaptistes,  phana- 
tiques,  judaïques  et  d'opinions  tenden- 
tes  (sic)  à  introduire  toute  sorte  de 
sectes;  »  qu'il  était  «  plein  des  calom- 
nies et  des  impiétés  attribuées  à  la  sain- 
teté de  laR.C.A.R.,et  des  propositions 
séditieuses  capables  de  troubler  la 
tranquillité  publique.»  En  conséquence, 
Ieparlementprononça,le5juillet4680, 
son  arrêt  qui  condamna  le  ministre  de 
Saintes  «  à  être  conduit,  les  fers  aux 
pieds  ,  par  deux  huissiers  dans  l'au- 
dience pour  déclarer  à  genoux  que  té« 
mérairement,  inconsidérément  et  mali- 
cieusement, il  avoit  composé  le  livre 
de  la  Réponse  générale  jet  prêché  en 
des  termes  contraires  aux  édits;  qu'il 
en  étoit  marri  et  qu'il  en  demandoit 
pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la  justice.En 
outre  à  être  banni  à  perpétuité  du 
royaume, à  payer  mille  livres  d'amende 
envers  le  roi,  et  six  cents  autres  livres 
d'aumône.  Enfin  le  livre  à  être  brûlé 
devant  l'église  de  la  place  Saint-Pierre 
et  le  débit  du  livre  défendu  à  peine  de 
vie.  »  Ainsi  chassé  de  sa  patrie, Merlat 
se  retira  à  Genève ,  où  sa  femme  le 
rejoignit,luiapportantmille  louis  qu'elle 
avait  sauvés  de  sa  fortune.  De  Genève, 
il  passa  à  Lausanne,  où  il  fut  élu  pas- 
teur en  1 680.  Deux  ans  après ,  le  4  6 
janv.  4682,  il  fut  installé,  par  ordre 
du  sénat  de  Berne,  dans  Tune  des  deux 
chaires  de  théologie  qui  avaient  été 
attachées  à  l'académie  deLausanne  dès 
sa  fondation.  Son  mérite  lui  fit  des  ja- 
loux. Un  de  ses  collègues,  Jérémio 
Stercki ,  l'accusa  de  diverses  erreurs 
en  matières  religieuses.Merlatdut  faire 
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le  voyage  de  Berne  poar  se  Justifier.  Il 
parait  qae  sa jusliflcatioo  fat  complète, 
car  Leurs  Excellences  bernoises  qui 
n'entendaient  pas  raillerie  sur  le  fait  de 
l'orthodoxie,  tout  eu  lui  ôtantsa  chaire 
«  pour  gain  Je  paix  entre  les  deux  pro- 
fesseurs», lui  conservèrent  le  titre  de 
professeur  honoraire  et  Tautorisèrent 
même  à  faire  chaque  semaine  une  leçon 
d'exégèse.  Il  est  vrai  que  Meriat  pou- 
vait avoir  gagné  leur  bienveillance  par 
l'empressement  avec  lequel  il  avait  si- 
gné, afin  de  donner  le  bon  exemple, 
en  sa  qualité  de  recteur  de  racadémie* 
la  fameuse  formule  du  Consensus,  le 
9  janv.1686.Merlat  finit  même  par  être 
rétabli  dans  sa  chaire  de  professeur,  en 
4  700.  Il  abandonna  alors  ses  fonctions 
pastorales  pour  se  consacrer  tout  entier 
a  l'enseiguement.  11  mourut  le  i  S  nov. 
4705,  à  l'âge  de  72  ans.  Son  Oraison 
funèbre,  composée  en  latin,  par  Jean- 
Pierre  Clerc,  professeur  d'éloquence 
et  principal  du  collège  de  Lausanne,  a 
été  imp.  dans  celte  ville  en  1 706. 

Meriat  a  laissé  un  assez  grand  nom- 
bre d'opuscules,  la  plupart  écrits  en 
latin,  langue  qu'il  maniait  avec  un  ta- 
lent remarquable,  et  restés  mss.  jus- 
qu'à ce  jour.  Voici  la  liste  de  ceux  qui 
ont  été  imprimés . 

I.  Réponse  générale  au  livre  de  M. 
Arnauld  intitulé  Le  Renversement 
de  la  morale  de  J.-Ch.,  Saumur,  René 
Peau,  4676,  in-42. 

II.  Tract,  de  conversionehominis 
peecatoris  adDeum,  Lausan.,  4682, 
in-4  2. 

III.  Traité  du  pouvoir  absolu  des 
souverains,  pour  servir  d^instruc- 
tion^  de  consolation  et  d^  apologie 
aux  églises  réformées  de  France  qui 
sont  affligées^  Cologne,  4683,  in-42. 
—  Anonyme. 

rv.  Le  moyen  de  discerner  les  es» 
prits,  ou  sermon  sur  I  Jean  /F,  4, 
Laus.,  4689,  in-8'*. 

V.  Levrayetfauxpiétisme^  Laus.« 
4700,  in-42. 

VI.  La  divinité  du  sort^  ou  ser» 
monsurProv.XVU,  33,Laus.,470S, 
in-8'. 


VII.  Usus  dans  V agonie.  —  CîtA 
par  Leu  sans  autre  indication. 

De  ses  ouvrages  manuscrits,  tpà 
sont  en  plus  grand  nombre,  nous  avonf 
eu  entre  les  mains  les  suivants  dont 
la  Bibliothèque  de  Lausanne  a  fait  ri* 
comment  l'acquisition. 

VIII.  Thèses  theologica  de  pada^ 
baptismo,  4659,  in-4*(Bi5/.  «mh 
doise,  24  V). 

IX.  De  mundi  creatione  lib.  F, 
4660.  in-4«(/Wrf.  24  T). 

X.  De  imputatione  primi  peccati 
Àdœ  tractatus,  4664,  m-i^tlbid. 
24  V). 

XI.  Catechesis  christiana,  \MJi^ 
in-fol.  {Ibid.  8  D). 

XII.  Expositio  Epistola  S.  PamU 
ad  Coloss.y  4673.  in-fol.  (Ibid.BC). 

XIII.  Clypeus  septemples^  sivû 
commentarius  in  psalmum  secua^' 
dum,  4  688,  in-4*  (i^i^^.  24  R). 

XIV.  Institution  catéchétiquêpar 
demandes  et  réponses^  4  696,  2  vol. 
in-4-  {Ibid.  24  N). 

XV.  Catéchisme  ou  instruction 
chrétienne,  4698,  in-4^(/5t<f.  24  N). 

XVI.  Questions  catéchétiques^iorL* 
{Ibid.  24  N). 

XVII.  La  balance  Juste  ourépoms 
à  Vauteur  de  VAvis  aux  Réfugiiez 
in-4«(/ôti.24  0). 

XVIII.  Homiliarum  lausanniin^ 
sium  tomi  II,  in-4»  {Ibid.  24  F). 

WX.Dedivinis  œconomiis  lib.  lU 
in-4'  {IHd.  24  S). 

XX.  La  recherche  du  vray  htm^ 
A^tff,  in-4*r/5t7f.  340GG). 

XXI.  Analyses  varia,  in-fol.  (/Mil« 
8  G). 

XXII.  Expositio  posterioris  Epis- 
tola S.  Pétri,  in-fol.  {Ibid.  8  C). 

XXIII.  Analyses  sur  divers  passa- 
ges  de  V Ecriture,  in-fol.  {Ibid.  8  D), 

XXIV.  Expositio  summariavariih 
rum  Scriptura  locorum,  in-fol. (8  D). 

XXV.  Observationes  criticm  w 
S.  S.,  in-4-  {Ibid.  24  L). 

XXVI.  Remarques  sur  le  N.  T., 
in-4«  {Ibid.  24  M). 

D'autres  manuscrits  de  Meriat.  qui 

ont  été  heureusement  sauvés  de  la  dM« 
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traction,  mais  qui  n*ont  point  encore 
pris  place  dans  la  bibliothëaae  de  Lau- 
sanne, sont  signalés  par  M.  Giodroz 
9âiD8  son  Histoire  de  IMnstruction  pa- 
blique  dans  le  pays  de  Yaud  (Laus., 
1853,  in -8*),  sous  ces  titres  :  Idea 
frœîectionum  theologicarum  quas  in 
aôademiâlansannensihahuifExjiOsi- 
tio  Epiitola  S.  PauH  ad  Hehrœo$, 
MUcellanea  guastiones^  Analyses  de 
sermons.  Discours  inat^guraî  pro- 
noncé en  ilOO,Cours  de  controverse, 
EApositio  Episiola  S.  PaïUi  ad  Ro- 
manos,  cap.  l-IV,  Dererum  origine^ 
calamitate  per  peccatum  et  répara- 
iione  per  gratiam.  Ajoutons  encore 
un  Commentaire  sur  V Evangile  se- 
lon S.  Matthieu^  et  des  Remarques 
sur  quelques  passages  de  Saint  Au- 
ffiuiin  donnés  par  le  marquis  de 
Tkors  au  duc  de  La  Rochefoucauld^ 
m8C.in-4*  daté  de  1672. 

Bile  Uerlat  avait  épousé,  étant  pas- 
teurà  Saintes,  Éarguerite  Gernereauy 
et  en  avait  eu  plusieurs  enfants,  entre 
autres,  une  fille,  nommée  Margueiite, 
qui  s'allia  avec  François  Daunisc , 
sieur  de  Tasseran,  et  qui* abjura  à  Sain- 
tes, en  \  683,  entre  les  malDs  de  l*évâ- 
que  Du  Piessis-La  Brunetière.  L'un  de 
ses  fils  resta  en  France  et  renia  aussi 
la  religion  réformée  {Arch.  gén.  Tt. 
iti).  Deux  autres  le  rejoignirent  avec 
leur  mère  sur  la  terre  étrangère  ;  ils 
habitaient  Lausanne  en  ^  720,  comp- 
tant déjà  à  cette  date  Tun  65  et  Fautre 
Si  ans,  mais  n*élant  mariés  ni  Tun  ni 
Taulre.  Il  est  très-vraisemblable  que 
Ton  d'eux  est  identique  avec  Jean 
Merlat,  qui  a  transcrit,  en  n06,  les 
Analyses  sur  divers  passages  de 
VEcrifure  sainte,  d'Elie  {Bibl,  vau- 
daise,  24  Q),  et  dont  on  cite  encore  un 
vol.  in-4*,  intitulé  Mathematon  En- 
ckiridion,  resté  msc.  Selon  Leu,  Elle 

!  ferlât,  après  la  mort  de  sa  première 
bmme,  convola  eu  secondes  et  en  troi- 
sièmes noces  ;  mais  nous  ignorons  s'il 
eut  d'autres  enfants. 

MERLE  (Jeam-Louis),  natif  de  Nis- 
ines,  se  réfugia  J^  Lausanne,  peu  de 
temps  après  h  tévocation  de  l'édit  de 


Nantes»  et  y  épousa,  le  8  mars  noo, 
Elisabeth  Vais,  qui  lui  donna,  le  25 
avril  n03,  un  fils  nommé  François. 
Reçu  habitant  de  Lausanne,  le  5  mars 
4729,  et  bourgeois,  le  23  déc.  1743, 
François  Merle  se  maria,  le  28  avril 
4743,  avec  Elisabeth  d^Aubigné,  et, 
selon  un  usage  fort  répandu  en  Suisse 
et  ailleurs,  il  Joignit  a  son  nom  celui 
de  sa  femme,  don  fils  âixé-Robert,  uô 
à  Genève,  le  9  ocl.  4755>épousa  à  Car- 
tigny,  en  1788,  Susanne-Marie-Eli- 
scieth  Barbezat,  qui  le  rendit  père  do 
trois  fils  :  4«  GniLLiUME,  négociant  à 
New- York;  —  2*  Jean-Henri,  l'his- 
torien de  la  Réformalion  au  xvi*  siècle. 
i  qui  on  nous  saura  gré  de  consacrer 
une  courte  notice  ;  —  3*  Jean- André- 
Ami,  né  le  23  août  4796,  à  Cologny, 
qui  servit  dans  l'armée  française  dopois 
4813,  passa  ensuite  à  la  Nouvelle  Or- 
léans, où  il  se  maria,  le  24  mars  4828, 
divecAnaïs  PhilipponiXam  qui  habile 
de  nouveau  la  France  djepuis  4847. 

Né  à  Genève  en  1794,  Jean-Henri 
Merle -d'Aubigoé  témoigna  dès  son 
enfance  le  désir  de  se  vouer  au  service 
dé  Dieu.  Pendant  qu'il  poursuivait  lo 
cours  de  ses  études  théologiques  à 
l'académie  de  sa  ville  natale,  arriva  à 
Genève  l'écossais  Haldane>  zélé  calvi- 
niste, qui,  scandalisé  de  l'euseignement 
des  professeurs  et  des  pasteurs  gene- 
vois, entreprit  de  ramener  la  ville  de 
Calvio  dans  les  voies  de  l'orthodoxie, 
n  ouvrit»  àcet  effet,  à  l'hOlel  où  il  était 
descendu,  des  conférences  sur  l'EpItre 
aux  Romains,  et  il  eut  la  joie  de  les 
voir  suivre  par  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens,  du  nombre  desquels  était 
H.  Merle-d'Aubigné. 

Ses  études  terminées,  le  jeune  can- 
didat partit  pour  l'Allemagne.  A  son 
passage  à  Eisenacb,  il  voulut  assister  à 
la  fête  que  les  étudiants  allemands  cé- 
lébraient en  l'honneur  du  jubilé  de  la 
Réforme,  et  ce  fut  en  présence  de  la 
vieille  forteresse  do  la  Wartbourg  qu'il 
conçut  ridée  d'écrire  l'histoire  de  la 
Réformalion.  11  était  à  Berlin  depuis 
quelques  mois,  lorsqu'il  reçut  vocation 
de  l'églisefrançaise  de  Hambourg,  qu'il 
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denerrit  pendant  cinq  ans.  Appelé,  en 
4  823,  k  Bmelles  comme  chapelain  du 
roi  Gnillatimé,  il  resta  an  service  dfe  ce 
prince  jusquli  Ta  révolution  de  4830, 
qui  força  la  famille  de  Nassau  à  quitter 
la  Belgique  Ce  fut  en  vain  que  Guil- 
laume lui  offrit  de  le  suivre  en  Hollande 
comme  précepteur  du  prince  d'Orange. 
M.  Merle^d'AubigDé  ne  voulut  poiqt 
accepter  une  place  qui  Tauralt  éloigné 
du  ministère  de  la  Parole  ;  il  préféra 
retourner  dans  sa  ville  natale  où  ses 
amis  Finvitaient  à  venir  prendre  part  à 
ta  fondation  d'une  Ecole  de  théologie 
libre  et  orlhodoie,  à  la  tête  de  laquelle 
il  fut  placé.  A  Pexception  de  quelques 
voyages  en  Angleterre  et  en  Ecosse, 
où  il  compte  beaucoup  d'aoïis  et  de 
nombrenx  admirateurs  de  son  beau  ta- 
lent, il  n'a  pins  quitté  Genève.  Le  coî- 
lége  de  NeT^'-Jersey,  en  4838,  l'uni- 
versité de  Berlin,  en  48i6,  lui  ont 
accordé  le  titre  de  docteur  en  théologie, 
et,  en  4  856,  la  ville  d'Edimbourg  lui 
a  cortféréla  bourgeoisie.  Il  est  père  de 
deux  ûis  et  d'une  fille,  nés  de  son  ma- 
riage avec  la  fined'un  négociant  suisse 
établi  à  Lisbonne,  qu'il  épousa  en 
4829. 

M.  Merle-d'Aubigné  est  beaucoup 
mieux  connu  dans  la  Grande-Bretagne 
et  les  Etats  Unis  qu'en  France.  Le  fait 
pourrait  paraître  étrange,  si  l'on  ne 
savait  qu  il  est  calviniste  zélé  et  que 
tous  ses  écrits  ont  ponr  but  la  défense 
du  protestantisme.  La  réputation  méri- 
tée dont  il  jouit  est  fondée  principale- 
ment sur  son  Histoire  de  la  Reformatioa. 
Dans  uo  excellent  article,  où  il  ap- 
précie, avec  une  impartialité  qui  ne 
convient  pas  moins  au  critique  qn'Si 
l'historien,  les  services  rendus  par  la 
Réforme,  et  l'état  du  Protestantisme  en 
France,  M.  de  Rémusat  a  porté  sur  cet 
ouvrage  remarquable  à  heancoup  d'é- 
gards un  jugement  qui  en  fait  valoir 
les  mérites  sans  en  dissimuler  les  dé- 
fauts. «M.  Merie  d'Aubigné,  dit-il, 
n'est  pas  un  écrivain  ordinaire.  H  réu- 
nit, avec  les  connaissances  nécessaires 
pQur  l'œuvre  qu'il  a  entreprise,  quel- 
quef-unes  des  meitterires  qualités  de 


l'historien*  Tordre,  la  clarté  d'esprit 
le  talent  de  raconter,  une  imaginatioi 
forte  qui  se  représenté  vivement  les 
choses,  une  sévérité  éclairée  qui  junu 
une  résolution  d'esprit  qui  conclut.  Son 
style  est  coloré,  animé,  parfois  élo- 
quent; il  sait  peindre.  La  couleur  peikt 
paraître  forcée  par  place,  les  tours  soilt 
quelquefois  plus  oratoires  qu'on  ne  vou- 
drait, les  traits  ne  sont  pas  constam- 
ment heureux,  et  Pauteur  ne  se- pré- 
serve pas  assez  de  la  déclamation.  Là 
diction,  en  général  grave  et  correcte, 
manque  de  souplesse  et  de  fiacile  élé- 
gance. Elle  ne  descend  pas  to^joura 
avec  grâce  ^  la  familiarité.  On  peut  cri- 
tiquer du  néologisme,  des  locutions  qui 
sentent  le  terroir,  des  traits  enfin  d'un 
goût  hasardé.  Les  réflexions,  néceA- 
saires  chez  un  véritable  historien,  sur- 
tout chez  un  historien  religieux,  sont 
trop  prodiguées,  ou  laissent  désirer 
plus  de  brièveté.  A  part  ces  taches  lé- 
gères>  qtii  m6me  pourraient  disparaî- 
tre, il  reste  un  beau  livre,  écrit  avec 
talent  et  avec  passion.  » 

En  regard  de  ce  jugement  émis  par 
un  écrivain  français,  plaçons  celui  d'un 
auteur  américain,  du  docteur  Baird: 
«  Mon  intention,  dit-il,  n'est  point  de 
faire  la  critique  de  l'ouvrage  de  M. 
Merle-d'Aubigné,  à  quoi  bon?  Tout  le 
monde  en  connaît  le  mérite.  On  peut 
dire  que  jusqu'ici  l'histoire  de  la  Ré- 
formation n'avait  jamais  été  écrite  avec 
cet  incomparable  talent.  Les  faits  sont 
judicieusement  choisis,  habilement  dis- 
posés, rapportés  avec  exactitude  ;  lef 
scènes  se  déroulent  avec  un  art  que 
l'on  pourrait  appeler  magique,  et  les 
personnages  restent  constamment  à  la 
hauteur  du  rôle  qu'ils  sont  appelés  \ 
jouer.  » 

Outre  cetouvrage  capital,  commencé 
en  4835  et  dont  une  troisième  édition 
se  publie  avant  mGme  que  la  première 
soit  terminée,  M.  Merle-d'Aubigné  est 
auteur  d'un  assez  grand  nombre  de 
sermons  et  d'opuscules  plus  ou  moins 
importants,  dont  il  sufBra  de  donner 
les  titres. 

L  Guillamê  téth  ^nd.  en  ftâoçi 
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de  Schiller,  précédé  d'an  Appel  à  t$$ 
C^tieitoyent^  Gen.,  4848,  iD-8<>.. 

II.  Sermons  laissés  à  mes  audi- 
teurs comme  souvenir  de  mon  affeo* 
MàfhHamb.,  4823,  iD-8\ 

IIL  Des /léauafçui  ont  affligé  quel- 
gues-unes  des  provinces  des  Pays- 
Mf,Brux.,  4825,10-8*. 

lY.  Le  culte  domestique^  Paris, 
4827,  in.8*. 

V.  Le  christianisme  et  leprotes- 
Untisme  sont-ils  des  choses  distinc- 
tes, ?9im,  4828,  iQ-8*. 

VI.  Le  christianismeportéauûsnO' 
tions païennes,  Brux.,  4830,  iD-8*. 

Yn.  La  confession  du  nom  de 
ChfUt  aux  XVb  et  XIX'  siècles, 
Bnix.,  4830,  iD-8*. 
'    YllI.  Les  enfants  de  Dieu,  Gen., 
4832,  in-8\ 

IX.  Discours  sur  F  étude  de  l'his" 
toireduchristianisme,Qeu.,h93%,S*, 

J..La  voix  de  f  Eglise  une  sous  tou- 
tes les  formes  successives  du  chris- 
tianisme, Gen.,  4834,  in-8*. 

XI.  Foi  et  science,  Gen.,  4835,  8*. 

XII.  La  voix  des  anciens  aux  hom- 
mes du  XIX*  siècle,GQn.,\  836,iQ-8\ 

XIII.L^s  miracles  ou  deux  erreurs, 
Yalence,  4840,  in•8^ 

XIV.  La  liberté  des  ctUtes.Pétition 
à  rassemblée  constituante  de  la  ré- 
publique de  Genève,  1844,  iD-8\ 

XV.  Genlveet  Oxford,Geïï.,  4  842, 
in-8*.  —  Cootre  le  puséisme. 

t  XVI.  Le  luthéranisme  et  la  Réfor- 
«l«,  Paris,  4844,  in-8\ 

XVII.  Du  caractère  nécessaire  au 
théologien  et  au  chrétien  en  général, 
Paris,  4845,  in'8*. 

XVIII.  Quelques  erreurs  concer- 
nant le  ministère,  Gen.,  4  848,  in-8®. 

XIX.  Germany,  England  and  Scot- 
land,  Lond.,  4848,  in-8*. 

Xi.Discours prononcés  à  Londres 
à  Pépoque  de  la  grande  exposition, 
Lond.,  4854,  in-8*. 

XXI.  Quelle  est  la  théologie  propre 
à  guérir  les  maux  des  temps  actuels, 
Gen.,  4852,  in-8V 

XXII.  L'Eglise  et  la  diète  de  VE- 
flise^i^xïxn,  4853,in-8\ 


J3JLVL.Dépendance  et  indépendant 
ee  ou  foi  et  critique,  Gen.,  4  854,  8*. 

XXIV.  L'école  de  théologie  et  ses 
adversaires,  Gen  ,  4  854,  in-8*. 

ja\.DiereligiôseFreiheit,Fniïcî., 
4854,  in-8*. 

iLVfLIntroduction  à  F  histoire  de 
r  Eglise  évangélique  de  Hongrie^Bev- 
lin,  4854,  in-8*. 

•  XXVII.  Voir  ChrUt  et  s'en  aller  en 
paix,  eu  ailem.,  BernQ,  4855,  in-S*. 

XXVIII.  U antichristianisme  des 
tevMs  actuels,  tien.,  4855,  in-8*. 

XXIX.Ltf  sel  de  la  terre  nécessaire 
a/u  salut  de  V Eglise,  Gen.,  4856,  8». 

XXX.  V ancien  et  U  ministre. 

XXXI.  L'Eglise  appelée  à  confes- 
ser J.-C. 

XXXIL  Le  témoignage  de  la  théo^ 
logie  ou  le  biblicisme  de  Néander. 

XXXIII.  Liberté  et  véHté,  ouUy 
a  encore  de  V espoir. 

XXXIV.  Du  salut  du  protestant 
tisme. 

XXXV.  Pu  droit  des  paroisses  de 
choisir  leurs  pasteurs. 

XXXVI.  Trois  siècles  de  luttes  en 
Ecosse,  ou  deux  rois  et  deux  royau- 
mes, 

XXXVII.  Le  Protecteur  ou  la  ré- 
publique d^ Angleterre  aux  jours  de 
Cromwell,  Paris,  4  848,  in-8*. 

MERLE  (Matthieu),  un  des  chefs 
les  plus  intrépides  des  Huguenots  dans 
le  Vivarais  et  l'Auvergne,  et,  en  même 
temps,  un  des  capitaines  protestants 

S  ai  ont  été  le  plus  calomniés,  naquit  à 
fzès  en  4  548.  Selon  de  Thou,  il  était 
fils  d'un  cardeur  de  laine.  Quoique  re- 
levée déjà  dans  les  Pièces  fugitives 
d'Aubaïs,  cette  erreur  n'en  a  pas  moins 
été  répétée  par  M.  Imberdis  et  d'autres 
écrivains.  Il  parait  bien  prouvé  cepen- 
dant que  Merle  descendait  d'une  an- 
cienne famille  noble,  mais  pauvre,  du 
Bas-Lauguedoc.Son  père,  Àntoine,q\xi 
se  qualifia  de  noble  dans  son  testament, 
en  4  555,  avait  épousé  Marguerite  de 
Virgille  et  en  avait  eu  trois  enfants. 
On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  l'alné,  nom- 
mé Antoine,  qui  mourut  vraisembla- 
blement sans  postérité  aprèfr  4585.  Le 


MER 


344  - 


MER 


troisième,  François,  fut  gouverneur 
de  Malzien  et  prit  une  part  active  aux 
exploits  de  son  frère. 

Matthieu  Merle  ne  reçut  aucune  édu- 
cation ;  il  ne  savait  même  ni  lire  ni 
écrire.  À  Tâge  de  20  ans,  il  s'engagea 
dans  les  gardes  de  dMctVr,  sous  les 
ordres  de  qui  il  fit  la  campagne  de4  569. 
À  la  conclusion  de  la  paix,  d'Aciérie  fit 
entrer  comme  écuyer  au  service  de 
Franeoit  de  Cardailîac^  seigneur  de 
Peyre,  qui  lui  confia  la  garde  de  son 
château,  en  partant  pour  Paris,*  où  il 
tomba  Tictime  de  la  Saint-Barthélémy. 

À  la  nouvelle  du  massacre,  loin  de 
se  laisser,  comme  tant  d'autres,  abat- 
tre par  la  terreur,  Merle  jura  de  venger 
ses  coreligionnaires  traîtreusement  é- 
gorgés.  Il  commença  donc  contre  les 
Catholiques  une  guerre  de  partisans, 
dans  laquelle  il  se  rendit  bientôt  telle- 
ment redoutable  par  ses  coups  de  main 
hardis,  que  son  nom  seul,  comme  au- 
trefois celui  de  Des  Adrets^  semait  au 
loin  répouvante.  Aussi  les  écrivains 
de  la  communion  romaine  nous  pei- 
gnent-ils ce  vaillant  capitaine  sous  les 
couleurs  les  plus  odieuses.  Voici  le 
portrait  que  nous  trace  de  lui  Thistorien 
des  guerres  religieuses  en  Auvergne  : 
«  Le  capitaine  Merle  avait  une  taille 
moyenne,  un  corps  épais  et  renforcé. 
Sa  barbe  et  ses  cheveux  étaient  blonds. 
Semblables  à  deux  dents  de  sanglier,  il 
portait  de  grandes  moustaches  retrous- 
sées en  haut.  Ses  yeux  vifs  et  gris 
s'enfonçaient  dans  sa  tête;  son  nez  était 
large  et  camus;  une  expression  de  fi- 
nesse distinguait  ses  traits.  Il  boitait 
d'une  jambe  :  sa  force  était  pourtant 
prodigieuse.  Sans  instruction,  son  na* 
turel  emporté  puisait  dans  l'ignorance 
un  aliment  dangereux.  Sa  voix  irritée 
avait  un  éclat  terrible  :  son  impatience, 
qu'excitait  le  plus  petit  obstacle  au  su- 
prême degré ,  le  rendait  souvent  im- 
placable et  féroce.  Nourri  aux  armes  et 
au  sang  dès  sa  jeunesse,  ce  partisan  se 
signala  par  des  cruautés  sans  nombre 
et  une  insatiable  cupidité.  La  ruse,  des 
stratagèmes  bien  combinés,  la  ténacité 
dans  l'exécution  et  le  sang-froid  dans 


le  danger  lui  assurèrent  une  partie  de 
ses  succès.  Officier  expérimenté,  chef 
habile,  il  n'était  pas  homme  de  guerre. 
Un  vaste  théâtre  aurait  mis  à  nu  let 
qualités  essentielles  qui  lui  manqué- 
rent  toujours.  Brave  comme  son  épée» 
calme  sous  le  feu,  d'un  coup  d'œil  in- 
telligent, rapide  et  sûr;  infatigable  daofl 
ses  courses,  il  payait  de  sa  personne  à 
tout  événement.  Sa  fureur  dans  le  com- 
bat lui  ôtait  quelquefois  la  raison,  et 
alors,  avec  une  joie  insultante ,  il  re* 
paissait  ses  regards  de  l'aspect  des  ca- 
davres que  son  fer  avait  étendus  à  set 
pieds.  Si  l'affaire  avait  tourné  selon  sei 
désirs,  il  se  piquait  d'être  généreux  et 
juste.  C'est  de  lui  que  le  duc  de  Mont- 
pensier  écrivit  au  moment  d'entrer  ea 
campagne  :  «  Nous  aurons  Merle;  il  est 
un  peu  délabré  d'hommes,  mais  avec 
lui  j'^tta((uerais  l'enfer,  fût-il  plein  de 
50,000  diables.  » 

LorsQu'il  leva  Tétendard  de  la  ré- 
volte, Merle  n'avait  que  trente  hommes 
sous  ses  ordres  ;  mais  ses  succès  ne 
tardèrent  pas  à  grossir  sa  troune.  Son 
premier  exploit  fut  la  prise  de  Malziea 
dans  le  Gévaudan,  en  4  573.  «  Il  dresse 
son  ordre  des  contributions,  lit-on  dans 
le  récit  de  ses  Exploits  par  Gondin, 
donne  parole  à  aucuns  de  la  noblesse» 
exempte  leurs  terres,  tient  la  main  roide 
aux  soldats ,  qu'ils  n'eussent  osé  tou- 
cher un  œuf  sur  leur  vie  aux  lieux  qui 
payent  sa  contribution  volontairement. 
Aux  autres  leur  faisoit  la  guerre  rude, 
rend  sa  garnison  forte,  et  la  plupart  \ 
cheval,  qui  lui  donne  moyen  de  recon- 
nottre  Issoire.  »  Dès  que  le  désir  de  la 
Tengeance  eut  fait  place  dans  leur  oœur 
k  l'effroi,  les  Protestants  avaient  tenté 
de  se  mettre  en  possession  de  cette  vil* 
le,  le  boulevart  de  leur  foi  en  Auver- 
gne. Ils  avaient  ourdi  un  complot,  à  It 
tête  duquel  s'étaient  mis  Gabriel  i4 
Vassel,  Armand  Gaugy,  Jean  Viari^ 
/.  Méplain  et  /.  Florat  ;  mais  la  con- 
juration avait  été  découverte  par  Saint- 
Hérem,qiii  avait  pris  par  famine  le  châ- 
teau de  Yassel  et  fait  mettre  à  mort  tous 
ceux  qu'il  y  avait  trouvés.  Les  Protes- 
tants toutefois  ne  perdirent  pas  cours- 
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gH;  ils  résolurent  d'appclùrtterle  à  leur 
secours,  eu  4574.  Confiant  U  garde  de 
Malzieu  à  son  frère ,  Merle  «  monte  à 
dbeval  et  se  rend  aux  fossés  d'issoire. 
Etant  sur  le  point  de  descendre  un  fos- 
8^  entend  deux  messagers  qui  crient 
aux  sentinelles  aue  Merle  est  en  cam« 

Ee,  et  voit  des  signales  de  feu  en 
eurs  lieux  etcb&teaux  voisins.Her- 
,  ec  tru  troupe  laisse  passer  ces  mes- 
sagers et  le  caporal,  qui  se  retira  à  son 
corps  de  garde.  A  môme  instant  ledit 
Merle  entre  au  fossé,  fait  dresser  une 
échelle  et  monte  le  premier,  trouve  un 
hélant  avec  un  lÀton  ferré  à  deux 
l^uts,  qui  s^oppose  vivement  à  lui,  et 
tAcbede  renverser  récbelle;  mais  Mer- 
le, s'élaut  fait  bailler  do  main  en  main 
deux  pistolets,  les  tire,  et  renverse  la 
sentinelle  de  la  muraille  en  bas,  ce  qui 
m  facilite  son  entrée  avec  ses  bons 
capitaines  :  ainsi  il  fut  bientM  maître 
d'bsoire,  où  il  établit  le  même  ordre 
qp'au  Malzieu;  se  fait  des  amis  parmi  la 
noblesse  voisine  et  quelques  autres  du 
pay8.i»M.Imberdis,  s'appuyaut  sur  une 
chronique  inédite  qu^il  appelle  le  Ma- 
nuscril  éTIssoin^  prétend  que  Merle 
et  ses  soldats  se  souillèrent  envers  les 
prêtres  de  cruautés  horribles.  Un  écri- 
vain qui  se  pique  d'impartialité  n'aurait 
PM  dû  accepter  sans  réserve  le  témoi- 
gnage d'un  ennemi  déclaré  des  Hugue- 
nots, surtout  lorsque  son  témoignage 
limitait  pas  confirmé  par  d'autres  moins 
suspects.  M.  Imberdis  raconte  lui-mê- 
Doie  qu'après  la  prise  d'issoire.  Merle 
réunit  les  principaux  habitants  catholi- 
ques »  qui  se  rendirent  auprès  de  lui 
trpmhlant  de  frayeur  et  s'attendant  à 
être  égorgés  en  représailles  des  mas- 
Siçres  de  Paris;  mais  qu'ils  en  furent 
qyittes  pour  une  contribution  de  guerre 
fixée  d^abord  à  50,000  livres,  et  réduite 
bienlêt  à  22,000.Yoici  le  discours  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  ce  capitaine  qu'il 
nous  peint  comme  si  féroce  :  «  Mes- 
sieurs, vous  savez  tous  les  massacres 
de  Paris ,  Lyon ,  Toulouse  et  autres 
li^ux  du  royaume.  On  a  fait  mourir  fem- 
mes* enfants,  vieillards.  J'ai  le  droit 
d*ffi  foire  avtua  ft  de  mène  ici»  pour 


venger  devatMf  Dieu  et  devant  les  hom* 
mes,  les  innocents  qui  ont  péri.  Je  ne 
le  veux  point  si  vous  Caiies  ce  qu'or- 
doAAerai,  sans  quoi  vous  passerez  mal 
votre  temps.  J'ai  amené  ici  beaucoig[) 
de  gentilshommes,  capitaines  et  soldais 
qui  n^ont  pas  butiné.  Vous  savez  que 
l'hoaaeur  de  vos  femmes  et  de  vos  ûlles 
a  été  conservé;  il  faut  que  je  récom- 
pense ces  gens  d'hoiweur  qui  m' oui  as- 
sisté. Je  désire  que  vous  me  donniez 
50,000  livres,  et  j'^enteuds  que  ceux 
qui  «e«sont  vendus  papistes,  pour  éviter 
le  massacre  ou  la  prisoa,  ne  soient  pas 
compris  dedans  cetleimpositioa.»  Qu'on 
compare  la  conduite  du  chef  huguenot 
à  celle  que  les  généraux  •catholiques 
tinrent  à  Issoire  môme,  quatre  ans  plus 
tard  (  Voy.  lll,  p.  432),  et  nous  nous 
trompons  fort  si  les  gens  de  bonne  foi 
ne  la  trouvent  pas  •  eu  égard  aux  lois 
de  la  guerre  telles  qu'on  les  entendait 
dans  ce  temps,  empreinte  d'une  singu- 
lière modération ,  on  peut  même  dire 
d'-une  générosité  digne  d'éloges. 

Après  avoir  réparé  et  augmenté  les 
fortifications  de  son  importante  conque^ 
te,  dont  le  gouvernement  lui  fut  donné 
par  Damville,  le  24  oct.  4  575,  Merle 
se  mit  à  lever  des  contributions  eur  les 
environs.  11  prit  Champoix,.Saint-Saii- 
doux,  Saint-Saturnin,  Saint-Amand- 
Tallande,  poussa  des  partis  jusqu'aux 
portes  de  Clermont,  délit  la  compagnie 
de  gendarmes  de  Saiot-Hérem,  enleva 
à  Pootgibaud  une  soixantaine  de  che- 
vaux qui  lui  servirent  à  monter  ses  plus 
vaillants  soldats,  fit  prisonnier  le  sieur 
de  La  Guiche  qui  avait  osé  venir  le  bra- 
ver sous  les  murs  d'issoire,  et  força  les 
Catholiques  à  lever  le  siège  du  château 
de  Malet,  en  1575. 

La  paix  s'étant  conclue  sur  ces  en- 
trefaites. Merle  dut  remettre  à  Chava- 
çnac  le  gouvernement  d'issoire,  qui  fut 
laissée  aux  Prolestants,  comme  place  de 
sûreté,  par  la  Paix  de  Monsieur.  Il  se 
retira  à  Uzès  «  avec  un  très- beau  équi- 
page; »  mais  la  guerre  se  ralluma  dès 
l'année  suivante.  Après -s'être  de  nou- 
veau saisi  de  Malzieu  par«scalade,  il  se 
porta  sur  Ambert,  déoidé  k  chêtier  lee 
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Catholiques  de  eette  petite  \ille  dont  U 
tyrannie  t^était  exercée  de  toutes  les 
manières  sur  leurs  concitoyens  protes- 
tants, au  mépris  do  Inédit  de  padfica^ 
lion .  Secondé  par  Du  Lac  et  Chavagnac, 
il  Tenleva  presque  sans  rencontrer  de 
résistance,  n'ayant  perdu  que  quelques 
soldats  et  un  officier,  à  qui  il  fit  faire 
de  magnifiques  obsèques.  Maître  de  U 
ville,  il  fil  conduire  par  ses  gardes  trente 
des  principaux  bourgeois  sur  la  place 
du  Pontel  et  les  taxa  ï  quinze  cents  écus 
de  rançon.  Les  trente ^mbertois  se  ré- 
crièrent sur  rénbrmité  de  la  somme  el 
réclamèrent  une  réduction  des  deux 
tiers.  Merle  irrité  menaça  de  les  faire 
fusiller  s'ils  ne  payaient  sur-le-champ; 
mais  les  prisonniers,  prenant  cette  me- 
nace pour  un  épottYaolail(4'^,  persistè- 
rent dans  leur  refus.  Malgré  les  repré- 
sentations de  Chavagnac  et  de  Du  Lac, 
Tirascible  capitaine  commanda  donc  le 
feu.  Vingtdnq  furent  tués  ou  blessés. 
Les  survivants  durent  la  vie  aux  prières 
du  ministre  Mauin.  Cette  exécution 
barbare,  ordonnée  dans  un  moment  de 
fureur*  estla  seule,  à  notre  connaissan- 
ce, que  Ton  puisse  reprocher  à  Merle« 
Suffit-elle  pour  justifier  cette  réputa- 
tion de  férocité  que  les  écrivains  catho- 
liques lui  ont  faite? 

Resserrés  dans  leur  conquête  par  les 
Catholiques  qui  tenaient  tous  les  châ- 
teaux et  les  forts  des  environs,  les  chefs 
huguenots  voulurent  tenter  de  s'éten- 
dre en  se  saisissant  d'OlUergues;  mais 
l'expédition  cooduite  par  Mantbrun, 
lieutenant  de  Merle,  échoua.  Montbrun 
lui-môme  fut  fait  prisonnier  et  massacré 
par  les  habitants  Deux^atlaques  succes- 
sives dirigées  par  Chavagnac  et  Blerle 
en  personne  sur  Marsac,  oh  s'assem- 
blaient les  troupes  catholiques  destin 
nées  à  faire  le  siège  d'Àmbeiî^  n'eurent 
pas  plus  de  succès.  Merle  ne  rapport» 
ddces  expéditions  que  l'honneur  d'avoir 
combattu»  lui  et  ses  soldats,  avec  une 

(1)  Si  Merle  avait  été  lotsi  crael  ({ji'on 
tpot  bien  le  dire,  les  riches  bourgeois  d'Ain- 
bert.  quelque  loiu  qu'ils  poussassent  Tamonr 
de  rot,  auraient-fls  tenté  eette  dtrffereuta 
n^àhmmf  Oq  ne  Hnie  ytsaw»  les  tigm. 


inlrépidilÀ  inouïe  et  d^avoir  opéré  l| 
retraite  dans  un  ordre  admirable,  sans 
se  laisser  entamer.  Fiers  d^une  victoin 
inespérée,  les  chefs  catholiques  se  dé^ 
cidèrent  à  relancer  le  lion  dans  son  anr 
tre,  à  la  tête  de  deux  mille  fantassins  et 
de  neuf  cents  chevaux.  Merle  et  Chava^ 
gnac  n'avaient  plus  que  350  hommsfS 
3008  leurs  ordres  ;  mais  le  vaillant  ca-' 
pitaine  La  Roche  leur  amena  de  Cha«« 
desaigues  un  renfort  de  80  soldats  k 
travers  les  lignes  ennemies,  La  viliai 
d'ailleurs  avait  été  habilement  fortifiée. 
C'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  déjouer 
toutes  les  attaques  {Voy.  lU,  p.  431). 
Après  la  levée  du  siège,  Merle  parul 
pour  les  Ceveunes  dans  le  but  d'y  ras- 
sembler de  nouvelles  troupes  et  de  re- 
venir défendre  Issoire  menacé  par  le 
duc  d'Âlençon.  Ce  projet  n'ayant  pi| 
s'exécuter  (Voy.  III,p.43S)Jl  se  retira 
dans  Malzieu,  «  d'où,  lit-on  dans  sei 
Mémoires,  il  tâcha  de  fatiguer  l'armée 
qui  assiégée)  t  Issoire.»  Même  après  le 
traité  de  Bergerac,!!  continua  ses  terri- 
bles incursions  dans  la  Haute- Auver- 
gne, afin  de  seconder  les  entreprisee 
i^Lavcdan,  et  les  services  qu'il  rendil 
lui  méritèrent  le  titre  de  geolilhomnt 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi  de  Na- 
varre. Dans  la  nuit  du  9  au  40  aoûl 
4  578,  il  chercha  à  s'emparer  de  Saint» 
Flour  par  escalade.  Son  frère  pénétra 
dans  la  ville  avec  une  vingtaine  d'hom* 
mes  ;  mais  une  brusqueatlaque  des  ha- 
bitants rejeta  les  assaillants  dans  les 
fossés. L'année  suivante, Merle  futplva 
heureux  ;  parti  de  Maruéjols  dont  il 
s'était  saisi  par  surprise,  il  s'approcha 
de  Mendé,  dans  la  nuit  de  Nodl  i^l% 
et,  favorisé  à  la  fois  par  les  ténèbres  el 
par  le  vacarme  des  cloches,  il  escalada 
les  murailles  sans  être  aperçu.  «S'étant 
rendus  à  la  place  au  nombre  de  dix- 
sept,  le  baillif  de  Mende,  ayant  enfia 
entendu  le  bruit,  courant  à  l'allarmeavec 
une  troupe  de  soldats  et  chanoines  ar- 
més, furent  par  la  troupe  de  la  place 
nus  en  fuite,  et  le  baillif  tué  :  certaine . 
hahitans,  s'étant  sauvés  dans  une  toas 
des  murailles,  furent  pressés  de  si  paèi 
qa'ilf  se  rendirent|ead'heiirea  apièi»* 
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Selon  M.  Imberdis,  Merle  «pilla,  in- 
cendia et  égorgea  un  grand  nombre  de 
Catholiques.»  De  Thou,  qui  raconte 
tvec  détails  la  prise  de  Monde,  ne  parle 
ni  dincendie  ni  d^égorgemeots  ;  il  se 
contente  de  dire  que  la  ville  fut  pillée 
et  les  églises  dévastées.  Quelques  mois 
après,  la  noblesse  catholique  du  Velay, 
dà  Gévaudan,  de  l'Auvergne  et  du  Yi- 
irarais,  assemblée  à  Chauac  au  nom- 
bre de  plusieurs  mille  hommes,  firent 
sommer  Merle  d'évacuer  la  ville,  sous 
peine  d'être  passés,  lui  et  ses  gens, au 
fli  de  l'épée.  «  Merle,  après  avoir  bien 
fait  boire  le  trompette,  lui  dit  qu'il  notât 
bien  sa  réponse,  qui  étoit  que  lesdits 
aeigneursTavoient  fort  souvent  menacé 
de  ce  siège  et  de  cette  belle  armée,  et 
qu'il  lui  tardoit  fort  de  les  voir  ;  mais 
que  s'ils  ne  tenoient  parole  de  le  venir 
Yoir,  qu'il  les  iroit  voir  eux.»  Se  con- 
fiant en  leur  nombre,  les  Catholiques 
ne  firent  que  rire  de  cette  audacieuse 
réponse.  Cependant  Merle  tint  parole. 
L'attaque  n'ayant  pas  eu  lieu  au  jour 
marqué,  il  partit  de  Mende  sur  les  dix 
heures  du  soir,  fit  sauter  une  des  portes 
<te  Chanac  au  moyen  du  pétard,  tua  un 
grand  nombre  d'ennemis  (pas un  n'au- 
rait échappé  si  ses  soldats  ne  s'étaient 
mis  à  piller),  et  se  retira  avec  deux 
cents  chevaux  de  guerre  et  un  riche 
butin.  Cependant  la  haute  réputation 
de  Merle  souleva  une  basse  jalousie 
parmi  ses  coreligionnaires  .  Circon- 
venu par  ses  envieux,  Châtillon,  au 
aeeours  de  qui  il  s'était  porté  avec  em- 
pressement en  1 577,  pendant  le  siège 
de  Montpellier,  résolut  de  l'Qxpulsér 
de  sa  conquête  ;  mais,  n'osant  y  pro-^ 
céder  de  vive  force,  il  eut  recours  à 
une  ruse  qui  laisse  une  tache  sur  sa  ré- 
putation d'ailleurs  très  pure.  «  Ayant 
attiré  Merle  au  siège  du  cb&teau  de  Bal- 
siège  près  de  Mende,  ensemble  bonne 
partie  de  la  garnison,  Ch&tillon  se  rend 
maître  de  Mende,  fait  refuser  la  porte 
k  Merle,  y  établit  garnison  à  sa  dévo* 
lion.»  Contraint  de  chercher  retraite 
aîUeurs, Merle  se  saisit  du  fort  du  Bois, 
où  il  se  cantonna,  guettant  l'occasion 
de  prendre  sa  revanche.  Cette  occasion 


se  présenta  bientôt.  Chassé  par  ruse» 
il  rentra  dans  Mende  par  stratagème. 
Une  partie  de  la  garnison  était  compo- 
sée de  ses  vieux  compagnons  d'armes 
qui  Tadoraient.  Il  lui  suflit  de  se  pré- 
senter dans  la  ville  pour  que  tous  se 
déclarassent  en  sa  faveur,  et  le  roi  de 
Navarre  s'empressa  de  l'en  nommer 
gouverneur  par  commission  du  25  juin 
4580. 

Merle  ne  conserva  aucun  ressenti- 
ment de  l'espèce  de  trahison  dont  il 
avait  été  victime; content  d'être  rentré 
dans  sa  conquête,  il  continuai  servir  la 
Cause  avec  le  même  dévouement.  En 
4580,  Condé  lui  ayant  ordonné  de  se 
joindre  à  Gondin  et  ï  Porquaires  pour 
enlever  aux  Catholiques  les  forts  qui 
interceptaient  les  communications  en- 
tre les  Cevennes  et  le  Gévaudan,  il 
entra  en  campagne  sur-le-champ, mal- 
gré la  rigueur  de  la  saison,  traînant  k 
sa  suite,  avec  des  difficultés  énormes, 
deux  canons  et  une  b&tarde  à  la  fonte 
de  laquelle  il  avait  employé  la  grosse 
cloche  de  la  cathédrale  de  Mende, 
«  qu'on  tenoit  par  toute  la  France  pour 
la  nonpareille.»  Il  opéra  sa  jonction 
avec  Gondin  devant  Espagnac,  que  les 
habitants  abandonnèrent  dans  la  nuit. 
Le  château  de  Quissac  n^offrit  pas  une 

glus  longue  résistance.  La  garnison  de 
odouès  tint  quelques  jours  seulement 
et  se  rendit  «sans  avoir  le  jugement  de 
demander  la  vie,  ce  qui  causa  la  mort 
d'aucuns,  les  chanoines  mis  k  rançon.» 
Cette  courte  expédition  terminée. 
Merle  retourna  k  Mende;  mais  le  traité 
de  Pleix  vint  bientôt  le  forcer  k  rendre 
cette  ville  aux  Catholiques.  C'est  ainsi 
que lesHuguenots  roulaient  perpétuel- 
lement le  rocher  de  Sisyphe.  Merle , 
qui  le  sentait  sans  doute,  hésita  d'abord 
k  obéir.  Selon  M.  Imberdis,  il  y  fut 
déterminé  par  la  promesse  que  lui  fit 
le  baron  d'Apchier  de  lui  vendre  les 
baron  nies  de  La  Gorce  et  de  Salavas. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  vente 
eut  lieu  effectivement  au  mois  de  juin 
4582.  Dès  lors  Merle  prit  le  titre  de  ba- 
ron de  Salavas  et  de  La  Gorce,  vicomte 
de  Bouts,  seigneur  de  Ghames  et  do 
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Leyris,  mais  ces  titres  n'ajoutèrent  au- 
cun lustre  à  sa  renommée.  Loin  de  là, 
à  partir  de  celte  époque,  on  ne  trouve 
plus  qu'une  seule  fois  son  nom  dans 
rhistoire.  En  4587,  le  roi  de  Navarre 
renvoya  à  Nismes  pour  demander  des 
soldats  et  de  l'argent.  Cet  homme  vrai- 
ment extraordinaire  mourut,  dit-on,  ea 
4590. 

De  son  mariage,  célébré  le  20  oct. 
4576»  avec  Françoise  d^AuzoUe,  fille 
de  Guyot  éTAuzoîle,  sieur  de  Serre,  et 
de  Françoise  de  La  Rochette,  naqui- 
rentdeuxenfants:  4*MÀBiE,femme,  en 
4  620,  de  Louis  de  Barjac,  sieur  de 
Vais:  — V  HÉRiiL,  baron  de  La  Gorce 
et  de  Salavas,  né  en  4  583  et  tué  de- 
vant Barjac,  en  4624,  servant  contre 
les  Protestants,  dont  il  avait  renié  la 
foi,  en  épousant,  en  4609,  Anne  de  Ba* 
lazuc,  d'une  ancienne  famille  ligueuse 
duVivarais.  Bien  ne  prouvant  que  son 
fils  soit  rentré  dans  le  giron  de  l'Eglise 
protestante, malgré  l'alliance  qu'il  con- 
tracta avec  une  fille  de  la  maison  Pape- 
Saini'Auhan,  nous  craignons  d'avoir 
été  induit  en  erreur,  lorsque  noué 
avons  répété,  d'après  M.  Peyrat,  que 
le  baron  de  La  Gorce  tué  au  combat 
de  Yagnas  était  un  nouveau-converti 
{Voy.  III,  p.  286). 

HEIlL£S(PiERBE  de),  gentilhomme 
de  Gourtezon,  était  peut-être  le  fils  du 
capitaine  Merles,  qui  servit  successi- 
vement sous  le  comte  de  Tende  et  sous 
Des  Adrets,  et  qui  fut  tué  aux  Arenas- 
ses  (  Foy.IV,  p.  259).  Il  avait  un  frère, 
nommé  Maurice  (4),  qui  remplissait, 
en  4568,  les  fonctions  depremier  con- 
sul à  Gourtezon,  où  il  était  revêtu  lui- 
même,  depuis  4  567,  de  la  charge  de 
capitaine  de  la  ville.  Nous  avons  ra- 
conté ailleurs  (Vioy.  V,  p.  382)  com- 
ment Suse  s'empara  par  stratagème  de 
cette  ville  et  quels  excès  il  y  commit, 
roalgrélacapitulation.Pendantdixans, 
Merles  disparaît  de  la  scène  de  nos 
troubles  civils.  Nous  le  retrouvons,  en 
4578,  lieutenant  du  gouverneur  d'O- 

{\)  Claude  tte  Merfes^  qui  épousa  ver» ce 
temps  Charles  Des  Isnerds,  était  sans  doute 
leur  sœar. 

T.VII. 


range  et  commandant,  en  cette  qua- 
lité, dans  le  châileau.  La  Piso  lui  rend 
ce  témoignage, qu'il  était  fort  zélé  pour 
sa  religion,  brave  et  courageux;  mail» 
ajoule-t-il,  «  cadet  d'un  cadet  de  sa 
maison,  il  portoit  sa  légitime  sur  It 
pointe  de  son  épée.  »  A  la  conclusion 
de  la  paix,  le  roi  de  Navarre  le  nomma 
son  commissaire  pour  l'exécution  de 
l'édit  dans  la  principauté  d'Orange. En 
4  b19,Chabert  l'ayant  expulsé  du  châ- 
teau, il  se  retira  à  Gourtezon  et  prit 
énergiquement  le  parti  du  parlement 
contre  Bîacons.  En  4582,  il  alla  am 
secours  de  Genève  avec  beaucoup  d'an- 
tres gentilshommes  du  Dauphine  et  dn 
Languedoc.  Nous  n'avons  pu  découvrir 
Tannée  de  sa  mort;  mais  nous  savons 
qu'il  vivait  encore  en  4  605  et  qu'àcetta 
époque,  il  continuait  à  soutenir  le  parti 
du  prince  d'Orange  contre  Blacons, 

MERLIN  (jEÀN-BiIliOIfD),dit  Jfo»- 

roy  ou  Macroy ,  pasteur  de  l'Eglise 
protestante,  naquit  à  Bomans  en  Dan«> 
phiné.  Une  profonde  obscurité  couvre 
les  premières  années  de  sa  vie;  on  sait 
seulement  qu'il  sortit  de  France  pour 
cause  de  religion,  et  qu'il  alla  s'établir 
à  Lausanne,  où  il  fut  nommé  professeur 
d'hébreu  et  de  catéchèse,  en  4  548,  on 
plutôt  en  4537;  car  nous  croyons  ({ne 
M.  Gindroz  (Histoire  de  l'instruction 
publique  dans  le  pays  de  Yaud)  a  dis* 
tin  gué  à  tort  deux  personnes  parfaite* 
ment  identiques. 

Merlin  occupa  cette  chaire  jusqu'en 
4  558,  qu'il  l'abandonna  pour  ne  pas 
séparer  son  sort  de  celui  de  ses  collè- 
gues Pt^rr^  ViretQi  Jacob  l^a/i^r,  des- 
titués par  le  gouvernement  de  Berne. 
11  se  retira  à  Genève  et  fut  donné  ponr 
ministre  à  l'église  de  Piney,  aujour- 
d'hui Peney,  en  \b^9{Arch.  de  te 
Compagnie  despasteurs,  Beg.  B).Ln 
même  année,  au  mois  de  décembre,  le 
Conseil  lui  accorda  gratuitement  lee 
droits  de  bourgeoisie.  En  4560.  il  ftit 
appelé  dans  la  ville  en  qualité  de  pas- 
teur. SénebierafGrme  qu'il  fut  en  même 
temps  chargé  des  leçons  de  langue  hé- 
braïque ^  l'académie;  mais  il  commet 
une  erreur,  dans  laquelle  il  nous  aen- 
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Ïitné  {Vof/.  II,  p.  263)  :1e  nom  de 
IHin  ne  se  Irouve  pas  porté  sur  la 
Ihlë  des  professeùt^  d'hébreu  dans 
rObituaire  de  la  Compagnie,  à  ce  que 
Mïs  âpprehd  M.  le  pasteur  de  Genève 
MAinard. 

Bu  1561,  Merlin  fut  envoyé  en 
tfànté  à  la  requête  de  Colignj,  qui 
alNiit  demandé  au  consistoire  de  Téglise 
gèdefdise  «  homme  nropré  pour  édi- 
fier en  Cour»  {Areh.  de  là  Compa- 
^He  des  pasteurs,  Reg.  B).  Il  parait 
crâe  Tamlral  ou  plutôt  le  consistoire  de 
rtelise  de  Paris  le  chargea  d^uné  mié- 
im  à  La  Rochelle,  et  qu'à  son  retour, 
lisant  par  Le  Mans,  où  la  tlérormé 
a^âit  été  introduite ,  eu  4  559 ,  par 
ÉNàrl  dé  ScUvert,  il  exhorU  les  Ré- 

Ïïhién  de  cette  ville  à  célébrer  pubii- 
iMUétltleur  culte.  Il  fut  décidé  qu'un 
pêche  aurait  lieu  sous  les  Halles  trois 
ilrti  fiar  setttaine,  &  dater  du  40  août, 
^lîee  éonqiietes  spirituelles  de  Merlin, 
Mohté  Pesche,  ne  Turent  pas  moin- 
dre iM  Mans  qu'à  La  Rochelle,  dont  il 
Jlélt  thinistre  (?),  et  qu'il  n'avoit  quit- 
tl9  que  t^our  répandre  et  fkire  prospé- 
ra la  nouvelle  doctrine  dans  le  Maine. 
9e»  prédications  lui  attirèrent  promp- 
tMetit  de  nbmbt-eux  ^êbtaires.  De  ce 
iWttbhe  furent  les  ofïïciers  du  prési- 
dait, des  domaines,  de  l'élection;  le 
dnf  de  la  maréchaussée  avec  ses  ar- 
chers; des  avocats  et  plus  de  200  bour- 
geois oui  tous  firent  profession  publi- 
Îê  de  la  nouvelle  religion .»  Néanmoins 
Séjour  de  Merlin  au  Mans  fut  court; 
il  était  de  retour  à  Paris  lors  du  célèbre 
cdiloqtie  de  Poissy,  au()ijel  11  assista, 
mSAi  oh  Une  joua  d'ail  leurs  qu'un  rôle 
ièHMi-fait  secondaire.  Après  la  clO- 
tfljfe  du  colloque ,  il  se  rendit  dans  le 
Bbrn(4),  sur  l'invitation  de  Jeanne 
êÀlhret^  qui  avait  jeté  les  yeux  sur  lui 

Èir  l'employer  à  répandre  dans  ses 
ts  les  principes  delà  Rérorme(ro|r. 
I,  if,  iO).  Merlin  no  fut  de  retour  à  Ge- 
nève que  le  \K  août  4564.  Très-peu 
de  temps  après,  le  Conseil  ayant  invité 
d'Une  manière  pressante  les  ministres 

(4)  Selofi  Olhagiray,  la  reint  de  ^'anrr• 
lili  véofrdeGeoète. 


à  s'acquitter  avec  plus  de  zèle  dé  U 
paiftie  de  leurs  devoirs  pastordux  qtii 
concerne  la  visite  des  malades,  et  leur 
ayant  ordonné  de  choisiir  l'un  d'entre 
etti,  à  la  réserve  de  lièzé,  pour  coii- 
solër  les  pestiférés,  Merlin  o^a  «  s^ins 
cause  et  cdtltre  l'opinion  de  ses  frères» , 
s'élever  atec  vivacité  contré  la  préten- 
tion qu'avait  Tautorité  civile  de  s'im- 
miscer dans  leë  àflal^es  dé  l'Ëglise  ; 
il  poussa  même  la  hardiesse  jusqu'à 
blflmer  lés  miigistrdts  du  haut  de  la 
chaire,  dâlls  ttn  sermoU  (Irononcé  le 
mercredi  48  ocl.456i.  tyéposépoui'cé 
fait,  le  3  nov.,  il  n'accepta  pas  patiem- 
ment une  destitution  qd'il  s'était  at- 
tirée pa^son  imprudence.  Il  se  plaignit 
hiltttemeut  d'avoir  été  abandonné  par 
lé  Consistoire;  mais  il  n'y  gagtfà 
qu'une  sévère  répHnlande  de  fa  part  de 

ses  collègueé. 

Après  sa  déposition,  Merlin  (tôdt 
nbhs  porte  aie  croire)  se  retira  dans  le 
Danphlnéy  fia  province  natale,  mais  la 
Sàint-barthéleidt  lé  força  à  se  réfugier 
de  houveau  en  Suisse.  «Le  i  dé juJu 
stt]rvant,  llt-6n  dans  le  Dlairé  de  son 
petit-fils  rétemmentpubliépar  M.C^ot- 
tét,  inori  père  arriva  aussi  à  Genève,  et 
tost  après  alla  quérir  en  ube  litière 
mon  grand-père  qui  estoitmaladé  d'une 
enflure  de  jambe,  et  se  tenoit  à  deux 
lieues  de  Montmellldn  en  Savoye,  sur 
les  limites  du  Danlphlué.it  Merlin  devait 
avoir  atteint  à  cette  date  un  flgé  avancé; 
cependant  en  h  576,  il  sodaea  encore, 
senible-t-il,  à  reprendre  de  l'emploi, 
sinon  en  Sdisse,  an  nioins  en  France, 
et  il  adressa  à  cet  effet  une  requête  au 
Conseil  tendant»  à  ce  qu'on  lui  décla  • 
rât  s'il  estoit  forclos  de  pouvoir  oarve- 
nlr  ad  ministère  aut  aultres  é^fisés.» 
Cette  requête  fut  renvoyée  au  Consis- 
toire, dont  voici  la  réponse  telle  qu'elle 
se  lit  dans  les  Notes  extraites  de  ses 
registres  par  M.  Cminer.  «  Àdvis  qu^oii 
lui  dise  qu'avant  qu'il  lui  soit  rien  des- 
claire,  il  fault  qu'il  recognoisse  sa 
faulte.  A  quoi  il  a  respondu  et  prié 
qu'op  le  supporte  en  son  infirmité  et 
qu'il  ne  soit  point  au  rang  des  excom- 
muniez* Sur  ce,  attendu  qu'il  ne  teult 
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Iiolnl  venir  aa  poinct,  a  esté  advisé  de 
ai  donner  terme  de  hnict  jours  avant 
la  Gène  de  NoCl,  qu'il  viendra  reco* 
gnoistre  sa  fauite,  et  lors  on  advisera  k 
son  cas,  mais  non  aultrement;ce  qui  lui 
estant  donné  k  entendre»  a  confessé 

JqMI  pense  avoir  failli,  puisqu'on  le  lui 
ict  et  juge  ainsi.  De  quoi  il  a  semblé 
bon  se  contenter...  Et  pour  ce,  la  Cène 
ne  lui  est  pas  deffendue.  Par  apprès.sur 
les  aultres  poincts  de  la  requeste  a 
semblé  bon  de  rapporter  h  Sfessieurs 
qu'ils  lui  pourront  ottroyer  attestation 
comment  il  a  esté  déposé  du  ministère 
pour  avoir  faict  un  presche  oh  le  nja- 
gistrat  estoit  taxé  contre  l'advis  des 
aultres  ministres  ses  frères  et  mesme 
pour  ne  vouloir  suivre  i'advis  des  aul* 
très....  El  quant  à  ce  qu'il  requiert  des- 
clayrer  s'il  sera  déposé  es  aultres  égli- 
ses aussi  bien  qu'en  celle-ci,  a  esté 
àdvisé  de  lui  dire  que  l'intention  de 
Messieurs  est  de  le  déposer  en  ceste 
église  seullemeni,toultesroi8  qu'on  sera 
bien  joyeux  qu'il  soit  aûltre  part.  »  Là 
mort  ne  laissa  pas  ^  Merlin  le  temps  de 
mettre  son  projet  h  exécution.  Il  ter- 
mina ses  jours  à  Genève,  au  mois  de 
déc.1578.  Les  seuls  ouvrages  que  l'on 
cite  de  lui  sont  : 

I.  Une  trad.  franc,  des  Commeniair 
rts  t  Œeolampade  sur  Job  et  Daniel ^ 
Gen,,  1564»  in-S^.  Selon  Bridel»  la 
r*édit.  serait  de  1559. 

II.  BxpàsiiioH  dôÈ  dix  commande- 
nientà  dt  làhf  de  Dieu,  [Gen.]  Ri- 
tery»  4564,in-8*nLaus.,  4563,in-8% 
d'après  Du  Verdier.— Dédié  à  P.  Viret. 

IIL  Catéchisme  extrait  de  celujfde 
Genève,  peur  examiner  ceux  qu*on 
veut  recevoir  àlaCène^avec  la  trans- 
lation en  langue  héamoise,  Limo- 
ges, GuiU.deLaNoaille,  sans  date,  8% 

Jean-Raimoud  Merlin  ne  laissa  qu'an 
(ils  (1)  nommé  Pibrbe  ,  avec  qui  on 
l'd  trop  souvent  confondu. 

(i)  En  1576,  U  place  de  premier  pastear 
k  UosanDe  était  remplie  par  un  Merlin  qni, 
teloD  Leu,  était  de  la  même  famille.  Etalt-ll 
frère  de  Pierre?  Noos  en  doutons.  Ne  seratt- 
il  pat  singulier  que  Jaeqnet  Merlin  ne  dtl  pas 
un  seul  mot  de  cet  onelé  dans  son  Diairèt 
Ce  qui  augmente  nos  doutn,  e'cst  que  eette 


On  ne  connaît  ni  lieu  ni  la  date  priA* 
se  de  la  naissance  de  PierreMerlin  (I); 
Il  étudia  la  théologie  à  Genève  sooi 
Théodore  de  Èèze,  et  fut  donAé  p6a^ 
chapelain  à  Condé,  selon  de  Thou,  1 
Coligny,  selon  d'Aubigoé,  que  noad 
croyons  mieux  instruit.  Nous  voyoni 
par  le  Diaire  de  son  Qls  qu'il  était,  eil 
4566,  è  Alençon,  d'où  il  vint  à  Paris» 
en  4  567 .  Lorsque  la  seconde  guerre 
civile  éclata,ilétuitallé  visiter  son  père 
dans  le  Dauphiné.  Ne  pouvant  revenir 
à  Paris,  il  se  retira  à  Genève  ;  cepen- 
dant il  trouva  le  moyen  de  rejoindre  sa 
famille  quelques  mois  après,  et  durant 
les  troisièmes  troubles,  «  il  suyvit  à 
la  guerre  M.  de  Lavardin  et  M.  de 
Mimbré  » .  Après  la  perte  de  la  batailla 
de  Moncontour,  il  gagna  La  Rochelle, 
et»  peu  de  temps  après,  il  «  futempïàte 
par  réglise  dudit  lieu.»  Il  en  partit,!^ 
4*' août  1571,  avec  l'amiral  quiaîlÂ 
trouver  le  roi  à  Blois  (t).  De  Bldis  U 
suivit  Coligny  à  Châtillon,  puis  il  lé 
rendit  auprès  de  Condé  à  Vendôme* 
oii  il  vit  amener  le  corps  de  JeafM 
d*Albret,  et  il  revint  à  Paris  à  la  suite 
du  prince,  pour  reprendre  dans  la  mai- 
son de  Coligny  ses  fonctions  de  cha- 
pelain. C'est  lui  qui  consola  etfortiflë 
le  héros  calviniste  pendant  la  cruelle 
opération  q\i*Amhroise  Par/ lui  fit  su* 
bir  (Foy.lll,  p.  398);  c'est  encore  tdl 
qui  au  bruit  du  tocsin  sonné  par  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  accourut  le  pre- 
mier auprès  de  l'amiral,  décidé  à  par- 
tager son  fort;  mais  Coligny  lui  ajant 
ordonné  de  fuir,  il  tenta  de  s'écnâd- 
per  par  les  toits  avec  Télignf.  «  Ne 
pouvant  ie  suivre  à  cause  de  sa  fol- 

fanille  dauphinoise  n'est  pas  la  seule  du  Btair 
nom  qui  embrassa  ie  protestantisme  j^ 
1555,  nh  Denis  Merlin^  marchand  d*Orlèiiil, 
rn;iitir  peur  cause  de  relifion,  fut  r«^  bm- 
geois  à  Genève. McinVf  Merlin^  de  Lorriiae, 
le  fut  en  1567.  C'est  appvemment  de  i'ui 
on  de  l'autre  de  ces  derniers  que  descenuJU 
André  Merlin,  ministre  k  Cêifgriy  en  1661 

(1)  «  Dieu  m'a  fait  la  f  rice  de  Titre  iUMi 
longtemps  que  le  prophète  roi  Ûavid^,  dlUU 
quelques  Instants  avant  de  mourir.  Un  pm 
cooclore  de  l'a  qu'il  naquit  vers  1533. 

(2)  Selon  l'opinion  commune,  que  iom 
afons  suivie  (fey.  III,  p.  396),  Coiifuy  «I 
qnitta  La  Rochelle  qu'au  mois  de  septenliré. 
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blesse  et  mauvaise  vue,  raconte  d'Au- 
bigné,  il  se  laissa  choir  dans  un  gre- 
nier à  foin  entre  le  tas  et  la  muraille, 
se  trouva  la  teste  cachée  de  ce  qu'il 
avait  fait  tomber  sur  lui,  et  fut  ainsi 
trois  jours  et  demi,  où  il  fust  mort  de 
iaim  sans  une  poule  qui  en  ce  temps 
lui  vint  pondre  trois  œufs  en  la  main.» 
C'est  à  cette  merveilleuse  aventure  que 
k  même  écrivain  fait  allusion  dans  ses 
Tragiques:   * 

Voici,  de  pear  d'Achis  on  prophète  caché 
En  OD  lieo  horad*accès,  en  vtio  trois  jours 

[cherché. 
Uae  poQleletroQve et  sansfiilltr prend  cure 
Ue  pondre  dans  sa  main  trois  jours  sa  nour- 

[riture. 

Lorsque  le  tumulte  commença  à 
l^apaiser,  Merlin  se  hasarda  à  sortir  de 
sa  cachette  et  trouva  un  refuge  dans 
Thôtel  de  Renée  de  France,  qui  l'em- 
mena k  Montargis.  Il  réussit  à  gagner 
heureusement  Genève,  au  mois  de  juin 
4573.  L'année  suivante,  au  commen- 
eement  de  décembre,  il  alla  rejoindre 
Laval  et  Châtillon  à  Berne,  où  il  sé- 
journa jusqu'en  ^  576.  C'est  ce  que  dit 
positivement  son  fils  dans  son  Diaire  : 
m  Je  rovins  donc  à  Borne  où  estoiten- 
Gores  mon  père,  ma  mère,  MM  de  La- 
val et  de  Ghastillon,  M"«  de  Téligni, 
|l"*  de...,  l'an  4576,  au  commence- 
ment de  may.»  En  présence  d'un  té- 
moignage aussi  positif,  nous  ne  nous 
ixpliquons  pas  comment  il  peut  être 
ffualifié  de  régent  dans  un  extrait  des 
Registres  de  la  Compagnie  des  pasteurs 
ie  Genève  rapporté  ainsi  par  M.  Crottet: 
•  Jeudy  9  fehv .  4  576.Le  mesme jour, 
M.  Merlin,régent  (4),requit  que  nostre 
Ck>mpaignie  s'assemblast  avec  les  frères 
ministres  de  France  qui  sont  icy  pour 
lui  donner  advis  sur  ce  que  ceux  de  La 
Rochelle  le  demandoyent  par  homme  et 
lettres  exprès,  prétendant  droict  sur  luy, 
comme  d'autre  part,  les  dames  de  Té- 
ligny  et  de  Lavai  (?),  qui  sont  à  Berne, 
lequièrent  qu'il  ne  leur  soit  esté,  mes- 
mement  durant  ce  temps  de  leur  afQic- 

(1)  La  requête  même  prouve  quMl  ne  s*agit 
Ms  de  Jean-Raymond,  comme  on  pourrait 
la  croire. 


lion,  veu  qu'il  avoit  ja  esté  en  leur  mai- 
son, et  que,  grâces  à  Dieu,  son  labeur 
y  avoit  profité  et  y  profiteroit  encore. 
La  Compaigoie  n'a  point  voulu, comme 
elle  ne  pouvoit,  juger  ne  décider  du 
droict  et  de  l'obligation  ne  desdictes  da- 
mes, ne  de  l'église  de  La  Rochelle,  ne 
de  M.  le  Prince,  ne  de  M.  de  ChastilloQ 
et  de  Laval,  qui  anssy  y  prétendent  sur 
M.  Merlin,  remettant  cela  au  synode, 
quand  Dieu  vouldra  qu'il  s'en  puisse 
convoquer  en  France.  Seulement  juge 
que  provisoirement  M .  Merlin  peult 
beaucoup  plus  profiter  en  l'église  de 
La  Rochelle,  veu  mesmement  quelque 
différent  qui  est  là  entre  les  frères,  du- 
quel les  parties  s'en  rapportent  et  sub- 
mettent volontiers  à  luy.»  Le  choix  lui 
étant  ainsi  laissé,  Merlin  se  décida  à 
suivre  en  France  le  comte  de  Laval  ^ 
qu'il  aida  puissamment  à  réorganiser  les 
églises  de  la  Bretagne.  Spécialement 
attaché,  comme  chapelain,  à  la  per- 
sonnedu  comte,ainsi  que  Dei  Ousehes^ 
il  ne  laissa  pas  de  travailler  de  tout  son 
pouvoir  avec  Bemiy  de  Troyes  en 
Champagne,  et  P^rn»^!»^^,  les  pasteurs 
en  titre,  à  l'édification  de  l'église  de 
Vitré.  En  1578,  il  assista,  en  qualité 
de  député  des  églises  bretonnes,  au 
Synode  national  de  Sainte-Foy  (0»<iui 
l'élut  président  {Voy,  Pièces  juslif., 
N*  XLIl)  etlechoisit  pourun  des  repré- 
sentants de  l'Eglise  protestante  de  Fran- 
ce au  colloque  de  Francfort,  où  devait  se 
discuter  le  projet  de  réunion  mis  en 

(1)  Nous  avons  trouvé  dans  une  copie  des 
Actes  des  synodes  nationaux  faite  par  un  se- 
créUire  de  Du  Piessis-Mornay  {Suppiém.  franc, 
S031),  ies  noms  des  députés' fue  ni  QdiclL  ni 
Aymon  ne  donnent.  Les  voici.  Parit  :  Ifir^^t 
de  Regnard^ûW  Saint-Martin  ;  Rouen  :  Michel 
M^tescot  fàil  La  Tour,  tt  Pkitippe  de  Ru  fesse; 
Nantes:  Oiseau  (ou  Loiseau);  Sion  :  Jœq. 
Guiueau  et  de  la  Cokarde;  Le  Vigean  :  Louis 
EsnardiChkielXenuMiEtiennf  Dephon;  Lavai: 
Merlin  ;  BilIé  (?},  Jacq,  Bouquet;  Marennes  : 
/.  Chanffepiiex  Nicolas  Pineau;  La  Roche- 
foucauld :  Georges  Pacard;  Sainte-Foy:  Jacç. 
Finel  ;  Turen  ne  :  Bertrand  de  Loque  et  Gaspard 
Pinfagen;  Montpellier  :  J,  de  La  Place;  Réal- 
mont:  Michel  Bêraut  et  P.  de  Pons-,  BourROf  oe  : 
Millau  de  Disdier,  sieur  de  La  Grand'Maison; 
Turette  (?;:  Anthoine  de  Moneroux  et  CloMde 
de  Sausseurrê;  Navarre:  François  Le  Cap  et 
Nicolas  de  Bordenare. 
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avant  par  l'électeur  palatin  Jean-Casi- 
mir {Voy.  III,  p.  330).  Le  Synode  na- 
tional de  Vitré,  auquel  il  fut  député  de 
nouveau,  en  4583,  lui  déféra  une  se- 
conde fois  les  honneurs  de  la  prési- 
dence {Voy.  Pièces  justif.,  N'XLVIÎ). 
C'est  en  qualité  de  président  qu'il  signa 
avec  Matthieu  FtV^//^  une  approbation 
de  la  Confession  de  foi  des  églises  des 
Pays-Bas,  que  l'on  trouve  imp.  à  la  fin 
d'une  version  française  de  la  Bible  à 
l'usage  des  églises  wallonnes.  Nous 
avons  fait  connaître  ailleurs  les  matiè- 
res générales  qui  se  traitèrent  dans  ce 
synode.  Quant  aux  matières  particu- 
lières, concernant  plus  spécialement 
la  Discipline,  nous  ne  voyons  à  rap- 
peler que  les  suivantes  :  Refus  de  ré- 
tablir dans  leurs  charges  Toursillani 
et  Laurent  Bouchart,  de  Privas,mi- 
nistres  déposés;  —  inscription  sur  le 
rôle  des  apostats  de  Julien  de  Sande 
ou  de  La  Lande,  de  Crosse  ou  La 
Croix  et  de  Martin,  ces  deux  der- 
niers ministres  de  la  Normandie  ;  — 
excommunication  de  Claude  Mar^ 
ehand,  ministre  de  Civray  en  Berry, 
coupable  d'adultère;  —  octroi  d'un 
chapelain  à  M**  delà  Blanchardaye^ 
dame  du  Bois-du-Maine;  — jugement 
des  contestations  survenues  entre  J^aii 
Hérisson  et  Marie  Du  Moutier,  fille 
du  ministre  d'Orbec,  au  sujet  d'une 
promesse  de  mariage,  promesse  que 
l'on  s'obslinait  encore  à  assimiler  à  un 
mariage  consommé;  — dissolution  du 
mariage  d'un  prosélyte  avec  la  nièoe 
de  sa  première  femme,  bien  qu'il  eût 
été  conclu  avant  leur  conversion  et 
qu'il  en  fût  né  plusieurs  enfants  ;  — 
enfin  établissement,  pour  les  besoins 
imprévus,  d'un  service  extraordinaire 
au  milieu  de  la  semaine,  quelques  gen- 
tilshommes du  Poitou  se  plaignant  de 
ce  que  les  ministres,  tant  le  zèle  s'é- 
tait déjà  attiédi,  refusaient  de  venir  prd- 
cl^er  et  même  baptiser  les  nouveau-nés 
dans  leurs  ch&leaux. 

Lorsque  Henri  m,  uni  aux  Ligueurs, 
proscrivitle  culte  réformé,  Merlin  cher- 
cha un  refuge  dans  l'Ile  de  Gueruesey. 
Son  absence  ne  laissa  pourtant  pas  son 


église  absolument  dépourvue  de  se» 
cours  spirituels.  Ses  fonctions  furent 
remplies  avec  beaucoup  de  zèle  par 
Gilles  Du  Chemin,  sieur  du  Buisson, 
ministre  fugitif  de  la  Normandie.  Mer* 
lin  ne  revint  en  France  qu'en  4590, 
avec  son  collègue  Perruquet.  Six  ans 
plus  tard,  il  assista  encore  au  Synode 
national  de  Saumur;  mais  l'affaiblisse- 
ment graduel  de  sa  vue,  joint  à  d'an- 
tres infirmités  de  la  vieillesse,  ne  lui 
permit  bientôt  plus  de  prendre  une 
part  active  aux  affaires  de  l'Eglise, 
sans  l'empêcher  toutefois  de  continuer 
à  édifier  son  troupeau.  Il  prêcha  en« 
corele  40  juillet  4603;  mais  en  des- 
cendant de  la  chaire,  il  se  trouva  mal 
et  se  mit  au  lit  pour  ne  plusse  relever. 
Il  expira  le  27,  après  43  ou  45  ans  de 
ministère,  laissant  de  son  union  avec 
Françoise  de  Meslay,fi\\e  de  Françoii 
de  Meslay,  sieur  de  La  Cerisaie,  el 
d'Antoinette  de  Clinchai/^,  un  fils 
unique,  nommé  Jacques. 

Merlin  emporta  les  regrets  non-seu- 
lement des  Protestants  de  Vitré,  mai* 
des  Catholiques  modérés  qui  avaieni 
souvent  rendu  hommage  à  son  équité 
et  à  sa  modération,  en  le  prenant  peur 
arbitre  dans  leurs  différends  avec  leurs 
concitoyens  réformés.  Au  jugement 
d'Arcère,  c'était  un  homme  d'un  grand 
mérite.  Nous  avons  vu  en  quelle  es- 
time il  était  auprès  de  ses  coreligion- 
naires (4).  Malgré  la  vie  si  agitée  que 
les  persécutions  lui  firent,  il  a  trouvé  le 
temps  de  composer  quelques  ouvrages. 

I.  Sermons  sur  le  livre  d'Ester,  La 
Boch.,l594,in-8*;  V  édit.  augm.d'ue 
Argument  sur  Vhist.  d^ Ester,  Gen., 
4  j594,  in-8<';tr.en  latin.Gen.,4  593,  S\ 

II.  Job,  eommentariis  illustratuê^ 
methodo  aiia/y^icd,Gen.,4  599,in-8*. 
—  Très-rare. 

m.  Sainetes prières  recueillies  de 
plusieurs  passages  de  VA,  et  du  N. 
T.  pour  Vinstruction  et  consolation 

(1)  On  t  débité  sar  son  sojet  des  contes  si 

ridiculei  qoc  noas  ne  croyons  pas  nécessaire 

'de  nous  yarrètcr.On  a  prétGndo,par  exemple* 

qo*il  avait  eu  (TAubigné  d'un  mariage  secret 

avec  ^f mue  d*Alh'et. 
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i$  tous  luchrélinu,  Geo.»  4609, 
ii|.43;  Gologoy, Chouet,  4645,  in-it; 
(len.,  1647,  in-4  6 . — Publié  par  ^oa 
^Is,  ainsi  que  le  suivant. 

ly.  Disçouri  tkéologiçues  de  U 
pranquiÛÙé  it  vrai  repos  de  Vâme. 

Pans  le  recueil  des  lettres  françaises 
à  Scaliger,  on  en  trouve  trois  de 
Pierre  Merlin  adressées  à  cet  homme 
célèbre,  dont  il  avait  fait  coppaissance 
|i  Genève  :  deux  sont  relatives  è  Pierre 
4f  La  Place^  petit-fils  peut-être  de 
PiDfqirtuné  président  de  ce  nom  (  Voy. 
Vl,  p.  312),  qu*il  lui  recommande;  la 
3^  rouie  sur  T&ge  d'Abraham. 

Jacques  Merlin  n^a  pas  joui  auprès 
#ef  églises  d'une  moindre  estime  que 
«M  père»  à  en  juger  par  les  marques 
le  confiance  que  lui  donnèrent  ses  col- 
lègues dans  de  nombreuses  occasions. 
Mé  èÀlençon,  le  5  février  4  56^,  il  eut 
pour  parrain  Jacçues  de  CordofM», 
situr  de  Mimbré.  Les  seconds  troubles 
ayant  forcé  hou  père  et  sa  mère  à  fuir, 
sa  grand*  mère  remmena  à  La  Ceri- 
saie, où  elle  le  garda  jusqu'à  la  con- 
dlisioo  de  la  paix  de  Saint-Germain . 
Son  père  le  fit  alors  amener  à  La  Ro- 
obelle,  et  quoique  Tenfaot  n'eût  que 
cinq  ans,  il  lui  donna  un  pédagogue 
Qommé  Gabriel,  «  lequel, nous  raconte- 
tril,  m'aprist  à  lire,  puis  à  décliner,  et 
pour  me  donner  dès  ceste  journée-lè 
qo^lq^ie  goust  de  TEscripture  sainte, 
qiop  père  prenoit  playsir  de  m'appren- 
dre^  en  Ibrme  de  contes,quelques  bis- 
tfHfés  de  la  Bible,  comme  du  déluge, 
de  robéissance  d'Isaac,  et  autres  sem- 
lilables;  ma  mère  aussi  m'apprenoit 
plutieurs  proverbes  de  Salomon,  et  l'un 
et  l'autre  prenoit  grand'peiiie  à  me  faire 
lil^  en  la  Bible  et  me  faire  rendre  ray- 
spndeco  quej'avoys  ouy  en  presche.» 
Peu  de  temps  après,heureusementpeut- 
êlïepour  la  santé  délicate  de  son  fils, 
à  qui  une  application  trop  prématu- 
rée ne  pouvait  que  nuire ,  Pierre  Mer- 
lin quitta  La  Rochelle  à  la  suite  de 
l'amiral  de  Coligny,  Sa  femme  et  son 
fils  le  rejoignirent  à  Paris  quelques 
joprs  seulement  avant  la  Saint-Barthé- 
lémy. Sauvé  du  massacre  pv  des  gen- 


tilshommes deM.de  La  Châtre,  le  jeu- 
neMerlin  fut  mené  à  Mqntargis  sous  la 
protepliop  de  Renie  de  France.  Delà 
il  fut  conduit  à  Genève  et  placé  au  Cfol- 
l^ge  dans  l^  classe  de  cinquième  que 
Éngttes  Roy  régeotaileiors.  Plus  tard, 
son  père  le  fit  venir  à  Berne,  et  le 
comte  de  Laval  ayant  voulu  se  charger 
des  frais  de  son  éducation,  il  l'envoya 
fàp  collège  de  Zurich.  Sur  le  point  de 
rentrer  en  France,  Pierre  Merlin  rap- 
pela son  enfant  ide  Zurich  et  le  confiai 
sop  grand-père  qui  le  remit  eu  pensioo 
ches  Hugues  Boy,  4ldveou  régent  da 
quatrième.  A  la  mort  de  son  aïeul» 
lacques  Merlin  passa  sous  la  tutelle 
à'Àutoitte  4e  La  Faye.  SéshumanitéjS 
acJievées,  il  enrra  ^  l'académie  pomme 
étpdiant  en  théologie,  et  il  y  resta 
jusqu'en  ^  58S,  que  son  pj^re  le  fit  venir 
auprès  de  lui,  ayant  l'inlAntionde  l'en- 
voyer achever  ses  études  dans  une  uni- 
varsit^  4'Allemagne  ou  d'Angleterre. 
Ce  projet  toutefois  ne  put  être  mis  è 
exécution  qu'en  4586.  Jacques  Merlia 
prit  ses  degrés  à  Oxford;  maistrpisan- 
nées  environ  s'écoulèrent  avant  qu'il 
trouvât  à  s'employer.  Ce  fut  en  4639 
seulement  qu'il  fut  appelé  comme  n^i- 
nislre  à  La  Rochelle.  Après  avoir  subi 
les  épreuves  prescrites  pgr  1^  Disci- 
pline, il  reçut  1  imposition  des  mains  du 
pasteur  0(^0/  de  Nort,  le  8  avr.i590. 
Pendant  plus  de  trente  ans,  Merlin 
remplit  avec  beaucoup  de  zèle  ses  fonc- 
tions dans  l'église  de  La  BodieUe» 
alors  une  des  plus  importantes  de 
France.  Il  acquit,  comme  orateur  de  la 
chaire  jioe  certaiueréputatiob.Son  élo- 
quence forte  et  vigoureuse étaft relevée 
par  un  organe  sonore  et  par  une  action 
pleine  à  la  fois  de  dignité  et  de  mouve- 
ment. Ses  talents,  la  pureté  et  la  sim 
plicité  de  ses  mœurs,  le  lustre  que  son 
propre  mérileempruotaitaux  nombreux 
services  de  son  aïeul  et  de  son  père, 
suffisent  pour  expliquer  la  considéra- 
tion dont  il  jouit.  Non-seulement  il  fut 
député  par  son  église  à  plusieurs  as- 
semblées de  cercle  ou  synodes  provin- 
ciaux; il  fût  eocprp  choisi,  en  1601, 
pQur  le  représentant  ()e  |m  province  k 
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TAssemblée  politique  de  Sainte-Fpy» 
ei,  en  4609,  au  Synode  national  de 
Saint-lfaixent,  qui  le  porta  par  ses  suf- 
frages au  fauteuil  de  la  pri&sidence 
( To^.Pièces  justif.M*  LXX),et  le  char- 
gea de  fairi»  un  recueil  des  passages 
bibliques  contraires^ux  doctrines  de  TE- 
glise  rornaine,sousla  forme  d^un  indice 
a  joindre  aune  édit.  de  la  Bible  que  Ton 

Îirépar^it  à  La  Rochelle.  Déj^,en  159^, 
e  Synode  national  de  Ifpntpellier  l'a- 
vait nommé  membre  de  la  commission 
chargée  de  revoir  la  Discipline  ecclé- 
siastique, et  en  4607,leSyq()di9i)9tip- 
nal  de  La  Rochelle  Tavait  adjoint  au 
président  Miehil  Béraut. 

Fils  pieux  autant  que  pasteur  zélé» 
Jacques  Merlin  entreprit  plusieurs  fois 
de  dangereux  voyages  popr  aller  passer 
quelques  jours  auprès  de  son  père  et 
de  sa  mère,  qu'il  chérissait.  En  4  59i« 
il  se  rendit  à  Vitré,  quoiqu'il  fût  en 
proie  à  une  fièvre  quarte  opiniâtre  et 
que  la  guerre  rendit  leç  routes  peu  sû- 
res. En  4  5^6,  son  père  lui  ayant  témoi- 
gné le  désir  de  le  voir  pendant  son  sé- 
Îour  è  Saumur,  il  partit  sur-le-champ. 
lu  1602,  il  fit  un  nouveau  voyage  en 
Bretagne.  En  4603,  prêté  à  l'église  de 
Saumur  qui  venait  de  perdre  son  pas- 
teur Macefer,  tombé  d'un  échafaudage 
en  visitant  la  galerie  du  Louvre  et  mort 
presque  sur  le  coup,  il  profita  de  la  cîr- 
cpn^îance  pour  aller  visiter  une  der- 
nière fois  son  père,  è  qui  il  eut  la  con- 
solation de  fermer  les  yeux.  Il  retour- 
1^  ensuite  à  La  Rochelle  en  emmenant 
avec  lui  sa  mère.Depuis  ceUeépoque,il 
l^'es)  plus  parlé  de  cet  excellent  pas^ 
teur  dans  l'histoire  des  églises  protes- 
tatep.  On  ignore  même  la  date  précise 
de  B9  mort,  qui  doit  avoir  eu  lieu  vers 
46S0. 

Jacques  Merlin  n'a  rien  publié  de  pou 
propre  fonds.  Le  savant  Arcère  ne  con- 
naissait de  lui  que  deux  volumes  ma- 
nuscrits, qui  ont  passé  de  la  bibliothè- 
que de  l'Oratoire  de  La  RocheUe  dans 
la  Bibliothèquede  la  ville.  Le  premier, 
qui  contient  un  journal  exact  et  fidèle 
di3  sa  vie,  vient  d'être  mis  au  jour  p^ 
M.  Grottet,  sous  ce  titre:  ÏHêir$  éi^ 


journal dumnistre  Merlin^  Genèm 
J.Cberhuliftz,  4855,  pp.  65,  in-8%|^ 
second  est  un  recueil  chrouologiqpp 
des  événements  qui  se  sont  passés  ^QWf 
ses  yeux  à  La  Rochelle.  «Ce recueillit 
estimable,  (|it  Arcère.  Ici  la  précisîfip 
de  l'écrivain  resserre  les  détails  mio^r 
tieux;là  une  sage  attention  donne  ^  4*^ 
faits  remarquables  une  certaine  éten- 
due; on  y  trouve  en  quelque  sorte  i'(U|{^ 
du  ciel;  l'apparition  d'une  étoile,  d'iM 
comète,  les  éclipses,  l'affaiblissemiil 
de  la  lumière  du  soleil  ei  d'autres  siiif 
gularités  dans  ce  genre,  y  sont  exfNSr- 
lemeot  marquées,  ce  qui  décèl^e  un  ffH 
prit  observateur  et  curieux.» 

Merlin  avait  épousé,  le  4  9  avril  4  51)| , 
Elisabeth  RiveUe, et,  en  4  64  7,  ÎTi 
Savy,  De  son  premier  mariage  iMt 
rent  sept  enfants:  4*  Elisjlbstp» 
le  9  juill.4  593.  n^orte  le  8  janT.4&M 
—  V  PiERBE,  né  le  29  oct.  4^9$,  (^ 
même  apparemment  que  iferlin^  c\^ 
pelain  de  l'ambassade  anglaise  en  l|$j|( 
(Reff.  de  Charenton);^3*¥%^çinii§y 
née  le44noy.  1597,  et  morte  en  4^j}t{ 
•—4*  Jacques,  né  le  20  oct.  4599;  -^ 
5*  Jean,  né  le  42  nov.  4600;  —(* 
M ApiE,  née  le  2  oct.  1 604  ; — 7*  JpoiTf  , 
née  le  %i  janv.  4  604,  el  marâje,  9| 
4  64  8,  à  Sfienne  Gackot . 

IIEIUIIST  ou  Mabhet,  ministre  .d# 
l'église  reformée  de  Nérac,  en  4  584.  JLf 
vie  de  ce  p^^ur  est  peu  connue,  wk 
4  584,  il  assista,  dit-on,  è  la  conférencf 
dans  laquellele  roi  de  Navarre  doi^  av^pf 
lUis  en  délibération  s'il  accçpteraU  ijif 
offres  de  Henri  III  [Voy.  V,  pag.  iftIÎX 
et  l'on  ajou^  qu'il  fut  un  de  ceux  fii 
g^opposèrepi  avec  le  plus  d'énergif  l 
l'acceptation  des  propositions  du  roi  |i 
France.  G^est  è  cette  occasion  que  Id 
catholique  Vioquelaure  lui  ^uraijl  de^ 
mandé  brusquement  si  une  paire  il^ 
psaumes  à  la  hjàgnenotte  pouvait  enln^ 
en  concurrence  avec  une  couronne,  d 
4597,  Mermetfut  député  à  une  assen- 
blée  provinciale  qui  se  tint,  le  47  mA 
à  Sainte-Foy.  JLa  même  année,  le  4| 
sept.,  il  présida  le  synode  de  laBasse- 
Guienne  qui  se  réunitè  Miramont,  et  mr 
quel  aM4St^f9t  U|i  ninistfet  de  ^rîagt'^ 
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aînq  églises,  savoir  :  Mermel  et  Saint- 
BUlaire  de  Nérac ,  Sylvius  de  Saint- 
Justin,  Grenier  ou  Granier  de  Vic- 
Fezensac,  La  Ferrière  de  Puymirol, 
Fréron  de  Monflanquin,  Bousi  de  Cas- 
telmoron,  RicotierieChmc,Baneons 
de  Tonneins,  Ferrand  de  La  Parade, 
Fréron  de  Monheurt,  Baduel  de  Cas- 
tillon,  Labadie  de  Sainte-Foy,  Da»- 
^[ôkf  tf  des  Lens  (?),  Jtfaz^^  (uppelé  Za- 
met  dans  les  listes  d'Aymon)  de  Mira- 
mont,  Penot  de  Duras,  de  Mayendieu 
2agendie?)  et  Ptndaïf  de  Bergerac,  Du 
y  de  La  Force,  Lambert  de  Saussi- 
gnac,  Escoffier  ou  Scof/ler  de  Mussi- 
idXi/Bessotis  à^  Moupazier,  LuillierAQ 
Gayaudun ,  de  Montbaron  d*Issigeac, 
Vieilbanc  d^Eymet,  de  Riçnac  (aliàs 
Ragnac)  du  Sigoulès.  Loque  fut  élu 
Tîce-président,  Baduel  ei  Bertrand  de 
CorbunneciTéi2\Tes{Arch.gén.TT.3\  3). 
Kn  1 598,  le  Synode  national  de  Mont- 
pellier nomma  Mermet  membre  de  la 
commission  qu'il  chargea  d'examiner 
la  Discipline  ecclésiastique.G'estlader- 
nière  fois  que  nous  ayons  rencontré  son 
nom  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1609. 
«  En  ce  temps,  lit-on  dans  le  Journal 
de  L'Estoile,  on  receust  la  nouvelle  de 
la  mort  de  M.  Marmet,  ministre  que  le 
roy  aimoit  et  lequel  il  regretta  fort  ; 
aussi  estoit-il  et  avoit  tousjours  esté 
bon  et  fidel  serviteur  de  S.  M.  Il  mou- 
TUt  à  Nérac  :  homme  véhément  et  zélé 
à  la  manutention  et  augmentation  de  la 
religion  qu'il  preschoit;  médiocrement 
docte,  mais  bien  disant,  et  duquel  on 
disoit  qu'à  son  arrivée  du  commence- 
ment à  Nérac  pour  y  prescher  (il  y  a  fort 
longtemps),  il  n'y  avoit  trouvé  que  trois 
huguenots,  et  quand  il  en  estoit  sorti, 
11*7  avoit  laissé  que  trois  catholiques.» 
Mermet  eut  un  fils  nommé  Ezéchiel, 
qui  suivit  comme  son  père  la  carrière 
ecclésiastique.  En  4603,  il  desservait 
l'église  de  Puch.  En  4  61 4,  il  fut  député 
au  Synode  national  deTonneins;  il  était 
alors  minisire  à  Nérac  La  même  an- 
née, la  Basse-Guienne  voulut  l'envoyer 
comme  son  mandataire  aune  assemblée 
qui  devait  se  tenir  à  Montauban;  mais 
jl  refusa  de  s'y  rendre  sans  l'autorisa- 


tion du  roi.  En  4620  enfin,  le  Synode 
national  d'Alais,  auquel  il  fut  député 

Î»ar  la  Bretagne  (il  était  devenu  dans 
'intervalle  chapelain  de  la  maison  de 
Rohan\  ayant  égard  à  l'état  ob.  il  se 
trouvait  réduit  et  connaissant  son  zèle 
et  sa  piété,  lui  permit  d'aller  exercer 
son  ministère  où  il  voudrait.  C'est  ap- 
paremment à  cette  époque  qu'il  passa 
en  Angleterre,  oh  nous  le  retrouvons, 
en  4634,  ministre  de  l'église  française 
de  Londres.  Il  vivait  encore  en  4  644. 

Lipenius  attribue  à  Mermet  (évidem- 
ment le  père)  Maximi  monachi  Loci 
communes  sive  sermones^  Paris,  4  589; 
Aurel.  Allob.,  4609.  Il  cite  aussi,  sous 
le  même  nom.  Dix  sermons ,  Gen., 
4  636, 8^  qui  sontplus  probablement  du 
fils  (4),  que  Lelong  appelle  mal  à  pro  • 
pos  Edmond.  Ge  dernier  a  publié,  à  no- 
tre connaissance,  Dix-huict  sermons 
sur  Job,  Dord.,  4632.  in-8*  ;  Gen., 
4644 ,  in-8';  Rott.,  i657,  in-8';  et 
Vingt  sermons  sur  divers  textes  tirez 
de  VE,  S.,  Quévilly,  4637,  in-8*.  De 
ces  vingt  sermons,  douze  roulent  sur 
Matth.  YIII,  23-26,  quatre  sur  Ecclés. 
XII,  3,  unsurEphés.  V,  2,  un  autre  sur 
Ps.  LY,7,  un  autre  encore  sur  Matth. 
XXVI ,  44 ,  et  le  dernier  sur  Matth. 
XXrV,  28.  Ils  donnent  une  idée  si  fa- 
vorable de  Mermet,  que  l'on  a  lieu  de 
s'étonner  que  ce  prédicateur  soit  resté 
presque  inconnu.  Le  style  en  est  vif, 
rapide,  correct,  les  raisonnements  bien 
suivis,  les  exhortations  pathétiques.  Le 
second  recueil  surtout  classe  l'auteur 
parmi  les  meilleurs  orateurs  de  la  chaire 
protestante  dans  la  première  moitié  du 
XVII*  siècle 

1IIEIIVAULT(Piebrb),  fils  de  Paul 
Mervault,  pair  du  corps  de  ville  et  maî- 
tre de  rarlillerie  durant  le  dernier  siège 
de  La  Rochelle,  naquit  dans  celte  ville, 
en  4608,  et  fut  destiné  dès  son  enfance 
au  commerce.  Comme  il  aimait  les  let- 
tres, il  prit  l'habitude,  à  l'époque  de  ce 
siège  célèbre,  de  tenir  un  journal  exact 

(1)  NoQs  regreltonsd 'autant  plos  vivement 
de  n'avoir  pu  nous  les  procurer  qu'en  tôle 
doit  être  imprimée  une  autobiographie  de  raa« 
tenr. 


MER 


—  393  — 


MES 


de  tout  ce  qui  se  passait  d^important 
sons  ses  yeux  et  de  tout  ce  qu'il  enten- 
dait raconter  à  son  père,  sans  avoir  dès 
lors  rintention  de  le  livrer  à  la  publi- 
cité ;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  se  dé- 
cida, sur  les  instances  de  ses  amis,  à 
faire  imprimer  ces  espèces  de  mémoi- 
res qui  se  recommandeutpar  la  sincérité 
de  l'auteur  plus  que  par  les  qualités  du 
style.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de 
lettres  officielles,  le  résumé  de  plu- 
sieurs délibérations  du  corps  de  ville, 
le  récitdétaillé  des  négociations  dePAt- 
lippe  Vincent  en  Angleterre ,  en  un 
mot,  une  foule  de  pièces  d'un  grand  in- 
térêt pour  rhisloire  du  siège  de  4628. 
Ce  journal,  qui  commence  à  l'appari- 
tion de  la  flotte  commandée  par  Bue- 
kingham  et  s'étend  jusqu'à  la  reddition 
de  La  Rocbelle,  a  été  imp.  en  16S8, 
selon  le  P.  Lelong,  et  trad.  en  angl., 
Lond.,  4630.  Mervault  lui-même  parle 
d'une  édit.  qu'il  donna  en  1644.  En 
Toici  le  titre  :  Le  Journal  des  eho$es 
mémorables  qui  se  sont  passées  au 
dernier  siège  de  La  Rochelle,  sans 
nom  d'auteur,  d'impr.  ni  date,  in-8*  de 
324  pp.;  permission  d'imprimer  datée 
de  La  Rocbelle,  28  juill.  4644.  Une 
troisième  édit.  parut,  en  4  674 ,  sous  ce 
titre  :  Le  journal  des  choses  les  plus 
mémorables  qui  se  sont  passées  au 
dernier  siège  de  La  Rochelle,  revUy 
corrigé  et  de  nouveau  augmenté  en 
cette  dernière  édit.  deprès  de  lamoi- 
tié  et  d*un  Catalogue  de  tous  les  mai- 
res de  La  Rochelle,  Rouen,  Jacq.  Lu- 
cas, 1674,  2  part,  in-42;  pp.  693;  pré- 
tendue nouvelle  édition,  sous  ce  titre: 
Journal  des  choses  mémorables  adve- 
nues sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
sans  nom  do  lieu  ni  d'auteur,  4  680,  in* 
42,  pp.  693;  trad.  enangL,  4680,in- 
8*.  Selon  Arcère,  on  conservait  aux  Pè- 
res de  l'Oratoire  de  La  Rochelle  un 
msc.  du  Journal  de  Mervault  et  d'autres 
pièces  du  même  auteur  relatives  aux  é- 
vénements  antérieurs.  Nous  en  avons 
eu  en  mains  une  autre  copie  '\n'i*{Anc. 
fonds  franc.  40349)  portant  ce  titre  : 
Journal  des  choses  plus  mémorables 
qui  ce  (sic)  so'Ht  passées  au  dernier 


siège  de  LaRochelle,  par  P.Mervaiul(t 
rochelois.  A  La  Rochelle  4628.  Oi 
ignore  la  date  de  la  mort  de  Menraoll; 
on  sait  seulement  qu'il  vivait  encort 
en  4668. 

A1E8CHIN  (  Chables  db  ),  gentil- 
homme du  Poitou,  descendant  d'ilr- 
mand  de  Meschin,  capitaine  de  cata« 
lerie  tué  à  Centras ,  s'éUblit  à  La 
Rocbelle  où  il  épousa  Elisabeth  De^ 
sert,  qui  lui  donna  deux  fils,  nommés 
JosuÉet  JÉBÊMiE.L'un  et  l'autre  entr^ 
rentdans  la  marine.  Josué, qui  prit  pour 
femme,  en  4  667,  Judith  Faure,  fille 
de  David  Faure  et  de  Marie  BrusU^ 
de  Tonnai-Charente,  était  lieutenant 
de  vaisseau,  à  l'époque  des  perséco- 
tiens  qui  précédèrent  immédiatement  II 
révocation  de  l'éditde  Nantes.  11  se  ré- 
fugia en  Angleterre.  Son  frère,  com- 
mandant du  Sainl-Jean-Baptiste  par 
commission  du  5  juill.  4669,  futcrét, 
l'année  suivante,  capitaine  de  frégate. 
En  1677,  il  obtint  le  commandement 
du  brûlot  le  Fanfaron. Il  abjura  avant  la 
révocation  etdonnades  marques  si  for- 
tes de  la  sincérité  de  sa  conversion  qve 
le  gouvernement  crut  pouvoir  lui  con- 
fier la  mission  d'empêcher  l'émigration 
des  matelots  qui  sortaient  en  foule  de 
l'Aunis  et  de  la  Saintonge.  11  avait 
épousé,  en  4  670,  Judith  Papot,  fille 
à'Antoine  Papot  et  de  Marie  Lan- 
glois,  de  La  Rochelle,  et  en  avait  en» 
en  4  674,  un  fils  nommé  Jébémib. 

MESMES  (Jean  de),  appelé  ansii 
de  Mesmt,  fils  de  Pierre  de  Mesmea» 
sieur  de  Ravignan,  conseiller  de  rap- 
port du  royaume  de  Navarre,  et  depnia 
4581,  premier  président  de  la  coor 
souveraine  de  Pau,  et  de  Roquette  élê 
Par  âge,  fut  élu,  parle  synode  de  Sain- 
te-Foy,  commandant  de  T Agénois,  lori- 
que  Coudé  donna  l'ordre  aux  Hugne- 
nots  de  se  préparer  à  la  guerre  (Kof . 
I,  p.  431).  C'était  assurément  le  choix 
le  plus  malheureux  que  l'on  pût  faire. 
Dans  cette  circonstance,  comme  dana 
beaucoup  d'autres,  les  Protestants  ou- 
blièrent que  le  zèle  religieux,  quelque 
ardent  qu*il  soit,  ne  tient  pas  lieu  de 
tous  les  talents,  surtout  du  talent  mi- 
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|lUire«  ei  ils  payèrent  d^er  cdl  oubli. 
JUI  qualité,  ^  effet,  qui  paraît  avi^r 
fSntout  fixé  1m  iiiVragês  sur  V^biuci, 
i^eit  son  eutiionsiasmepour  la  Réfor- 
me. Ed  1562,noQsletrouvousàAgen, 
BliéeidaQt  Vf  ecGo4c froide  Caumont, 
piriaiUan,  ^«  ÇHfelU,  Teit^onatm 
Gêêtehagrati  Catm^Mi^iH'.CaJoàr 
0$Sj  et  d^autres  gentilshommes  réfor- 
més, au  brisement  des  images  et  )  la 
instruction  des  reliques.  Un  peu  plus 
4ard,  rhistoirenousie  montre  allant  an 
Asvant  étJtMi^ffÀHr$i,  qui  retour- 
•ait  en  léaro.  atn  de  lui  exposer  Tétat 
tel  Protestants  de  la  Guienne.  La  guer- 
n  ayant  éclaté,  il  resta  chargé/  avep 
4rp^of  et  Mar^haslel  de  la  défende 
f  Agen,  qui  se  défendit  fort  mal.iprès 
h  i^diiion  de  la  vjUe.  Mesmes  rejoi- 
gnit Dnrûi.  U  assista  au  conibat  de 
Tirgon  ^8  In  comté  de  Bena^ges9 
pais  il  ne  s'y  fit  mmarquer  que  par  son 
weîgne  Mdicté  :  il  jeta  ses  armps  et 
f^enfttit  hpnleusemeot.  Il  parait  qu'il 
gagna  le  Béarn,  d-oh,  en  1561,  il  fut 
m'foyé  au  seconra  de  Lecloore»  à  la 
têted'noetroupede  200  bommes.Bugo- 
ln,qui  commandaitdans  cette  placepour 
Je  ]Mr^  fanguenot,  quoique  catholique, 
avait  traité  secrètement  avec  le  01s  de 
llontluc  elavaitpromis  de  la  lui  livrer. 
Ijissons  parler  Thistorien  de  Serres  : 
«  LncapitaineMesmesamenQitSOID  sol- 
dats pour  renforcer  Leptoure.  Pugole 
les  fait  arrester  en  chemin*  sous  ombre 
de  leur  envoyer  escorte  pour  faciliter 
kor passage.  Et  dé  fait,  ^ce  dessein  il 
jttle  brusquementaux  champs  3f  lOtiom- 
mpi  4'armee  et  46  argm^lefts:  puis  em- 
ipèneluy-mesme  aux  champs  300  hom- 
mes é'armes,  afin  que  par  Tafibiblis- 
mment  de  Lectoure,  Peirot  eust  moyeu 
4'interposer  sa  gendarmerie  pour  em- 
Bitcfaer  le  retour  ï  ceux  de  Tarraube 
h  lectoure  :  et  par  mesme  stratagème 
lenne  le  passage  au  capitaine  Mesmes 
l^abandoooant  en  proye  dans  Roque- 
fcrnuit,  chétif  village,  d*où  néantmoios 
il  sortit  à  travers  4  à5  ennemis  contre 
«n«  et  se  retira  en  Béarn.»  Quelque 
temps  après,  Mesmes  fut  fait  prison- 
Aiir  9»  B^HMê  rt  k'ffi^  m  parlement 


t»  Por^eaitx.  qui  le  condamna  k  perdra 
la  1^01  fn  4  6^S.  Selon  Moréri,  ilmou- 
]rpt  sans  postérité.  U  avait  un  frère, 
Jwph  de  |(esmes,sieur  de  Rayignaa, 
qui  comuMndait  à  llonlrde -Marsan  pour 
le  roi  de  Navarre,  en  1 590,  c'est-!- 
dire,  lors  de  la  surprise  de  celle  ville 
par  les  Catholiques.  De  Mesmes,  qui 
s'était  retiré  dans  le  château  à  la  pre- 
fnière  alarme,  obtint  une  capitulation 
honorable.  1|  assista  encore,  en  1588, 
è  l'Assemblée  politique  de  La  Rochelle 
comme  représentant  des  églises  de  la 
Quieone.  C'est  la  dernière  fois  que  nous 
ayons  rencontré  son  nom. 

||ieémn(GiJf),  sienrdeBreviande, 
laissa  de  son  mariage  avec  Catherine 
4niy<'^ plusieurs  enfants,dont  six  nous 
sont  connus  par  les  Registres  de  Çba- 
feptpn,  savoir:  4*Gpt,  docteur  en  mé- 
4ecioe,  néeni  649,qtti  prit  pour  femme, 
pn  1 681, 4nne-iiarié  Martin,  fille  de 
feu  Claiid^  Martin,  docteur  an  méde- 
eine,  et  en  eut  deux  fils,  Gdt,  né  en 
1693,  et  Pisiag,  né  en  t685;  à  la  ré- 
vocation, U  se  réfugia  en  Hollande 
lSnpplém.franç.l9^ .  2};— S^  Pmes, 
négociant  à  Paris ,  qui  se  réfufria  à 
Pefne,  ï  la  réyocatijDQ  de  Tédit  déNao- 
tes  et  devint  membre  de  la  Direction, 
li^blie  en  1 689  «  pour  veiller  à  la  con- 
duite des  l^éfugiés,  remédier  aux  dérè- 
glements et  irrévérences,  appliquer  les 
censures  et  exhortations  neoese^ires.» 
Il  avait  po^r  collègues  les  pasteurs 
Jean  Moéenx  de  Massillargues,  Uaac 

S^temoM,  de  Vernoux.  et  J#a»  Tii^rs. 
'Prpierre,  les  avocats  han-Scipion 
Penrol  et  Laurent  Dontmerc  de  Mont- 
pellier, Barthélémy  Montillon  d'An- 
nonay,  Pierre  de  Simetière4t  Mont- 
pellier. Cette  espèce  de  tribunal  8?as- 
semblait  sous  la  présideace  de  Moïse 
Hollard,  ministre  de  Berne  ;  —  3*  Gas- 
FiRu,  né  en  1657;  —  4»  Jacqubs,  né 
en  1 66 1  ;  —  5"  Isuc,  né  eu  1 664;  -HS* 
GÂTHBaiNE-DoROTBÊB.  néeen4667; — 
7  '  Annb,  femme,  en  4  667,  de  Char- 
fe$  Le  Pelletier,  sieur  de  l^  Bruère, 
fils  de  Charles  Le  Pelletier,  bourgeois 
d'Orléans,  et  de  Rachel  L$  Roy  (I). 
(I)  Sa  1f^  «a  LeRoHe-le^ménéuH 
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1(008  n'osirioDi  prendre  enr  aoiu  40 
rattacher  à  la  même  famille  Pierre  Mej^ 
fiWfph^pioe  théologal  deSaiut-Pierr^ 
idejdfoptpelUer  et  prjédipateur  en  reopn)* 
qui  i)i^t^  publiquement  la*  religion  ro* 
roaioe  en  4  5,61 ,  et  desservit  4epu»  lef 
églises  réformées  de  Poussao  et  i$ 
Gigoac  (Arck.  Tt.  289). 

J|l£8nABp  ou  Minard,  famille 
protestante  du  Poitou. 

Selon  une  généalogie  msc.qui  ^con- 
servée la  Bibi.  oat.  {Colleçt,  Du  ^Af|- 
ne,  vol.  44),  François  ^esnard,  siéur 
de  ToucoBPRàf,  fils  de  François  Hes- 
narà  etde  Jeanne  Thibault,dela  maispt 
deBessé  en  Touraioe,  épousa,  le  14 
juili.  45^6,  Jacqueline  de  Beauveau, 
fille  de  jacapes  de  Beauveau»  sieur  de 
Tigoy,  un  des  chefs  huguenots  de  la 
Touraioe(Koy.  IV,  p.  331),  et  delTar- 
gueriti  Bigot.  Resté  veuf  avec  trois 
enfants,  U  se  remaria  avec  Avoye  Du 
Bois,  fille  de  Louis,  sieur  des  Àrpentii^ 
et  de  Louise  di  Surgères,  et  veuve 
di' AiUoiue  Petit,  sieur  de  Boisfichetet 
des  De&ns.  Ses  enfants  furent:  A^ 
Dayjp,  qui  suit; — S"  Siei,  femme  dp 
Dav\4  i^  FiisqueSt  sieur  deLa  Caîcaih 
dière;  — 3*  Estieb,  fefnme  de  Pierre 
Perriu,  sieur  de  La  Courheiolière. 

David  IjlesnardfSieur  de  Toucheprès* 
chevalier  de  l'ordre  du  roi,  gentilhom- 
me ordinaire  de  sa  chambre ,  capitaine 
d^uoe  compagnie  de  50  chevau-légetf, 
se  présenta,  en  4  596,  devant  TiUsem- 
hléc  de  Loudun,  pour  prêter  le  serment 
d'union  .Sa  prpmière  femme,  fietiée  P^- 
tit,  dame  ae  Bpisfichet,  qu'il  ayaU  é- 
pousée  le  4*' février  I5S 4,  lui  donna 
quatre  pnfanlf  :  4*  Antoine,  sipuf  dé 
Toucheprès^qùi  soit; — 2*AypxE,ieipme 
de  Jean  de  Jpusserand,  sieur  detaifii; 
—  3^  François,  et—  i*  RenIe,  mMf 
sans  alliance.  En  secondes  noces,  Ihé 
vid  Mesoard  épousa,  le  26  déc.  4591, 
Françoise  G*ofiou,ûllt  de  Charles^)^ 
rou  de  La  Moussa^e,  dont  il  eut  encore* 
une  fille. 

Antoine  Mesnard  prit  pourfemme,  le 
23  juin.  4  607,  AnneLeBouss,  fille  dé 

enfermé  dans  le  coovrat  4et  Ctpaclns  4t 

iiawBçar  Mrqjt.  f(.  m4). 


Cjuirles,  sieur  de  La  Eoche-des^n* 
hiers,  conseiller  du  roi  en  ses  eoniailp 
d'état  et  privé,  et  de  Mme  Hut0,ut^ 
de  laquelle  il  eui,  outre  une  fille,  MauM; 
qui  épousa  Charles  de  Èfons,  sieur  §$ 
Bpaulieu,  trois  fils  nommée:  If  Bstff; 
jûeur  de  Toucheprès,  Mrié,  le  44  fék 
41^34,  avec  Marguerite  de  LaBermh 
dière,  dame  de  Breoil-Baret,  et  pèn 
d'Où  vus,  baron  de  Toucheprès,  q^i 
l'intendant  Golhprt  eigoale  comme  e»t 
thollque,  en  4664; — t*FaA«çoi8,si0«r 
des  Pefens,  qui  épousa,  en  46441; 
Marie  Vinet,  et  en  eui  un  fils  doni  If 
Mercure  du  mois  de  fév.  4683  aMonci 
la  conversion  en  ces  termes  :  «  M.  dfel 
Deffens,  dont  la  naissance  répond! 
l'esprit  et  au  mérite,  a  renoncé  3i  Vbéff^ 
résie  de  Calvin.  La  cérémonie  de  soji 
al^uration  se  fit  ^Poitiers,  il  y  a  qui? 
quos  semaines.  Elle  a  donné  gnidt 
joye  à  tous  les  honnestes  gens  de  fil 
païs-U,  et  fait  d-autant  plus  d'impretr 
sion  sur  beaucoup  d'esprtts,que  ce  gen- 
tilhomme avait  épousé  une  lismme  daay 
la  famille  de  laquelle  il  y  a  eu  sept  M 
huitmioistres,son  grand-  père,  son  péril 
ses  frères  et  ses  neveui.  »  Le  Mercurp 
ajoulp  que  sa  conversion  fui  suivie  di 
pellede  M.  de  lfoiijfe»7/ofi,son  frère  it*> 
né; — 3*Chables,  sieur  de  Toncfaeprèi» 
puis  marquis  dePouzauges,  lieutenaiil 
delà  compagnie degendarmesdudwcdi 
Roannais,  maréchal  de  camp,  en  4  toi, 
ambassadeur  auprès  du  duc  de  Savoîi, 
en  1664,  qui  servit  avec  distinction  ei 
Italie,  de  4  655  à  4  658.  U  avait  épouai 
JM9  4648.  Marie  Griguon.  Lorsque  lei 
persécutions  cemmefiçèrent  contre  Aeg 
Proteatants,  le  marquis  de  PouzaugM 
pe  se  contenta  pas  de  renier  la  roM- 
gion  dans  laquelle  il  était  né;  il  rivalift 
avec  le  famenz  Foucault  de  traitemenli 
barbares  pour  amener  les  HugueMU 
poitevins  à  suivre  son  exemple,  eli 
comme  d'autres  grands  seigneurs  ci? 
tholiques,  il  ne  négligea  pas  roccastd| 
qui  se  présentait  de  s'arrondir  à  Um 
marché  :  il  se  fit  adjuger  les  matériaux 
du  chAteau  de  Çkaiverney,  rasé  ea 
4686,  parce  que  le  seigneur  s'était  ré* 
iugié  en  Hollande. 
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MESNARD  (Jean),  ou  Ménard, 

E sieur  de  l'église  de  Gharenton,  était 
I  de  Jacques  Mesnard,  tailleur  de 
H.  le  Prince,  mort  eo  4684,  à  T&ge 
de  80  ans  {Etat  civil  de  Parie,  SS. 
Pères,  Reg.  93),  tiA'AnnePérillew. 
En  4666,  il  fut  inscrit  au  nombre  des 
étudiants  de  l'académie  de  Genève.  En 
4667,  il  fut  admis  au  ministère  par  le 
synode  de  Giermont  en  Beauvoisis,  et 
moins  de  trois  ans  après,  malgré  sa 
Jeunesse,  il  fut  choisi,  aYeCi4//û;,  pour 
desservir  Téglise  deCharenton  (  Voy.  I, 
p.  6S).  Le  48  nov.  1677,  étant  âgé  de 
33  ans,  il  épousa  Louiee  Mariette, 
ftlle  à" Alexandre  Mariette  (f  )  et  de 
Lomiee  Le  Maietre^  dont  il  eut  :  4* 
AmiE-Louisi,  née  en  4  678,  et  morte 
à  Tâige  de  4  ans;  —  S*"  Jean-Alexan- 
9RI,  baptisé  le  4*'  mai  4  681  ;  —  3*  Su* 
•ANNE,  née  en  4  682  ;  —  4**  Elisabeth- 
Louise,  née  en  4  684  ;  —  5*  Henriette, 
baptisée  le  48  fév.  4685.  Lorsque  les 
mesures  de  plus  en  plus  violentes  du 
gouvernement  firent  prévoir  la  pro- 
chaine abolition  de  l'édit  de  Nantes , 
Mesnard  manifesta  un  si  vif  chagrin 
que  ses  coreligionnaires  purent  crain- 
dre un  instant  que,  cédant  aux  instan- 
ces de  sa  femme,  il  ne  finit  par  abjurer, 
à  l'exemple  de  son  beau-père.  Cepen- 
dant la  voix  de  la  conscience  l'emporta. 
Le  pasteur  de  Gharenton  prit  avec  ses 
collègues  la  route  de  la  Hollande,  em- 
menant avec  lui  sa  jeune  famille.  Il  se 
fixa  à  La  Haye,  et  devint,  en  1 686,  cha- 
pelain du  prince  d'Orange.  En  4700, 
Guillaume,  devenu  roi  d'Angleterre, 
obtint  du  gouvernement  français  que 
•es  biens  confisqués  lui  seraient  ren- 
dus {Arch.  gin.  E.  3386),  pu  plutôt 
ce  qui  restait  de  ses  biens,  car  S.  M. 
Très-Chrétienne  avait,  dès  1695,  fait 
libéralement  don  à  un  maréchal-des- 
logis  de  ses  mousquetaires  des  meu- 
bles et  immeubles  laissés  en  France 
nar  les  cinq  pasteurs  Jean  et  Philippe 
Mesnard,  Antoine  Guérin^  Le  Sueur 

f4  )  Cf  ne  famille  de  marchands  était  fort 
rlehe.  A  la  réToeatlon,  un  Mariette^  nèsociant 
ta  vins,  se  réfag ia  en  Hollande  avec  un  faax 

Îiasse-|K)rt,  emportant  600,000  livres  de  si 
6rtooe. 


eiAubertin  (Ibid.  Tt.  340).  Nous  igno- 
rons la  date  de  la  mort  de  Jean  Mes- 
nard, et  nous  ne  connaissons  qu'un 
seul  ouvrage  publié  par  lui.  Il  a  para 
sous  le  titre  de  La  doctrine  de  VB. 
S.  4**  twr  la  nature  de  Vâme,  S* 
eur  son  origine^  3*  sur  son  état  a- 
pris  la  mort  y  Lond.,  4703,  in-8*. 

Jean  Mesnard  avait  deux  frères,  nom- 
més Philippe  et  Jacques.  Le  sort  de 
ce  dernier,  qui  était  né  en  4  659,  est 
inconnu.  Philippe,  sieur  d'ATr,  qui  vint 
an  monde  le  40  fév.  4656,  desservait 
l'église  de  Ghaltray,  en  4679,  lorsqu'il 
épousa,  à  Paris,  Françoise  Guenon, 
fille  é'EHenne  Guenon-de-La  Tour, 
de  Saintes.  Il  en  eut  un  fils  nommé 
Jacques,  qui  mourut  à  l'âge  de  S  ans, 
et  fut  enterré,  le  5  sept.  4685,  dans  le 
cimetière  des  SS.  Pères  {Etat  civil 
de  Paris,  Reg.  92).  Peu  de  temps  a- 
près,  nous  trouvons  Philippe  Mesnard 
exerçant  son  ministère  à  Saintes  avec 
Daniel  Orillard.  Benoit  les  qualifie 
de  «  jeunes  gens  de  grand  mérite  et 
d'une  piété  distinguée.  »  L'un  et  l'au- 
tre furent  mis  en  jugement,  en  4684, 
sous  le  prétexte  qu'ils  avalent  reçu  des 
relaps  dans  leur  église.  Le  procureur- 
général  du  parlement  de  Bordeaux  re- 
quit qu'ils  fussent  rasés  par  la  main 
du  bourreau,  condamnés  à  faire  amende 
honorable  dans  tous  les  carrefours  de 
la  ville,  traînés  sur  la  claie  dans  toutes 
les  rues,  frappés  d'une  amende  de  dix 
mille  livres  et  bannis  à  perpétuité.  Les 
juges  eurent  honte  d'adopter  d'aussi 
révoltantes  conclusions.  Ils  se  conten- 
tèrent d'interdire  les  ministres  et  de 
fermer  le  temple,  qui  fût  démoli;  sur 
la  place  on  planta  une  croix.  Après  son 
interdiction,  Mesnard  revint  à  Paris, 
dans  le  sein  de  sa  famille.  Le  4*'  déc. 
«685,  il  fut  appelé  à  Copenhague,  par 
la  reine  Charlotte-Amélie^  comme  pas- 
teur de  l'église  française.  Plus  tard. 
Philippe  Mesnard,  qu'Adelung  qualifie 
de  chapelain  du  roi  d'Angleterre,  des- 
servit la  chapelle  royale  de  S.  James 
pendant  S7  ans,  de  4700  à  4727,  au 
rapport  de  M.  Burn,  qui  nous  apprend, 
en  outre,  qu'il  fat  nommé,  en  4748, 
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directeur  de  Thôpital  des  Réfugiés  k 
Londres.  11  avait  publié,  en  n09,  des 
Euaisiur  le  socinianisme  au  Ré- 
flexions sur  quelques  articles  de  la 
doctrine  de  M.  Le  Clerc  touchant  lei 
Sociniens^  et  examen  de  quelques 
passages  de  son  N.  T.  français^  La 
Haye,  4709,  in-<î. 

llËSPL£Z(GUT-ÂIlliUD),  filsd'ilM- 

ckot  de  Mesplez,  gentilhomme  de  la 
Guienne,  fut  père  de  six  enfants,  dont 
trois  seulement  se  sont  fait  un  nom 
dans  l'histoire,  savoir  :  Ancbot,  qui 
servit  avec  distinction  sous  Lesdiguiè' 
res  avec  le  grade  de  mestre-de-çamp 
d^un  régiment  d'infanterie  {Voyl  11, 
p.  377);  Guillaume,  qui  fut  secrétaire 
des  commandements  du  roi  Henri  IV; 
et  Jean,  qui  fit  les  guerres  d'Italie. Nous 
ne  savons  duquel  des  six  frères  descen- 
dait Pa«^  de  Mesplez^  capitaine  d'in- 
fanterie, qui  se  signala  en  Catalogne 
et  en  Flandres,  et  en  faveur  de  qui  la 
terre  d'Aren  fut,  en  4657,  érigée  en 
baronnie  (Arch.  gén.  K.  4264),  non 
plus  qu'un  autre  Paul  Mesplez,  apo- 
thicaire de  Nérac,  qui  fut  arrêté,  en 
4692,  coromeil  essayaitde  passer  dans 
les  pays  étrangers,  et  condaro  né  aux  ga- 
lères, avec  le  chirurgien  Joseph  Marc^ 
compagnon  de  sa  fuite,  par  le  lieute- 
nant criminel  de  Bergerac.  Mesplez  en 
appela  au  parlement  de  Bordeaux  qui , 
contrairement  à  ses  habitudes,  semblait 
peu  disposé  à  confirmer  la  sentence. 
Indigné  de  cet  accès  d'humanité,  l'in- 
tendant Bessons  s'empressa  de  deman- 
der un  ordre  du  roi  qui  marquât  au 
parlement  que  S.  M.  voulait  qu'on  exé« 
cutût  les  Déclarations  (Jhid,  M.  666). 
Il  parait  que  le  secrétaire  d'Etat  ne  ju- 
gea pas  à  propos  cette  fois  de  violen- 
ter la  conscience  des  juges,  et  que  l'ac- 
cusé fut  rendu  à  la  liberté.  Au  moins 
trouvons-nous  un  Paul  Mesplez  sur 
une  liste  de  Réfugiés  sortis  de  la  sé- 
néchaussée de  Nérac  {Ihid,  Tt.  267). 
MESTREZAT  (Jean),  célèbre  mi- 
nistre de  l'église  de  Charenton,  né  à 
Genève,  en  4592,  d'Ame  Mestrezat» 
conseiller  d'état,  et  de  Madelaine  Ho- 
norati,  et  mortà  Paris«le  %  mai  4657. 


Meslrezat  fit  ses  études  à  Saumur.  11 
les  couronna  par  une  thèse  qu'il  soutint 
avec  tant  de  talent  qu'on  lui  oflrit  im- 
médiatement la  chaire  de  philosophie; 
mais,  vers  le  même  temps,  l'église  de 
Paris  l'ayant  demandé  pour  ministre,  il 
accepta  celte  vocation  à  condition  qu'on 
lui  permettrait  de  suivre  encore  pen* 
dant  deux  ans  les  cours  de  l'académie. 
Il  fut  consacré  par  Du  Moulin^  le  27 
août  4641. 

A  un  talent  oratoire  éminent  Hestre* 
zat  unissait  une  rare  modestie.  Il  fuyait 
la  renommée  avec  autant  de  soin  que 
d'autres  la  recherchent,  en  sorte  que  sn 
vie  se  serait  probablement  écoulée  sans 
attirer  sur  lui  l'attention,  si  les  Jésui- 
tes, par  leurs  attaques,  ne  s'étaient 
chargés  eux-mêmes  de  le  faire  connal- 
tre  de  la  ville  et  de  la  cour.  Il  eut  à. 
soutenir  contre  Véron  une  dispute  qoi 
ne  tourna  pas  à  l'avantage  du  jésuite. 
Il  en  eut  une  autre,  en  4629,  par  or- 
dre et  en  présence  d'Anne  d'Autriche, 
avec  le  jésuite  Regourd,  au  sujet  des 
doutes  que  le  sieur  de  Marsilly  avait 
conçus  sur  la  religion  catholique  dant 
laquelle  il  était  né  {Collect.  Dupuf^ 
N*  i)3).  Il  lutta  même  corps  à  corps 
avec  le  célèbre  abbé  de  Retz  dans  neuf 
conférences  successives,  et  l'abbé  a  !a 
bonne  foi  d'avouer  dans  ses  Mémoires 
que  le  ministre  l'embarrassa  souvent» 
bien  qu'il  eût  eu  la  délicatesse  de  ne 
pas  user  de  tous  ses  avantages,  ne  vou- 
lant pas,  disait-il,  empêcher  M.  de  Rets 
de  devenir  cardinal.  Dans  toutes  ces 
conférences,  Mestrezat  fit  preuve  de 
beaucoup  de  présence  d'esprit,  de  con- 
naissances étendues  et  d'une  grande 
fermeté  de  caractère. 

Un  pasteur  qui  soutenait  avec  tant 
de  gloire  la  cause  de  l'Eglise  réformée, 
nepouvaitmanquer  de  jouird'une  hante 
estime  auprès  de  ses  coreligionnaires. 
Non-seulement  Mestrezat  fut  députi 
par  la  province  de  l'Ile-de-France  à 
plusieurs  synodes  nationaux,  mais,  en 
4623,  le  Synode  de  Charenton  lui 
confia  une  mission  en  Cour,  et  celui 
qui  s'assembla  de  nouveau  dans  le 
même  lieu  en  4631,  l'appela  è  l'hon- 
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ïmt  de  le  présider,  lui  imposant  ainsi 
le  devoir  assez  pôniblo  de  répondre  au 
côintnissaire  du  roi  GàllaM.  Sa  ré- 
ponse fat  aussi  soUînise  que  Richelieu 
pouvait  le  désirer.  Nous  avons  publié 
{Vof.  Plècesjuslif.,N*LXXX)les  Ac- 
tes généraux  de  cette  assemblée,  qiii 
né  fit  aucun  changement  à  la  Confes- 
sKfn  de  foi,  mais  Introduisit  dans  la 
IKscipline  quelques  modifications  ten- 
dant à  restreindre  l'autorité  des  cônsis- 
toiresau  profit  du  magistratcivil. Parmi 
IM  décisions  qui  nous  paraissent  ofi'rir 
dé  l'intérêt,  sont  celles  qui  permettent 
d'étendre  à  une  année  le  prêt  d'un  pas- 
téttr,  et  de  rompre  les  promesses  de 
fdiur  mariage  pour  un  sujet  légitime. 
L6  synode  ordonna  aux  consistoires  de 
porter  les  registres  de  Tétat  civil  dans 
m  cours  de  justice,  et  leur  recomman- 
da d'une  manière  toute  particulière  de 
veiller  à  ce  qu'il  ne  se  glissât  dans  les 
livrés  qu'on  publierait  aucune  parole 
blessante  pour  l'Eglise  catholique.  Jus- 
<^e-là  les  députés  des  églises  avaient 
iBarcbé  eu  parfait  accord  avec  le  com- 
missaire royal;  mais  la  discorde  se  mit 
entre  eux  au  sujet  de  l'incorporation 
des  églises  béarnaises  dans  l'Eglise 

Eiteslanle  de  France.  Ces  églises  s'y 
ient  longtemps  opposées.  Le  Sy- 
node national  de  Tonneins  leur  ayant 
accordé,  en  1614,  le  privilège  de  con- 
voquer le  Synode  prochain,  el les  avaient 
encore  refusé  cet  honneur;  mais  les 
circonstances  étaient  changées  depuis 
li  réunion  du  Béarn  k  la  France,  et 
IMnlérèt  des  églises  béarnaises  était 
alors  de  rechercher  une  union  qu'elles 
avaient  d'abord  repoussée.  Rien  déplus 
naturel  que  leur  demande, puisque,  de- 
puis 1620,  le  Béarn  n'était  plus  qu'une 
province  du  royaume.  Galland  ne  le 
contestait  pas,  seulement  il  soutenait 
que  ta  réunion  ecclésiastique  ne  décou- 
lait pas  nécessairement  de  l'union  poli- 
tique etadministrative,  et  qu'un  nouvel 
acte  de  l'autorité  souveraine  était  né- 
cessaire. Le  synode  prétendait,  au  con- 
thire,  qu'il  n'était  pas  besoin  d'un  nou- 
vel édit.  La  contestation  ne  fût  point 
tranchée  pont  le  moment.  Ce  fût  seu- 


lement au  synode  d'Alençon  que  là 
réudion  fut  décidée,  ïans  opposition,  & 
ce  qu'il  semble,  de  Id  part  dii  gouver- 
nement, à  cvnditidn  toutefois  que  U 
discipline  établie  par  JèaHne  d'Albrit 
resterait  en  vigueur  dans  tous  les  cas 
d*appôts  portés  devant  les  synodes  na- 
tionaux. 

Le  synode  s[U((tiel  Mestrezat  présida 
nes'est  pas  rendu  retomînandable  seu- 
lement jDâr  sa  modération  et  sa  tolé- 
rance; u  méHtii  encore  la  réconnais- 
sance des  éj^lises  par  rallèntion  parti- 
culière qu'if  dôilha  à  renseignement. 
Il  fonda  dans  les  académies  des  cours 
de  métaphysique,  science  «  qu^il  étoit 
plus  nécessaire  que  jamais  de  remettre 
eh  son  lustre  et  sa  pureté,  parce  que 
depuis  longtemps  elle  avoit  été  entiè- 
rement corrompue  par  les  fausses  sub- 
tilités des  docteurs  de  l'Eglise  romai- 
ne »;  il  rétablit  les  leçons  de  grec  oue 
le  synode  précédent  avait  supprimées 
par  un  motif  d'économie  mal  enten- 
du; il  décréta  enfin  que  les  écoles  exis- 
tantes, «  séminaires  et  pépinières  de 
l'EglisedeDieu,»  seraient  couservéesà 
tout  prix,  et  il  ordonna,  à  cet  effet,  une 
imposition  spéciale  sur  les  provinces. 
Pendant  sa  longue  carrière  pastorale 
de  42  ans,  Mestrezat  assista  aussi^  com- 
me député  de  l'église  de  Paris,  à  plu- 
sieurs synodes  provinciaux,  et  sans  au- 
cun doute  il  dut  y  jouer  un  rôle  impor- 
tant. En  4626,  celui  qui  s'assembla  à 
Uoudan,  le  30  avril,  sous  la  présidence 
de  La  Cloche,  en  présence  du  com- 
missaire Auguste  Galiând.VélMi  vice- 
président  (Fon(f5S^Jffl^îolr«,N•40)» 
et  en  4655,  c'est-à-dire  deux  ans  avant 
sa  mort,  il  fut  appelé  encore  à  diriger 
les  délibérations  du  synode  qui  se  tint 
à  Charenton,  le  tt  avril  {Arch,  gin. 
Tt.  ^tK).iacqites  Du Candal,  en  qua- 
lité dé  commissaire  du  roi,  a  rédigé  un 
procès-verbal  qui  est  arrivé  jusqu'à 
nous.  Trente-huit  églises  y  envoyèrent 
des  députés,  savoir  Paris,  cinq  minis- 
tres :  Mestrezat,  Le  Faucheur,  Dre^ 
linconri,  Daillé  et  Gâches,  et  deux 
anciens  :  Théodore  Le  Coq  ^{Antoine 
Massanes;  Lumigny,  le  ministre  Abet 
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ii  Comttet  M  deux  andetis  :  Jean  i$ 
Chetrf,  sieur  de  Vitdbré,  et  ifoj^^^oéf- 
don  ouBourdin  ;  Roucy,lrpi8  anciens: 
Jaeâ.  fréMn,  élu  secrétaire,  Oudau 
et  iieiiH  Féti^n  ;  Meaux,  lin  mintsM 
et  un  ancien  :  î$aac  ÀlbaUy  et  Daniri 
Bdehêlier;  La  Perté-au-Gol,  i^ait  Le 
Sùêur,  éla  secrétaire,  et  Charlei  de 
Racfnet,  sieur  de  Mollien  ;  Fontaine- 
bleau, Louis  Ranconnet  oi Pierre  Ri- 
card  ;  I^a  Noririlie,  Maurice  de  tau- 
bérdn,  élu  vice-président,  et  Thomûi 
de  Lomé:  Calais,  Benjamin  Triâo- 
télei  Claude  Vatat;  Amiens,  Pierre 
Pinette  et  Datid  Gertaise;  Oisemont, 
Georges  et  de  Bernapré;  La  Neuville, 
Jean  de  La  Nave  et  David  de  Broi^ 
sardj  sieur  de  Grosménil  ;  Cofnpiègne, 
Jaeq.  Devau»  et  iacq.  Beikoist;  Cler- 
mont,  PhilijppeLe  (Jheneinx  et  haae 
Du  Cormier^  sieur  de  La  Haye;  Laon, 
Samuel  Georges  et  /.  Cotlin  ;  Yltr j, 
Samuel  de  La  Cloche  et  Jérémie  Mau- 
clerc:  Châlons,  Jérémie  Ouriet  et  P. 
Rouèsel  ;  Chaltray,  Louis  de  Prêt  et 
Isaac  Marchand  ;  Le  Plessis-Harl  j, 
Isaac  Sadier  et  P.  Poirat:  Pavières, 
Samuel  Platel  ei  Charles  Malassii, 
Âuthon,  René  Éousseau  et  Chédieu  ; 
La  Ferlé-au-Yidame,  deux  uncieni  : 
Jean  dé  Ma%is  (Massv?),  sieur  du  Til- 
let,  et  Matth.  Souillart  ;  Undis  que 
les   églises  suivantes    n'envoyèrent 
que  leurs  ministres  :  Ch&leau-Tbierry, 
Jean  Pages;  Lisy,  Jacq.  Muisson; 
Clayé,  Gaspard  Tricot;  Guignes, 
Jacq.  de  Prez  ;  St-Quentin,  J,  Met-- 
tayer;   Espence»  Pierre  Le  Jeufie; 
Bar-sur-Seyne,  iddraAam  Valeran; 
St-Hard,  Japq.  Alpée-de-StMaùrieé; 
Sézande ,  Bruguier  ;  Chartres,  Phi-- 
lippe  deSealberge;  Mantes,  Dàtid 
Billot,  et  que  six  autres,  celles  de 
Boulogne,  de  Poireauville,  de  Chauny, 
de  Blicourt,d'Imecourt  et  de  Heiltz-1»- 
Maurupt,  n'y  députèrent  chacune  qu'un 
ancien  :  Charles  Regnard,  Ant.  Ma- 
reschaly  Louis  Laumosnier,  Ant,  Là 
Flvre,  le  sieur  de  Vaine  et  Daniel 
Auhert.  L'église  de  Néttaucourt  se  fit 
excuser  (4). 
(1)Li  même  liasse  des  Archives  contK^t 


Hestrezat  avait  ébôtlsê,  aii  mois  H 
juin  4624,  Catherine  dé  Malapi^ii 
veuve  ae  iean  Éellette^  contrôIétl|r 
provincial  des  guerres  en  Bresse,  é( 
mère  de  deux  enfàuts:d'Uflë  fille,  nom- 
mée Ràimonde^  qui  se  maria,  en  4689, 
avec  Pi^rrtf  (i«^«t(tii/<f,  docteur  en  mé- 
decine, flls  de  Pierre  Guéiiauld,  mé- 
decin ordinaire  du  roi,  et  d'Anne  Petit. 
et  d'un  fils,  appelé  Jean,  ^ui  prit  pbttr 
femme,  en  4615,  JeanHi  ÏH»  Vùtùtt. 
fille  deia(;;ff#s,conlrdleur  des  j{abe)lM 
en   Languedoc,  et  de  Jeanne  Dèi 
Champs.  Du  second  inariage  de  Ca- 
le procès-verbal  d'un  totrc  synode  tenu  éfa- 
Icmeili  I  Cbarenion,  le  25  avril  1653,  soJU 
la  présidence  de  Mestrozat.  Le  commissalh? 
royal  était  Jacq.  Du  Cênââi^  ronselllerieèté- 
tairedu  roiei  aadieneier  en  la  elianeallerii( 
de  Par».  Voici  les  noms  des  trente  égliîet 
qui  s'y  firent  représenter,  «t  cëox  éë  Itilri 
députés  :  Paris,  Le  Fakckeur,  Mettretêl,  Dre^ 
lineourl^  min.,  PiVrrf  de  L«ium|,  David  Le 
Mercier  *ii  P.  Loride^  âne;  Meanx,  Ckàrleé 
de  Uetmx  et  /«âcc  Coutin^  «ne;  Cblte^ii^ 
Thierry^  JeunPê^ét^mXti.,  Michel  de  Dreptére^ 
sieur  de  Bordean,  auc.{  Llsy,  Jacq.  Muiêemi^ 
min.,  Franf.  de  Racquet^g\Ï2%  Ràequott,%\ekr 
de  Cruzy,  anc;  Claye,  Is,Albone,  min.,  6m. 
Deipov,  ane.;  Lumigny  et  Cbalandos,  A,  de 
Comblée^  min.,  Noet  Bourdiu  et  J.  ITsMct, 
adc;  La  Fertéan-CoU  J.  Le  Sueur,  min.,  élà 
secrétaire,  Ck,  de  Rucquet,  dnc;  Fontalbe- 
btein»  ?ierte  Dupral,  min.,  Simou  Rieêrdei 
P.  But  lier,  tnc;  Roucy,  BenJ.  Tricetei,  ntla.^ 
Jacq,  Friwtin,  anc;  La  Morvilie,  M,  deLâuJ 
^<frdji,  min^  élu  vice-président:  Cllais,  Fet^ 
dinund  de  Prez,  min.,  Juc^.  dèld  C^dfjr,iile,; 
Amiens,?.  Pinelte,  mtn.,  Rtienne  départi^ 
ane.;  Oisemont,  PaulGeorfet,  min.,  Fkiiipfê 
Routier,  sieur  de  Bernapré,  «ne.;  La  Hea- 
villè,/.  de  La  JVtffr,  mlil.;  Cdidpièf né,  Jâcê, 
DevauT,  min.,  Ant.  Martou,  Au$.  Sésitle  H 
Jea»  de  SoinH-Réléue,  ane.]  Clef moMt,  Pk. 
LeCkenevix,  min  ;  St-Î^o^ntln,  J.  keUÊ§er^ 
min.,  isnatUHar,  iue.;Cbiany  et  Coaçl^ 
hùue  Lôdîer,  min.,  Loufe  Laûmotnier,  itur 
df  Travecy,  Jeéu  de  VieûX'Mê!ioui,ntw  6^-' 
dit  lieu,  et  Henri  Qervniee,  anc;  Laoo«  4a 
Mornji,  anc.;  Vitry,  Benjamin  Augnenet,  min., 
Claude  de  Mêrolle»,zht.,  élu  secrétaire;  Vassy, 
Collot,  anc,  Hcilti-leNanrupt,  Jacques,miu.^ 
Dan.  Aubert,  anc;   Cbaltray,  Jacq,  Atmie^ 
min.,  de  Chenetièret,  anc;  Sézaiine,  J.  BrU" 
guîer,  min.,  Abraham  de  Cormont^  sieur  de 
RIeux,  anc;  Cbartrés  Scalterqe,  minj  Lt 
Fertè-au-Vidame,  P.  TrouHlerty  min.;  Hm- 
dan.  J.  Jamet,  miu,, Malt,  Souillart,  Gédéeu 
Duthuile  et  Du  C^cemr,ane.;  Le  Plessls-Hari^ 
iy,  Itaac  de  Comêet,  min.,  Antoine  Du  M»» 
det-Cour»,  sieur  de  Cb&tenay,  et  Peir^,  aicy 
Mantes,  u.  Billot,  min..  Dénie  Beurdet^uA»^ 
Authon,llra<f  Keuêseeu,  mla. 
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therine  de  Malapert,  qui  mourut  en 
couches  au  mois  de  juillet  4628,  na- 
quirent un  fils  et  une  ûlle.  Le  fils, 
nommé  Charles,  mourut  en  4626,  âgé 
de  deux  mois;  la  fille,  Catherine, 
fut  présentée  au  baptême,  le  18  mars 
4627,  par  Nicolas  Bigot,  contrôleur- 
général  des  gabelles,  et  par  Margue- 
rite Malapert,  veuve  du  sieur  de  La 
Bistrate.  Elle  épousa,  en  4644, /ac- 

S\es  de  Maubertj  sieur  de  Boisgibaut, 
8  û^Isaac  de  Maubert  et  de  Jeanne 
Ckarrier,  qu'elle  rendit  père  d'un  fils, 
Jean,  né  en  4646,  et  d'une  fille,  Isa^ 
beau,  née  en  4647.  Elle  mourut  en 
4657,  et  son  mari  en  4662,  à  Tâgede 
40  ans. 

Mdstrezat  a  laissé  un  nombre  assez 
considérable  d'ouvrages,  surtout  des 
sermons  qui,  au  jugement  de  Bayle,  se 
font  remarquer  par  plus  de  profondeur 
de  raisonnement  et  plus  d'érudition 
que  ceux  de  Daillé;  mais  aussi  par  un 
style  plus  négligé.  Tous  ses  écrits  sont 
Msez  rares;  en  voici  la  liste  aussi  com- 
plète que  possible. 

I.  Le  hibou  des  Jésuites  opposé  à  la 
corneille  de  Charenton,  s.  1.,  4624, 
in-8«.— Sur  la  foi  deBayle,nous  avons 
attribué  cet  ouvrage  i  Drelincourt 
(Voff.  ce  nom);  mais  depuis  nous  avons 
été  assez  heureux  pour  en  découvrir 
nn  exemplaire  portant  pour  titre  :  Vé- 
ron  ou  le  hibou  des  Jésuites,  etc., 
par  J.  M.,  Villefranche,  sans  millési- 
me, in-42.  Nous  restituons  donc  ce  li- 
vre à  son  véritable  auteur. 
-  II.  De  la  communion  à  J.-Ch,  au 
sacrement  de  Veucharistie,  Sedan, 
4624,in-8*;  2«édit.,  4625,  in-8*;  trad. 
en  allem.,  Francf.,  4624,  4663;  en 
italien,  par  V.  Paravicino,  Gen.,  4638, 
ln-8*.;en  angl.,  4  634.— Contre Bel- 
larmin  et  Du  Perron, 

m.  Sermons  sur  diverstexteSy  Se- 
dan, 4  625,  in-  4  2 . 

IV.  Advis  au  sieur  Gabriel  Martin, 
abbé  de  Clausone,par  un  'personnage 
équitable  et  amateur  de  vérité.— Q^ei 
opuscule  ne  nous  est  connu  que  par  la 
réponse  de  Martin,  publiée  à  Paris, 
1 632,  in-8%  sous  ce  titre:  La  poursuite 


du  sieur  Mestrezat,ministre  de  Charen- 
ton,  depuis  sa  banqueroute,  sur  l'Advis 
donné,  etc. 
Y.  Lettres  de  consolation.  Char., 

4632,  in-8*.  —  En  collaboration  avec 
plusieurs  de  ses  collègues. 

YI.  Traitté  de  VEscriture  saincte 
contre  le  jésuite  Regourd  et  le  car- 
dinal  Du  Perron^  Gen.,  J.  Chouet, 

4633,  in-8». 

Yll.  Trois  sermons  prononcés  un 
jour  de  jeusncCh^xenU,  4636,in-8°. 

YIII.  Discours  de  la  grâce  contre 
les  prétendus  mérites  et  tajustifica- 
tion  par  les  oeuvres,  Charent. ,  Mel- 
chior  Mondière,  4638,  in-42. — Contre 
La  Muletière. 

IX.  Commentatio  in  Epistolâ  ad 
Hebrœos,  Charent., 4  639,6  vol.  in-8*. 
—  Fort  douteux. 

\,Sermons  surHéb.  I  et  II j  Char., 
4639,  in-8\ 

XI.  Sermons  sur  la  justification, 
Gen.,  4 639, in-42. 

XII.  De  la  sacrificature  de  J.-Ch. 
ou  Sermons  tur  Héb.  VII-X,  Char., 
P.DesHayes,4640,in-42;Gen.J853, 
in-8*. 

XIII.  Du  combat  de  la  chair  et  de 
Vesprit,  sermon,  1642,  in-42. 

XI Y.  De  la  vertu  de  la  foy  ou  XX 
sermons  sur  Héb.XI,  Char.,  4644, 
in-8«;  4645,  in-8*. 

XY.  Traitté  de  VEglise,  Gen.  et 
Char.,4649,in-4*;  trad.  euallem.,Cas- 
8el,4649,in-4%etenlatin,Brem.,4676. 

XYI.  Sermons  sur  la  naissance  de 
J.'Ch.,Geïi.,  4649,  in-8\ 

XYII.  Exposition  delà  \^  Epître 
<i^«Sai9i^/^a»,Gen.,4  654,2  vol.in-8*. 

XYIlI.S^rjwo»  sur  Jean  KA65,^ro- 
noncé  à  Charent  on  le  jour  dePâque, 
Char.,  L.  Vendosme,  4654,  in-S*. 

XIX.  Sermon  sur  Ps.  XC,  14-42, 
Char.,  Anl.  Cellier,  4652,  in-8*. 

XX.  De  la  mort  des  fidèles  ou  Ser- 
mon  sur  II  Cor.  V,  4-4,  Char.,  Sam. 
Perler,  4653,  in-8-. 

XXI.  Sermons  sur  Héb.  III-VI, 
Gen.,  4653,  in-8*. 

XXII.  Des  fruits  de  la  foy  ou  Ser- 
mons sur  Héb.  XII  et  XIII,  Gen., 
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4655,  in-8\  — Tous  les  sermons  de 
Mestrezbt  sur  TEpltre  aux  Hébreux  ont 
été  réunis  et  réimp.  sous  ce  litre:  Ew- 
jfosition  de  VEpUre  aux  Hébreux^ 
Gen.,  4  655,  5  vol.  in-8*.  / 

XXIII.  Vingt  sermons  sur  divers 
textes,  Gen.,  Chouet,  4658,  in-8*. 

IKIV.  Exposition  de  VEpUre  aux 
Rom,,  l'Vlïl^  en  33  sermons,  Âmst., 
4702,  2  vol.  in-42;  Âmst.tChaoguion, 
4726,2  vol.iu-42.  Serait-ce  le  mô- 
me recueil  que  celui  qui  est  indiqué 
dans  le  Cat.  de  la  Bibl.  de  Genève  sous 
ce  titre:  Sermons  sur  divers  textes^ 
AmsL,  4702-3,  2  vol.  in-8*. 

On  a  imprimé,  en  outre,  quelques 
sermons  de  Mes'trezat  parmi  ceux  de 
Daillé  sur  le  catéchisme  (Gen.,  4704, 
3  vol.  io-8*),  et  Jocher  lui  attribue, 
sans  autre  indication.  Dispute  sur  le 
schisme  et  la  séparation  que  Luther 
et  Calvin  ont  faite  de  V  Eglise  romai- 
ne entre  Mestrezat  et  Louis  Du  Lau- 
rens.  Enfin  on  trouve  son  nom,  à  côté 
de  ceux  de  ses  collègues,  sur  le  titre 
de  la  Défense  de  la  Confession  de  foi 
des  églises  réformées,  Char.,4  64  7,8*. 
Selon  le  P.  Lelong^Mestrezat  a  lais- 
sé en  mss.  une  Exposition  de  quel- 
ques chapitres  de  VEpUre  aux  Èphé- 
siens  et  une  Exposition  de  VEpUre 
aux  Gâtâtes,  Nous  n'en  avons  trouvé 
aucune  trace;  mais  en  parcourant  la 
CoUect.  Conrart ,  nous  avons  remar- 
qué, dans  le  T.  XIV,  plusieurs  pièces 
sorties  de  la  plume  de  notre  pasteur: 
des  Remarques  sur  divers  passages, 
des  Eclaircissemens  sur  lajusti/ica- 
tion,  une  disserl.  sur  lagrâce  univer- 
selle, et  une  Lettre  à  Sarrau,  con- 
seiller au  parlement,  sur  Rom.  YII,  da- 
tée du  mois  d'oct.  4644.  La  matière  de 
réleclion  et  de  la  réprobation  préoccu- 
pait alors  vivement  les  esprits,  puisque 
dans  le  même  vol.  on  rencontre  une 
longue  Lettre  du  pasteur  de  V Angle 
au  même  Sarrau  sur  ce  cbap.  de  Saint- 
Paul,  et  treize  pagesin-fol.de  Remar- 
ques sur  Bom.  Vlï,^'àiAddée,  minis- 
tre à  Chàtellerault,  auteur  (T  Eclaircis- 
semens sur  divers  passages  contenus 
aussi  dans  ce  T.  XIV.  Dans  le  T.  VUI 

T.  Vïl. 


de  la  même  collection,  nous  avons 
remarqué  encore  une  Lettre  de  Mtir 
tretat  à  Darvieuet  Vais,  ministres  4$ 
Nismes  et  de  Sommières,  datée  é» 
Paris,  26  juin  4  653,  et  formant  un  patU 
traité  de  20  p.  in-fol.  où  le  pastaw 
de  Charenton  examine  encore  la  ques- 
tion de  la  grâce  et  se  déclare  pour  i'«- 
niversalisme. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  d'un  am« 
tre  pasteur,  nommé  aussi  Jean  MU' 
tretat,  qui  fut  enfermé  à  la  Bastille, 
le  9  fév.  4  699, parce  qu'il  allait  parles 
maisons  porter  des  consolations  aux 
Protestants  malades.  Quoiqu'il  ait  été 
consacré  en  France  par  Corbière^  Mi- 
nistre de  Saint-Paul-Trois-ChMeaax, 
et  qu'il  ait  desservi  successivementplm- 
sieurs  églises  dans  le  Dauphiné,le  Lan- 
guedoc  et  le  Poitou,  il  n'appartient 
qu'indirectement  à  la  France  protestan- 
te. Il  était  né  à  Orbe  et  avait  fait  ses 
études  à  Lausanne,  à  ce  que  nous  ap- 
prend son  interrogatoire  {Supplém. 
franc,  4026.  2).  A  la  révocation,  il 
était  Vetourné  en  Suisse;  mais  il  n'avait 
pas  tardé  à  revenir  en  France.  Vive- 
ment traqué  parla  police,  il  avait ab« 
juré  à  Langres,  en  4687.  Il  se  renéil 
ensuite  à  Paris  où  il  finit  par  se  ftiie 
arrêter. 

METEL  (François),  sieur  de  Bois- 
Robert,  né  à  Caen,  vers  4592,  et  mert 
le  30  mars  4  662,  était  fils  d'un  pro- 
cureur de  Rouen,  qui  professait  la  re- 
ligion protestante .  Il  suivit  pendant 
quelque  temps  le  barreau;  mais  pins 
tard,  il  quitta  sa  profession,  qui  ne  loi 
fournissait  peut-être  pas  de  quoi  satis^ 
faire  ses  passions  crapuleuses,  et  s'at- 
tacha au  cardinal  [M  P^rrow.Onignore 
en  quelle  année  il  renia  la  religion  dans 
laquelle  il  était  né  et  avait  été  élevét 
pour  embrasser  le  catholicisme  et  en- 
trer dans  les  ordres.  Les  agréments  de 
son  esprit,ouplutôtsaniaiserieaffeclée 
jointe  à  un  remarquable  talent  mimique» 
lui  gagnèrent  la  faveur  de  Richelieu, 
qui  en  vint  à  ne  pouvoir  plus  se  passer 
de  ses  bouffonneries.  Ses  bons  SMts 
lui  valurent  de  riches  bénéôces,  une 
place  de  conseiller  d'état  et  un  fauteuil 
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à  i^ Académie  fraoçaise,  dont  il  peut 
éM  regardé  comme  un  des  fondateurs. 
0ft  a  de  lui  des  ËpUres,  des  Comédies, 
ém  Chansons,  des  Romans,  que  Riche- 
iM  admirait,  mais  qui  sonl  depuis 
hnigtemps  ensevelis  dans  Touhli.Toui 
l6  monde  connaît  le  charmant  rondeau 
ok  Malleville  Tapeint  avec  une  ressem- 
blance frappaute.llavailuo  frère,nom- 
né  Antoine,  qui,  selon  loule  vraisem  < 
blMice,abjura  à  son  exemple,  mais  qui 
iM  fit  pas  ttne  aussi  belle  fortune. 

MË  L  T  AVEU  (jBàN),Ou  IIestatbr, 
it  Métafefy  fils  de  Christophe  Met- 
MNfer,  marchand  à  Dommartin,  et  de 
iMitjie  CocAar^  commença  ses  éludes 
ei  théologie  ï  facadémiede  Genève, 
•k  U  fut  immatriculé  en  16tO;  mais  il 
aUa  tes  terminer  à  Sedan.  En  462S,  il 
y  wutint  deux  thèses.  Tune  De  créa" 
|flMM,«ons  laprésidence  ^^Raïkbours, 
fMire  De  perfcctione  justitia  seu 
in^ietiene  legii  :  et  an  concupiseen- 
titk  $it  peccatum,  sous  celle  de  Du 
Moulin,  L'une  el  l'autre  ont  été  imp. 
éMis  le  recueil  des  Thèses  de  Sedan .  Ses 
élQdes  terminées  en  4623,  Metlayer 
M  appelé  à  remplacer  Le  Clerc- de- 
hn^nék  Saint-Quentin.  En  16i6,  il 
époasa  h?m^  Madelaine  Destels,ûoïii 
il  eut  Samuel,  qui  lui  fut  adjoint,  en 
4660,  par  le  synode  de  Charenion.Eu 
1666,  Jean  Meltayer  fut  élu  vice-pré- 
sident du  synode  qui  s'assembla  à  Vitry, 
k  46  mai, sous  laprésidence  ^eDaUlé 
M  an  présence  du  commissaire  royal 
Hequet  Du  Ca^efa/,  conseiller  du  roi 
m  ses  conseils,  dont  le  procès-verbal 
«e  trouve  dans  une  liasse  des  Archives 
générales  cotée  Tt.  288.  C'est  dans  ce 
gynode  (et  non  en  4668  ou  69,comme 
ie  dit  ChaufTepié)  que  le  célèbre  Allis 
ton  reçu  ministre,  en  môme  temps  que 
-Meçnier  et  Coulet  (Couliez).  Trouil- 
iart,  ministre  d'Aï,  et  Frémin,  ancien 
4e  Roucy,  y  remplirent  les  fonctions 
.de  secrétaires  (4).  Jean  Mettayer,  qui 

(1)  Drputés  :  Par-s,  Daillà,  min.,  J  Crnif- 
tête  el  Théodore  Le  Coq^  anc;  Meanx,  J.  Jû- 
Mfl,  mlD.,  Jacq,  Auùry,  anc  ;  Senlifc  ei  Bé- 
tliisy,  Maurice  Lauhéran^  min.,  Joniag  de 
'Btfrdvuh,  vicomie  de  Passy,  «ne.  ;  Cliye, 
^HiiiH  DMjwff,  «la.;  I  i»y.  Fr^  ^  ^"eur. 


ataUptiblié,  en  46^6,  une  traduction 
latine  d'un  des  plus  savants  ouvrages  de 
Baillé  (Voy.  IV,  p.  4  83),  mourut  le  7 
mai  4668.  Sar  la  demande  de  Louie. 
Pierre,  Samuel,  Adrien,Àbraham  et 
Jaeob  Crommetin  de  Pierre  Testart, 
P.  Guichard,P, Des  Carrières Jacoh 
Lalau,  Jacques  Le  Serrurier^  P.  Vieil^ 
lard,  D.  Smon,  de  Lagarde;  P.Pré- 
vost.El.deJoncourtJacqMiafaulsp, 
Dan,  DHBuisson,P,BossuyP,Féron, 
Moïse  Le  Grand,  Abraham  Coste. 
Simon  Dupez,  Louis  Uansart  et  Si- 
nt&n  Lefebvre,  chefs  des  principales 
familles  protestantes  de  Saint-Quentin, 
son  fils  lui  fat  donné  pour  successeur 
(Àreh,  Tt.  Î58).  En  1683,  Samuel 
Mettayer  fils  fut  mis  enjugement  sous 
l'accusation  d'avoir  tenu  chez  lui  des 
assemblées,  d'avoir  permis à/oncovr/, 
ministre  des  Pays-Bas,  de  prCchordans 

mitt.;  ChâiMti-Thierfy,  A  Prti7<'Mnin.;  Chl- 
laodof,  P  Socretaire,  nia.  ;  Nonaa,  Jértme 
Satur^  mio.;  Jean  de  Chevry^sïeur  de  Viwbr^; 
La  Ferté-au-i:ol,  J.  Le  Sueur,  rala.;  Fooiai- 
nrbleau,  Henri  Dreilncourt,  min.;  Roocf, 
Jêcq,  de  ?rei^  min.,  J«ty/.  Frémin,  tue.;  La 
Morville,  Ck,  /rorf/,  miii.;Boaioiae,  Nievla^ 
Aulerlin,  min.,  Thotnas  Bédé,  ancu  AnienH, 
BocquiliûH,  anr.;  Oisemoni,  Paul  Ceorge*  le 
jeune,  mio.;  SaiiitQnentIn,/.  ilettûfjer,m\ïi., 
Jérôme  Sy  l'en  f).  anc.  ;  Abbe ville,  />*.  Le 
Chenen'r,  min.;  Compiégne,  Jacç.  Derauj-y 
min.;  Ciormont,  Philippe  Tricote^  mu.;  Mont- 
ftid inr,  Loii/.«  Cor/ffr,  min.,  de  Uerlf,  anr.; 
Laon,  P.  deBeaumomiymin.yDaviddêProify, 
anc  ;Villers-iès-Guise.Siim8^/  Geor§et  l'atnè, 
nln.;  Chauny,  D00.  Imbert,  min  ;  Couoy, 
Duval^oii^Ure,  anc.  ;  Vitrv.  Benjamin  Ah- 
gucnet  et  Samuel  de  Lé  adekt,  mfa.,  Janj. 
ei  Jérémie  UaurJere^ûot.;  Cliàlon»,  Jérèmir 
Onriet,  min.,  Jacq.  Béchefer  et  J.  Leatëche, 
a»e.;  Vassy,  AM'.  Jaquelot,m\n.y  Jaci. Hieux, 
anc;  >cluncoHrt,  P.  Serrai^min.;  Ksppnc*», 
P,  Le  Jeune,  nln.,  Jean  de  PmUfUle,  anc; 
Bar-sar-Seirie,  Abraham  Yarlanâ,  nin.;  St- 
Mard,  Chorle»  Del  Forlerie,  rein.;  Voué,  Ja- 
motemi  ei  Mutel,  min.,  P.  Joignait,  anc; 
Cbaltray,  Louin  de  Près,  min.,  J.  Couturier, 
anr.;  Ar>  P.  Trouillart, nlu.,  lêooc Marchand, 
anc;  Verncnil,  Daniel  Cottin,  milt.,  Jean  Le 
Cordeiier,  sieur  de  Clu^evlères;  HeilU-le- 
NanrBpu,  p.  Yerchand,  min.,  fidi/.  Oamfer, 
anc;  Sezannc,  Jacq. d'Allemagne, min.,  Aknh 
htm  de  ClermoHi,  anc;  Cbarirfa,  Philippe 
Scaiyerge,  min.;  La  Kprlc-an-VIdame,  Ani. 
Gv^'fii,  min.;Houdan,  forry,  min.;  Do  Pies- 
sis-Marly,  liaac  Sadier,  mu.;  St-A;iobillf,de 
yHlerau,  aac;  MantiM  et  Averaef,  Daoid 
Kiloty  min. 
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dou  église,  d'avoir  sooiTerl  dans  le  tem- 
ple des  personnes  que  les  Déclaralione 
en  excluaient,  d'avoir  induit  entin  des 
Catholiques  à  changer  de  religion.  Le 
lieuienant-criminel^magistrat  plein  du 
plus  beau  zèle  pour  la  conversion  des 
hérétiques»  rendit  une  sentence  qui  in- 
terdit Tezercice  du  culte  réformé  à 
Saint-Quentin. Le  consistoire  en  appela; 
le  chapitre,  de  son  côté,  fit  jouer  toutes 
ses  batteries  ;  il  alla  Jusqu'à  jurer  que 
la  Picardie  tout  entière  n'a tiendail  pour 
se  convertir  que  la  fermeture  du  temple 
de  Saint-Quentin.  Lepariement  dePa- 
ris,  sur  cette  réjouissante  assurance, 
conGrma  la  sente nce,etMottayer  passa 
à  Londres  où  il  desservit  les  églises 
de  la  Nouvelle-Patente  et  de  la  Patente 
en  Soho.  Il  mourut,  ministre  de  Téglise 
de  Thorpe,  en  1707. 

Il  faut  évidemment  rattacher  à  celte 
familleM"«A/tf^<a^gr,deSaint-Quentin, 
veuve  d'un  Crommelin,  laquelle  vint 
s*établir  à  Paris  à  la  fin  de  4685,  y 
feignit  d'abjurer  au  commencement  de 
l'année  suivante,  et,  deux  mois  plus, 
tard,  réussit  enfin  à  sortir  du  royau- 
me {Arch.  Tt.  256).  Faudrait-il  aussi 
y  rattacher  le  ministre  Jacq,  Mestayer 
du  Poitou,  qui  apostasia  et  se  ût,  \  ce 
que  nous  apprend  M.  Lièvre^  dans  son 
«xceliente  Histoire  des  Protestants  du 
Poitou  (Paris  et  Poitiers,  18o6,in-8*), 
l'historien  des  conversions  opérées.en 
4  620,  dans  cette  province  par  les  Ca- 
pucins delà  mission.parreconnaissance 
sans  doute  pour  une  pension  de  600 
livres  que  lui  payait  le  clergé  ro- 
main. 

Mi^TZGER  (Jean-Daniel),  méde- 
cin célèbre,  né  à  Strasbourg,  le  7  fév. 
1739,  et  mort  à  Kônigsberg,  au  mois 
de  sept.  1805. 

Melzger  fit  ses  éludes  h  l'université 
de  sa  ville  natale,  où  il  prit  le  bonnet 
de  docteur,  le  1*'  sept.  1767.  Il  don- 
Util  des  leçons  particulières  sur  difTé- 
tentes  branches  de  la  médecine,  lors- 
que le  comte  de  Bentheim-Sleinfttrt 
l'appela  à  sa  cour  eomme  médecin,  et 
Itti  eonféra  le  titre  de  conseiller,  en 
même  temps  que  la  charge  d'inspec- 


teur de  la  police  médicale.  La 
d'analomie  étant  venue  à  vaquer  5  l'nqt- 
versité  de  K()nigsberg,  Metzger  y  fol 
nommé  en  1777.  Porté  par  ses  goOilf 
vers  renseignement  plutôt  que  ven  lu 
pratique,  il  s'empressa  d'accepter  uns 
place  qui  y  répondait  si  bien,  il  cnlliTa 
avec  le  plus  grand  succès  non-senla- 
ment  l'anatomie,  mais  la  physiologie^ 
la  pathologie,  la  chirurgie,  et  sarlout 
la  médecine  légale,  sur  laquelle  il  a 
publié  des  travaux  si  importants  que 
son  nom  est  encore  aujourd'hui  oité 
comme  une  autorité.  Il  n'a  laissé  auciu 
ouvrage  très-étendu;  mais  ou  peut  dire 
qu'il  n'est  reslé  étranger  à  aucune  des 
questions  qui  ont  agité  de  son  temps  le 
monde  médical,  et  il  les  a  toutes  traî^ 
tées  avec  un  grand  talent.  A  sa  morU 
il  était  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes»  entre  autres  de  celles  des  Cn» 
rieux  de  la  nature  etd'hisloire  naturelle 
de  Hesse.  Sans  parler  de  plusieurs  mé  - 
moires  insérés  daus  diverses  publica- 
tions périodiques,  on  a  de  lui  : 

I.  Diêsert.  de  primo  pare  nervo^ 
rum,  Strasb.,  1766,  in-4'\ 

II.  Curaliones  chirurgien  q%m  ad 
fistulam  lacrymalem  htic  luque  fu^ 
adhiàitm,  UïiMieT,  1772,  in-12. 

Hf.  Adversaria  mediea,  Francof., 
1774-78,  2  vol.  in-8«. 

W.GriMdrisi  der  Phi/iioloffii^KH^ 
nigsb..  1777,  in-8»;  1783,  in-S*.     . 

V.  Progr,  de  translocatione  vis- 
cerum.KlJn.,  1777,  in-4% 

VL  Diiê,  de  ucretione  gen$raiim» 
Kôn.,  1777,  in-4'. 

VIL  Dfubia  physiçlogica^  Kfin., 
4777,  in-4^ 

Yill.  GericlL-medicin.  Beolack* 
tungen,  KOo.»  4778-84,  t  vol.  in.8*. 

IX.  Progr.  4^  tectione  a»atomiçâ 
eudaiterii  fitnUne  maniaco-epUep^ 
ticayKdu.,  478i,in-4\ 

X.  Progr.  de  rnbedine  lan^ffimt, 
KOn.,  1784,  in-4*. 

XI.  VermisolU4  medici».  Schrif- 
ten,  K6n.,  T.  i,  4781;  T.  II,  478)1; 
T.  III,  1784,  in-8*;  nouv.  édit.,  fiOn., 
4784,  3  vol.  in^*. 

XII.  Beytrag  zur  Ge$€kieht$  i^r 
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FrUhlingsepidemie  im  lahrc  4782, 
KôD.,  4782,  in-8». 

XIII.  De  controversâ  fahricâ  mus- 
eulosà  utcrif  diatribe  prior,  Kdn., 
4783,  in-4»;  —  diatribe  posterior^ 
1790,  in-iv 

XIV.  Progr,  de  pulmone  dextro 
antè  sinittrum  respirante ,  KOo., 
1783,  in-4». 

XV.  Entwurf  einer  Medicina  ru- 
ralis^  Kod.,  4784,  in-4*. 

XVI.  Medic.-gericktl,  Bibliothek , 
KOo.,  4784-86,  2  vol.  ia'8«.— Il  eut 
pour  collaborateur  Elsner. 

XVII.  Progr.  de  veneficio  eautè 
iijudicando^  KCn.,  4785,  in-4.*. 

XVIII.  Grundsàtze  der  aÙgem. 
Semiotik  und  Thérapie,  KOd.,  4785, 
in-8v 

XIX.  Diss,  de  assimilatione  humO' 
rw»,  K«n..4786,  in-4». 

XX.  Obs.  anatomicO'pathologica 
eumepicrisi,  KOd.,  4787,  in-4*. 

XXI.  Diss»  de  causa  morbi,K(jn.<, 
4787,  in-4-. 

XXII.  Diss,  de  versionis  in partûs 
negotiopericulis^  KOn.,  4787,  in-4*. 

XXIIi .  Dm.  de  morbis  militum, 
KOn.,  4  787,  iD-4*. 

XXIV.  Progr,  despinâventosâ  in 
vertebris  dorsi  visâ^  KOn.,  4787, 
in-4'. 

Wy  ,Animadversiones  ad  docima- 
iiam  pulmonum,  Kôn.,  4787,  in-4*. 

XXVI.  Analecta  de  potu,  Kôn., 
4787,  in-4*. 

XXVII.  Progr,  quo  somnambulis- 
mrnn  magneticum  hodiè  solemnetn 
perstringit,  KOn.,  4787,  in-4*. 

WVW].  Uandbuch  der Staatsarz- 
nefkunde,  Zallichau,  4787,  iD-8*. 

XXIX.  Bibliothek  fUr  Physiler, 
KOn.,  4787-90,  2^ol.  in-8'. 

XXX.  Opnsculorumaeademieomm 
ad  artem  medicam  speetantium  fas- 
etc. /,  KOn.,  4788,  in-8*. 

XXXI  Animadversiones innovant 
Goodwyni  de  morte  submersorum 
kfpothesin  KOd.,4789,  in  4*. 

XXXIl.  In  casum  quemdam  medi- 
eo'forensem  commentatio^  KOn., 
4789,  in-4\ 


XXXIII.  Die  Physiologie  in  Apho* 
rismen,  KOn.,  4790,  in-8". 

XXXIV.  Annalen  der  Staatsart» 
neykunde,  ZûUich.,  4  790,  in-8*. 

XXXV .  Opuscula  anatomica  et 
physiologiea.  Gotha,  4790,  in-8*. 

XXXVI.  Medicin.'philosoph.  An- 
thropologie fÛrAerzte,  Weissenfels, 
4790,  in-8\ 

WViW.Handbuch  der  Chirurgie, 
lena,  479«,in-8». 

XXX VIII.  Progr,  de  R,  Moyse  Ben 
Maimon,  KOn.,  4794,  in-8*. 

XXWJi.MalerialienfUrdieStaatS' 
arzneykunde  und  Jurisprudenz , 
KOn.,  4792,  in-8-. 

XL.  Ueber  die  Kennzeichen  des 
Todes  und  den  au f  die  Ungewissen- 
heit  derselben  gegrUndeten  Vor- 
schlag  Leichenhàuser  zu  errichten, 
KOd.,  4792,  in-8*. 

XLI.  SMzze  einer  pragmatischen 
Litteraturgeschichte  der  Medicin, 
KOn.,  4792.  in-8*. 

XLII.  Grundsàtze  der  satnmtl. 
Theile  der  Krankheitslehre^  KOn., 
4792,  in-8''. 

XLIII.  Exercitationes  anatomica 
argumenti  aut  anatomici  aut  phy^ 
siologiciy  KOn.,  4792,  in  8*. 

XLIV.  Ein  Wort  zur  Beruhigung 
der  GemUther  gegen  die  Fureht  von 
einem  Ubereilten  Begràbniss,  KOn., 
4782,  in-8*. 

XLV.  Kurzgefasstes  System  der 
gerichllichen  Arzneymissenschaft , 
KOn.,  4793,  in-8»;  1798,  in-8«;  3* 
édil.  augm.,  4803,  2  vol.  in-8";  ré- 
iœp.  plusieurs  fois  depuis. 

XL VI.  Ueber  die  Independenz  der 
Lebenskraft  von  den  Nerven,  KOn., 
4  794,  in-.8*. 

XLVII.  Ueber  Irritabilitât  und 
Sensibilitat  als  Lebensprincipien^ 
KOn.,  4  794,  in-8'. 

myWLMaterialien  fUr  die  StaatS'^ 
arzneykunde  und  Jurisprudenz 
KOn..  4796,  in-8*. 

XLIX.  Die  Lekre  von  der  Natur 
des  Mensehen  in  Aphorismen^  KOn., 
4795,  in- S*. 
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L.  Pkysiologùche  Adversarien, 
KdD.,  4796,  iD-8*. 

LI.  Zmàtu  und  Verbesserungen 
tu  seiner  Skizte  einer  pragmati" 
schen  Litteritrgeschichte  der  Medi" 
cin,  KOn.,  4796,  ia-8*. 

LU.  Unterricht  in  derWundan- 
neykuntt,  Kôo.,  4798,  m-8\ 

Lin.  Neue  gericht.-medicin,  Beo* 
bachtungen,  KOn.,  4798,  in-8». 

LIV.  Kurzer  Inbegrif  der  Lehre 
von  der  Lustseuche,  KOn.,  4800,  8*. 

LV.  Neuevermisehle  medicSchrif- 
ten,  KOn.,  4800,  iu-8V 

LVI.  Beytrag  zur  Gesehichte  der 
FrUhlingsepidemie  im  Jakre  4800, 
Altenb.,  4804,  in-8*. 

LVII.  Ueber  die  Krankheiten 
sammtlicher  zur  (Economie  gekôri- 
gen  Hausihiere^  KOd.,  4802,  iD-8*. 

LVIII.  Ueber  den  menschlichen 
Kopf,  in  anthropologischer  Mck- 
«icA^KOn.,  4803,  in-8". 

LIX.  Gerichtlicke  medie.  Abhand- 
lungen,  KOn.,  T.  1, 4803;  T.  II,  4804, 
in-8«'. 

LX.  Lehrsatze  zu  einer  empirù 
sehen  Psychologie,  KOn.,  4805,  8*. 

Le  fils  aloé  de  Jean-Daniel  Mclzger, 
oommé  Charles,  marcha  dignement 
sur  ses  traces  dans  la  carrière  de  ren- 
seignement ,  et  il  l'aurait  sans  doute 
égalé,  si  une  mort  précoce  ne  l'avait 
enlevé  presque  au  sortir  de  Tadoles- 
cence.Né  à  Sleinfurt  en  4  772.  il  mou- 
rut à  Kônigsberg,  le  22  déc.  4797. 11  a 
laissé  : 

I.  Spécimen  anatotnia  hepatis 
comparate,  K(Jn.,  4796,  in-8' 

II.  Proemium  momenta  qnœdam 
ad  animalium  diferentiam  sexnO' 
lem  prœler  geniialia  continent^ 
KOn.,  4797,  in-8'. 

niEliHEL  (Wolfgang),  en  latin 
MuscuLUs,  célèbre hébraïsan tel  théo* 
logien  prolestant,  né  kDieuze  en  Lor- 
raine ,  le  8  sept.  4  497 ,  et  mort  à 
Berne,  le  30  août  4  563. 

Musculus  était  fils  d'un  tonnelier. 
Son  père,  qui,  à  défaut  d'instruction» 
possédait  un  grand  bon  sens,  ne  s'op- 
pot9  pas  à  ce  qQ*iI  snivlt  son  penchant 


pour  rétude  ;  loin  de  le,  il  lui  donon 
sans  regret  un  petit  pécule  qu'il  atait 
amassé  par  son  travail,  afin  qu'il  pût 
al  1er  suivre  les  leçons  des  écoles  étmo* 
gères.  L'enfunt  parcourut  une  partie  de 
l'Alsace.  Afin  d'économiser  le  peu  d'ar- 
gent que  son  père  lui  avait  remis,  il 
mendiait  son  pain  en  chantant  de  porta 
en  porte  dans  les  villages  qu'il  rencon- 
trait sur  sa  route.  11  s'arrêta  quelque 
temps  k  Ribeauvillers,  puis  à  Colmar 
et  k  Schélestadt,  profitant  de  tous  les 
moyens  d'instruction  que  ces  villes  lui 
offraient,  et  s'appliquantà  l'étude  avec 
une  ardeur  extraordinaire. Sa  belle  voix 
ayant  charmé  le  prieur  d'un  monastère 
de  Bénédictins  établi  près  de  Lixheim, 
le  jeune  Musculus ,  qui  ne  comptait 
encore  que  quinze  ans,  accepta  la  pr<H> 
position  que  ce  prieur  lui  fit  d'entrer 
dans  son  couvent  comme  novice.  An 
bout  de  cinq  ans  de  lecture  et  de  mé- 
ditations assidues,  Musculus  aborda 
la  science  ardue  de  la  théologie.  Son 
savoir  et  son  éloquence  engagèrent  le 
prieur  à  le  charger  de  la  prédication. 
Quelque  temps  après,  vers  4548,  un 
ami  lui  ayant  envoyé  quelques  écrits 
de  Luther,  il  les  lutavecavidité  et  avec 
d'autant  plus  de  fruit  que  la  lecture  de 
la  Bible  l'avait  préparé  à  accueillir  les 
idées  de  la  Réforme.  Plein  d'admira* 
lion  pour  le  moine  saxon  qui  s'élevait 
avec  un  indomptable  courage  contre 
les  abus  de  l'Eglise,  non-seulement  il 
ne  laissait  échapper  aucune  occasion 
de  le  défendre  contre  ses  nombreux 
ennemis,  mais  il  se  mit  à  prêcher  lui- 
même  les  doctrines  évangéliques  si  ou-» 
vertement  qu'on  ne  le  désigna  bientôt 
plus  dans  les  environs  que  sous  le 
nom  du  moine  luthérien.  11  réussit  à 
faire  partager  ses  couvictions  ï  quel- 
ques-uns de  ses  confrères  et  à  plu- 
sieurs gentilshommes,  entre  autres» 
Reinhart  de  Rougemont,  qui  se  dé- 
clara son  protecteur  contre  les  évê- 
ques  de  Metz  et  de  Strasbourg,  et  qui 
lui  ouvrit  un  asile  dans  son  château  de 
la  Petite-Pierre,  lorsque  la  persécution 
l'obligea  à  fuir.  Musculus  quitta  son 
couveut  du  consentement  du  prieur, 
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(tut  lui  donna  même  quatre  florins  pour 
ton  Toyage.  Accompagné  de  son  pa* 
real  Nicolas  Wagner,  il  se  relira  d'a- 
bord ï  la  Peiile-Pierre,  d'où  il  gagna 
Slraibourf^  vers  la  fin  de  45^*7.  il  y 
épousa,  bientôt  après,  Marguerite 
Barth,  jeune  parente  de  son  ancien 
prieur,  avec  qui  il  s'était  fiancé  avant 
sa  sortie  du  couvent.  Dépourvu  de  tout 
moyen  d'eiistence,  il  se  vit  forcé  de 
mettre  sa  femme  en  service  chez  le 
MSleur  Théohald  Sigri  et  d'entrer 
itti-méme  comme  apprenti  cbez  un 
tisserand.  Des  querelles s'étant  élevées 
entre  son  maître  et  lui  au  sujet  de  l'a- 
nabaptisme,  il  fut  chassé  par  ce  fana-< 
tique  très-peu  de  temps  après.  Ne  sa- 
chant pas  où  donner  de  la  tête,  il  était 
sur  le  point  de  s'engager  comme  ma- 
noQvrier  pour  travailler  aux  fortifica- 
tions de  la  ville,  lorsque  Bucer  loi 
vint  en  aide,  en  le  prenant  pour  secré- 
titre.  En  même  temps,  à  la  recom- 
mandation du  célèbre  réformateur,  Mus- 
eulus  fut  chargé,  en  4587,  d'aller  prê- 
cher à  Dorlilzheim  tous  les  dimanches; 
S  lus  tard  on  trouva  bon  qu'il  résidât, 
eierça  ainsi  pendant  près  d'un  an  les 
doubles  fonctions  de  pasteur  et  d'in-* 
stiluteur  dans  ce  village,  sans  recevoir 
une  obole  de  traitement.  Il  vivait  donc 
au  sein  d*une  misère  extrême,  lorsqu'il 
fût  nommé  i  la  place  de  diacre  de  la 
oalhédrale,  en  4  539.  Il  occupa  pen- 
dant deux  aus  oe  poste  que  sa  modes- 
tie l'avait  porté  d'abord  à  refuser,  et  il 
profita  des  loisirs  que  ses  fonctions  lui 
laissaient  pour  suivre  assidûment  les 
leçons  de  Bucer  et  de  CapUon.  Dé- 
sirant lire  la  Bible  dans  le  texte  ori- 
ginal, il  se  mit  ï  l'élude  de  l'hébreu  et 
s'y  appliqua  avec  une  si  vive  ardeur 
que  bientôt  il  fut  en  état  de  compren* 
dre  le  Livre  saint,  les  commentaires 
des  Rabbins  et  les  paraphrases  chal- 
deTques . 

Le  sénat  d'Augsbourg  ayant  prié» 
au  commencement  de  Tannée  4  534 ,  le 
magistrat  de  Strasbourg  de  lui  prêter 
Musculns  pour  quelques  années  et  sa 
demande  ayant  été  agréée,  l'ex-moine 
se  rendit  éans  eetta  ville  où  ta  prédi- 


cation obtint  de  brillants  succès,  en 
dépit  des  efforts  du  clergé  catholique 
et  des  Anabaptistes.  A  plusieurs  repri- 
ses^ le  sénat,  qui  l'estimait  fort,  non* 
seulement  ï  cause  de  ses  talents,  malt 
aussi  4  cause  de  ses  principes  de  mo- 
dération et  de  tolérance,  lui  confia  des 
missions  importantes  dans  l'intérêt  do 
l'Eglise  protestante.  En  4  536,  il  l'en- 
voya àEisenaohet  à  Witlemberg;  en 
4540  et  4 5 M,  à  Worms  et  à  Rulis- 
bonne  ;  en  1 544»  à  Douawert.  Toujours 
dévoré  du  désir  d'apprendre,  Musc ul us, 
pendant  son  séjour  à  Augf  bourg,  com- 
mença l'élude  du  grec,  et  eu  peu  de 
temps,  il  se  mit  en  état  de  lire  les  Pè- 
res de  l'Eglise  d'Orient.  Il  apprit,  en 
outre,  l'arabe  sans  maître,  en  s'aidant 
d'un  psautier  polyglotte  que  son  eol- 
lègue  Lycoethénes  lui  prêta.  Quand  en 
songe  que  Musculus  avait  alors  dépassé 
la  quarantaine,  on  se  sent  saisi  d'usé 
admiration  sans  bornes  pour  ces  hom- 
mes du  seizième  siècle,  si  forts,  si  per- 
sévérants, fi  énergiques,  qui,  dans  leur 
amour  eolhousiasle  pour  la  scienc9« 
savaient  triompher  d'obstacles  en  face 
desquels  les  pygméoK  de  nos  jours 
s'arrêteraient  consternés. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  eonire 
les  difûcultés  que  lui  offraient  le  dé- 
faut d'une  bonne  éducation  classique 
et  la  rareté  des  livres  que  Musculus 
avait  à  lutter.  Il  avait  aussi  à  combattre 
la  haine  des  ennemis  de  la  Réforme,  et 
il  finit  par  succomber.  Après  avoir  des- 
servi pendant  près  de  dix-huit  ans  Té- 
fliie  pro  lestante  d' Au  gsbourg,  il  jugea 
prudent  de  s'éloigner  de  cette  villa 
pour  échapper  aux  dangers  qui  le  me- 
naçaient depuis  l'entrée  de  Charles- 
Quint.  Lorsque,  malgré  ses  protesta- 
tions, le  sénat  eut  accepté  l'Intérim, 
il  partit  secrètement,  le  26  juin  4548, 
en  recommandant  à  sa  femme  de  le 
suivre  sans  délai  avec  ses  huit  enfants. 
Il  gagna  Constance,  où  il  fut  rejoint 
par  sa  famille.  De  Ih  il  se  rendit  à 
Saint-Gall,  pois  à  Zurich,  où  «1  passa 
six  mois  auprès  de  son  ami  Haller,  et 
enfin  ^  Berne,  où  il  fut  appelé,  le  9 
avril  4  549,  pour  remplir  une  cluiire  éa 
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théologie  dont  il  prit  possession,  la 
to  du  môme  mois.  Duns  riuiervalle, 
Craomer  avait  voulu  Tuttirer  en  Angle* 
terre;  mais  la  sauté  cbancelaute  de  sa 
femme  et  le  jeune  âge  de  ses  enfants 
ne  lui  avaient  pas  permis  d'accepter  les 
offres  réitérées  du  célèbre  archevêque. 
Il  refusa  de  même  les  vocations  qui  lui 
furentadresséesd^Augsbourg^en  1 552, 
et  de  Ueidelberg»  se  croyant  obligé  par 
la  recon naissance  à  ne  pas  quitter  une 
ville  oîi  il  avait  trouvé  Taccueil  le  plus 
bienveillant.  U  continua  donc  à  s'ac- 
quitter avec  zèle  de  ses  fonctions  de 
professeur  de  théologie  jusqu'à  sa 
mort,  c'est-à-dire  pendant  quatorze 
ans.  De  Tbou  s*est  trompé,  en  disant 
qu'il  remplit  aussi  à  Berne  la  charge 
de  pasteur;  on  la  lui  offrit,  mais  U  la 
refusa.  Nous  avons  dit  que  huit  enfants 
étaient  nés  de  son  mariage.  Nous  con- 
naissons les  noms  de  quatre  de  ses  ûls. 
ÂBBAHAii  fut  ministre  à  Berne  et  doyen 
après  Haller.  Ou  lui  doit  une  Vie  de 
son  père  en  latin,  et  la  publication 
d'une  partie  de  ses  Commentaires  et  de 
ses  traductions.  Nous  avons  remarqué 
quelques  Lettres  de  lui  et  de  son  frère 
Jean -Henri  dans  le  vol.  A.  30  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  de  Berne. 
Jrâif-FaÉnÉiiG  fut  pasteur  de  Téglise 
de  Metz,  et  Jban-Henh  le  fut  à  Zof- 
tingen.  Ce  dernier  a  publié  Stabulum 
Augûf^  geu  Oratto  invectiva  in  Jac. 
Sekuelerwn,  Bern»,  1653,  in-4*.  Le 
quatrième,  Elib,  ministre  à  Horbourg, 
en  4576,  y  mourut  prématurément 
l'année  suivante. 

Dès  son  enfance,  Musculus  avait  eu 
la  passion  de  la  poésie  et  de  la  musi- 
que. Durant  les  premières  années qu*il 
passa  au  couvent  de  Lixheim,  son  uni- 
que délassement  avait  été  la  lecture 
des  œuvres  d'Ovide,  dont  il  avait  dé- 
couvert un  exemplaire  dans  la  biblio- 
thèque du  monastère.  Il  nous  a  laissé, 
comme  échantillons  de  son  talent  poé- 
tique, plusieurs  Cantiques,  qui  ont 
été  jugés  dignes  de  figurer  dans  la  H- 
turg^ie  de  Strasbourg,  à  ce  que  nous 
apprend  M.  Rohricb,  et  un  petit  poème 
latto  q«i«  M  imp.  en  léte  du  Trepha- 


niuh  de  Biteer,  et  reproduit  dans  I» 
Synopsis  festulium  concionum  atetf 
d'autres  poésies  sorties  de  sa  plume^, 
Comme  traducteur,  tout  en  admettait 
qu'il  ne  possédait  pas  une  oounaÙH 
sance  parfaite  des  langues  savanteir., 
à  l'étude  desquelles  il  s'était  mis  trèe-^ 
tard,  on  doit  reconnaître  que  ses  tr^^ 
ductions  se  font  remarquer  en  généii^ 
par  leur  concision,  leur  simplicité,  leur 
fidélité,  et  l'on  doit  surtout  louer  Mus- 
culus  de  la  candeur  avec  laquelle  i^ 
avoue,  en  certains  cas,  son  ignoranoBf. 
Comme  théologien,  Musculus,  quîftci 
rapprochait  davantage  de  Luther  sur  1^ 
dogme  de  la  consubslantiation,  et  éê 
Calvin  sur  celui  de  la  prédestinafioif 
absolue,  joua,  de  mi^me  que  son  mattni 
Bucer,  le  r6le  ingrat  de  conciliâtes* 
U  n'hésita  pas  à  signer,  en  1 536,  fi| 
Concorde  de  Wittemberg  (  Voy,  IQ^  p; 
%%)  ;  cependant  lorsqu'il  s'aperçut  ^ 
les  équivoques  ne  suffisaient  pas  poui^ 
rétablir  la  paix  entre  les  deux  commit'^ 
nions  protestantes,  il  en  revint  tr^i" 
cbemeut  et  ouvertement  à  son  premier 
langage.  Ses  opinions  personnelle^ 
n'ontexercéd'ailleursaucune  influence 
sur  le  développement  de  la  théologie 
protestante.  C'est  surtout  par  Ses  Com- 
mentaires qu'il  a  acquis  des  titres  réels, 
à  la  reconnaissance  de  l'Eglise  et  ¥ 
l'admiralion  des  savants.  Au  jugement 
de  Richard  Simon,  il  montre  plus  de 
respect  pour  l'antiquité  que  la  plupart' 
des  autres  commentateurs  protestaniit,' 
et  il  s'éloigne  le  moins  possible  deS' 
anciens  interprètes.  Sa  méthode  d*Ul- 
terprétation  était  bonne  ;  mais  il  n'a 
pas  eu  à  sa  portée  tous  les  secours  né- 
cessaires, et  sans  être  aussi  peu  vemé 
dans  la  langue  hébraïque  que  le  prétende 
Simon,  il  n'était  pas  assez  exercé  danff' 
l'élude  des  langues  savantes.  On  peut 
aussi  lui  reprocher  d'avoir  mùlé  tzep 
de  théologie  à  ses  commentaires;  mais 
on  doit  le  louer  sans  réserve  de  s'être* 
comme  Calvin,  attaché  de  préférence 
au  sens  historique.  Lorsqu'il  rencontrq 
un  passiige  difficile,  il  a  recours  aux 
Rabbins  et  surtout  aux  anciennes  ver- 
sions pour  essayer  d'en  pénétrer  le 
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seni;  cependant  le  plus  i oatent,  il  sa 
€ontente  de  rapporter  les  explicationi 
dei  anciens  commentateurs,  car,  dit 
Bichard  Simon,  «  il  n*e8t  pas  de  luy- 
mêne  fort  décisif.  »  On  estime  sur- 
tout ses  Commentaires  sur  la  Genèse^ 
les  Psaumes  et  Ésaïe,  que  Ton  place 
presque  au  niveau  de  ceux  de  Jean 
Mercier. 

Notice  bibliogeiphique. 

L  Zwey  Predigten  vonden  pàbst- 
liehenMesse^  Witlemb.,  1 542;Augsb.9 
4543,  in-i'. 

II.  Ànticochlœus  primus  advenus 
/•  Cochlai  desacerdotio  acsacrificio 
nùtœlegis  libellum,  Âugusta),  1544, 
in-4*;  trad.  en^allem.,  Augsb  ,  4  545. 

Wl.Eusehii  Historia  ecclesiasUca, 
latine,  Basil.,  1544,  in-fol.;  1549, 
4562,  4577,  46H,  in^fol. 

IV.  Commentarii  in  D.  Joannis 
Evangelium,  Basil.»  4545,  in-fol.; 
dern.  édit.,/»  ires  heptadas  digestif 
eoitigati  et  îocupletati^  6asil.,l648, 
in-fol. 

V.  Commentarii  in  Matthaum, 
Basil.,  4548,  in-fol.,  et  plusieurs  fois 
depuis  —En  4  564,  C.Guillaud  fit  rôimp. 
presque  littéralement  ce  commentaire 
en  le  donnaut  comme  sien.  Possevio 
le  loue  fort,  sans  se  douter  que  c*est 
Tœuvred'un  hérétique. 

\I.  Polybii  Megalopolitani  Histo^ 
riamm  libri  Vpriores,  N,  Perotto  in- 
terprète. Item  Epitome  sequentium 
librorum  usçue  ad  ATK//"'",  IV.  Mue- 
euto  interprète,  Basil.,  1549»  in-fol. 

\1I.  Dialogi  IV de  quastione  :  Li- 
ceatne  homini  christianoevangelica 
doctrina  gnaro,  papisticis  fuper- 
ititionibus  ac  falsis  cultibus  externâ 
iocietate communicareF  \fM9,  in-8*. 
—  Sous  le  pseudonyme  ôî'Eulychius 
Myo. 

VIII.  Commentarii  in  Psalmos, 
unà  cum  nova  oersione  /a/tnâ» Basil., 
4550,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  depuis; 
dernière édit.,  Bdsil.,  4618,  in-fol.  -— 
A  ce  commentaire  sont  jointes  comme 
appendices  des  disserlalions  D^^uro- 
mento  et  De  usurâ,  dont  la  4'*  a  été 


ÎnbUée  en  hollandais  en  4555,  selon 
Ocher,  et  la  seconde  en  franc,  en 
4557,  selon  Du  Verdier,  puis  enallem. 
^  Strasbourg,  par  Jean  Myncenint^tn 

4594. 

IX.  In  Deealogum  explanatio, 
Basil.,  4  553;  réimp.  dans  les  Loci 
communes. 

X.Commentariiin  Genesim,Bm\ . , 
4554,  in-fol.  La  dernière  édit.  que 
nous  connaissions,  est  celle  de  BAle, 
4600,  in-fol. 

XI.  Commentarii  in  Epistolam 
D.PauliadRomanos,  Basil.,  1555, 
in-fol.;  dern.  édit.  revue  et  corrig., 
Basil.,  4600,  in-fol.,  avec  leN»  XIV. 

XII.  Commentarii  in  Esaïampro- 
^^^am,  Basil.,  i557,  in-fol.;  dern. 
édit.  revue,  Basil.,  4623,  in-fol. 

^11.  Commentariiin  Epislolasad 
Corinthio8,ad  Galatas,ad  Ephesios^ 
Basil.,  4559,  in-fol.;  4561,  in-fol.  — 
Ainsi  cité  dans  le  Catal.  de  la  Biblioth. 
de  Lausanne..  Selon  le  P.  Lelong,  lo 
Comment,  sur  les  deux  Eptlres  aux  Co- 
rinthiens parut,  avec  une  réimp.  du 
N*  XI,  ^  BAle,  en  1 559,  etle  Comment, 
sur  les  Epitres  aux  Galates  et  aux 
Ephésiens,  à  Bâle,  en  4561. 

XIV.  Loci  communei  theoîogia 
sacra,  Basil.,  4  560,4563;  nouv.édit. 
revue,  4599,  in  fol.;  trad.  en  franc, 
par  DuPinet,  Gen.,  1577.  in-foL 

XV.  Commentarii  inEpistolas  ad 
Philippénses,  Colossenses,  Thessa- 
lonicenses  et  in  primam  ad  Timo- 
/Ae«m,Bas.,  1565,  «57 1,4578,4595, 
in-fol. 

XVI.  Basilii  Magni  Opéra,  latine^ 
partimlocis  aliquot  castigata,  par- 
tim  lucnlentis  accessionibus  aucta^ 
Basil.,  4565,  3  vol.  in-fol.;  Paris., 
4618  et  4638:  Mayence,  4692.  —  La 
4'*  édit.  parut  à  Bâle,  4 1;40,  in-fol. » 
selon  le  Cat.  de  la  Bibl.  de  Grenoble. 

\\\l  }:<t'io^.:  festalium  concionum^ 
authore  D.  Wolfg.  Musculo  Dusano. 
Ejusdemvita,  obitvs,  eruditacar^ 
mina.  Item  clariss.  viroruminip- 
siusobitum  Epicedia,  Basil.,  1595, 
in-42. — LaviedeMusculusaéléécrile, 
en  4564,  par  sou  (ils  Abraham»  à  qui 
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Ton  doit  éplement  ce  recaeil;  malt 
c'est  ion  petit-fils,  WoLroAHG.mîQistre 
^  HOcbsletteo,  qui  l*a  publiée  (1). 

XVIU.  Epitlolœ  XXXIX  CyrUU 
Aleaandrini,  publ.  dans  le  T.  IV  des 
Opéra  de  cePère,imp.k  B&leJ666,in* 
fol. —  Des  bibliographes  affirment  que 
ces  treDte-neuf  lellresde  Cyrille  avaient 
déjà  élé  imprim.  à  Bàle  eu  4546,  avec 
Dcuf  de  ses  Homélies,  TApologie  ^ 
Tbéodose,  la  Déclaration  des  neuf  ana* 
thèmes  lancés  par  le  Concile  d^Ëphèset 
les  quarante-deux EpUres synodales  de 
Neslorius  et  la  Réfutation  des  dogmes 
de  Neslorius  par  Cyrille. 

11  parait  que  Musculus  avait  trad.  en 
latin,  dès  1 536,  les  Commentaires  de 
Cbrysostôme  sur  les  Epttres  aux  Ro* 
mains,  aux  Ephésiens,aux  Philippiens, 
aux  Colossienset  auxTbessaloniciens, 
mais  que  cette  traduction  n^a  pas  élé 
imprimée,  non  plus  que  celles  qu'il  fit 
plus  tard  de  certaines  portions  des  œu- 
vres d'Âthanase,  de  Théodore,  évêque 
de  Tyr,  de  Socrate,  de  Sozomène,  de 
Théodore  le  lecteur  et  d'Evagrius. 

Nous  trouvons  encore  cités  dans  les 
bibliographes,  sous  le  nom  de  Wolf- 
gang  Musculus,  mais  sans  autre  indi- 
cation:  Unterredung  von  dem  Tri^ 
dentinischen  Concilio  und  dem  teut^ 
schen  Krieg;  —  Instructio  ventent 
tium  ad  haptisma; — de  Paradiso; — 
Bedenken  wûs  neit  ein  Christ  schul- 
dig  sey  Gewalt  zu  leiden.  Ce  dernier 
opuscule  a  été  imp.  dans  les  Theolog. 
Bedenken  de  Bidenbach.LesNachrich- 
ten  de  Baumgarten  contiennent  enfin 
deux  lettres  de  lui,  et  nous  en  avons 
rencontré  quelques  autres  dans  un  vol. 
msc.  de  la  Bibliolb.publique  de  Berne, 
coté  À.  27. 

niËUvSNIRU  (Philippe),  peintre 
d'architecture,  mort  à  Paris,  le  â7  déc. 
4734,  à  Tàge  de  78  ans.  Meusnier  se 
forma  dans  Tatelier  du  ipeinire  Jacqutt 
Rousseau^  qui,  reconnaissant  en  loi 
de  grandes  dispositions,  se  plut  à  Pi- 

(1)  Il  est  vraiMmblible  qae  Daniel  Miifcii* 
lojt,  qai  a  publié  a  Berne,  1700,  in-4*,  D4 
êikêioue  Spiritût  toncti  in  »mnem  cAfMCMy 
4etceaëtlt  aiifi  it  ootre  tMotofiest 


nitier  dans  un  art  où  il  excellait  loi* 
même.  Les  progrès  de  Télève  répon- 
dirent aux  soins  du  maître.  Après  on 
voyage  k  Rome,  qu'il  entreprit  pour 
compléter  son  instruction ,  Meusnier, 
de  retour  à  Paris,  fut  activement  em- 
ployé par  Louis  XIV  k  la  décoratioa 
de  ses  bâtiments  royaux .  Ce  prince,  à 
qui  Ton  ne  saurait  refuser  le  sentiment 
du  beau  dans  les  arts,  faisait  un  très- 
grand  cas  de  Meusnier.  En  4680,  notre 
.  artiste  travailla  k  la  décoration  de  la 
chapelle  do  Versailles.  Mais,  bientôt 
après,  des  désagréments  qu'il  éprouva 
le  décidèrent  à  quitter  la  France.  Quels 
étaient  ces  désagréments?  N*auraient- 
iis  pas  été  une  suite  de  la  révocation 
de  redit  de  Nantes?  Quoi  qu'il  en  soit» 
rélecteur  de  Bavière  accepta  ses  ser- 
vices. On  ne  nous  dit  pas  le  temps  que 
Meusnier  passa  à  Munich  ni  les  travaux 
quMl  y  exécuta;  mais,  selon  d'Argenvii- 
le,  Louis  XIV  ne  tarda  pas  k  donner 
ordre  à  son  secrétaire  des  affaires  é* 
trangères,  M.  deTorcy,  de  lui  expédier 
un  passe-port  pour  le  faire  revenir  en 
France  (entre  4700  et  4702).  Meus* 
nier  paya  sans  doute  par  une  abju- 
ration le  retour  de  la  faveur  royale. 
A  ce  prix,  elle  lui  fut  acquise  sans  ré- 
serve. On  dit  môme  que  le  monarque» 
qui  n'avait  pas  Thabitude  de  commet- 
tre  ainsi  sa  majes.té,  Thonora  plof 
d'une  fois  de  sa  visite  dans  son  ate- 
lier. Meusnier  était  logé  dans  les  ga« 
leries  du  Louvre.  Le  Palais-Royal  et 
le  château  de  Marly  furent  en  parlîA 
décorés  par  lui.  Le  30  juillet  4700» 
l'Académie  de  peinture  l'admit  dans 
son  sein.  Le  dernier  ouvrage  qu'on  lui 
attribue  est  la  décoration  du  théâtre 
de  Bruxelles,  exécutée  en  4720.  Son 
fils,  Philippe,  qui  s'adonna  également 
k  la  peinture,  n'imita  pas  l'inconstan- 
ce de  son  père  ;  il  se  réfugia  en  Angle- 
terre, où  il  vécut.  Il  était  élève  de  Ni-* 
colas  de  Largillière. 

Le  chef  de  la  famille  Meusnier  était 
Philippe,  maître  maçon,  qui  eut  de  sa 
femme,  Marthe  Mizier^  plusieurs  en- 
fants :  4*  ABaiHiM,  architecte  qui  é* 
pousa,  en  déc.  4  655»  NicoU  BimoMt 
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fiifê  de  feu  Edouard  Ecman  (4),  gra* 
^or  en  bois,  et  de  Marie  Saulniâr; 
tt  en  eat  Elisabeth,  bapt.  le  23  jaDT. 
4413,  et  MARiB-MADiLAiifB,  bapt.  le 
A  noT.  4674;  — 3**  Isaac,  maître  snh 
çoD  ;  —  3*  Jff AN,  architecte,  à  qui  Sft 
femme,  Elisabeth  Miquelot,  donna 
Jeanne,  bapt.  le27janv.4675,etMA- 
ftiB,  bapl.  le  46fév.  4676;— l'^Pai* 
LiFPE,  peintre,  qui  eut  de  sa  femme, 
Èkirie  Latriehe,  probablement  Tartiste 
à  qui  nous  consacrons  cette  notice,  et 
BLisABCTif,  mariée,  en  avril  4680, 
avec  Nicolût  Ihrigw/,  entrepreneur 
des  munuractures  de  La  Ferté-sous- 
Jeuarre,  fils  de  Nicolat  Dorigny  et 
étEliâabeêh  de  Banne;  —  5"  JuniTB, 
mariée,  en  juillet  4658,  xf te  David 
Bertrand,  sculpteur  du  roi ,  fils  de 
Jean  Bertrand^  de  Metz,  et  de  Marie 
Adam,  Ce  mariage  porta  de  nombreux 
fmKf'iCharlotie'Iudith^  néeen  4  G6f; 
nUippe^  bapt.  le  4  4  novembre  4663; 
Louii^  bapt.  le  38  mai  4  606;  Da'oid, 
bapl.  le  4  mars  4668;  Madelaine, 
bcipt.  le  9  mars  4  670;  DaMd,  bapt.  le 
47janv.  467^;  Marie,  bapl.  le  t3 
juiii.  4  673;  Blisabeth,  bapt.  le  8  sept. 
4-674;  Marie-Madelaine ,  bapl.  le  7 
jqin  4676;  Jean,  né  le  43  juin  4  677 
{Bê§,  de  Charenton,) 

MKYER  (Sébastien),  né,  vers 
1466,  à  Neuhourg,  en  Alsace,  fit  ses 
études  h  l'université  de  Bâte,  où  il  prit 
\%  grade  de  docteur  en  théologie,  et 
fet  appelé  à  remplir  les  fondions  de 
toeleur  dans  le  couvent  des  Cordeliers 
2i  Strasbourg.  Les  écrits  de  Luther, 
^a*il  lui  avec  avidité,  commencèrent  k 
Kii  dessiller  les  yeux.  11  se  mit  à  ex- 
pliquer à  ses  élèves  les  Ëptlres  de  saint 

(4)  Cpt  ariiste  laisst  plusieurs  autres  en- 
bits:  Ahtoini,  marchand,  nariè,  iê  25  jaav. 
1980,  a  l'âge  de  40  ans,  avec  Apu$  Godin; 
iiAK«  peintre  (ca  miuiat.)  du  roi«  admis  a 
l*.\ead.  de  peinture  le  3  août  167.S,  et  mort 
le  4e  Jutlt.  1677;  U  époasj,  a  lige  de 99 
an«,  le  1"  lév.  1671,  Catherine  Brht,  Ulio  du 
Mûulrc  Guillaume  Briot  (poua  consacrerons 
fine  DOlice  k  cette  famille  dans  noire  Sup« 
ptémant)»  mariage  dontoaquireniMniRiETrE, 
qui  fut  prèarslée  au  baptême,  le  7  mal  1673, 
Mr  1<  poioirs  Sê»uel  Uerkêrëi  Caiheriki- 
^ELonE»  bapt.  le  4ii«in  167^;tiENai,  m- 
tfil  <•  Bemi  TeHeih^^  né  le  5  mal  1975. 


favi,  et  h  développer  dans  ses  prétE^ 
cations  le  Symbole  des  Apôtres.  Cette 
conduite  ne  pouvait  manqner  de  le  ren- 
dre suspect.  H  ju^ea  prudent  de  se  re- 
tirer à  Berne, en  452Î,  et  devint  Tactif 
collaborateur  de  Hallér  dans  ses  pieax 
travaux.  En  4S2Î,  il  assista  à  une  dis- 
pute religieuse  qui  se  tint  à  Soleure  ; 
en  4523,  il  prit  de  nouveau  part  à  cel- 
le de  Berne.  Fortifié  de  plus  en  plus 
dans  ses  nouvelles  convictions,  il  se 
crut  obligé,  en  conscience,  de  rendre 
eompte,  en  45S4,  à  ses  anciens  audi- 
teurs de  Strasbourg,  des  motifs  qui  l'a- 
vaient porté  à  changer  de  religion. 
Cette  Rétractation*  datée  de  Berne, 
6  sept.  45S4,  fut  impr.  sous  ce  titre  : 
Wiederrufang  an  die  Idbliche  Frey- 
iiall  Strasburg,  45î4,  in-4'.  Quel- 
que temps  aptes,  il  eut»  avec  le  domi- 
nicain Heim,  une  dispute,  à  la  suite  de 
laquelle  il  fut  forcé  de  quitter  Berne. 
Il  jeta  alors  le  froc  aux  orties,  prit  fem- 
me, se  mit  h  prêcher  en  divers  lieux, 
et  retourna  finalement  à  Strasbourg, 
d'où  il  fit  un  voyage  5  Augsbourg  dans 
Tintérêt  de  PEglise  protestante;  puis 
il  fut  rappelé  à  Berne,  en  4536,  après 
la  mort  de  Haller.  Après  un  séjour  de 
cinq  années  environ  dans  cette  ville, 
fatigué  des  contestations  que  ses  opi- 
nions luthériennes  sur  la  Cène  lui  atti- 
raient avec  ses  collègues,  il  donna  sa 
démission,  en  4544,  et  revint  h  Stras- 
bourg, où  il  mourut,  en  4545,  k  Tâge 
de  80  ans.  Outre  sa  Rétractation,  on  a 
de  lui  : 

I.  Des  Pabstes  und  seiner  Geistli- 
ehen  Jahrmarkt,  4  535,  in-8\ 

II.  Comment ar.  in  Apocalypsin^ 
Tigur.,  4554,  in-fol. 

m.  Comment,  in Epistolas  ad  Co^ 
rinthios. 

IV.  Annotationes  brèves  in  Epist, 
ad  Galatas. 

MF.Y.KIER  (Jean- Jacques),  fils 
d'un  fabricant  de  bas  d'OlTenbach,  ni 
le  26  août  4  740,  et  mort  le  9  oct. 
4783. 

Son  père,  trop  pauvre  pour  lui  faire 
douuer  une  éducation  libérait,  eut  aa 
moins  le  bon  eeprHde  De  |»eiDl  eeetn- 
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rter  ion  f  ott  qui  le  portait  vers  \m 
lettres.  Grâce  à  robiîftioce  é'un  li^ 
braire,  i'enfiiDtpQt  satisfaire  sa  passioi 
pour  ia  tecttire.  A  Texception  do  quel- 
ques leçoDs  qu'il  IrouTu  plus  tard  le 
moyee  de  se  procurer,  ou  peut  dire 
qu*il  n*eut  pas  d'autre  maître  que  lui- 
même.  En  1138,  il  obtint  la  place  de 
cbantre  de  Téglise  françai^io  d'Ërlao- 
(^cn.  En  174^4  il  fut  nommé  profes^or 
do  langue  frauçaise  à  Tacadémie  de 
Duirenlh.  Cette  académie  ayant  été 
transférée,  Tannce  suivaDle.àËriaDgeD, 
il  l'y  suivitel  il  repritt;a  place  de  cban<- 
Ire  de  régiise,  qu'il  occupa  jusqu'en 
4745.  On  a  de  lai: 

I.  VUlMiion  eombaUuâ ,  Ërl. , 
1741,  in-4*. 

H.  Lettre  à  un  ami  touchant  l*i^ 
nauguratiomt  V état  présent  deVu- 
niversité  Ftédéricienne  d'Erlanff, 
trad.de  l'allero.,  £rL,  4743.  in-4'. 

III.  Grammaire  générale  et  rai-* 
sonnée,  Ërl..  4746,  in-8*.  —  Edition 
de  la  graniroaire  de  Port-Royal,  publ. 
par  Meynier. 

IV.  Htmarques  sur  la  grammaire 
générale  et  raisonnée,par  Laneeht^ 
nonv.  édit.,  Erl..  4746,  io-8*. 

V'  Recueil  curieux  des  pièces  les 
plus  intéressantes  qui  ont  paru  en 
tout  genre,  Erl.,  4746,  in-8". 

^\,  Avis  touchant  la  Table  dont 
voici  le  titre:  Tabula notissima^per- 
feclissima,  locupletiuima  verhorum 
tant  regularium  quàm  irregularium 
Ungum  gallica,  Erl.,  4754,  in-8\ 

VU.  Le  raconteur  des  nouvelles, 
servant  d'o/eant-coureur  aua  é^énC'^ 
mens mémorables,lit[.,nM-6%,  8«. 

VIII.  Discours  académiques  sur  les 
grammaires  françaises  et  en  parti- 
entier  sur  l'art  de  bien  parler  fran* 
cois  de  M.  de  La  Touche^  T.  I.  Erl., 
'1758,  in-8«.      * 

IX.  Epithalame  sur  la  consomma- 
tion du  mariage  entre  Frédéric^ 
margrave  de  Brandebourg  ,et  Sophie' 
Charlotte,  duchesse  de  BronsviC'Lu^ 
nebourg^Ùrï.,  4759,  in-4-. 

X.  Nouvel  ABC,  Erl.,  1763,  in-ê": 
oeuf .  Mit,  publiée  par  JiflQiue-HEVii 


Meyniei*  ftls  de  Tauteir^  Ntneosè** 
47M,  in*8'. 

XI.  Ode  sur  la  mort  prématurée 
dumargroise  Frédéric,  Erto4763,4*. 

XII.  Allgemeine  Sprachkunsi,daê 
ist  Einleitung  in  allô  Sprachen , 
Erl.,  4763,  in-8% 

XIH.  La  grammaire  française  ré- 
duite à  ses  vrais  principes^  Sri.  el 
Niiremb.,  4767,  %  part.  io-e*.  --Cet 
ouvrage  a  eu  plusieurs  éëîL  successi* 
vement  augmentées. 

XIV.  Uécole  des  jeunes  poètea 
franeois,  Erl.,  4768,  fn-8'. 

XV.  Ode  au  margrave  Alewanétfê 
êw*son  avénetnentàlasouverainetéy 
Erl.,  1769,  iu-fol. 

XVI.  Evénemens  mémorables  du 
monde  littéraire,  Erl.,  4774,  in*8^ 

XVII.  Tablea}*  abrégé  des  calami' 
Us  de  Vannée  4771,  Erl.,  i77t,  9F. 

XVm.  EtymologischeToiellen  der 
franpis.  5;>râcAf,Nttrnb.,r775,in*fol. 

XIX.  Abrégé  historique  du  V,  et 
du  N.  T.  avec  des  réflexions^  pa^ 
Siiler,  trad.  de  l'allem.,  Erl.,  4784, 
%  vol.  in-8-. 

XX.  Prahtische  frantôs,  Spraeh^ 
lehrcNi^rnh.,  4796,  in-8'.  -^  Pub)i4 
par  son  Ois. 

En  outre,  Meynier  a  travaillé  de 
4743-4774  au  Journal  français  qoi  se 
publiait  à  Ërlangen,  et  il  a  inséré  dans 
le  Journal  français  de  Francfort  des 
trad.  de  quelques  écrits  deMendeIssohn . 

it£YHliOiKir:ii  (Lazare),  né  à  Mi- 
con.  en  4  60S,  prit  à  Montpellier  le  gre* 
de  de  docteur  en  médecine  et  s'établit 
à  Lyon  où  il  acquit  une  réputation  très* 
étendue,  quoiqu'il  eût  négligé  beaa- 
coup  trop  l'art  d'Hippocrate  pour  les  fo« 
lies  de  l'astrologie.  En  4  «48,  Il  se  fit 
catholique,  et  plus  tard,  entré  dans  iee 
ordres,  il  obtint  un  canonicat,  sane 
abandonner  cependant  la  médecine.  0# 
a  de  lui  quelques  ouvrages  qui  presque 
tons  se  ressentent  de  son  goût  pour  Iee 
sciences  occultes.  Nous  donnerons  la 
liste  de  ceux  seulement  qu'il  publia 
avant  sa  conversion.  Il  mourut  en  4  679, 
chanoine  de  Sainl-Nizier. 

i  CBnologie ou  lêsmerHiUêumêf^ 
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fèii  é%  vint  au  la  manière  dé  anérir 
avec  U  vinseiU^  Lyon,  4636»  id-8*. 

II.  Riekeliûi,  io-i*. 

WLAn  novaripÊiniieentiéft  Lugd.» 
4639,  in- 4*. 

IV.  Penêagonimpkilosoph.  meM- 
eum,  Lugd.,  4639,  in-i*.   , 

V.  De  abditis  epidemiœ  cousis  pa^ 
renatica  velitatio^  Lugd.,  4641,  4*. 

VI.  Traité  des  maladies  extraor- 
dinaires et  nouvelles,  Lyoo,  4643,8*. 

VIL  Histoire  du  collège  de  médeci- 
ne de  Lyon^  Lyon,  4644,  iQ-4*.  — Le 
seul  de  ses  ouvrages  que  Ton  puisse 
encore  coosulter. 

VIII.  Introduction  à  la  philosophie 
des  anges^  Lyon,  4648,  io-4*. 

Meyssonier  dut  surtout  sa  renommée  ^ 
souAlmanach  du  ^o^A^rint^^  qu'il  pu- 
blia pendant  quelques  années  et  qui  lui 
npportaittantd'argentqueses  confrères 
jaloux  se  réunirent  pour  en  demander  la 
auppressiot;  ils  finirent  par  l'obtenir. 

AUCHEL  (Jbin),  moine  bénédictin 
et  docteur  en  théologie,  converti  au 
protestantisme.  Mis  en  jugement  com* 
me  sectateur  de  Luther,  Michel  fut  con- 
damné, le  5  fév.  4  536,  k  faire  amende 
honorable  devant  le  portail  de  Saint- 
Etienne  de  Bourges,  à  tenir  prison  pen- 
dant dix  ans,  avec  défense  de  dire  la 
messe  et  de  prêcher;  et  un  livre  qu'il 
avait  publié,  fut  brûlé  par  la  main  du 
bourreau.  Soitque,  n'étant  point  encore 
bien  affermi  dans  sa  foi  nouvelle,  il  se 
fut  rétracté  et  que  le  jugement  n'eût 
point  été  exécuté  dans  toute  sa  rigueur, 
soit  qu'il  fût  parvenu  à  se  sauver  et  que 
son  voyage  en  Suisse,  dont  parleCres- 
pin,  se  rapportât  à  cette  époque  de  sa 
vie,  deux  ou  trois  ans  plus  tard,  il 
eut  k  soutenir  un  nouveau  procès  cri- 
minel, qui  cette  fois,  se  termina  d'une 
manière  tragique.  Le  4  4  oct.  4539,  il 
fntdégriidé  devant  le  portail  de  Saint- 
titienne  et  livré  au  parlement  de  Paris, 

Îui  le  flt  brûler  en  face  de  la  grosse 
our  deBourges^hors  de  la  porte  Bour- 
bon. 

Cent  vingt  ans  plus  tard,  un  curé  de 
Saint-Hippolyle  près  d'Âlais,  portant 
aussi  le  nom  de  Michel,  renonv^  éga- 


lement auxoRdars  de  l'Eglise  romaine 

S  Dur  embrasser  les  doctrines  évangé* 
ques.U  abjura  publiquement  en  4659, 
et  épousa  une  jeune  fille  huguenotte. 
Le  clergé  de  Nismes,  raconte  Ménard, 
s'éleva  contre  ce  scandale  et  prit  une 
délibération  pour  poursuivre  ce  prêtre 
en  justice.  La  bonne  volonté  ne  man- 
quait assurément  pas  chez  les  juges 
pour  faire  subiraucuréde  St-Hippolyte 
le  même  sort  qu'au  bénédictin  de  Bour- 
ges; mais  les  circonstancps  avaient 
changé,  et  comme  le  gouvernement  de 
Louis  XIV  n'en  était  pas  encore  venu 
k  violer  sans  pudeur  l'édit  de  Nantes, 
on  peut  croire  que  l'affaire  n'eut  pas  de 
suite  f&cheuse  pour  le  prosélyte,  d'au- 
tant plus  que  Ménard  garde  le  silence 
k  cet  éffard 

MICHEL  (Marie),  dite  la  grande 
Marie,  k  cause  de  sa  haute  stature,  étaii 
native  de  Lussan.  Emprisonnée  avant 
l'insurrection  des  Cévenols,  puis  remise 
en  liberté,  elle  se  joignit  avec  ses  frè- 
res k  la  troupe  de  Cavalier,  dont  elle 
devint  la  prophétesse  en  titre.  Elle 
commandait  la  prière,  dirigeait  les  ex- 
péditions, prononçait  des  arrêts  de 
mort,  prédisait  la  victoire.  Dans  la  nuit 
du  28  au  29  fév.  4  704,  elle  fut  décou- 
verte dans  un  souterrain  où  elle  se  te- 
nait cachée  kSaintChaptes,  et  envoyée 
k  Nismes.  où  elle  fut  pendue,  le  6  mars. 
MICUELET  (Piesrb),  natif  do 
Metz,  fils  de  Jacques  Michelet,  com- 
missaire extraordinaire  des  guerres,  fut 
reçu  ministre  dans  sa  ville  natale,  eu 
4604,  et  donné  pour  pasteur  k  l'église 
de  Châtillon-sur-Loire.  Appelé,  vers 
4640,  k  Frankenthal,  il  y  remplit  ses 
fonctions  jusqu'en  4629,  qu'il  revint 
en  France  pour  desservir  l'église  de 
Burtoncourt.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il 
se  retira  k  Metz,  où  il  mourut,  le  5  mars 
4632. 

A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
la  famille  Michelet  parait  s'être  retirée 
k  Cassel,  où  nous  trouvons  plusieurs 
Réfugiés  de  ce  nom,  hommes  de  mé- 
tier, fabricants  ou  militaires.  C'est  appa* 
remment  de  l'un  d'eux  que  descend 
Charles- Louis  Michelet,  professeur 
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ao  Collège  français  et  ii.raoiver8ité  de 
Berlio,  un  des  princifÂx  di^jciplesde 
Hegel,  dont  il  publie  leàisuvres  en  col- 
laboration avec  Marheinecke,  Schulze, 
Gans,  Hennin  g,  Hotbo,  FOrsler.  II  est 
lui-même  auteur  d*un  savant  ouvrage 
sur  la  Métaphysique  d'Aristote,  qui  a 
été  couronné,  en  1 835,  par  TAcadémie 
des  sciences  morales  et  politiques  de 
Paris,  et  d^autres  écrits  très-remarqua* 
blés  sur  la  philosophie  et  Thisloire. 

I.  Die  Ethik  de$  Arùioteles  in  ih- 
rem  VerhUltnisse  zum  Système  der 
Afora;,  Berlin  1 827,  in-8*. 

n.  Das  System  der philosoph.  Mo^ 
rai  mit  RUchsieht  auf  die  juridische 
Imputation^  die  Geschickte  der  Mo- 
ral und  das  christl.  Moralprincip  ^ 
Berlin,  4  828,  in-8*. 

III.  Aristf(telis  Ethicorum  Nieo- 
machœoruni^ib.  X,  nouv.  édit.  enri- 
chie de  commentaires,  T.  I,  Berlin, 
4829,  in-8«;  T.  II,  4835,  in-8». 

IV.  Einleitung  in  HegeVs  philo- 
soph,Abhandlungen^BeT\\u,^SZi,S'', 

y.  Einleitung  in  die  allgemeine 
GescMchtey  trad.  du  franc,  par  Geh- 
ring,  Berlin,  1835,  in-8*.  ' 

VI.  Examen  critique  de  V ouvrage 
d*Aristote  intitulé  Métaphysique  ^ 
Paris,  4  836.  in-8*. 

Wl.Geschichtederletzten  Système 
der  Philosophie  in  Deutschland  von 
Kantbis  Hegel,  Berlin,  2  part.,  4837- 
38,  in  80. 

VIII.  Schelling  und  Hegel,  Berlin, 
4839,  in-8'. 

IX.  Vorlesungen  Hier  die  Geschieh-* 
te  der  Philosophie^  Berlin,  4840, 
in-8*;  2*  et  3*  part.,  Berlin.  4842.  8*. 

X.  Anthropologie  und  Psycholo^ 
gie,  oderdie  Philosophie  des  subjec- 
tiven  GeisteSj  Berlin,  4840,  in-8*. 

XI.  Vorlesungen  Uber  die  Perslfn^ 
lichheit  Cottes  und  Unsterblichkeit 
der  SeeUy  oder  die  ewige  Persdn^ 
lichkeit  des Geistes,  Berlin,  4844, 8\ 

XII.  Vorlesungen  Uber  die  Natuir^ 
philosophie,  ^^TÏm^  4842,  in-8% 

XIII.  Entiviekelungsgeschichte  der 
neuesten  DeutschenPhtlosophie^BeT" 
lin,  4843,  in-8% 


XIV.  Die  Epiphanie  der  emgen 
Perslfnlichkeit  des  GeisUs,  Ers  tes 
Gespr&ch.  Ueber  die  Persdnliehheii 
des  Absoluten,  Nûrnb.,  4844,  in-8*. 

XV.  HegeVs  philosoph,  Abhand^ 
Ivn^eM,  Berlin,  4845,  in-8\ 

MICHELliM,  famille  d'artistes,  ori- 
ginaire de  Lan  grès,  sur  laquelle  tous 
les  biographes  se  taisent.  Cependant 
ses  alliances  doivent  faire  supposer 
qu'elle  occupait  un  rang  très-honorable 
dans  les  arts.  Le  magnifiqueLouis  XIY 
a  absorbé  toute  la  gloire  de  son  règne. 
Eu  attendant  donc  que  le  jour  se  fasse 
dans  celle  nuit  qui  couvre  encore  This- 
toire  des  beaux -arts  en  France,  nous 
devons  nous  contenter  de  faire  connaî- 
tre ce  que  les  Begistres  de  Tétai  civil 
nous  ont  appris. 

Le  peintre  Jean  Michelin  mourut  i 
Paris  en  août  4  641 ,  à  Tàge  de  70  ans. 
Sa  femme,  Anne  Forest(\  ).  enterrée  le 
4  8  août  4644.  lui  avait  donné  plusieurs 
enfants  :  4  *  Nicolas,  enterré  le  29  juill. 
4632,  à  rage  de  22  ans;  —  2*  Jban, 
peintre  (mort  avant  1670),  qui  épousa, 
en  nov.  1642,  Elisabeth  delà  Ferté^ 
fille  de  David  de  La  Ferté,  de  Prcssi- 
gny.  et  d'Anne  Michelin;  de  ce  ma- 
riage naquirent  Anne  (1644)  et  Jean 
([1 645),  morts  tous  deux  après  quelques 
jours  d'existence;  Charles,  bapt.  le 
22  juill.  1646;  Samuel,  né  le  i"  oct. 
4648;  Pierre,  né  le  9  sept.1 650;  Eli* 
SABBTU,  bapt.  le  4  4  avr.  4  652  ;  Madb- 
LAiNE,  née  le  27  mai  4  655  ;  Margui- 
RiTE,  mariée,  en  nov.  4  670,  avec  Pier- 
re Lorrain ,  orfèvre  ;  —  3*»  Charlbs, 
peintre  (mort  avant  1 673),  qui  épousa, 
en  juin  4654,  Marie  Bauche,  fille  de 
feu  Pierre  Bauehe  (2) ,  steulpleur,  et 

(1)  Elle  appartenait  vraisemblaMeneot  k 
Il  famille  d'artistes  de  ce  nom,  doot  nous 
parierons  dans  noire  Soppléroeni. 

(\)  Pierre  Baarhe  eai  un  grand  nombred>a- 
fants  de  son  mariage,  contracté  en  nov.iesa, 
afec  MarieNoiret  ^alias  Noret,  Nouret):i'»MA'' 
T»AS,bapt.  le  5  nof.1630;  -^»  Jacob,  peintre 
et  sculpteur,  né  le  t  jnin  1633,  qui  épousa  et 
mai  1661,  M  ttrgv€riieaerHitot(ÀrhtMt  ou  Bwt- 
hinol),  fil  le  de  Dapid^  passementier,  dont  il  eut: 
Jacques,  présenté  au  bapième  par  le  peintre 
Jncqurs  Rounetm  tt  Marie  Briot^  Ie90  JuHlet 
1662;  »'iBRRi-NAR6iiBRiTff,  bap.  Ie90  joiDl6i9, 
qm  eot  pour  parrala  lepeintre  FiemBriêt  m 
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eti  eul  JEAfc,  b»îH.  le  2C  fiov.  4CGo; 
FfBRRE  (16K7)  €1  Marie  (1«64),  morl» 
tous  deux  en  mi  âge  ;  MARiE-EâTBEt, 
ba|»t.  le  42  janv.  4f»59;  Nicolas,  bapi. 
lé  fi9  juin  4660  ;  Nos,  biipl.  le  40  fiiv. 
4664;  Marie-Mabelaife,  bapt.  le  4Î 
«ars  4669;  TcaiDUEfi-CHAiiLEs ,  né 
4et6jvill.  4670. 

k  cette  famitle  se  rallacbe  8am  dou- 
te de  très-prèe  le  peinlre  d^histmfe  Jeên 
Michelin,  né  à  Langres  du  peintre  Oi- 
intmli  àUckelin,  Il  avait  le  titre  de  peia- 
tic  ordinaire  du  roi.  Admis  à  TAcadé*- 
'défflie  le  7  août  4660,  il  en  fut  exclu 
fonreaueede  religion,  le 40oct.  4681 . 
«Keynez  nous  apprend»  dit  M  Dus- 
«ieux,  ave  Jean  Michelin  mourut  à  Lon- 
dres, 00  il  s^était retiré.»  Sa  mort  ar- 
riva le  \  "  mars  1 696,  à  Tâge  de  73  ans 
^Arcb.  det'arl  français). Safemme,  Afar- 
$uefite  Belle,  fille  de  Guillaume  Bel- 
1^(4),  horloger,  <|u'il  avait  épousée  en 
cet.  4654,  lui  donna  plusieurs  enfants  : 
EtiEincB ,  bapt.  à  la  Chapelle  de  Hol* 
hode,  le  23  sept.  4  655;  Nicolas 
(4466)  ;  ËsTHCR  (4660)  ;  Marguerite 
<4€64)  ;  Marie -Madelaine  (1663), 
«orts  tous  quatre  en  bas  âge;  Samuel, 
enterré,  le  10  septembre  4684,  à  TSige 
do  20  ans. 

MICQUEAV  (Jeaw-LouisS  en  la- 
lin  ÈiiguelluB,  né  à  Rhoims,  vers  1 530, 
embrassa  la  religion  protestante  et  se 
tetira,  vers  4  557,  5  Orléans,  où  il  se 
«t  maître  d'école.  Selon  Tabbé  Boul- 

pènrmïïmïne Marguerite  Michelin;  Thomak,  lé 
le  8  juin  1672;  Georges- Lotis,  bapt.  le  30  août 
4e76,qui  eul  pour  parrain  \tSfU\plcurGeorfiet 
Mê  LMCovff  Paul,  bapi.  le  «8  dov.  1677,  qui 
^t  pour  parrain  l'arcUiiecie  Paul  Du  Hy, 
Catherine,  bapt.  le  36  mat  1680;  Naru- 
Aot«,  bapt.  le  12  oct.  1681  ;  —  3.  Pif.hre, 
bapt.  le  l"  mars  1635;  —  4*  Marie,  bapt.  ic 
i  Biar»  1640,  qui  épousa  en  premières  nores 
Charles  AfrrAe/m,eien  seroodefi,en  nov.1673, 
it  peintre  Bonavenlure  Champion;  —  5'  Da- 
v»06i4)  mnrl  en  bas  âge;  —  eoGiRHAiir, 
^pt.  le  19  août  1646;  —  7*  CATHRniiiE,bopt. 
le  6  avr.1648;  —  8»  Marie-I^Iadelaimi.  née 
k  16  juin  1640,  mariée,  le  26  fév.  1678, 
•ffc  TkMNM  Lemoinet  narc band  de  Rouen  ; 
—9*  Akmr,  Mariée,  en  Juin  1656,  avec  Joe- 
m&t  de  Mamgét,  borlogrr,  lils  de  Pierre  ëe 
Mmnéa^  graveur  à  PoUiera. 

<1)  U  peintrt»  Jean  Belle  abjiirt  b  Rtrts, 
4e  »  f»v.  4M4,  è  rèf e  de  S8 ans. 


ttot,  il  devint  ^«s  tard  paeléOT  liBedafi. 
On  a  de  ini  : 

I.  Lpeampwt  eoêiri  ohsidie  etea- 
eiiiMm,  4554;  Parts  et  Bouée,  4655, 

II.  De  cmutituendâ apnd  Aureliùe 
iwênlftiiê  discipHnây  oratio,  Paris., 
45l^,ia-4*. 

Uf .  ÀftlûÊ  urbis  mefnorahilis  al 
ÀHfflisûbsidio,  anno^itS,  et  Joan- 
nm  virgimU  loikarmg^  res  gestm  ^ 
Aurel.,  4^0,  ui-t';  avec  «ouv.  fron- 
tispice, Faiis,  4560,  9»,  4634,  iu-4  2. 
—  Recueil  de  pièces  inédites,  déd'n* 
su  cardinal  de  Lorraine. 

IV.  Hâsponse  an  diseown  de  Gen- 
iian  Hertet,  sur  ceçue  les  pilleurs, 
voleurs  et  hrusleurs  d'églises  disent 
qu'ils  n'en  veulent  çu^ause  prestres, 
mUvie  d'une  seconde  it£sponse  aux 
resv'eries ,  blasphème%i^'  erreurs  et 
mensonges  dudict  Hervet ,  Lyon , 
4564, 1n-8-. 

La  Croix-du-Maine  lui  attribue  en- 
core une  trad.  des  Lettres  de  Cieéran 
à  Brutus  et  la  Dio£^.  taniv.  une  His- 
toire de  J.-Ch, 

MIGAULT  (Andaé),  de  Boussay 
en  Poitou ,  pasteur  du  désert  dans  Li 
Normandie.  Sans  antre  mission  que  sou 
zèle,  Migaull  affrontait»  depuis  quel- 
temps  déjà,  les  dangers  de  la  prédica- 
cation  sous  la  croix,  lorsqu'il  se  pré  • 
senta,  en  4740,  en  même  temps  que 
Jean- Baptiste  Loire,  de  Sainl-Omer, 
devant  le  synode  du  Haut-Languedoc, 
pour  êlre  admis  à  la  charge  de  propo- 
sant. En  4744.  il  fut  député  par  laNor- 
mandie  au  Synode  naiional  (l'oy.  Piè- 
ces justif.,  N*  XCVIj.  En  4750,  il  pas- 
sa à  Jersey  et  eut  pour  successeur  en 
Normandie  le  ministre  Gautier . 

MlGALiLT  (Jbak),  maître  d'école 
et  lecteur  deréglise  protestante  deHou- 
gon,  dans  le  Poitou,  une  des  plus  in- 
téressantes victimes  de  la  dragonnado 
de46«4. 

>Pils  dun  instituteur,  leantfigaultem- 
brassa  la  même  profession  que  son  père. 
A  l'âge  de  dix-huit  ans,  le  4  4  janvier 
4  663,  il  épousa  Elisabeth  Fourestier, 
et  aussitôt  après  son  mariage,  H  s'éta- 
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hlU,tMMm6manrf.  d'éeole,h  MouHé.  11 
xM\n\,  quelques  atinétil  tpr^s,  do  sei-- 
pieorde  Mougoo,  la  t^Tf^  de  notai«- 
re,  qu'il  remplit  jusqn^en  <684 .  l'ar- 
rêt dn  Conseil  dn  28  jah)  1681  (Voy. 
Mèce«  jtislif.,  N'LXXXVni),enluieu- 
levaDt  cette  place»  porta  le  premier 
eetip  au  bouheur  dont  il  jouissait  aa 
sein  d*ufie  modeste  aisance.  11  alla  se 
fixer  à  Hougon  comme  lecteur  de  Té- 

Slise avec  un  traitement  de  601. par  an. 
algré  l'hostilité  déclarée  du  curé, il  y 
véctit  tranquille  pendant  quatre  ou  cinq 
mois,  c'est«^-dire  jusqu'à  l'arrivée  des 
dragons.Latssons-lenous  raconter  lui* 
même  la  manière  dont  il  fut  traité  par 
les  missionnaires  bottés  du  grand  roi. 
«  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  la  lem* 
pête  grondait  aulour  de  nous;  mais 
tious  ne  commençâmes  I  être  nous- 
mêmes  en  butte  à  sa  furie  que  le  mar- 
di, 2!E  août  46B4 .  Dans  le  courant  de 
la  matinée ,  comme  nous  sortions  de 
l'église  où  nous  venions  de  faire  nos 
prières  accoutumées,  nous  vîmes  une 
troupe  de  cavalerie,  commandée  par 
M.  M  La  Brique,  s'avancer  vers  nous 
au  Sfalop,  prendre  poste  autour  du  ci- 
metière, et  par  ses  démonstrations  por- 
ter la  terreur  dans  les  âmes  les  plus 
courageuses.  J'étais  à  peine  rentré  chez 
moi  que  le  qnartier-maltre  se  présenta, 
tenant  à  sa  main  un  billet  de  logement, 
et,  sans  mettre  pied  à  terre,  nous  de- 
manda du  ton  le  plus  absolu,  si  notre 
intention  était  de  nous  faire  catholi- 
ques...Sur  l'assurance  solemnelle  qui 
lui  fut  donnée  par  votre  excellente  mè- 
re et  par  moi,  que  nous  ne  voulions  pas 
changer  de  religion,  il  tourna  bride  et 
se  retira.  »  Migauit  avait  pris  la  pré- 
caution de  renvoyer  ses  pensionnaires 
dans  leurs  familles»  et  d'éloigner  ses 
propres  enfants  qu'il  avait  rois,  les 
uns  chez  M*»  de  La  Hessière  ou  HL.Ma- 
pneitj  ses  nobles  voisins,  les  autres 
chez  Jean  et  Louis  Colonises  parents. 
Il  était  donc  resté  seul  au  logis  avec 
sa  femme.  «  Il  n'y  avait  pas  une  miuu- 
le,  coDliBue-i-il,  que  le  quartier-mal- 
Ire  n'était  plus  à  notre  norte,  lorsque 
nous  eûmes  la  visite  de  M.  de  La  Bri- 


que lui-même.  11  me  demanda  com« 
bien  je  voulais  lui  donner  par  Jour,  me 
faisant  entendre  que,  suivant  ma  libé- 
ralité, on  diminuerait  plus  ou  moins  le 
nombre  des  soldats  qui  seraient  logés 
ehez  moi.  Quand  je  lui  eus  protesté  que 
je  n'avais  réellement  point  d'argent  I 
ma  disposition,  sans  s'émouvoir  et  de 
l'air  le  plus  composé ,  il  visita  toiit<fe 
les  pièces  de  mon  logement,  examimi 
les  écuries,  les  coins  et  recoins,  et  s'é- 
loigna. Quelques  instants  après,  noitt 
vîmes  arriver  deux  soldats  qvi  exhiliè- 
rent  leurs  billets  de  logement,  et  qui, 
après  avoir  mis  leurs  chevaux  dans  mon 
écurie,  commandèrent  un  dioer,  dont 
le  menu  aurait  été,  sans  aucune  exagé- 
ration,plusquesufBsant  pour  vingt  per- 
sonnes. Taudis  que  nous  étions  di  pré- 
Sarer  ce  frugal  repas,  entrèrent,  leurs 
illets  de  logement  ï  la  main,  deux  de 
leurs  camarades  qui  conduisirent  éga- 
lement leurs  montures  à  l'écurie;  ils 
en  étaient  à  peine  sortis,  qu'un  autre 
soldat  se  présenta  à  son  tour,  et, après 
avoir  donné  à  son  cheval  tout  ce  qui 
était  nécessaire ,  vint  sans  cérémonie 
s'asseoir  dans  ma  salle.  La  présence 
et  les  avanies  de  cinq  soldats,  les  plus 
insolents  des  hommes,  aussi  insatia- 
bles dans  leurs  demandes  que  féroces 
dans  leurs  manières,  ne  fut  pas  regar- 
dée comme  une  vexation  suflisante  Si 
regard  d'un  individu  pauvre  et  inoffen- 
sif. »  Le  cinquième  fut  presque  aussi- 
tôt suivi  de  quatre  autres,  et  ceux-ci 
de  six  nouveaux  gamisaires,  totrs  plus 
exigeants,  plus  brutaux  les  uns  que  les 
antres.  Migauit,  persuadé  que  sa  perte 
était  jurée,  prit  la  résolution  de  s'en* 
fhir,  et  il  y  réussit  avec  l'assistance  de 
quelques  dames  catholiques,  ses  voi- 
sines, qui  lui  promirent  solennelle- 
ment de  ne  point  abandonner  sa  fem- 
me, et  de  ne  rien  négliger  pour  lui  pro- 
curer les  moyens  d'aller  le  rejoindre 
avant  la  fin  du  jour. 

Dès  que  les  dragons  s'aperçurent  de 
son  évasion,  ils  tournèrent  leur  fureur 
contre  sa  femme»  à  peine  relevée  de  ta 
dernière  couche.  «Les  soldats,  raeoD- 
te-t-il,ne  ee furent  pat  plutôt  dotité^ 
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i%  Q^éUis  plus  en  leur  pouvoir,  qu'un 
Teuz  suivit  voire  mère  dans  une  cham- 
bre où,  malgré  des  douleurs  affreuses, 
elle  s'était  traînée  pour  y  prendre  le 
vin  qu'ils  demandaieul,  et,  la  frappant 
avec  violence,  la  ramena  dans  la  salle. 
lÀ,  cet  homme,  mêlant  la  plus  barbare 
ironie  ^  la  plus  révoltante  férocité,  re- 
présenta qu'il  fallait,  dans  son  état,  la 
tenir  le  plus  chaudement  possible.  On 
la  jeta  dans  un  coin  de  la  cheminée 
pendant  qu'on  y  allumait  le  feu  le  plus 
ardent.  Les  soldats  se  firent  même  un 
jeu  d'alimenter  cette  espèce  de  bûcher 
avec  quelques-uns  de  nos  meubles... 
L'ardeur  du  feu  était  si  insupportable 
que  ces  hommes  eux-mêmes  n'avaient 
pas  la  force  de  rester  auprès  de  la  che- 
minée, etqu'il  fallait  relever  toutes  les 
deux  ou  trois  minutes  celui  qui  était 
placé  près  de  votre  mère.»  Cette  femme 
héroïque  supporta  cet  affreux  supplice 
avec  une  admirable  fermeté,  jusqu'à  ce 
que  la  nature  trahit  son  courage;  elle 
finit  par  s'évanouir.  Ce  fut  dans  ce  mo- 
ment que  le  vicaire  catholique,  averti 
du  traitement  qu'on  lui  faisait  subir, 
entra  dans  la  shUp,  et,  usant  de  l'in- 
fluence que  lui  donnait  son  caractère, 
l'arracha  d'entre  les  mains  de  ses  bour- 
reaux, après  s'être  toutefois  engagé  ^ 
la  leur  remettre,  si,  par  ses  exhorta- 
tions, il  ne  parvenait  pas  à  la  conver- 
tir. 11  conduisit  la  pauvre  femme  k  moi- 
tié morte  dans  une  ch?mbre  écartée  et 
l'abandonna  aux  soins  des  dames  qui 
avaient  promis  à  Migault  de  veiller  sur 
elle.  «Aussitôt,  avec  autant  de  promp- 
titude que  de  résolution,  elles  l'em- 
mènent dans  leur  propre  maison  par  une 
porte  dérobée,  la  montent ,  non  sans 
beaucoup  de  peine,dans  le  grenier^et, 
après  l'avoir  cachée  sous  du  linge  qui 
se  trouvait  là  par  hasard,  elles  revien- 
nent auprès  du  vicaire.  Où  est  ma  pri- 
sonnière ?  leur  demande-t-il.  —  Elle 
n'est  plus  au  pouvoir  de  ces  monstres 
à  figure  humaine,  telle  fut  leur  répon- 
se.—Eh  bien  doue, reprend  M.  Billon, 
que  le  Tout-Puissant  lui  accorde,  k  elle 
et  k  son  mari,  sa  miséricordieuse  pro- 
Itction!  Ety|ani  prendre  congé  des  sol- 


dats, le  vicaire  sort  de  la  maboD.  » 
Pendant  que  les  dragons  déchar- 
geaient leur  uireur  sur  les  meubles  de 
Migault,  pillaient  ses  bardes,  dévo- 
raient ou  détruisaient  ses  provisions, 
il  gagna  avec  sa  femme,  qui  était  allée 
le  rejoindre  k  Tenlrée  de  la  nuit,  le 
cbkteau  de  Gacougnolle,  appartenant 
k  M.  Magnen;  mais,  ne  setrouvautpas 
assez  éloigné  de  ses  persécuteurs,  dès 
le  lendemain  il  partit  pour  Niort.  Delà 
il  se  rendit  k  La  Rochelle  dans  l'espoir 
d'y  trouver  les  moyens  de  fuir  k  l'étran- 
ger. Son  attente  fut  déçue  (1),  en  sorte 
que,  ne  sachant  plus  commeutfaire  sub- 
sister sa  nombreuse  famille,  il  se  dé- 
cida kretouroer  k  Mougon,d'où  lesdra- 
gons  étaient  sortis;  mais  dès  le  com- 
mencement d'octobre,  les  terribles  mis- 
sionnaires reparurent  k  Thorigoé.  Saisi 
d'épouvante,  Migault  prit  k  la  hkte  ses 
dispositions  pour  s'enfuir.  Mais  la  haine 
du  curé  veillait.  Au  moment  où  il  allait 
se  mettre  en  route,  sa  demeure  fut  en- 
vahie. Par  bonheur  il  était  absent.  Sa 
femme  et  ses  enfants  réussirent  k  s'es- 
quiver do  leur  côté;  il  en  fut  donc  quitte 
pour  la  perte  du  peu  qui  lui  restait  de 
son  ancienne  aisance  :  tout  fut  vendu 
ou  brisé  jusqu'aux  portes  et  aux  fenê- 
tres. Il  trouva  un  asile  dans  le  chkteau 
de  M"*  de  La  Bessière^  femme  vraiment 
chrétienne,  «  qui  se  hâta  de  lui  en  en- 
voyer les  clefs,  et  mit  k  sa  disposition 
son  blé,  son  vin,  et  son  bois.  » 

Quelques  semaines  après,  les  dra- 
gons furent  retirés  du  Poitou,  «au  re- 
gret non  déguisé  d'une  infinité  de  gens 
qui  n'avaient  pas  eucoreachevé  de  mon- 
ter leurs  maisons  eu  meubles,  et  leurs 
fermes  en  bestiaux.  »  Le  résultat  que 
se  proposaient  Marillac  et  Louvois  n'a- 
vait été  atteint  qu'en  partie.  Sous  l'im- 
pression de  la  terreur  causée  par  les 
barbaries  des  soldats,  il  y  avait  eu  des 
conversions  nombreuses  ;  mais,  d'un 
\iutre  côté,  une  foule  de  Protestants  a- 

(1)  La  foule  était  grande  de  eeoiqni  cber- 
cbaieni  a  sortir  de  Fraoce.  Dans  les  six  der- 
niers mois  de  1681, 174  personnes  passèrent 
de  La  Rocbellecn  Angleterre  on  en  Hollande 
{SuppL  franc.  40S6.  1). 
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T^nt  résisté  avec  courage  aux  dra* 
goD8  et  donué  d^admirables  exemples 
de  fermeté  et  de  constaDce  (f  ). 

Croyant  ne  plus  rien  avoir  ^  craindre 
de  ces  hôtes  odieux,  Migault  songea  ^ 
rassembler  sa  famille  et  à  regagner  sa 
demeure  dévastée.  Ce  o*ét.iii  pas  tou- 
tefois sans  une  certaine  répugnance 

(1)  Benoît  a  publié  ane  liste,  uécessai re- 
nient fort  incomplète,  de  ces  confesseurs  ; 
noas  la  reproduisons. 

Liste  nu  protestants  do  Porroc  pERsicuris 

PAR  MARILLAG    EN  16M. 

1*  Aulnay  :  CkarUt  Bigot,  J.  Brouitard, 
Champion,  ministre,  Fradin^  ClaudeGourjavlt^ 
Marie  Ingrand^  LaTfstièref  Ch.LfMaréeholt 
Let  Y  peaux  f  J.  Micheau,  Jeanne  Micheau, 
âgée  de  72  ans,  J.  Migault  et  sa  femme,  Jf»- 
reau,J.Noquet,  Pain,  Pillât,  Dan.    Renault^ 
teiû.  Renault;  —  V  Chervenx:    /.  Atlard. 
P.  Barré,  fem.  J.  Boni,  P.  Bonneau,  Joaué 
Catimir,  P,  Domil'Fiefdelouard,  J.  Dumoi, 
fem.  J.  Goitsard,  P.  de  Lagault,  Javq,  Lami, 
G.  LelongyJ.Lelong,  veuve  Marekand,  P.Jfi- 
mêud,  ElieNau,  J.Nau,  Médard  Odée,  P. Pru- 
neau, P.  Teiier, —'S* Cï^TtU  BoisragoUyttm, 
Charnier,  Meuinier,  Franc.  Morenu,  Jacg.Mo- 
reau,  J.  Rivaud,  Riveau-Cailletrie,  avocat, 
Stro/.  Tandrouyiem.  Thoreau^Vaunelade atuè, 
Varonniére;  —  4»  Echiré:  Abr,  Bourdet,Marie 
Bruttier,  Gidéon  Noudaulty  veuve  Ozanneau, 
Marie  Ramlfaud,—b*  ExouAan:  Dan.  Ap'oud, 
P.  Brunetn  Dan.  Fouckier,  Itaac  Fraiyneau, 
Jacq,  Frnigneau,  Dan.  Gaillard,  Michel  Geof" 
frion,  Chorlet  Guion,  P.  MartauU  et  sa  flile, 
veuve  Martineau,  Paul  Moinault,  J.  Mnritson^ 
les  enfants  de  P.  Ochier,  veuve  Oger,Swiattne 
Parpais,  J.  Petleireaun   Méri  Perrin   et  sa 
femme,  Susantie  Pertelle,  J,  Quille,  André 
Richard,  Michel  Roi,  Dan.  Sauzé,  Gilles  Sauzé^ 
J.  Sauzé,  Paul  Sauté,  Et.  Thoreau,  L,  Ton- 
bord,  liaac  Vandier,  —6*  Lusigiian:  AumoS' 
nier,  fem.  P.  Bonnifet,Brian, Marie  Burgeaud, 
Dan.  Cailli,  Cauche,  J.  Gebert,  Jacq.  Gui  ton, 
Jotué  Joulain,  J.  Landepain,  J.  Lesnet,  Jouas 
Lenuet,  J .  Léveillé,   Liège  atiie,  J.  Liige^ 
Jonat   Maeouiu,    J   Morin,    Jacq,  Pegain, 
P.  Poynet,Rivaud,  Robin,  Thoreau, Tribert;— 
7'  Melle:  P.  Audon,   J  Aulanueau,   Bautief% 
veuve  Van.  Bernardin,  Blanchard,  Jacq.  BoU' 
ehé,Elie  Boulet,  Franc,  Brun,  Jacq.  ChardC' 
/0tt,avocat,  veuve  Colin,  trois  lilles  Drouineau, 
vèuvb  Du   Puy-de-Ferrandrie,  J.  d'Empure, 
Olivier  Frasrhier,  Anne  Fegti,  Louit  Gilbert, 
enquêteur,  Abr  Girard,  Elie  Girard^  J  Got- 
zet,  Louit  Goizety  Ch,  Gourjault,  Groustard^ 
Dan.  Guenleau,    Elisabeth  Uuan,  Magneron, 
veuve  Manceau,J.  Martin,  veuve  Mée^Mi- 
cheou  frères,  Jeanne  Micheau,  Catherine  Mi' 
naud,  Misnandeau,    P.  Morin,   /.  Mothillùu, 
Auth.  de  Mort,  Léonore  Nourri,  René  Richard, 
René  de  Saint  Léger,  P.  Servant,  P.  Souche, 
Jeanne  Suzet,  Susanne  Thomas^  Georg,  Tuani; 
-^  8*  Ntorti   Jacquette  Audebrun,    André 

T.  Vil. 


qu'il  se  préparait  à  retourner  dans  un 
lieu  où  il  avait  tant  souffert,  aussi  s^es- 
tima-t-il  heureux,  lorsque  le  consis-» 
toire  de  Mauzé.  dont  Téglise  seèoutint 
une  des  dernières  par  la  protection  de 
la  duchesse  de  ZelU  lui  offrit  la  place 
de  son  ancien  inslituteur, qui  avait  apos- 
tasié.  11  se  rendit  dans  cette  petite  vil- 
le de  TAunis  (1),  le  31  janv.  4689,  et 

Bacconeau,  Catherine  Barri,  Jacquet  Baudron, 
Batt«ffa/raii,ministre,  André  Bellot  et  sa  femme, 
Bienatmé  et  sa  lemme,  Boitrecept,  Abr  Hm- 
lettier,  Pierre  Bourse^  P.  Boutet,  Caillitré^ 
Franc.  Chappenaire,  Michel  Damin,  J.  Daviêi^ 
Elisée  Foribaud,  Fouqére,  fem.  J.  Geg^ê^ 
Simon  Gettet,  Françoit  Girardin  et  i>a  femae, 
Susanne  Groulain,  Marie  Guilton,  André  Je» 
main  et  ses  Qlles,  La  Borie^  La  Contie,LûMi' 
niére,  André  Langle,  La  Perrière,  de  LaRi9^ 
rie,  Susanne  Laurens,  Isaac  Lestrogon,  Jetm* 
ne  Uadier,  Isaac  Maude,  Et,  Menuet,  Loniie 
Menuet,  J,  Messeau,  André  Moniel,  Ani.  M9» 
niet  et  sa  femme,  André  Morisset,  Marie  Pê» 
pet,  Marie  Petit^  Louise  Panneau,  J,  Porte» 
non,  Isaac  Pouvreau,  P.Quintard,  P  Renpot" 
ret,  fem.  L.  Ao^reoti,  fllIe  Sansise,  Dan.  Trmh 
bé;  —  9""  Romt  Bernard,  Catherine  Boynâri^ 
Brandy  Colineau,  Cousin,  Duranteau,  Olivier 
Fruchard,  fem.  Gebert,  Lauvergnai,  Le  Barms^ 
Pierre  Magot,  Thomas  Mousset,  Jonat  Pktt^ 
fem  Servet,  Jean  Sionu,  Jonas  Sionm^  P,Var' 
ger,  Veure. 

(1  )L'Anois  et  la  Saintonge  avaient  été  trai- 
tées par  DemuiD  eomme  le  Poitou  par  Maril- 
lac.  Benoît  a  publié  aussi  une  liste  des  victi- 
mes de  cette  première  dragonaade  ;  la  ? oieL 

Liste  des  rROTESTAirrs  de  la  Saintorgi 

PERSÉCUTÉS  PAR    MUIR  EN  1681. 

IMle  de  Ré.  C.  Ayrault,  Barbot,  Baudouin^ 
Berteaud,  F.  Bertrand,  Bouineau,  Boutonnière 
J,  Boulet,  Richard  Brameri,  P.  Bulaud,ltë§c 
Charrier,  deChésaulx,  t.oston,G,  Cothonmmt^ 
Isaac  Du  Pont,  Du  Thay,  Fleuritton,  France^ 
J,  Gallais,  Ch,  Gautereau,  Grégoire  Goujon^ 
Grain,  P.  Jatteau,  Phil.  Janvier,  El,  Jeuneam^ 
de  Lafons,  de  La  Porte,  Le  Cercler,  DanJiM» 
son,  Martin,  Franc.  Métayer,  Jacq.  Métayer^ 
Ridiard  Poltevinière,  P.  Proust,  Nie.  Rappé^ 
And.  Ribouleau,  Samson,  Et.  Sorret,  J,  Vêl' 
leau,  P.  Valleau,  Louise  ViUeneau,  P.  Vt//e- 
neau  ;  —  2*  La  Rochelle:  Alaire,   AmeM^ 
Androuin,    Bailli,    Louis  Bamilet,    Baulol, 
Paul  Bion,  Bonnin_  Bouhereau,  Chaitlé,  Cm- 
tonneau,  J  Cousot,  Catherine  Essouan,  Fm- 
nereau,  Marguerite  Garileau,  Jeanne  CoR/ttfr, 
Elisabeth  Gourdon,  J.  Gourgeault,  P  Guéri, 
Guibert.  Susanne  Guiieau,  Journaulty  La  Lc<- 
gne-Ste-Hermine.  Masiioti,Mercter,  J.Michtm^ 
J  Montaubau,  Moussaud,  d'Olbreuse,  Papin^ 
J.  Pavillon,  Jacq.  Piron,  Franc.   Pourteën^ 
Uenri  de  Banques,  Reynard,  Susanne  Ridtmrit 
Dan,  Rirel,  Guit,  RoOie,  Snint-Mard,  SmU- 
Yictor,Jacquet  Swllie^,  Tharai;  —  3»  Loct- 
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II»  4cole  compta  bientôt  m  très-graod 
fidiniire  d'élètes.  Le  produit  de  Bon  Ira- 
TtifBoffisaitflttAplement^  renireliende 
.sftfbmilie;  mais  de  nouvelles  épreuves 
INutendaient.  Sa  femme  mourut,  le  2S 
ilir.  1683,  des  suHes  d'uùe  couche, 
éÊB%  lot  BOfilimenls  les  plus  touchants 
d^mopfété  vive  et  c^cère.  A  peine  Ta- 
ttîwii  'déposée  dans  la  tonrhe  qu'on  lui 
signifia  la  Déclaration  du  \  \  janv.4  683, 
l^ntt  défense  à  tout  instituteur  pro- 
UÂtsnt  de  recevoir  des  pensionnaires. 
Lt  douleur  qu'il  éprouvait  de  la  perte 
40  8ai^emme,  le  rendit  presque  insen- 
^Atk  Ce  coup  imprévu.  Il  se  soupiit  en 
içioi  ses  six  pensionnaires  dans  des 
Ôlios  protestantes  de  ia  ville  ;  mais 
09U  ue  faisait  pas  te  compte  de  Bar- 
Min,  Hnstituteur  apostat,  qui  le  fit  ci- 
Hit  devant  le  juge,  l'accusant  d'éluder 
lèà dispositions  de  la  déclaration  du  roi. 
iOèile  f  iTaîre  toutefois  u*eut  aucune  sui- 
It.  L'éeole  ne  devait-elle  pas  disparat- 
IH»  tvec  l'église,  et  les  mesures  de  plus 
^  plus  violentes  du  gouvernement 
ÉÎ^iWMMiçaient-elles  pas  la  ruine  pro- 
ekàihe  de  l*hérésie  en  France  ?  Le  cler- 
gétomain  pouvait  patienter  un  peu. 

Psrni  les  Protestants  eux-mômes, 
]ê$  moins  clairvoyants  s^ttendaient  à 
Hhe  catastnbphe.  Migault  prit  ses  me- 
sut^  en  conséquence.  11  congédia  ses 
élèves,  dispersa  sa  famille  chez  quel- 
qoe$  gentilshommes  du  voisinage,  et 
fMta  seul  i  Mauzé,  attendant  les  évé- 
Mments.  Â  l'arrivée  des  dragons ,  le 
t^  sept.  I6S5,  il  se  h&ta  de  quitter  sa 
Isiaiftdn.qui  fut  saccagée  ;  on  n'y  laissa 
<|«6  les  quatre  murs.  Pendant  un  mois, 
9  Brra  ça  et  15,  se  cachant  le  jour,  ne 
iroyàgeant  que  la  nuit,  et  ne  demeurant 
jtinais  plus  de  quarante  •  huit  heures 
4iii8  le  même  lieu.  Il  finit  par  trouver 
in  asile  chez  M.  é'^Olbr^usc,  qui  le  fit 
BiMer  pour  son  intendant;  mais  la 
Déclaration  du  44  janv.  4686  lui  en- 
leta  ce  dernier  abri  et  le  jeta  dans  des 
angoisses  d'autantplus  poignantes,  que 

lilé*  indésignées  :  Bouherenu^  de  Brueithac^ 
HfÊfeJt  CoehfrêH,  Simon  Du  Pwty  Joseph 
Meêkf^Guibert^  la  Foresl^  m\n'i»iT(i,La  Seigui- 
wiiére  "  Pûqhm^  M^j0n,  ministre,  B^uHn, 


SM  enfants  se  trouvaient  alors  pressa 
Umi  réunis  autour  de  lui.  0  Les  dra^ 
gons,  rjconte-t-il ,  battaient  le  pays 
d'un  bout  à  Tantre,  et  les  personnes 
que  leur  hitmanité  et  leurs  dispositions 
hospitalières  rendaient  suspectes  a- 
Ttient  à  essuyer  tous  les  jours  des 
visites  domiciliaires.  C'était  s'exposer 
aux  plus  grands dangersque  d'accorder 
ufi  asile  \  un  malheureux  fugitif.  La 
terreur  planait  sur  toutes  les  tètes  :  lo 
frère  osait  k  peine  ouvrir  sa  maison  h 
son  frère.»  Dans  sa  détresse,  Migault 
prit  lé  parti  de  retourner  à  La  Rochelle 
pour  tftcher  d'y  trouver  les  moyens 
d'émigrer;  mais,  dès  le  lendemain  de 
son  arrivée,  il  fut  arrêté  comme  sus- 
pect et  jeté  en  prison.  «On  me  condui- 
sit, rapnorte-t-il,  à  la  tour  Saint-Nico- 
las, et  l'on  m'y  enferma  tout  en  haut, 
dans  un  petit  étage  qui,  avec  beaucoup 
d'autres,  sont  dans  l'épaisseur  des  mu- 
ftilles;  et,  quoique,  dans  ce  trou,  le 
n*lBU8se  pas  assez  d'espace  pour  m  y 
pouvoir  coucher  tout  au  long  pour  dor- 
mir; que,  pendant  trois  ou  quatre  se- 
maines, je  n'y  visse  ni  feu  ni  chandelle; 
qu'il  fit  un  extrême  froid,  et  que  je  ne 
pusse  me  promener  pour  me  réchauffer 
ni  voir  le  jour  que  par  un  petit  trou; 
cependant  j'y  étois  assez  bien  de  toute 
manière  pour  y  pouvoir  vivre  deux, 
môme  plusieurs  années,  attendu  que 
trois  de  mes  amis,  qui  sont  MM.  Site 
HêraulUacq,  Martin  tKDavid  Bion, 
prenoient  un  soin  particulier  de  m'e^- 
voyer  chaque  jour  ce  qui  m'étoit  né- 
cessaire. »  Quelques  jours  après  son 
arrestation,  il  reçut  ia  visite  de  sa  fille 
Jeanueton.  «Elfe  m'apprit,  raconle- 
t-il  à  ses  enfants,  à  qui  il  adresse  son 
Journal,  elle  m'apprit  l'état  de  vous 
tous,  et  comme  Anne  étoit  allée  en 
Poitou,  Marie  et  Elisabeth  hors  de  la 
maison  où  je  les  avois  mises,  sans  que 

Personne  voulût  ou  osât  les  recevoir, 
ean  et  Philémon  retournés  à  Olbreuse 
sans  oser  de  jour  entrer  dans  aucune 
maison.  Et  elle»  qui  me  parlait,  ajouta 
qu'à  son  retour,  elle  ne  savoit  à  qui 
s'adresser,  personne  ne  voulant  aucun 
d'eux.  9  Pendant  trois  semaines  Mi- 
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Istfft  résîiU  atit  pleiiri  de  «a  fille  «t  k 
ses  prières;  mais,  aprts  son  départ»  le 
triste  tablean  qu'elle  lai  avait  mis  éous 
les  yeux  se  représentant  plas  vivement 
à  son  îroaginalion,  «  ralTection  char* 
nèfle  et  naturelle»  triompha,  «et il ent  la 
Ucheté  d'écrire  son  nom  an  bas  d'un 
papier  qa'oa  lui  présenta  à  signer;  » 
après  quoi  on  le  mit  en  liberté  (f). 
«  J'avais,  conlinue-t-il,  trouvé  Ans 
mes  craintes  pour  ma  propre  sûreté, 
et  dans  les  alarmes  dont  mon  esprit 
était  agité  pour  ma  famille,  les  raisons 
le^  plus  plausibles  pour  me  faire  envi- 
sager cette  dgnature  comme  l'acte  le 
plus  innocent;  mais,  ceuimiî  me  gar- 
daient n'eurent  pas  plas  toi  disparu, 
je  n*eus  pas  plas  tGt  recouvré  ma  li- 
erté,  que  Je  me  sentis  le  mépris  le 
plus  profond  pour  tous  les  sopnismes 
qui  m'avaient  trompé,  fasciné,  et  je  tis 
mon  péché  dans  toute  sa  difformité  et 
sa  noirceur.»  Dès  lors  toutes  ses  pen- 
sées tendirent  vers  un  but  unique  :  trou- 
ver les  moyens  de  sortir  de  France.Uoe 
première  lentative  avorta  par  la  vigi- 
lance des  bateaux  garde-côtes  :  des 
Soixante  -  quinze  personnes  réunies 
pouf  s'embarquer,  quatorze, au  nombre 
desquelles  étaient  Migault  et  ses  en- 
fants, restèrent  sur  la  plage  et  durent 
retourner  h  La  Rochelle,  où  elles  arri- 
vèrent sans  exciter  d(H  soupçons.  Plus 
heureux  une  autre  fois,  il  réussit  à 
atteindre,  le  19  avril  f  68$,  un  vais- 
seau qui,  après  une  longue  et  pénible 
traversée,  lé  déposa  S  La  Brille,  le  S 
mai.  Dès  le  lendemain,  qui  était  un 
dimanche,  11  partit  pour  Rotterdam,où 

(1)  Il  riut  qrif  II  sitaation  de  la  rtaiine  de 
Nigaili  lit  «tébien  déplorable  poarque  m  lUe 
Jeanne  l*ait  cugage  elle-même  a  abjurer,  car, 
quelques  mois  aapiriVanf,  elle  avait  résisté, 
avee  un  foorafe  ai-deMos  de  son  âge,  iix 
fonvfrtisseara  de  Lonis  XIV.  Arrêtée  chez 
un  catboliqoe  qai  avaii  bien  voulu  la  recneU- 
llr,  et  iritni^e  chez  le  curé  de  Saint-Maxire, 
elle  reftasl  d«  signer  nn  acte  d'abjiratlofl, 
Bilfré  les  mmiiees  et  les  violences  des  un- 
gOBi.  Le  euré  frit  le  parti  d'inscrire  dins 
I*acie  qu'elle  h*avaU  pas  signé  parce  qu'elle 
ne  savait  pas  écrite  ;  mais  Tintrépide  jeine 
llle  pfottsta  à  buta  voii  coutre  ce  mensonge, 
en  déclarant  qm  il  elle  ne  sigaiit  pas,  e'est 
qu'elle  voulait  rester  fl<lM<*  k  sa  croyance. 


il  biitsla,  avec  lotitf  til  eofllpi^MI 
de  sa  futle  (I),  mi  téfViee  dWto}  8t|  to 
vendredi  suivaùt,  après  tïnr  Senhtfti  dé 
ëirconstance  prononcé  par  Gilbert^ 
ceux  d'entre  eux  qui  avaient  en  la  bi- 
blesse  d'abjurer  firent  une  eonfetslon 
publique  de  leur  péché  et  furent réçpn- 
ciKés  avec  TEgliSe.  Higaùlt  alla  trtU- 
bfir  ensuite  à  Amsterdam ,  d'oft  H  flit 
appelé,  en  f6d6,  comme  lectenîr  de 
régiise  française  et  instituteur  Si  Bl&b- 
den.  11  renfnlit  ces  modestes  fonetiéhs 
avec  zèle  jtisqa'li  sa  mort,  arrivée  èi 
I7(f7.  Sa  première  femme,  lui  a^ait 
donné  quatorze  enfants  :  4*  Àxxt,  ttéè 
le  49  fév.  46G4;  —  V  Lotis,  mort  au 
berceau; — V  Jeanne,  née  le  4  2  tàwtt 
f  667.Gonvem9nte  dans  une  familledë 
La  Rochelle,  elle  resta  en  France  loris 
de  la  fuite  de  son  père;  mais  elle  àna 
le  rejoindre  en  Hollande  quelques  mois 
après; — I*JâCques,  né  le  3  arr.fees, 
qui  réussit  ^  franchir  la  frontière,  lors- 
qu'on arrêta  M.  de  ChahannjkrU  routo 
des  Pays-Bas,  et  gagna  heureuseméttt 
Amsterdam; — 5*QABRiBt,né  le  SSJuin 
4669,  que  le  pasteur  La  Forett  em* 
menaavecittlen  Allemagne; — 6'Jea*, 
fié  le  S  sept.  4670,  dont  Tîncondulto 
causa  de  grands  chagrins  à  son  père,6i 
qui  Huit  par  passer  à  Saini-Domingiie; 
—  7»  Philémon,  né  le  44  oct.  4671. 
qui  sortit  de  France  avec  M.  ^Olbrâih^ 
se;  —  S*  MineLAiitE,  née  en  4673  et 
morte  jeune; — 9*  Louis,  né  le  4  Janv. 
4675  ;  —  40*  PiEBiE,  né  le  5  lÉiai 
4676;  -*  4I«  Marie,  née  le  16  juill. 
4  676,  mariée,  à  Lubeck,  avec  Charles 
Uouely  puis  ayec  BenriJaiCfnêàit:'^ 
^î*  BLiSAEtttf,  née  le  9  fév.  4680;  -^ 
43*  René,  mort  au  berceau.  Migault 
afïïrme  que  le  curé  de  Mougon  voulut 
faire  jeter  aux  chiens  le  corps  de  cet 
enfant! — 44^0LiviEa,  né  le  SI  février 
4683.  Pendant  son  séjour  à  Amske^- 
dam,Migault  se  remaria  avec  E^itaMA 

(1)  Pirmi  eenx  qui  l'iccooiMgnèmnt  dus 
sa  fuite,  MIgaaIt  cite  le  eapiiatne  Jacot  et  m 
femme,  la  famille  Boutin^  tfeihoii  jeune,  ^i 
venve  PréverèÊUtt  n  flile,  N»«et  ||<i«d«  CIdf- 
«9,  CMPttt  et  sa  famille,  Menepurre^  M^Mih 
bMnli,  Abel  Bonnet  et  son  ttls,  Jeun  Diilùiy 
louitthnlttverre^  J*M  Wnrin^, 


MIL 


—  4i0  - 


MIL 


Cacauaudt  veuve  de  Pierre  Chai- 
gneau,  de  La  Rochelle,  qui  lui  donna 
encore  deux  enfants:  Madelainb,  née  le 
Si  févr.  4692  et  morte,  en  4750,  dans 
le  Holstein;  et  Fbânçois-Louis,  né  le 
3  fév.  4694,  qui  alla  s'établir  au  cap 
de  Bonne -Espérance,  où  il  mourut. 

On  a  publié,  diaprés  un  msc.  trouvé 
dans  une  masure  du  faubourg  de  Spi- 
talfields,  à  Londres,  et  sous  le  titre 
de  Journal  de  Jean  MigatUt  ou  Mal- 
konrs  d'une  famille  protestante  du 
FoUou  à  l'époque  de  larévocation  de 
redit  de  Nantes,  Paris,  4825;  Niort, 
4840,  in-42,  une  relation  fort  émou- 
vante  de.  tout  ce  que  le  pauvre  insti- 
tuteur protestant  eut  h  souffrir.  Cet 
écrit,  qui  confirme  ce  que  l'on  savait 
déjîi  par  l'Histoire  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  en  y  ajoutant  de  nou- 
veaux et  intéressants  détails,  offre  un 
tableau  douloureux  des  horreurs  com- 
mises dans  le  Poitou  par  les  dragons.  La 
3*  édit.,  publiée,  par  M.  le  pasleur  de 
Bray^  k  Paris,  4  854,  in-  4  2.  a  été  amé- 
liorée d'après  une  copie  msc.  que  possè* 
de  M.  Houelf  pasteur  à  Groote-Lindt, 
descendant,  par  les  femmes,  de  J. 
Ùgault.  Ce  journal  commence  au  mois 
de  janv.  4663  et  finit  au  mois  de  sept. 
4689.  On  doit  regretter  que  les  pre- 
miers éditeurs  aient  eu  le  mauvais  goût 
de  travestir  à  la  moderne  le  vieux  et 
naïf  style  de  l'instituteur  poitevin. 

MIL  A  (Jean),  procureur  à  Montau- 
ban.victime  d'unedes  plus  criantes  ini- 
quités du  gouvemementde  Louis  XIV. 
£n  4681,  le  syndic  du  clergé  présen- 
ta ^  Foucauld  une  requête  tendant  à  ce 
qne  défense  fût  faite  à  Jean  Mila,  Jean 
Causse^Pierre  Dumas,  Daniel  Pages  y 
DaoidCaminehDavid  Villaret  eiPaul 
Belvète,  tous  procureurs  au  présidial , 
d'exercer  leurs  fonctions  à  l'avenir,  sous 
prétexte  que  leurs  provisions  avaient 
été  surprises.  Le  fameux  intendant  or- 
donna, en  conséquence,  aux  sept  pro- 
cureurs huguenots  de  rapporter  leurs 
titres  et  provisions,  qu'il  remit  au  pro- 
enreur  du  roi  Lafitau  pour  qu'il  four- 
nit des  contredits.  La  lettre  suivante  de 
Lafitau ,  que  nous  reproduisons  tex- 


tuellement, en  conservant  l'étraugeté 
du  style,  nous  apprenddans  quel  esprit 
d'équité  le  procureur  du  roi  procéda  à 
cette  enquête  :  «  J*ay  instruit,  écrivit- 
il  quelques  jours  après  à  Foucault, 
cest  affaire  avec  toute  i'aplication  dont 
j'ay  esté  capable  tant  pour  Tintercst  de 
la  religion  que  celuy  du  roy .  k  Tégard 
de  la  religion,  ceste  interdiction  est  de 
la  dernière  conséquence,  puisque  les 
procureurs  de  la  R.  P.  R.  font  subsis- 
ter plus  de  trente  advocats  de  leur  reli- 
gion par  les  affaires  qui(«t(;)leur  mettent 
en  main,  et  laissent  nos  advocats  catho- 
liques sans  employ,outreque  si  ces  pro- 
cureurs de  la  R.P.R.sont  interdits,  il  y  a 
beaucoupdes  (sic)  advocats  catholiques 
aux  environs  de  Montaubanqui  n'atten- 
dent que  ceste  interdiction  pour  venir 
résider  en  ville, et  les  procureurs  catho- 
liques qui  restent  seront  occupés  au 
lieu  qu'ils  ne  font  rien,  parce  que  Mon- 
tauban  et  le  ressort  du  sénéchal  est 
{sic)  remply  des  (sic)  religionnaires 
qui  ne  se  servent  que  des  procureurs 
et  advocats  de  leur  religion,  ce  qui  n'ar- 
rivera point  si  les  procureurs  sont  in- 
terdits, et  il  faudra  que  les  religionnai- 
res passent  par  les  mains  des  catholi' 
ques,  puisque  nos  procureurs  ne  se 
serviront  que  des  advocats  catholi- 
ques.» Le  zélé  procureur  ne  s'étendait 
pas  aussi  longuement  sur  l'intérêt  du 
roi  :  il  se  contentait  d*établirque  S.  M. 
avait  le  droit  de  disposer  des  emplois 
des  sept  procureurs  comme  il  lui  plai- 
rait.  Avec  d'aussi  excellents  principes, 
le  digne  magistrat  dut  faire  son  che- 
min. Foucault,  tout  ardent  ennemi 
qu'il  se  montrait  d'une  religion  qui  dé- 
plaisait au  maître,  éprouva  quelques 
scrupules  à  dépouiller  de  leurs  char- 
ges Causse  et  Dumas,  dont  les  titres, 
disait-il,  étaient  inattaquables.  Quant 
aux  quatre  autres,  il  n'hésita  pasâi  dé* 
clarer  leurs  provisions  subreptices,  et 
les  destitua.  Bcivèze  adressa  une  re- 
quête au  roi  et  prouva,  pièces  en  main, 
qu'il  exerçait  son  emploi  depuis  4  659, 
et  qu'ayant  déjà  été  inquiété  dans  ses 
fonctions,  il  avait  obtenu  trois  arrête» 
an  de  l'intendant  et  den  tfn  Conieil» 
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'autorisant  b  exercer  sa  charge  et  dé- 
fendant de  le  troubler  dans  son  odfice 
(Arch.  gén ,  Tt.  253).  11  est  proba- 
ble que  la  destitution  qui  frappa  les 
trois  autres  n'était  pas  moins  inique, 
bien  qu'ils  n'eussent  pas  fait,  à  ce  qu'il 
semble,  des  réclamations  inutiles.  Jean 
Mila  finit  par  se  convertir,  le  24  août 
4685;  mais,  plus  lard,  il  se  repentit  de 
son  apostasie  et  se  sauva  dans  le  Ha- 
novre, où  sa  postérité  existe  encore. 
Son  frère,  Bernard,  conseiller  au  pré- 
sidial,  resta  en  France;  cependant  il 
continua  à  professer  la  religion  réfor- 
mée, ainsi  que  la  plupart  de  ses  des- 
cendants. Aujourd'hui  la  branche  de 
Montauban  a  pour  chef  Jean-Marc 
Mila-de-Cabarieu,  ancien  capitaine 
exempt  des  gardes  de  la  prévôté  de 
l'hôtel  et  chevalier  du  Mérite  militaire 
depuis  4816,  dont  le  fils  atné,  Hbnii, 
sous-préfet  de  Marennes,  s'est  allié 
aux  Guiot-dn-Bepaire,  famille  pro- 
testante de  Saintes.  —  La  famille  Mi- 
la,  d'origine  espagnole,  figure  déjà  k 
la  fin  du  XVI*  siècle  dans  i'hisloire  des 
églises.  En  4586,  Jean  de  Mila  fut 
nommé  par  Terride  commandant  du 
châleau  de  Montheton. 

MILET  (Pibiie),  natif  de  Doux  en 
Champagne,  martyr  en  4559.  Après 
avoir  habité  longtemps  dans  les  envi- 
rons de  Dreux  où  il  s'était  marié,  Mi- 
let  s'était  établi  à  Paris  et  y  exerçait  la 
profession  de  marchand.  C'était  un 
nomme  pieux,  charitable,  mais  crain- 
tif ;  aussi  lorsque  la  persécution  se  re- 
nouvela avec  plus  de  fureur  que  ja- 
mais après  la  paix  de  CMeau- Cambré- 
sis,  se  b&ta-t-il  de  faire  sortir  sa  fa- 
mille de  Paris.  Pour  lui,  retenu  par  ses 
affaires,  il  se  contenta  de  se  cacher. 
Néanmoins  il  fut  pris  dans  la  maison 
oùil  s'était  retiré,  par  des  sergenU  ame- 
nés là  par  un  tout  autre  motif,  et  con- 
duit,comme  suspect,  à  la  conciergerie. 
Le  lieutenant-criminel  ne  trouvant  au- 
cune charge  contre  lui,  allait  le  met- 
tre en  liberlô,  lorsque  l'ordre  arriva  de 
la  Cour  de  ne  relâcher  aucun  prison- 
nier sans  l'avoir  examiné  sur  sa  foi. 
HiletseseaiH  perdu,  et,  par  un  phéno- 


mène moins  rare  qu'on  ne  pourrait  le 
croire ,  la  pusillanimité  dont  il  avait 
toujours  donné  des  preuves  se  changée 
en  un  courage  in  trépide  (4).  Il  confesse 
hautement  sa  foi  et  fut  envoyé  au  bft- 
cher.  Arrivé  sur  la  place  Maubert,  lien 
ordinaire  de  ces  sortes  d'exécutions, 
«  le  bourreau  lui  mit  une  corde  au  col, 
et  lui  dit,  s'il  se  vouloit  desdire,  qu^il 
seroit  estranglé;  mais  il  fit  response. 
Non  :  car  j'aime  mieux  souffrir  une 
heure,  et  m'en  aller  en  paradis...  Es* 
tant  guindé  en  l'air,  il  commença  à 
chanter  le  ps.  LI.  Et  si  tost  que  le'fen 
fut  allumé,  il  se  print  à  la  paille  qu'on 
lui  avoit  mise  sous  les  aisselles,  et  in* 
continent  brusla  toute  sa  barbe  et  see 
cheveux.  Mais  pour  cela,  il  ne  laissa  de 
continuer,  voire  ses  pieds  et  ses  jam* 
bes  esloyentdesia  toutes  bruslées,  qn^l 
chantoit  encores.  Et  fut  tousiours  penda 
en  l'air,  jusqu'à  ce  que  la  corde  estant 
bruslée,  il  tomba  dans  le  grand  feu  et 
expira.  » 

BUMBIELLE  (FiAff  çois  de),  com- 
pagnon relieur,  natif  de  Bordeaux,  maie 
habitant  Aix,  fut  mis  en  jugement,  en 
4  635,  par  l'unique  raison  que  l'on  trou- 
va en  sa  possession  un  exemplaire  du 
Prosélyte  évangélique,  que  Gittei 
Gaillard  venait  de  publier  (Voy,  Y,  p. 
4  98)  à  Orange.  Par  arrêt  du  6  jmn 
4635,  le  parlement  de  Provence  le  con<- 
damna  à  trois  années  de  bannissement 
de  la  province,  «  sans  amende,  attendu 
sa  pauvreté.  »  Le  livre  fut  brûlé  par  la 
main  du  bourreau,  toute  l'édition  sup- 
primée, avec  défense  de  le  réimprimer 
et  de  le  vendre;  enfin  l'auteur,  qui  de» 
meurait  à  Orange,  décrété  de  prise  de 
corps  {Fonds  de  Brienne,  N»  246).— 
Parmi  les  pasteurs  du  Béarn,  il  s'en 
trouve  plusieurs  qui  ont  porté  un  nom 
presque  identique.  Un,  entre  autiet» 
Samuel  Menvielle,  mipistre  à  Arthèi, 
a  beaucoup  occupé  les  synodes  natkf* 
naux.  Il  avait  fait  ses  études  à  Taca- 

(11  Le  même  pbénomènf  psychologique  se 
produisit,  enire  aalrcs,  cbezPaal  Millet,  eer- 
delier  couveriiaaprotestautisoie.qui  fut  briM 
a  Lille  eo  4 565,  mais  dont  noDsn'avoaepoial 
à  raconter  le  laarvïc,  parce  qu'il  était  nttif 
des  PayfriBaf. 


MB 


^m-^ 


MB 


4|éMift  da  Geoève,  où  il  «vw(  été  knma- 
4W«li  en  4613  (itôS*  d0  GenHe, 
iM')»  et  il  s'y  était  lié  avec  la  iiUe  da 
Jîbmîr^  /^a#  {*#  F^e  pajr  des  |»ro«- 
mm9e$  do  narisfe  que,  sur  la  plainte 
4n  p^re,  le  Synode  aational  de  Vitré 
v«itt|ttt  U  forcer  de  teoir,  ea  lui  ordeu* 
jMBt  d'aller  iminédiatemeql  ï  Genève 
ne  justifier  devnnt  le  magistrat  et  «le- 
HfM  UAine  de  so9  ministère.  »  Keo- 
^le  refusa  4'eMir,  M,  le  synode  du 
iyliro  ne  prit  aucune  meeure  diseipli'- 
ipaifus  contre  lui»  en  sorte  que  le  Sy- 
ffldo  national  d'Alais ,  UAmani  cette 
Mirtgepee,  ezboru  les  pasteurs  béar* 
Ms  ^  iolflfdire  Iç  rebelle  jusqu'à  ce 
fu'ïse  fûtopumis.  Le  synojde  du  Béarn, 
aïO  jugeant  pas  aans  doute  la  faute  bien 
4l^vo»oe  tint  auounconiple  du  déoreidu 
j9yiu>de  national.Cetterésistaneepasai- 
,v)i»digua  le  Synode  na^n .  d^  Castres, 
t|l>raienaçaderom^rer«»ion  aveclesé- 
^iees  béarnaises;maiseeiui  de  Ciwren^ 
ton,  plus  modéré,  se  contenta  sagement, 
m  pouvant  fiou  obtenir  4e  pins,  4*a- 
àasdonner  Menvieile  è  ea  eonsmence. 
MIRAIVDE  (JeAN  m),  jjuge  de  IV 
minmté  de  La  Rocbellé,  descendait 
di'iiBe  Camille  qui  avait,  de  tout  temps, 
lltmné  des  preuves  nombreuses  de  son 
eltaehement  au  proteslnplisme.  Pta- 
ei#urs  de  ses  eoembres  avaient  figvré 
JMK>cib|einentdan8  les  Assemblées  po- 
IjitÎQueset  lesSy  nodee  nationaui:  comme 
éfpiiéfi  de  La  Rochelle,  et  Tun  d'eux 
m^  iHMli^  avec  yUlarnéul^  las 
feiff  fions  Je  député  général.  A  la  réve- 
iiilim  4e  rédi^  4e  Nantes,  Jeao  4e  Mi- 
J9pdei  alere  ^  d'environ  53  ans,  vou- 
igt  Jaîr^  mais  k9^i  par  son  guide,  il  fui 
mtlé.  ie  49  févr.  468$,  eur  4a  iÏKMH 
Mie  4e  k  Suisse,  evecee  femn^^in^ 
m  4e  Miirêmiê,  eee  deux  ilp  Jcah* 
|WMtetJ?mi^ço4f-GéePàmn,et  se64euK 
iM»,  llenuiiiis  «et  lUsae.  Accablés  4e 
l|ilii¥eietraiWmMnts,  blessés  eitete  par 
Itsfeysans  qui  les  eotrtfnèrent  dans 
jm  cabaret  et  les  fouillèrent  «  avec  toute 
4tiadigntté  possible»,  ils  furent  jetés 
enfiii  dans  les  prisons  de  Grenoble 
ï/hfk.  giu.  X*  67 1).  Il  est  fort  pfcba*- 
Me  'qù*ttne  abjuration  feinte  Ito  Iwile 


la  famille  d'entre  les  serres  du  parte- 
flMnt  de  Grenoble,  le  dipie  émule  4e 
celui  de  Toulouse  en  bit  de  fanatisme: 
ee  qui  est  certain,  c'est  que  Mirande  ne 
f(A  IMUB  condamné  suk  peines  portées 
fv  les  édite  ei  qu'il  réussit  même  plus 
iaf4  à  s'éeà^iper  du  royaume  (  îbid. 

Tt.  im). 

MUiMAM  eu  Hiiiuifp,  bmille  no- 
Uo  du  Bas-LaH)«»éoc«  divisée  eo  deux 
VaAcàes,  qui  reconuaisjBaient  pour 
ebefs,  dans  la  seconde  moitié  4u  %sur 
eièoie,  Autoinb  de  litrmau,  sieur  4e 
RMibiac«  etFnAVçeis  de  Uinaan^  sieur 
Du  Pau,  l'un  et  l'autre  file  i^ernUUm" 
iÊu  4e  Mirman,  eieur  de  Roubiac,  mort 
«pfès46ît. 

La  branche  eadeUe  ou  Ou  Fau  «e 
jaeuseet  connue  que  par  les  Jugemens 
4e  le  noblesse,  où  nous  lisons  que 
Fmmçois  de  Minnan  testa  en  4  6t9^  et 
laissa  de  Maf§uefil$de  (7iijMrei,qu'il 
avait  épousée  en  4  671, 4eux  fils  nem^ 
mes  Jbau  et  Jostui.  Jean,  sieur  4e 
Lavagnac  eitrésorier  de  France^  époja^ 
sa  Mê0ii  GroiUtn  éMki  il  eu!  FmàM^ 
çms ,  baron  4e  Florac,  trésorier  4e 
France  è  Montpellier,  puis  gran4prév^ 
du  Languedoc,  fiàUMUL,  FnAiiçeis, 
JiAs,  GHântBS  et  Peus-^^UMm,  noms 
qvkB  nous  ne  noue  souvenoiis  4'evejr 
Tencoutrés  dans  jMienne  des  lisûis  4e 
•Réfugiés  qne  «eus  evous  mm  outre 
les  maitts,  ce  ^fui  apus  inerte  A  evoire 
que  oette  familîe  el^ura  evant  la  lévo- 
esiiet.  Quant  è  iustin,  jiejar  JOu  Feu, 
<|iii  lesta  en  46d#,  il  #ut  ide.eon  ma- 
riage ttvociii«^  de  ChaetoÀgnê^  4etti 
fiteiJicoDBe,  eieuif)u  Fau,  et  Cuailbs^ 
eieur  de  La  Tour. 

La  braucbo  alaée  a  Joué  -UQ  rOle  plus 
intévessani.  ConeeiUer  an  sénéebal  et 
eu  présidial  4e  Mtsmes»  Antoine  4e 
Mirman  épousa,  ie  6  jGév.  4579,  Del-^ 
fkin$  de  Ms/meerf,  «qui  te  rendit  père 
d^unfik.  Ce  fils,  qui  piorta  aussi  le  nom 
d'ANTOiNB,  fut  élu  premier  consul  de 
Nismes  en  4619  (ses  collègues  furent 
Jéem  CarhonnH.  Jacq.  Soulier  et 
ire»  PaiU^  et,  la  mOme-  année,  il 
assista  è  j'assemblée  de  «Seiuuières 
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4f)2o.  Sa  femme,  Marie  Doiier,  lui 
donna  Irois  enfants  :  deux  filles,  FÊ- 
i.iCB  el  Jbajinb,  et  un  fils,  François, 
qui  BDOurul  ^ers  4656,  laissiiDi  de 
SH9aune  Baudan-,  qu'il  a  fait  épousée 
en  \  643,  cinq  enfants,  dont  quatre  nous 
sont  connus  :  1**  Henri,  qui  suit;  — 
V  François,  mort  en  i  69â ,  capitaine 
de  cavalerie  au  service  de  France;  — 
3*  SusÂNNE,  femme  de  Louis  de  Bau- 
dan,  qui  sortit  du  royaume  avec  son 
mari  et  succomba^  à  Berlin,  à  une  lon- 
gue maladie,  le  30  juin  HM;  —  4** 
Gabrielle,  morte  à  Delft,  en  Hollande, 
leâjanv.  1702(4). 

Néon  4 6 49, Henri  de  Mirraand, sietir 
de  Roubiac  et  de  Yestric,  et  président 
h  ?iismes,  remplissait  les  fonctions 
d'ancien  dans  l'église  de  cette  ville. 
Ce  fui  en  cette  qualité  qa'il  assista  an 
synode  provincial  qui  se  tint  à  Nismes 
en  46*78.  Lorsque  i'édit  de  Nantes  fut 
révoqué,  sa  femme  venait  de  le  laisser 
veuf  avec  deux  petites  filles,  âgées 
l'une  de  sept  et  l'autre  de  quatre  ans 
et  demi .  S'il  est  vrai,  comme  le  ra- 
conte Madame  Du  Noyer,  que,  sous  le 
coup  de  la  première  terreur^  il  ait  signé 
son  abjuration,  cette  faiblesse  s'expli* 
(|ue  par  les  difficultés  presque  iosur* 
roontables  que  loi  offrait  la  fuite  avec 
deux  enfants  d'un  âge  si  tendre.  Bi6»> 
t6t,  d'ailleurs,  le  malhemenx  apo- 
stat (c'est  ainsi  qu'il  se  qualifiait  lui- 
même)  éprouva  des  remords  si  cui^ 
saftts,  qu'il  résolut  de  sortir  de  France 
^  tout  prix.  <c  Dieu  me  fit  la  grâce, 
raeonte-t-il  dans  ses  Mémoires  (9), 
d'eovisager  l'exil  et  la  mendicité  com- 
me une  chose  qui  étoit  à  préférer  à 
toutes  les  douceurs  dont  je  jouissois 
en  France,  et  qui  auroient  pu  être  con- 
sidérablement augmentées  par  rapport 

(t)  Nous  avops  trouvé  dans  les  Pièces  de 
La  Reynie,  la  mention  d'une  Gabriellede  Mir- 
tnamli  vieille  et  infirme,  qui  était  convertie 
en  im  iSfpL  fruHç,  791.  4).  Il  est  difieile 
(ra«lii:etire  qa'il  s'asissc  do  la  sœur  de  Uçjiri 
de  Mirmand. 

(^)  Ces  Mémoffeê  se  conservent  dans  sa  fa- 
mille M.  GuHlel/ert,  apçien  pasieur  a  >cu(*ba- 
lel.qoi  riesrend,  itiîaiNCf)^  de  Réifieie^-aenla 
hOMic  de  nous  en  envoyer  de  li>n(t»«Xln>it9i 
l«»nt  uu'is  taifrtnsnsage  pour  rené  no»ii\*i 


au  monde,  si  j'eut^so  été  d'humeur  de 
m'accommoder  de  la  religion  remaîtiie. 
Mais  comme  j'étois  convaincu  qu'il  li^ 
avoit  point  d'état  si  fâcheui  qôe  eellii 
de  manquer  à  ce  qu'on  doit  à  Ille«\  le 
pris  le  parti  de  le  glorifier  par  l'abn- 
don  de  mes  biens  et  de  ma  patrie,  i^  Il 
vendit  donc  sa  vaisselle  d'argent,  seule 
chose  dont  il  pût  disposer  sans^^é» 
autorisation  du  gouvertieroent  (V^flf, 
Pièces  justif.,  N?  LXXXTHI);  fit  «»- 
crètement  roarcfté  avec  le  patroh  d^ilti 
bateau  d'Agde^  qui  so  cbargea  éé^tb 
transporter  en  Ëépagne^  et  partit  a(r- 
compagné  de  ses  deux  flfles^*  de  Mr 
gouvernante,  d'un  yieex  sèt^tîlM* 
<r  qui  soupiroity  après  m  wyrtié  tk 
France,»  de  son  ami  SàntiHi  de  k 
i^mme  de  ce  dernier  et  de  ses  dètft 
fils,  dont  l'un  devint  pasteur  h  La  Ha  je 
et  l'autre  à  Londres.  La  troupe  fugtihe 
atteignit  heureusement  l'endroit dè-fti 
plage  où  le  bateau  l'attendtiit;  dai»#Mb 
environs  de  Cette;  elle  gagna  lé ntftiffe 
sans  être  aperçue,  etdébarqot  sur  làter- 
red'Bspagne/oii  les  exilée  voloiitiiMB 
furent  reçus  avec  une  bienv^illiMè 
compatissante  par  les  habitants-  et  Mb 
autorités.  Après  uff  séjour  (teifoel^aii 
semaines  i  Barcelonnt,  où  nos  paitviprtt 
réfugiés  D'evrent  qu'à  se  louer  ^ 
procédés  du  goo^efnéur  k  leor  éfM^ 
Mirmand  en  parfit  sur  un  vaissMU  irfL 
glaisqui  fsfisait  toile  pour  GèaéB?  tfl^ 
▼ersa  la  Lombfardiê,  franchit  IfrftiiÉ  ■ 
Gothard  etarrira  enrfin^  7MfMf}t!^ifftÊi 
plus  que  qnatrè  lenis  de  l'argéfft  ifM 
STait  emporté  dans  sa  fuite.  «  BfiilMA 
état  si  triste  snivani  le  monde^  &tMy 
non-seulement  je  n'eus^  pas  fin  flNf^ 
ment  de  cha^n,  maisje  puis  dire  qiie 
jamais  je  n'ai  eu  plus  de  jerè;  car  il  irfe 
sembloitque  cette  conjonctnreme  de#- 
noit  occasion-  de  glorifier  Dieu  d^iéë 
manière  bien  plus  pure  que  jen'âvetë 
fait  jusqu'alors.  » 

Les  habitants deZurich  elles  Mfit- 
gii'S  qui  s'y  étaient  établis  en  grand 
nombre  accueilIlreRtninnanden  fi^èrf . 
Oe  ne  fui  dono  pas  sans  un  amer  re|fr#t* 
qu'il  se  ril  forct^  par  la  nécessîtd'de 
pourvoir  #iki  heieins  de  sa  ftftaftio»  de 
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quitter  cette  ville  II  se  décida  à  deman- 
der du  service  à  i*électeur  de  BraDde- 
bourg.  L^électeur  le  reçut  avec  bonté 
6l  le  nomma  conseiller  d'ambassade, 
titre  qui  servait  uniquement  à  dissimu- 
ler, aux  yeux  de  la  vanité.  Taumône 
que  ce  généreux  prince  faisait  aux  Ré- 
fugiés d'une  certaine  classe.  11  retourna 
donc  en  Suisse  pour  chercher  sa  fa- 
mille; mais  il  trouva  h  Zurich  une  let- 
tre de  son  beau-père,  qui  le  détermina 
à  s'y  fixer.  M.  d'Audiffrel  promettait  de 
hii  envoyer  chaque  année  une  somme 
suffisante  pour  vivre  honorablement,  à 
condition  qu'il  n'emmènerait  pas  ses 
enfants  dans  un  pays  aussiéloignéque 
le  Brandebourg.  Après  avoir  remercié 
rélecteur  de  ses  bontés  pour  lui,  Mir- 
maod  s'établit  à  Zurich,  «  qui  est,* dit- 
il,  un  des  endroits  du  monde  qui  con- 
vient le  mieux  aux  Réfugiés,  tant  par 
li  vie  retirée  qu'on  y  mène  que  par  les 
bons  exemples  qu'on  y  a  continuelle- 
ment sous  les  yeux.  » 

Cependant  Paffluence  des  Réfugiés 
en  Suisse  était  énorme.  Dans  un  seul 
mois  de  l'année  1 687,  il  en  passa  près  de 
4000  par  la  ville  de  Zurich.  La  charge 
devint  enfin  trop  lourde  pour  les  Can- 
tons, qui  songèrent  à  se  débarrasser 
d'une  partie  de  ces  émigrants,  en  les 
envoyant  dans  d'autres  pays  réformés. 
Il  se  tint,  à  cette  occasion,  à  Lausanne, 
en  4  688,  une  assemblée,  à  laquelle  as- 
sietèrent  les  plus  notables  d'entre  les 
Réfugiés  de  la  Suisse,  afin  d'aviser  aux 
moyens  de  procurer  un  asile  à  cette 
foule  de  malheureux.  Les  pasteurs  s'y 
trouvèrent  en  majorité.  On  y  remar- 
quait BarbeyraCj  ancien  pasteur  de 
Montagnac,  qui  fut  appelé  au  fauteuil 
de  ta  présidence,  Perrault  de  La  No- 
cle.  Portai  de  La  Salle,  Gautier  de 
Dijon,  Jufienûn  Dauphiné,  L.  Vignes 
de  Serres,  Guyhert  de  La  Rochelle, 
Malplach  d'Anduze,  Clarion  du  Bas- 
Languedoc,  Bruguiere  de  Calvisson, 
Vincent  du  Languedoc,  Noguier  de 
Saint-Chaples,  Quinquiry  ^\x  Langue- 
doc, t^t^o<  de  Parentignat,  La  Kfff^ittf 
du  Poitou,  Làbrune  du  Bas-Langue- 
doc, Grizoi  et  Durand  de  la  m6me 


province,  Jordan  de  Vaujaucourt  en 
Bourgogne,  Murât  de  Marseille,  La 
i^ortV  dTzès,  Chiron  de  Montélimart, 
Paradet  eiBrouzet  du  Bas-Langue- 
doc,  Dat>in  de  Savignargues,  La  Por- 
te des  Cevennes,  /.  de  Barthélémy  des 
Cevennes,  La  Faye  de  Loriol.  Scof- 
fier  du  Languedoc,  ainsi  que  Modenx, 
Cassion^M  Dauphiné,  Bonnet  du  Haut- 
Languedoc,  Cairon  de  Cajarc.  La  no- 
blesse y  fut  représentée  par  de  Vignot- 
les  de  Nismes,  Isnard,  sieur  du  Ter- 
rier, de  Paris,  Daliès-de-Caussadedu 
Languedoc,  Caille  de  Provence,  le  ba  - 
ron  de  Digoine  de  la  Bourgogne, Sat»^- 
HUaire-Goulard  de  la  Saintonge,  La 
Planche- Rey nier  du  Poitou,  Loriol- 
d'Asaières  de  la  Bresse,  Jaucourt- 
Ausson^de  la  Bourgogne,  Saint-Just^ 
de  La  Tour-de-Malerargues.du  Lan- 
guedoc, Jarjaye  du  Dauphiné;  enfin 
la  bourgeoisie  par  Brousson,  qui  fut 
chargé  d'écrire  la  lettre  de  dépulation, 
Jantial,  avocat  de  Dijon,  Domerc^  an- 
cien de  l'église  de  Montpellier,  Etien- 
ne Signoret  de  Lyon,  Alihert  de  Gre- 
noble, David  Dumont  de  Lyon,  Du 
Clerc,  médecin,  Masselles-Hérouard, 
Claparède  de  Nismes,  /.  Peyrol,  avo- 
cat de  Montpellier,  de  Montillion,  an- 
cien de  l'église  d'Annonay,  et  Gloras 
d'Annonay. 

On  résolut  d'envoyer  deux  députés  à 
Berlin,  et  on  offrit  cette  mission  hono- 
rable à  Mirmand,  à  qui  onadjoignit/^a» 
Bernard,  ancien  pasteur  de  Manos- 
que  (1)^  ff  II  fallut  céder,  raconte  Mir- 
mand,etme résoudre  à  faire  ce  voyage, 
dont  j'étois  en  liberté  de  diminuer  la  lon- 
gueur, en  substituant  quelqu'un  à  ma 
place,  suivant  le  pouvoir  que  m'en  don- 
noit  l'acte  de  notre  députation.  Nous 
partîmes  donc  de  Zurich,  le  4  0  mai  4  688, 
et  nous  nous  rendîmes  h  Berlin,  après 
avoir  passé  en  plusieurs  Cours  d'Alie- 
magne.J'apprins,  dans  la  route,  avecun 
déplaisir  extrême  la  mort  de  notre  in- 
comparable électeur;  mais  j'eus  la  con- 
solation de  trouver  en  la  personne  de 

(1)  Selon  Court^KSS.  N^"  42^.  eo  Jêao  Ber- 
nard «.fait  imprimer  vu  Scrmtm  aSsinto-Call, 
69  1086. 
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80D  successeur  les  mêmes  sentimens 
de  charité  qu'avoil  son  auguste  père.» 
Le  nouvel  électeur  s'engngea,  en  effet, 
à  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui 
pour  les  Rérugiés  et  promit  à  Mirmand 
des  lettres  de  recommandation  pour  les 
autres  souverains  protestants.  Les  dé- 
putés s'adressèrent,  en  conséquence, 
au  consistoire  de  l'église  française  et 
demaudèrentqu'on  leur  adjoignit  quel- 
ques-uns des  Réfugiés  du  Brandebourg. 
Une  assemblée  se  tint  donc,  le  21  juin, 
^  laquelle  assistèrent  les  ministres  An- 
cillon^  Gaultier^  Abbadie,  à^Artis^ 
Baudan,  Dronet,  Vincent,  Valentin 
eiBeausobre,  les  anciens  de  F^no«r«, 
de  Maxuely  de  Montagnac,  de  Las,  le 
médecin  Gautier.û^Alençon,  Burgeat^ 
Des  Hommes^  et  de  plus,  quelques  no- 
tables de  l'église,  de  Favgières^^  de 
Grema,  Du  Puy,  le  juge  Ancillon, 
Schomberg,  à'Espence^  de  Streif, 
d'^Anché,  de  Chandieu,  de  Monbre^ 
lay^  de  Larrey,  de  Pluviane,  de  Ju- 
lien, le  médecin  Brazy,  Cayart^  Le 
Bachelier  Moùnot,  Simson,  l'orfèvre 
Girard.  Micheau,  Grimaudet,  Heu- 
cheliny  Coulez,  Colin,  Besnard,  le 
procureur  Martin,  le  chirurgien  Ger- 
vaise,  FournoU  le  peintre  Ramonden^ 
Biet,  de  Beaumont^  Persode,  l'avocat 
de  Las,  l'orfèvre  Gaillard,  Le  mar- 
quis de  Chandieu,  de  Venours,  de  Bé- 
ville,  de  Julien,  de  Beauroont  et  le  ca 
pitaine  Gissay  furent  priés  de  se  join- 
dre aux  deux  députés  des  Réfugiés  de 
la  Suisse  {MSS.  de  Co«r/,N*  38)  pour 
aller,  conjointement  avec  eux,  remer- 
cier les  princes  protestants  de  ce  qu'ils 
avaient  déjà  fait  en  faveur  des  Français 
fugitifs  et  les  prier  de  fonder  de  nôu' 
velles  colonies  dans  leurs  Etats,  ou 
d'autoriser,  au  moins,  des  collectes  qui 
facilitiissentleurétablissementailleurs. 
De  Mirmand  fut  plus  spécialement  char- 
gé de  visiter  la  Hollande.  Il  y  arriva  au 
moment  même  où  !e  prince  d'Orange 
allait  s'embarquer  pour  son  expédition 
d'Angleterre.  Cette  circonstance  fâ- 
cheuse, jointeà  uneûèvre  violente  dont 
il  fut  attaqué  peu  de  temps  après  son 
arrivée,  le  détidià  retotirocren  Suisse. 


Il  trouva  à  Zurich  sa  mère,  qui  était 
parvenue  à  sortir  de  France,  malgré 
sou  grand  Age.  La  joie  que  sa  présence 
lui  causa  fut  empoisonnée  par  la  mort 
de  sa  fille  cadette  Mabthe,  qui  suc» 
comba  à  une  consomption,  vers  la  fin  de 
4  689.  Craignant  pour  la  vie  de  sa  fille 
aînée,  il  la  confia  aux  soins  de  M"*  de 
Saint-Renaud,  qui  s'était  réfugiée 
à  Genève;  mais  bientôt,  ne  la  croyant 
pas  en  sûreté  si  près  des  frontières  de 
France,  il  la  mit  dans  une  pension  ï 
Lausanne  d'où  il  ne  la  retira  qu'après 
la  mort  de  sa  mère  (4  mai  4690),  pour 
la  conduire,  dans  l'automne  de4i>91» 
à  Berlin  auprès  de  sa  sœur,  M"*  de  Bon* 
dan. 

En  4  698,  il  fut  rappelé  à  Zurich  p» 
une  lettre  du  pasteur  Reboulet,  lui  an» 
nonçant  avec  désespoir  que  les  Fran- 
çais'réfugiés  avaient  reçu  Tordre  de 
quitter  incessamment  le  canton  «à  cau- 
se delà  cherté  des  vivres  a,  qui  soule- 
vait les  plaintes  des  habitants.  Mir- 
mand s*empressa  de  se  rendre  à  ce  pres- 
sant appel,  quoiqu'il  n'espérât  aucun 
succès  de  ses  sollicitations  auprès  des 
magistrats  zurichois.  Contre  son  atten- 
te, il  obtint  la  révocation  de  cet  ordre 
cruel;  cependant  les  Réfugiés,  pleins 
d'inquiétude  pour  l'avenir,  songèrent 
à  aller  s'établir  en  Irlande,  «  dont  on 
leurparloil  comme  du  pays  de  Canaan.» 
C'est  encore  Mirmand  qui  se  chargea 
de  cette  négociation.  11  partit  pour  Bre- 
da  où  se  trouvait  le  roi  Guillaume,  et  à 
la  suite  d'une  entrevue  qu'il  eut  avec 
ce  prince,  il  se  rendit  à  Londres  pour 
travailler  avec  Galloway  à  la  mise  à 
exécution  d'un  projet  que  le  manque 
de  ressources  pécuniaires  devait  faire 
échouer,  ainsi  qu'il  l'avait  prévu  tout 
d'abord. 

Nous  ne  pouvons  suivre  Mirmand 
dans  toutes  les  démarches  où  l'entraî- 
nèrent son  ardente  piété  et  son  inépui* 
sable  charité,  soit  dans  l'intérêt  des  Ré- 
fugiés en  général,  soit  dans  celui  de 
quelques  particuliers,  à  qui  la  haute' es- 
time dont  il  jouissait  auprès  des  Puis- 
sances protestantes  le  mit  en  état  de 
rendre  d'importanis  service^.  Cost  ain- 
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li  qu^à  sa  sollicitalion,  les  Etals- Géné- 
laox  de  Hollande,  dont  la  bienveillance 
oaters  les  Réfogiés  ne  se  démentit  ja- 
mais, votèrent  an  subside  annuel  de 
SOfOOO  écus  pour  Tenlretien  de  485 
officiers  qui  avaient  âervi  en  Piémont» 
à  la  solde  de  F  Angleterre,  et  qui,  licen- 
oiés  après  la  conclusion  de  la  paix, «se 
tfoavoient  réduits  à  une  telle  eilrémité 
(fue  plusieurs  d'entr'eux  passoieot  le 
jour  avec  un  pain  de  deux  liards  qu'ils 
a^loient  grignoter  dans  le  bois  de  La 
Haye.» 

Ce  fut  pendant  un  de  ces  voyages  en 
Hollande  que  Mirmand  fil  la  conuais- 
Sinoe  é^ Anne-Françoise  Thioult-de* 
La  Luzerne  (1),  qu^ii  épousa  en  n00« 
Après  son  mariage,  il  quitta  Wesel , 
qu'il  habitait  depuis  quelques  années, 
pour  aller  s'établir  à  Prenzlow,  auprès 
do  sa  sœur.  M"*  de  Baudan.  il  y  vécut 
pendant  sept  ans,  menant  un  grand  train 
afin  de  se  conformer  aux  goûls  de  sa 
iéaune  qui,  dit-il»  «  vouloit  so  servir 
de  son  bien  pour  sa  commodité  et  pour 
MQ  bon  plaisir  aussi  bien  que  pour  se- 
courir les  pauvres;  »  mais  M"*  de  Mir- 
mand étant  morte,  le  31  mai  470$,  il 
renonça  à  un  genre  de  vie  dont  s'ac- 
oommodeit  mal  sa  piété  un  peu  exal- 
tée, pour  lie  plus  s'occuper  que  de  son 
salut  et  d'osuvres  do  bienfaisance.  En 
4*713,  des  affaires  de  famille  l'ayant 
appelé  à  Neuchàtel,  il  prit  la  résolution 
éttse  fix^r  auprès  de  sa  fille.  Sauf  quel* 
ques  voyages  entrepris ,  malgré  les 
souffrances  q|ue  loi  causait  la  gravelle, 
seit  (bus  le  désir  de  rendre  service  à 
des  amis  ou  de  venir  en  aide  à  des  co- 
religionnaires dans  la  détresse,  soit 
dans  le  vain  espoir  de  rentrer  en  pos- 
session d'une  partie  au  moins  des  biens 
qu'il  avait  laissés  en  France,  il  conli- 
lina  à  habiter  Neuchàtel,  puis  Morges, 
où  son  gendre  s'établit  en  4 116,  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  M%\. 

(1)  Go  trouve  chc  dans  li  Recbcrrbo  (lo$ 
nODfcs  de  n6rmandie,eû  106tf(lf5S.  deVAr- 
««id/,  HîmC.  T'y\S  ah  Ârthur-Anloiité  ThiouiL, 
tiwr  ÛQ  lliqaeviUc,  élon  âgé  de  S9i  ao»,aoi 
uaratt  4(ro  r^té  ea  Fnacf;  mais  deux  do- 
3{ifellè&ip  là  tuieràè  sdnt  ôii«ë$  pir  Be> 
Èèm  Isa»  wi  t  m»  de  j^rtéeèlA. 


Sa  seconde  femme,  qui  avait  déjà  at- 
teint un  âge  avancé,  ne  lui  ayant  pas 
donné  d'enfants,  Mirmand  no  laissa 
qu'une  fille,  née  de  son  premier  raaria- 
geavec  Marthe  d'A  udi/fret .  Cette  fi  lie, 
nommée  Maigvbritb,  épousa  à  Wesel, 
au  mois  de  mars  4698,  Charles  deCa- 
hroU  sieur  de  Travanet  (4  ),  mort  à  Mag- 
dehourg,  le  48  fév*  4*704,  père  d'une 
fille  unique,  Uenaiette,  qui  fut  la  fem- 
me du  trésorier  général  Josué  Cbam- 
brier .  C*est  pour  cette  dameque  Mirmand 
écrivit  ses  Mémoires.  Trois  ans  après 
la  mort  de  son  premier  mari.  M"*  de  Csi- 
brol  se  remaria  avec  Frédéric  Béran- 
Qer-de-Lange  (Voy.YI,  p.  864);  ce 
mariage  resta  stérile. 

Ml»ATHËi:(TBBOPHikft).auteur  in- 
connu d'une  Apologie  pour  leê  églises 
réformées  de  France,  oà  esl  ample- 
ment démontrée  la  justifie  desa/rmes 
prises  par  ceux  de  la  Religion^pour 
leur  néàessaire  défense  contre  le$€ii- 
nemis  de  l'Eglise  qui  lespersécuteul 
sous  le  nom  du  roi^  sans  nom  de  lieu, 
de  l'impr.  de  Timolhée  Philadelphe, 
46:25,  in-a*. —  Dans  notre  opinioD, 
c'est  Théophile  Brachet-de-LaMUle^ 
tière  (Voy.  ce  nom),  qui  s'est  caché 
sous  ce  pseudonyme;  peut-être  môme 
ce  livre  n'esUil  qu'une  réimp.,  sous  un 
autre  titre  et  avec  des  changements,  de 
son  Discours  des  vrayes  raisons^  etc. 
Lesujetdel'un  et  de  l'autre  ouvrage  est 
au  moins  le  môme. 

MiAAiM  (JàCQUEs),roioistreprotes- 
tanlà  Sainle-Mère-Bglise,  en  4660, 
était  peut- être  fils  d'un  aulre  Jacques 
Misson  (aliàs  Muisson)  qui  desservait 
l'église  (le  Lisy,  en  4649.  11  est  auteur 
d'un  sermon  sur  Canti  I,  5,  qui  a  été 
publié  sous  ce  titre  :  V Eglise  en  son 
deuil  et  ensa  beauté^  Quévillyv4  670, 
in -8*,  avec  une  EpUre  dédicatoire  à 
M**  de  La  Fontaine.  Après  avoir  rem- 
pli pendant  21  ans  ses  fonctions  dans 
la  Normandie,  il  demanda,  en  4  68t, 
son  congé, ettl'ayaqt  obtenu  du  synod<) 
provincial  assemblé  à  QucvHty,  il  alla 

.\\)  Il  avait  aWuïr  en  16So  :Àrck.  M.  M; 
mai5  if  avail  féu^i  p\rx$  farJ  t  «oftir  d«» 
FrMec. 
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4e66€mrrégliM  de  NioH  (Areh.  ffi: 
Tr.  S5S).  De  son  nariageftvec 
f^  C$r^€rh^%mtïLi,  autre  aoUes 
fants,  MAxivii^atiet^M-MAtGUEikiiK 
f^\,  m  4674»  tréeenlèreat  m  liaptême 
dant  l'église  d^  SaÎDie-llèce^fifliBe 
MêsimUiêm  Is  T<mê$ff^  ik&éUacfuei, 
8iewrdeLaVeleae(4). 

Ce  préftonde  HauittdieQ  donné  i 
soB  (Hs  par  Jacques  iliseen  neus  poiie 
à  croire  qu'il  éUit  uni  pard^éiroits  lieue 
de  pare&ié  ;^vec  MêûDimiUen  Miêtû»^ 
J'auleur  fort  comm  d'ua  Voyage  en  Ita- 
lie et  du  Ttufidlre  sacré  des  Cavenoes. 

MaûaiHJea  Mi^oa  passa  eo  Aai^e*- 
terre  nprès  la  jyévooaiioD  (I).  Cbargé 
de  rédiieaiioii  de  jeiyuM  cooite  d'Ar- 
raa,  de  la  inaisaa  des  4iics  d^OniuMui, 
il  raocavpafna,  en  4697,  daas  ses 
voyages  mi  Eotlande ,  en  A4lema|^e 
et  «Q  kaiie.  Aaon  retour  i  Loadces. 
les  prq^iètes  cévenols  s'emparèneot 
«  bien  de  sonasprit,  qu'il  se  laissa 
persuader  par  eux  de  partir  pour  Booie 
et  CsASIaiitiaople  afin  de  convertir  le 
pape  «t  4e  suUaa.  Eieo  ne  prouve  q«^ 
aiteoiABpris  de  SfteUreà  exéoviioa  ce 
projet  ridicitle.  JI4  aooiuwtài^oadres,!» 
^3  j^nv.  4741t.  Cto^  de  Atti,  shds  parier 
de  la  pftenûèce  édit.  des  Foya^  éi 
wmtmr€sùe  F.  Le§%atn  que  qudfuesr 
uns  Jui  ^Urihuani,  et  è  Jaquette  il  «ût» 
en  iaui  cas»  juao  Poéfaee  : 

I.  Hmmûtm  t>a|Mf#  ^ksiàê^  La 
Haye.  44^94  «  in-4t;  T.  IL  La  %x^ 
1694;  T.  M,  LaMagre,  46»8,ifl-4fi; 
4*  édtt.  f>ius  ainple,  plus  eomote  «i 
enricbiede  nou^Hes  figuras,  La  Haye, 
4701,  3  vol.  in-g*;  5*  édit.«  a«eciM 
Remarques  d'Addiasoo,  €tiiecb!l,4itii, 
i  vol.  in-^2,  c'est  la  neilleire;  4rad. 
en  anf^.,  Laod.,  4i^5,  f  voL  ia-9% 
réimp.  en  4  7 1 4  et  en  i739,4  ^àti-^^ 
trad.  tu  MkMuL4Hraaht,  4714,8  vol. 

(1  )  Metpitatoe  Uiwm  (^i  raotrt  jbd  fifsa* 
ce  et  se  €onterUt,«A  17(H,  et  ^i  ndrili^ 
ainsi  que  m  f^mme  Suianne  Plunket  de  Carr 
/lA/bf/,  ^"1713,  par  son  apostasie  une  peo- 
siOD  de  aoo  liv.  {àfch.  C.  ^300)  detceadait 
peai-Àtce  êa^i.ae,Aotre  MA|Nr. 
^  (?},0n  ;i9tre  iHiMo^,  aiu  portail  le  prêuo^ 
êtjtKtmeê  ft.^it  asMi  se  Taris,  U  retiia 


in^";  trad  en  alieai.,Leipz.,  47g|,  t 
vot.in-«*:  4743,  3  vol.  in-g».— €e 
voyage,  d'une  lecture  anusaole,  eil 
Hu  peu  superficiel  et  al>oade  «d  raîMa» 
née  contre  i'Ëgiiae  aoiiaiaa. 

il .  Mémoi/rgs  et  ob$€r9â*imu  fêiU$ 
péiriMeêffaf4utre»AufMêrr€,  Lg 
flaye,  4698,  in-4t;  trad.  en  aagl,, 
Lond.,  47l9,in-g'. 

m.  Le  Théâtre  êmtré  des  €é9mnm 
ou  Uéeit  des  prsiigeê  srri^és  dam 
utte  partie  (i%  Lan^iêedae,  et  da$ 
petits  prophèta,  Lond.,  4767,  ia-f»; 
pui>iié«la  mèsua  année,  aa  anglais. -** 
Recueii  des  dépasiliaas  d'âne  vingtaine 
de  personnes  sur  ce  qu'elles  ont  dit  «t 
fait,  vu  ou  anteadudèos  lesCeveaMS. 

Faut-y,  avec  WaU,  aiou4er  à  ses  o«« 
vrages:  i4a  aecêatU  afa  walphmteam 
naponfefwmtwùêfn  ai  Pynmnt^  ai^ 
mtar  te  tàe  Gratte  delCana  isaar 
Naples^  puU.  daaa  4es  Traas.  philos. 
(1733)? 

MtôttY  (CssAS  oe),  ils  aîné  de 
Charles  de  llissy,  réfugié  de  ia  Saia- 
tonge,  qui  avait  établi  une  aiaison  da 
commeroe  à  BerHa,  naqmti  daas  cette 
ville,  ie  2  jain  4763.  Après  avoir  ter* 
miné  sesliuinasîtésau  Collège  fhnçoiat 
il  se  rendit  à  l'anivaisité  de  FrancfoH* 
sur^'Oder  où  ii  s'appliqua  à  Téiade  éa 
la  théaiogie.  De  retour  à  BerHa,  il  aa 
présenta  pour  être  reçu  eaodidaA  au 
aatatanaislài»;  mais  n'âyaotpas  voulu 
signer  pureoient  et  eiaipleiaent  la  fsr* 
nnledeCoi,  il  ne  fai|)oint  adaris.  Après 
onseaaoisd'attante  vaine,  sacnfiaaiaa 
patrie  V  sa  consdeace,  il  se  décida  à 
quitter  la  Crusse  ei  sa  readît  an  Hol- 
lande où  il  passa  doq  ^nées,  s'exarr 
eant  avec  ardeur  dans  ia  prédication  et 
consacrant  ses  loisirs  à  la  composiliaa 
soit  de  pièces  de  vers,  soit  d'articles 
decntique  litiérains,  ondedisseriatiaos 
savantes,  qu'il  fit  insérer,  depuis  4  7tl, 
dans  difi'érenls^ouraaux  périodiques  da 
Hollande,  de  France  et  d'Angleterre. 
En  1731  enHn»  ii  4ii  appelé  à  Londres 
eonme  «inisti^  de  l'église  de  la  Sa- 
¥oia,qu'rlquitti^aa  4  76t^  paur  devenir 
chapelain  de  ia  Chapella  de  St.  lanas^ 
HiAaar«t  b  itaa«ft iTi^  lalssiat la 
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réputation  d*an  chrétien  sincère,  sans 
biguterie,  d*un  homme  gai,  aimable, 
doué  d*un  eicellentjugement,  de  beau- 
coup d'esprit^  d*un  goût  très-fin,  ani- 
mé d'un  grand  amour  de  la  vérité  et 
passionné  pour  Tétude;  d'ailleurs  rem- 
pli de  bienveillance  et  de  charité.  Avec 
de  semblables  qualités,  Missy  avait 
droit  à  Teslimede  tous,  et  il  fut  honoré 
de  Tamitié  de  plusieurs,  entre  aulres 
^eBeausobre^  deJordan^  de  Formey^ 
de  Benjamin  Godefroy,  pasteur  de 
l'église  française  de  Dresde,  avec  qui  il 
entretenait  une  correspondance  suivie. 
Missy  a  beaucoup  écrit,  mais  il  n'a 

{»as  laissé  d'ouvrages  de  longue  ha- 
eine.  Il  a  été  un  des  rédacteurs  de  la  Bi- 
bliothèque britannique,  du  Journal  bri- 
tannique, du  Magasin  français  de  Lon- 
dres. On  trouve  aussi  des'vers  ou  des 
articles  sortis  de  sa  plume  dans  le  Mer- 
cure de  France,  dans  le  Recueil  de  lit- 
térature et  dans  le  Voyage  littéraire  de 
Jordan,  dans  la  trad.  française  de  Pa- 
méia,  dans  The  public  Ad  vêrtiser.  Wet- 
stein,  rédileur  du  Testament  grec,  Jor^ 
tin^  le  biographe  d'Erasme,  Bowyer  et 
Nichols,  auteurs  d'Essais  sur  l'origine 
de  l'imprimerie,  Chevrière  enfin,  l'his- 
torien d'Angleterre,  lui  furent  redeva- 
bles de  notes  précieuses.  En  fait  d'ou- 
vrages imprimés  séparément,  nous  ne 
connaissons  que  : 

I.  Les  larmes duRefuge^  (m  sermon 
««r  P«.t7JrJ!rjn7/,Lond.,4735,in-8-; 
4*  édit..  considérablement  retouchée  et 
augm.  d'une  paraphrase  envers  duPs. 
CXXXYII,  Lond.,  4751,  in-8*.—  Ce 
sermon,  dont  on  trouve  une  très-lon- 
gue analyse  dans  le  T.  VII  de  la  Bi- 
blioth.  britannique,  fut  prononcé  dans 
l'église  de  la  Patente,  le  22  oct.  4735. 
Il  a  été  trad.  en  anglais,  mais  cette 
trad.  n'a  pas  été  imp.  Elle  se  trouve 
aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  du  duc 
de  Sussex,  N  "  4  des  mss.  anglais. 

II.  Dick  and  Tim  and  Briberg,  a 
satire,  Lond.,  4750,  in-8*. 

III.  De  J.  Harduinijesuitm  proie* 
gomenis  eum  auiograpko  collalis  £• 
fistola,  4766. 

IV.  Paraboles  ou  Fables  et  aiUres 


narrations  ^im  citoyen  de  la  répu^ 
bligueckrélienne  du  xviii*  siècle,  mi- 
ses en  vers,Loud,,\169,  in-8*;  S«  éd., 
4770,3«édit.,  4776,in-8•• 
V.S«rmolMflfr<l{t9tfrt^^ff5<^  VE- 
eriture  sainte^  4780,  3  vol.  in-8*. 

Si  nous  ajoutons  à  cette  liste  une 
trad.  des  Notes  de  Motteux  sur  Rabe- 
lais, imp.  par  F.  Bernard  dans  son 
édit.  des  Œuvres  de  Rabelais  (Amst., 
4741,  3  vol.  in-4''),  nous  aurons  l'en- 
semble des  publications  de  Missy  ;  mais 
il  a  laissé,  sans  parier  de  nombreuses 
et  savantes  notes  marginales  sur  beau- 
coup de  volumes  de  son  excellente  bi- 
bliothèque, plusieurs  cahiers  d'obser- 
vations critiques,  des  dissertations  et 
quelques  sermons,  faisant  aujourd'hui 
partiede  la  Biblioth.  du  duc  deSusFex 
(MSS.francN"  4  5  ^  34).Nous  en  don- 
nerons l'j  liste  :  Commentaires  et  no- 
tes  sur  des  portions  du  V,  et  du  AT. 
T.;  Notes  sur  IJean  7-8  ;  Dissert, 
sur  Matth.  XIIU  57  ;  sur  Marc  Vlll, 
24,  Xîy  4  3  ;  De  la  déprécation  du  ca- 
lice  ou  dissertation  dans  laquelle  on 
examine  sHl  est  bien  certain  que  /« 
Ch,  ait  prié  Dieu  d'être  dispensé  de 
mourir;  Dissert,  sur  Héb.  VI,  4-6; 
Remarques  sur  les  quatre  premiers 
versets  de  Héb.  XIII;  Discours  sur 
Vusage  de  la  raillerie  dans  les  dis- 
putes de  religion:  Mémoires  pour 
une  dissertatûmsur  lesrésurrections 
actuelles  dont  il  est  fait  mention  dans 
r Ecriture;  Matériaux  pour  un  dis- 
cours delavéritable  preuve  deVexis^ 
tence  de  Dieu;  Abrégé  des  preuves 
suffisantes  pour  établir  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne;  Remarques 
sur  le  livre  imp, à  Amsterdam  sous  le 
titre:  L'éloquencechrétienne;  Remar- 
ques sur  le  nom  de  Mathusalem  ;  No^ 
tes  sur  divers  sujets  sacrés:  Brouil^ 
Ions  de  théologie,  4  vol.;  XI V  Ser- 
mons sur  le  V.  T.\  LXXIV Sermons 
sur  le  N.  T.;  Matériaux  pour  des 
sermons- 

MITOIS,  nom  d'une  baronnie  ap- 
partenant ^  un  gentilhomme  normand, 
connu  dans  l'histoire  du  protestantisme 
(tonçais  par  le  r61e  considérable  qu^il 
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a  joué,  de  4  6i0  ài  4  63S,  à  rAssemblée 
politique  de  La  Rochelle. 

Le  S5juiD  4624,  lebaroD  de  Mitois, 
qui  avait  déjà  rempli  diverses  missions 
à  la  satisfaction  de  TAssemblée,  fut  élu 
président  pour  un  mois.  On  lui  donna 
Clemenceau  pour  adjoint,  Casaubon 
et  Savary  pour  secrétaires.  Le  pre- 
mier acte  des  dépiités  des  églises,  sous 
sa  présidence,  fut  de  répondre  à  la  Dé- 
claration donnée  par  le  roi  à  Niort,  le 
47  mai,  pour  contraindre  les  Protes- 
tants à  désavouer  FAssemblée.  lis  or- 
donnèrent la  publicaiion,  en  forme  de 
manifeste,  «  d*un  recueil  tant  des  vio- 
lences exercées  contre  les  Protestants 
que  de  ce  qui  avoit  esté  commis  contre 
les  édicts  »  ;  ce  soin  pris,  ils  s'occupè- 
rent des  moyens  de  soutenir  la  guerre. 
Le  manque  d^argent  paralysait  tous 
leurs  efforts,  et  le  plus  souvent,  aux 
demandes  pressantes  des  commandants 
des  places  fortes,  TAssembiée  en  était 
réduite  à  répondre  «  qu^on  n'avoit 
moyen  de  leur  fournir  hommes  ni  pou- 
dre maintenant.»  Il  en  résultait  néces- 
sairement que  les  villes  où  les  Hugue- 
nots étaient  les  maîtres,  succombaient 
Tune  après  Tautre.  Mais  ce  n'était  pas 
le  seul  mal  contre  lequel  elle  avait  à 
combattre.  Il  lui  fallait  encore  prévenir 
les  divisions  dans  le  parti,  réprimer  les 
trahisons,  et  c'était  peut-être  là  la  tâ- 
che la  plus  difQcile  ;  mais  l'énergie  ne 
lui  manqua  jamais.  Elle  frappa  sans 
ménagement  ceux  qui, comme  l^oftcAa/ 
eiMolan,  députés  du  conseil  provin- 
cial de  la  Guienne,  abusèrent  de  leur 
position  pour  essayer  de  rompre  l'u- 
nion des  églises. 

Mitois  occupaitdepuis  quelquesjours 
le  fauteuil  de  la  présidence,  lorsque 
arrivèrent  des  émissaires  de  Lesdi" 
guières  et  de  La  Trémoille,  qui  en- 
gagèrent, au  nom  de  ces  deux  sei- 
gneurs, l'Assemblée  à  se  séparer  ou  du 
moins  à  suspendre  ses  séances  e!  à  en- 
voyer au  roi  des  députés  à  qui  ils  pro- 
cureraient des  passe-ports.  Le  conseil 
de  ville,  consulté  sur  celte  proposition, 
pria  l'Assemblée  «  d'en  vouloir  faire 
bonne  considération .»  En  conséquence, 


l'Assemblée  écrivit  au  roi  une  lettre 
très-humble  et  très-soumise,  en  lui  de- 
mandant des  passe-ports  pour  ses  dé- 
putés. Peu  de  jours  après.  Des  Isles^ 
Maison,  l'agent  de  Lesdiguières,  rap- 
porta la  réponse  du  maréchal,  qui  insis* 
tait  pour  que  l'Assemblée  commençât 
par  se  séparer,  en  s'en  gageant  à  obte- 
nir du  roi  une  abolition  générale  et  des 
passe-ports,  non  pas  pour  ses  députés, 
mais  pour  les  députés  généraux.  L'As- 
semblée ne  voulut  rien  décider  avant 
d'avoir  consulté  les  églises  du  Midi  et 
les  agents  qu'elle  avait  envoyés  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre.  En  attendant» 
elle  répondit  à  Lesdiguières  qu'elle  sa 
séparerait,  si  le  roi  donnait*  sdureté  aux 
églises  et  aux  personnes.  »  De  leur 
côté,  les  bourgeois  de  La  Rochelle,  in- 
formés de  ce  qui  se  passait,  la  firent 
supplier  par  Bernardeau,  Tharet  et 
La  Lande^  de  «  subsister  comme  elle 
avoit  faict  jusque-là  en  leur  ville.  • 
Cette  tentative  d'accommodement  n'a- 
boutit à  aucun  résultat.  Sur  la  demande 
du  maire  de  La  Rochelle,  Lescun,  La 
Tour  et  GuéHn  furent  élus  pour  re- 
présenter «  le  général  des  églises,  » 
dans  un  tribunal  suprême,  qui  devait  ju- 
ger en  dernier  ressort  les  causes  civiles 
et  criminelles;  mais,  nous  l'avons  déjà 
dit, ce  qui  préoccupait  surtout  l'Assem- 
blé6,c'étaient  les  moyens  de  se  procu- 
rer de  l'argent.  Les  mesures  qu'elle 
prit,  à  cet  effet,  occupèrent  les  der- 
niers jours  de  la  présidence  de  Mitois, 
qui  céda,  le  25  juillet,  le  fauteuil  à 
Louhie» 

Il  fut  appelé,  une  seconde  fois,  à 
l'occuper,  le  25  avril  f  622,  ayant  La 
Cloche,  pour  adjoint,  La  Milletière^ 
de  Paris,  et  Montnusart,  pour  secré- 
taires. La  question  des  finances  do- 
mina encore  dans  les  délibérations  de 
l'Assemblée  pendant  cette  seronde  pré- 
sidence de  Mitois;  mais  il  s'y  joignit 
des  complications  fort  graves,  I«i  prise 
de  Royan,  malgré  la  vaillante  défense 
de  Du  Verger-Malaguet,  l'arrestation 
de  Frelon,  qui  faillit  amener  une  scis- 
sion entre  l'Assemblée  et  les  magis- 
trats de  La  Rochelle  {Vap.  V,  p.  473), 
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^i  le  procès  du  (Kpnté^générst  Futtu 
(  toy .  ce  tioin  ),  40!  fit  éclater  efftf« 
écrz  tin  dangereux  conflit. 

Les  descendants  du  barott  de  HHoiH 
conlinnèrent  à  professer  la  religion  ré- 
fbtméean  i^voins  jiis4a'en4685(i4ftfl. 
fin.  Tt.  tl(f). 

tâtZAtni^  {hAH),  pasteur  en 
S^nle-Foy,  fat  député  par  la  Basser- 
Quienneau  Synode  nationaideCastretf^ 
qui  le  chargea  d'aliet  inspecter  les  é- 
gtises  de  la  Terre  de  Labour,  fi  vivait 
encore  en  1637.  Selon  l'Index  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  il  a  publié,  contre 
îtellafmin  et  Du  Perron,  un  livre  inti- 
fulé  Tableau  de  PEglisereprésentani 
96$  marques  et  son  autorité,  que  nous 
tfatons  pu  nous  procurer.  Son  fils 
JièQVES  fit  ses  études  à  Montauban, 
oh  il  soutint,  sous  fa  présidence  de 
ferdier,  une  thèse  De  divinitate  et 
èuih&ritate  Seripturarmn,  ins.  dans 
les  Thèses  montalb.  Il  desservait,  en 
4664,  réglise  de  Moncarrot,  et  à  la 
même  époque ,  Jean  HHzaubin ,  son 
firëre  selon  toute  apparence,  remplis- 
sait les  fonctions  pastorales  h  Gensac. 
Pins  tard,  nous  le  trouvons  ministre  à 
Mucldan.  En  4679,  il  fut  accusé  d'a- 
voir, dans  un  sermon  sur  Apec.  Il,  4  4, 
proféré  des  paroles  offensantes  contre 
Louis XIV.  Au  rapport  du  missionnaire 
dénonciateur, il  aurait  exhorté  son  trou- 
peau «  par  trois  diverses  fois  à  plustôt 
souffrir  la  mort  qu'à  succomber  aux 
violauces  (sic)  de  notre  grand  prince.» 
La  dénonciation  était  signée  par  deux 
témoins  qui,  lors  de  leur  interrogatoire, 
avouèrent  qn'ils  y  avaient  apposé  leurs 
noms  sans  la  lire,  et  confessèrent  que 
Mizaubin  n'avait  aucunement  parlé  du 
ftn,  mats  de  la  mort  et  du  péché.  Nous 
avons  été  assez  heureux  pour  retrouver 
le  sermon  en  question  dans  un  carton 
des  Archives  générales  coté  M.  674 . 
A  peine  y  remarqne-t-on  l'allusion  la 
plus  éloignée  aux  persécutions  que 
bouffiraient  les  Protestants,  et  Louis Xft 
n'y  est  certainement  pas  nommé.  Le 
bon  père  s'était  donc  permis  une  fraude 
pieuse.  De  son  côté  le  juge,  trop  bon 
catholique  po^r  ne  pas  ajouter  foi 


k  Isr  djntffieiatiod  d*tfti  ttTiMidfitiiitrti 
força  les  témoins  h  te  rétfactèr^  etf  téê 
kUim  fflcafcérer.  te  procès  sufvit 
iànt  son  coars|  et  le  pauvre  pzsi^tit 
fht  condamna  ad  mois  de  juillet  4  67d, 
pdr  le  parleteeftt  delà  Guienne,  au  ban- 
nissement et  ï  (me  forte  amende.  BorS 
d'état  de  payer  et  désespéré  de  devoir, 
âr  son  ïge,  s'^oigtier  de  sa  famille,  II 
prît  le  pahi  d'abjurer.  —  A  la  révo- 
cation, le  pasteur  de  GensaC  donna  le 
même  eiemple  de  faiblesse;  mait>  il 
cessa  bienldt«de  faire  éôu  devoir  de  ca- 
(holi^ue.»  On  Paccusattiême.eh  4to2. 
de  tenir  des  assemt^lées,  et  on  lé  mil 
en  jugement  sûr  la  dénonciation  de 
deux  valets  qui  avaient  quitté  son  ser- 
vice {Arch,m.  674).  Nous  ne  connais- 
sons pas  le  résultat  du  procès. 

lillZlÈRE  (FiANGOis)  on  msère, 
médecin,  naturaliste  et  antiquaire,  né 
&  Foùtenay-le-Comte,  fit  ses  études^ 
Poitiers,  berceau  de  sa  famille.  En 
4570,  il  vint  à  Paris,  et  y  suivit  le  cours 
de  géologie  du  célèbre  Bernard  Fa- 
lissy.  L'année  suivante^  il  allas^établir 
à  Fonlenay,  où  il  exerça  la  médecine 
jusqu'en  45^5.  L'édit  de  juillet  1585 
ayant  de  nouveau  proscrit  le  culte  ré- 
formé, il  se  retira  ^  La  Rochelle  et  ne 
rentra  à  Fontenay  qu'après  que  cette 
ville  fut  tombée  au  pouvoir  des  Pro- 
testants. Il  s'y  maria,  en  janvier  459.3, 
avec  âfarie  Giraud,  fille  ^Hilaire 
Giraud,  sieur  des  Gourfailles,  et  de 
Marie  Tiraqueau.  Peu  de  temps  après 
ce  mariage,  il  alla  s'établir  à  fflort,  où 
son  beau-frère  exerçait  la  charge  de 
lieutenant -particulier.  C'est  là  qu'il 
donna  sa  charmante  édit.  des  Œuvres 
de  Clévtent  Marot,  reuues,  augm.et 
disposées  en  beaucoup  meilleur  ordre 
que  ci-devant; plus  quelques  ceuvres 
de  Michel  Marot,  Niort,  Thomas  Por- 
iau,  4  596,  in  -4  6.  En  4  600,  il  retourna 
à  Fonlenay  où  il  mourut  vers  4620. 

H.  Benj.  Fillon,)  l'obligeance  de  qui 
nous  devons  ces  renseignements,  nous 
apprend  encore  que  Hizière  possédait 
une  fort  belle  bibliothèque  et  une  riche 
collection  d'histoire  naturelle,  d'anti^ 
qnes  et  de  médailles. 
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InOlLLO!^  (N1COU8),  otiJfot/o», 
^eiBtre  et  graveur»  florissaH  au  coni'* 
mencemeDl  do  tvii*  siècle.  Nagler  sU 
gDale  de  lui  trois  paysages,  exécutés 
en  1 61 3,qui  se  trouvaient  dans  la  col- 
lection du  comle  RigaL 

Sa  femme  Marie  Gilbert  lui  donna 
plusieurs  enfants  :  HENRi,néle  1 3  nov. 
H  H  «  et  présenté  au  bupt.  par  Thomas 
Brouard,  argentier  de  la  princesse 
d'Orange,  et  H"*  Froment,  femme  do 
Tapotbicairc  du  duc  de  Bouillon  \  — 
Salomon,  né  le  20  mai  1617  ;  —  et 
sans  doute  ïsaac,  peintre  d'histoire, 
admis  à  l'Académie, le  Uavr.  1663,  et 
mort  le  26  mai  4673,  à  TOige  de  58  ans. 

MOISAIVT-DE-BRILLX    (Jac- 

QCEs) ,  en  latin  Mosantus  Briosius , 
un  des  meilleurs  poètes  latins  de  son 
temps,  nac^uit  à  Caen  d'une  famille  no- 
ble, en  i  61 4.  Il  fit  ses  études  à  Sedan 
avec  le  duc  de  Montausier^  qui  resta 
son  ami ,  mémo  après  que  l'ambition 
l'eut  porté  à  renier  sa  foi.  Il  se  rendit 
ensuite  en  Hollande,  où  il  suivit,  pen- 
dant deux  ans,  les  leçons  de  Vossius, 
puis  il  passa  en  Angleterre  dans  l'in- 
tention d'y  fréquenter  quelque  temps 
encore  les  cours  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs et  d'y  visiter  les  bibliothèques. 
Après  un.  séjour  de  trois  années  chez 
nos  voisins  d'Outre-Mauche,  il  revint 
dans  sa  patrie  et  se  fit  recevoir  avocat. 
Le  1 4  nov.  1 633,  il  fut  pourvu  d'une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Metz;  mais  des  raisons  de  sauté  ren- 
gagèrent, dès  1635,  à  renoncer  à  la 
carrière  des  emplois  publics.  Il  donna 
sa  démission  et  retourna  à  Caen,  où  il 
jouit  en  paix  d'une  fortune  considéra- 
ble, charmant  ses  loisirs  par  l'étude  des 
belles- lettres,  dont  pins  que  personne 
il  contribua  ù  ranimer  le  goût  dans  sa 
ville  natale  par  la  fondation  [1652] 
d'une  Académie,  qui  tint  d'abord  ses 
séances  chez  lui.  tl  mourut  en  1 674  des 
suites  de  l'opération  de  la  taille,  lais- 
sant la  réputation  d'un  homme  fort  in- 
struit et  très  aimable,  d'un  bon  poète  et 
d'un  prosateur  élégant.  Il  avait  pour 
amis  les  hommes  les  plus  illustres  de 
son  temps.  De  son  mariage  avec  Ca* 


ikerine  de  La  Tombe  étaient  nis  p)lt^ 
sienrs  enfants.  L^on  d'eux,  Tatné  sani 
doute,  fut  tué  en  1B70,  dans  sa  pre-» 
mière  (iampape.  Un  autre,  pRAliçoid, 
sieur  de  La  Luzerne,  ne  nous  est  connu 
que  par  Pacte  de  mariage  de  son  frère. 
Nous  ne  supposons  pas  qu'il  soit  iden- 
tique avec  le  médecin  Moysan  (1),  qui, 
en  1701 ,  fut  enfermé  au  château  de 
Nantes  pour  cause  de  religion  {Arck. 
gén,  E.  3387),  et  dont  les  trois  filles 
furent  mises  aux  Nouvelles  Catholii^ues 
de  Paris  {Ihid.  E.  3553)  (2) .  Un  Iroisiè- 
mc«  RoBEBT,  desservait  l'église  de  Sen' 
lis,  lorsqu'il  épousa,  le  27  janv.  1675, 
Anne  Madelaine  Masclari  (Reg.  dÀ 
Char.),  qui  le  rendit  père,  le  15  mahi 
4677,  d'un  fils  nommé  PbaUçois.  Â 
nous  a  été  impossible  de  découvrir  jus- 
qu'ici si  notre  R  obert  Moisanl  est  le  mê- 
me que  Moisant-deBrieux^  minislfe 
de  Caen  et  gendre  de  Du  Bose^  dont 
Foucauld  raconte  dans  ses  Mémoires 
qu'à  la  révocation,  il  passa  en  Hollande 
avec  sa  famille,  abandonnant  une  belle 
maison  que  les  échevins  de  C^aen  de- 
mandèrent au  roi,  pour  en  faire  lliôlel- 
de-ville,  et  laissant  en  France  un  frère 
qui  possédait  plus  de  50,000  écus  de 
bien.  Outre  les  trois  fils  que  nous  ve- 
nons de  citer,  Jacques  Moisant  eut  une 
fille,  Catbbrine,  qui  épousa,  le  5  îutn 
1 676,  Henri  Daniel,  fils  de  ffenriua" 
niel  et  de  Marthe  de  Platement, 

Outre  trois  recueils  de  Poésieê  latines 
publiées  à  Caen,  1658,  in-4*;  1663, 
in-S*et1669,in-16,àiasuitedudernier 
desquels  se  trouvent  quatre  lettres  sor- 
ties de  sa  plume,  snr  l'Académie,  les 
antiquités  et  les  hommes  illustres  de 
Caen,  on  cite  de  lui  :  L  Epistola,  Ca 

\,\)0n  trouve  ce  nom  écrit  de  quatre  00  cinq 
manières  :  Moisant,  Mojfsant,  Moitam,  Map» 
9an  Cl  môme  Moizeft.  Kous  ne  saurions  trop 
répéter  qu'on  ne  doit  pas  attacher  une  trè»- 
grande  importance  à  tes  difTéreoces  d'ortlio- 
graphe. 

(2)  Ce  médecin  mourut  relaps  en  1731.  Les 
juges  de  Fonteuay-Ie-Comtese  hâtèrent, daas 
l'etpoir  d'une  ronSscalion.  de  faire  le  procès 
à  sa  mémoire;  mais  ses  Ûlles  prouvèrent  leor 
fatholicfté  d'une  aanière  assez  satlsriisaote 
pour  que  le  ^ccrétaira  d'Etat  Manrepas  lèir 
accordât  main-levè«  des  poursoitet  UrcA.S. 
3568^. 
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domi,  4670,  in  8«;  —II.  Les  origines 
de  quelques  coutumes  anciennes  et  de 
^plusieurs  façons  déparier  triviales, 
avec  un  vieux  manuscrit  touchant 
Vorigine  des  chevaliers  bannerets, 
Gaen,  4672.  in-42,  ouvrage  rare  et  cu- 
rieux ;  — 111.  Les  diverttssemens  de 
M.  D.  B.  [De  BriBux],  Caen,  4673,  in- 
4 1,  recueil  de  lettres  et  de  vers  fran- 
çais et  latins.  11  a  laissé  aussi  en  mss. 
une  trad.  latine  d'une  partie  des  épi- 
grammes  de  rAulhoiogie  et  un  vol.  de 
Méditations  chrétiennes. 

Une  branche  de  la  famille  Moisant 
s'était  étiiblie  dans  le  Poitou.  Elle  ne 
nous  est  connue  que  par  les  persécu- 
tions dont  Pierre  Moysan,  sieur  de  La 
Roche-Logerie,  et  quelques-uns  de  ses 
descendants  furent  victimes. 

La  Roche -Logerie,  que  Foucauld 
qualifie  d'un  des  plus  entêtés  religion- 
naires,  fut  impliqué,  avec  les  ministres 
René  Melin  et  Pierre  Pomier,  dans  le 
procès  qui  fut  intenté,  en  4  685,  au 
consistoire  de  Saint-Maixent,  sous  pré- 
texte qu'il  avait  souffert  des  relaps  dans 
le  temple,  procès  qui  se  termina,  com- 
me d'ordinaire,  par  la  ruine  de  l'église. 
La  sentence,  rendue  le  5  avril,  le  mit 
hors  de  cause,  ainsi  que  Jean  Duri- 
vault  et  Marie  Durivault,  sa  fille  ; 
mais  François  Constant,  praticien,  et 
Jacquette  Chartier,  femme  de  Geor- 
ges Barrault,  furent  condamnés  com- 
me relaps,  à  l'ameode  honorable  et  au 
bannissement  perpétuel;  eu  outre,  le 
mariage  de  B^irrault  fut  déclaré  nul  et 
ses  enfants  bâtards,  en  cas  qu'il  y  en 
eût.  11  parait  qu'après  la  révocation,  La 
Boche-Logerie  réussit  à  passer  dans 
les  pays  étrangers.  Dès  4  684,  il  avait 
envoyé  en  Angleterre,  auprès  de  M"*  de 
La  Rente,  ses  petits- enfants,  Géubon, 
Gabriel  et  Oltmpe,  âgés  de  4  4,  40  et 
8  ans,  que  leur  mèrf^  réclama  en  4  686 
(Arch.  gén.  E.  3372).  Nous  ignorons 
s'ils  lui  furent  rendus;  mais  nous  trou- 
vons dans  les  Registres  du  secrétariat 
des  preuves  nombreuses  que  les  des- 
cendants de  La  Roche-Logerie  persis- 
tèrent, longtemps  encore  après  sa  mort, 
à  professer  la  religion  protestante.  En 


4  698,  les  filles  d'un  Moysan  de  La  Ro- 
che-Logerie, qui  mourut,  cette  année- 
là,  en  Hollande,  étaient  enfermées  dans 
le  couvent  de  Saint- Chaumont  (E. 
3553);  en  4700,  une  demoiselle  de  ce 
nom  fut  mise  aux  Nouvelles-Catholi- 
ques de  Paris  (E.  3386);  en  4725,  les 
deux  fils  atnés  d'un  La  Roche-Logerie 
furent  placés  par  lettre  de  cachet  au  col- 
lège de  Châlellerault  yE.  344  4 ),  à  la  de- 
mande de  l'évêque  de  Poitiers;  deux 
autres,  âgés  de  4  3.  et  de  4  4  ans,  étaient 
au  collège  de  Niort,  et  un  cinquième 
dans  nue  pension  catholique  à  Paris 
\,lbid.  3563);  à  la  môme  époque,  deux 
demoiselles  de  Lastre,  dont  le  frère 
avait  été  élevé  par  les  Jésuites  étaient 
enfermées  à  l'Union  chrétienne  de  Poi- 
tiers, et  leur  mère,  Louise  Moysende- 
La  Roche-Laugerie,  demaudaiten  vain 
qu'on  les  lui  rendit (/5t<;.  3564);  enfin 
en  4735  encore,  une  demoiselle  de  La 
Roche-Logerie  était  élevée  à  l'Union 
chrétienne  de  Poitiers  [Ihid,  3424). 

]|101VIlE(ABRABAM),savant  mathé- 
maticien, né  à  Yilry  en  Champagne, 
le  26  mai  4  667,  et  mort  à  Londres,  le 
27  novembre  4  754.  Malgré  la  modicité 
de  ses  moyens,  le  père  de  notre  Abra- 
ham, qui  exerçait  la  chirurgie  à  Vitry, 
ne  négligea  rien  pour  lui  procurer  une 
bonne  éducation.  Dès  l'âge  de  44  ans, 
il  le  retira  de  l'école  des  frères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  et  l'envoya  à  Se- 
dan, où  il  fut  confié  aux  soins  du  pro- 
fesseur de  grec,  D»  Rondel,  Ses  pro- 
grès ne  laissèrent  rien  à  désirer.  Seu- 
lement ses  maîtres  lui  reprochaient  de 
perdre  trop  de  temps  avec  les  mathéma- 
tiques. Le  temps  perdu  aux  yeux  du 
monde  est  souvent  le  temps  le  mieux 
employé  ;  les  plus  grands  génies  ont 
tous  perdu  beaucoup  de  temps.  Moivre 
se  dérobait  volontiers  aux  jeux  de  son 
âge  pour  se  renfermer  avec  son  ami  Le 
Gendre,  le  seul  livre  d'arithmétique 
qu'il  possédât.  C'était  une  passion  plus 
forte  que  toutes  les  remontrances.  A 
la  fin,  il  fallut  y  céder;  mais  néanmoins 
ses  autres  études  n*en  soufi'rirent  pas, 
et  il  devint,  dit-on,  un  des  bons  huma- 
nistes de  sa  classe,  11  resta  aux  écoles 
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de  Sedan  jusqu'il  leur  suppression  (col- 
lège et  académie)  en  168 1.  Envoyé 
au  collège  de  Saumur,  il  y  fit  sa  philo- 
sophie; puis  il  vint  suivre  à  Paris  un 
cours  de  physique.  Après  un  court 
voyage  qu'il  fit  en  Bourgogne  avec  un 
de  ses  parents,  il  revint  trouver  son 
père  dans  la  capitale  où  il  s'était  reti- 
ré, et  poursuivit  sous  le  célèbre  Oza- 
namses  études  mathémntiques.  La  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes  jeta  le 
trouble  dans  la  vie  du  jeune  savant. 
Enfermé  au  prieuré  de  Saint- MartiUr  il 
ne  recouvra  la  liberté  que  le  il  avril 
4688  {Arch.  gin,  E.  3374.)  Son  opi- 
niâtreté, et  sans  doute  aussi  Timpossi- 
bilité  où  il  était  de  faire  plus  long- 
temps les  frais  de  son  éducation  lui 
valurent  cette  faveur.  11  se  retira  en 
Angleterre,  et  se  mit  à  donner  des  le- 
çons pour  vivre,  tout  en  continuant  ses 
éludes,  a  M.  Moivre,  dit  son  oant'gy- 
riste  (1),  parcourut  toute  la  Géométrie 
de  Tiofini  avec  la  même  facilité  et  la 
même  rapidité  qu'il  avoit  parcouru  la 
Géométrie  élémentaire,  et  fut  bientôt 
en  état  de  figurer  avec  les  plus  illus- 
tres mathématiciens  de  TEurope.  Il  fut 
connu  de  M.  Halley  en  4  691,  et  lia  une 
étroite  amitié  avec  cet  illustre  astro- 
nome. Peu  de  temps  après,  il  fut  ami 
de  Newton  même,  puis  du  célèbre  M. 
Fatio  ;  enfin  il  se  trouva  lié  avec  tout 
ce  que  l'Europe  comploit  de  mathéma- 
ticiens célèbres.  »  Dès  1 697,  la  Société 
royale  Tadmitdans  son  sein.  «  Le  mé- 
rite, surtout  lorsquMI  est  éclatant,  con- 
tinue le  biographe,  demeura  rarement 
sans  attaques  :  M.  Moivre  ne  manqua 
pus  d'en  essuyer.  M.  Cheyne,  médecin 
écossais,  qui  s'est  depuis  rendu  fameux 
par  des  ouvrages  d'un  autre  gi^nre.  pu 
blia,  en  4703,  un  traité  de  la  méthode 
inverse  des  fluxions,  dans  lequel  il  mai- 
traitoil  plusieurs  illustres  mathémati- 
ciens, dont  il  s'attribuoit  cependant  les 

(1)  Grindjetn  de  Ponrby ,  dans  son  Éloge 
in^èr^  daus  le  Reroe  1  de  i'Acadé  nie  des 
scirDCf^  p754),  ei  redigt*  d*après  les  rensei- 
goomenis  qui*  lai  avait  foorai>  Oii  de  nos  ré- 
fugie^ en  Hollande,  l/«(Ay.  auti'ur  lai-mème 
d'Qji  Memoiie  imprime  sor  la  vie  de  notre 5t« 
vaut  malbématicien. 

T.   V!l. 


découvertes.  M.  Moivre  étoit  du  nom- 
bre, et  il  répondit  vivement  [dans  ses 
Animadversiones  in  Geo,  Chenœi 
Tractatum  de  tluxionum  meihodo 
inversât  Lond.,n04,  in-8»]. La  répli- 
que de  M.  Cheyne  fut  encore  plus  vive; 
mais  comme  celle  ci  ne  touchoit  plus 
aux  mathématiques,  et  devenoit  abso- 
lument pe'sonnelle,  M.  Moivre  aban- 
donna le  champ  d  *  bataille  à  son  ad- 
versaire, qui  fut,  dit-on,  le  premier  k 
avoir  honte  de  son  procédé  et  à  rendre 
justice  à  M.  Moivre,  lorsqu'il  entreprit 
le  genre  d*étude  qui  lui  convenoit,  et 
qu*il  ne  se  crut  plus  son  concurrent. 
Cette  contestation  valut  à  M.  Moivre 
Testime  de  M.  Beroouilli  Talné  qui  en 
prit  coufioissance.  On  assure  même 
qu'elle  eût  pu  lui  valoir  son  amitié  sUls 
n'a  voient  pas  été  tous  deux  occupés  des 
mêmes  objets  et  par  conséquent  un  peu 
rivaux.  »  Lors  de  la  dispute  qui  t'élevt 
entre  Leibnitz  et  Newton,  au  sujet  de 
la  priorité  de  la  découverte  du  calcul  in- 
finitésimal, il  fut  choisi  par  la  Société 
royale  pour  un  des  commissaires  char- 
gés de  décider  la  question.  Cette  es- 
time méritée  dont  il  jouissait  parmi  les 
savants  du  premier  ordre  ne  fut  cepen- 
dant pas  Capable  de  vaincre  les  répu- 
gnances que  le  gouvernement  anglais 
a  éprouvées  dans  tous  les  temps  à  in- 
troduire des  professeurs  étrangers  dans 
ses  universités.  Ce  fut  en  vain  que  ses 
amis  sollicitèrent  pour  lui  obtenir  une 
chaire  il  Tuniversiié  de  Cambridge.  Les 
démarches  deLeibnitz  n'eurent  pas  plus 
de  succès  en  Allemagne.  Notre  savant 
en  fut  donc  réduit  à  poursuivre  jus- 
qu'au bout  la  vie  de  labeurs  qu'il  me- 
nait, ne  pouvant  donner  b  ses  travaux 
que  le  temps  que  lui  laissaient  les  in- 
grates occupations  de  l'enseignement 
privé.  L'amitié  du  grand  Newton  adou- 
cit au  moins  ses  dégoûts.  On  raconte 
que  Tillustre  maihém  .licien  venaitcha- 
que  soir  prendre  Moivre  dans  lecafé  oii 
il  se  rendait  après  sa  journée  achevée, 
et  qu*il  l'emmenait  chez  lui  où  ils  pas- 
saient ensemble  la  soirée  à  philoso- 
pher. Le  plus  important  des  ouvrages 
de  Moivre,  ses  Mélanges  analytiques, 
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btj^ureut  qu'après  la  morl  de  boq  ami, 
c'esl  le  recueil  de  ses  découvertes  et 
de  ses  méthodes.  «H.  iVani^, fameux 
maUiématicien  de  BerliOy  auquel  il  en 
avoit  envoyé  un  exemplaire,  avec  une 
fettrequi  contenoit  la  solution  de  plu- 
sieurs problèmes,  n'eut  pas  besoin 
d'autre  titre  pour  proposer  à  TÀcadé- 
mie  de  Berlin  de  s'associer  sur-le-cbamp 
un  tel  homme,  et  il  fut  nommé  par  une 
espèce  d'acclamation.  sMoivre  n'a  plus 
rien  publié  depuis.  Ses  deinières  an- 
nées s'écoulèrent  paisiblement  au  mi- 
lieu de  ses  études  et  de  ses  travaux. 
L'élude  des  sciences  n'absorbait  pas 
toute  l'activité  de  sou  esprit,  ce  qui 
n'arrive  que  trop  souvent  chez  les  hom- 
nés  médiocres.  Il  goûtait  les  Lettres  et 
se  reposait  de  ses  travaux  plus  sérieux 
dans  le  commerce  des  bons  auteurs  de 
l^antiquité.  Parmi  les  modernes,  Mo- 
lière et  Rabelais  avaient  ses  préférences; 
Il  les  savait  par  cœur.  Jordan^  qui  le 
tit  dans  son  voyage  en  Angleterre  en 
4733,  remarque  que  notre  savant  était 
jfn  homme  d'esprit,  d'un  commerce 
1res -agréable.  Il  parvint  à  un  âge  très 
avancé.  Vers  la  fin  de  sa  carrière,  il 
eut  le  malheur  de  perdre  successive- 
ment la  vue  et  Touïe.  En  môme  temps. 
un  phénomène  siuguUerse  produisit  eu 
lui.  Yiogt  heures  de  sommeil  loi  de- 
vinrent habituelles,  jusqu'à  ce  qu'un 
jour  il  s'endormit  pour  ne  plus  se  ré- 
veiller. Peu  de  temps  avant  sa  mort,  le 
jl7  juin  1754,Dotre  Académie  des  scien- 
ces l'avait  nommé  à  la  place  d'Associé 
étranger.  Il  fut  très-sensible  à  celte 
distinction,  si  rarement  accordée  à  des 
Réfugiés.  Pour  être  tardive,  elle  n'en 
honore  pas  moins  le  corps  savant.  Moi- 
vre  >  n'affecloit  jamais  de  parler  de  sa 
science,  nous  dit  son  panégyriste,  il  ne 
se  monlroit  mathématicien  que  par  la 
justesse  de  son  esprit.  Sa  conversation 
étoil  universelle  et  instructive  ;  jamais 
il  ne  disoit  rien  qui  ne  fût  aussi  bien 
pensé  que  clairemenlexprimé.Son  style 
ienoit  plus  de  la  force  et  de  la  solidité 
que  de  l'agrément  et  de  la  vivacité, 
mais  il  étoit  toujours  très  correct,  et  il 
y  apportoit  le  môme  soin  et  la  môme 


attention  qu^à  ses  calculs. — U  ne  pov  - 
voit  souffrir  qu'on  se  permit  sur  le  su- 
jet de  la  religion  des  décisions  hasar- 
dées, ni  d'indécentes  railleries.  Je  vous 
Îrouve  que  Je  suis  ekréiUn^  répon- 
it-il  à  un  homme  qui  croyoit  appa- 
remment lui  faire  un  compliment  en  di- 
sant que  les  mathématiciens  n'avoient* 
Joint  de  religion,  en  vous  pardonnant 
a  sottise  que  vous  venet  d'avancer, 

—  La  médiocrité  de  sa  fortune  ne  lui 
a  jamais  permis  de  penser  à  se  marier; 
il  a  laissé  à  ses  parents  le  peu  de  bien 
qu'il  avoit  amassé.  »0n  lui  doit  : 

L  Tke  doctrine  of  chances^  àr  a 
method  ofcalculating  theprohahili- 
Hesofevents  inplay^  Lond.,  1716; 
augm.,  1738;  augm.de  nouv.,4756, 
10-4".  La  première  ébauche  de  ce  tra- 
vail avait  été  communiquée,  en474>l, 
à  la  Société  roy.  de  Londres  sons  le 
titre  De  mensurà  sortis. 

II.  Evaluation  of  annuities  on  U- 
ves,  Lond.,  4724,  474S,  4750,  in- 
8";  Irad.  en  ital.  par  le  P.  Fontana,  Mi- 
lan,4776,  in-8\ 

III.  Miscellanea  analytica  de  ee- 
riehus  et  quadraturis,  Lond.,  4730, 
in-i";  dédié  à  Martin  Folkes.-^ «Cet ex- 
cellent ouvrage,  au  jugement  de  Mon- 
tucla,  contient  les  plus  savantes  re- 
cherches d'analyse.» 

On  trouve  de  Moivre  dans  le  Recueil 
des  Transact.  philos.  (4  695)  :  Exem- 
ples pour  montrer  Vusage  et  l'excel- 
lence de  la  doctrine  des  fluxions  [de 
Newton]  joottf  résoudre  les  problèmes 
géométriqtiesMTés  d'une  do  ses  lettres; 

—  (1 697)  :  Méthode  pour  tirer  la  ra- 
cine d'une  équation  infinie.  Moivre 
tira  plus  tard  de  cette  loi  une  mé- 
thode de  retourner  les  suites,  c'est-à- 
dire  d'exprimer  la  valeur  d'une  des  in- 
connues par  une  nouvelle  suite,  com- 
posée des  puissances  de  la  première  ; 

—  (4700)  :  Dimension  des  solides 
engendrés  par  la  conversion  de  la 
lunule  d'Hippocrate  et  de  ses  parties 
autour  de  diférens  axes  avec  les  sur- 
faces engendrées  par  cette  conver- 
sion;— (1 708)  :  Méthode  pour  quar- 
rer  certains  genres  de  eourbes,  ou 
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lei  réduire  i  des  e^nrhcs  pîns  tim- 
«fct,  en  lalin;  —  (H*  4)  :  Examen 
dtsfenw  de  hasard,  on  fkémoire  sur 
la  prohahilité  des  coups  dans  les 
feux  de  hasard,  en  latin;  —  (411 4)  : 
Solution  générale  de  4  5  problèmes, 
proposés  dans  le  traité  des  jeux  de 
hasard,  sur  le  jeu  de  la  poule,  quel 
Jjue  soit  le  nombre  des  joueurs.  Ni- 
colas Bernouilli  venait  d'en  envoyer 
nne  solution  ;  —  (i  71 5)  :  Description 
et  quadrature  d'une  courbe  du  3'  or- 
dre; —  (4747)  :  Propriétés  simples 
des  sections  coniques  déduites  de  la 
nature  des  foyers,  arec  un  théorème 
général  sur  les  forces  centripHes, 
etc.;  —  (4749)  :  Des  plus  grands  et 
des  plus  petits  changements  de  vi- 
tesse qui  arrivent  aux  mouvements 
des  corps  célestes,  eï\\Sii\f\; — (47Î2)  : 
De  la  réduction  des  fractions  algé- 
briques qui  n'ont  point  de  racines  à 
des  fractions  plus  simples,  et  delà 
manij^e  de  sommer  les  termes  de  cer- 
taines suites  ou  séries,  éloignés  les 
uns  des  autres  par  un  intervalle  é- 
gal  ;  —  (même  année)  :  De  la  section 
de  V angle  ;  —  (4738)  :  De  la  réduc- 
tion des  racines  à  leur  plus  simple 
expression  ;  —  (4744)  :  De  la  mé- 
thode la  plus  facile  pour  calculer  la 
valeur  des  rentes  viagères,  —  Moi- 
▼re  oondoisit,  en  outre,  et  retit  la  tra- 
duction latine  de  TOptique  de  Newton, 
«  poar  la  quelle  il  n'épargna  ni  soins  ni 
peines.  »  il  légua  à  quelques  amis  les 
mts.  qu'il  laissa  ^  sa  mort. 

MOLARd  (DàificL)  ne  nous  est 
connu  que  par  un  ouvrage  qu'il  publia, 
après  son  apostasie,  sous  le  litre  de 
Propositions  touchant  les  marques 
de  la  vraye  Eglise,  et  auquel  Sicolas 
Vignier  ^pondit,  en  4618. 

MOLÈN£S  (Jean  db)  ,  du  Poujol 
dans  le  diocèse  de  Cahors ,  prétendu 
nouveau  converti  mort  relaps,  le  5  avril 
4734.  I>epuis  longtemps,  la  Déclara- 
tioii  du  29  avril  4686  n'était  plus  exé- 
cutée et  Ton  avait  cessé  de  donner  au 
Jeuple  Fabominable  spectacle  de  ca- 
avres  traînés  sur  la  claie;  mail  on 
eontîiiuait  I  appliquer  Tart.  IX  de  t'édit 


de  47t4.  Mollsncs  donc  étant  mort  sans 
demander  les  sacrements  de  PEglUéro* 
maine ,  te  lieutenant  général  delà  sÇié* 
chaussée  de  Sarlat, escorté  du  procoreur 
du  roi,  se  transporta  dans  la  maison 
mortuaire,  apposa  les  scellés  et  se  dnitk 
verbaliser  contre  le  cadavre,  à  qui  l'on 
refusa  la  sépulture  pendant  plusieurs 
jours.Un  ami  du  dérunt,H.  de  La  Bous- 
sié,  indigné  de  cette  proranallon,  fit  en- 
lever le  corps,  afin  de  dérober  aux  yeux 
de  la  famille  un  spectacle  aussi  obu- 
loureux.  Ce  n'est  pas  1^  un  exemple 
unique  ;  nous  pourrions  rapporter  un 
SH'and  nombre  de  procédures  sembla- 
bles.Quelquefois  on  instrumentait  con- 
tre le  cadavre,  môme  après  qu'il  aVait 
été  enterré;  tel  fut  le  cas,  entre  antres, 
pour  Elle  Drapeiron,  de  Salagnac 
en  Périgord,  mort  sans  sacrements  en 
4721.  Presque  toujours  ces  odieuses 

Soursuites  étaient  exercées  à  lareqtiéte 
e  collatéraux  avides  ou  même  de  cu- 
pides étrangers,  qui  pouvaient  espérer 
d'obtenir  du  roi  le  don  des  biens  du  dé- 
funt, lorsque  la  confiscation  aurait  été 
prononcée.  Saint-Florentin  lui-même, 
l'opiniâtre  défenseur  de  toutes  les  lois 
d'exception  rendues  contre  les  Protes- 
tants, nnilpar  sentir  combien  ce  fameux 
art.  IX  était  propre  à  éveiller  les  plus 
viles  passions  chez  une  foule  de  gens. 
Il  n'en  demanda  pas  l'abolition,  mais  il 
évita  de  le  faire  exécuter.  En  4762 , 
un  abbé  Thierry  lui  ayant  demandé  le 
don  de  la  succession  de  M**  La  Gar» 
délie,  morte  sans  confession  ï  Argen- 
tal,  il  le  lui  reftisa,  alléguant  pourpré- 
texte  que  la  confiscation  n'en  avait  pas 
été  prononcée.  L'abbé  ne  se  tint  pas 
pour  battu.  A  sa  poursuite,  la  mémoire 
de  celte  dame  fbt  condamnée  par  sen- 
tence du  bailli  de  Brives  {Arch,  gin, 
£.  3523).  Cependant  rien  ne  nous 
prouve  qu'il  soit  parvenu  à  se  saisir  de 
l'héritage  convoité. 

HOLEIVIER  (ËTieiVNE) ,  ou  ïloli- 
nier,  pasteur  de  l'église  de  rile^Jour- 
dain,  passa  en  Angleterre  à  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes  et  fut  le  jpre- 
mier  ministre  de  l'église  française  de 
Stonehouse.  Cette  église ,  fondée  en 
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4692 ,  subsista  plus  d^un  siècle.  Elle 
était  encore  desservie,  en  n06,  par 
Holenier,  qui  eut  pour  successeurs  Jo- 
ieph  de  Miure  (n20-4o).  tauriel 
(1741-60) .  J.  Mallard  (H  48),  Da- 
vid-Louis Monin  ,  qui  la  quitta,  en 
4763,  pour  celle  de  Plymoulh,  Martin- 
Guillaume  Bataille  (i  769-9 1).  Mole- 
nier  avait  épousé,  en  4701,  Judith 
Méchinnet  (t). 

Plusieurs  minisires  de  rÉvangileonl 
porté  le  nom  de  Molinier,  mais  aucun 
De  mérite  d^ôtre  signalé  spécialement. 
Nous  rappellerons  pourtant  une  aven- 
ture qui  arriva,  en  4621  ,  à  Molinier, 
ministre  de  Foix.  Etant  allé  présenter 
ses  devoirs  au  nouveau  gouverneur 
La  Forest ,  Molinier  fut  pris  ii  par  ie 
dacs  la  salle  même  des  réceptions, 
par  le  P.  Yillate,  qui  se  mit  à  ergoter 
sur  la  pr^nilence  et  la  confession  auri- 
culaire. Molioier,  abasourdi,  ne  sut 
que  r<*pondre,  à  ce  qu'affirme  le  Mer- 
cure français.  Cependant,  le  gouver- 
neur étant  intervenu  il  consenlil  à  ac- 
cepter la  dispute  par  écrit;  mais,  après 
réflexion  f.iile,  il  déserta  son  poste  et 
se  retira  à  Pamiers.  Tout  son  troupeau 
seconvertit,ajoutele  Mercure. et  le  tem- 
ple devenant  inutile  fut  démoli.  Ce  qui 
peut  justilier  Molinier,  c'est  qu'à  voir 
l'acharnement  déployé  par  le  clergé  et 
le  gouvernement  contre  les  Prolestants, 
il  était  facile  de  prévoir  qu'il  n*y  aurait 
aucune  équité  à  attendre  des  juges  de 
la  dispute. 

MOU?!  Kf)  (Jean),  dit  Flécbier  , 
pasteur  du  dêseri.  Le  18  mars  1752, 
c^est-à-dire  six  semaines  après  la  cap- 
ture du  ministre  tiènezeL  Moliiies  fut, 
à  son  tour,  arrêté  à  Marsillargues,  dans 
la  maison  d'un  nommé  Ckabran  (Ârch. 
gén.TT.332).M""deS^«stf»5.  soupçon- 
née de  lui  avoir  donné  asile,  p.irtagea, 
ainsi  que  sa  fille, sa  captivité(i).Fr.ippé 
de  terreur  par  la  condamnation  de  son 
collègue  et  uese  sentant  pas  le  courage 

(1  )  Une  autre  ramill«*da  nom  de  Mollnlpfrlier- 
cba  eKilemeui  ua  SMle  ea  Anglrterri*.  Elle  a 
doine  deux  itirprtrnrs  à  l'Iiôpiiai  rriiuç)ii«, 
Jgeqne*  MoliHier,  ea  1721  et  Charl^»^  en  1756. 

(i)  LVspion  qui  le  trabii  reçut  3000  livres 
de  récompense  (Arck.  gèn,  E.  3513). 


de  le  suivre  sur  Téchafaud ,  il  racheta 
sa  vie  par  une  apostasie.  Cette  abjura- 
tion obtenue  en  face  du  gibet  fut  an 
triompbe  pour  le  clergé  romain,  qui  ne 
rougit  pas  de  la  proclamer  «  un  des  plus 
grands  miracles  qui  se  soient  faits  de 
nos  jours  dans  Tordre  de  la  grâce.  »  On 
se  hâta  de  publier  une  Lettre  de  M.MO' 
Hues,  dit  l'Vchier^  à  un  de  ses  amis, 
arec  son  abjuration,  Paris,  175%.  in- 
42,  qui  a  été  reproduite  et  é  utéeavec 
talent  dans  le  Patriote  français  et  im- 
partial. Dans  celte  Lettre  on  lui  faisait 
dire:  «  La  seule  lumière  de  la  vérité  m'a 
conduit  au  pied  desautels;. ..mon  chan- 
gement a  é!é  la  suite  d'une  prière  fer- 
vente et  assidue  et  d'un  examen  sérieux 
dans  lequel  j'ai  reconnu  la  fausseté  de 
la  religion  dont  j'étois  le  ministre ,  et 
la  véiité  de  celle  que  j'ai  eu  le  bonheur 
d'embrasser.  11  faudroit  sans  doute  que 
je  fuSbC  le  dernier  des  scélérats  pour 
avoir  sacrifié  mon  salut  (Hernel  à  quel- 
ques jours  d'une  vie  passagère .  je  ne 
l'estime  pas  assez  pour  l'acheter  au  prix 
de  mon  âme,  etc.»  M«ilgré  tout  ce  bruit, 
le  gouvernement  conservait  des  doutes 
sur  la  sincérité  de  cette  conversion  for- 
cée. Le  6  mai  1752,  Saint-Florentin 
écrivait  à  Saini  Priest:  «J'ai  été  charmé 
de  re  que  vous  me  marquez  de  la  con- 
version du  ministre  Flécbier  ;  jusqu'à 
présent,  il  y  a  lieu  de  présumer  qu'elle 
estsinc^re.Cepend:intcomn>eilestdéjà 
arrivé  qu'un  minisire  du  Dauphiné  a 
feint  de  se  convertir  pour  prévenir  un 
arrêt  de  mort ,  l'intention  du  roi  est 
qu'afin  d'éprouver  les  dispositions  de 
celui-ci ,  vous  le  jugiez  et  lui  fassiez 
prononcer  son  jug*'ment;  s'il  perse- 
vère,  vous  en  ferez  suspendre  l'exé- 
culîon,  et  S.  M.  commuera  sa  peitie 
en  celle  de  la  prison,  sauf  à  lui  accor- 
der ensuite  sa  grâce  entière,  en  cas 
qu'il  persiste  dans  les  mêmes  senti- 
ments.» Ces  instru'.tions  furent  ponc- 
tuellement suivies  (I).  Molines  conti- 

(1  *  Une  Leitred'UDrbauoinede  Montpellier, 
imprimée  à  la  *'Uiledt>  \»  Leliri*dc  Molines, 
nous  lionne  les  plUN  curieux  di'iat  s  >ur  la  co- 
médie qui  se  joua  a  celte  occasion.  Nolmes 
qui  avait  fait  preuve,  avant  il  pendant  son 
interrogatoire,  d'une  frande  liclkvtèy  eeoata. 
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Duant  ï  donner  «  des  marques  de  reli- 
gion et  de  persévérance.  »  S.  M.,  per- 
suadée «que  la  conviction  éprouvée  de 
la  sincérité  de  son  retour  bannirait  les 
doutes  que  les  autres  ministres  auraient 
voulu  faire  naître  et  procurerait  des 
conversions  aussi  véritables,»  et  trou- 
Tant  d'ail. eurs  «juste  de  favoriser  ses 
pieux  desseinsa.consentilenno.au  mois 
de  {septembre,  qu'il  sortit  de  la  citadelle 
de  Montpellier  pour  aller  au  séminaire 
de  \meTs{Arch.gén,  K.35I3).  Quant 
à  MadelainePilol,  veuve  du  c^ipiUiine 
de  cavalerie  de  Sensens,  elle  fut,  ainsi 
que  sa  fille,  âgée  d'une  douzaine  d'an- 
né*28,  gardée  dans  les  piisons  de  la  ci- 
tadelle de  Montpellier.  On  espérait  que 
Texemplede  Molinesles  «ramènerait.» 
Cet  espoir  p^iratt  ne  pas  avoir  été  déçjt 
au  sujet  de  la  jeune  tille  (1);  mais  la 
mère,  qui  passait  pour  la  femme  du  mi- 
nistre apostat  «  resta  intbranlable ,  et 
fut  envoyée  à  la  Tour  de  Constance 
{Ibid.E,  3513). 
La  joie  de  la  cour  de  Louis  XV  fut  de 

s'il  faot  en  croire  le  sasdit  chuooiDe,  la  lec- 
tun*  de  sa  siutence  «  avec  uoe  reimétc  hé- 
roïque. >  Il  se  roDics^a,  rrçat  l'absoluiion  et 
demanda  l'eiirêoii  -onciioD.Cendaiitce  troips, 
le  roré  de  Noue -Dame  avait  donne  ordre 
qu'on  exposai  le  saint  sacrement  pour  soo 
agonie  ;  le  ctimmaiidant  luilitaire  avait  assem- 
ble iagiiinisou  sui  l'E^pialladr  autour  de  la 
poteiire,  et  le  botir  eau,  •  teuaiii  la  conle  a 
la  malu,  »  .«Viait  rendu  dans  la  prison.  Enfin 
"M.  l'iiiieiidunt,  anompaisne  de  son  subde- 
If  gué  et  du  procureur  du  roy  eu  robe,  enra 
dans  la  prison,  el  dii  a  M.  l-lechier  que  pui.v 
qu'i'  alloit  mourir,  il  le  ronjuioit  de  lui  dé- 
clarer sMavnii  eiicore  quelque  rhosp  a  dire 
qui  regardât  le  bien  de  rElai,àquoi  M.  Fle- 
chier  ayant  reiondu  que  non,  M.  IMntend«int 
ajouta  que  pour  la  ronsoiation  de  sets  joges 
et  l'edidcatiun  do  public,  il  souhaiioit  qu'il 
déclarât  dans  quelle  religion  il  vouloit  mou- 
rir. M.  Klerbier  protesta  d*une  voix  ferme 
qu'il  monrot  dans  la  H.  C.  A.  R.,  hors  de 
laquelle  i  n  y  a  point  desniut  ;  sur-le-rliarnp, 
)i .  rint'-ndant  Ini  dit  :  Eli  bien,  Monsieur,  le 
roy  von»  aeeorde  votre  giâre.  M  Fle<  hier,eo 
lui  prenant  la  main,  la  baisa,  se  jetia  à  ses 
pieds,  et  là,  il  lit,  avec  sou  eloqoenre  natn* 
relie,  un  renierrirment  an  roy,  qui  lit  verser 
des  larmes  à  toos  les  as8islaD^  » 

(1)En  17b4,  elle  demanda  an  roile  don  des 
bleus  de  sa  m(>ie,  qui  avaient  ete  ronfi>quét 
{Arch.  E.  3515).  On  lui  avait  rendu  la  liberté 
aMa  9ielq(Ul8  nul»  di»  OMfeatnte  {llfié.  Tu 


courte  durée. Non-seulement Parresta- 
tion  dHs  deux  pasteurs  du  désert  ne  dé- 
cida pas  leurs  collègues  «à  prendre  la 
fuite  »,  ainsi  que  Tespérait  Saint- Flo- 
rentin :  les  Protestants  continuèrent  ^ 
s'assembler  comme  auparavant;  bien 
plus,  à  peine  le  malheuieux  Molines, 
«ce  pariait  honnête  homme,  à  qui,  se- 
lon Texpression  du  chanoine  et  syndic 
Morel.  ses  vertus  morales  avaieutaltiré 
la  grâce  de  sa  conversion  »,  fut- il  libre 
qu'il  sortit  secrètement  du  royaume,  et 
se  sauva  en  Hollande.  Le  consistoire 
ifvallon  d'Amsterdam,  touché  de  son 
repentir  et  de  ses  pleurs ,  consentit  it 
Tailmettre  de  nouveau  dans  le  sein  de 
TËglise  protestante.  Cependant ,  jus- 
qu'à sa  mort,  le  pauvre  apostiit  ne  cessa 
de  gémir  s-jr  sa  faiblesse.  «  Bien  jeune 
encore,  versH'lS,  raconte  le  iils  du 
pasteur  CAâ^Wa/»d'Âmsterdam,  je  me 
souviens  d'avoir  vu  arriver  mainte  et 
mainte  fois  chez  mon  père  M.  MoUnes, 
s'accusantloujours,tandisque  mon  père 
s'efl'orçait  toujours  de  lui  faire  compren* 
dre  que,  par  les  mérites  lutinis  de  Christ, 
son  pardon  lui  était  sansdouteaccordé... 
La  ligure  de  ce  malheureux .  sillonné 
de  rides,  portait  l'empreinte  du  déses- 
poir.. . .  Son  regard  éteint  par  les  larmes» 
atlest  it  tout  ce  que  son  âme  avait  souf- 
fert ;  on  ne  pouvait  le  rencontrer  sans 
se  sentir  ému  de  pitié;  son  attitude  ex- 
primait l'atraisscment  ;  sa  tête  retom- 
bante de  tout  son  poids  sur  sa  poitrine* 
et  ses  mains  pendantes  annonç.tient  un 
découragement  profond...  il  était  telle- 
ment absorbé  en  lui-même  qu'il  ne  sV 
percevail  de  quoi  que  ce  soit  ;  rien  ne 
pouvait  le  distraire  de  ses  sombres  peD« 
sées;  il  ne  pouvait  oublier  surtout  le 
dernier  regard  jeté  sur  lui  par  Béneut; 
et  quand  il  était  <  n  proie  ï  ce  .«souvenir» 
ses  sanglots  redoublaient;  il  regrettait 
la  couronne  du  martyre  perdue  par  sa 
lâcheté  et  conquise  par  son  ami.  • 

.VOLTZËE  (Jacques),  critique 
célèbre  et  un  des  meilleurs  poètes  la* 
tins  duxvi*  siècle,  naquit  à  Strasbourg, 
le  6  avril  \  503.  Le  talent  avec  lequel 
il  remplit,  étant  écolier,  le  rôle  de  Mt- 

tiiiLVg  dans  \t  dialogue  de  Lucftn  in* 
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titillé  Le  Coq*  lui  fit  donoer  ce  «aYnom 
qui  lui  r^sta.  Il  0t  ses  études  ^  Heidel- 
berg,  à  Erfurt^  i  Witteo^^erg,  c'est-à-- 
dire daos  le^  ^keilleurs  universités  de 
rAUemague»  et  après  les  avoir  ache- 
y  ée^  il  fut  no^niué  recteur  du  gymnase 
deFraucfort-sur-le-Heio  et  chargé,  eu 
Tnôme  temps,  d'euseigoer  le  iatiu  et  le 
grec.  La  réputation  qu'il  acquit  le  fit 
appeler,  eu  4  539,  à  Tuniversité  de  Hei- 
delberg  comme  professeur  de  grec; 
mai^  il  ne  conserva  pas  longtemps  sa 
chai^et  Sur  les  instances  du  magUtiai 
de  Francfort,  il  conseutit  ^  repreadre 
sou  ancien  peste  au  gvmnasie  de  cette 
ville^  Çu  1S^4fi  cependant,  il  reteurim 
k  Heidelberg  eil  il  mourut  le  !{8  jauT. 
4559,  laissant  deui  fils,  dont  Tun  fu( 
tailleur  àlieidelberg,  et  l'autre,  non* 
mé  Juvis,  chancelier  de  Télecteur  pa-- 
latin  Louis.  M  jugement  de  Scaliger» 
Mollzer  avait  quelque  chose  du  génie 
et  du  caractère  d'Ovide;  nuis  ses  pror* 
ductions  offrent  de  grandî^^  inégalités*. 
On  a  de  lui  : 

L  gmçeiU^  in  f.  Hfasdlan/ifan,  H 
in  QuUi,  Nisânnm^Wiiieh.,  tg^4,&^ 

U.  Psalmi  aliguot  in  vérins  eonr 
jecti^  Hagan..  49âi9«  in<8.v 

mm  Uk'  XV^  cmn  aanoL  J.  JlftcfnHL 
Ejuidffn  4^  inontiuni,sfflv(^r%ni^fon^ 
iium^l(icunm^  finviorum,  ita^inonm 
etmf^rifi^  nominibus  lib.  /,  cnm  in- 
rftCtf.Çasil.^  41^32,  in-fofi. 

VI.  TUi  LHiiide$allerrcdspr4ch- 
sien  %n4  hochlierHhmhAten  Gcr^ 
schiçhlHchreibtiri  rUmUchc  HùtQ- 
ricAy  n^it  etlickfn  ncmtkTramlatian 
durck  S^  Çarbach  et  J,  MictfUunk 
Meyn^,  4533,  in4'ol. 

Y.  SumUide  Wcrkt  des  Taciim 
Ubersetzl  T^it.dem  lateinUiclien  Qrir 
çitMÎ,  Veynz,  4535,  iq-fol. 

yL  AnnQtationes  in  Marlialis  epi- 
grammatc^  dont.  Ge.sner  a  enrichi  son 
édlL  de  l^arlial  (B^$Uk>  4^§)^iA.9f  ; 
Tig;,45*iin.î^.i 

sermn^  i$kh^nimi^in^jm>0im 


deniÊmper  i.  Mi€i/lUm,  fiUKUmpm 
reliqfiiê  fiUre.  irikneUH,  Cim  «r* 
gununiiietQMnt^aUeinedempanm 
adJ4eti$^fT9iUc^.<,  4538,  in-roK 

VIIU  EpigrammiUê,  grecéi,  BasiU« 
4539.  — Cité  par  Gesner»  qui  n'indi- 
que ms  le  format. 

IX.  De  te  mixUA  Ul.  Uh  Fran^ 
cof..  4539,  in-9*.  —  CkeC-d'ctuvie , 
au  jugement  de  MéUnchthon. 

Basil.,  4539,  in*9*. 

XI.  Bomeri  /Itei  et  Oiuwa  cnm 
scholiii  gr0çù^  P^fÀjfra  ITemm' 
cartm  p^0$iiQn^1n  Ûbrê  ei  optutemht 
de  cmtro  nym^kurum^  gr^^i^  e^tc^ 
cogniiione  J.  muUiêiUmk^  Gek- 
ntetqrii,  4M4. 

in.  N^rrêêUt  det  mina  wci$  Ai- 
\ergennis^  imp.  dans  les  Qpati 
histecica  variorum  auAocun  (Bttâk. 
4  541 ,  io-90;  rèmp.  daes  le  N'  XEL 

Xlil.  Farta  epîigrammêUk  gremm 
et  latina,  'Witteb.,  4  54Î. 

XIV,  Icen^ê  et  breffâ$  vitm  imf^ 
ratorum  necnon  rerumcujusquegei' 
tarwnindieaHones  Mrastiekit  eH»^ 
ticAisçue  incîusa^  4543,  in-8*. 

XY.  P.  Qoidii  Nasw$  m^ntm- 
phoseoi  lié.  XV,  ewm  ê&mmêniûrm 
Raph.RegH^Adj^Hi  etiam  anniflat. 
J.myllir^lî,  4543,  454^  in-H 

XW.iLAnnai  LucanidelellùâviM 
îib.  JT,  cnm  seholiiè  integris  juiêef^ 
J.  Suhitii  Vemlani^  certis  QH^Um 
locis  etiam  Omnibani^  unà  cnm  em* 
notationihus  quibusdam  J.  MieffUi^ 
Francof.,  455t,in-4o. 

XVn.  Ratioi  examinandomm  «#r- 
suum,  Norinb.,  4559,  in-8*. 

XVIIÏ.  Devitâ  EunpidisaûdetTû- 
gœdiâ  ejusque  partibns,  publ.  dan9 
l'EuripidedeG.  Stiblinu8(Basil.,iMS, 
in-fol.). 

XIX.  SylvammseuvarionufLi^ar' 
mintm  libH  K,  pubL  ^B41e,  4564, 
in-4*,  par  son  fils  Jules.  Nous  rapport 
teronv  comme  échantillon  de  sqnt^'- 
lent  poétique»  l^s  derniefs.versiqa'il 
composa,  peu  de  tem^s  avant  d'e|fi<- 
rer. 


MON 


-  I»- 


MOM 


lUiit  skéêtti  me  voctt  aiti  poii. 
At  tB,  Cbriste,  novae  qui  Do1)fs  gaodit  vils 

Kpddis,  et  fn  superi  dss  rpglmie  locon, 
HuieabMnUmiiBefitaciftaoi  largire  ^tnelcOK 

N«  mi^i  «K  ppetiuB  munis  im«e  tuA. 
Ne  liqaor  itle  tuo  2>tilltns  è  valnere  saneto 

Ablaat,  bos  estas,  banc  levet  fUesitltt. 

Od  dait,  eo  outre,  à  Micyllus,  une 
édit.  augn.  de  la  Grammatica  graca 
de  Mélaacktheii  (Fraacf.,  4544,  in- 
8*),  uoe  édilioD  du  traité  De  meiris^ 
de  TereuliJifiQf^  Maurus(t&d2),  un  Ca- 
leudarium,  et  des  trad.  de  quelques 
fragments  d'Uouère,  qui  eut  été  pu- 
bliées 4laiis  les  Delici»  pi^etarum  ger- 
numioorum. 

M  OIXCSAU  (Lacis  bs).  ou  4e  Mo»- 
ceùfU9,  sieur  do  BournevIUe,  conseiller 
secrétaire  du  roi  et  receveur  générai 
dee  traiiesforaiBesenChaD)pagne,mori 
^  l'Age  de  75  ans,et  enterré  à  Cbaron- 
ton,  le  3  mars  1645,  laissa,  de  son 
mariage  avec  Gtmeièvê  GarroAUi^ 
deux  Sis  nommés  Jacques  et  Isaac(4). 

I.  Jacques  de  Monceau,  sieur  de 
U^tang,  prit  pour  femme,  en  4637, 
Cûihêrinêde  Rambouillet,  qui  mou- 
rut veuve,  en  4664,  à  TAge  de  43  ans. 
Les  Registres  de  €harentoa  nous  don- 
nent les  noms  de  trois  de  sas  enfants  : 
4 *  Amii,  morteà  Tâge  de  deux  ans» 
en  4540;  —3"  Gathmou»  mariée,  en 
4667,  è  Jacqueê  fiigot^  contrôleur- 
général  de  Tinfanterie;  —  3*  Nicolas, 
né  an  464t,  qui  épousa,  le  45  février 
h^J^jMadâlaine  Mercier,  veuve  de 
Henri  MnUêon.  Jacques  de  Mouceau 
n'avait  que  36  ans,  lorsqu'il  mourut 
en  4643. 11  est  impossible  de  le  con- 
fondra avec  un  autre  Jacques  de  Mo»- 
ceau,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi» 
qui  épousa  Marie  Fournier  et  en  eut 
MAnauEtiTB,  présentée  ;hi  baptême,  an 
4  64  S,  far  BenJMfdn  Aubéry-du^Ma/u^ 
rier,  Louise,  née  le  47  sept.  464  4,at 
Gamauil,  néle46.janv.  4648.  Peut- 
être  ea  dernier  était-il  son  oncle. 

II.  Isaae  dellanceau,  sieur  de  Soar- 
naville,  conseillai  sacréiaire  du  rai  al 
d»s  Ansâças,  laissaA^^iMci  Qianagai,oé- 

(OCq  4Sn^,  Antoine  ai  "HôncPWiz,  tfo  B^av* 
veMë,  Mréiifla  a««Éè«eCJUy  tef<«4W* 


lébré  en  4  63i«  avecifoiy  Meuan^) 
morte  en  4â78,  à  l'âge' de  64  au: 
4  •  Masie,  née  le  !I5  juiU.  4  6BÎ  ;  —  ' 
2*  Loms,  né  en  4634,  sieur  de  Ktnik 
ville  [RaonevplefI,  capitailié  au  ré^- 
meni  de  Champagne;  —3'  Isaac,  qui 
suit;  —  4*  JACOuss/siear  déCiiavens^, 
qui  épousa,  le 24  janv.  4682,  Margue* 
rite  Bourdin,  ûlle  de  Charles  Bout- 
dia,  sieur  de  Pierre- Blanche,  conseil- 
ler secrétaire  du  roi,  et  de  Madelaiue 
d*Azemar;  il  abjura  à  la  révocation  avac 
sa  femme,  dont  il  avait  deux  enfants; 
Scsànne-Chablotte,  née  en  4681,  j^ 
Louis,  né  1a20  sept.  4683;  — i^*  J«Cr 
QUELiNX,  morte  jeune;  —  6*  SahuiIm 
présenté  au  baptême,  en  4640,  n|r 
George  Herbaud,  docteur  en  méde- 
cine, et  Marie  Bigot, ye\i\%  de  Causse^ 
—  7*  Marguebite,  née  en  4644,  et 
ipariée.  le  4*'  juill.  4682,  à  Claude 
Vallée,  sieur  de  Cbeuailles,  conseillar 
du  roi  en  ses  conseils  ; —  8*  Madei^u- 
NE,  morte  jeune,  ainsi  que — ^''Cbab- 
les;  —  40"*  Cathebinb,  feBome,  en 
4656,  àe  Philippe  de  Mllêreau,  lis 
de  Philippe,  sieur  de  Juranvilla,  éi 
d'Anme  de  Cosne;  —  4  4«'  Susivvii 
qui  épousa,  en  4  669,  Claude  Serrièu^ 
sieur  du  Paray,  iils  de  Jean  Serrièr/ff 
et  A'Eslher  Morin;  —  42«])a|(IXL, 
sieur  d'AiiTiii,  qui  se  maria,  le46jan;v. 
4634,  dans  le  temple  de  Charantipu 
ai^ec  Jiiadelaiiie^Judith  D&tnanekinj 
fille  de  Salomon  Domanchiu^  nwxfh' 
taire  des  finances  du  duc  d'Ûrléanig 
et  de  Judith  Ponsard;  il  en  eut  dans 
filles;  JuniTH-MAUELAUiB,  néeeniSM 
et  morte  en  4684,  et  Elisabeth,  qui 
n'avait  que  deux  ans  lorsqu'on  l'enleva- 
^  ses  parents  pour  l'enfermer  dans  la 
couvent  des  Ursulines  de  MontargiSt 
où  elle  resta  jusqu'à  sa  vingtième  ^- 
née  {Arch,  gén.  £.  3400);  —  13**XÙih 
SAB,  sieur  d'Eguilly,  né  an  4655^iCapir 
taine  decavalaHe,qui  obtint,  an  t'Wi, 
ledon  desbiaasdatsaso&urMarguaiitiiv 
réfui;iéaàrilr»|igera^û^.  E.  33^0). 

(1  y  Elle  était  fnied«6ui7Zitt)n0  Venais  coi- 
seiUer  aecréuire  jdn  roi  et  de&.ttntBcet>iiiaf^ 
aiO-^s»,  en  4653,  et  d«  JMqnèUnè' pam% 
ubifté  à  flf  sBs,  «KieU/lU^  Ir  CMMfiO- 
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Isaac  de  Monceau,  sieur  de  La  Me- 
lOKKiÈBE,  étiit  lieutt'naiil-coioi  el  du 
régiment  d'Anjou,  toisqu'il  épousa. en 
4619,  Anne  Addce,  liiU  de  Louis^ 
tieur  du  Petit- V.l  et  de  Graniichamp, 
ti^^Anne  BothereauMi[\\^\\t  luiavuil 
d.  j^  donné  trois  enfiinls:  Louis-Isaac, 
né  en  1680.  SusaNiHB-Anne,  biiplisée 
le  15  août  1683  et  Marianne,  bapti- 
sée le  29  avril  1685,  lorniqu^à  la  suite 
de  la  révocation,  il  piit  le  pi<rti  de 
sortir  de  France.  «  On  apprit  dans  le 
mrme  temps  [janvier  1686],  lit  on 
dans  les  Mémoires  de  Sourclies  que 
La  Melonnière  lieuiennnt-colonel  du 
régiment  d'Anjou,  qu*  éliiil  ancien  of- 
ficier, homme  de  mérite  et  bien  Tait, 
mais  de  la  R.  P.  R.  et  fort  opiniâtre, 
avait  pris  aussi  le  parti  de  sortir  du 
royaume,  mais  qu'il  avait  étr  pris  sur 
la  frontière.»  Pouréviier  une  condam- 
nation aux  galères,  La  Melonnière  pro- 
nilde  se  Tiire  instruite. Dans  une  pièce 
mss.  (SuppUm  franc.  4026.  ^),  où 
est  formulée  une  pi  iute  contre  les 
seigneurs  de  la  Cour  qui  gardaient  à 
leur  service  des  Réformés,  comme  de 
Morin^  guidon  des  gardes  de  M.  le 
Prinre,et  Al^rm/^on, appelé  par  Sour- 
ches  l'erv  lion,  écuyerde  M.  le  duc 
[il  se  convertit],  nous  lisons,  en  effet 

Îoe  les  sieurs  de  Grandchomp,  de 
a  Melonnière,  ierrière,  irégetille^ 
d*Âotin  et  M'irmier  travaillaient  avec 
zèle  8  leur  instruction.  Si  le  brave  La 
Melonnière  en  fut  réduite  jouer  un  lôle 
de  Tartufe,  sur  qui  le  blâme  doit-il  en 
retomber?  Au  reste  la  ruse  lui  réussit; 
car  ilparvint  à  se  réfugier  en  tiolhinde. 
Le  prince  d'Orange  le  nomma  colonel 
et  rattacha  à  sa  personne  en  qualité 
d*aide-de-camp.  Il  se  signala  dans  la 
campagne  dMrlande,  notamment  au 
siège  de  Carrick  Ferguselà  la  bai.ille 
de  la  Boyne.  Selon  Barbier  c*est  sur 
las  Mémoires  que  La  Melonnière  lui 
fournit  que  Charles  Frédéric  de  Mer- 
veilleux (1)  a  rédigé  ses  Mémoires  in- 
structifs pour  un  voyageur  dans  lesdi- 

(1)  Trots  écrivains  de  re  nom  iioos  sont 
c6Bous,mais  uous  n*avoos  pu  noPi  assurer 


vers  états  de  TEurope,  avec  des  remar- 
ques sur  le  commerce  et  sur  Fhistoire 
naturelle.  Amst.,  I'î38,  8  \0i.  in-8*. 
IIOI^CH\  (Jean  db).  sieur  de  Se- 
HARPON  t,  baruo  de  Vismes,  chevalier 
de  I  urtiie  du  roi,  capitaine  de  50  bon)- 
mes  d^arnoes  de  ses  ordonnances,  ca- 
pitaine de  Boulogne  et  lieutenant  du 
roi  au  gouvernement  de  Pi&irdie,  avait 
servi  avec  distinction  dans  les  guerres 
de  François  I*'  et  do  Henri  II,  notam- 
ment ^  la  prise  de  Calais,  en  1557,  et 
était  père  dNine  nombreuse  famille , 
lorsqu'il  embnssa  le  protestantisme.  11 
abjura  publiquement  ^  Dieppe,  le  30 
mars  1559,  entre  les  muins  de  Jean 
Knox,  le  ce  èbre  réformateur  de  l'E- 
cosse, qui  s'arrêta  quelques  semaines 
à  Dieppe,  au  retour  d'un  voysgequ'ii  fit 
^  Genève,  et  qui  y  prêcha  avec  un  grand 
succès.  Son  exemple  fut  suivi  par 
plusieurs  gentilsliommes  dn  marque, 
tels  que  Bacquetille,  Uontivilliers^ 
etc.  Sénarpont  entra  assez  avant  dans 
les  projets  de  Coude  pour  se  trouver 
compromis  par  les  révélations  de  La 
Sagne{yoy.  Il,  p.  442).  Lorsque  la 
guerre  civile  éclata,  il  envoya  à  Dieppe, 
à  la  demande  des  habitants,  effrayés 
du  voisinage  des  troupes  de  d*Aumale, 

l'ingénieur  Du  (7otM/ray  qui  y  éleva  une 
citadelle  à  laquelle  tout  le  monde  tra- 
vailla avec  la  plus  grande  ardeur.  C'est, 
à  notre  connaissance,  la  seule  fois  qu'il 
prit  une  part  directe  et  personnelle  aux 
événements  de  la  guerre;  mais  sa  reli- 
gion le  rendait  trop  suspect  ï  la  Cour 
pour  qu'on  le  laissât  eu  place;  aussi 
fut-il  destitué  en  1568.  Il  avait  épousé, 
eu  1531,  Claude  de  Longueval,  qui 
mourut  en  1556«  après  lui  avoir  donné 
onze  enfants  :  1  *  François,  tué  à  Amiens 
au  sortir  de  page;  —  V  Antoine,  qui 
^uit;  —  3^  Jean,  sieur  d'Ercourt,  qui 
n'eut  de  son  mariage  avec  CharloUw 
de  Flenrigny  qu'une  fille,   Louise, 
alliée  à  Alexandre  de  Morognes,  sienr 
du  Sauvage  :  —  4"  SinsAC ,  tige  de  la 
branche  de  Moimont ,  qui  paraît  être 
rentrée  de  bonne  heure  dans  le  catho* 
licisme;  — 5  Gédéon  sieur  de  Mods, 
marié  à  CtefMfi  tf'OrMK^  «  pèrb  de 
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SusiififK,  qui  devint  la  femme  de  Franr' 
eof$  Mnriel^  sieur  de  FonLines:  —  6* 
Susanhb;  —  VGabbielle,  femme,  en 
secondes  noces,  de  Robert  Uex  Marais; 
—  8*  AitToiNETTE ,  mariée  ^  Gilles 
Carboiiel^  gieurde  Chiissegiié;  —  9» 
Françoise,  femmi^  de  Nicolas  AuX' 
Epaules,  sieur  de  S:iinte-Miirie-dii- 
Mont,  qui,  resiée  veuve.en  1577,  avec 
un  fils.  Henri,  et  deux  ùWesJudth  et 
Sara,  se  remaria  avec  Jacques  The^ 
sart^  sieur  des  Essars  ;  10*  Char- 
lotte, épouse  de  François  de  Boulaiiu 
villiers,  sieur  de  Siiinl-Ceré;  —  41* 
JEANNB,''emme  de  Poul  de  Briqueville, 
sieur  de  Colomhières.  Du  second  ma- 
riage de  Je.m  de  Monchy  avec  Made^ 
laine  de  Suse.  veuve  de  Joachim,  sieur 
d'Ouarly.  célébré  en  1563,  ne  naquit 
qu*un  fils,  Louis,  qui  fut  tué  à  la  prise 
deMeaux. 

,  Anloiue  de  Monchy,  sieur  de  Sénar- 
ponl,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  suivit 
Condé  h  Orléans,  en  1569;  maison  ne 
voit  pas  qu'il  se  soit  distingué  parmi 
les  chefs  huguenots.  Il  abjura  en  1579. 
avec  son  frère,  à  ce  que  nous  apprend 
une  lettre  d'Eléonor  d'Orléans,  où  nous 
lisoiis:  «S.  M.  est  conienle  que  les 
deux  Séoarpootqui  esloient  à  Mons,  se 
retirent  en  leurs  maisons  pourvu  qu*ii8 
vivent  calholiquement.  Ils  ont  ouy 
messe»  Collect.  hontanieu3H't6). 
Il  mourut  au  château  de  Saintines ,  en 
4586.  Il  avait  été  marié  liois  fois.  Sa 
première  femme,  Jeanne  Olivier,  fille 
du  chancelier  Olivier,  lui  donna  trois 
fils  :  GÉDBoif»  Benjamim  et  Thomas,  et 
une  fille,  Antoinette ,  qui,  selon  le  P. 
Anselme,  fut  baptisée  à  Saint  Germaio- 
TAuxerrois ,  en  4  57 1 .  La  troisième  , 
Françoise  de  Vaux,  veuve  de  Jean,  ba- 
ron de  Vieuxpont,  le  rendit  encore  père 
de  deux  fi!8,  Françoiset  Anne,  et  d'une 
fille  ,  Claude,  qui  épousa,  en  4599, 
Français  d'Hcreilly. 

UOM^hJ  M*«  DE), veuve  d*uDgen- 
tilhontme  de  la  Haule-Guienne,  a  écrit, 
selon  Benoit,  une  relation  des  mau- 
vais traitements  qu'on  lui  fit  subir  dans 
un  couvent  où  elle  avait  été  enfermée 

c9mm  j^nMtsnHé.  là  patnrra  ftnomè 


s'était  crue  obligée  en  conscience  d*aTe^ 
tir  la  supérieuie  du  commerce  criminel 
qu'une  de  ses  religieuses  entretenait 
avec  un  (rêtre.  «  Ce  secret  éventé,  dit 
l'historien,  lui  attira  de  violentes  per- 
sécutions,  et  on  lui  fit  des  traitements 
si  cruels,  qu'h  peine  peut-on  ajouter  foi 
à  la  rel.  tion  qu'elle  en  a  dressée.  Il 
n'y  avoit  pas  d^app  rtnre  qu'elle  pût 
vi\re  dans  l'état  où  elle  éloit  quand 
elle  fut  mise  en  liberté;  mais  lajoyede 
se  retrouver  avec  sa  mère,  femme  d'un 
grand  âge  et  qui  avoit  beaucoup  souf- 
fert, lorsqu'elle  l'espéioit  le  moins, 
après  une  séparation  de  plus  de  deux 
ans,  aidant  à  la  force  de  son  tempéra- 
ment, la  rétablit  en  peu  de  temps  dam 
une  parfaite  satité.  •  Nous  n'avons  pu 
découvrir  cet  opuscule. 

MOI\GlNOT  (François  de),  plus 
connu  i^ous  le  nom  de  La  Salle-Mon- 
GiNOT,  conseiller  et  médecin  ordinaire 
du  roi,  depuis  4  635,  naquit  à  Langres, 
le  46  mars  1569,  dans  le  sein  de  l'E- 
glise catholique.  Il  fitses  études  à  Mont- 
pellier, et  avait  déjà  acquis  une  grande 
réputation  à  Paris,  où  il  exerçait  son 
art,  décoré  du  titre  de  médecin  du  prince 
de  Condé,  lorsqu'il  se  convertit  au  pro- 
testantisme à  la  suite  d'une  conférence 
que  Du  Moulin  eut  avec  un  jésuite,  en 
4647.  C'est  à  l'occasion  de  sa  conver- 
sion qu'il  publia,  selon  l'usage,  sa  Ré' 
solution  des  doutes  ou  sommaire  décù 
sion  des  controverses  de  r  Eglise  ré" 
formée  etde  l^ Eglise  romaine.  Traieti 
contenant  les  C'' uses  et  les  raisons  gui 
ont  mûledit  Monginot  à  sortir  de  VB^ 
glise  romaine  pour  se  ranger  à  r£- 
glise  réforméeX^  Rocb.,4  647,in-8»; 
Cologny,  1648,  in •8";  trad.  en  angl.» 
Lond.,  4  648,  in-4vOutre  cet  ouvrage, 
on  a  de  lui  un  Traité  de  la  conserva» 
tion  et  prolongation  de  la  snnté,  qui 
fulpiiblié,selon]aBiog.univ  ,en4  6349 
et  réimp  en  4633  et  4635,  io-42.  On 
ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie.  II  mon* 
rut  à  l'âge  de  68  ans  et  fut  enterré  an 
cimetière  prolestant  des  SS.  Pères,  le 
48  déc.  4637  ^^eg.  de  Charent.).  \\ 
avait  épousé,  en  \ttZ,ÂnneCheneviSt 
gt^r  du  miniltM  M#4ye  4MNlfAi^ 
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elflUe  d«  Pàul  Chemmw,  anci^E  d« 
rillise  âe  QiareDtoD,  et  de  Si»i0iiii« 
}(^tii,  laquelle  lui  survécutju^u^ea 
4  ék) .  De  ce  mariage  viDreot  :  4  *  Fban- 
çôjs,  qui  8ttii  ;  —  2*  Etienne,  dont 
BOUS  parleront  après  sou  frère;  —3* 
Pa^l,  né  en  46t6;  — 4*ânne,  née  en 
Ifcia,  femme,eu  4667,  de  Pierre  Mo- 
riii,miniBlre  ï  ChAleaudun  ;  — 5'Pacl, 
nli'en  iCiJIif;  —  €•  Scsan^i,  née  le  7 
jiflii  4631  ;  —7^  Catbebinb,  né^  le 
6  AOt.  (  6â9  ; —  ei  probablement  Tkio^ 
dfe^  ancien  de  Teglise  de  Beaune  en 
Bourgogne»,  ea  4630,  père  de  deux  ûU 
le^  >oaqnée8  KatiE  et  Jia^nb  (Arch. 
gif.  Tt.  î44). 

t  Ftlt  aîné  de  François  de  Monginot, 
François,  docteur  en  médecine,  naquit 
en  1 625  et  marcba  dignement  sur  les 
traces  de  son  père.  Il  a  laiseé  lur  Tii- 
sage  du  quinquina  un  très-bon  traité, 
dont  Spreogel  di^  dans  son  Hist.  de  la 
méiecine  :  Jfongioot  apprécia  parfai- 
teiBênt  toutes  les  différentes  méthodes 
par  leequelles  on  avait  cherché  ^  mas-» 
qi^er  le  quinquina  pour  lui  donner  \^ 
fornie  d^un  remède  secret.Il  veut  qu*OD 
ri^dministrç  pur,  i  la  dose  d'une  opc^ 
el  4eQuç  ou  deu]|^  onces,  dans  une  iq-- 
fl^^ô^  Vineuse,  préférable»  selon  lui» 
aux  autres  préparations.  Cet  ouvrage, 
pulUié  4^abdrd  sous  ce  li^re  :  De  h  g%i^ 
riun  dê$  fièvres  par  le  fuinfuin^ 
Lxcun  et  Patis,4679,  ip-42,a  été  réim- 
primé, trad.en  latin,  dans  le  recueil  de 
Nigrisoil  (Febris  cbinA  chin»  expugna- 
ta»  ï'errarue^  1687^  in-i*}  et  dans  le 
Zodiacos  medico-galUcus  de  Nicolas 
de  Btegny  (Gen.,  1680-82,  in*4*J.0n 
trçMive  aussi  de  lui»  dans  le  Journal 
dés  savans  (<678)«  une  Ikscripiùm 
d*un  rein  monstrueuXt  qui  a  été  trad. 
€Q  angl.  et  insérée  dans  le  N*  468  de| 
Transact.  philosophiques. 

^Pendant  les  persécutions  qui  suivi- 
roD^  la  révocation  de  Tédil  de  Nantes 
ei^  sévirent  à  Paris  comme  dans  les 
pi^^viuces.  ifenginot  mont^  b^ucoiip 
é%  ifemeté  et  <le  constance.  Au  éoit  dt 
jiBv.  \6ti,  ooilejeta  ^laBatlilieaveê 
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teaftd*Angers.S9 persivir^pe  inéhrai; 
lame  força  ^  la  fin  la  Cour  k  céder.  Il 
fut  chassé  dé  France^  en  4  68à,  et  se  rv 
tira»  en  Hollande  aine i  qiie  son  gendre^ 
qui  Ait  tué  au  siège  de  Limeridi.  11  a- 
vait  eu  de  boo  mariage  avec  Uadelainê 
Le  GawB,  célébré  en  l658,  cinq  en- 
fants :  rMABiB,  morte  en  naissant; — 
%•  SusANNV)  qui  ne  vécut  que  deux 
mois  ;  —  3*  François,  né  le  8  juiU. 
4  660,  capitaine  dans  le  régiment  du  Mai- 
ne, qui  se  convertit  et  obtint,  en  4  6^» 
le  don  des  biens  de  son  père  (Àrch.  fi. 
3874);  —  4*  ÀNNB,  née  en  466)  ei 
mariée,  en  4680,  à  Dévid  Du  Plêi^if, 
sieur  de  La  Perrine,  fils  de  feu  Lù^iê 
Du  Pletsis^  sieur  de  {.a  Perrine,  et  4e 
S^anne  de  Cùurcilhn  ;-*5*  SvsAfr- 
iff,  née  en  1664,  femme,  en  4684,  de 
Gédéon  Mein§§e,  sieur  de  GAwr,  fil« 
de  Louis,  sieur  de  Cagny,  etdelÂuritf 
de  Barberie-^de-St-CimUst  ^  à  ^i 
son  oncle,  Mic^kel  de  Barherie^  fient 
de  St-Contest,  servit  de  père. 

ilt.  Né  en  4  617  et  présenté  an  bapHMne. 
le  f  e  maik  par  Etienne  GoVeli/Ut  mH- 
chanddeParis,  tiMar  guérite  Qêbélii^» 
Etieniie  H engiaot,  sieur  du  Pleseis-La 
Salle,  entra  dans  les  finances  et  devittl 
fermier  génémd.  Lorsque  les  Prêtes- 
(aiits  furent  exclus  des  fermes  et  fi* 
belles,  malgré  Colbert^  il  consacra  ee- 
blément  une  partie  de  la  belle  fortuie 
qu*kl  avait  acq\Bise,  à  venir  au  seeeur^ 
d*uo  grand  nombre  de  commis  réduite 
è  la  misère  par  le  règlement  da  4  4  joift 
4680.  Après  que  Tédit  de  Nantes  eiLi 
été  révoqué,  n'ayant  point  voulu  reniet 
sa  religion,  il  fut  exHé  è  Noyo»,  le  !I9* 
nov.  4  686  {Arc\.  gén.  E.  3374),  puis^ 
le  lOdéc.,  en  Bretagne  (4).  Il  ne  tarda 
pas  è  se  lasser  de  son  exil.  Dès  le  mois 
de  fôv.  4686,  le  Mercure  galant  pat 
enregistrer  son  al^uratioa  et  celle  de 
toute  sa  famille.  Mais  celte  abjuration 
n'était  qu'une  feinte.  Eu  4688,  Mon- 
giaet  réussit  è  sortir  duropame  H-gf" 

'  (4>  Ptoffeart  aatrM  Protesiantt  U  Parti . 
oolri^.lcsavHfide  réeUiè,/i^nt  ésàtf- 
vmt  tiiiéhiéi  ,  eontte  ptuahè ,  k  Dioaii  . 
Baitilf»,  \  Difi^ie^ô^.  WcM  ItMs  fm^ 

à^aMrtbet  «M  fa  li^ite^k  WM- 
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réfugia  «e  Hûttandft  aHC  u  femBf 
(/5îd[.E.aa7l).S6i  biens  forent  confis^ 
quét  au  profil  du  roi,  qui  les  rendit  à 
ses  deux  eniaots,  Pierre  et  Marie  (let 
seuls  sans  doute  qtii  Cusseat  restés  en 
France),  par  bretel  du  30ianT.  469Qi 
(Areh.  E.  3376). 

Etienne  de  Monginot  avait  épousé, 
en  1657,  Catherine  Lemonom^  fill» 
^''AbrahaniLemonom^tsikàittSùù^  due 
de  LoDguevitie,  et  à^Anne  Grçstéie. 
11  en  eut  :  I*  Caibkeirb»  née  en  t6&S, 
etraariée^le  4  avril  46L77,à  César  Cau, 
qu'elle  accompagna  sur  la  terre  étran- 
gère en  4685  ;-^S*  EiiERStE,  né  le  1 4 
]an¥.  1M€r;  ^^  d*  PiEUt,  sieur  de 
Vrainvitle,  né  en  4  6&i>  qti  abjura  ;-*«' 
4<^  Etuckhe^  présenté  au  baptême^  ie  9 
juillet  4665^  paritra»  Chenevùf,  mat^ 
tre  teinturier,  et  À»»e  Ckenévia^  sa 
grand'mère; — V  Ansi,  sorte  enfaBt; 
— 6*ÂiaASibii,  fté  Ie9  fév.  4669,  mort 
à  r&ge  de  trois  ans;  «^7*  Paql,  né  le 
4  4  atiU  I67(K;  —  8^  MàDtiAiu.  née 
en  4674,  qui  psavink  k  rejoindre  ses 
parents  en  ^eUa»de  ;  '--  9^  Jac^u, 
baptisé  le  d  Iét«.lil3;^4  0*Aibk,  dée 
en  4674,  mort»  jeune  ;  -^  ii*  lUsiip 
femiae^eo  4ift4,dePM»frdki4ii<oùMt4c 

IftOMiEBl  (AB2UU»),  jeune  besMht 
d'enviroa  t5  ans,  oaiil  é»  Saint-Ean^ 
lion,  fut  constitué  prisonnier  à  ftoi* 
deaux,  comme  bérélique»  le  S5  avril 
4  556.  Quekfuesrjottrs  après,.  Jm»  dû 
Cates,  d^  Libourae*  soa  plus  ktinie 
ami,  ayant  été  amené  àRÔfdoam  pat 
ses  affaire»  et  ayant  appris  so»  arres^ 
tation,  essaya  d'arriver  jusqu'à  ktkpottr 
le  consoler  et  le  foctifier;  maie  eomae 
la  Cour  avait  ordonné  de  saistf  toua 
ceux  qui  demanderaient  à  voir  lieiîef^ 
il  fut  arrêté  lui-même  et  jeté  dans  le* 
prisons  de  la  Conciergerie,  ie  conseil'» 
1er  rapporteur»  J.  d'Aiesma,  qoi  le  con- 
naissait de  longue  date,  Taurait  CaUfe- 
meltre  sur-le-champ  en  liberlé,  s'il 
avait  consenti  k  accepter  sea  bstos  eli^ 
ficea.  Mai»  renthDoaiaator  jaujie  kaoH? 
me*  ne'  vtulutpoiit  laisaer  ssppoaar 
seulement  qu'il  eût  iail  ses  pftqiB^«cea 
idotteia^  metm  ,<¥i>»  fffHufméé  e^  i% 


papauté*  y  tm  sorte  que  à*Aleame,  siaU 
gré  loi,  se  vit  forcé  de  poursuit rè  1» 
procédure  dont  le  parlement  Tavilt 
cbargé.Lts  interrogaloires  Airent  noifr» 
breux,  mais  ils  n'offrent  riet  de  partt- 
culièremoBt  remarquable.  Les  devt  a^ 
cusés  eoffliparurent,  le  4  mai,  detamt  la 
Chambre  de  la  Tournelle,  dont  élaleftl 
membres  Jean  de  GuUl^cke  (Voj^  t^ 
nom),et d'autres  conseillers  qiii,€oaiM 
celui-ci,  pencbaientvei^  ta  Réforma <MI 
voyaient  au  moins  avee  déplaisiv  lil- 
glise  se  défoudre  par  les  bû<ihefa«  It) 
eut  donc  partage  ^s  vas  ayant  t^le 
pour  la  mort  bplus  cruelle,  avee  (fëê^ 
tion  préalable^  les  autrea  peur  «na  4i* 
tenlion  de  quelques  mois,  peadaM  tah 
queUe  oo  travaitterait  à  ramener  Men^ 
nier  ei  Cazes  dana  le  beiv  cbemi».  l» 
Graad'Cbambre,  saisie  du  prooès^  se 
rangea  unanimement  à  Tavif  des  pre- 
miers. De  plus,  elle  décréta  à»  prise  d» 
corps  Alain  dé  CkndmUa^  religleit 
augustin,  qui  avait  pvêché  le  earêii^ 
«  bien  suytant  l'Evaniple»,  et  Franf^ 
coi»  Mestof^r ,  marcbané  de  Bat* 
deaux,  i'ua>etraoiresoupeMiiétdrM< 
résie.  L'exéeution  ont  lieu  le  7  mat, 
devant  le  Palais.  Elle  présenta  detcJV^ 
coastances  si  atcece»  %t»  le^spécttt-' 
teurs,  saisis  d'une  épéanrante  9M^ 
s'eafoireat  diana  toute»  les  diveetiovti 
les  gens  de  justice  avec  les  autres. 

HOOmm  (Glausi),  natif  de  Savil- 
Amand-Taknde,  martyr.  Manier  avait 
fait  d'assez  bonnes  études;.  Aprèaartoia 
enseigné  à  Issoire  et  b  l'école  de  CleV4> 
mont  doai  il  était  priicipai,  il  avait  dt 
quHler  FAavergne,  «  ayant  instruit  Ir 
jeunesse  spéeialeflotent  en  la  crainte  de^ 
Dieu  et  en  la  cogm)is8ance  de  aa  saints 
parole,  et  étant  venu  en  haine  et  fùVfn 
çon  vers  les  ennemis  d^iceUe,  tête'' 
mcntqu'il  avoit  été  osté  de  cesle  ehâsf a 
d'enseignes,  «i Pendant  quelque  temps«^ 
il  a^ait  parcouru  le  paya  en  évangéli*> 
sant;  mats  la  persécution  l'avait  ente 
forcé  d«  fuir  et  iis^était  r^ré  à  Im^ 
sanne.  Phit  taré,  feve|ii  en  Fàinoé, 
il  s'était  étabU  h  iyea  oiH  il  damait^ 
des  leçdas  ^  quelque^  eifaota  q«?i 
instmisM^^  saÉMmWftet.  U.ÏUfbi. 
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^loge  loue  8on  esprit  doux,  paisi- 
ble et  (lébonosiire,  sa  bonne  vie  el  la 
pureté  de  la  doctrine  qu'il  enseignait. 
Arrêté,  le  5  juill  4551,  d?n8  le  logis 
d'un  coreligionnaire. qu'il  avuil  faite- 
Tader  pour  le  soustraire  ;iui  poursuites 
du  prévôt,  il  futjeté  dans  les  piisonsde 
Tofficial  et  soumis,  dès  le  lendemain,  à 
un  long  inteirogatoire,  duntil  a  rendu 
compte  à  ses  Irères  en  Jésus  -  Christ 
dans  une  lettie  publiée  par  Crespin. 
Qu'on  nous  permette  d'en  citer  un  court 
fragment,  qui  donnera  ^  la  lois  une 
idée  de  rexaltatiou  de  Monier  el  de  la 
vigueur  de  son  style  «  N'est-ce  pas 
une  horrible  et  tière  bataille,  quand  on 
en  veut  à  soi-mesme,  quand  nous  som- 
mes ennemis  de  nous  mesmes,  voire 
les  plus  cruels  et  Telons  de  tous  ?  Et 
li  nous  n'avons  pitié  de  nous-mesmes, 
qui  en  aura  pitié?  Ce  sera  ce  bun  Père 
plein  demiséiicorde,  s'il  lui  plaisl,  qui 
necessede  faire  du  bien  à  ses  ennemis, 
rendant  tousiours  le  bien  pour  le  mal: 
lequel  pour  Tamour  de  son  Fais  nous 
face  la  grâce  d'avoir  pitié  de  nous  et 
des  autres.  Sus  donc  mes  compagnons 
de  guerre,  ï  Tassant,  à  l'assaut  :  cou- 
rage, soldats,  courage,  marchez  hardi- 
ment. Ne  les  craignez  point,  ils  ne  sont 
pas  gens  pour  nous  :  car  Jésus-Christ 
nostre  capitaine  nous  les  a  tous  vain- 
cus. L'espérance  donc  de  sa  victoire 
Dousservira  d'armer  nostre  leste.  N'ou- 
blions pas  nostre  bouclier,  qui  est  d'a- 
voir une  foy  vive,  puissante  el  ver- 
tueuse, pour  repousser  les  coups  de 
nos  ennemis.  Gardons  que  l'espée  ne 
nous  eschappe  de  la  main  :  ce  Cousteau 
du  Saint-Esprit  tranchant  de  deux  cos- 
tex,  qui  est  celte  vive  Parole  de  Dieu, 
laquelle  perce  et  cœurs  et  âmes,  et 
pensées  et  intentions.  Rien  n'arreste 
devant  elle  :  tout  lui  est  descouvert  : 
tout  tremble  devant  elle.  Elle  fait 
choir  ses  ennemis  à  la  renverse  sans 
les  toucher.  Bref,  ce  sera  elle  (comme 
dit  sainctPaul)  qui  assommera  TAnte- 
christ.  Qu'on  se  garde  bien,  sur  peine 
de  la  hart,  de  changer  ses  armes  pour 
celles  de  fer.  Le  fer,  le  bras,  la  cheva- 
lerièt  ni  atiut  flMb  humuioe  n'a  point 


de  place  en  la  guerre  chrestienne.Lais- 
sons  tout  cela  aux  tyrans.  »  Un  homme 
de  cette  tiempe  ne  devait  pas  renier 
ses  convictions,  c'était  impossible.  Le 
in  oct.,  il  fut  dégradé  devant  la  cathé- 
drale et  livré  au  bras  séculier.  Conduit 
dans  les  prisons  de  Roanne,  il  n'en  fut 
tiré  que  pour  être  brûlé  vif  sur  la  place 
des  Terreaux,  le  30  du  même  mois. 

MO^JOYE  (Ammb),  paysanne  des 
environs  de  Bei  gerucmarly  re  en  4  b88. 

Les  persérutions  qui  suivirent  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  eurent  uo 
effet  directement  contraire  à  celui  que 
le  gouvernement  en  attendait.  Révoltés 
par  les  atrocités  qui  se  commeltaieot 
dans  toute  la  France,  un  grand  nom- 
bre de  Réformés,  dit  Benotl,  qui  com- 
mençaient à  s'accoutumer  aux  prati- 
ques de  l'Église  romaine,  se  prirent  ^ 
douter  qu'une  religion,  au  nom  de  la- 
quelle on  viobil  ainsi  toutes  les  lois  de 
l'humanité,  de  la  justice,  de  la  pudeur 
même,  pût  être  le  véritable  chemin 
du  salut,  et  comme  ils  ne  voulaient  pas 
vivre  sans  religion ,  ils  se  joignirent 
aux  Protestants  restés  fidèles  ^  leur  foi, 
pour  célébrer  en  commun  le  culte 
proscrit.  On  vit  donc  de  tous  côtés  se 
tenir  des  assemblées  plus  ou  moins 
nombreuses  ;  il  y  en  avait  beaucoup, 
ajoute  le  même  historien,  qui,  étant 
contraints  d'aller  le  matin  à  la  messe, 
de  peur  des  dragons,  allaient  expier 
la  nuitleur  crime  dans  ces  assemblées. 
On  y  chantait  des  psaumes,  on  y  lisait 
l'Ecriture  sainte  et  quelques  sermuns« 
on  y  faisait  des  prières.  Il  se  passait 
rarement  une  semaine,  surtout  dans  les 
Cevennes.oùil  oes'entlnlquelqu'une. 
Peu  à  peu  le  zèle  s'eialta  ;  on  voulut 
y  célébrer  la  sainte  Cène;  mais  oi!i 
trouver  des  ministres,  seuls  capables, 
d'après  la  Discipline,  de  radministrer? 
La  nécessité  fil  passer  par-dessus  la 
Discipline.  Des  personnes  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe,  des  gens  d'étude  et  de 
métier,  de  simples  paysans,  des  en- 
fants même,  se  vouèrent  aux  fonctions 
du  ministère.  Anne  Monjoye  fut  du 
nombre.  Elle  ne  savait  pas  lire,  elle 
apprit;  Ad^4u6,  gimàion  htmjtuse 
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mémoire,  elle  fut  en  état  de  réciter  quel- 
ques germons  et  quelque^  prières,  elle 
tint  desassemblées  qui  deviDreolen  peu 
de  temps  si  nombreuses  que  Tinten- 
daot  Besoos  ne  négligea  lieo  pour  se 
saisir  d^eile.  H  y  réussit  au  bout  de 
deux  ans,  et  après  Tavoir  vainement 
sollicitée  à  changer  de  religion,  il  la 
condamnai  mort,  en  1688.  La  même 
sentence  envoya  à  la  potence  Jean 
Goulier,  dit  le  Grisou,  chez  qui  une 
assemblée  s'était  lenue,  ei  qui  fut  exé- 
cuté mulgréson  abjuration  ;  le  vigne- 
ron Jean  Panezou^  le  métayer  Etienne 
Taillada;  aux  galères  perpétuelles, 
Arzac^  qui  avait  fait  la  lecture  dans 
uue  réunion  religieuse,  et  Fape,  qui 
avait  assisté  à  trois  assemblées  :  dans 
un  couvent,  les  deux  demoiselles  de 
Bedon;  en  lin  dans  la  manufacture  de 
Bordeaux,  supplice  auquel  on  ne  con- 
damnait que  les  plus  ignobles  créatu- 
res, Judith  Grimouil^  servante  de 
Gontier,  ifartV  DarbeL  Marie  Faurcy, 
s(BUT  ù^KrzâcM une  ei  Jeanne  Marteau 
(Arch.gén.Tî.  330^. 

1IIONSAKGI.ARO  (Etienne  de)  , 
ministre  de  Corlùguy,  ayant  été  accusé 
d'avoir  dit  qu*à  Home  on  vendait  la 
rémission  des  péchés,  fut  condamné  à 
faire  amende  honorable;  mais  en  ayant 
appelé  au  parlement  de  Paris,  il  fut  mis 
hors  de  cour.  Benoît,  qui  Mconte  cet 
étrange  procès,  ignorait  ^  quelle  dnte 
il  eut  lieu.  Nous  trouvons  Monsanglard 
cité  comme  ministre  de  Corbignv  de- 
puis 1601  ^  1637  (1).  Il  parait  avoir 
joui  dans  sa  province  d'une  assez  gran- 
de considi'ralion.  D.ins  la  liasse  des 
synodes  de  TOrléanais  et  du  Berry  où 
nous  avons  déjà  puisé  plus  d'une  fois 
{i-ondiS.  Gfrm.  />aMC.  9l4.t6),  il 
ligure  à  plusieurs  reprises  soit  com- 
me secrétHÎre,  soit  comme  président  du 
synode  provincial  (2;.  11  fut,  en  outre, 

(1)  En  1641,  rt*ttp  éRli^p  avait  pourpaïuear 
on  autre  Etienne  df  Monsanglard  ^  nr'it  de 
Dijon,  qui  avait  laii  jifs  études  a  tieoève,  uù 
il  avait  eir  immatiicuie  vn  1626. 

2  II  i<resitia  les  synodes  tenos  à  Sinrerr«, 
le  28  aoât  1619,  et  a  Chàtillon-sor-LoioK,  le 
21  fev  1629  As»isit'ient  ai  premier  :  Beao- 
ftency,  Guéhn,  min.;  St-AmaBd,  Jernet,  éla 


député  à  plusieurs  synodes  nationanx. 

IfONTAGNAG  (Blaisbdb),  qoi 
vécut  dans  la  première  moitié  du  xvi* 
siècle,  eut  pourenfauts  :  V  Eustacbb, 
qui  testa  en  1584;  —  2  RAiMOifD,qui 
suit;  —  3°  MATHeuN,  qui  épousa,  OD 
1586,  Jeanne  de  Mandagout  et  en 
eut  Jacques,  allié,  en  1633,  avec  Ifa- 
rie  Galician,  Il  est  impossible  de  con* 
fondie  avec  l'un  de  ces  fils  de  Biaise 
de  Montagnac,  le  capitaine  iHoM/ff^noc 
qui  défendit  bravement  avec  La  Pé^ 
roune,  le  cbàteiiu  d'Alleman,  seigneur 
d'Allières,  et  qui  fut  pendu,  ainsi  que 
son  compagnon  d'armes,  par  les  assié- 
geants, en  1577. 

Raimond  de  Montagnac  eut  deux  en- 
fants, une  fille,  Jeanne,  et  un  fils, 
Pierre,  qui  fut  père  de  Loois  de  Mon- 

vice-président,  et  de  Blet  ;  Orléans,  /aiAer/ 
Durant  ei  D»  Piet^it  ;  lîerveaa  ,  nome  ei  Le 
MaiMtre  ;  nangcaa,  Tkuytart  et  Le  Beau  ;  Mer, 
PèjH  et  Natif aut  ;  E^'peuiiles,  La  Rot  lie  et 
Youillant  ;  Cliâteanduu,  Lami  et  de  Cuickerit' 
Dollol ,  Piat ,  min.  ;  Argeniou  ,  Sa/mm  * 
min.  ;  Aubusson  ,  Bédé  et  Bienuoujipienne  ; 
Mirclienoire  ,  Carnier  et  de  yuieneuve ;  La 
Cbaiile,  ttbit  ei  de  Loafroy;  Sully,  BoùauHn 
Odry  ;  Châtillon-sor-Lâie, M-tryonne  et  Bet 
Homme.:;  Issondan,  Bedéfl  Ferrot;  Oarbamp*, 
Piyeault  et  Segretin  ;  Romorautru,  Brun,  èlo 
serrrtalre.  et  de  Soanielle  ;  Boonies  ,  Gn^i  , 
min  ;  Biois,  Viguier  et  Morin  ;  CbàliUoii-sar- 
Lo<nK,  Jurieu  et  Chnmaillard  ;  r.ipn  ,  Oiseau 
et  de  Betine^  secietaire  laie  •  CorbiRnv,  Moa- 
*ant/tnrde\  S/m^té  ;  La  Cbaire,  Paraajo»^ 
anc;  Sancheville,  lieloa  et  tieHonrittf  ;  San- 
cern*,  All^rd  4vec  derx  anciens,  Guicknrd  et 
Renard;  Chilleurs,  Vauloné ,  miii  ;  Dicise, 
Fatqnet  et  de  Brauna't  1  e  synnde  de  1629  se 
tint  en  présence  de  Jean  de  La  Fontan^  sieor 
de  Bafour.  Lf-s  éRM$e^  de  Chàieaudan,  B-  ao« 
gen.  y,  Corbignv,  Orléans,  Mer  y  forenl  repré- 
si'ntees  par  le>  même*  pastfcnrs  et  par  lesta- 
ci  ns  Daniel  Baignotix  ,  J,  Le  Roi ,  Ckariea 
Guetdin^  Barikélemn  Ronsneiet  et  J*trq.  Aa- 
bin^  Mcur  dr  La  R<irde  Chàiillon-sur  Loire  y 
d(M>aia  J.  Bahanld  et  Snlomon  Bnnlmllant;  La 
Celé,  Piat  ^  min.;  RInis,  Pail  Tettard  et 
Henri  Dnfour^  docteur  en  médecine  ;  Chil- 
leurs, Home  et  Jean  Ayar.  Denonvilie  ou  >ao* 
cheville  n'euvoyaque  s»n  pastfur  Belon;  Ger- 
geau  ,  l'ancien  P.  Houpaillart  ;  Aubigny,  too 
min.  Paul  Gué».  U'S  députes  d^Marchenoire 
furent  Is.  Garnier  et  Paul  de  Vtlteueute;  ceux 
de  Sancene,  AltardfX  Eiienue  GHick»fd;t4^x 
de  Gien ,  Dan.  Jamet  et  Chartes  Rmtudet* 
Dang  au  ne  fut  repré-entee  que  par  TAnjvtur/f 
Espeuilles  narS^M^/é,et  La  i.li&riie  par  Tak$» 
Enfin  Chàiillou  sor-Loing  députa  deai  ai- 
cieas,  le  bailli  Ctemit  Bernard t\  Ytkier  Piêt, 


MON 


—  446  - 


tlON 


\apac,  eohfieilleraa  prêsidtal  deBe« 
ziers.  Connu  aussi  seus  le  Mm  do 
Montaignac-Ckittssans,  ce  Louis  se  ré- 
figiadans  le  Brandebourg  à  la  rêvocu- 
iian  de  Tédit  de  Nantes,  a^ec  son  fils, 
le  caf^taioe  Monta§nac  (Ârcb.  gén. 
Tr.  S52).  Nommé,  en  16S6,  conseiller 
d'ambassade,  il  se  fixa  à  Berlin  et  de- 
vint ancien  de  Téglise  française. 

MONTAGNE  (JâCQCES  de),  né  au 
P«y ,  suivit  la  carrière  du  barreau ,  où 
il  it  un  chemin  rapide.  Il  fut  reçu,  en 
1555,  avocat  général  en  la  cour  des 
«ito  de  Montpellier.  Lorsque  la  Ré- 
lonne  fut  prêchée  dans  cette  ville,  it  en 
adopta  un  des  premiers  les  princips,  et 
il  prit  une  part  assez  active  aux  événe- 
ments qui  amenèrent  dans  celle  ville 
ia  lutte  entre  les  deux  partis. 

Cette  lutle  fut  provoqués  par  les  prê- 
tres catholiques  qui  »  pendant  les  mois 
4*août  et  de  septembre  4561 ,  affectè- 
rent de  porter  le  pain  bénit  en  proces- 
sion, précédés  d^uoe  enseigne  déployée, 
d'une  grande  croix  de  bois  et  d'une 
crosse ,  et  suivis  d'hommes  armés  de 
dagues  et  de  sacs  de  cailloux  sous  leurs 
manteaux,  qui  insultaient  les  Protes- 
tants dans  les  rues ,  menaçaient  ceux 
devant  la  maison  desquels  ils  passaient, 
se  livraient  en  uu  mot  aux  plus  répré- 
kensiblesexcès,  encouragés  par  le  gou- 
verneur, le  juge-mage,  les  chanoines, 
révoque  mCme;  car  ces  hauts  fonction- 
naires ne  rougirent  pas  de  prendre  part 
k  ces  honteuses  orgies,  eu  distribuant 
4  ces  gueux  du  vin  et  de  Turgcot.  Après 
avoir  supporté  patiemment  ces  provoca- 
tions pendant  plusieurs  semaines ,  les 
Protestants  prirent  leur  revanche,  le 
24  septembre.  Ils  se  saisirent  à  main 
année  de  Téglise  de  Notre-Dame,  ap- 
^lèrent  le  premier  consul,  qui  les  favo- 
risait, pour  dresser  Tinveotaire  des  or- 
nements et  des  reliquaires  et  les  faire 
transporter  k  rhôlel-de-ville,  et  y  cé- 
léhrèrent'Ieur  culte  le  soir  même.  Re- 
doutant une  semblable  visite,  les  abbés 
descouvents  de  Montpellier  et  les  curés 
des  autres  églises  se  hâtèrent  de  mettre 
en  sûreté  leurs  trésors  dans  la  cathedra* 
tedeSaint^Rierre,  oii  Ton  établit  une 


garhison,  ainsi  (t«e  dans  la  tour  de  la 
porte  des  Carmes;  mais  les  Prolestants, 
sous  la  conduite  de  deux  jeunes  gens 
de  la  ville,  enlevèrent  cette  tour  a  a  pre- 
mier assaut.  Animés  par  le  succès,  ils 
s^emparèrent  ensuite  de  la  tour  du  Co- 
lombier, près  de  la  porte  du  Peirou,  la 
S  lus  haute  et  la  plus  forte  de  la  ville, 
iattres  ainsi  des  avenues  de  Téglise 
Saint-Pierre,  ils  assaillirent  cette  es- 
pèce de  fbrterésse ,  mirent  le  feu  aux 
portes,  «t,  à  travers  nne  grêle  de  pierres 
et  de  balles,  pénètrèrenljusque  dans  la 
grand^salle.  Désirant  éviter  Teffasion 
du  sang.  Montagne  assembla  les  magis- 
trats et  les  principauxhabttants,  qui  ré- 
solurent de  se  porter  médiateurs  entre 
les  deux  partis.  Il  fut  convenu  que  l'é- 
glise serait  évacuée  par  les  prêtres  et 
confiée  k  la  garde  de  bourgeois  des 
deux  religions.  Soit  accident,  soit  fana- 
tisme ,  deux  coups  de  feu  fbrent  tirés 
du  fort  pendant  qu'on  négociait  et  blés* 
seront  deux  des  assiégeants.  Rendus 
furieux  parceqn'ils  regardèrent  comme 
une  trahison,  les  Protestants  se  ruèrent 
dans  réglise  et  maésaerèrent  seize  ou 
dix-sept  Catholiques  connus  nar  leur 
haine  contre  la  Réforme,  malgré  les  re- 
présentations de  leurs  chefîs,  qui  réus- 
sirent pourtant  à  arrêter  le  carnage,  et 
à  mettre  les  chanoines  en  sûreté.  Le 
rapport  de  tout  ce  qui  s'était  passé  fut 
envoyé  k  la  Cour  par  Montagne  ;  mais 
les  événements  qui  surgirent  bientôt 
firentpromptementoubliercetincident. 
Il  serait  difficile  de  dire  quel  rôle 
Montagne  joua  dans  la  suite,  l'histoire 
ne  fait  plus  mention  de  lui  jusqu'en 
\  575»  qu'il  fut  nommé  président  en  la 
cour  des  aides  de  Montpellier,  dont  il 
fut  aussi  garde  des  sceaux.  L'an  née  sui- 
vante, le  roi  lui  accorda  des  lellres  de 
noblesse ,  et,  vers  le  même  temps ,  la 
reine-mère  lui  donna  le  titre  de  matlre 
des  requêles  de  sou  hôtel.  Ileslévident 
qu'il  n'aurait  pas  obtenu  ces  faveurs , 
s'il  s'était  montré  un  ardent  huguenot. 
Il  était,  en  effet,  très  modéré,  si  modéré 
même  que  quelques-uns  ont  pu  croire 
qu'il  professait  la  religion  romaine.  Il 
laissa  un  fils ,  nommé  Hbiou  ,  qui  fut 
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conseiller  au  préÀdialdeltoulpelHer  ei 
épousa,  en  4S9S,  Marie  GailUfd^ 
(tout  il  eut  Eriimifi ,  sieur  de  Puech- 
Tille.  Comme  nous  a'avons  aucune 
preuve  que  les  descendants  de  Jacques 
de  Montagne  aient  persisté  dans  la  pro- 
fession de  la  reli^on  réformée ,  nous 
ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  gé- 
néalogie. 

Jacques  de  Montagne  est  auteur  d' une 
Bistoire  de  la  religion  et  de  V Etal  de 
France  depuis  la  mort  de  Henri  II 
Jniqv^au  commencement  des  troubles 
i«4560,  [Gen.]  1565,  in-8".  C'est  un 
fragment  d'un  ouvrage  beaucoup  plus 
considérable  qu'il  laissa  en  manuscrit 
sous  ce  titre:  Histoire  de  V  Europe  de- 
puis  <559  jusqu'en  4587.  Cette  bis- 
toire formait  plusieurs  volumes;  mais 
il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  qu'un 
seul,  qui  se  conserve  à  la  Bibliothèque 
nationale  (  Fonds  Saint  -  Germain 
/yaiii;.,N*  1391).  Il  contient  le  l4Mi- 
vre  oe  l'Histoire  de  l'Europe ,  traitant 
de  l'élection  du  duc  d'Anjou  au  trOne 
de  Pologne. 

MOIHTAGtT  (M-  ni) ,  ou  plutôt 
de  LaaS'Montagut,  victime  de  la  baine 
et  de  la  cupidité  de  Casanx ,  procureur 
général  du  parlement  de  Pau.Le  5  avril 
1685 ,  l'intendant  Foucauld  avait  an- 
noncé avec  emphase  au  secrétaire  d'Etat 
chargé  du  gouvernement  de  Béarn,  que 
dans  une  tournée  qu'il  venait  de  faire  à 
Maslacq  avec  l'évoque  de  Lescar ,  il 
avait  converti  d'un  seul  coup  350  bu- 
ffuenots,  et  il  citait,  entre  autres,  M** 
de  Laas,  sœur  d'un  conseiller  au  parle- 
ment (ilrcA.  gin,  Tt.257).  La  conver- 
sion de  cette  dame  était  si  peu  sincère, 
?u'en  1699,  le  procureur  général,  sans 
gard  pour  les  liens  de  parenté  qui  l'u- 
nissaient à  elle,  la  fit  arrêter  sous  l'ac- 
cusation de  tenir  dans  son  logis  des  as- 
semblées religieuses,  présidées  par  (7a- 
senave^  ancien  diacre  de  l'église  d'Or- 
Ibez.  Les  prisons  de  Pau  étant  très  mal- 
saines, le  parlement  la  fit  conduire  dans 
un  couvent  «jusqu'à  ce  que  S.  M.  eût 
£ait  syavoir  ses  intentions»»  Le  secré- 
taire d'Etat  consulta  l'inleudant  Pinon» 
celui-là  même  qui,  l'année  précédente. 


ataii  réussiàartéterrintôrluùi  9t0^' 
son»  Pinon  répondit  que  celte  dame , 
malgré  sou  ige  avancé  »  avait  été  en- 
levée «par  six  archers  de  la  manière  la 
plus  brutale ,  »  mise  sur  un  brancard, 
proDlenée  par  les  rues  d'Qrthez ,  toute 
malade  qu'elle  élalU  et  êitfin  portée. au 
couvent  de  Notre-  Dame  ;  que  le  diaiilre 
prétendu  n'avait  jamais  été  diacre, 
«  n'ayant  nul  esprit  et  presque  imbéci- 
le»; qu'aucun  témoin  ne  déposait  avoir 
entendu  chez  elle  «  ni  chants  ni  priè- 
res» .  Tout  ce  qu'on  pasvait  lui  repro- 
cher, c'était  d'avoir  reçu  dans  sa  demeu- 
re quelques  huguenoltes  des  nlus  opi- 
niâtres d'Qrthez,  nommément  la  femme 
du  marchand  de  drap  Brunet,  la  vouve 
Bazin ,  la  veuve  Ùufourj ,  la  veuve 
Fayet,  la  femme  et  la  scBur  de  Te^te- 
Un ,  la  femme  Pruer ,  (a  femme  ta 
Bouchère ,  les  filles  de  l'apothicaire 
Dupont ,  la  femme  Maron ,  la  femme 
Ducosso  et  sa  fille.  M"*  de  taas-lffon- 
tagut  protestait  d'ailleurs  qu'elle  vou- 
lait vivre  en  bonne  catholique.  L'inten- 
dant ajoutait  que  la  manière  dont  on 
en  avait  agi  envers  elle  avait  paru  très 
violente  aux  anciens  Catholiques  même 
les  plus  zélés  ;  aue  l'on  aurait  dû  se 
contenter  de  l'enfermer  dans  uo  cou- 
vent «sans la  décréter  de  prise  de  corps 
et  la  mener  avec  scandale ,  u'j  ayant 
rien  de  bien  prouvé  contre  elle  que  le 
deffaut  d'exercice  de  religion» .  Canaux 
prétendit  que  sa  conduite  n'avait  été 
dirigée  que  nar  Tintérêt  de  l'autorité 
royale  ei  de  ta  religion.  Selon  Pioon, 
il  n'avait  agi  que  par  esprit  d'intérêt  et 
de  haine.  La  Cour  parait  avoir  partagé 
le  sentiment  de  l'intendant, car  elle  or- 
donna de  suspendre  le  procès ,  qui , 
lorsque  Tordre  arriva  à  Pau,  l'était  déjà 
par  le  fait  même  de  la  mort  de  l'incul- 
pée {Arch,  gén,  M.  675). 

Sans  prétendre  établir  aucune  sorte 
de  parenté  entre  cette  dame  et  l'in- 
génieur du  roi  de  Montaigu ,  et  dé- 
terminé à  ce  rapprochement  par  la  seule 
analogie  des  noms ,  nous  rapporterons 
ici ,  d'après  le  Mercure  galant ,  la  con- 
version de  cet  ingénieur  militaire>  dai 
avait  été  employé  pendadt  pluiiéSrt 
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années  à  «  tirer  en  bas-relief  le  plan  de 
plusieurs  villes  des  Pays-Bas.»  Quel  • 
ques  mois  avant  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes ,  le  8  ocl.  1 684 ,  il  abjura  à 
Saint-Omer,  dont  il  était  alors  occupé 
ï  dresser  le  plan. 

MOl^TALEMBERT,  nom  d'une 
des  familles  les  plus  considérables  du 
Poitou,  dont  deux  branches,  celle  de 
Vaux  et  d'Estrades  et  celle  deVaraize, 
embrassèrent  les  doctrines  évangéli- 
ques. 

BiAiicBB  DB  Vaux  et  d'Estrades. 

Jacques  de  Montalembert  épousa, 
en  1506,  Marguerite  de  Limoges,  qui 
était  veuve  en  1559.  11  fut  père  de 
huit  enfants  dont  deux  au  moins  se 
convertirent  au  protestantisme,  savoir: 
André,  qui  fonda  la  branche  de  Vaux 
et  d*Estrades,  et  René,  qui  joua  un 
rôle  important  dans  les  guerres  de  re- 
ligion. 

1.  André  de  Montalembert,  sieur  de 
Vaux,  est  peut-être  le  même  que  Pé- 
cuyer  de  Coud'  qui  favorisa  la  fuite 
du  jeune  Jf^/t^ny  après  la  découverte 
de  la  conjuration  d*Amboise  (I  oy.  I, 
p.  273).  Bien  que  Phistoire  se  taise  sur 
son  compte,  on  ne  peut  douter  qu'il 
n*ait  porté  les  armes  pour  la  Cause, 
puisque  le  parlement  île  Borde:iUX  le 
comprit  dans  son  arrêt  de  1 569  ;  ce- 
pendant il  montra  toujours  si  peu  de 
zèle  que  Ton  n'est  pas  trop  surpris  de 
le  trouverdans  le  camp  catholique  sous 
les  murs  de  La  Rochelle,  eu  1573. 
Bien  ne  prouve  toutefois  qu'il  ait  abju- 
ré. Il  mourut  vers  1589.  De  son  ma- 
riage avec  Jeanne  de  Montberon,  cé- 
lébré en  1559,  naquirent  cinq  enf.mts: 
!•  RoRBRT,  qui  suit:  —  ï»  Locis  ;  — 
3»  Elisaretb;  —  4  Marie;  —  5'  au- 
tre Marie.  Eu  secondes  noces  le  sieur 
de  Vaux  t^pousa,  en  1 57 1 ,  Ren  'e  de 
Barbezières,  dont  il  eut  encore  René, 
sieur  d'Estrades  ou  de  Lestrade.  Ce 
dernier  prit  pour  femme  Louise  Ueof- 
froydu  Breuil,  qui  le  rendit  père  de 
Jacques»  sieur  d'Esliades.et  de  Jeanne, 
femme  de  Jacob  de  La  Porte-aux- 
Loups.  Jacques  se  maria  avec  Léa 


Green-deSaint-MarsoMU  et  en  eut 
Louis,  sieur  d*Estrades,  mort  avant 
1 69 1 ,  date  de  l'abjuration  que  sa  veuve 
I^arie  Degorei,  fil  à  Niort^  le  16  mars 
{Arch,  du  départ,  de  la  Vienne  C. 
S.  29). 

Robert  de  Montalembert,  sieur  de 
Vaux,  mourut  en  1621,  laissant  de  sa 
femme,  J^aM»^  de  Liv^ntt^  sixenfants: 
1'  jACQUËS,qui  suit;—  2*  Jean,  qui  ne 
parait  pas  avoir  persisté  dans  la  pro- 
fession de  la  religion  réformée  (1),  noa 
plus  que  3^  Gut  ;  —  4*  Rknée, femme, 
en  4  6 1 1 ,  de  Charles  de  Satnt^Gelais^ 
sieur  de  Brillât;  —  5*  Eléonore,  ma- 
riée à  Pierre  fie  Ckièvres:  —  6*  Ma- 
rie, épouse,  en  1 6 1 1 ,  de  Charles  de 
Saint 'Gelais^  sieur  de  Montchaude. 

Jacques  de  Montalembert,  sieur  de 
Vaux,  s'allia,  en  1 62 1 , avec  Françoise 
de  Festiveau.  611e  à'Elie,  sieuV  des 
Landes,  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux,  et  de  Marie  louchier.  Il  en 
eut  :  1*  Pierre,  qui  suit;  — V  Joëlle» 
femme  de  Jacob  de  Queus,  sieur  de 
Saint-Hilaiie;  —  3*  Gabriellb.  épouse 
de  Noël  Groussaud-de>Cbapitre,  sieur 
de  Boisjoyeux  ;  —  4*  Françoise,  ma- 
riée à  Alexandre  de  Saint  Martin,  sieur 
des  Granges;  —  5*  Marie,  femme,  en 
1G55.  de  Jean  de  Cursay^  sieur  de 
Villers. 

Pierre  de  Montalembert,  sieur  de 
Vaux,  eut  dix  enfants  de  Jeanne  de 
Sarragan,^\\% de i^a4,sieur du  Breuil, 
et  (le  Jeanne  de  Tessereau  {ï),  savoir: 
4*  Pierre,  né  en  I665«  lieutenant  de 
vaisseau,quiabjura,etépousa,enl695, 

(1)  Il  époosii,  eu  1620,  Charlotte  Gliesnel, 
flljp  dp  Louis,  sieur  de  O'is,  ei  de  Otherioe 
de  La  Tour,  doui  il  eut  Jeau,  rolonel  des  mi- 
!i<*f*s  de  Uncherort.  en  liiSi,  Jeau,  mort  sios 
Il  s  ilrapraux  avant  167i,  Jcan-Jjcqaes  Ma- 
rie, demuiselle  de  Lavaux,  vivant  en  1G84, 
Cattieriu-,  Aune,  dfmoi>eile  de  Veyrat,  et 
deux  autres  biles,  dont  une  fut  relit:iease  à 
Peri'igiian.Dins  une  li^te  d*aposidt8 pension- 
nés parLouisXIV,  uau<  irouvous  une  demoi- 
selle de  Monta  emberi,  qui  tourluit  aouMel- 
If  ment  une  penhiou  de  400  livres  {Arch  Tt. 
S5M).  Sersit-ce  aue  des  tilles  de  Jean  de  Mon- 
ta Umberi? 

("i)  l.a  famille  de  Sârra§»n  a  frossi  le  Ré- 
fnge  {Arch,  Tt.  2^7)  ;  elie  éuit  de  Lt  Ro- 
chelle. 


MON 


-  449  — 


MON 


Franeaise-Angélique  Poussard,  des- 
ceDdani  comme  lui  de  huguenots  ;  — 
9*  Charles,  ué  en  f  667;  —  3*  Louis; 
— 4*"  Matthieu,  né  en  1 669  garde-ma- 
rine en  4683,  qui  se  convertit  égale- 
ment; —  5*  Jacob,  né  en  4672,  apos- 
tat comme  ses  frères,  qui  fut  père  du 
célèbre  marquis  de  Montalembert,  Té- 
mule  de  Vauban:  —  6'  Jean;  —  7* 
Alexis,  né  en  4  673;  — 8'  Paul,  né  en 
4676;— 9«  Jean;  —  4  0»  Françoise. 
II.  René  de  Monlalembert,  sieur  Des 
EssARTs.  acquit  dans  les  rangs  hugue- 
nots la  réputation  d*un  vaillant  et  ex- 
périmenté capitaine.  Il  se  distingua  sur- 
tout au  siège  de  Saint-Jean-d^Ângély, 
sous  les  ordres  du  célèbre  Piles  (Voy. 
III,  p.  493),  et  à  celui  de  La  Rochelle, 
où  il  rendit  de  si  grands  services  qu'il' 
fut  choisi  par  les  assiégés  pour  un  de 
leurs  chefs  après  la  retraite  de  La 
Noue.  En   4  585,  il  fut  placé  comme 
gouverneur  à  Marans,  à  la  place  de  La 
Sauisaye-Beauregard;  mais  il  ne  vé- 
cut pas  longtemps  en  bonne  intelligen- 
ce avec  les  habitants.   A  son  retour 
d'Angleterre,  Condé  envoya  Des  Bes- 
sons  s'informer  des  causes  de  ces  dis- 
sensions qui  compromettaient  la  sûreté 
d'une  ville  ^  la  possession  de  laquelle 
il  attachait  beaucoup  d'importance,  et 
sur  son  rapport,  il  rappela  Des  Essarts 
qu'il  remplaça,  le  40  avril  4  586,  par 
La  yarrt>.  René  de  Montalemhert as- 
sista à  la  bataille  de  Centras  ;  en  4  589, 
il  commandait  encore  à  Taillehourg, 
mais  depuis,  nous  n'avons  plus  ren- 
contré son  nom.  Sa  première  femme, 
Marguerite  de  Montheron^  qu'il  avait 
épousée  en  4  559,ne  lui ayantpas  donné 
d'enfants,  il  se  remaria  avec  Margue- 
ritedeMontalembert^Qi  en  eut  Paul. 
sieur  Des  Essarts,  dont  la  destinée  est 
inconnue,  et  Marie,  femme  de  Con-' 
stantin  d^Authotiy  sieur  de  Courteil. 

Branche  de  Yaraize. 

Frère  cadet  de  Jacques  de  Monta- 
lembert,  Jean,  sieur  de  Coulonges, 
laissa,  de  son  mariage  avec  Jeanne  de 
La  Chambre,deux  Biles  et  un  ûls, nom- 
mé Piuu,  sieur  de  Goulonges  et  de 
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Yaraize,  qui  fut  gonTemeiiT  de  Cognac» 
et  épousa  Renée  Desmier,  fille  de 
Guyot.  sieur  du  Breuil-de-Blanzac, 
dont  il  eut:  4»  Gui,  sieur  de  Coulon- 
ges,  que  sa  femme.  Madelaine  Rigou^ 
rendit  père  d'un  fils,  Jonas,  mort  sans 
postérité;—  V  Simon,  sieur  du  Yilger, 
vivant  en  4  574  ;  —  3'  Catherine,  fem- 
me de  Gui  de  Lamhertie,  sieur  de  Yitri 
en  Poitou,  puis  de  François  de  Puy- 
rigaud,h  qui  elle  donna  une  fil1e,FRAif- 
çoiSE,  mariée  à  Daniel  de  Preissae^ 
sieur  de  Lioncel,  dont  les  descendants 
hérilèrentdes  biens  de  cette  branche. 

Il  est  très  possible  que  d'autres 
branches  de  la  famille dr  Montalemhert 
aient  professé  aussi,  au  moins  pendant 
quelque  temps,  la  religion  réformée; 
c'est  au  moius  ce  que  tendraient  à  fahis 
croire  les  alliances  que  la  branche  aî- 
née de  Yaux  et  celle  de  Monbeau,  par 
exemple,  contractèrent  avec  les  familles 
huguenottes  de  La  Rochefoucauld' 
Montguyon,  de  Lestang,  de  Bar^ 
Maussac  et  de  Belsunce, 

Nous  ne  savons  si  un  Montalemhert 
dont  la  femme  fut  traînée  sur  la  claie 
à  Angoulême  comme  relapse, en  4  686« 
descendait  de  cette  noble  famille  poi« 
tevine. 

MOPf  TAND  (Nicolas  de),  nom  sup- 
posé sous  lequel  s'est  caché  l'auteur 
d'un  écrit  satirique  dirigé  contre  le 
gouvernement  de  Henri  III.  Nous  a- 
vons  déjà  eu  Toccasion  d'en  parler  à 
nos  articles  BARNAUD  et  FROUMEN- 
TEAU.  1/importance  de  cet  écrit,  très- 
peu  connu  et  qui  mérite  de  l'être,  nous 
engage  à  entrer  dans  quelques  détails. 
L'auteur  est  uu  huguenot  passionné» 
peu  ami  des  vieux  préjugés  et  chaud 
partisan  des  doctrines  politiques  émises 
avec  tant  d'autorité  par  Hotman  et 
Hubert  Languet,  Très- versé  dans  la 
connaissance  de  l'antiquité,  son  savoir 
se  trahit  par  d'heureuses  réminiscen-^ 
ces;  mais  il  est  diffus,  il  abuse  de  la 
forme  de  discussion  qu'il  a  adoptée 
pour  se  perdre  dans  les  digressions  et 
les  redites,  il  écrit  à  la  hAte,  sans  pré- 
paration et  sans  choix,  et  en  un  mot, 
son  livre  est  un  pamphlet  qui  a  toute 
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ri$lQn4H^  d'(m  Uvre  siiieqi;,  8a»«  en 
^¥oir  la  portée,  M^is  tel  qu'il  est,  U  est 
biao  supérieur  pour  la  forme  au  livre 
de  Frouipenteau;  il  s^dressait  à  un  pu* 
b||c  plus  éclairé.  MontchrestienA^us 
80DI  Traité  d'Economie  politique,  n'a 
pas  dédaigné  d'y  faire  de  larges  em- 
prunts. En  voici  le  titre  au  long;  L0 
Miroir  ^e^  François  compris  en  trois 
livres,  contenant  Vestat  et  manie- 
n^nt  des  affaires  de  France  (an<  de 
la  justice  que  de  la  police,  avec  le 
figlement  repris  parles  trois  Estats 
pour  la  pacification  des  troubles, 
^oUtion  des  excessives  tailles  et  ga- 
çeiles:  dons  gratuits  et  cKaritatifs 
iguipolans  à  décimes,  suppression 
des  supernuméraires  officiers,  démo- 
lùion  des  citadeles,  restmration 
des  universitez,  collèges  et  hospi-- 
t^uw^  tawi  et  appré(c\)ation  de  vin 
Çf««»  et  autres  marchandises:  puni" 
ïion  contre  les  usuriers,  tyrans  et 
rongeurs  de  peuple.  Et  généralement 
tous  les  secrHsqu^on  apeureeueillir 
jour  r embellissement,  et  enrichis- 
mut  du  Royaume,  et  soulagement 
d^public.  Le  tout  mis  en  dialogues 
par  Nicolas  de  Montand.Â  la  Royne 
régnante,  Impr.  l'an  1582,  in-8*,  pp. 
197  sans  la  préface  dédicaloire  adres- 
sée à  Loyse  de  Lorraine,  sous  la  date 
de  Nancy,  V'oct.  4  581. 

Le  V  livre  contient  cinq  dialogues. 
I^sinlerloculcurs  du  premier  dialogue 
80Bt  Sem*  Cham,  Japhet  et  Nimrod. 
L'auteur,  dans  un  sommaire,  fait  con^ 
naître  le  caractère  de  ses  personna- 
ges (1)  :  Sem  représente  un  homme 
craignant  Dieu,  et  qui  ne  cherche  autre 
chose  que  l'avancement  du  règne  de 
Qirist.  Cham  tient  le  lieu  d'un  homme 
qai  sçait  beaucoup  plus  de  bien  qu'il 
A^en  veut  faiie.  el  qui  a  un  ardent  désir 
de  trouver  quelque  repos  en  ce  mon- 
de ;  mais  quand  il  a  bien  rôdé  partout, 
i^ie  trouve  du  tout  éloigné  de  ses  des- 
seins. Japhet  joue  le  personnage  d'un 
f^rt  homme  de  bien,  et  qui  a  bonne  con* 

(1)  Noos  conserTerons  le  plus  po8sU>Ie  dtns 
eette  tntlf sê  les  propret  exprostions  de  Tan- 


neîssaaeedes  lettres  difiiis  «I  buon- 
nes.  Nimrod  tient  le  lieu  d'un  eo«rtisaa 
favori,  ou  mignon  de  Cour,  q«i  esi  en- 
tièrement plongé  en  ses  délices. 

Les  enfants  de  Noé,  en  quête  d'an 
pays  dispoi^é  ^  recevoir  la  sacrée  Pa- 
role de  Dieu,  vont  dans  le  royaume  de 
France,  où  Nimrod,  leur  parent,  fait 
sa  demeurance,  pour  savoir  de  lui  s'ils 
y  seront  bien  accueillis.  A  ce  propos, 
la  conversation  s'engage  sur  une  foule 
de  sujets  théologiques ,  politiques  ou 
économiques,  et  entre  autres  sur  la 
vie  scandaleuse  d'aucuns  profanes,  sur 
les  fards  et  distillations  pratiquées  el 
usitées  entre  les  dames  et  damoiselles 
de  la  Cour,  et  quels  maux  adviennent 
des  desguisemens  d'habils  et  telles 
transformations  et  farderies  de  la  face 
de  l'homme  et  de  la  femme;  r^  sur  la 
nation  italienne,  cause  causante  de 
toutes  les  corruptions,  usures  et  male- 
façons  de  faire  qui  sont  pullulantes  au 
royaume,  avec  les  moyens  propres 
pour  y  remédier  :  ensemble  pour  enri- 
chir et  remplir  la  France  de  leurs  tré- 
sors, et  pour  en  nettoyer,  purger  et  mun- 
difler  le  pays;  —  sur  les  moyens  qu'on 
doit  tenir  envers  les  Pairs  de  France, 
quand  le  Roi  permet  que  son  peuple 
soit  foulé  et  grevé  par  les  étrangers  : 
et  comme  la  loi  Julia  le  condamne  d'a- 
voir commis  félonie  contre  le  seigneur 
du  fief  [le  peuple],  s'il  ne  réprime  la 
violence  et  extorsion  qui  est  foite  au 
public; —  et  finalement  sur  le  mariage 
de  la  reine  Elisabeth  avec  le  duc  d'An- 
jou«  mariage  autant  à  craindre  pour 
l'Angleterre  que  celui  du  roi  deNavar* 
rel'a  été  pour  la  France. 

Les  deux  interlocuteurs  du  second 
dialogue  sont,  l'un  l'avocat  an  parle- 
ment de  Paris  Yersoris,  et  l'autre  le 
prévôt  des  marchands  MarceL  Ce  dia- 
logue roule  principalement  sur  ceux 
qui  manient  les  finances  du  roi,  et  qui 
ont  tellement  les  mains  gluantes,  qu'il 
en  demeure  la  plus  grande  partie  eu 
leurs  bourses.  Il  y  est  parlé  incidem- 
ment des  derniers  événements  politi- 
ques et  des  devoirs  du  prince  eaviers  se» 
si^ets.  Nqu»  rapporteroM  le  peraMèle 
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que  Hontand  tiaca  d'ao  main  ferme  en* 
tre  le  roi  el  le  tyran  :  «  La  plus  nota- 
ble différence  qu'il  y  a  entre  le  roy  et 
le  tyran,  dit*il,  c'est  que  le  royse  con- 
forme aux  loix  de  oature,  et  le  tyran 
les  foule  aux  pieds  :  l'un  entretient  la 
piété,  la  justice  et  la  foy.  l'autre  n'a 
ny  Dieu,  ny  foy,  ni  loy:  l'un  fait  tout 
ce  qu'il  pense  servir  au  bien  public  et 
tuition  des  subjets,  l'autre  ne  fait  rien 
que  pour  son  profit  particulier,  ven- 
geance ou  plaisir  :  l'un  s'efforce  d'en- 
richir ses  sttbjets  par  tous  les  moyens 
dont  il  se  peut  adviser,  l'autre  ne  bas- 
tit  sa  maison  que  de  la  ruine  d'iceux: 
l'un  venge  les  injures  du  public  et  par- 
donne les  siennes,  l'autre  venge  crueU 
lement  ses  injures  et  pardonne  celles 
d'autruy:  l'un  espargoe  l'honneur  des 
femmes  pudiques,  l'autre  triomphe  de 
leur  honte  :  l'un  prend  plaisir  d'estre 
adverly  en  toute  liberté  et  sagement 
repris  quand  il  a  failly,  l'autre  n'a  rien 
plus  à  contrecoeur  que  l'homme  grave, 
libre  et  vertueux  :  l'un  s'efforce  de 
maintenir  ses  subjelsen  paix  et  union, 
l'autre  y  met  tousjours  division  pour  les 
miner  les  uns  par  les  autres,  et  s'en- 
graisser des  confiscations  :  l'un  fait 
estât  de  l'amour  de  son  peuple,  l'autre 
n'a  rien  que  la  peur  :  l'un  no  craint  ja- 
mais que  pour  ses  subjets,  l'autre  ne 
craint  rien  plus  que  ceux-là  :  l'un  ne 
charge  les  siens  que  le  moins  qu'il 
peut,  et  pour  la  nécessité  publique, 
l'autre  hume  le  sang,  ronge  les  os, suc- 
ce  la  moueUe,  et  mange  les  entrailles 
des  subjets  :  l'un  cherche  les  gens 
de  bien  pour  les  emploier  aux  charges 
publiques,  l'autre  n'y  employé  que  les 
larrons,  et  plus  meschans,  pour  s'en 
servir  comme  d'esponges  :  l'un  donne 
les  estais  et  offices  pour  obvier  aux  con- 
cussions et  foule  du  peuple,  l'autre  les 
vend  le  plus  cher  qu'il  peut  pour  leur 
donner  moyen  d'affoiblir  le  peuple  par 
larcins,  et  puis  coupper  la  gorge  aux 
larrons,  pour  estre  réputé  bon  justi- 
cier :  l'un  mesure  ses  mœurs  et  uçons 
au  pied  des  loix»  l'autre  faict  servir  les 
lois  à  ses  mœurs  :  l'un  est  aimé  et  a- 
dofipar  iiuuaiàre  de  dire  de  tous  ses 


subjets»  l'autre  les  hayt  io«s  et  est  hay 
de  tous  :  l'un  n'a  recours  en  guent 
qu'en  ses  subjets,  l'autre  ne  fait  guerre 
qu'à  ceux-là:  l'un  n'a  garde,ny  gam&- 
son  que  des  siens,  l'autre  que  des  es* 
tranj(ers  :  l'un  s'esjouit  d'im  repos  as* 
seuré  et  haute  tranquillité,  l'autre  laiH 
guist  en  perpétuelle  crainte  :  l'un  atp 
tend  la  vie  très-heureuse,  l'autre  ne 
peut  éviter  le  supplice  éternel  :  l'un 
est  honnoré  en  sa  vie,  et  désiré  aprèi 
sa  mort,  l'autre  est  diffamé  en  sa  Tie« 
et  deschiré  après  sa  mort.» 

Dans  le  3*  dialogue,  Honorât  et  Tu- 
balcain,  les  deux  interlocuteurs,  in- 
sistent sur  la  réformatioii  Jes  usurière» 
maquignons  de  justice, dont  ils  se  pro- 
mettent qu'on  tirera  de  notables  sésa- 
mes de  deniers,  distribuent  la  louange 
ou  le  blâme  aux  diverses  cours  de  par- 
lement, montrent  les  avantages  et  lee 
inconvénients  des  sièges  présidiaux* 
les  larcins,  pilleries  et  concussions  des 
juges  subalternes,  reprennent  aigr%* 
ment  les  tyrans  et  montrent  leur  te 
misérable  par  un  brief  sommaire  dee 
plus  insignes  et  cruels  qui  ont  été  au 
monde;  ils  demandent  l'annexation  dee 
biens  du  clergé  au  domaine  de  TStat, 
la  transformation  des  monastères  OA 
collèges  et  en  universités,  l'organisa* 
tion  de  la  charité  publique  par  toui  le 
royaume,  la  création  d'hôpitaux  et  de 
greniers  d'abondance  pour  les  pauvres; 
ils  ameinent  plusieurs  r  lisons  pour  9r 
vilir  le  blé,  le  vin  et  toutes  autres  den- 
rées et  marchandises,  conseillent  au 
prêtres  et  aux  moines  de  prendre  ea 
mariage  des  femmes  légitimes,  et  que 
ceux  qui  pourront  travailler  travailleat 
de  leurs  mains,  et  que  les  docteurs  et 
anciens  soient  employés  aux  univer8i«> 
tés,  collèges  et  hôpitaux,  ou  bien  en- 
tretenus durant  leur  vie  du  levenu  4a 
clergé. 

Le  quatrième  dialogue  met  en  pré- 
sence les  trois  Etats  du  royaume.  De 
approuvent  en  générai  tout  ce  qui  a 
été  mis  en  avant  dans  les  dialogues 
précédents;  toutefois  ceux  du  clergé 
ne  trouvent  pas  expédient  qu'ils  toient 
dij^ssédis  4e  leure  revenus  jwVMNi 
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après  leur  décès;  mais  ils  se  montrent 
très-coulants  sur  les  autres  points. 
Puis  ils  adressent  une  Remontrance  au 
Roi,  où  ils  lui  conseillent  d*abolir  les 
tailles  et  impAts,  le  sollicitent  de  faire 
pratiquer  la  loi  de  Repetundis  contre 
l6i  financiers  et  tous  autres  officiers 
qui  ont  pris  les  deniers  sacrés  du  peu- 
ple; ils  traitent  des  abus  qui  se  com- 
mettent au  privé  conseil,  puis  ils  rap- 
pellent le  souvenir  des  plus  illustres 
princes  qui  ont  été  au  monde,  lesquels 
prenaient  plaisir  de  faire  justice  à  leur 
peuple. 

Le  cinquième  dialogue  est  entre  Thé- 
mis  et  le  Politique.  En  voici  le  début; 
on  reconnaîtra  les  principes  émis  dans  le 
Vindiciae contra  tyraunos,  principes  que 
les  Calvinistes  rigides  étaient  loin  d'a- 
dopter.—  Th,  Le  roy,  d'où  est-il  vas- 
sal?— Pol,  Du  Dieu  souverain.—  Th, 
De  qui  reçoit-il  la  dignité  royale?  — 
Pol.  Du  peuple  —TA.  Peut-il  faire  ce 
que  bon  luy  semble  en  un  royaume?— 
Pol.  Rien  ne  luy  est  loisible,  sinon  ce 
que  les  loiz  luy  permettent. — fA. Est- 
il  propriétaire  ou  usufructuaire  de  son 
royaume?  —  PoL  11  ne  doit  avoir  ny 
IVisufruit  ny  la  propriété,  ains  doit  a- 
toir  seulement  la  seule  administration 
dUceluy. 

Après  avoir  établi  quelles  sont  les 
justes  limites  de  la  puissance  royale 
et  quels  sont  les  droits  légitimes  du 
peuple,  nos  deux  interlocuteurs  s'oc- 
cupent de  l'administration  de  la  justi- 
ee,  et  émettent,  dans  le  cours  du  dé- 
bat» quelques  sages  idées,  telles,  par 
exemple,  que  l'établissement  de  cham- 
bres d'arbitres  ;  puis  ils  terminent  en 
proposant  un  Règlement  sur  l'abrévia- 
tion des  procès  en  première  instance.^ 

Le  \*'  dialogue  du  II*  livre  se  tient 
entre  Scipion,  personnage  bien  enten- 
du en  l'art  militaire,  et  Miio,  excellent 
commissaire  des  guerres.  Ils  s'occu- 
pent du  gouvernement  des  républiques; 
ils  montrent  que  la  Gaule  n'était  point 
sujette  à  la  domination  d'un  seul  ;  ils 
recherchent  quelle  est  la  puissance 
des  Etats  et  quelle  est  celle  du  roi,  et 
la  différence  qu'il  y  a  entre 


les  officiers  du  royaume  et  les  officiers 
du  roi  ;  puis  ils  font  un  dénombrement 
des  rois  que  les  Etats  ont  dépossédés 
et  indiquent  les  moyens  de  remplacer 
les  rois  prévaricateurs. 

Bezéleel  et  Archimèdes,  deux  bons 
mathématiciens,  politiques  et  gens  de 
bien,  devisent  entre  eux,  dans  le  2* 
dialogue  de  ce  livre,  de  Tutilité  des  ci- 
tadelles:— Bez,  Citadelles?  à  quoy  ser- 
vent-elles? —  Arch,  Pour  chaslier  les 
vilains,  car  lesmaislres  qui  en  ont  esté 
les  premiers  inventeurs  les  ont  appel- 
lées  Chaslie-viliiins,parmespris  et  con- 
tumelie  des  pauvres  sujets.  —  Bet. 
Changez  leurs  noms,  et  les  appeliez 
Nids  de  tyrans  et  de  la  tyrannie.  — 
Arch,  0  le  beau  nom  propre  que  vous 
leur  avez  trouvé,  c'est  bien  véritable- 
ment le  nid  de  la  tyrannie,  la  caverne 
des  brigands,  la  spelunque  des  lar- 
rons, la  guette  meurtrière,  la  fosse  des 
marchans,  le  cabinet  des  voleurs  et  le 
cloaque  de  tontes  ordures. — Bez,  Elle 
est  encores  d'avantage  que  vous  ne  di- 
tes, car  c'est  la  mère  nourrice  d'inimi- 
tié, crainte  et  rébellion,  et  la  deffiance 
que  le  prince  et  les  sujets  ont  l'un  de 
l'autre.  Bref  les  citadelles  donnent  oc- 
casion, comme  j'ay  dit,  aux  princes  de 
tyranniser,  et  aux  sujets  de  se  révol- 
ter.— ^Eu  définitive,  ils  établissent  que 
la  plus  belle  forteresse  des  princes  est 
l'amour  de  leurs  sujets. 

Dans  son  IH*  livre,  Montand  expose 
les  raisons  qui  l'ont  mû  à  adopter  pour 
son  livre  la  forme  de  dialogues.  «  Il 
reste  maintenant,  dit-il  dans  l'argu- 
ment, à  monstrer  les  preuves  des  prin- 
cipaux points  qui  sont  contenus  aux 
deux  premiers  livres,  qui  seront  dé- 
duits avec  une  telle  promptitude,  que 
les  lecteurs  qui  liront  ce  Iraitlé,  co- 
gnoistront  ouvertement  où  gist  Tarti- 
fice  des  hommes,  qui  enchérissent,  ou 
abondent  les  vivres  et  marchandises, 
et  ceux  qui  conçoivent  et  eiigendrent 
les  famines  artificielles,  et  les  moyens 
desquels  ils  usent  pour  subtilizer,avec 
l'antidote  et  secrets  contraires  pour  les 
corriger  et  punir.  Sera  aussi  veu  une 
politie,  si  deztrement  et  bien  à  propos 
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dressée,  que  si  elle  est  obsenrée  en  ce 
royaume  (comme  on  a  parfaite  asseu- 
rance  qu'elle  sera),  on  pourra  dire 
qu'il  n'y  eust  jamais  monarque  si  riche 
ny  mieux  obAy  et  honoré  en  son  royau- 
me que  nostre  Roy,  ny  peuple  si  heu- 
reux que  celui  de  France,  pour  les  rai- 
sons qui  seront  amplement  déclarées 
en  ce  3*  livre,  et  au  traitté  du  Palais 
Royal,  au  quel  nous  avons  ja  mis  la 
main  pour  le  faire  voir  à  tous  les  mo- 
narques et  potentats  de  la  terre  qui  en 
auront  un  très-grand  contentement.  » 
Nous  ignorons  si  ce  dernier  traité  a  vu 
le  jour.  Dans  les  excursions  que  Mon- 
tand  fait  dans  le  champ  de  la  poésie,  il 
ne  se  montre  certainement  pas  un  très- 
grand  poète;  mais  la  comparaison  avec 
les  poètes  ses  contemporains  le  gran- 
dit, et  on  le  trouve  très-estimable  pour 
son  temps. Pour  achever  notre  tableau, 
nous  rapporterons  le  fragment  suivant, 
qui  nous  semble  propre  à  donner  une 
idée  très-avantag*euse  du  talent  de  Fau- 
teur : 

Mais  quel  bruit  oy-je  ici?  hommes  sans  Oien, 

[sans  foy, 
Je  ne  m'estonne  pas  de  voas  voir  contre  moy 
Ligaex  à  tous  propos,  seulement  jem'esionne 
Que  ceux  de  qui  la  foy  comme  un  astre  rayonne 
Parmy  nos  sombres  onicis,  se  puissent  tant  de 

[fois 
Esearmoncber  au  son  d'une  si  sainte  voix; 
D'autant  que,  non  sans  pleurs,  ils  voient  que 

[la  troupe 
Qui  plus  le  Ciel  outrage  a  tousjours  vent  en 

[poupe: 
Qu'elle  a  le  sceptre  en  main,  au  coffre  les 

[lingots. 
Le  diadème  au  front,  le  pourpre  sur  le  dos: 
Que  tout  Iny  fait  sa  cour,  que  tout  la  favorise: 
Que  sous  la  miin  céleste  elle  est  comme  en 

[franchise: 
Et  que  mesme  ses  biens,  ses  honneurs^  ses 

[plaisirs 
Surmontent  ses  desseins,  devancent  ses  de« 

[sirs. 
Qu'au  contraire  les  bous  sur  la  mer  de  ce 

[monde 
Sont  sans  cesse  agitez  et  du  flot  et  de  l'onde: 
Qu'ils  ont  si  peu  qu'Euripe  en  la  terre  repos: 
Que  le  fléau  du  grand  Dieu  pend  tousjours  sur 

(leur  dos: 
Qu'ils  sont  tousjours  suyvis  de  honte,  perte, 

[encombre. 
Gomme  est  la  nuict  d'humeur,  et  le  corps  de 

son  ombre. 
Paix,  paix,  mes  bons  amis,  etc. 

MONTABGU£S(PiBiUDB),magor 


général  et  àktt  des  ingénieurt  4e  Pv^ 
mée  prus8ienne,naquit  ï  Uzès,  en  1 660. 
Hontargues  faisait  ses  études  ï  Genève, 
lorsque  la  révocation  deTéditde  Nantai 
vint  lui  fermer  le  retour  dans  sa  patrie. 
Il  entra  comme  ingénieur  dans  1  armée 
de  l'électeur  de  Brandebourg.  Plus 
tard,  il  quitta  le  génie  pour  s*enr01er 
dans  le  corps  des  Grands-Mousque- 
taires; mais  il  finit  par  rentrer  dans  cette 
arme,  et  c^est  avec  le  grade  de  quar- 
tier maître  général  des  ingénieurs  pruf- 
siens  qu'il  servit  dans  h  guerre  de  la 
succession  d'Espagne.  D'Italie,  où  il 
fut  employé  de  4  705  à  1 707,  il  passa 
en  Flandres,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel et  chef  des  ingénieurs.  Il 
combattit  à  Malplaquet,  en  4709,  et 
fut  chargé  de  porter  la  nouvelle  de  b 
victoire  au  roi  de  Prusse,  qui  le  créa 
brigadier.  Il  continua  ï  servir  avec  dis- 
tinction jusqu'à  la  paix  d'Utrecht.  I>e 
retour  à  Berlin,en  474  i,il  fut  envoyé  à 
Slralsund  pour  complimenter  le  roi 
Charles  XII  sur  son  retour  de  Bender.La 
guerre  s'élant  allumée  entre  la  Prusse 
et  la  Suède,  eu  4745,  il  dirigea, comme 
major  général,  le  siège  de  Stralsond,  et 
aida  le  roi  de  Danemark  à  prendreWia- 
mar.  En  récompense  de  ce  service,  ce 
prince  voulut  le  décorer  de  l'ordre  de 
Danebrog;  mais  le  roi  de  Prusse  défen- 
dit à  Montargues  de  l'accepter  et  lui 
donna,  comme  dédommagement,  Tor- 
dre de  la  Générosité.  Après  la  conclu- 
sion de  la  paix,  Montargues  fut  chargé 
de  visiter  les  principales  places  fortes 
de  la  Prusse,  d'en  augmenter  les  forti- 
fications et  d*en  lever  les  plans.  En 
4  7^6,  sentant  ses  forces  décliner  ra- 
pidement, il  prit  sa  retraite  et  se  retira 
à  Clèves.ll  mourutà  Maëstricht  en  4  7d3, 
Il  avait  épousé  Judith  de  Uahn,  qui  pro- 
fessait  la  religion  romaine,  et  en  avait 
eu  quatre  enfants  :  4*  N.,  mort  de  la 
fièvre  dans  la  campagne  de  4744;  — 
2oN.,qui  quitta  le  service  de  la  Prusse 
pour  celui  du  Danemark;  —  3*  Jbân- 
PiEBRE,  néà Aix-la-Chapelle,  en  4695/ 
qui  combattit^  Malplaquet  avec  le  grade 
d'enseigne  dans  le  régiment  d'Anhalt' 
Zerbst,  et  qui  pasu  ensuite  dani  le  Da- 


4MIN 


-  lai- 


non 


M»^  oè  il  rnourif  wjot  général, 
60  4768;»-4*Jinuiiiicr*MAMi,  fesmie 
dtt  eolonel  Dtewm^  à  qui  elle  donna 
deoi  fils,  Ferdinand  et  BaHtWf  tous 
denx  lieutenants  dans  les  gardes  du 
prince  d'Orange. 

MONTAUSAN,  famille  illustre 
sortie  des  anciens  comtes  de  Die,  dont 
«n  descendant,  Louis  de  Montauban, 
prit  le  nom  d^ÂgouIt  par  substitution 
apposée  au  testament  de  Raimond  d'A> 
goult,  son  grand-oncle,  à  cause  de 
Louise  d'Agoult  sa  mère.  Du  mariage 
de  ee  Louis  de  Montauban  avec  Jeanne 
de  Yesc,  dame  de  Montlaur,  naquit 
Français  d'Agoult-de-Montaoban  et 
de  Montlaur,  comte  de  Sault,  le  plus 
grand  seigneur  de  la  Provence  et  un 
des  plus  vaillants  capitaines  de  son 
temi». 

âevé  page  du  roi  François  I'%Fran- 
çois  de  Montauban  fol  nommé  capitai- 
ne de  cent  chevau-légers,  en  1554, 
puis  gouverneur  de  Marsal,  en  h  553. 
L'année  suivante ,  il  devint  pannetier 
du  roi  Henri  II.  En  4564,  Charles  IX 
érigea  sa  terre  de  Sault  en  comté,  le 
nomma  cheValier  de  son  ordre  et  lui 
donna  la  lieu  tenaoce-généraleduLyoD- 
ngis,  du  Forez,  du  Bourbonnais.  Le 
comte  de  Sault  commandait  donc  à 
Lyon,  lorsque  les  Huguenots  se  rendi- 
rent maîtres  de  la  ville,  en  4562. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  le  pro- 
testantisme y  avait  fait  de  rapides  pro- 
grès. Prêché  d'abord  dans  des  assem- 
blées secrètes  par  Pierre  Fournelet  et 
par  Claude  Manier,  qui  scella  sa  doc- 
trine de  son  sang,  en  4  551;  puis  par 
Uan  Banlier,  Sémide^  Michel  Mu- 
M^  il  se  sentit  assez  fort,  dès  4561, 
pour  affronter  ses  puissants  ennemis. 
Jacques Ruf/iy  de  Provence, osa  le  pre- 
mier prêcher  publiquement  dans   la 
mmoû  à^Archimbault  et  dans  celle  de 
Martin PantusAson  arrivée,  le  comte 
de  Sault  trouva  donc  le  culte  protes- 
tant établi,  malgré  les  édils  et  ordon- 
nances. Comme  il  n'était  point  «  en- 
nemi de  la  Religion,  »  au  rapport  de 
Bèze,  il  se  contenta  de  rendre  compte 
aa  roi  dfl  L'étal  des  chosee,  et  engagea 


les  Proteitflmts  à  quitlet  li  maisoB  ia 
Pontus,  qui  éUit  près  de  Phôtel-d^- 
TîUe,  pour  se  transporter  dans  un  lo- 
cal plus  éloigné.  Les  magistrats,  tous 
catholiques  ardents,  et  les  prêtres  se 
montrèrent  fort  mécontents  de  la  tolé- 
rance du  nouveau  gouverneur,  lis  se 
plaignirent  amèrement  à  la  Cour,  qui 
donna  des  ordres  sévères;  mais  Sault 
refusa  de  les  exécuter,  «  veu  qu'il  Dau» 
droit,  répondit-il,  m'aider  du  peuple, 
qui  ouverroit  une  émotion  telle,  d'où 
s'eg  suivroit  la  totale  ruine  de  cette 
povreville,non  sans  l'effusion  du  sang 
de  beaucoup  de  gens.»  Réduit,  par  ce 
refus  de  lui  prêter  main-forte,  à  s'aider 
lui-même,  le  clergé,moins  humain  que 
l'homme  de  guerre,  eut  recours  à  sa 
grande  ressource: il  annonça  unepro* 
cession  générale.  Sault,  toujours  pru- 
dent, s'y  opposa  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
consulté  la  reine-mère,  qui  approuva 
sa  conduite  et  lui  envoya  le  coUier  de 
Tordre  par  le  comte  de  Crussal.  Nous 
savons  déjà  que,  par  ordre  de  ce  der- 
nier, le  prêche  fut  transporté  dans  le 
faubourg  de  la  Guillotière  {Vay.h  p. 
80);  mais  le  culte  continua  à  se  célé- 
brer librement  (1),  et  le  nombre  des 
Protestants  s'accrut  si  rapidement, 
qu'à  l'époque  de  la  publication  de  Té- 
dit  de  Janvier,  Téglise  de  Lyon  avait 
six  ministres  à  son  service  :  Ruf/i, 
Pierre  d'Airebaudouse,  ancien  mi- 
nistre de  Jussy,  Pierre  Langlais,  qui 
avait  desservi  déjà  Téglise  de  Lausan- 
ne, Païani,  Pagesi  et  le  célèbre  Pier-^ 
re  Viret. 

Tel  était  Tétat  de  Téglise  de  Lyon, 
lorsqu'on  apprit  le  massacre  de  Yassy. 
A  cette  nouvelle ,  les  Huguenots,  qui 
s'inquiétaient  déjà  des  levées  faites 
dans  les  environs  par  Nemours,  Mau- 
giron  et  d'autres  chefs  catholiques, 
s'empressèrent  d'envoyer  le  capitaine 
Pierre  Mareau  à  Paris.  Il  revint  au 
bout  de  quelques  jours,  accompagné 

(1)  L'aatorité  sapérieore  n'y  apporta  au 
moins  aucun  obstacle;  au  contraire,  Sault 
faisait  escorterlesProtestanisquisc  rendaient 
k  leur  temple,  pour  les  protéger  contre  les  in- 
saliM  de  la  popvlace. 
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dt  ctpiliiiie  GfiUêéià^  Pierre  AM* 
S4,  porteiiN  des  ordres  du  prince  de 
Gonlé  potrr  (tn^OD  se  saisit  de  la  YiUe 
el  qa'oQ  lai  envoyât  des  secours. 

Les  émissaires  de  Gondé  arrivèrent 
à  Lyon  le  t9  avril.  Dès  le  lendemaift, 
à  deux  heures  après  minuit,  les  Pro- 
testants, sous  la  conduite  des  capitai- 
nes Brion^  duDauphiné,  Prau^  duVi- 
varais,  Monségut  [Montségur?],de  la 
Gascogne,  Cherverieu  et  Pisay^  de 
Lyon,  Rocolles  et  La  Jaqnière,  se 
rendirent  maîtres  de  la  ville ,  presque 
sans  coup  férir.  S'il  faut  en  croire  Bè- 
ze,  Sault,  qui  n'avait  pas  été  informé 
des  projets  des  Huguenots,  se  montra 
irrité  au  peint  de  vouloir  quitter  Lyon, 
malgré  les  protestations  qu'un  notable 
négociant,  JtanDarut,  alla  lui  faire, 
en  leur  nom,  qu'ils  ne  voulaient  tenir 
la  ville  que  pour  le  roi,  et  il  ne  con- 
sentit à  rester  que  sur  les  instances 
des  habitants  catholiques,  qui  redou- 
taient pis.  Quelques  jours  après,  le  5 
mai, arriva  D^«i4(/r^^j,  qui  attira  bien- 
tôt à  lui  toute  l'autorité,  en  sorte  que 
le  comte  deSault,  mécontent,  demanda 
et  obtint  du  roi  la  permission  de  se  re- 
tirer chez  lui ,  ce  qu'il  fit  le  30  juin. 
Le  mécontentement  qu'il  ressentit  ne 
le  rejeta  pas  toutefois  dans  le  parti  ca- 
tholique. Lorsque  la  guerre  se  rallu- 
ma, nous  le  trouvons  aux  côtés  de  Coti" 
dé.  Il  périt  à  la  bataille  de  Saint-De- 
nis, ainsi  que  son  frère  cadet  Jean 
d*Ago%lt-de-Mantauban,  sieur  de  St- 
Ândré,  laissant  la  réputation  d'un  sei- 
gneur qui  joignait  à  une  brillante  va- 
leur la  générosité,  la  magnificence  et 
le  goût  des  belles-lettres.  Sa  femme, 
Jeanne  de  Vesc,  lui  donna  quatre  en- 
fants, qui  professèrent  la  religion  ca- 
tholique. 

Une  autre  branche  de  la  famille  de 
Montaubun ,  qui  se  subdivisa  plus  tard 
en  deux  rameaux,  resta  établie  dans  le 
Dciuphiné  et  embrassa  également  la  re- 
ligion protestante  ;  nous  voulons  par- 
ler de  celle  Du  Villard  ou  de  Villard 
qui  reconnaissait  pour  chef,  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi*  siècle ,  Gas- 
pard deMofttaubaB,  slenr  dv  Villard, 


fevferaeiUf  deSetres,  ea4l76,  gralid 
maître  de  Tartill^e  d«  Dauphind ,  eA 
4690,  et  commissaire  général  de  Taf- 
tiUerie  dans  la  même  province,  en  1 594 . 
Du  Villard,  qui  avait  pris  une  part  active, 
sinon  brillante,  aux  entreprises  de  Lee- 
digmères ,  fit  encore  sous  ses  otiték 
la  campagne  de  Savoie,  en  4597;  mais 
quelques  années  plus  tard,  il  offrit  à  la 
république  de  Genève  ses  services  qui 
furent  acceptés.  «Arrêté,  lit-on  dans 
les  Registres  du  Conseil ,  sous  la  date 
du  4  4  juin  4  602,  d'accepter  l'offre  que 
fait  M.  de  Lesdiguières  d'envoyer  ici 
pour  chef  de  nos  troupes  en  cas  de 
guerre,  le  sieur  de  Villars,  gentilhomme 
de  bon  âge ,  vaillant  capitaine  et  de 
mœurs  dociles.»  Guy  AUard  affirme  que 
c'est  lui  qui  commanda  les  troupes  ge- 
nevoises dans  la  guerre  contre  la  Sa- 
voie, en  4  603,  et  qu'en  récompense  de 
ses  services ,  les  Genevois  le  nommè- 
rent gouverneur  de  Saint-Denis-d'Aos- 
te.  C'est  probablement  après  son  re- 
tour en  France  que  Du  Villard  fut  créé 
gouverneur  de  Gap,  qualité  queluidon- 
ueut  les  actes  de  l'Assemblée  politi- 
que de  Grenoble  (4  64  5),  à  laquelle  il 
assista  comme  député  des  églises  du 
Dauphiné.  Allard  prétend  qu'il  testa  en 
4628  ;  il  faut  sans  doute  lire  4618 , 
puisque  son  fils  aîné  lui  succéda  dans 
le  gouvernement  de  Gap  en  4619.  De 
son  mariage  avec  Catherine  de  Flotte^ 
fille  de  Jean  de  Flotte^  co-seigneur  de 
Jarjaye  et  ûUsabeau  Du  PuyMonU 
hr%n ,  célébré  en  1676,  naquirent:  4* 
JosKPH,  qui  suit; — 2*  François,  qui  fit 
souche; — 3"  Pierre,  sieur  de  La  Bruyè- 
re;— 4"  Scipion;  —  5*  Isabeau,  femme 
A^ Alexandre  Philibert ,  conseiller  du 
roi  en  ses  conseils;  —  6"  Marguerite, 
épouse,  en  4  624^de  Laurent  de  Thien* 
neSj  sieur  de  Clelles. 

I.  Joseph  de  Montauban,  coseigneur 
de  Jarjaye,  servit  en  Hollande  de  4  605 
k  4607.  En  1610,  il  obtint,  par  com- 
mission du  11  mai,  le  grade  de  capi- 
taine dans  le  régiment  de  Sault ,  et  en 
4619,  il  remplaça  son  père  danslegou- 
vernement  de  la  villede  Gap.  11  se  con* 
iaisii  dans  cette  charge  avec  tant  As 
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prudence  quUl  sut  maintenir  la  bonne 
harmonie  et  la  paix  entre  les  deux  re- 
ligions. Il  testa  en  4644,  et  laissa,  de 
son  mariage  avec  Diane  de  Pierrei^cê- 
Iébré6n4609,  cinq  enfants:  4*  Henri, 
capitaine  de  chevau-légors  ,  excellent 
officier  ùoni  Gassion  faisait  grand  cas, 
qui  vivait  encore  en  4672,  mais  qui 
mourut  vraisemblablement  avant  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes.  Son  ûls , 
Henri -LÀuasNT  ,  qui  était  passé  dans 
les  pays  étrangers  en  4  685  ,  rentra  en 
France  au  mois  de  décembre  4698 
et  abjura  {Arch.  gén.  Tt.  34  4)  ;  — 
2*  Jacques; — 3*  Catherine,  femme  de 
Cyrus  Aul^ard, ^Qiïi'ûh  du  vaillant  ca- 
pitaine Bragard;  —  4®  Diane,  alliée  à 
Pierre  de  Reynard,  sieur  du  Serre  ;  — 

5»  ISABBAU;  — 6*  ANTOINETTE. 

II.  François  de  Montauban-de-Ram- 
baud»  sieur  du  Yillard,  entra  au  service 
de  l'électeur  palatin, qui  le  nomma  gou- 
verneur de  Lautero,  en  4  62  i .  Quelque 
temps  après,  il  revint  en  Franceets^at- 
tacba  à  Lesdiguières,  qui  le  chargea  de 
diverses  négociations  en  Hollande  et 
ailleurs.  Après  la  mort  du  connétable, 
il  passa  au  service  de  la  république  de 
Venise  avec  le  grade  de  meslre- de- 
camp.  Il  était  de  retour  dans  sa  pairie 
en  4  634,  comme  nous  rapprennent 
les  actes  du  Synode  national  de  Cha- 
renton,  auquel  il  assista  en  qualité  de 
député  des  églises  du  Dauphiné;  et  il 
fut  chargé  avec  Amyraut  d'aller  por- 
ter au  roi  le  cahier  des  plaintes.  Il 
testa  en  1640.  Sa  femme,  Susayine 
Pascal,  sœur  de  Zacharie  Pascal, 
conseiller  du  roi  et  maître  ordinaire 
en  la  chambre  des  comptes,  qu'il  avait 
épousée  le  24  mars  4628,  lui  donna 
quatre  enfants  :  4  '  Scipion,  mort  à  Pa- 
ris, en  4662,  à  Page  de  32  ans  {Reg, 
de  Charent.);  —  2°  François,  qui 
suit;  —  3"  Pierre;  —  4''Isa£eau. 

François  de  Montaubau-Rambaud- 
de-Flotte,  sieur  du  Vijlard,  capitaine 
au  régiment  de  Gèvres,  puis  au  régi- 
ment de  Modène,  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  Flandres  et  d'Italie  jusqu'à 
la  paix  de  Nimègue.  Lorsque  Tédit  de 
Nantes  fut  révoqué,  il  se  réfugia  en 


Snitse  avec  sa  femme  Fronpoiêe  d€ 
Philibert^  fille  de  François^  sieur  de 
Venterol,  et  de  Lucrèce  DuPuy-MotU- 
brun,  qu'il  avait  épousée  en  4662.  lis 
vivaient  encore  Tun  et  l'autre  à  Vevey, 
en  4696. 

MOXTAUT,  ou  MontauCt,  nom 
d'une  famille  protestante  des  plus  il- 
lustres du  fiéarn. 

Du  mariage  de  Jean-Marc  de  Mon- 
taut,  premier  baron  du  Béarn,avec  Ma- 
delaine  d'Andouins.naquirentonze  en- 
fants, qui  presque  tous  embrassèrent  la 
religion  réformée,  à  l'époque  sans 
doute  où  Jeanne  d'Alhret  l'introduisit 
dans  ses  états, savoir  :  4  "  Jean-Paul,  né 
en  4  530,  qui  était,  en  45*78,  sous  la 
tutelle  de  son  frère  puîné;  —  2*  Phi- 
lippe, sieur  deBeaumont,  né  en  4536, 
chambellan  du  roi  de  Navarre,  sénéchal 
et  gouverneur  du  Bigorre,  qui  épousa, 
en  4  ^^1,  Jeanne  de  Caumon^  sœur  du 
seigneur  de  Berbiguières,  en  Périgord, 
puis  ,  en  secondes  noces ,  en  4  592 , 
Marie  de  Gontaut,  et  qui  mourut  sans 
enfants  en  4604  ;  —  3*"  Jacques,  mort 
sans  postérité;  —  4''  Bernard,  qui 
suit  ;  —  5*  Jean,  mort  en  4558,  dans 
l'expédition  du  duc  de  Guise  en  Italie; 

—  e'*  Jean,  décédé  sans  enfants,  et  le 
même  peut-  être  que  Larroque-Benae 
qui,  en  4  576,  se  rendit  maître  de  Vie 
et  du  château  de  Lescurr.y,  oii  bientôt 
les  Catholiques  rentrèrent;  — 7' Mar- 
guerite, religieuse;  —  8*  ANNE,  femme 
de  Jacques  de  Cassagnet ,  sieur  de 
Beaulac; —  9*  Jeanne,  mariée  au  sei- 
gneur de  Sus  en  Béarn  ;  —  4  0"*  autre 
Jeanne,  dite  la  jeune,  fille  d'honneur 
de  la  reine  de  Navarre,  morte  en  4  564; 

—  \\"  Madëlaine,  dame  de  Pontous. 
Bernard  de  Montant,  baron  deBENAc 

ou  Beynac,  sénéchal  du  Bigorre,  en 
4590,  est  moins  connu  par  les  services 
qu'il  rendit  aux  églises  du  Béarn  que 
par  les  maux  que  sa  rivalité  et  ses  que- 
relles avec  le  duc  de  La  Force  leur 
attirèrent.  En  4  620,  Du  Plessis  Mor- 
nay  écrivait  à  La  Trémoille  :  «  M.  de 
Benac  a  gaigné  les  montagnes.  La  di- 
vision entre  M.  de  La  Force  el  luy  a 
tout  perdu.  »  Il  parait  pourtant  que  Be- 
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nac  s'opposa  ï  la  TérifieatioD  de  Tédit 
de  main-leTée,  et  que  ce  fut  la  cause 
pour  laquelle  Louis  XJII  le  déposa  à  sou 
entrée  dans  la  Béarn .  Il  est  possible  que 
cette  disgrâce  lui  ait  ouvert  les  yeux 
sur  les  JDCOD  vénieuls  de  la  religion  qu'il 
professait;  ce  qui  estcerlaiu,  c'est  que 
dès  4621,  il  était  fort  chancelant  et  que 
Ton  s'attendait  qu'il  abjurerait  dans  un 
voyage  qu'il  fît  alors  à  la  Cour.  Cette 
crainle  toutefois  paraît  n'avoir  pas  été 
justifiée.  On  ignore  quand  il  mourut. 
Il  avait  épousé,  en  i  578,  Tabitha  de 
Gabaston,  fille  unique  de  Bertrand^ 
sieur  de  Bassilloo,  gouverneur  de  Na- 
varreins.  De  ce  mariage  naquirent  :  4* 
Philippe,  qui  suit;  — 2°  Henri,  sieur 
de  Bassillon  et  de  Sariac;  —  3*Blaisb, 
mestre-de-camp  du  régiment  de  Cham- 
pagne, qui  combattit^  en  4628,  contre 
les  Protestants;  —  4*  N.,  sieur  de  La 
Roque-Navailles,  qui,  au  moisdejuill. 
4  622,  fit  assurer  l'Assemblée  de  La 
Rochelle  «  de  sa  constante  résolution 
au  service  des  églises,  sans  que  la  con- 
sidération de  sa  liberté  [  il  était  alors 
prisonnier]  le  puisse esbranler  de  faire 
chose  au  préjudice  de  sa  conscience  et 
de  son  honneur»  {Fonds  de  Brienne,^" 
225).  L'assemblée  s'employa  à  lui  pro« 
curer  la  liberté;  mais  la  reconnaissance 
ne  l'empêcha  pas  de  servir  plus  tard 
contre  ses  coreligionnaires;  il  mourut 
dans  rUe  de  Rhé  où  il  commandait  la 
cavalerie;  — 5'*BEaNARD,sieur  dePon- 
tous,  mort  au  siège  de  La  Mothe,  en 
4  634,  commandant  le  régiment  de  Na- 
vailles; — e^N.,  tué  au  siège  de  Saint- 
Jean-d'Angély; — 7"  Jeanne, femme  du 
baron  de  Losse,  sénéchal  duBigorre; 
—  8*  CoRiSANDB,  femme  de  N.  de  Dur- 
fort-de-Castelbajac; — 9°Margueeite, 
mortft  sans  alliance. 

Philippe  de  Montant,  baron,  puis 
marquis  de  Benac,  sénéchal  et  gouver- 
neur du  Bigorre,  en  4  650,  duc  de  La- 
vedan  et  pair  de  France  par  brevet  du 
4  2  mai  4  650,  servit  dans  les  rangs  pro- 
testants en  4622;  mais  il  mourut  ca- 
tholique, en  4  654.  Sa  femme  Judith 
de  Gontauty  dame  de  Saint-Geniès  et 
de  Badefol,  lui  a^ait  donné  treize  en- 


fants :  4*  Ctius,  marquis  de  Saini-Ge- 
niès,  mort  jeune,  ne  laissant  de  son 
mariage  avec  Jeanne  de  Caumont"  La- 
Force,  qu'une  fille,  nommée  Jdditb- 
Thérèse-Scsanne;  — 2*  Maximilien, 
mort  à  l'âge  de  6  ans,  en  4632,  et  en- 
terré dans  le  cimetière  des  SS.  Pères 
(Reg.  de  Charent.)  ; — 3<>  PniLippE.né 
en  4  64  9,  qui,  à  l'âge  de  4  4  ans,  fut  reçu 
page  du  cardinal  de  Richelieu  et  abjura 
peu  de  temps  après.  Il  fut  créé  plus 
tard  duc  de  Ifontault,  pair  et  maréchal 
de  France.  Sa  vie  n'intéressant  pas 
la  France  protestante,  nous  ajoute- 
rons seulement  qu'il  mourut  en  4  684, 
et  qu'il  a  laissé  des  Mémoires,  imprim. 
à  Paris  en  4704,in-42;  — 4*  Jean,  vi- 
comte de  Tosel,  mort  sans  alliance; 
—  5*  Bernard,  sieur  de  La  Chapelle, 
mort  jeune  ;  —  6*  Henri,  sieur  d'Au- 
daune,  marquis  de  Saint-Geniès,  puis  de 
Benac,  qui  professait  encore  la  religion 
réformée  en  4  663  {Arch.  gén.Ti.330), 
mais  qui  abjura  plus  tard  avec  ses  fils 
et  ses  filles  ;  ces  dernières  obtinrent, 
en  4682,  une  pension  de  4500  livres 
(Arch,  Tt.  252);  —  7* Césàr,  sieur 
de  Pagalie,  mort  jeune;  —  8°  Jacque- 
line, morte  jeune; — 9*Jeannb,  femme 
du  marquis  de  Losse  en  Périgord; — 4  0* 
Paule,  femme  de  Louis  de  Lonbie^ 
d' Incamps; — 4  4*  Marie,  alliée  au  ba- 
ron de  Banque;  —  42<'  Diane,  femme 
de  René  de  Cordouan,  marquis  de 
Langey,  morte  veuve  le  4  "  janv.  4  74  7  ; 
— 4  3**  Perside  prieure  des  religieuses 
malthoises  à  Toulouse. 

!I10MTALT-D£S-ISL£S(IsjUlg), 
avocat  de  Loudun,  s'était  converti  à  la 
révocation,  mais  seulement  des  lèvres. 
Dès  que  la  violence  de  la  persécution 
s'était  calmée,  il  étaitrevenu  à  la.reli- 
gion  dans  laquelle  il  était  né,  et  il  la 
pratiquait  en  secret.  Dénoncé  comme 
relaps,  il  fut  condamné,  le  34  août 
4694,  par  le  présidial  de  Poitiers,  à 
cinq  années  de  bannissement,  4500 
livres  d'amende,  4  500  livres  d'aumône, 
et  à  l'interdiction  de  ses  fonctions  d'a- 
vocat. Les  gages  qu'il  donna  de  son 
retour  sincère  au  catholicisme  lui  mé- 
ritèrent son  rappel  de  ban,  le  24  janT. 
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4694  iÀf^.  fén.  B.  3380).  --▲  la 
môm«  famille  appartenait  Pierre  MtMh- 
tout,  qui  fit  ses  études  à  Saumur,  où  il 
sootiDti  sous  la  présidence  de  Cappel, 
une  thèse  De  eUricomm  immunitate 
etpripile§iiey  ins.  dans  les  Thèses 
salm.,  et  qui  f^it  chargé  de  desservir 
régiise  de  La  Barre  en  Touraine. 

MONTBEROn  (Rbuedb),  sieur  de 
Tiots,  second  fils  d'Adrien  de  Mont- 
beroo,  baron  d'Archiac,  et  de  Margue- 
rite d'Archiae,  serrit  aTOC  distinction 
dans  la  troisième  guerre  civile.EnI  569, 
le  parlement  de  Bordeaux  le  comprit 
dans  son  fameux  arrêt.  Après  la  perte 
de  la  bataille  de  Moncontour,  Thors, 
que  Brantôme  appelle  «brave,  vaillant 
et  gentil  compagnon  de  guerre» ,  s'en- 
ferma dans  Cognac,  résolu  à  s'y  bien 
défendre.  Les  deux  compagnies  d^As- 
nières  s'y  jetèrent  avec  lui,  ainsi  que 
quelques  gentilshommes  et  quelques 
capitaines  provençaux  qui,  ayant  per- 
du leurs  compagnies,  avaient  formé  un 
corps  de  volontaires  sous  les  ordres  de 
Ferrier  de  Menerbe.  Après  la  capitu- 
lation de  St-Jean-d'Angély,  l'armée 
catholique  marcha  sur  Cognac,  et  le 
bérault  du  roi  fut  envoyé  pour  sommer 
Thors  dose  rendre.  Le  vieux  capitaine 
prit  la  lettre  de  Sa  Majesté,  la  baisa  a- 
vee  le  plus  profond  respect,  et  la  ren- 
dit au  hérault  sans  l'ouvrir,  en  protes- 
tant qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  et 
que  ses  compagnons  avaient  cœur  et 
bras,  mais  point  d'oreilles.  La  ville  fut 
promptement  investie;  mais  une  partie 
de  la  garnison  d'Angoulôme  s'étant 
introduite  dans  la  place»  les  généraux 
catholiques  jugèrent  à  propos  de  battre 
en  retraite.  Thors  resta  gouverneur  de 
Cognac,  et  continua  à  combattre  pour 
la  Cause,  sous  les  ordres  de  Pontivy^ 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  très-peu  de 
temps  après.  Comme  il  ne  laissa  pas 
d'enfants,  la  terre  de  Thors  passa  à  son 
frère  Jean,  qui  épousa  Gabrielle  de 
Pierre^-Bnffière^  et  eu  eut  Judith, 
mariée  à  Jacques  de  Pons^  marquis  de 
La  Case. 

A  la  même  famille  appartenait  Mont- 
beroa,  seigneur  d'Aouac»,  gouvei* 


nwt  de  MBtiiqtiii  «ans  enoteaiféi  \và^ 
môme  la  Réforme,  se  moatrt  firorabto 
na  Réformés  {Vop.  IV,  p.  8  ). 

MONTBONN OUX  »  appelé  aussi 
Bonbonno%(B^  brigadier  dans  la  baads 
de  Cavalier,  et  dernier  chef  de  Tin- 
surrection  cévenole.  Après  la  soumis- 
sion de  Cavalier  et  la  mort  de  Roland, 
Montbonnoux,  voyant  Marchand  et  les 
autres  chefs  camisards  disposés  à  se 
soumettre,  prit  à  part  Raivanel,  et  lui 
jurant  devant  Dieu  qu'il  ne  serait  ia- 
mais  assez  lâiche  pour  suivre  leur 
exemple,  il  l'invita  à  se  joindre  à  lui 
et  à  continuer  la  lutte,  jusqu'à  ce  qu'il 
plût  au  Seigneurd'accorder  la  délivran- 
ce à  son  Eglise.  Boatjon  trouva  en  hii 
un  ardent  complice;  il  se  chargea  de 
diriger,  avec  Claris,  le  mouvement  ia- 
surrectionnel  qu'on  espérait  voir  éda* 
ter  à  Montpellier.  Cet  espoir  déeu ,  il 
regagna  les  montagnes  qui,  depuis 
plusieurs  mois,  lui  servaient  de  retr»* 
te,  toujours  inébranlable  dans  sa  réso^ 
lution;  mais  il  eut  peu  d'émulés,  à  pei- 
ne en  cite-t-on  quelques-uns,  comme 
La  font  de  Cologiiac,  hiBessèdê  de  La 
Sallade,qui  eurent  le  courage  de  s'ex- 
poser aux  mêmes  privations,aux  mêmes 
dangers  que  lui.  Après  avoir  échappa 
pendant  six  mois  aux  plus  actives  pour- 
suites, Montbonnoux,  trahi  par  un  Dom- 
mé  Martin  dé  Las  Combes,  faillit  d'être 
pris,  le  h  3  oct.  4  705.  Il  ne  dut  son  sa  - 
lut  qu'à  son  agilité  et  à  sa  préseuce 
d'esprit.  Moins  heureux  que  lui  y  La- 
font  et  Bessède  furent  livrés  par  deux 
infômes  espions,  Salles,  du  Mas  de 
Foumets,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  chef  camisard  du  même  nom, 
et  Devèze,  de  Sauve.  Conduits  à  Mont- 
pellier, ils  furent  roués  et  jetés  encore 
vivants  dans  un  bûcher,  le  15  oct.  1703. 

Exaspéré  par  ses  souffrances  et  plus 
encore  par  la  trahison  dont  il  avait 
manqué  d'être  victime,  Montbonnoux, 
comme  Claris,  jura  de  terrifier  les 
traltres.Il  poignarda  Martin  deLas  Com- 
bes, Salles,  iSosr^sd^, ancien  camisard 
vendu  à  Basville .  ei  Saint -Julien, 
gentilhomme  de  La  Nef,  qui  avait  dé- 
noucésue  a8gemblée.Geste£iibleste»* 
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geanets  épotTantèNni  d'tboid  1m  dé* 
lateun;  mais  la  cupidité  fit  à  la  fin  tai- 
re la  crainte,  et  les  trattres  redevinrent 
aussi  nombrenx  qoe  jamais.  Montbon- 
nonx,  toutefois*  eut  le  bonheur  de  se 
soustraire  à  tous  les  dangers.  On  igno 
re  la  date  de  sa  mort. 

Il  a  laissé  des  Mémoires  inédits  , 
qu'Antoine  Court  cite  dans  son  Histoire 
des  Camisards»  et  qu'on  retrouverait 
sans  doute  dans  les  papiers  de  ce  ce* 
lèbre  pasteur  du  désert. 

MONTBOimCHEB»  famille  noble 
de  la  Bretagne,  dont  une  branche,  eeile 
Du  BoRiUGE,  embrassa  le  protestantis- 
me, en  4560. 

ÙvL  mariage-  de  François  d$  Mont' 
houreher^  mort  après  4578  (A#/.  do 
Charenton)^  aveo  Jeanne  de  Maies- 
trait,  naquirent  quatre  enfants  :  4'' 
René,  qui  suit;  —  3*  Jeanne,  femme 
de  Claude  de  Vay,  sieur  de  La  Roche- 
fordière;  nous  n'avons  aucune  preuve 
qu'elle  se  soit  faite  protestante;  —  3"" 
Amci,  femme,  en  premières  noces,  de 
François  d'Acigné^  seigneur  de  Mon- 
téjan,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Jarnac, 
et,  en  secondes,  de  Mien  do  Tourne^' 
mine.  Resté  veuf,  François  de  Mont- 
bourcher  se  remaria  avec  Bonaventure 
de  Belouan,  qui  lui  donna  encore  un 
fils,  Gabriel,  sieur  de  Trémereuc 

René  de  Montbourcher,  sieur  de 
Saint-Giiles  et  du  Bordage,  se  chargea, 
en  4  589,  à  la  prière  dUAnne  d'Alèçre, 
veuve  de  Gup-Paul  de  Coligny,  de 
défendre  Vitré  contre  les  Ligueurs,  et 
après  un  siège  de  cinq  semaines,  il  les 
força  de  battre  en  retraite.  Eu  4596, 
se  rendant  à  Pontorson  pour  présenter 
au  baptême  un  enfant  de  Montgom- 
mery^  il  faillit  d'être  assassiné  dans  un 
guet-apens.  Nous  ne  connaissons  pas 
d'autre  particularité  de  sa  vie.  11  épousa 
sa  parenleFf  aMcoû^  deMontbourcher, 
qui  le  rendit  père  d'un  fils  et  de  deux 
filles.  L'alnéedecesdernières,SusAif  NE, 
fut  mariée  deux  fois,  avec  Charles  do 
Champlais,  sieur  de  Courcelles,  puis 
avec  N.  do  Franqueiot,  baron  de 
Noyan.  La  cadette,  Gitionhb,  devint  la 
femme  de  SilmiienrBâni  do  CaU-* 


iouo  (4  ).  Le  fili,  nommé  Renb,  naqmt 
en  4  578  et  fut  baptisé  par  Berni,  mi- 
nistre de  Vitré.  Il  fut  député,  en  4  64  5, 
par  les  églises  bretonnes  à  l'Assemblée 
politique  de  Grenoble.  De  son  union  a- 
vec  ElisabethDu  BouaySj  dame  deMes- 
neuf,  naquirent:  4*  René,  qui  suit; — %" 
CkTRRUHE^îemmeÙQJacç^sdeSaint' 
Germain,  sieur  de  Fontenay;  — 3» 
Françoise,  mariée  à  Charles  do  Min^ 
/an^,8ieur  deCraville; — 4*Eli8ABeth, 
épouse  de  JeandeMontgommery; — 
5*  Henriette,  épouse  de  Paul  D% 
Bouays,  sieur  de  Mesneuf  ; — fi^'DÉBO- 
ra,  alliée  à  Paul  de  Ulsle^  sieur  de 
L'Isle-du-Gast. 

René  de  Montbourcher,  en  faveur  de 
qui  la  terre  du  Bordage  fut  éiigée  en 
marquisat,  en  4656,  épousa,  en  4646, 
dans  l'église  de  Charenton,  Marthe 
Durcot,  dame  de  La  Grève,  fille  d'i4- 
lexandre  Durcot  et  de  Marthe  Pâlot, 
En  4662,  il  fut  nommé  commissaire 
pour  l'exécution  des  édits  en  Bretagne. 
Selon  le  Dict.  de  la  Noblesse,  il  ne 
laissa  qu'un  fils,  René,  marquis  du  Bor- 
dage, qui  en  4668,  entra  comme  en- 
seigne dans  le  régiment  de  Turenne, 
et  qui,  eu  4674,  leva  une  compagnie 
de  cavalerie  à  la  tête  de  laquelle  il  fit 
la  campagne  de  Hollande.  Après  la 
prise  de  Maêstricht,  en  4  673,  il  passa 
en  Allemagne,  combattit  à  Sintzheim, 
à  Ënsheim,  et  obtint  un  régiment  de 
cavalerie  qu'il  commanda  aux  batail- 
les de  Mulhouse  et  de  Tûrckheim,  au 
combat  d'Altenheim,  au  secours  deHa- 
guenau  et  de  Saverne.  En  4  676,  il 
assista  aux  sièges  de  Coudé  et  d'Aire. 
Nommé  brigacner  de  cavalerie,  par 
brevet  du  25  fév.  4677,  il  continua  à 
servir  avec  distinction  au  siège  de  Va- 
lenciennes,  à  la  bataille  de  Cassel,  à 
la  prise  de  Saint-Omer,  aux  sièges  de 
Gand  etd'Ypres,  à  la  bataille  de  Saint- 
Denis  près  de  Mons,  au  combat  de  Min- 
den.  En  4  682,  il  fut  employé  en  Al- 
sace; en  4683,  en  Franche-Comté  ; 

(4)  Eo  4660,  deax  irfêts  d»  la  Chambre  ée 
rédil,  rendus  à  la  poarsoiie  de  révoque  du 
Mans ,  forcèrent  Gabidenc  et  Ou  Bordage  a 
faire  enlever  les  litres  on  ceintures  funèbres 
qurUs  tT«ieit  ItH  ottUt  t  Péyliie  dt  Uf ai. 


MON 


—  460  — 


HON 


en  4684,  en  Flandres.Âprës  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes,  il  tenta  de 
sortir  du  royaume.  «  Le  marquis  Du 
Bordage,  brigadier  des  armées  du  roi, 
lit-oo  dans  les  Mémoires  de  Sourches, 
sous  la  date  de  janv.  4686,  se  sauva 
de  France  avec  sa  femme,  ses  enfants 
et  M'**  de  La  Moussaye,  tante  [sœur] 
de  sa  femme.  Cependant  il  perdoit 
tous  ses  services  et  laissoit  en  France 
50,000  livres  de  rente  qui  alloient  être 
confisquées,  et  il  s'exposoitàmourirde 
faim  avec  toute  sa  famille.  »  Il  ne  fui 
pas  heureux  dans  sa  fuite.  Le  20  janv., 
«on  apprit,  continue  Sourches,  que  le 
marquis  Du  Borda  ge  a  voit  été  pris  avec 
toute  sa  famille  auprès  de  Mons  et  même 
que  sa  femme  avoit  été  blessée  d'un 
coup  de  mousquet.  Ou  sut  aussi  qu'on 
les  avoit  menés  prisonniers  et  séparés 
en  différentes  places  des  conquêtes  du 
roi ,  soit  pour  leur  faire  leur  procès , 
soit  pour  essayer  de  les  convertir.  » 
Dangeau  nous  apprend ,  en  effet ,  que 
Du  Bordage  fut  enfermé  dans  la  cita- 
delle de  Lille,  sa  femme  dans  celle  de 
Cambrai ,  M*>*  de  La  Moussaye  dans 
celle  de  Tournay  ,  et  que  ses  enfants 
furent  amenés  à  Paris  pour  y  être  éle- 
•vés  dans  le  catholicisme.  L'abbé  de 
Grancey  fut  chargé  de  la  conversion  du 
marquis ,  qui  refusa  de  l'écouter ,  en 
sorte  que  le  roi  ordonna  de  lui  faire  son 
procès  à  la  rigueur.  Selon  les  Lettres 
pastorales  de  Jurieu  ,  il  fut  condamné 
aux  galères  ;  cependant  la  peine  fut 
commuée  en  unedétention perpétuelle. 
Il  unit  par  succomber.  On  lit  dans  le 
Mercure  d'oct.  4686:  «Après  une 
exacte  recherche  de  la  vérité  (II),  M.  le 
marquis  du  Bordage  a  embrassé  la  reli- 
gion catholique....  Il  fit  abjuration  à 
Lisle  en  Flandre  sur  la  fin  du  mois  der- 
nier ,  entre  les  mains  de  M.  Tévesque 
de  Tournay.  »  Sa  femme,  qu'on  lui  dé- 
fendit de  voir,  parce  qu'elle  demeurait 
dans  «une  extrême  opiniâtreté»,  céda 
aussi  à  la  violence  morale  qui  lui  était 
faite.  M''*  de  La  Moussaye  seule  tint 
bon  (l'oy.  V ,  p.  347).  Après  la  con- 
version de  Du  Bordage,  <•  on  le  grati- 
fia, lit-on  dans  Benoit,  de  quelques  di- 


gnités militaires,  où  jusqnei  là  sa 
gion  Tavoit  empôcbé  de  parvenir.  »  H 
fut ,  en  effet ,  créé  maréoial  de  camp 
par  brevet  du  S4  août  4  688  ;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  ce  grade,  ayant 
été  tué  au  siège  de  Philipsbourg.  II 
avait  eu  deux  enfants  de  son  mariage 
avec  Elisabeth  Goyon:  4*  Hbneiettb, 
née  en  4672  ;  —  V  Rbné-Amaubt  , 
baptisé  à  Charenton  en  janv.  4  673, 
présenté  par  han  Cornet ,  sieur  de 
Neufville  ;  il  abjura  au  mois  de  juin 
4  686,  etmouruten  4  744,  dernier  mâle 
de  cette  famille. 

MONTBRUN.  Voy.  DU  PUY- 
MONTBRUN. 

MOIMTCALM  (Fiiirçois  db),  sieur 
de  Saint-Ybràn,  de  Gandiac  et  de 
Tournemire, capitaine  de  galère,  épou- 
sa, en  4546,  Louise  de  Porcelet,  et 
testa  en  4564.  Il  est  très-vraisem- 
blable que  sa  mère,  Florette  de  Sar- 
ras,  qui  avait  gagné  l'affection  de  la 
reine  de  Navarre  Marguerite  par  son 
esprit  et  son  savoir  {Voy.  I,  p.  S43), 
lui  inspira  des  sentiments  favorables 
à  la  Réforme;  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  en  embrassa  les  doctrines  quel- 
ques années  avant  sa  mort  (  Voy,  IV, 
p.  4  28),  et  que  ses  enfants  suivirent 
son  exemple.  Ces  enfants  furent  :  4* 
Honoré,  sieur  de  Saint-Véran,  qui  fut 
élu,  en  4564,  capitaine  de  la  ville  de 
Nismes,  ayant  sous  lui  Parignarguet^ 
Vestric,  François  Robert,  sieur  de 
Polvérières,  Garnier,  La  Cassague^ 
le  contrôleur  La  Baume  et  Castanet. 
Il  se  signala  dans  la  première  guerre 
civile  sous  les  ordres  de  Beaudiné. 
En  4  562,  les  Réformés  de  Beaucaire 
ayant  appelé  les  Nismois  à  leur  se- 
cours, Saint-Véran  partit  de  Nismes, 
accompagné  de  Beauvoisin^  Dalmas 
ou  Servas  et  Bouillargues^  se  saisit 
de  la  ville  et  du  château,  sans  éprou- 
ver de  résistance,  brisa  les  autels,  rom  • 
pit  les  images,  «  dont  ils  firent  deux 
ou  trois  feux  par  la  ville,  »  lit-on  dans 
le  Martyrologe,  et  reprit  la  route  de 
Nismes, laissant  en  garnison  une  com- 
pagnie commandée  par  Hardouin  dé 
Porcilei,  sieur  de  MaiUane,  qui  avait 
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BeauregardpomWtTïiBmiiiti  le  sieur 
de  Ledignan  pour  enseipe,  Saint- 
Véran  contiDua  à  servir  la  Cause  et  à 
se  distinguer  par  sa  bravoure  dans 
tontes  les  occasions  que  les  guerres 
civiles  purent  lui  offrir,  jusqu'en  1574, 

2uMl  fut  assassiné,  le  8  février,  près  de 
lOdève,  par  des  voleurs  (\).  Comme  il 
ne  laissa  pas  de  postérité,  son  litre  et 
ses  biens  passèrent  à  son  frère;  —  2^ 
Louis,  qui  suit;  —  3*  Daniel,  sieur 
de  Tournemire,mort  à  Nismes  en  \  627; 
—  4^  Mâbgubrite,  mariée,  en  1560,  à 
Jean  de  Pélegrin;  — -  5*  DicPHiifE, 
femme,  en  1 567,  de  Claude  de  Banne, 
sieur  d'Avéjan;  —  6'  Gâbriellb,  qui 
épousa  Pierre  de  Blanzac,  sieur  de 
Valfous.  et  en  secondes  noces,  en  1584, 
Guillaume  de  Raimond,  sieur  de  Bri- 
gnon  ;  —  7*  Louise,  femme  de  Claude 
rfeKtt6rtf*,8ieurdeBeaufortetd'Avèze; 
— ^8*  SusÂNifE,  épouse,  en  1 585,dMn- 
toine  de  Pujol,  sieur  de  Lanuéjols. 

Louis  de  Monlcalm  était  prieur  de 
Milhau  et  de  Yalabrègues,  lorsqu'il  se 
coDvertitauprotestanlismeen  1 561  (2). 
En  1588,  il  fut  élu  premier  consul  de 
Nismes.  Ses  collègues  îmeni  Jacques 
Bodet,  Jean  Combes  et  Jean  Gril.  Le 
même  honneur  lui  fut  déféré  en  1 597, 
et  on  lui  adjoignit  pour  collègues  An- 
toine DupriXj  Olivier  La  Teule  et 

(1)  Ce  n'est  donc  pis  lai ,  miis  son  frère 
Loois,  qui  fut  choisi ,  en  1586,  ponr  membre 
di  conseil  idjoint  au  gouvemenr  de  Milhao 
(Koy.  m ,  p.  407).  L*historien  du  Roaergne 
Bons  a  induit  en  erreur. 

(2)  Le  3  juin  1562,  J>ur«Md  de  Bounéa^ 
tlear  de  La  Roubière,  Arnaud  Artit,  Jacquet 
Cëbauely  marchands,  et  Laurent  Reyn/s,  apo- 
thicaire, consuls  de  Milhau,  Jean  Jfa«r/n,  ba- 
chelier en  droit,  Benoit  Ferragui^  apothicaire, 
Germain  labrna;  chirurgien,  Guirand^  Louis 
Mouton^  Pierre  Fugin,  Adonis  Lubtr,  conseil- 
lers, se  présentèrent  devant  le  juge  de  Nil- 
han  .  suivis  d'environ  800  habitanis ,  et  Inl 
demandèrent,  au  nom  des  Réformés ,  l'aban- 
don des  deux  églisps  de  la  ville,  attendu  que 
les  prêtres  et  les  moines  «  avoient  renoncé  k 
It  messe,  déclarant  vouloir  vivre  dorseuavant 
lelon  la  règle  de  l'Evangile»,  à  l'exemple  do 
prieur  Lonls  de  Nontralm,  de  sorte  que 
depuis  dix-huit  mois,  il  ne  se  disait  plus  de 
■esse  a  Milhao.  Le  juge  ordonna  une  enquête. 
Le  fait  fut  constaté,  et  pas  une  voix  ne  s'é- 
leva pour  demander  le  rétablissement  de  la 

I  (ire*.  gH,  Tt.  t36). 


GiÊiUlaumeRouergat.  En4  607  encore, 
il  fut  revêtu  une  troisième  fois  de  la  pre- 
mière dignité  municipale  par  le  choix 
libre  de  ses  concitoyens,  qui  se  porta 
en  même  temps  ^mt  Jacques  Aguillon- 
net,  Laurent  Salveton  et  Jean  Bour- 
guet.  Un  homme  aussi  considéré  et 
aussi  influent  joua  nécessairement  un 
rôle  important  dans  les  affaires  des 
églises.  Il  fut,  en  effet,  député  à  plu- 
sieurs assemblées  politiques,  notam- 
ment à  celle  qui  se  tint  à  Castres,  en 
1 600,  et  à  laquelle  il  représenta  la  ville 
de  Nismes  avec  les  deux  consuls  Pt^rr^ 
Lansard,  docteur  et  avocat,  et  Bau- 
site  Fonifroide,  et  avec  le  ministre 
Moinier, 

Louis  de  Montcaltn  mourut  eu  1 628. 
Il  avait  été  marié  trois  fois  :  en  1 582, 
avec  Marthe  de  Gozon;  en  1 594,  avec 
Anne  de  Clermont-Du  Bosc,  et  en 

1 61 2,  avec  Susanne  de  La  Tour,  Du 
premier  lit  sortirent  :  1"  Louis,  qui  suit; 

—  T  Maeguerite,  femme,  en  1 604, 
de  Jacques  d*Hauteville,  conseiller  à 
la  chambre  des  comptes  de  Montpellier; 
-^  3*  Gâbriellb,  mariée,  en  1 605,  il 
Maurice  deBaudan,  sieur  de  Yestric; 

—  4*  Marthe,  alliée,  en  1610,  à  Jean 
de  Baudan,  conseiller  au  présidial  de 
Nismes.  Du  deuxième  lit  vinrent  :  5» 
François,  sieur  de  La  Baume,  capitaine 
dans  le  régiment  de  Châtillon  entrete- 
nu en  Hollande,  et  plus  tard,  en  1 628, 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie  sous 
les  ordres  du  duc  de  Rohan,  qu'il  sui- 
vit duos  la  campagne  de  la  Valteline, 
où  il  mourut,  le  1*' juillet  4632;  —  6* 
Madelainb,  femme,  en  4614,  àe  Louis 
de  Freton, 

Louis  de  Montcalm,  baron  de  Saint- 
Yéran  et  de  Candiac,  fut  pourvu,  en 

1613,  d'un  office  de  conseiller  à  la 
Chambre  de  Tédit  de  Castres.  Il  ne 
montra  pas  pour  le  duc  de  Rohan  le 
même  enthousiasme  que  sou  frère; 
loin  de  là,  il  s'attacha  à  la  cause  royale, 
et  gagna  la  confiance  de  Richelieu,  qui 
l'employa,  en  1629,  à  négocier  la  paix 
avec  les  Protestants,  et,  plus  tard, 
surveiller  les  démolitions  ordonnées 
dans  le  Languedoc  à  i'occaaion  do  la 
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réYolte  de  Montmorenoy.  En  4687,11 
Tut  chargé,  singulière  missioa  pour  un 
juge!  de  couduire  les  milices  des  Ge*- 
vennes  au  secours  de  Leucate.  Eu 
1642,  enfin,  le  cardinal  lui  confia  le 
soin  de  découvrir  les  prétendues  me- 
nées de  ChavaffnacÇfoy.  III,  p.  433^. 
Les  services  qu'il  rendit  en  ces  diffé- 
rentes circonstances  furent  récoropen* 
ses  par  une  charge  de  conseiller  d'Etat, 
en  4644.  Il  mourut  en  4659,  laissant 
de  Susanne  deRaspal^  dame  de  Saint- 
Ben  ezet,  qu'il  avait  épousée  en  4640, 
et  ^^Isabeau  de  Bossugues^  fille  de 
Philippe,  sieur  de  Triadou,  avec  qui 
il  s'était  remarié  en  i  632,  dix  enfants, 
savoir  :  4  •  Louis,  qui  suit  ;  — 2*Feàk- 
çois,  sieur  du  Ch&telet,  mort  en  4  660  ; 
—  30  Daniel,  sieur  de  La  Baume,  capi* 
taine  au  régiment  de  Montpezat,  qui 
épousa  Antu  Mestre,  et  en  eut  Louis, 
sieur  de  La  Baume,  aide-de-camp  de 
Sckomberg^  mort  des  blessures  qu'il 
reçut,  en  4  675,  au  siège  de  Bellegarde; 
—'4'*  Mauricb,  sieur  du  Châtelet;  -^ 
5*  Jacques,  capitaine  d'infanterie,  mort 
dans  la  Yalteline,  en  4  643  ;  —  6*  Ga- 
EEiELLB,  dame  de  Saint-Benezet,  fem* 
me,  en  4639,  de  Louis  de  Bayard, 
baron  de  Ferrières,  sieur  de  La  Crou- 
sette,  morte  en  4  708  ;  —  1^  Maethb, 
mariée,  en  4640,  à  Charles  Durand^ 
baron  de  Sénégas  ;  —  8"  Susanne,  qui 
épousa,  en  1650,  Balthasar  de  Bas^ 
ehi,  sieur  de  Sainl-Ëstève,  morte  à 
Tboard,  en  4  695;  —  9*  Jacques,  mort 
sans  alliance  en  4  643  ;  —  4  O*"  Fean- 
Ç01SE,  mariée,  en  4662,  à  François 
de  La  Tonr-du- Pin- Gouverne t,  ba- 
ron de  Maleirargues,  laquelle  mourut 
à  Lausanne,  en  4708  ;  elle  était  sortie 
de  France  avec  un  de  ses  fils,  qui  était 
alors  colonel  au  service  du  roi  de  Po- 
logne. 

Né  à  Nismes,  le  4*'  mars  4644,  et 
mort  le  4  8  janv.  4  669,  Louis  de  Ment- 
calm  remplit,  comme  son  père,  les 
fonctions  de  conseiller  en  la  Chambre 
de  l'édit.  Il  épousa,  en  4632,  Jeanne 
deCalvet,  dame  en  partie  deGigean, 
fille  4e  €hUllémme  Calvtt,  conseiller 
à  la  chambre  des  comptes  de  Montpel- 
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belle-mère.  De  ce  mariage  na<miFeiit  : 
40  Jean-Louis,  qui  suit;  •— •  S*  jPibriI» 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse» 
dont  la  femme,  Eléonare  d^ArpaJim» 
Broqmez^  se  retira  à  Genève  à  la  ré- 
vocation, avec  ses  deux  filles,  Louise, 
néeen4  665,etEusAEBTi,née  en  4  667; 
elle  y  mourut  en  1705;— 3*  GAsrAiis 
né  en  4643,  capitaine  de  coirassien» 
mort  en  4682  de  ses  blessures;  —  4* 
Daniel,  né  en  4645,  capitaine  an  ré- 
giment du  Maine,  tué  à  la  bataille  de 
Cassel,  en  4677; — 5*  Maurice,  sienr 
de  Pujol,  capitaine  au  régiment  de  Cou- 
dé, né  en  4648  ;  —  6*  Annb-Louisi* 
née  en  4  650,  morte  sans  alliance  ei 
4707. 

Né  le  4 *'  mars  4644,  Jean-Louis  ée 
Montcalm,  baron  de  SU  Victor,  épousa» 
en  4662,  Judith  de  Voilai,  dame  de 
Gabriac,  fille  de  Louis,  sieur  de  Ro- 
quetaillade,  maréchal  de  camp,  tué  ea 
Catalogne,  en  4646,  et  de  Louise  de 
Gabriac.  Il  en  eut,  outre  deux  enfante 
morts  sans  alliance,  JEAN-Louis-PiKft- 
Es,  sieur  de  Mélac,  Gozon,  Saint-Vic- 
tor, né  au  mois  de  déo.  4  668,  et  Louift» 
Daniel,  né  ï  Gabriac,  le  27  sept.  4  676. 
L'atné  abjura  au  mois  de  juillet  4685. 
Le  Mercure  galant,  qui  ne  manque  pas 
d'enregistrer  cette  conversion  et  de  U 
faire  valoir,  selon  son  habitude,  dit 
qu'elle  offrait  de  puissants  •  obstacles, 
au  nombre  desquels  il  cite  la  pénétra- 
tion du  jeune  Montcalm,  et  la  science 
duN.  T.  qu*il  possédait  à  fond,  l» 
cadet  fut  père  du  petit  prodige  sur  qui 
Louis  Du  Mas  (Voy.  IV,  p.  399)  fille 
premier  essai  de  sa  méthode  d^ensel- 
gnement,  et  du  célèbre  Louis-Josepb 
de  Montcalm,  l'héroïque  gouvernev 

du  Canada.  

MOI«TGHaESTI£N(ANT0iNÈ  dé), 
sieur  de  Vasteville  ou  Vateeillôjpo^ 
dramatique,  économiste  et  homme  de 
guerre,  né  à  Falaise,  en  Normand!^ 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle. 
Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de 
Montchrestien  le  présentent  sous  de 
fâcheuses  couleurs  ;  selon  eux»  ce  n'é- 
tait qu'un  misérable  aventurier; 


MOH 
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•omiM  lotti  oofteA  aenUement  leM^r-* 
eurefraBçoifl, organe  à  gagea  d'un  gou- 
Ternement  qu'il  a  combattu,  on  doit  se 
tenir  en  garde  contre  leurs  assertions. 
On  est  allé  jusqu'à  lui  contester  son 
nom,  prétendant  que  son  père,  apothi-* 
Caire  à  Falaise,  s'appelait  Mauchres* 
tien,  et  que  la  terre  de  Yateville  n'était 
qu'une  seigneurie  eu  l'air.  Mais  à  quoi 
bon  ces  pointilleries?  Montchrestien  a 
en  lui  de  quoi  répondre  à  de  plus  se* 
rieuses  attaques. 

Resté  de  bonne  heure  orpbelin,Mont« 
chrestien  fut  mis  sous  la  tutelle  d'un 
gentilhomme  du  voisinage.  Ce  galant 
homme,  pour  s'affranchir  du  soin  de 
l'éducation  de  son  pupille,  ne  vit  rien 
de  mieux  que  de  le  placer  comme  une 
sorte  de  domestique  auprès  des  jeunes 
Taurnebu  et  Des  £Mar/«.  Montchres- 
tien accompagna  ces  jeunes  gens  au 
collège.  Lui  fut- il  permis  de  proiiter 
des  leçons,  ou  dut-il  se  résigner  à  é'* 
coûter  aux  portes?  On  n'en  sait  rien;  le 
fait  est  qu'il  réussit  à  développer  les 
heureuses  facultés  dont  la  nature  l'a- 
vait  doué.  Amyot  et  Ramus  n'eurent 

Sas  un  autre  commencement.  Bien  que 
[ontchrestien  n'ait  pas  fourni  une  aussi 
illustre  carrière,  nous  verrons  cepen- 
dant qu'il  n'est  pas  indigne  de  venir  à 
leur  suite.  Son  premier  soin,  après  être 
sorti  de  tutelle,  fut  de  poursuivre  son 
tuteur  en  règlement  de  compte.  Le  tri- 
bunal lui  ayant  donné  gain  de  cause, 
il  rentra  dans  son  petit  patrimoine, 
qu*on  voulait  lui  retenir .  Le  succès  le 
mit  sans  doute  en  crédit.  Une  dame  qui 
plaidait  contre  son  mari  le  chargea  du 
soin  de  son  procès.  Montchrestien  se 
montra  digne  de  sa  confiance,  et,  en 
récompense  de  ses  services,  la  dame, 
restée  veuve,  lui  accorda  sa  main.  Se- 
lon une  version  assez  plausible,  ce  se- 
rait alors  qu'il  se  serait  fait  appeler  de 
Yateville  du  nom  d'une  terre  que  pos- 
sédait sa  femme.  La  vie  de  Montchres- 
tien fut  très-agitée.  Attaqué  un  jour  de 
Îset-apens  par  un  baron  de  Gourville, 
fut  laissé  pour  mort  sur  la  place. Lors- 
qu'il fut  guéri  de  ses  blessures,  il  porta 
plainte  contre  ses  assassins,  el  obtint 


w  «nAt  de  cpndamnati^m  rm  doua 
mille  francs  de  dommages  -  intérêts. 
Peut-être  est-ce  i  la  suite  de  cette  pre- 
mière affaire  qu'un  faux  point  d'hon- 
neur le  porta  à  braver  la  rigueur  des 
ordonnances  pour  répondre  à  une  pro- 
vocation en  duel.  Ayant  eu  le  malheur 
de  tuer  son  adversaire,  il  s'enfuit  en 
Angleterre.Jacques  I*',  à  qui  il  fit  hom- 
mage de  sa  tragédie  de  Marie  Stuart(4  ), 
s'intéressa  à  lui  et  lui  obtint  de  Henri  IV 
des  lettres  d'abolition.  De  retour  en 
France ,  Montchrestien  alla  s'établir 
dans  les  environs  de  Châtillon-sur- 
Loire,  où  il  monta  une  fabrique  d'acier. 
Selon  le  Mercure ,  on  le  soupçonnait 
fort  de  fabriquer  de  la  fausse  monnaie. 
HeureuseigDorance  des  premiers  âges  I 
heureux  siècle  où  les  fabricants  pas- 
saient encore  pour  des  faux  mon- 
noyeurs  et  les  savants  pour  des  magi- 
ciensl  Le  Mercure  ne  nous  apprend  pas 
si  la  justice  du  roi  prit  les  soupçons 
du  public  pour  des  preuves.  Ce  n'eût 
pas  été  la  première  fois.  Doit-on  s'é- 
tonner après  c^la  que  notre  métallur- 
gie, ainsi  protégée,  ait  transporté  ses 
ateliers  en  Angleterre  ?  Montchrestien 
déplore  dans  un  de  ses  écrits  cet  aveu- 
glement de  notre  gouvernement.  Ce 
fureni  peut-être  les  persécutions  qu'il 
eut  i  essuyer  qui  le  firent  renoncer  à 
son  industrie,  pour  embrasser,  en 
4  621 ,  le  parti  de  la  révolte  à  la  suite  du 
duc  de  Rohan,  Il  se  mit  à  la  tête  des 
Huguenots  de  l'Orléanais.  N'ayant  pas 
réussi  à  secourir  Gergeau,  il  se  jeta 
dansSancerre,  n'ayant  sous  ses  ordres 
qu'une  poignée  de  soldats.  Quoique  le 
château  fût  demeuré  au  pouvoir  des 
royalistes,  Condén'osaattaquer  la  pla- 
ce de  vive  force;  il  eut  recours  à  des 
menées  pour  semer  la  division  entre  la 
bourgeoisie  et  la  garnison.  Si  l'on  de- 
vait en  croire  le  Mercure,  Montchres- 
tien, trahissant  son  parti,  aurait  vendu 
la  place  au  prix  de  6,000  livres,tandi8 
que,  au  rapport  de  l'historien  de  San- 
cerre,  très-bon  catholique  du  reste,  et 
par  conséquent  peu  suspect  de  partia- 

fl)  Selon  d'iatrei,  il  dédit  cette  tragédie  k 
Gtttoii  d'Orléans. 
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iité  ^  regard  des  Hognenots,  récbeTîn 
David  Perrinet,  secondé  par  les  habi- 
tants catholiques  et  par  une  partie  des 
protestants,  se  serait  emparé  de  sa  per- 
sonne et  Taurait  retenu  prisonnier  jus- 
qu'après la  signature  de  la  capitulation 
avec  Condé,  le  29  mai.Mootchrestien, 
remis  en  liberté,  se  rendit.au  mois  de 
juillet,  à  La  Rochelle  et  offrit  ses  ser- 
vices à  TAssemblée  politique  qui  s'y 
tenait.  On  lui  fit  délivrer  une  centaine 
de  commissions  pour  lever  des  troupes 
dans  le  Maine  et  dans  la  Normandie. 
Déjà  il  avait  enrôlé,  dit-on»  de  5  à 
6,000  hommes,  lorsque, trahi  par  son 
hôte,  il  fut  attaqué  à  Timproviste,  le 
7oct.,daus  le  villagedes  Tourailles  par 
le  seigneur  du  lieu,  nommé  Turgot. 
Montchrestien  n'avait  auprès  de  lui  que 
six  hommes;  la  lutte  était  trop  inégale: 
il  succomba,  mais  non  sans  avoirvendu 
chèrement  sa  vie.  Malherbe  dans  une 
lettre  adressée  au  savant  Peiresc,  sous 
la  date  de  Caen,  4  4  oct.  4621,  raconte 
ainsi  sa  fin  tragique.  «Ce  qui  leur  a 
donné  [aux  révoltés  de  la  Normandie] 
échec  et  mat  a  été  la  mort  d'un  nommé 
Montchrétien,  qui  étoit  le  directeur  de 
toute  cette  affaire,  et  alloit  deçà  delà 
par  le  moyen  des  Huguenots,  s'assu- 
rant  d'hommes  et  d'argent  pour  dresser 
son  armée  imaginaire.  Après  qu'il  eut 
bien  rôdé  par  ces  quartiers-là,  enfin 
il  vint,  il  y  a  aujourd'hui  huit  jours, sur 
les  huit  heures  du  soir,  accompagné 
de  six  autres  gens  de  même  qualité,  à 
une  hôtellerie  d'un  lieu  nommé  les 
Tourailles,  qui  est  à  douze  lieues  d'ici. 
Aussitôt  l'avis  en  fut  donné  au  seigneur 
du  lieu,auquel  appartenoit l'hôtellerie, 
il  s'y  en  vint  à  l'instant  avec  quinze 
ou  Tingt  mousquetaires.  Montchrétien 
et  ses  compagnons  se  défendirent  si 
bien  qu'ils  tuèrent  les  trois  premiers 
qui  se  présentèrent  à  la  porte  de  sa 
chambre...  Au  pied  de  la  montée  il  se 
trouva  un  vieux  gentilhomme,  qui  tira 
un  coup  de  pistolet  à  Montchrétien  et 
le  tua;  il  y  eut  aussi  un  valetde  Mont- 
chrétien blessé  d'un  coup  de  carabine 
au  genou,  dont  il  tomba  et  fut  fait  pri- 
sonnier: les  autres  cinq  échappèrent 


par  une  fendtre.  Montchrétien  a  été  on 
sera  mis  sur  la  roue,  tout  mort  qu'il 
est.  Le  mal  de  tout  ceci  est  que  celai 
qui  a  voit  sesmémoires,Qommé  Roche^ 
fontaine^  qui  avoit  été  gendarme  du 
comte  Maurice,  s'est  sauvé»  (t).  Leca- 
davre  de  Montchrétien, porté  en  triom- 
phe à  Domfront,  fut  condamné  à  être 
traîné  sur  la  claie,  puis  rompu,  brûlé, 
et  ses  cendres  jetées  aux  vents.  Cette 
sentence  fut  exécutée  le  12  oct.4  621, 
au  grand  désappointement  du  parle- 
ment de  Normandie,  qui,  de  son  côté, 
ayantdesdroits  surce  cadavre,  avait  or- 
donné qu'il  serait  porté  à  Rouen  pour 
y  être  mis  à  sa  disposition. 

On  doit  à  Montchrestien: 

I.  Les  tragédies  d'Anthoine  de 
Montcrestien  t  sieur  de  Vasteville^ 
édit,  nouv,  augm.  par  Vautheur^ 
Rouen,  Pierre  de  La  Motte,  462*7,  in- 
8%  pp.  480  sans  les  pièces  prélim.  La 
première  édit.  avait  paru  dans  la  même 
ville,  chez  Jean  Petit,  sans  date  (1601 
d'après  Brunet,4  600  d'après  d'autres), 
pet.  in- 8*;  deux  nouv.  édit.  la  suivi- 
rent à  de  courts  intervalles,  Rouen, 
JeanOsmont,  4  604,pet.in-4  2,san8  la 
j^^r^m^.mais  augm.de  la  trag.d'//^^ 
tor^  d'après Brunet, tandis  que, au  rap- 
port de  Beauchamp, cette  trag.  se  trou- 
verait déjà  en  tête  de  la  4  '*édit.;Nyort, 
4  606,Porteau  (Jacq.Vaultier d'après  le 
Catal.delaBibl.  roy.),pet.in-4  2.Nout 
ne  nous  chargeronspasd'expliquer  com- 
ment il  se  fait  que  l'édit.  de  Rouen  de 
4  627  annoncée  comme  augmentée  par 
l'auteur,  n'ait  été  donnée  que  six  ans  a- 
près  sa  mort, et  avec  une  préface  qui  ne 
permet  pas  de  mettre  en  doute  sa  coopé  • 
ration. Montchrestien  disait  au  prince  de 
Condé  :  «Ces Tragédies  queje  vous  ay 
desjà  dédiées,  recerchent  encor  vostre 

(1  )  Malherbe  ajoute  :  •  Il  y  a,  ce  me  semble, 
deux  ou  trois  ans,  il  a  fait  un  livre  de  tragé- 
dies eu  vers  franç4>i5  ;  je  crois  que  c*étoit  et 
qui  lui  avoii  donné  sujet  de  me  venir  voir  deu 
ou  trois  fois.  Il  etoit  homme  d*csprit  et  de 
courage,  dont  il  avoit  Tait  preuve  en  d'autres 
occasionsquVn  relle-ci...  Il  étoit flls  d*on  apo- 
thicaire de  Falaise,  et  di!>oo  que  le  oon  de 
SÀ  maison  étoit  Mauchréiien  ;  mais  pour  ce 
qu'il  ne  lui  plaisoit  pas ,  il  Tavoit  ebtagé  ee 
Monlehrétieo.  ■ 
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appay  poar  en  tirer  une  noQYelle  recom- 
mandatioD.  S'il  m*estoil  possible  de  les 
desgager  totalement  du  public,  ce  me  se- 
roit  UD  grand  contentemeul,  et  par  mon 
propre  consentement  elles  seroient  dé- 
sormais plus  tostsuprimées  que  réim- 
primées... J'avoue  fort  librement  que  la 
honte  mVst  montée  à  la  face  autant  de 
fois  qu^elles  sont  revenues  à  mes  yeux, 
depuis  que  je  les  envoyai  vous  porter 
un  lesmoignage  de  mon  peu  d'industrie, 
ou  mon  dessein  esloit  simplement  de 
vous  donner  un  gage  de  ma  servitude. 
J'ay  avisé  ceste  erreur  après  l'avoir 
commise,  m^en  suis  jugé  coupable,  et 
pour  la  réparer  ay  assubjetll  mon  es- 
prit et  ma  main  à  une  plus  exacte  pol- 
iissure,  afin  de  cacher  à  mon  pouvoir 
les  taches  espanduës    par  tout  leur 
corps.»  Les  poètes  sont  rares,  qui  ju- 
gent avec  cette  sévérité  les  premiers 
fruits  de  leur  muse;  nous  pensons  mô- 
me que  Monîchrestien  est  injuste.  Il  y 
avait  en  lui  Téloffe  d'un  bon  poète  ; 
s'il  avait  persévéré  et  que  Tétude  eût 
mûri  ses  heureuses  dispositions,  nous 
osons  affirmer  qu'il  fûldevenu  le  digne 
précurseur  du  grand  Corneille.  Tel  qu'il 
est,  on  croit  déjà  reconnaître  entre  les 
deux  poètes  un  certain  uir  de  parenté. 
M.  Boisard,  dans  ses  Biographies  des 
hommes  illustres  du  Calvados  (Caen, 
1848,  in -12),  fait  la  même  remarque. 
Après  quelques  citations  qu'il  aurait  pu 
sans  peine  multiplier,  «  On  chercherait 
inutilement,  dit-il,  dans  les  écrivains 
de  cette  époque  un  second  exemple  de 
ce  style  concis  et  nerveux  imité  depuis 
par  Corneilleavec  tant  de  succès.  Mal- 
heureusement, ajoule-l-il,  Montchré- 
tien  ne  savait  pas  s'arrêter.»  En  effet, 
le  goût  lui  manque.  Les  auteurs  ne 
s'accordent  pas  sur  le  nombre  de  tra- 
gédies queconlientchaqueédition;  se- 
lon les  uns,  il  y  en  aurait  cinq  dans 
la  r*  et  six  dans  les  autres;  mais  dans 
l'édition  de  1627  que  nous  avons  en 
main ,  on  n'en  trouve  que  cinq,  toutes 
en  5  act.  avec  chœurs,  la  tragédie 
ù^Ueclor,  représ,  en  1603  (1),  y  est 

(1  )  Si  cette  date  est  exacte,  cette  pièce  ne 
se  4roaf  eralt  pas  dans  la  première  édlt.  de 

T.  VU. 


omise.  Voici  les  pièces  qu'on  y  troQYe: 
1  *L*E$coisoise  ouïe  (^^sa«^rtf,  représ, 
en  1605;  le  sujet  est  la  mort  de  Marie 
Stuart.  L'auteur,  qui  dédia,  dit-on,  sa 
pièce  à  Jacques  I'%se  démêle  avecnne 
certaine  habilité  des  diilicultés  de  son 
sujet.  Tout  le  blâme  retombe  sur  les 
Etats  d'Angleterre  qui  forcent  la  main 
à  Elisabeth.  La  malheureuse  reine  est 
victime  de  son  devoir. Du  reste,  le  dra- 
me se  passeen  longs  récits  comme  dans 
toutes  les  pièces  de  notre  poète. 

2*  La  Carthaginoise  ou  la  liberté» 
Cette  pièce  parut  d'abord  sous  le  titre 
de  Sophonishe  ;  elle  lui  représentée , 
dit-on,  avec  applaudissement  en  1596. 
«Voici  Sophonisbe,  dit Montchrestien 
au  lecteur ,  qui  revient  sur  le  théâtre 
vestue  d'un  habit  neuf  et  mieux  séant 
à  sa  grandei^r  que  celuy  dont  aupara- 
vant je  l'avois  accommodée.»  Sopho- 
nisbe ouvre  la  scène  par  une  tirade  qui 
remplit  à  peu  près  le  1"  acte  tout  en- 
tier. En  voici  le  début: 

Comme  Tonde  eu  la  mer  est  des  vents  tour- 

[mentée. 
Ainsi  la  vie  au  monde  est  de  maux  agitée  , 
Et  son  raime  resemble  à  celuy  de  la  mer 
Qui  rii  au  matelot  pour  taniost  Tabismer  : 
Considère  la  bien,  ô  mortel  misérable, 
Et  lu  la  trouvcriis  n'esire  tant  désirable, 
\L\\  cris  elle  commence  et  finit  en  iravanx. 
Et  sa  plus  belle  Ûeur  n'a  pour  fruit  quedes 

[maux. 

Ce  serait  une  étude  intéressante  de 
rechercher  ce  que  Mui.et  peut  devoir  à 
Montchrestien  dans  sa  pièce  de  Sopho- 
nisbe. Nos  critiques  seraient  sans  doute 
amenés  par  là  à  reporter  un  peu  plos 
haut  les  origines  de  notre  théâtre  clas- 
sique, et  peut-être  même  serait-il  juste 
de  rechercher  ces  origines  dans  les  pre- 
miers essais  d  imitation  des  anciens  qui 
ont  été  tentés,  quelque  informes  qu'ils 
puissent  être  d'ailleurs  au  point  de  vue 
de  l'art  dramatique. 

S^*  Les  Lacènes  ou  la  constance^ 
représ,  en  1599.  Le  sujet  de  la  pièce 

Rouen,  ou  dans  ce  cas,cette  édit.  serait  pos- 
térieure a  celte  date.  Quoi  qu'il  en  suit,  noat 
ne  garantissons  pas  i'exaciiiude  des  datesque 
les  frères  Parfait  assignent  a  la  représenta- 
tion des  tragédies  de  Montchrestien,  et  qui 
noDs  reproduisons,  Téd it.de  1627a*en  dooue 
aucaae. 
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MtlaiDQTtdaroideSpaite  Gléomène. 

4'  David  on  PaiMtèr^,  représ,  en 
4600. 

b*  Aman  on  la  vanité,  représ,  en 
4€0f .  Il  est  curieux  de  voir  Moutchres- 
tien  lutter  avec  le  plus  grand  de  nos 
poètes  dramatiques,  et  soutenir  de  temps 
en  temps  la  lutte.  M.  Boisard  a  déjà  fait 
06  rapprochement  avant  nous.  Les  cri- 
mes d'Aman  sont  découverts,  le  perfide 
favori  implore  la  pitié  de  la  reine  : 

Gai ,  ce  Ditt,  Je  l*tvooa ,  est  oa  Dieu  redon- 

[table. 
Mti\n  veat«il  ^f  Toa  garde  noe  baioe  tmpla- 

[cable  ? 
C'ea  est  fait  :  non  orgoeil  est  forcé  de  plier. 
L*t8exoral»ie  Aman  e&t  rédoit  ^  prier. 
Par  le  aaiiit  des  Juifs,  par  ces  pieds  que  j*em- 

[brasse, 
?tr  ee  sage  vieillard,  IHioiineir  de  Totre  race, 
Dalgnei  d'ui  roi  terrible  apaiser  le  courroux: 
Sauves  Aman,  qui  tremble  a  vos  sacrés  ge- 

[noux. 

Survient  Âssuérus  qui  trouvant  Aman 
penché  (1)  sur  le  lit  [du  banquet]  de  la 
reine  —  cette  circonstance  qu'omet  le 
poète  est  cependant  nécessaire  pour 
rintelligence  de  ce  qui  suit, —  éclate 
en  sanglants  reproches  : 

Quoi!  le  traître  sur  vous  porte  ses  mains  bar- 

[dies  ! 
Ab  !  dans  set  yeux  confus  je  lis  ses  perddies  ; 
Et  son  trouble,  appuyant  la  foi  de  vos  discours, 
De  tous  ses  attentats  me  ranpelle  le  cours. 
Qn*k  ce  monstre  a  IM  nsta  n  i  Pâme  soit  a  rrachée, 
Et  que  devant  sa  porte,  au  lieu  de  Mardocbée, 
Apaisaut  par  la  mort  et  la  terre  et  les  cieux. 
De  mes  peuples  \  eugéa  il  repaisse  les  yeux. 
Mortel  cbéri  du  Ciel,  mon  salut  et  ma  joie, 
Aox.conseils  des  méchants  ton  roi  n*est  plus 

[en  proie; 
Met  yeux  sont  desaillés,  le  crime  est  confondu: 
Viens  briller  près  de  moi  dans  le  rang  qui  t'est 

[d«. 
Je  te  donne  d'Aman  les  biens  et  la  puissance: 
Pofsiide  joslf ment  son  injuste  opulence,  etr. 

Telle  est  la  scène  tracée  par  Racine. 
On  y  voudrait  un  peu  plus  de  feu,  un 
peu  plus  de  mouvement.  Les  situations 
le  comportaient.  Mais  quand  on  se  re- 
présente Assuérus  avec  une  perruque  à 
la  Louis  XIV  sur  la  lôte,  on  comprend 
le  poète  et  l'on  est  indulgent.Yoyons 
maintenant commentMontchrestien  s  en 
est  tiré. 

AMAH. 

pardonner  aa  pécbearqui  reeonnoist  sa  faate, 
(I)  ToBbé,  eoiehét  dit  rE«riuir«. 


Qit  t*biiBHie  aux  pieds  d*one  majesté  liavt». 
Qui  j*an  aux  ruisselant  lui  demande  nerey. 
Est  digne  d'une  femme  et  d'une  reine  aneei. 
Déployés  donc  sur  moy  votre  bénine  grace^ 
lladame,permettés  que  vos  genoux  j'embrasse. 

ASSDÉBUS. 

Tn  n'es  donques  content,  paiUard,  de  m'offen- 

[serf 
Tu  veux,  tu  veux  encor  mon  espouxe  forcer  I 
Vieux  ribaut,  j'enferay  vengeance  si  notoire. 
Que  jusqnes  ï  mille  ans  il  en  sera  mémoire. 
Qu'on  me  le  mène  pendre  au  gi]>et  élevé* 
Que  pour  loi,  Mardochée,  il  avoit  réservé. 
Et  toy,  vieillard  Odelle,  ornement  de  ta  raoe. 
Occupe  ses  honneurs,  son  crédit  et  sa  place. 

Donnons  quelque  chose  aux  mœurs  dm 
temps,  et  n'oublions  pas  que  la  pièce 
de  Racine  parut  environ  cent  ans  plus 
tard,  après  tout  uu  siècle  de  gran* 
deur  littéraire.  —  6**  Snsanne  on  la 
chasteté,  poème  histor.  en  4  chaoU. 
—  T  Les  derniers  propos  de  fen  no^ 
hle  dame  Barhe  Gniffart,  femmo  4€ 
Mons.  lepremprésid,  Clando  Grim- 
lard,  discours  en  vers.  —  8*  Ber§0^ 
rie,  moitié  prose  et  moitié  vers,  avec 
cette  épigraphe  :' 

L'aveugle  enfant  qui  les  Dieux  seignearie 
Et  tient  la  terre  en  sa  possession, 
M*a  fait  escrire  en  ceste  Bergerie, 
Sous  des  noms  feints,  ma  vraye  passion. 

Cette  bergerie  a  été  trad.  en  allemand 
avec  des  remarques  par  Augspurger, 
Dresde,  1644,  in-8\  —  9*  tomhea%n 
en  prose;  Barbe  Guiffard,  femme  eD 
secondes  noces  de  Messire  Claude 
Groulard,  apprend  aux  passants  qui 
elle  fut  dans  cette  vie.  Suivi  de  Stan- 
ces sur  le  même  sujet,  et  d'une  Co«i- 
plainte  de  la  ville  de  Ronen. 

IV,  Traicté  de  rOEconomie  jpoH* 
tique  ^  dédié  au  roy  et  i  la  reyne 
mire  du  roy,  par  Antoyne  de  Mont^ 
chrétien,  sieur  de  Vateville,  Rouen, 
1615,  in-4*;  deux  parties  en  1  vol., 
pp.  402  et  200.  —  L'auteur  veut  sim- 
plement avertir  la  reine,  avec  toute 
sorte  de  respect  et  de  soumission,  que 
l'une  des  roues  du  gouvernement  sort 
de  son  essieu.  «  A  la  vérité,  continue- 
t-il,  il  nous  est  facile  de  connoislre  I9 
désordre,  car  nous  le  voyons  et  le 
sentons  :  mais  il  ne  nous  est  ni  loisi- 
ble ni  possible  de  le  réparer.  Il  nous 
doit  estre  permis  de  souhaiter  la  meii* 


MOlf 


4«  - 


MON 


lenre  fonne  de  goaTernement;  car 
tout  nostre  bon-henr  dépend  de  là  : 
mais  nous  ne  sommes  point  capables 
de  la  concevoir  telle  qu'elle  doit  estre. 
Tant  de  testes  n'auront  jamais  une  seule 
et  conforme  opinion,  requise  principa- 
lement en  ce  subject.  Si  chacun  avoit 
la  liberté  d'eslire  ce  qui  luy  semble 
bon,  outre  la  confusion  qui  en  naistroit, 
on  obtiendroit  le  moins  ce  qu'on  dé- 
sire le  plus.  »  Cela  est  sans  doute  vrai, 
mais  le  moyen  que  Montchrestien  pro- 
pose était-il  le  meilleur?  Qui  lui  ré- 
pondait que  les  imaginations  de  la  reine 
régente  seraient  plus  sages  que  les 
imaginations  du  vulgaire?  Sans  doute 
il  espérait  que,  s'appropriant  ses  pro- 
pres idées,  elle  les  appliquerait  com- 
me siennes.  C'était  de  la  vanité  sous 
un  air  de  modestie.  Le  livre  de  Mont- 
chrestien est  moins  un  traité  qu'une 
suite  de  discours,  un  peu  diffus,  sur 
des  questions  d'économie  sociale;  l'au- 
teur ne  s'est  pas  toujours  affranchi  des 
anciens  préjugés;  zélé  protectinniste, 
il  réclame  pour  l'industrie  nationale  la 
prohibition  des  marchandises  étrange  - 
res,  il  croit  à  la  nécessité  des  lois 
somptuaires,  mais  il  expose  souvent 
de  fort  bonnes  idées,  soit  qu'il  les  tirt 
de  son  propre  fonds,  soit  qu'il  les  em- 
prunte à  d'autres  (f),  et  cela  dans  un 
style  toujours  clair  et  correct.  On  peut 
lui  reprocher  de  ne  pas  assez  préciser 
les  faits,  d^avoir  horreur  des  dates 
et  des  chiffres,  de  ne  citer  aucune 
source.  Quelquefois,  pour  combattre 
la  sécheresse  de  son  discours,  il  ap- 
pelle la  poésie  à  son  aide^  et  dans 
les  morceaux  qu'il  traduit  des  anciens, 
il  est  toujours  élégant,  concis,  et 
lutte  de  génie  avec  ses  auteurs.  C'est 
pourquoi  il  nous  semble  que  le  Dic- 
tionnaire des  sciences  économiques 
traite  le  livre  de  Montchrestien  avec 

(1)T<ons  avons  remarqaé  qae  Montchrestiei 
tnH  de  larges  empruots  ai  Wir&ir  den  Fran- 
çois—* par  ex.  le  parallèle  d«  bon  ei  da  maji* 
vais  prince  esl  presque  reproduii  mot  poux 
Bot,  —  tellement  que  si  les  dates  ne  s'y  op- 
posaient quelque  peu,  nous  serions  tenté  iê 
X9itékïïê  NoBtcbresUen  TautMr  de  cet  éerit 
piMdooyme. 


trop  de  dédain.  «  Cet  ouvrage,  y  Ut* 
on,  est  surtout  remarquable  pour  son 
titre...  C'est  la  première  fois  qu'on 
trouve  employé  le  mot  d'Economie 
politique.  »  M.  Blauqui  lui  accorde  aa 
moins  ce  mérite  «  de  résinner  les  idées 
du  temps  sur  les  graves  matières  » 
qui  y  sont  traitées.  Pour  nous,  nous 
ne  nous  sommes  pas  seulement  arrêté 
au  titre,  notis  avons  parcouru  l'ou- 
vrage avec  un  grand  intér(^t.  Nous  ne 
sachons  pas  de.  meilleur  livre  publié 
en  France  sur  ces  matières,  jusqu'à 
cette  époque.  Il  est  juste  d'ajouter  que 
nous  ne  sommes  pas  éc  nomiste,  et 
que  notre  bonne  foi  peut  uvoir  été  sur- 
prise. 

Montchrestien  divise  son  traité  en 
4  livres,  dont  il  donne  le  sommaire 
suivant  :  1.  Des  arts  méchaniques,  de 
leur  ordre  et  utilité;  Du  règlement  des 
manufactures;  De  l'employ  des  hom- 
mes; Des  mestiers  plus  nécessaires  et 
profitables  aux  communautés;  De  l'en- 
tretien des  bons  esprits  et  <lu  seing  que 
le  Prince  en  doit  prendre.  —  II.  Du 
commerce  tant  dedans  que  dehors  le 
royaume;  De  la  trop  grande  liberté  et 
immunité  des  Espagnols,  Portugais, 
Anglols  et  Holaudois  parmi  nous;  Du 
transport  et  règlement  de  la  monnoye; 
De  Tinégalité  du  traitemeut  que  les 
Estrangers  reçoivent  en  France,  à  ce- 
luy  que  les  François  reçoivent  en  leur» 
pays,  tant  pour  les  parsouaes  que  pour 
les  gabelles  et  impositions  ;  De  la  dif- 
férence de  l'allié  et  du  citoyen;  Des 
commissionnaires;  Du  commerce  du 
Levant;  Du  trafic  des  épiceries;  De» 
compagnies  et  sociétés;  Des  ventes  et 
achapts  qui  se  font  dans  les  provinces, 
et  de  la  police  que  l'on  y  doit  observer. 
—  Ce  V  livre  a  été  rejeté  à  la  fin  de 
l'ouvrage,  et  forme  la  seconde  partie 
du  volume,  avec  une  nouvelle  pagina- 
tion, mais  sans  titre  spécial.  —  III.  De 
la  navigation  et  de  ses  utilités;  De 
plusieurs  voyages  et  entreprises  faite» 
par  les  François,  Espagnols,  Portu- 
gais, Anglois'  et  Holandois  en  plu- 
sieurs lieux  :  Du  besoin  que  cet  Estât 
a  de  »e  fortifier  par  mer;  De»  »aillie» 
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des  anciens  Gaulois  et  de  leurs  peu- 
plades; Des  colonies  et  des  commodi- 
tés qui  peuvent  en  revenir;  Du  pas- 
sage en  la  mer  du  Sud,  pour  trafiquer 
au  Catay,  hi  Chine  et  le  Jappon.  — 
IV.  De  l'exemple  et  des  seings  princi- 
paux du  prince,  touchant  la  piété,  la 
charité,  la  censure,  la  milice,  les  fi- 
nances, les  récompenses  tant  hono- 
raires que  pécuniaires,  les  charges  et 
magistratures. 

On  attribue  en  outre  à  Montchrestien 
une  Irad.  des  Psaumes  de  David, Qiùes 
travaux  sur  VHistoire  de  Normandie^ 
restés  manuscrits. 

MOIKTCLAU  (Antoine  de), vicomte 
de  Montclar,  un  des  plus  braves  el  des 
plus  expérimenléscapilaines  de  Tarmée 
huguenoUe  ,  était  un  gentilhomme  du 
Quercy.  11  ne  prit  aucune  part  à  la  pre- 
mière guerre  civile;  mais  en  1o67,  il 
marcha  avec  les  autres  Vicomtes  au  se- 
cours de  Condé  et  combattit  vaillam- 
ment à  la  biitaille  de  Gannat ,  à  la  tête 
de  rioranterie  du  Haut- Languedoc 
{Voy.  IV  ,  p.  18).  Son  père,  qui  avait 
aussi  embrassé  la  religion  réformée  et 
avait  été  laissé,selon  Cathala  Couture, 
pour  gouverneur  à  Monlauban,  fut  forcé 
de  quitter  la  ville  par  Tindocilité  du 
peuple,  et  se  retira  dans  ses  terres,  où 
il  fut  rejoint  par  son  fils  après  la  con- 
clusion de  la  paix  de  Loogjumcau. 

La  guerre  d'étant  rallumée  en  Uj68,  le 
vicomte  de  Montclar  futchargé  du  com- 
mandement d'uu  des  régiments  levés  à 
Castres.  Il  participa  à  toutes  les  entre- 
prises des  Vicomtes  jusqu'à  l'arrivée  de 
Montgommery .  qu'il  suivit  dans  le 
Béarn.  C'est  lui  qui  le  premier  avec 
Sénégas  monta  à  l'assaut  d'Orthez.De 
retourdansle  Languedoc,  il  reçut  ordre 
de  Coligny  .le  marcher  avec  Genlisau. 
secours  des  habitants  de  Castres  ,  qui 
désiraient  chasser  les  garnisons  catho- 
liques des  villes  voisines  et  rompre  un 
blocus  qui  les  incommodait  beaucoup. 
Il  mit  le  siège  devant  Saint-Félix,  mais 
il  échoua  dans  son  entreprise,  et  alla 
rejoindre  Genlis  sous  les  murs  de  La 
Bruguière.  Rappelées  par  Coligny,  les 
troupes  huguenottes  reprirent  la  route 


de  Castres.  En  route,  Montclar  toulut 
tirer  sur  une  compagnie  de  cailles,  mais 
son  fusil  lui  creva  dans  la  main,  et  la 
blessure  s'élant  envenimée,  il  mourut 
quelques  jours  après,  en  4  570,laissant 
la  réputation  d'un  excellent  comman- 
dant d'infanterie. 

Son  fils ,  que  nous  n'avons  trouvé 
désigné  par  les  historiens  que  sous  le 
nom  de  vicomte  de  Montclar,  fut  sauvé 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy 
par  le  comte  de  Villars ,  qui  comman- 
dait en  Guienne.  Ce  fut,  assure-t-on  , 
pour  témoigner  aucomte  sa  reconnais- 
sance qu'il  abjura  et  qu'il  se  rendit  à 
Montauban avec  Paw/îw, afin  de  persua- 
der aux  habitants  de  s'en  remettre  à  la 
clémence  du  To'i.Géraud  de  Lomagne^ 
dont  la  sœur  Marguerite  avait  épousé 
Jean  de  Montclar,  et  qui  était  par  con- 
séquent allié  du  vicomte,  s'éleva  avec 
tant  de  force  contre  cette  proposition 
qu'il  la  fit  rejeter;  il  réussit  même  à  rat- 
tacher à  la  Cause  les  deux  vicomtes.  En 
t577,  Montclar  battit  près  de  Saint- 
Gaudens  la  compagnie  de  chevau-lé- 
gers  de  Bonrepos,  qui  allait  rejoindre 
Villars  en  Armagnac  ;  mais  quelque 
temps  après,  le  13  août ,  il  fut  tué  par 
les  Ligueurs  avec  son  beau-père.  La 
généalogie  de  cette  famille  n'ayant 
point  été  dressée,  nous  ne  savons  s'il 
laissa  des  enfan's,  ni  qui  était  un  vi- 
comte de  Montclar,  cité  par  Marturé  au 
nombre  des  chefs  huguenots  en  4587. 

MOiMDEIMS  (ÀBniiSDE),  pasteur 
de  Fécamp  ,  fut  appelé,  au  mois  d'oct. 
4  64  8 ,  à  remplacer  David  de  Caux 
dans  réglise  de  Dieppe  ,  et  il  la  des- 
servit avecautantd'activité  quedezèle. 
Son  grand  âge  et  ses  infirmités  l'avaient 
faitdécharger  depuis  cinq  Hns,lorsquMl 
mourut,  le  18  sept.  1638,  dans  sa  15* 
année,  après  45  ou  50  ans  de  minis- 
tère. «C'était,  dit  Daval,  un  homme  qui 
avait  des  dons  excellents,  ayant  l'es- 
prit vif  et  prompt,  des  conceptionsbelles 
et  élevées,  et,  quoiqu'il  ne  fût  pas  des 
plus  profonds  théologiens,  il  était  grand 
orateur,  ne  se  servant  que  de  ses  seules 
méditations  sans  aide  d'aucun  livre  oa 
auteur,  du  moins  dans  ses  demièras  an- 
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nées.  Il  était  excellent  dans  la  conduite 
des  affaires  et  des  assemblées  ecclé- 
siastiques ,  où  il  présidait  ordinaire- 
ment. D'un  autre  côté,  il  avait  des  dé- 
sagrémenls.étantextrêmemeDt  chagrin 
et  difôcile  dans  sa  conversalion.  se  pi- 
quant promplement.  11  fullait  avoir  des 
paroles  fort  étudiées  pour  traiter  avec 
lui,  encore  s'offeusait-il  souvent,  par- 
ticulièrement quand  on  se  servait  de 
termes  moins  propres,  bien  que  ce  fût 
sans  dessein  de  Toffenser.  11  s'en  afOi- 
geait  lui-même  et  s'en  chagrinait,  en 
tirant  des  conséquences  auxquelles  on 
n'avait  jamais  pensé,  jusque  là  qu'à  la 
fin  de  ses  jours,  sa  voix  étant  devenue 
si  faible  et  si  basse  qu'il  ne  pouvait  plus 
être  entendu  du  peuple ,  et  le  cousis- 
totre  ayant  député  deux  anciens  pour 
lui  en  faire  des  remontrances  et  le  prier 
de  s'efforcer  de  parler  plus  haut ,  afin 
qu'il  pût  être  entendu,  il  en  conçut  un 
tel  déplaisir  qu'il  en  fut  malade  et  ne 
put  reposer  ni  sortir  de  sa  maison  trois 
mois  durant.  Aux  compagnies  ecclésias- 
tiques ,  comme  il  avait  l'esprit  prompi 
et  présent,  et  les  raisons  solides,  ou  du 
moins  subtiles  ,  aussi  voulait-il  l'em- 
porter  et  que  ses  avis  fussent  suivis,  et 
quand  il  entreprenait  quelqu'un,  il  n'é- 
tait point  content  qu'il  ne  l'eût  enliîîre- 
mentterrasséet,s'ilfautainsidire,foulé 
aux  pieds.  Au  reste  il  avait  l'âme  fort 
bonne  et  la  conscience  fort  tendre,  et  il 
s'acquittait  diligemmentdesacharge.il 
était  scrupuleux  jusque-là  qu'il  ne  vou- 
lait jamais  dire  de  nouvelles,  decrainte 
de  les  dénaturer,  d'y  ajouter  ou  d'en 
diminuer.»  H  eut  pour  successeur y6'a?i 
Vauquehn ,  que  l'on  appela  de  Pujols 
en  Basse-Guiennc,et  qui  fut  installé  le 
23  nov.  1638.  ^ 

MOINTDORÉ  (Pierre),  ou  Mondo- 
ré,  sieur  Du  Rondeau,  en  latiu  Mon- 
taureus,  savant  mathématicien  et  bon 
poète  latin,  natif  d'Orléans,  fiorissait 
vers  le  milieu  du  xvi*  siècle.  11  étudia 
le  droit  dans  les  universités  de  l'Italie, 
quoique  ses  goûts  le  portassent  de  pré- 
férence à  l'étude  des  mathématiques. 
Tout  en  suivant  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature, il  ne  cessa  de  s'adonner  à 


cette  science.  En  4554,  il  publia  nn 
commentaire  très-estimé  snr  le  4  0«  li- 
vre d'Ëuclide  :  EurMdis  elementonm 
liber  decimus,  Petro  Mmitaureo  in- 
terprete.  Ad  Joannem  Bellaïum  car- 
dinalem^  Lutetiae,  VascosanusJn-4*, 
ff.  4  40,  sans. la  préface  dédie,  sous 
la  date  de  Paris,  Cal.  de  Juill.  4554, 
fi*.  47;  dans  le  privilège,  datédeBtois, 
decimoCalend.  februarii,  4550,  Mont- 
doré  est  dit  membre  du  parlement,  vir 
senatorius.  L'ouvrage  se  termine  par 
une  longue  pièce  de  ver<;  latins  qui 
donne  une  idée  très-avautageuse  du 
talent  poétique  de  l'auteur.  Esprit 
grave  et  philosophique.  Bon  style. 
Montdoré,  au  jugement  des  meilleurs 
critiques,  a  éclairci  un  grand  nombre  de 
difficultés.  En  156^,  notre  savant  fut 
compris  par  le  parlement  de  Paris  dans 
l'arrot  qui  condamna  à  mort  un  certain 
nombre  de  Huguenots  pour  crime  de 
lèse-majesté  (Voy.  IV.  p.  20,  note). 
Cet  arrêt  lui  donne  la  qualité  de  «  maî- 
tre de  la  librairie  du  roi.»  Au  rapport  de 
Vossius,  il  était  eu  effet  bibliothécaire 
de  S.  M. 

Lors  de  la  seconde  prise  d'armes  des 
Huguenots  (4  567),  Montdoré,  conseil- 
ler au  Grand  Conseil  (4),  se  réfugia  à 
Orléans,  où  il  fit  transporter  sa  biblio- 
thèque. N'étant  pas  en  sûrelé  dans  cette 
ville,  il  se  retira  à  Sancerre.  11  y  mou- 
rut bientôt  après,  en  1570,  dans  un 
âge  qui  n'était  pas  très -avancé;  le 
chagrin,  selon  de  Thou,  hâta  sa  fin.  Sa 
bibliothèque  et  ses  instruments  de  ma- 
thématiques furent  pillés  à  la  St-Bar- 
thélemy.  Cette  bibliothèque  était  ri- 
che surtout  en  ouvrages  de  mathéma- 
tiques, annotés  de  sa  main.  Il  éUiit 
grand  partisan  d  Aristote,  et  plus  versé 
dans  la  philosophie  que  dans  la  juris- 
prudence. Montaigne  le  cite  parmi  les 
meilleurs  poètes  latins  du  xvi*  siècle. 
«  11  me  semble  aussi  de  la  poésie,  dit- 
il,  qu'elle  a  eu  sa  vogue  eu  nostre  siè- 
cle; nous  avons  abondance  de  bons  ar- 
tisans de  ce  meslier  là,  Aurat,  Bèze,  Bu- 
cbanan,  VHospital,  Mont-doré,  Tur- 

(1)  Mattre  des  requêtes,  d'après  le  Thaana, 
conseiller,  d'après  de  Tbou. 
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Mshui»*  cependant  Montdoré»  à  notre 
ooBDBissaAce,  n'a  publié  aucun  reoueil 
4e  peéeies .  I^  indiscrétions  de  ses  a- 
mis  auront  pu  seules  faire  jouir  le  pu- 
blic de  quelques  pièces  échappées  à  sa 
muse  (4).  On  attribue  ï  Montdoré  une 
apologie  de  Poltrot,  Poltrotus  Meram, 
la  meilleure  pièce  de  vers  que  le  fana- 
tisme aitiospiréaux  Huguenotssur  Tas- 
sassinat  du  duc  de  Guise .  Le  poète  al- 
lait sans  doute  trop  loin  dans  cette  invo- 
cation à  Dieu  : 
At  ta,  nimme  Pater,  qii  ieJi  qianusqie  tno- 

[lUB 

Dirigii,  et  vatam  calamos,  da  viver^  natum 
Carnen  ab  obsearo,  atqne  ocolls  manibasqne 

[tenerl, 
Plariboa  «t  aaoeat  Meraeas  in  ore  oepotom. 

Mais  si  l'on  met  en  regard  du  meur- 
tre d'un  seul  le  meurtre  d'une  ville  en- 
tière priée  d'assaut,-  si  l'on  considère 
que  dans  cette  ville  ainsi  menacée  se 
trouvaient  la  famille,  les  frères,  les  a- 
mis  du  poète,  on  doit  lui  êtreiodulgent. 
Beaucoup  qui  ne  l'auraient  pas  dit,  au* 
raient  pensé  de  même.  Montdoré  ne  vit 
pas  l'assassin  dans  Poltrot,  mais  le  sau- 
veur de  la  ville,  le  fauteur  de  la  paix  : 

Stivam  qoi  praestilit  nrbem, 
Sablatoqae,  noran  paeis  qoi  sasiulii,  boste. 

€ette  pièce  a  d'abord  été  attribuée  h 
Adrien  Turnèbf',  Le  Laboureur  qui  la 
reproduit  dans  ses  Additions  aux  Mé- 
moires de  Castelnau,  croit  pouvoir  la 
restituer  à  Montdoré.  Nourri  des  doc- 
trines de  l'antiquité, il  n'est  pas  impos- 
sible que  Montdoré  ait  reconnu  aux  peu- 
ples opprimés  un  droit  dévie  et  de  mort 
sur  leurs  tyrans,  quels  qu'ils  soient. 
La  Bible  même  l'y  autorisait.  Les  meil- 
leurs publicistes  du  xvr  siècle  profes- 
saient tous  cette  doctrine  anti-chrétien- 
ne, si  l'on  veut,  mais  non  pas  anti-re- 
ligieuse. 

Michel  de  L'Hospital,  «principal  a- 
mi»  de  Montdoré,  «déplora  sa  mort  par 
de  beaux  vers  remplis  de  plaintes  con- 
tre l'ingratitude  de  son  siècle.  »  C'est 
ce  que  nous  apprend  de  Thou . 

Masae  vester  bonos  ei  gcntts  gloria  iiostia? 
CoRcessit  fatis,  patriâ  Montaareus  pxoI. 

(I)  Voir  Grater,  DfileUe  poetarom  Gallo- 
nuD,  T.  II. 


Puis  le  poète  ajoutait: 

Touu  (lit  toreis  iatas, 

Aoreoi  logenio,  docirinâ,  moriboi  aorcis... 
TanlDm  illom,  talemque  virom  si  Romt  ta- 

[Ksset, 
Aireos  in  somnl  sttrei  Montaoreis  arce, 
Anreaa  inqae  (oro,  et  rostris,  tolà   aareas 

[orbe. 

Une  telle  admiration  de  la  part  d'un 
tel  homme  est  la  plus  belle  palme  d'im- 
mortalité à  laquelle  il  soit  donné  de  pré  • 
tendre.  Pibrac,  lit-on  dans  le  Thuaoa, 
supprima  le  vers  suivant  dans  son  édlL 
des  Poésies  du  chancelier  : 

Ëxul  ob  aaaertam  Terae  pieiatis  hooorea. 

Le  volume  étant  dédié  à  Henri  111,  il 
s'agissait  de  ne  rien  laisser  passer  de 
compromettant. 

Montdoré  laissa  un  fils,  que  de  Tbou 
connutaux  universités  etquidevintcoD- 
seillerau  Grand-Conseil,  probablemeot 
à  la  mort  de  son  père .  Ce  lils  ne  serait- 
il  pas  Horace  de  Mondoré,  d'Orléans, 
qui  chercha  un  asile  à  Genève  i  la  Sl- 
Barthélemy?(Atf^.  des  habitant,)  Nous 
ignorons  si  c'est  de  lui  que  descendait 
Antoine  de  Mondoré^  sieur  de  Ligne- 
rolles,  fils  de  Lancelot,  sieur  Du  Ron- 
deau, eiàe  Jeanne  RobineaUyqm  épou- 
sa à  Parisien  1 665,  Anne  Le  Gendre^ 
fille  de  Samuely  sieur  de  La  Cour,  et  de 
Marie  Tassin  (Reg.  de  Charenton) . 

MOr^TElL  (N.).  pasteur  du  désert. 
Accusé  d'avoir  séduit  une  fille  nommée 
Claudine  Monier,  Monteil  fut  suspen- 
du, jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  pleinement 
justifié,  par  un  synode  tenu,  le  1 5  déc. 
4723,  sous  la  présidence  de  Corteis; 
mais  méprisant  cette  sentence ,  sous 
prétexte  que  Taccusation  était  calom* 
nieuse  et  que  Claudine  Monier  n'était 
qu'une  prostituée,  il  continua  à  rem- 
plir ses  fonctions.  Un  autre  synode» 
auquel  C^ovr^  présida,  le  8  juin  4124. 
le  déposa  donc  etl'excommunia  comme 
calomniateur  et  réfractaire  aux  ordres 
des  synodes. Monteil  refusa  de  se  sou- 
mettre. Sa  rébellion  provoqua  un  schis- 
me qui  dura  plusieurs  années.  U  finit 
pourtant  parcesserde  prêcher,  lorsque 
La  Devèze  accorda  «une  espèce  d'am- 
nistie aux  fanatiques.  »  Sa  soumission 
ne  le  mit  pas  toutefois  à  l'abri  des  ponr- 
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suites  dn  goaveroemêftt.  II  est  Trai 
Qu'on  ne  lui  fit  pas  son  procès;  nMison 
i^enferma  dans  le  chMeau  dc^  Beaure- 

fard,  où  il  mourut  en  4751  (Arck.gén»^ 
.3542). 

MONTEPiAY  (GlOROBTTB  DB),fiUo 

d'honneur  de  Jeanne  d*Albret^  poète. 
On  ignore  les  particularités  de  sa  vie. 
Ayant  lu  les  Emblèmes  d'Alciat,  qui 
étaient  alors  dans  toute  leur  vogue, elle 
eut  ridée  de  les  imiter,  en  rimant  dans 
le  même  goût  des  pensées  morales. Elle 
composa  donc  cent  emblèmes  par  hui- 
tains,  que  J.  Marcorelle  (4  )  imprima  ^ 
Lyon  sous  autantde  fig.en  taille-douce. 
Ce  volume ,  qui  parut  sous  le  titre 
à.' Emblèmes  chrestiens^  Lyon,  J.  Mar- 
corelle,4  574  ,iA-8*,était  dédié  à  Jeanne 
d'Albret.  Il  se  termine  par  huit  sonnets 
(adressés  deux  à  la  reine  de  Navarre  et 
six  à  M.doLaCox^,  gouverneur  dujeune 
prince  Henri),  une  épttre  allégorique  et 
une  énigme.  Le  succès  eu  fut  très^ 
grand. On  le  réimp.  plusieurs  fois,  no* 
tammentà  Zurich,!  583,  in-4%avec  une 
version  laline,et  à  Francfort,  4  61 9, in- 
8%avec des traden latin, en  espagnol» 
en  italien,  en  allemand,  en  flamand  et 
en  anglais. 

HONTFËRRAnD  (GuT  ou  Char- 
les DB),capitaine  huguenot,  connu  plus 
tard,  dans  Tbistoire  de  nos  guerres  ci- 
viles, sous  le  nom  du  baron  de  Langoi- 
lÀN,  commanda  une  compagnie  à  la  ba- 
taille deVer  sous  les  ordres  de  Duras^ 
tandis  que  son  frère  aîné  comballit  sous 
ceux  deMontluc.  En  4  567, il  se  signala 
à  la  prise  de  Pont-sur- Yonne.  Le  par* 
lementde  Bordeaux  le  comprit  dans  ses 
sanguinaires  arrêts  de  4  562  et  de  1 569 
{%),  En  457â,  logé  dans  les  faubourgs 
de  Paris,  il  eut  le  bonheur  d'échapper 
auxégorgeurs  de  la  Saint- Barthélémy. 
En  4  57  4,  il  marcha,  avec  d'autres  chefs 

(1)A  la  S. -Barthélémy,  Jean  Marcortlle,  im- 
primeur k  Lyoo,  se  réfugia  a  Genève.oii  il  fst 
r^cu  habiiaui  le  8  sept.  1572.  Oii  ans  aupa- 
ravant, le  23  avril  '562,  Pierre  Marcorelle^  de 
Hilbau,  y  avait  déjà  obtenu  les  droits  de  bour- 
g^isie. 

(%)  Dans  l'nn  de  ces  arrêts  ,  11  est  appelé 
Guy^  et  dans  Tantre  Cfcar/f«.L'histoire  ne  lait 
pourtant  mention  que  d'un  seul  capitaine  ho- 
pMBol  do  non  de  Leiif»lrMi. 


fTotestaiits,  nt  seccmn  d«  fiomite  de 
Lav&dan,  et  après  PaToir  dégagé ,  il 
retourna  à  Bergerac,  où  il  se  ieneil 
d'habitude.La  même  année^  il  força  les 
Catholiiiees  h  lerer  le  siège  de  Mont* 
flanquin;  mais  son  plus  bel  exploit  fit 
la  surprise  de  Périgueux,  doit  il  eè 
rendit  maître,  en  457&>  Beeondé  pal 
Vivans  et  Lambertie.  La  ville  fut  trai- 
tée avec  une  rigueur  barbare  et  lesprè^ 
très  ne  furent  pas  épargnés.  La  coo^ 
duite  de  Langoiran  dans  cette  cir-* 
constance  a  laissé  une  tnrhe  sur  sa  vie. 
Selon  les  Mémoires  du  duc  de  BouilloB, 
il  éUit  «un  des  plus  cruels  et  irréligieux 
hommes  de  son  temps.»  Sans  doute  il 
ne  faut  pas  accorder  une  confiance  illi- 
mitée au  témoignage  de  Twrenne,  qui 
ne  lui  pardonna  jamais  d'avoir  refusé, 
jusqu'en  4575,  de  reconnaître  son  au- 
torité; mais  ù'Ai^igné,  qui  n^avait  au- 
cun motif  de  haine  contre  lui,  recon'* 
natt  aussi  qu'il  était  plus  propre  «à  faire 
combattre  les  gens  de  guerre  qu'ai  les 
policer» ,  et  ajoute  qu'il  fut  accusé  de 
beaucoup  dedésordres.Aprèslaprisede 
Périgueux,  Langoiran  tenta  une  entre- 
prise sur  St'Macaire.  Les  échelles 
s'étant  trouvées  trop  courtes,  il  dut  se 
retirer  avec  perle  de  quelques  hom- 
mes. Cet  échec  disposa  sans  doute  le 
roi  de  Navarre  ï  écouter  plus  favora- 
blement les  plaintes  qu'on  lui  adressa 
«sur  les  rigueurs  et  cruautés» du  gou- 
verneur de  Périgueux.  11  le  destitua 
en  4577.  Irrité,  Langoiran  fit  sa  paix 
avec  les  Catholiques,  qui  lui  laissèrent 
le  libre  exercice  de  sa  religion  dansses 
châteaux  de  Montlerrand  et  de  Lan- 
goiran. 

MONTGOMMERY  (Gabiibl  db), 
comte  de  Montgommery,  un  des  plus 
habiles  et  des  plus  vaillants  compa- 
gnons d'armes  de  Condé  et  de  Coligny, 
était  le  fils  atné  de  Jacques  de  Montp- 
gommery,  sieur  de  Lorges  dans  l'Or- 
léanais. En  4545,  il  obtint  le  comman- 
dement des  troupes  envoyées  par  le 
roi  de  France  au  secours  de  Marie  de 
Lorraine,  reine  d'Ecosse.  En  4559^, 
lors  de  la  fameuse  Mercuriale,  c^est 
lui  qui,  en  qualité  de  eapitaine  detger- 


MON 


—  474- 


MON 


des,  (ni  chargé  d'arrêter  Anne  D% 
Bowrg  et  ses  collègues  (  Voy.  IV,  p. 
338);  c'est  encore  lui  qui,  quelques 
jours  après, dau s  le  tournoi  célèbre  don- 
né à  Toccasion  des  mariages  de  la  61ie 
et  de  la  sœur  de  Henri  IL  eut  le  malheur 
de  blesser  mortellement  ce  prince. 
Ce  funeste  accidentPobligeuntà  quitter 
la  Cour,  il  se  retira  dans  ses  terres  en 
Normandie,  d'où  il  partit  pour  voyager 
en  Italie  et  en  Angleterre.  Il  est  pro- 
bable qu'il  embrassa  la  Réforme  pen- 
dant son  séjour  dans  ce  dernier  pays  ; 
car  lorsque  nous  le  retrouvons  en 
France,  en  h  56S,  c'est  dans  les  rangs 
des  Huguenots. 

Après  la  prise  d'Orléans,  Condé  l'en- 
voya occuper  Bourges  à  la  tête  de  1 20 
chevaux.  Le  %1  mai,  à  cinq  heures  du 
matin,  selon  le  Journal  de  Glaumeau, 
les  Protestants  se  présentèrent  devant 
la  porte  Saint-Ambrois,  qui  leur  fut 
ouverte  par  leurs  coreligionnaires,  au 
nombre  d'environ  3000,  tous  armés. 
Montgommery  se  saisit  de  rhdlel-de- 
ville,  se  fit  remettre  les  clefs  des  prin- 
cipales portes  et  marcha  sans  délai  sur 
le  cloître  Saint  -  Etienne ,  qui  avait 
été  «clos  et  fermé,  et  parties  des  portes 
muraillées  »  ;  mais  les  chanoines  ne 
tentèrent  pas  une  inutile  résistance.  Il 
se  trouva  donc,  sans  coup  férir,  maître 
de  la  ville  entière,  à  rexceplion  de  la 
grosse  tour,  qui  se  rendit  le  3f.  Le 
lendemain,  il  fit  prêcher  le  ministre 
liovières  (1),  et  le  jour  même,  «on 
commanca  à  abaslre  les  ydoles,  et  la 
messe  du  tout  cessa.  »  Renforcé  par 
trois  enseignes,  que  lui    amenèrent 
Saint-Rémy  Talné,  Saint- Laurens^ 
dit  Saint-Martin-le- Luthérien  ,  et 
Noisy,  Montgommery  désarma  les  Ca- 
tholiques, et  s'élanl  emparé  des  trésors 
des  églises  et  de  la  caisse  publique,  il 
les  emporta  lui-môme  à  Orléans,  lais- 
sant la  garde  de  la  ville  au  capitaine 
Miraillet,  Peu  de  jours  après  son  re- 

(1)  Il  y  avaîl  à  Bourges  quatre  ministres, 
que  Glaumeau  appelle  Dagttjtt,  M.  deV^ran, 
hurant  el  Rorîéres,  Selon  Callicrinol,  ils  se 
nommaient  ^'Agnon^  de  Yenan^  de  Durarn  el 
de  Rovyàres^  et  selon  Yves  Magisiri,  û'Aynon, 
Niquet,  Verrant  et  Durant, 


tour,  Condé  PenYoya  en  Normandie, 
avec  le  titre  de  son  lieutenant,  pour  y 
veiller  aux  intérêts  de  ta  Cause.  Mont- 
gommery se  rendit  rapidement  à  son 
château  de  Ducé   près  d'Avranches, 
assembla  la  noblesse  protestante  du 
voisinage  et  se  mit  en  campagne  sur- 
le-champ,  dans  l'espoir  de  se  saisir  du 
château  de  Caen,  seule  place  qui  restât 
au  pouvoir  du  duc  de  Bouillon^  gou- 
verneur de  la  province.  L'approche  du 
duc  à  la  tête  de  toutes  ses  forces,  le 
força  de  renoncer  kcetle  entreprise,  el 
même  il  dut  abandonner  Ducé  pour  se 
retirer  avec  sa  femme  enceinte  à  Saint- 
Lo,  ail  il  établit  son  quartier  général. 
Sa  troupe  grossit  en  peu  de  temps  par 
l'arrivée  de  LaMotte-Tibergeau,  dM- 
vesne,  Des  Champs,  Colomhilres, 
Rommerou,  La  Poupelière,  Bressay, 
Jachoville^  qui  passa  bientôt  dans  le 
camp  de  Bouillon,  La  Forest^  et  d'au- 
tres gentilshommes  ou  capitaines  du 
Maine  et  de  la  Normandie.  Le  fils  du 
sieur  à'Herinesis  s'était  aussi  mis  en 
route  pour  aller  rejoindre  le  lieutenant 
deCoudé,maisil  tomba  entre  les  mains 
de  Villarmois,  qui  lui  fit  couper  les  bras 
elles  jambes.Secroyantassez  fort  pour 
reprendre  la  campagne,  Montgommery 
essaya  de  s'opposer  à  l'entrée  des  Bre- 
tons en  Normandie.  Il  fil  occuper  Cou- 
tances  par  Colombières,  chargea  Des 
Champs  el  d'Âvesne  de  rompre  les 
ponts  du  Couesnon  el  de  la  Célune,  el 
lui-même  se  porta  sur  Avranches;  mais 
il  arriva  trop  tard  d'Elampes  s'en  élail 
déjà  emparé,  il  se  replia  donc  sur  Vire, 
emporta  le  couvent  des  Cordeliers  et 
la  calhédrale  que  les  Catholiques  a- 
valent  convertis  en  forteresses,  fil  a- 
battre  les  images  el  se  saisit  de  l'ar- 
genterie des  églises,  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre.  Le  triomphe 
des  Protestanls  dans  celte  ville  fut  de 
courte  durée.car  h  peine  Montgommery 
se  fut-il  éloigné,  qu'ils  éprouvèrent  la 
vengeance  des  Catholiques  irrités.  Une 
émeute,  où  le  valet  du  ministre  Feugré 
(  Feugueray  ?  ),  Jean  Le  Roy,  Louis 
Finette,  perdirent  la  vie,  et  Etienne 
Hamel,  Jean  Dubourg  avec  d'autres 
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habitants  tant  de  la  ville  qne  delà  cam- 
pagne, furent  grièvement  blessés, pré- 
luda, le  31  juillet,  au  terrible  massacre 
du  4  sept.  {Voy  VI,  p.  254). 

Informé  du  sac  de  Vire,  Montgom- 
mery  se  replia  surBayeux  et  alla  cam- 
per à  l'erahoucbure  de  TOrne,  pour 
attendre  dans  une  forte  position  les 
vaisseaux  qui  devaient  le  transporter 
au  Havre,  conformément  aux  ordres  de 
Condé  11  eut  à  y  soutenir  plusieurs 
attaques  des  Catboliques,  qui  ne  purent 
toutefoisledeloger.il  s'embarqua  enfin 
et  arriva  sans  accident  à  sa  destination, 
mais  sur  Tordre  du  prince,il  repartit  im- 
médiatementpour  Rouen.que  les  trium- 
virs menaçaient  d'un  siège.  Il  fit  son 
entrée  dans  cette  ville»  le  17  sept.,  à 
la  tête  de  300  cbevaux,  suivi  de  très- 
près  par  l'armée  royale,  forte  d'envi- 
ron 30,000  hommes. 

Eu  y  comprenant  l'escorte  de  Mont- 
gommery,  Rouen  n'avait  pour  garnison 
que  800  vieux  soldats  français  et  500 
Anglais;  mais  la  milice  bourgeoise» 
commandée  par  les  écbevins  Michel 
Bouchard j  Guillaume  de  Croistnare, 
JeanBauçuemare  ei  Nicolas  Le  Sire^ 
par  les  quarteniers  Nicolas  d*Aussy, 
Jean  de  Saint  Léger  et  Michel  Bau- 
quemarey  et  par  les  pensionnaires  Jo^;- 
ques  Auher^  Pierre  Hovel  et  Matthieu 
Pou^at»,  rivalisa  d'intrépidité  et  de  bra- 
voure avec  les  meilleurs  soldats. 

Le  28  sept.,  un  héraut  somma  la 
ville  d'ouvrir  ses  portes  au  roi,  qui  se 
trouvait  dans  le  camp  des  triumvirs 
avec  sa  mère  et  sa  Cour.  Les  habitants 
répondirent  fièrement  qu'ils  étaient  ré- 
solus à  se  défendre  plutôt  que  de  rece- 
voir dans  leurs  murs  toute  une  armée. 
Les  Catholiques  dirigèrent  principale- 
ment leurs  attaques  contre  le  fort 
Sainte-Catherine,  qui  battait  d'enfilade 
leurs  tranchées  entre  les  portes  Mar- 
tainville  etSaint-Hilaire.lls  y  livrèrent, 
le  29,  un  assaut  qui  fut  vaillamment 
repoussé.  Le  30,  ils  assaillirent,  sans 
plus  de  succès,  le  faubourg  Saint-Hi- 
laire.  Le  lendemain,  nouvel  assaut  au 
fort  Sainte  -  Catherine  ,  et  nouveau 
triompbedesa8giégés,dont  l'allégresse 


redoubla  par  rarrivée  de  Btmofoiff  et 
de  Valfrenière,  à  la  tète  d*un  secours 
envoyé  de  Dieppe,  et  par  l'entrée  dans 
le  port  d'un  convoi  de  vivres  et  de 
munitions,  qui  avait  forcé  une  estacade 
construite  à  Caudebec  par  les  assié- 
geants. Ce  fort,  si  vaillammenldéfendu, 
tomba  pourtant,  le  6  oct.,  au  pouvoir 
de  l'ennemi  tant  parla  négligence  ou  la 
présomption  de  ses  défenseurs  que  par 
la  trahison  du  capitaine  Louis  David^ 
qui  fut  tué  par  un  de  ses  propres  sol- 
dats indigné  de  sa  perfidie.  Toute  la 
garnison  fut  égorgée,  entre  autres  La 
Bouverie,  de  Rebelles  et  Confolam^ 
brave  capitaine  rouennais ,  qui  avait 
coulribué  plus  que  personne  à  la  levée 
du  siège  de  Tancarville,  quelques  se- 
maines auparavant. 

La  prise  du  fort  Sainte-Catherine, 
qui  dominait  Rouen,  entraînait  néces- 
sairemeut  la  prise  de  la  ville  elle-même, 
c'était  un  malheur  irréparable ,  dont 
ne  pouvait  consoler  l'arrivée  d*un  nou- 
veau secours  de  500  Ânglais.Ils avaient 
réussi  à  franchir  l'estacade  de  Caude- 
bec, sans  autre  perte  que  celle  d'une 
barque  chargée  de  munitions,  avec  les 
hommes  qui  la  montaient,  le  capitaine 
Bassefontaine,  entre  autres. 

Cependant  les  généraux  catholiques 
pressés  par  l'approche  de  l'hiver  et 
alarmés  de  la  présence  des  Anglais  an 
Havre,  sentaient  la  nécessité  de  redou- 
bler d'efi'orts.  Ils  multiplièrent  donc 
les  attaques,mais  toujours  sans  succès. 
Les  vaillants  bourgeois  de  Rouen  é- 
taienl  résolus  à  mourir  plutôt  que  de  se 
mettre  à  la  merci  des  triumvirs,  et  leurs 
femmes  mêmes,  qui  déployèrent  pen- 
danttout  le  siège  un  courage  héroïque, 
les  fortifiaient  dans  ces  sentiments. 
Après  avoir  éprouvé  un  nouvel  échec, 
le  1 3,  dans  un  assaut  furieux  qui  dura 
de  dix  heures  du  matin  jusqu'à  sept 
heures  du  soir,  les  assiégeants  firent, 
une  fois  encore,  sommer  la  ville  de 
se  rendre.  On  remit  au  soir  la  réponse; 
cependant,  le  jour  même,  les  Catholi- 
ques tentèrent  une  escalade  et  parvin- 
rent à  se  loger  sur  la  porte  Saint-Hi- 
laire.  Cette  sanglante  journée  coûta  la 
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Tie  à  plus  de  600 habitants;  on  remar* 
qua  que  parmi  les  morts,  il  y  avait  plue 
de  femmes  que  d'hommes.  Maître  du 
fort  Sainte  -  Catherine  et  de  la  porte 
Saint^Uilaire,  le  duc  de  Guise,  qui  dé- 
rigeait  toutes  les  opérations  du  siège, 
tenait  le  sort  de  la  ville  entre  ses  mains; 
il  savait  qu'un  assaut  livrerait  Rouen 
à  sa  discrétion  ;  mais  il  hésitait  devant 
la  responsabilité  qui  pèserait  sur  lui 
s'il  exposait  au  pillage  une  des  plus 
riches  cités  de  France.  I>e  son  côté, 
UHçspital  ne  cessait  de  représenter 
au  roi,  «que  c'estoit  une  mauvaise 
cooqueste  que  de  conquérir  sur  soy- 
nfttsme  par  armes.  »  On  fit  donc,  une 
troisième  fois,  sommer  les  habitants 
de  se  rendre.  Ils  offrirent  d'ouvrir  leurs 
portes,  à  condition  que  l'armée  se  re< 
tirerait  à  trois  lieues.  La  reine-mère 
exigea  non-seulement  une  soumission 
sans  réserve,  mais  elle  déclara  même 
aux  députés  rouennais,  Nicolas  Le 
Sire  et  Gitillaume  Boequet,  que  Tin- 
tenlion  du  roi  n'était  pas  de  leur  laisser 
la  liberté  du  culte.  La  négociation  fut 
rompue.  Les  assiégeants  livrèrent  donc 
l'assaut  et  furent  vaillamment  repous- 
sés. Dans  l'espoir  que  Catherine  serait 
portée,  après  ce  revers,  à  leur  accorder 
des  conditions  moins  rigoureuses ,  les 
Roueonais  envoyèrent  au  camp  royal 
Jean  Du  Bote  et  Michel  de  Banque- 
mare^  qui  ne  purent  rien  obtenir..Mont- 
gommery  aurait  voulu  qu'on  se  sou- 
mit; homme  de  guerre  et  habile  dans 
l'art  des  siégQS,  il  lui  était  facile  de 
prévoir  une  catastrophe  prochaine; 
mais  les  ministres,  Jacques  Trouillet^ 
dit  Des  Roches,  à  leur  tête,  comptant, 
dans  leur  exaltation  fanatique,  sur  une 
intervention  miraculeuse  du  Très-Haut, 
usèrent  de  toute  leurinfluence  pour  en- 
gager les  as8ié{jés  à  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Accablés  de 
fatigues,  affaiblis  parleurs  pertes,  mais 
fortifiés  par  leur  enthousiasme,  les 
Rouennais,  a  bien  soutenus  par  les 
Anglais,  mal  par  les  Français  >»,  conti- 
nuèrent donc  à  combattre  jusqu'au  !26, 
qu'un  dernier  assaut  livra  leur  ville  à 
l'enoemi.  Le  capitaine  Sainte  -Co- 


hmbe,  tmshge  du  parti  pfoMttiil, 
pénétra  le  premier  dans  la  placé;  maie 
à  peine  fut-il  engagé  dans  la  me  des 
Célestins,  qu'il  reçut  une  blessure 
mortelle.  «Toutel'armée  suivit,  raconte 
Davila,  faisant  un  horrible  carnage  de 
la  garnison  et  des  habitans,  et  passant 
au  fil  de  l'épée,  sans  aucun  quartier, 
tout  ce  qui  se  présenta  armé  ou  désar- 
mé. La  ville  fut  livrée  au  pillage,  à 
l'exception  des  églises.  »  Malgré  les 
efforts  du  duc  de  Guise,  ce  pillage  dora 
huit  jours.  Au  rapport  de  Castelnan, 
les  courtisans  se  montrèrent  «les  plus 
aspres  à  la  curée.  « 

La  ville  forcée,  Hontgommery  dut 
songer  à  sa  sûreté  et  à  celle  de  sa  fa* 
mille.  Il  se  retira,  escorté  des  soldais 
anglais,  sur  une  galère  qu'il  tenait  prête 
dans  le  port.  La  promesse  de  la  liberté 
animant  la  chiourme,  il  descendit  rapi- 
dement la  Seine  jusqu'à  l'estaeado  de 
Caudebec,  qu'une  manœuvre  adroite 
lui  fit  franchir  sans  accident,  et  ga- 
gnant le  Havre,  il  passa  en  Angleterre, 
au  rapport  de  Davila. 

Montgommery  revint  en  France  (4) 
après  la  surprise  de'Dieppe  par  Catie^ 
f>ille'Malderé{\  oj.CQ  nom).  11  arriva 
dans  cette  ville,  le  29  déc,  à  la  tôte 
d'un  corps  de  troupes,  et  assembla  sar- 
le-champ  le  Conseil  de  ville,  auquel  il 
remontra  énergiquement  la  nécessité 
de  se  défendre.  Il  trouva  dans  les  ma- 
gistrats tant  de  tiédeur  et  d'indifférence 
que,  plein  d'indignation,  il  cassa  le 
Conseil,  fit  ^Tïéier  Bacqueville  dans 
ses  terres  et  l'envoya  prisonnier  au 
Havre ,  frappa  sur  les  habitants  une 
contribution  de  4  5,000  livres  destinée 
à  l'entretien  de  deux  compagnies  an- 
glaises, de  trois  compagnies  françaises, 
et  d'une  compagnie  de  chevau-légers, 
et  fit  vendre  les  biens  des  fugitifs.  La 
violence  de  ces  mesures  mécontenta 
singulièrement  les  Dieppois,  qui  s'en 
plaignirent  amèrement  à  Coligny,  en 
accusant  Montgommery  d'avoir  dé- 
tourné à  son  profit  une  bonne  partie 

(1  )  Selon  d*autres  historiens,  c'est  do  Ha- 
vre qo*il  ptrtît.  le  Vt  dée.,  pour  se  readre  k 
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dH  45,0(^0  Hvreg»  Tout  prouTtqiie 
0*^1111  Muut  Doire  calomnia;  car  sans 
autre  ressource  que  cette  modique  som- 
me, le  comte  leva  des  troupes,  répara 
et  augmenta  les  fortifications  de  U 
ville,  fit,  pendant  deux  mois,  une-rude 
guerre  aux  Catholiques  d* Arques,  et 
assiégea  Eu,  dont  il  ne  put  se  rendre 
maître.  Cependant  l'amiral  crut  prudent 
de  le  rappeler.  Montgommery  partit  le 
28  fév.,  confiant  la  garde  de  la  place 
au  sieur  éePresles,  que  Goligny  rem- 
plaça, bientôt  après,  par  le  capitaine 
GdusseviUe,  ou  Gonseville,  de  Fé- 
camp. 

Chargé  par  Tamirai  de  rétablir  la 
prépondérance  des  Protestants*  dans  la 
Basse-Normandie,  Montgommery  mar- 
cha sur  Saint-Lô,  où  il  entra  sans  ré- 
sistance. U  y  laissa  pour  gouverneur 
Sainte-Marie-aux-Agneaux,  qui  ve- 
nait d'aider  les  Protestants  de  Gaen  à 
s'y  rendre  les  maîtres.  Il  se  saisit  en- 
suite d'ÂvrancheSfOÙ  il  mit  le  capitaine 
VieUcourch^sSe  portant  delà  surVire, 
il  prit  la  ville  d'assaut  au  milieu  de  la 
nuit.  Les  Prolestants  avaient  de  terri- 
bles représailles  à  y  exercer  ;  cepen- 
dant Montgommery  ne  voulut  point  a* 
bandonner  les  habitants  à  la  fureur  do 
ses  soldats;  il  réprima,  au  contraire, 
avec  énergie  les  excès  inséparables  de 
toute  escalade  nocturne,  etse  contenta 
de  faire  pendre  quelques-uns  des  Ca- 
tholiques les  plus  compromis.  Dès. le 
lendemain,  nommant  gouverneur  de  la 
place  le  capitaine  Gentymesnil ^ii  re- 
prit la  route  de  Citen,  sur  l'ordre  de 
î'amiraK  qui  le  laissa  en  Normandie 

iVoy.  m,  p.  383),  lorsque  la  nouvelle 
e  la  négociation  de  la  paix  le  rappela 
à  Orléans. 

Montgommery  ne  fit  plus  rien  de  re- 
marquable jusqu'à  la  conclusion  de  la 
paix>  après  laquelle  il  se  relira  dans 
ses  terres. 

Aux  seconds  troubles,  il  reprit  les 
armes  et  conduisit  des  troupes  à  Condé 
{Voy,  II,  p.  456).  Selon  les  Mémoires 
deC>)ndé,ce  fut  lui  qui  se  saisit  d'Ëtam- 
pes  par  escalade,  le  47  oct.  4  567  (4), 
(1)  D*«iUetiUKat  ^u  Mtta  vilte  fot  prtH 


et  son  frère  Courhtnuon^  de  Saiiit- 
Gloud.  Nous  savons  déjà  qu*il  n^assista 
pas  à  la  bataille  de  Saint-Denis,  et 
qu'il  ne  se  signala,  dans  cette  courte 
campagne,  par  aucun  exploit  dont  l'hit- 
toire  ait  gardé  le  souvenir  II  n*en  fat 
pas  de  même  dans  la  troisième  guerre, 
où  il  acquit  une  réputation  éclatante 
par  le  courage,  l'activité,  la  sagesse 
avec  lesquels  il  conduisit  l'étonnante 
expédition  du  Béarn. 

Instruit  de  la  fuite  de  Condé,  il  se 
hâta  de  rassembler  le  plus  de  troupes 
qu'il  put.  Une  surprise  qu*il  tenta  sur 
Argentan  ayant  échoué,  il  marcha  sur 
Sées,  dont  il  s'empara,  et  arriva  à  A- 
lençon  vers  la  fin  du  mois  de  septem- 
bre*. Il  y  fut  rejoint  par  Poly,  de  Breta- 
gne, qui  s'était  saisi  de  Domfront,  et 
par  Rabodanges.  Tous  ensemble  se  ré- 
unirent à  Lavardin  et  prirent  le  che- 
min de  Beaufort-en-Vallée,  quei4iirf^- 
lot  avait  indiqué  pour  point  de  rallie- 
ment (  Voy.  III,  p.  41 6).  Montgomme- 
ry était  accompagné  de  ses  trois  frères: 
Jacques^  plus  connu  sous  le  nom  de 
Courbovzon;  François,  qui  a  rendu 
fameux  celui  de  Salnt-han;  et  Louis 
dit  de  Corminville,  que  La  Popeliniè- 
re  appelle  l'abbé  de  Cormery.  Après 
que  les  Huguenots  eurent  traversé  la 
Loire  au  gué  qu'il  découvrit,  et  opéré 
leur  jonction  avec  l'amiral,  Mont- 
gommery prit  une  part  active  aux  plus 
importantes  opérations  militaires  de 
Condé  et  de  Coligny.  Il  assista  notam- 
ment à  la  prise  d'Angouiême,  où  Cour- 
bouzon  se  signala,  et  à  celle  de  Pons, 
qu'il  emporta  d'assaut  avec  Piles,  Sur- 
pris, quelque  temps  aprè8(12fév.  1669), 
par  Brissac  à  La  Molle-St-Eloy,  il  per- 
dit quelques  hommes,  et  son  plus  jeu- 
ne frère,  Corminville,  resta  prisonnier 
dos  Catholiques,  qui  l'emmenèrent  à 
Lusignan.  Montgommery  tenta  de  le 
délivrer;  mais  son  entreprise  échoua. 
Quoiqu'on  dise  Castelnau  dans  ses  Mé- 
moires, il  parait  qu'il  n'assista  pas  à  la 
bataille  deJarnac,  oùCourbouzon  tom- 
ba grièvement  blessé  entre  les  mains 

par  son  frère  Saint-Jcim,  ï  la  tète  do  réf I- 
Bf  at  ûé  NomiBdie. 
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de  rennemi  (Voy.  U,  p.  464).  La  ba- 
taille perdue,  ColigDy  l'envoya  défen- 
dre ÂD(çouième.  que  le  vainqueur  me- 
naçait. MoDtgommery  se  jeta  dans  la 
place  sans  éprouver  de  pertes  notables, 
quoique  vivement  chargé,  sous  les 
murs  mêmes,  par  le  comte  de  Brissac; 
et,  par  les  sages  mesures  qu'il  ordon- 
na, il  ût  perdre  au  duc  d'Anjou  Tenvie 
d'en  entreprendre  le  siège.  II  alla  donc 
reprendre  sa  place  dans  l'armée  des 
Princes.  Après  la  prise  de  Nontron  et 
la  jonction  avec  l'armée  allemande, 
Jeanne  (TAlbret  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  lui  conQer  la  glorieuse  mission 
de  faire  rentrer  dans  le  devoir  ses  Ë- 
lats,  qu'une  révolte  des  Catholiques, 
fomentée  et  appuyée  par  le  roi  de 
France,  avait  soustraits  à  son  autorité, 
à  l'exception  de  la  seule  place  de  Na- 
varreins  {Voy.  1,  p.  47). 

«  Il  s'agissait  bien  moins  dans  cette 
guerre,  dit  avec  raison  M"'  Vauvil- 
liers,  de  soumettre  toutes  les  opéra- 
tions militaires  aux  lenteurs  de  la  pru- 
dence que  d'étonner  ou  de  confondre 
d'activité  et  de  résolutions;  le  succ^s 
dépendait  bien  moins  de  la  sagesse  des 
combinaisons  que  de  l'audace  de  l'exé- 
cution. »  Le  choix  de  Jeanne  d'Albret 
ue  pouvait  donc  être  plus  heureux;  car 
jamais  capitaine  ne  déploya  en  campa- 
gne plus  d'activité  et  d'audace  que 
Monlgommery. 

Revêtu  du  titre  de  lieutenant  de  la 
reine  de  Navarre,  il  partit  de  Nontron, 
le  8  juin  1o69,  franchit  la  Dordogne  à 
Souillac,  le  Lot  au-dessous  de  Cade- 
nac,  et  arriva  sans  obstacle  à  Montau- 
ban.  Il  ne  s'y  arrêta  que  le  temps  né- 
cessaire pour  rassembler  autour  de  lui 
les  garnisons  des  places  voisines;puis, 
accompagné  de  son  frère  Saint-Jean^ 
il  prit  la  route  de  Castres  :  c'est  là  qu'il 
devait  rencontrer  l'armée  des  Vicom- 
tes, à  qui  il  y  avait  donné  rendez-vous 
pour  le  11  juillet.  Cachant  avec  soin  le 
but  de  son  voyage,  il  fait  courir  le  bruit 
que  son  projet  est  d'attaquer  Saix  ou 
La  Bruguière,  et,  le  jour  même,  à  la 
tête  de  5,000  hommes,  il  prend  la  rou- 
e  de  Puy-Laurens.  Il  rencontre,  près 


de  cette  Tille,  Négrepelisse  à  la  tète 
d'un  corps  de  cavalerie,  le  met  en  dé- 
route après  un  vif  combat,  arrive  à  Ma- 
zères  le  28,  franchit  la  Garonne  sur  le 
pont  de  Saint-Gaudens,  traverse  l'A- 
riége,  surmonte  tous  les  obstacles  que 
lui  opposent  et  les  difficultés  du  che- 
min et  l'hostilité  des  populations,  des- 
cend comme  un  torrent  dans  le  Bigorre, 
emporte  et  pille  Tarbes,  dont  les  habi- 
tants essaient  vainement  de  l'arrêter, 
échappe,  par  son  extrême  célérité,  à 
Damville,à  Montluc,à  Bellegarde,àVi- 
mercat,  à  Goas,  et  parait  subitement, 
le  8  août,  sur  la  frontière  du  Béarn. 
Frappé  d'une  terreur  panique,  Terride 
leva  prômptement  le  siège  de  Navar- 
reins  et  courut  s'enfermer  dans  Orthez, 
tandis  que  le  baron  de  Lons^  Louhie 
et  d'autres  Béarnais  restés  fidèles  à 
leur  reine,  s'empressaient  d'aller  gros- 
sir la  troupe  libératrice  de  Montgom- 
mery.  Le  lieutenant  de  Jeanne  d'Al- 
bret ne  voulut  pas  laisser  à  l'ennemi 
le  temps  de  se  reconnaître.  Dès  le  \  0, 
au  point  dujour,  il  prit  position  à  Saint- 
Maigret,village  qui  domine  Orthez,  et, 
par  son  ordre,  le  vicomte  de  Montclar, 
à  la  tête  de  son  régiment,  força  le  pas- 
sage du  Gave  sans  autre  perte  que  cel- 
le du  capitaine  Cauèet.  Orthez  était 
une  place  assez  forte;  elle  avait  une 
bonne  garnison,  qui  se  trouvait  consi- 
dérablement renforcée  par  les  troupes 
de  Terride  et  par  une  nuée  de  prêtres 
et  de  moines,  plus  acharnés  au  combat 
que  les  plus  fanatiques  soldats;  mais  la 
valeur  des  Huguenots  triompha  aisé- 
ment d'une  résistance  paralysée  par  la 
terreur  Le  carnage  fut  terrible.  «  On 
tue,  on  massacre  de  tous  côtés,  lit-on 
dans  Olhagaray,  tant  que  finalement 
ayant  esté  fait  un  horrible  meurtre  et 
carnage,  le  combat  se  relasche  et  ap- 
pesantit.» Terride,  qui  s'était  enfermé 
dans  le  château  avec  les  principaux 
chefs  des  rebelles,  sans  songer,  dans 
son  trouble,  à  y  faire  porter  ni  vivres, 
ni  munitions,  fut  heureux  d'accepter, 
le  4  3  août,  la  capitulation  que  Mont- 
gommery  consentit  à  lui  accorder,  mais 
que,  malheureusement  pour  sa  gloire. 
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il  DO  put  ou  ne  yoqIuI  pas  faire  res- 
pecter {Voy,  1,  p.  48). 

La  prise  d^Ortbez  frappa  d'épouvan- 
te les  gouverneurs  des  autres  places  ; 
pas  un  seul  n^osa  attendre  le  vainqueur. 
Le  cruel  iieori  de  Navailles.  qui  com- 
mandait à  Pau,  où,  le  M,  il  avait  en- 
core fait  pendre  le  président  Guillau- 
me de  La  Vigne,  les  ministres  Antoin 
ne  Pourrai  et  Augier  dePlaïUier,  a- 
vec  d'autres  Réformés,  s'enfuit  lâche- 
ment à  la  première  sommation;  il  cou- 
rut jusqu'à  Hagetmau,  où  il  fut  décou- 
vert, caché  sous  uu  pont,  par  le  capi- 
taine Saifil'Lisier  de  Montauban,  qui 
lui  cassa  la  tête  d'un  coup  de  pistolet. 
Monlgommery  fit  son  entrée  dans  cette 
ville,  le  23  août,  au  milieu  des  accla- 
mations universelles,  et,  suivi  de  tout 
le  peuple,  il  se  rendit  au  temple,  où 
le  célèbre  lïre^  prêcha  sur  l's.CXXIV. 
Le  25,  il  rétablit  le  Conseil  souverain, 
qui  ne  tarda  pas,  malgré  ses  efforts 
pour  le  retenir  dans  les  bornes  de  la 
modération  et  de  la  prudence,  à  se  je- 
ter avec  emportement  dans  les  excès 
de  toute  réaction. 

Après  avoir  reconquis  et  pacifié  les 
Klalsde  Jeanne  dWlbret.Montgomme- 
ry  entra  en  Gascogne,  prit  Eauze  et 
Condom,  ravagea  le  pays,  et,  couvert 
de  gloire,  il  rejoignit  l'armée  des  Prin- 
ces au  Port-Sainte-Marie,  le  10  uov. 
1569,  c'est-à-dire  à  peu  près  dans  le 
même  temps  que  le  parlement  de  Pa- 
ris le  condamnait  à  mort  et  le  faisait 
exécuter  en  effigie  sur  la  place  de 
Grève  (Toy.  111,  p.  391). 

Le  héros  du  Béarn  soutint  la  répu- 
tation qu'il  venait  d'acquérir,  pendant 
la  marche  de  Coligny  à  travers  le  Lan- 
guedoc. Il  emporta  d'assaut  tfontault 
sur  le  Rhône,  et,  avec  son  frère  Saint- 
Jean,  il  reprit  l'arlilbTie  que  la  garni- 
son du  Bourg-Saint-Ândéol  avait  en- 
levée. Au  combat  d'Arnay-le-Duc,  les 
deux  frères  se  signalèrent  également 
parmi  les  plus  braves,  et  eurent  une 
grande  part  au  succès  des  Huguenots 
(Toy.  m,  p.  395). 

Au  rapport  de  LaPise,  lors  de  l'ex- 
pédition de  Flandre,  Montgommery  fut 


chargé  d'y  conduire  4  300  hommes  de 
pied  et  1 200  chevauxli  semble,  en  effet, 
peu  probable  que,dans  une  circonstance 
aussi  importante,  l'amiral  ait  laissé  à  l'é- 
cart un  de  ses  plus  habiles  lieutenants; 
mais  si Montgommery  assista  au  début 
de  la  campagne,  il  faut  qu'une  raison 
inconnue  l'ait  bientôt  ramené  eu  Fran- 
ce, puisque  nous  le  trouvons  à  Paris  le 
jour  de  la  Saint-Barthélémy.  Nous  sa- 
vons déjà  qu'il  échappa  non-seulement 
au  massacre,  mais  à  l'ardente  poursuite 
du  duc  de  Guise  {Voy.  III,  p.  400), 
grâce  à  la  précaution  qu'il  avait  prise 
de  se  loger  dans  le  faubourg  St-Ger- 
main  et  à  la  vitesse  de  son  cheval  (1). 
Userelira  dans  l'Ile  de  Jersey,  oùil  ras- 
sembla sa  faiiiille  fugitive,  puis  il  se 
rendit  en  Angleterre,  dans  l'intention, 
sansaucun  doute,d'y  équiper  une  flotte 
pour  secourir  les  Rochellois.Maisil  ne 
trouva  pas  auprès  du  gouvernement 
d'Elisabeth  l'assistance  sur  laquelle  il 
comptait;  ii  dut  poursuivre  son  arme- 
ment malgré  les  défenses  de  la  reine 
et  fut  môme  forcé  de  lev<T  l'ancre 
précipitamment,  avant  d'avoir  terminé 
ses  préparatifs,  pour  échapper  à  Tem- 
bargo  qu'on  allait  mettre  sur  ses  navi- 
res, à  la  demande  de  l'ambassadeur  de 
Charles  IX.  Sa  flotte,  composée  de  53 
petits  bâtiments,  dont  quarante  seule- 
ment étaient  armés  en  guerre,  portait 
environ  tOOO  hommes,  français,  an- 
glais, flamands;  elle  était  commandée 
par  le  vice -amiral  Champernon,  son 

(I)  Le  joar  mèmp,  c>5t-b-dirp  le  24  aoât, 
Cbirle*'  IX  écrivit  i  Matignon,  gouverneur 
de  la  Normandie:  Mons  de  Maiimioo,  pource 
que  j'ai  entendu  que  le  sieur  de  MoiitKomery 
s'esi  retiré  en  ses  maisons  du  costé  de  Nor- 
mandie, où  il  est  k  rraindre  qu'il  esmenve 
mes  subjecis  et  assemble  ceulx  de  m  religion» 
et  face  esmouvoir  aussy  par  ce  moyen  mes 
autres  subjects  catholiques,  j'ay  advisé  tous 
faire  cette  lettre,  outre  Tautre  que  je  vous 
escripts,  pour  vous  prier  de  prendre  garde 
doulrempntet  sans  grand  bruit  où  ii  se  sert 
retire,  afin  que,  avec  ce  que  vous  pourrez  as- 
sembler de  forces,  vons  le  preniez  ou  faciès 
prendre,  et  vous  en  asseuriez  si  bien  qoe 
j'en  puisse  demeurer  eu  repos;  mais  que  Too 
ne  sçarhe  que  je  vous  en  ay  escript,  et  y 
procédez  le  plus  deitrement  qu'il  vous  sera 
possible. Priant  Dieu,  etc. 

Donné  à  Paris  le  S4  août  1572.  Giarlis. 
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gtndrd»  qui  avait  bous  lui  deux  habiles 
aurins  réfugiés,  Jean  Sorc  et  Lorei. 
LanguUliêr,  Berre  le  jeune,  Pajet, 
Maison/leur^  La  Meausse,  les  Mau^ 
sonnière,  Nepinville  se  faisaient  re- 
marquer  parmi  les  principaux  officiers. 
La  flotte  arriva  en  vue  de  La  Rochelle, 
le  \  9  avril  \  573,  et  jeta  Tancre  entre 
Sablanceau  et  Chef-de-6aye.  Le  len- 
demain, elle  s'approcha  de  la  flotte 
royale,  moins  nombreuse,  mais  mieux 
équipée,  qui  se  tenait  rangée  eu  ba- 
taille sous  le  canon  de  Chef-de-Baye. 
Un  feu  violent  Tobligea  à  virer  de  bord. 
Montgommery  assembla  le  lendemain 
un  conseil  de  guerre,  dans  lequel,mal- 
gré  les  protestations  de  Languillier^ 
la  résolution  fut  prise  de  battre  en  re- 
traite. C'était  sans  doute  la  résolution 
la  plus  sage,  eu  égard  à  Tétrange  con- 
duite des  Anglais  qui,  la  veille,  s'étaient 
tenus  à  l'écart,  sans  faire  aucun  mou- 
vement pour  soutenir  leurs  alliés.Mout- 
gommery  leva  donc  l'ancre  et  se  dirigea 
surBelle-Isle,  qu'il  prit,  mais  qu'il  fut 
bientôt  forcé  d'évacuer.  De  retour  en 
Angleterre,  il  envoya  son  ûls  Lorges 
avec  400  arquebusiers  au  secours  du 
prince  d'Orange,  et  lui-même  se  rendit 
à  Londres.  Accueilli  avec  froideur  par 
Elisabeth,  qui  prêtait  ou  feignait  de 
prêter  une  oreille  déplus  en  plus  com- 
plaisante aux  propositions  de  mariage 
du  duc  d'Alençoo,  il  retourna  dans 
rtle  de  Jersey.  C'est  de  là  qu'il  partit, 
quelques  mois  après,  pour  sa  dernière 
expédition. 

Les  Mécontents  n'eurent  garde,  en 
effet,  de  négliger  un  capitaine  d'une 
si  haute  valeur.  Indépendamment  de 
son  zèle  pour  la  Cause,  MoDtgom- 
mery  avait  un  motif  personnel  pour 
accepter  leurs  propositions.  Son  frère 
Saint-Jean  ,  appelé  Saint-Jenets , 
dans  les  Mémoires  de  Bouillon,  venait 
d'être  assassiné  par  ordre  de  Matignon 
«parce qu'il commeoçoit à  se  moDstrer;» 
il  devait  avoir  à  cœur  de  venger  sa  mort. 
Il  obéit  donc  avecempressementà  l'or- 
dre du  duc  d'Alençon  qui  l'appela  en 
France.  Débarqué  aux  Rades,  à  la  tête 
de  quelques  réfugiés,  le  1 1  mars  \  574, 


il  marcha  sur  Saini-L6,  Ofù  il  entra  ssDt 

résistance,  puis  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Carentan,  qui  lui  ouvrit  ses  portes 
le  troisième  jour.  De  retour  à  Saint- 
Lê,  il  ne  tarda  pas  à  y  être  investi  par 
Matignon.  Manquant  de  fourrage  poar 
sa  cavalerie,  et  comprenant  d'ailleurs 
qu'il  lui  serait  plus  avantageux  de  tenir 
la  campagne,  il  confia  lecommandement 
de  la  ville  à  son  ami  Colomhières,  et, 
à  la  tête  de  quelques  chevaux,  il  fit  une 
sortie  si  vigoureuse  qu*il  força  un  corps 
de  garde  ennemi. 

11  atteignit  Carentan,  où  il  lairaa 
son  fils  Lorges  et  son  gendre  Gai- 
lardon,   puis  courut  à   Domfroot, 
dont  deux  frères ,  René  Le  Hérissé 
et  Ambroise  Le  Hérissé^  surnommé 
le  Balafré,  avaient  saisi  le  cMteaa 
par  escalade,  dans  la  nuit  du  26  février 
4574.  De  prompts  secours,  amenés 
par  le  capitaine  La  Touche,  et  par 
Jacques  de  Clairay-Guichaumont^ 
lieutenant  de  la  compagnie  de  Mont- 
gommery, avaient  mis  les  deux  frères 
à  même  de  repousser  jusque-là  les 
attaques    des  lieutenants    de   Mati- 
gnon. Montgommery  y  arriva  le  8  mai. 
Son  intention  n'était  point  de  s'y  arrê- 
ter ;  mais  le  désir  d'apaiser  un  diffé- 
rend survenu  entre  Ambroise  Le  Hé- 
risse  et  le  capitaine  Du  Touchet,  au 
sujet  du  partage  du  butin,  retarda  mal- 
heureusement son  départ.  Dès  le  len- 
demain,   Matignon  investit  la  place, 
bicoque  en  ruines  hors  d*état  de  sou- 
tenir un  siège.  Montgommery  tenta  de 
s'échapper  et  de  gagner  la  forêt  d^An* 
daine,  c'était  la  seule  chance  de  salut 
quis'ofl'rttà  lui. Par  ses  ordres, Broff «'- 
Saint-Grave,  Say,Chauvigné'BoiS' 
front.  Des  Hayes,  P«^rtfMi7  attaquè- 
rent avec  vigueu;  les  Catholiques,mai8 
ils  furent  repoussés  et  rentrèrent  dans 
la  ville,laissaut  au  milieu  des  lignes  en- 
nemies les  cadavresdu  capitaineFrtai^ 
et  de  quelques  soldats.  Le  4  2,  les  ca- 
pitaines Villeneuve  et  La  Touche  fi- 
rent une  nouvelle  sortie,  sans  plus  de 
succès.  Montgommery, qui  n'avait  sous 
ses  ordresque  50  chevaux  et  90  arque- 
busiers, dont  la  désertion  éclaircissait 
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ioB  rangs  chaque  jour,  sentit  l'impossi- 
bilité de  défendre  la  ville,  et  se  retira 
dans  le  cMteau,  dont  les  vieux  murs 
furent  bientôt  renversés,  sur  une  lon- 
gueur de  45  pieds,  par  le  feu  de  Tar- 
tillerie  catholique.  En  simple  pour- 
point, une  hache  d'armes  à  la  main,  le 
héros  se  jeta  sur  la  brèche  pour  la  dé- 
fendre ou  plutôt  pour  y  chercher  la 
mort.  Brassé^  Çhawngné,  La  Cor- 
nière^ de  Terre^  La  Touche,  La  Ma- 
billière.  Du  Gros,  Oulfe,  Say,  Vau- 
doré^  Des  Hayes,  DuMesnil,  La  SauS' 
saye,  *  Villeneuve,  accoururent  à  ses 
côtés.  En  attendant  Tennemi,  sod  cha- 
pnelain  fit  la  prière.  Le  combat  fut  ter- 
rible; après  cinq  heures  d'une  lutte  a- 
charnée,  où  Ton  vit,  chose  presque  in- 
croyable, 40  guerriers  soutenir  victo- 
rieusement Teâ'ort  de  plus  de  1 0OOhom- 
mes,  réiite  de  Tarmée  de  Matignon,  les 
assaillants  battirent  en  retraite.  Mont- 
gommery  reçut  deux  blessures  légè- 
res. Mahet^Saussaye,  Jean  Garnier, 
La  Rivière ,  Oulfe ,  le  ministre  Du 
Gros,  Maimberte,  Gourion  furent  mis 
hors  de  combat.  Brossé,  Du  Tertre , 
le  ministre  Du  MesUil,  La  Noehe  tom- 
bèrent morts  sur  la  brèche,  ce  qui  ré- 
duisit  le  nombre  des  défenseurs  du 
château  ï  quinze  ou  seize,  tous  plus  ou 
moins  découragés.  Montgommery  était 
décidé  à  soutenir  une  seconde  attaque 
et  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  du  châ- 
teau^ mais  les  instances  de  ses  compa- 
gnons d'armes  le  firent  changer  de  ré- 
solution. Après  quelques  pourparlers 
avec  Yasséj  son  parent  et  son  ami,  qui 
servait  dans  les  rangs  catholiques,  il 
consentit  à  se  rendre,  le  tl  mai.  D'An- 
bigné  assure  que  Matignon  ne  lui  donna 
que  des  paroles  captieuses,  lui  promet- 
tant de  ne  le  mettre  en  autres  mains 
que  celles  du  roi.  Son  témoignage  est 
certainement  d'un  grand  poids;  cepen- 
dant, comme  d'Aubigné  a  été  trompé 
plus  d'une  fois,  soit  par  ses  souvenirs, 
soit  par  les  mémoires  qui  lui  furent 
fournis,  notamment  lorsqu'il  afûrmeque 
Terride  s'en  remit  «au  bon  plaisir  de  la 
roine  de  Navarre» ,  nous  ne  pouvons  pa^ 
Ugn  l'opinion  do  laBiographii  uni? or* 


selle,  qui  estime  que  son  autorité  suf- 
fit pour  «  démontrer  la  fausseté  de 
l'assertion  de  plusieurs  écrivains  pro- 
testants qui  prétendent  que  la  capitula- 
tion de  Dorofront  fut  violée  par  le  ju- 
gement et  la  mort  de  Montgommery.  » 
La  Popelinière  déclare  formellement 
qu'une  capitulation  fut  signée  et  qu'elle 
portait  c  que  le  comte  sortiroit  la  vie 
sauve  et  quelques  accoustremens  sans 
autres  armes  que  l'espée  et  la  dague. 
Toutesfois  qu'il  demeureroit  entre  leurs 
mains  quelque  certain  temps,  mais  avec 
bon  traitement  et  seureté  de  sa  vie.  » 
De  Serres  confirme  le  fait.  D'après  les 
Mémoires  de  Charles  IX,  Yassé  amena 
le  comte  à  Paris  c  contre  la  promesse 
qui  lui  avoit  esté  faite.»  Et  ce  ne  sont 
pas  seulement  des  écrivains  protes- 
tants, comme  la  Biogr.  univ.  voudrait- 
le  faire  croire,  qui  accusent  Catherine 
de  Médicis  d'avoir  violé  le  droit  des 
gens.  De  Thou,  il  est  vrai,  ne  se  pro- 
nonce pas  d'une  manière  claire  et  posi- 
tive :  «D'autres  nient,  dit-il,  qu'on  lui 
ait  promis  la  vie  sauve,  ce  qui  est 
plus  certain»;  cependant  il  ajoute  plus 
bas  :  Venere  a  reginâ  liters  quibus 
nullam  fidei  a  Matignono  dats  ratio» 
nem  haberi  velle  significabat;  »  or,  si 
l'on  n'avaitrien  promis  àMontgommery, 
pourquoi  cette  défense?  Mais,  d*un  au- 
tre côté,  L'Estoile,presque  toujoursbien 
informé,  ne  craint  pas  d'accuser  Yassé 
«d'avoir  usé  de  la  foi  du  temps,»  pour  li- 
vrer le  chef  huguenot  à  la  vengeance  de 
la  reine-mère,  et  il  affirme  que  le  vail- 
lant capitaine  reprocha  à  ses  juges  de 
violer  les  promesses  qui  lui  avaient  été 
faites  i  Domfront,  lorsqu'il  se  rendit 
prisonnier  de  guerre  «  à  charge  ex- 
presse qu'il  auroit  vie  et  bagues  sau- 
ves. »  Pour  Le  Laboureur  aussi,  pour 
Arcère  et  pour  vingt  autres  écrivains 
catholiques, du  siècle  passé, la  violation 
de  la  capitulation  de  Domfront  n'est  pas 
douteuse.  Parmi  les  écrivains  moder- 
nes ,  Lacretelle  dit  formellement  que 
Montgommery  ne  s'était  rendu  que  sons 
la  condition  qu'on  lui  sauverait  la  vie. 
Nous  ne  multiplierons  pas  les  témoi- 
gnages, ceux-1^  suffiseal,  quand  od 
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sait  surtout  comment  Matignou  traita 
les  débris  de  la  garoisou  de  Domfroot. 
NoD-seuleroeDt  il  permit  que  ses  sol- 
dats mallraitasseot,  et  missent  à  rançon 
les  héroïques  compagnons  du  comte, 
quUls  en  tuassent  même  plusieurs  , 
quoiqu^il  leur  eût  promis  la  vie;  mais 
U  fit  lui-même  pendre  Pierre  Le  Hé- 
rissé, dit  Pissotf  La  Touche  et  le  mi- 
nistre La  Butte. 

En  apprenant  la  prise  de  Montgom- 
mery,  Catherine  de  Médicis  manifesta 
une  joie  extraordinaire.  Dès  le  5  juin, 
elle  donna  ordre  à  Vialard,  président 
de  Rouen,  et  à  Poisle.  conseiller  en  la 
Grand'Chambre  de  Paris,  de  se  trans- 
porter à  Caen  pour  y  faire  le  procès  au 
comte,  qui  avait  été  enfermé  dans  le 
château;  mais  bientôt,  se  ravisant, 
elle  fit  amener  le  prisonnier  à  Paris,  le 
\  6  juin,  et  le  livra  au  parlement  qui  le 
condamna  à  mort  comme  complice  de 
la  conjuration  de  Coligny,  «à  laquelle, 
dit  Lacretelle,  personne  ne  croyait,  pas 
même  ses  juges.  »  Le  26  juin,  après 
Pavoir  appliqué  à  la  question  extraor- 
dinaire, sans  pouvoir  lui  arracher  le 
nom  de  ses  prétendus  complices,  ni  du 
grand  qui  lui  avait  commandé  de  re- 
passer en  France,  on  le  tira  de  la  tour 
carrée  de  la  Conciergerie ,  qui  porte 
encore  son  nom,  on  le  jeta  dans  un 
tombereau,  les  mains  liées  derrière  le 
dos,  et  ou  le  mena  sur  la  place  de  Grè- 
ve, où  il  fut  décapité  et  son  corps  mis 
en  quartiers.  La  reine-mère  se  donna 
le  plaisir  d'assister  à  son  supplice.  La 
sentence   portait  que  ses  Liens  se- 
raient confisqués,  son  château  démoli» 
ce  qui  fut  exécuté,  et  ses  enfants  dé- 
gradés de  noblesse.  En  entendant  la 
lecture  de  celte  disposition  de  l'arrêt, 
il  s'écria  :  S'ils  n'ont  pas  la  vertu  des 
nobles  pour  s'en  relever,  je  consens  à 
la  dégradation.  »  Âucuu  d'eux  ne  dé- 
généra de  la  verlu  d'un  si  noble  père. 
Voici  le  portrait  que  Brantôme  a 
tracé  de  cet  illustre  capitaine  :   «  U 
éloit  le  plus  nonchalant  en  sa  charge, 
et  aussi  peu  soucieux  qu'il  éloit  possi- 
ble, car  il  aimoit  fort  ses  aises  et  le 
jeu;  notais  quand  il  ayoit  une  fois  le 


cul  sur  la  selle,  c'étoit  le  plus  vaillant 
et  le  plus  soigneux  capitaine  qu'on  eust 

sceu  voir.  » 
Moutgommery  avait  épousé,  en  4  549, 

Elisabeth  de  La  Tousche,  héritière 
de  Louis  de  La  Tousche,  sieur  des  Ro- 
ches-Tranche lion  en  Touraine,  et  de 
Charlotte  de  Maillé.  La  généalogie  de 
cette  famille  illustre  n'ayant  jamais 
été  dressée,  nous  ne  pouvons  préciser 
le  nombre  de  ses  enfants,  qui  furent 
nombreux;  nous  en  connaissons  huit, 
dont  cinq  fils  et  trois  filles.  L'aînée  de 
ces  dernières,   nommée  Charlotte, 
épousa    Christophe    de    Chateau- 
briand, sieur  de  Beaufort,  puis  Daniel 
de  La  Tousche,  sieur  de  La  Ravar- 
dière.  La  seconde,  Clauoe,  devint  la 
femme  de  Jean  de  Refuge ,  baron  de 
Gallardon;  et  la  troisième,  Robebti, 
se  maria  avec  Tamiral  anglais  Cham- 
peruon.  Les  deux  fils  atnés,  Jacques 
et  Gabriel,  ont  joué  un  rôle  considé- 
rable dans  le  parti  huguenot  ;   nous 
parlerons  d'eux  plus  bas.  La  vie  des 
deux  derniers,  Claude,  sieur  de  Saint- 
Jean,  et  GÉDÉON,  nous  est  tout  à  fait 
inconnue;  sans  doute  ils  moururent 
jeunes.  Le  troisième  enfin,  dit  le  jeune 
Monlgommery ,  s'appelait  Gilles  ou 
François,  selon  de  Thou.  Il  servit  au 
siégede  Brouage,  en  h  585  ;  à  la  prise 
de  Soubise,  en  4586;  au  siège  de  Sar- 
lat,  sous  Turenne,  en  4  587  ;  combat- 
tit avec  Châtillon  contre  Saveuse,  en 
4589  ;  assista  à  la  bataille  d'Arqués,  et 
fut  tué  en  Bretagne,  en  4590,  sans 
laisser  d'enfants. 

1.  Jacques  de  Montgommery,  comte 
deLorges,puis  de  Montgommery, sortit 
de  la  Normandie,  après  laprise  de  Dom- 
fronl,et,  après  avoir  échappé  à  de  nom- 
breux dangers,  il  réussit  à  atteindre  La 
Rochelle,  où  il  apprit  la  nouvelle  de 
l'exécution  de  son  père.  Au  mois  de 
déc.  4  57  4 ,  il  fit,  par  ordre  de  La  Noue^ 
une  entreprise  sur  Saint-Jean-d'Angél y, 
qui  échoua.  Il  s'attacha  plus  tard  au 
prince  de  Condc,  qui  le  donna  pour 
gouverneur  à  l'Ile  de  Rhé,  en  4575; 
mais  les  habitants  de  cette  lie,  s^accom- 
modant  mal  de  la  présence  de  soldats 
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étrangers,  en  demandèrent  l'éloigne- 
menl,  promellanl  de  se  charger  eux- 
mêmes  de  la  garde  de  leur  territoire, 
Êromesse  qu'ils  remplirent  fort  mal. 
[ontgomraery  retourna  donc  auprès  de 
€ondé,qu'ilaccompagnaàLaRocheUe. 
Quelque  temps  après, /^an  deBalsae^ 
gouverneur  de  Brouage,  ayant  été  fait 
prisonnier,  le  prince  lui  confia  le  com- 
mandement de  celle  place;  mais,  au 
rapport  de  M.  Massiou,  il  se  fit  haïr  par 
la  dépravation  de  ses  mœurs  et  la  vio- 
lence de  son  caractère,  et  son  frère, 
le  capitaine  Lorges,  ne  se  rendit  pas 
moins  odieux  que  lui  aux  habitants. 
Arcère  lui  reproche  seulement  une  hu- 
meur fière  et  impérieuse.  Condé  le 
rappela  donc  et  le  remplaça  paritffl»- 
ducage,  en  1517. Depuis  cetteépoque 
et  jusqu'au  traité  de  Fleix,  Montgom- 
mery  disparaît  de  la  scène.  Nous  le  re- 
trouvons eu  Flandre,  en  4  584,  à  la 
suitedu  duc  d'Anjou.  Après  l'échec  es- 
suyé par  ce  prince  dans  les  Flandres, 
il  le  quitta  pour  retourner  dans  le  Midi 
au  milieu  de  ses  coreligionnaires.  En 

4585,  le  Castrais  le  présenta  avec  Bé- 
thune  et  Chouppes  pour  gouverneur 
de  Castres.  Le  choix  de  Montmorency 
s'arrôta  sur  lui,  bien  que  le  roi  de  Na- 
varre lui  eût  particulièrement  recom- 
mandé Chouppes ,  «  homme  d'âge, 
•vaillant,  de  grande  expérience  tant  au 
fait  des  armes  qu'aux  fortifications.  » 
Monlgommery  se  rendit  donc  à  Castres, 
le  6  mai  1585,  selon  Gâches,  le  U 
août,  selon  Magloire-Nayral.  Le  Con- 
seil qui  lui  fut  adjoint,  selon  l'usage, 
se  composait  de  Latgety  La  Causse^ 
La  Garrigue^  Thomas,  Lespinasse  et 
Bissol,  qui  avaient  tous  rempli  déjà  de 
hautes  fonctions  municipales  et  rendu 
des  services  à  la  ville.  Le  nouveau 
gouverneur  nomma  Boisseson  lieute- 
nant de  sa  compagnie  de  gendarmes, 
Tourneheuf,  Maisonneuve  et  La 
Barre  lieutenants  de  ses  carabins. 

Le  reste  de  l'année  s'écoula  sans  of- 
frir à  Monlgommery  l'occasion  de  rien 
entreprendre  d'important;  mais,  dès 

4586,  les  opérations  militaires  prirent, 
sous  sa  direction,  la  tournure  la  plus 

T.  VII. 


favorable;  elles  furent  presque  tou- 
jours couronnées  parle  succès.  Le  \Z 
avril,  parti  de  Caslres,  à  la  tête  de  toute 
sa  cavalerie  et  de  la  compagnie  d'in- 
fanterie de  Rascas,  il  se  rendit  à  Réal- 
mont,  y  opéra  sa  jonction  avec  les  for- 
ces du  Lauraguais,  commandées  par 
Tanus  et  le  fils  du  vicomte  de  Paulin^ 
et  alla  assiéger  Dénat,dans  l'espoir  de 
forcer,  par  celte  diversion,  Cornusson 
à  se  retirer  de  devant  Lombers.  Celte 
entreprise  échoua.  Le  26,  il  mena  au 
roi  de  Navarre  les  compagnies  de  Li«p, 
Portai  Sabaut,  Pelras,  La  Noga- 
ride,  Marchet  cl  Chabert.  Le  ^  7  mai, 
il  assiégea  avec  Audon  Le  Mas-Saint- 
Anloniu,  elle  prit.  Le  23  juin,  il  vola 
au  secours  de  Montesquieu;  le  mois 
suivant,  il  fil  lever  le  siège  du  Mas- 
Stes-Puelles.  Dans  le  mois  de  sept., 
secondé  par  Tanus ,  gouverneur  de 
TAlbigeois.  Boisseson,  Rascas,  Bes* 
iière,  Bousquet ,  Prades  ,  il  enleva 
successivement  Rassise,  le  château  de 
la  Roque,  celui  de  Montpignier,  et 
secourut  La  Vacaresse,  assiégé  dans 
Milhau  ;  au  mois  de  nov.,  il  occupa 
sans  résistance  le  fort  de  Fraisse,  prit 
Brassac,  Nages,  et  contraignit,  le  2t, 
Cornusson  à  lever  le  siège  de  Salva- 
gnac,  cme  Penavayre  ùéîenùaiii  brave- 
ment. Ses  succès,  tout  brillants  qu'ils 
étaient,  ne  désarmèrent  pas  la  haine 
des  ennemis  qu'il  s'était  faits  par  son 
humeur  despotique  En  1587,  les  con- 
suls Charles  Boufard,  Michel  Bout* 
quet,  Duver  et  Pierre  Austry  char- 
gèrent Jean  Bissol  et  les  capitaines 
Mascarenc  et  Molinier  d'aller  deman 
der  son  rappel  au  gouverneur  du  Lan- 
guedoc. Pour  parer  le  coup,  le  comte 
se  rendit  en  hâte  auprès  de  Montmo- 
rency, et  les  autres  villes  du  Castrais 
^  ayant  demandé  son  maintien,  il  fut 
confirmé  dans  son  gouvernement.  De 
retour  à  Castres,  il  reprit  la  campagne, 
et  la  fortune  continua  à  le  favoriser. 
En  juillet,  il  emporta  d'assaut  Caus- 
sade  et  Saint  Salvert,  se  rendit  maître 
de  Roquecisière,  Saint-Bastide,  Saint- 
Sernin  ;  en  août,  il  enleva  Poustonis,* 
conquête  qui  lui  coûta  le  capitaine 
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Jtaymond  d$  Goudon ,  sieur  de  Bri- 
^gnac,  et  prit  La  Verdoie;  en  cet,  il 
força  MurassoD  à  capituler,  reprit Hout- 
pignier,  s'empara  de  La  Gardiole,  bat- 
tit Joyeuse  à  Paleville  et  réussit  à  ra- 
litailler  Brugairclles ,   selon  l'ordre 

Îu'il  en  avait  reçu  de  Montmorency. 
,'annêe  suivante,'  Montgommery  sup- 
^A^niaLÀvantigny,  que  Turenne  avait 
'laissé  pour  commander  en  son  absence 
•flans  le  Haut-Languedoc,  et  malgré  le 
toi  de  Navarre,  il  se  maintint  dans  ce 
poste  par  la  faveur  de  Montmorency. 
Le  V  avril  <o90,  il  enleva  aux  Li- 
'  fueurs  Viviers,  qu'il  brûla;  ce  fut  son 
'  dernier  exploit.  Incapable  de  modérer 
la  fougue  de  son  caractère,  il  continua 
à  irriter  les  habitants  de  Castres  par 
ses  violences,  et  fit  si  bien  qu'une 
émeute,  provoquée  par  les  mauvais 
traitements  qu'il  exerça  sur  la  personne 
iju  syndic  Pierre  Dupuy^  le  chassa 
de  la  ville,  leSO^mai  1591.  Il  parait 
^e  les  autres  villes  du  Castrais  ne 
'iiuivirent  pas  l'exemple  de  Castres, 

Îulsqu'au  rapport  de  Faurin,  il  com- 
landait  encore  dans  la  province  en 
'1695.  L^année  suivante,  il  signa  l'acte 
Td'union  à  l'Assemblée   politique  de 
loudun.  Comme  tous  les  chefs  in- 
fluents du  parti  huguenot,  il  était  mal 
tu  à  la  Cour;  aussi  fut-il  tenuàl'é- 
earl  par  Henri  IV. 11  mourut,  le  28  juin 
4609,  aux  eaux  de  Bourbon-Lancy. 
Quoique  marié  trois  fois,  avec  P^ro»- 
%elle  de  Champagne-La-Suse^  avec 
Aldonce  de  Bernui-de-Carmaing^  et 
avec  Claude  de  La  Boissièrey  il  ne 
laissa  que  deux  filles,  appelées  Maiub 
et  Marguerite.  L'aînée  épousa,  en 
A^03j  Jacques  de  Durfort-VuraSy^i 
la  cadette,  avant  ^  61 0,  Philibert  de 
Pcmpadour. 

li.  Gabriel  de  Montgommery,  comtô 
de  Lorges,  n'occupe  pas  dans  l'histoire 
dés  Huguenots  une  place  aussi  distin- 
-  guée  que  son  frère  ulué;  la  note  secrète 
\Fonds de  Béthune,  N'  9344)  n'est  que 
Juste,  lorsqu'elle  ledépeint  comme  «plus 
recommandable  par  sa  qualité  que  par 

Son  mérite.»  En  1 585,  il  suivit  Condé 
lans  son  expédition  contre  Mercœur, 


aa  siège  de Brouage  (Voy.  II»  p.  469) 
et  au  secours  de  Taillenourg.En  4  586, 
il  contribua,  sous  Guy  de  Laval^  à  la 
prise  de  Soubise.  En  4  587,  il  assistai 
a  la  bataille  de  Coutras.  L'année  em- 
vante,  il  servit  à  la  reprise  de  Maraoa. 
En  4  589,  il  prit  part  k  la  défense  de 
Tours  contre  Mayenne,  et  surprit, .  a- 
Tec  Courbomon  (1)  et  La  C<mdr^ifj^ 
le  Mont-Saint-Michel,  d'où  il  fut  chas- 
sé trois  jours  après.  Cet  échec  ne  le 
rebuta  pas.  Au  mois  de  déc  4  591, 
trompé  par  un  soldat  de  la  garnison 
qu'il  croyait  avoir  gagné  et  qui  le  tra- 
JÎissait,  il  fit  une  secoude  tentaiite 
pour  se  rendre  maître  de  la  place.  Sos 
soldats  pénétrèrent  dans  le  châiteaa  par 
une  espèce  de  trappe  ;  mais,  à  mesose 
qu'ils  se  montraient,  ils  étaient  égoi- 
gés.  Plus  de  80  avaient  déjà  péri,  lors- 
que, surpris  du  silence  qui  régnait»  il 
.•*avisa  de  faire  planter  un  mâit  da  haut 
duquel  il  découvrit  ce  qui  se  passait, 
et  il  se  b&ta  de  battre  en  retraite.  Est- 
ce  lui  ou  sou  frère  atné  qui,  l'année 
suivante,  sauva  Henri  IV  au  combat 
d'Àumale,  en  soutenant  vaillamment 
pendant  plus  de  deux  heures,  aveo  Fi^ 
Taques,  les  efforts  des  troupes  lancées 
par  le  duc  de  Parme  à  la  poursuite  du 
roi?  Est-ce  lui  ou  un  de  ses  frères  qui 
servit  en  Bretagoe  en  4  597?  11  est  si 
^difficile  de  faire  à  chacun  des  fils  de 
liontgommery  la  part  qui  lui  revitiit 
dans  les  services  rendus  parleur  famille 
^  la  cause  du  protestantisme  et  plas 
tard  à  Henri  IV,*  que  nous  n'oserions 
trancher  la  question. 

Après  la  conclusion  de  la  paix,  Lûr- 
..ges  seretira  dans  ses  terres.  En  1 6\i , 
Il  racheta  de  son  neveu,  le  marquis  do 
Duras,  le  comté  de  Monlgommesy, 
dont  il  prit  le  titre,  et,  en  1 6H,  4e 
vieux  château  de  ses  pères  ayant  :été 
rasé,  comme  nous  l'avons  dit,  ilïfit 
construire  celui  de  Ducé.  En  46t6, 
l'Assemblée  politique  de  La  Rochelle 


(1)  StDs  doute  le  fils  de  Jucq.dei 
nery,  sieur  de  Courboazon,  mort  ea  \hl% 
et  d'Aimée  de  Guerchy.  Ce  fils  se  nomlntit 
iQisi  Jacquet,  Toal  noos  porte  ^  croira  qe'Q 
•Itfart, 
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le  loua  «  de  son  affection  à  la  gloire  de 
Dietietaubien  des  églises»  {Fonds  de 
Brienne,  N*  2^3);  mais  nous  avouons 
ne  pas  savoir  ce  qu'il  avait  fait  pour 
mériter  ses  éloges  ;  car  il  est  certain 
qu'il  refusa  constamment  de  se  joindre 
au  parti  des  Huguenots  exaltés.  En 
46«1,  il  rendit  môme,  ou,  s'il  faut  en 
croire  Le  Yasser,  il  vendit  Pontorson, 
où  il  commandait,  à  Louis  XIII,  qui  y 
mit  garnison  sous  les  ordres  de  Blaiih' 
et7;^.LeHéricherassigneraunée4  635 
pour  date  de  sa  mort.  Quelques  années 
après,  en  4644,  l'exercice  du  culte 
prolestant  fut  interdit  à  Lorges,  com- 
me aussi  à  Souche  ville,  Bazoches  et 
Châlenoy.  De  son  mariage  avec  S»- 
sann'e  de  Bouquetot,  fille  de  Jean, 
sieur  du  Breuil,  et  de  Louise  de  Viv- 
iers, naquirent  plusieurs  enfants.  Le 
Dict.  de  la  Noblesse  ne  fait  mention 
que  de  quatre  de  ses  fils,  qu'il  nomme 
Gabriel,  Louis,  Jacques  et  Jean.  Un 
cinquième  ne  serait-il  pas  Henri  âe 
Montgommery,  qui  se  réfugia  dans  le 
Brandebourg  avec  sa  femme,  iV.  4e 
Bennehaut,  longtemps  avant  la  révo- 
cation, et  qui  prit  du  service  dans  les 
troupes  de  l'électeur?  Chargé  par  ce 
prince  d'enlever  de  Varsovie  Kalkstein 
et  de  le  conduire  à  Memel ,  où  il  ftit 
mis  à  mort,  Mon tgommery  exécuta  a- 
▼ec  succès  ce  coup  de  main  ;  mais  la 
Pologne  se  plaignit  de  la  violation  de 
son  territoire,  et  l'électeur  désavoua 
son  agent,  qui  fut  obligé  de  se  cacher 
sous  un  faux  nom.  Outre  les  quatre 
fils  mentionnés  par  La  Chesnaye-des- 
Bois,  et  sur  qui  nous  allons  revenir, 
Gabriel  de  Montgommery  eut  trois  fil- 
les. La  plus  jeune,  Elisabeth,  mou- 
rut en  1628,  sans  avoir  été  mariée. 
L'aînée,  nommée  Louise,  épousa  Jeté- 
ques  de  Vassy^  baron  de  La  Forêt,  et 
la  seconde,  appelée  Susanne.  devint  la 
femme  de  Pr/gent  de  Lafin^  vidame 
de  Chartres,  si  l'on  peut  toutefois  s'en 
rapporter  à  une  noie  généalogique  qui 
nous  a  été  communiquée  par  M.  Laça- 
bane  au  déparlement  desMss.de  la  Bi- 
bliothèque nationale. 
Nous  ne  possédons  que  très  peu  de 


renseignements  sur  Gabriel  III  de  Mont* 
gommery.  Le  Diction,  de  la  Noblesse 
nous  apprend  qu'il  épousa,  en  Lorrai- 
ne, Aimée  de  Châtenay,  fille  de  /ae- 
^  ques  de  Châtenay,  baron  de  Lanty,  et 
de  Judith  de  Barisey^  qui  lui  donna 
un  fils  nommé  Fbançois.  Cette  dame, 
qui  était  veuve  en  4  636,  serait-elle  i- 
dentique  avec  M"*  de  Montgommery, 
doutFoucaultparledans  ses  Mémoires, 
comme  étant  morte  en  4  690,  sans  vou- 
loir recevoir  les  sacrements  de  l'Eglise 
romaine?  Elle  fut  néanmoins  enterrée 
dansTéglise  paroissiale,  en  vertu  d^l- 
ne  ordonnance  du  lieutenant  générai 
du  bailliage;  mais  l'évêque  de  Coutan- 
ces  exigea  l'exhumation  Mrc^.âr^n., 
M.  672). 

Louis  de  Montgommery,  comte  de 
Ducé,  né  en  4604,  fut  aussi  en  bittta 
plus  d'une  fois  aux  tracasseries  de  P^* 
véque  d'Avranches.  En  4663,  une  cu- 
re étant  venue  à  vaquer  dans  ses  ter* 
res,  il  chargea  un  procureur  catholique 
d'y  pourvoir  en  sa  place  ;  mais  révo- 
que y  nomma  de  son  côté,  et  le  Cen- 
seil  donna  gain  de  cause  au  prélat, 
sans  respect  pour  le  droit  de  patrona- 
.  ge.  En  4684,  encouragé  par  ce  pre- 
mier succès,  l'évêque  disputa  au  comte 
le  droit  d'exercice  à  Ducé  {Arch.gén..^ 
Tt.  314).  Nous  ne  connaissons  pas 
l'issue  du  procès.  Le  Héricher  affirme 
que  Louis  de  Montgommery  se  convef* 
tit  à  la  révocation  avec  Charlotte" 
Françoise  de  RomUly  et  Louis  4$ 
Verdun^  sieur  de  Cormeray,  oubliait 
que,  quelques  pages  plus  haut,  il  Pa- 
vait fait  mourir  en  4680.  Sa  veuve» 
Anne  de  Machecoul  (4),  se  réfugia  en 
Angleterre,  et  sa  fille  Susanne,  veuve, 
depuis  4684,  de  Henri  de  Goyon^ 
comte  de  Qnintin,  abjura,  au  mois  de 
janvier  4686«  entre  les  mains  de  Par* 
chevêque  de  Paris. 

Le  troisième  fils  de  Gabriel  II  de 
Montgommery,  Jacques,  baron  d*BB- 
couché,  fut  père  du  maréchal  de  camp 
Jean,  comte  de  Montgommery.  Né  en 

(1)  Selon  d'autres  reuseignemcnts,  n  fem* 
me  était  nne  Du  Matz-Montmartin  (Voy.  ▼» 
p.  347).  Prat-êtra  fat-il  mtrié  4eaz  fois. 
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4646,  Jean  de  Monlgommery  leva,  en 
4667,  une  compagnie  de  chevau-lé- 
gers,à  la  tOle  de  laquelle  il  servit  corn* 
me  volontaire  aux  sièges  de  Tournay, 
de  Douai,  deLille,  et,  Tannée  suivante, 
41a  conquête  de  la  Franche-Comté. Sa 
compagnie  ayant  été  réformée, il  en  le- 
va une  autre,avec  laquelle  il  tit  la  cam- 
^pagne  de  1672.  En  4  673,  il  servit  a - 
Vec  distinction,  sous  Turenne,  eu  Al- 
i«magne.En  1674,  il  se  trouva  5  la  ba- 
taille de  Sénef.  En  4  675,  il  combattit 
4  Mulhouse  et  à  Turckheim .  La  môme 
.année,  il  repassa  en  Flandre  et  obtint 
un  régiment  de  cavalerie,  à  la  tôle  du- 
Uïliel  il  continua  à  servir  en  Allemagne 
et  en  Flandre  jusqu'en  1679,  que  son 
régiment  fut  réformé.  H  le  rétablit  en 
4684,  mais  il  fut  de  nouveau  réformé 
peu  de  mois  après.  C'est  apparemment 
yers  ce  temps  que  le  comte  de  Mont- 
gommery  abjura  la  religion  prolestan- 
-le.  En  tout  cas,  il  devait  être  calholi- 
-que  lorsqu'il  fut  nommé  brigadier  par 
.brevet  du  \  0  mars  !  690.1nspecteur  gé- 
-véral  de  la  cavalerie  par  commission  du 
.It  déc.  4694,  il  se  démit  de  son  in- 
apeclion,  lorsqu'il  fut  créé  maréchal  de 
-camp,  en  4696. 11  mourut  le  4  4  marg 
'4734,  sans  avoir  été  marié. 

Le  dernier  des  quatre  frères ,  Jean, 

cdmtedeChanlelouet  mestre-de-camp 

'd'un  régiment  d'infanterie,  laissa  deux 

enfants  de  son  mariage  avec  Elisabeth 

.rfeAfo»/ôourcÂ<fr,  un  (ils  nommé  Louis 

•et  une  fille  appelée  Elisabeth.  Louis, 

.'Comte  de  Chanlelou,  épousa,  en  4  675, 

-il  l'âge  de  î4  ans,  Anne  Le  Coq,  fille 

^ Aymar  Le  Coq  et  de  Marguerite  de 

LaMadelaine.  Après  la  mort  de  sapre- 

«ière  femme,  il  se  remaria  avec  la  sœur 

.du  marquis  de  Courtomer,  dont  il  eut 

une  fille  unique.  Conatanlin  de  Renne- 

.  ▼ille,  qui  le  connaissait ,  au  moins  de 

réputation  ,  nous  le  peint  comme  un 

'homme  droit,  ouvert,  généreux,  un 

-peu  trop  adonné  à  la  bonne  chère  et  à 

■fa  galanterie,  et  fort  zélé  pour  sa  reli- 

'fion  En  4683,  l'évoque  d'Avraoches 

lui  intenta  un  procès  criminel  pour  ir- 

■  févérences  commises  h  l'Eglise  {Arch, 

'  çén.  M.  674).  A  la  révocation,  sa  fille 


fut  enfermée  dans  un  couvent  (/6ûf., 
E.  3382),  et  lui-même  emprisonné  au 
château  de  Caen,  où  il  passa  un  an, 
après  quoi  on  le  transféra  dans  le  vieux 
château  de  Rouen. Sa  femme  étant  mor- 
te â  Chautelou,  où  l'exercice  avait  été 
interdit  depuis  plus  de  vingt  ans,  il  ne 
voulut  pas  la  faire  enterrer  avec  les  cé- 
rémonies de  l'Eglise  catholique,  mais 
la  fit  déposer  dans  un  caveau  sous  le 
donjon  de  son  château,  contravention 
qui  fut  punie  par  une  nouvelle  déten- 
tion. Enfin,  en  4  706,  comme  il  se  dis- 
posait à  passer  à  l'étranger,  il  fut  arrê- 
té de  nouveau  et  jeté  â  la  Bastille,  où  il 
finit  ses  jours,  sans  vouloir  prêter  l'o- 
reille aux  arguments  et  aux  promesses 
du  convertisseur  Riquelet.  Cependant, 
au  rapport  de  Renneville,  on  l'enterra 
avec  pompe  à  Saint-Paul ,  pour  faire 
croire  qu'ii  s'était  converti. 

Sa  sœur  Elisabeth, qui  avait  épousé  le 
sieur  de  LaVieuville,  donna  aussi,  pen- 
dant de  longues  années,  des  marques 
de  fermeté  et  de  constance.  Arrêtée  en- 
fin au  mois  de  sept.  4  694,  et  enfermée 
dans  le  château  de  Saint-Malo ,  sous 
Taccusalion  d'entretenir  une  corres- 
pondance avec  les  ennemis  de  l'Etat, 
elle  promit  d'abjurer  pour  obtenir  sa  li- 
berté, et  elle  tint  sa  promesse  au  mois 
de  mars  4  699.  On  a  publié  les  Motifs 
de  la  conversion  de  Af  ■•  la  marquise 
de  La  Vieuville  en  BretagnCy  Paris, 
4700,  in-4î. 

MO\Tl.lJC  (Jean  de),  évêque  de 
Valence,  «  le  principal  ministre  de  Ca- 
therine de  Médicis  dans  toutes  les  af- 
faires diplomatiques  (de  Thou),  »  na- 
quit à  Condom  en  Gascogne,  au  com- 
mencement du  xvi*  siècle.  Notre  iuteo- 
tien  n'est  pas  de  nous  étendre  dans 
cette  notice  sur  les  services  politiques 
de  notre  prélat,  ils  ne  nous  appartien- 
nent pas,  et  ce  n'est  même  que  par  une 
sorte  d'intrusion  que  l'apologiste  de  la 
St-Barthélemy  peut  trouver  place  dans 
cette  galerie  des  hommes  illustres  du 
protestantisme  français;  mais  nous  fe- 
rons au  moins  connaître  quelles  étaient 
ses  tendances  religieuses  avant  que  les 
exigences  de  la  politique  eussent  per- 
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Terti  en  lui  le  sens  moral.  Etre  amphi- 
bie, il  eut  V-ATi  de  traverser  les  temps 
les  plus  difficiles  saus  compromettre 
son  existence.  Son  penchant  aux  idées 
de  la  Réforme  ne  nuisit  en  rien  à  son 
crédit  à  la  Cour,  soit  que  la  légèreté  de 
ses  mœurs  parût  aux  yeux  de  Médicis 
un  correctif  suffisant,  soit  qu'elle  com- 
prit que  rintérôt  de  son  ambition  serait 
toujours  sa  plus  forte  passion,  soit  en- 
fin que  la  terrible  réputation  de  son 
frère  atné,  Biaise  de  Monlluc,  lui  ser- 
Tlt  comme  de  bouclier  pour  repousser 
les  défiances  et  les  soupçons.  Les  cour- 
tisans ne  sont  pas  à  craindre;  ils  pren- 
nent, sur  un  signe  du  maître,  telle  li- 
Trée  que  Ton  veut. 

Jean  de  Montluc  fut  destiné,  contre 
son  gré,  à  Tétat  ecclésiastique,  et  prit 
rhabil  de  dominicain.  La  reine  deNa- 
▼arre,  Marguerite,  ayant  eu  l'occasion 
d'apprécier  son  talent  comme  orateur 
de  la  chaire,  le  tira  de  son  couvent  et 
le  produisit  à  la  cour  de  son  frère.  Son 
esprit  fin,  souple,  délié,  lui  gagna  les 
bonnes  grâces  de  François  I*',  qui  l'em- 
ploya à  diverses  négociations  et  notam- 
ment, en  1 538  (?),  auprès  de  Soliman. 
A  son  retour  de  Constantinople,  il  s'ar- 
rêta à  Rome,  où  il  parait  avoir  été  re- 
TÔtu  par  le  pape  de  la  charge  de  proto- 
notaire.  Les  renseignements  que  nous 
fournissent   les  biographes  sur  son 
compte  sont  en  général  si  vagues,  que 
Ton  ne  peut  rien  préciser.  Il  était  à 
Rome  en  4  538.  Combien  de  temps  y 
passa-t-il?  on  l'ignore.  En  1543,  il 
fut  envoyé  à  Venise  par  François  W 
«pour  excuser  et  couvrir  »  le  fait  de 
son  alliance  avec  le  Turc.  Biaise  de 
Montluc  rapporte  dans  ses  Commen- 
taires, en  la  traduisant  de  l'italien,  la 
harangue  qu'il  prononça  à  cette  occa- 
sion. L'évêché  de  Valence  et  de  Die  fut, 
en  \  553,  la  récompense  de  ses  services. 
Contre  l*usagedesprélatsses  confrères, 
Montluc  prit  au  sérieux  les  devoirs  de 
sa  charge;  il  s'astreignit  môme  de  temps 
en  temps  à  la  résidence,  et  monta  fré- 
quemment en  chaire.  Sur  plusieurs 
points  importants,  il  professait  les  doc- 
trines évangéliques.  Ses  tentatives  de 


réformation  le  mirent  en  mauvais  pré- 
dicameot  auprès  des  gens  d'église  de 
son  diocèse.  A  la  poursuite  du  doyen 
de  Valence,  Félix  Vermond,  il  fut  môm« 
déclaré  hérétique  en  cour  de  Rome; 
mais  sur  son  appel,  le  parlement  deParis, 
pararrôtdu  I4oct.1560  (impr.à  Tour- 
non,  1630,  in-8*),  condamna  le  calom- 
niateur à  l'amende  honorable.  Sans 
doute  que  sur  les  réclamations  de  notre 
ambassadeur,  Pie  IV  réforma  son  juge- 
ment, rendu  contre  toutes  les  formes, 
sans  que  l'accusé  eût  été  entendu.  C« 
fut  pour  se  justifier  des  accusations 
d'hérésie  que  l'on  répandait  contre  lui, 
qu'il  recueillit  et  mit  au  jour  quelques- 
uns  de  ses  sermons.  Il  les  dédia  au  car- 
dinal de  Lorraine.  Malgré  cette  hauto 
protection,  la  Sorbonne  n'en  censura 
pas  moins  le  livre.  Pour  nous,  nous  n'y 
avons  rien  vu  de  scandaleux;  la  mo- 
rale, au  contraire,  en  est  très- pure.  Ce 
sont  des  homélies  sur  les  dix  comman- 
dements,écrites  dans  un  style  clair,fa- 
milier,  et  telles  qu'il  eût  été  à  désirer 
que  chaque  prélat  en  fil  entendre  ï  son 
troupeau.  L'Eglise  elle-même  y  eût 
gagné  ;  car,  ses  finances  à  part,  nons 
ne  pensons  pas  que  l'immoralité  lui 
profite.  Monlluc  jouissait  de  son  temps 
d'une  grande  réputation  d'éloquence. 
Médicis  le  faisait  prêcher  dans  la  grande 
salle  du  château,  et  toute  la  Cour  y  as- 
sistait, bien  qu'on  sût,  dit  de  Thov, 
qu'il  était  attaché  à  la  nouvelle  reli- 
gion. «0  combien,  s'écrie  Ste-Marthe, 
les  doctes  et  pieuses  prédications  qu'il 
fit,  tantost  à  Valance  et  tantost  à  la  coar 
du  Roy,  remirent  dans  le  bon  chemin 
d^hommes  errans,  que  le  libertinage 
en  avoit  escartez  i  »  Il  avait  adopté  pour 
prêcher  le  costume  des  prédicants,  ce 
qui  scandalisa  un  jour  le  vieux  conné- 
table de  Montmorency. 

Les  Guises, qui  l'avaient  pratiqué  do 
longue  main,ne  prirent  aucun  ombrage 
de  cet  esprit  d'opposition.  En  4  560,  ils 
le  députèrent  en  Ecosse.  Voici  en  quels 
termes  Régnier  de  La  Planche  rend 
compte  de  cette  mission  :  «  Ceux  de 
GuYse,  ayant  ouy  le  vent  des  praticques 
de  la  roine  d'Angleterre  en  Escosse,  et 
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craignant  que  Toccasion  fust  lors  pro- 
pre k  ladicte  dame  de  leur  rendre  la 
charité,  qu'ils  lui  vouloyent  prester  en 
flobornant  ses  subjects,  ils  advisèreut 
qa-il  seroit  bon  d'envoyer  en  Escosse 
quelque  personnage  qui  fust  aucune- 
ment agréable  à  ceux  du  pays,  afin  de 
trouver  moyen  par  gracieuses  paroUes 
et  remonstraoces  de  leur  faire  metlre 
les  armes  bas,  et  départir  leurs  forces. 
Etpour  autant  qu'ils  cogooissoyeot  que 
Montluc,  évcsque  de  Valence,  favori- 
soit  aucunement  cesle  doctrine,  et  es- 
toit  assez  bien  venu  en  ce  païs  là  pour 
y  avoir  autrefois  demeuré  chancelier  de 
la  roine  douairière»  ils  luy  firent  bailler 
ceate  charge  avec  commandement  de 
passer  par  l'Angleterre  pour  essayer 
tont  ensemble  de  moyenner  quelque 
bon  accord  avec  la  roine  dudictpays.» 
Montluc  s'acquitta  de  cettecommission; 
mais  il  trouva  les  Ecossais  d'une  tout 
autre  humeur  que  nos  Français,  peu  ac- 
cessibles à  la  séduction  et  disposés  à 
tout  risquer  plutôt  que  de  se  laisser 
«  contraindre  pour  le  faict  de  la  reli- 
gion.» A  son  retour,  il  assura  les  Guises 
que  s'ils  ne  changeaient  de  politique, 
ils  verraient  en  brief  leur  nièce  sans 
terre,  sans  royaume  et  sans  sujets.  Ses 
conseils  furent  entendus,  et  ils  signè- 
rent la  paix  aux  conditions  les  plus  hu- 
miliantes pour  leur  amour-propre. 

L'assemblée  desNotables(août1 560) 
ofiHt  k  révêque  de  Valence  une  belle 
occasion  de  proclamer  ses  principes  de 
tolérance. Quoiqu'il  y  ait  lieu  de  suppo- 
ser que  Catherine  de  Médicis,  conseillée 
par  le  vertueux  UHospital,  ait  été  de 
moitié  dans  le  complot,  sa  conduite 
dans  cette  circonstance  solennelle  et 
déeisive,quelquesmoisseulementaprès 
le  supplice  à' Anne  Du  Bourg,  n'en  fut 
pas  moins  courageuse  et  désintéressée. 
En  sa  qualité  de  dernier  conseiller  ad- 
mis dans  le  Conseil  privé,  il  lui  échut 
de  parler  le  premier,  et  il  le  fit  plus  li- 
brement, dit  Mézerai,  que  n'eussent  su 
dire  les  ennemis  de  TEglise  romaine. 
L'historien  de  La  Place  nous  donne 
l'analyse  de  sa  harangue.  Après  avoir 
reconnu  le  mal,  nolM  prélat  en  recher- 


che la  cause,  et  il  la  trouve  dans  Pétai 
d'avilissement  et  de  dégradation  où  est 
tombé  le  clergé,  à  commencer  par  les 
chefs  mômes  de  l'Eelise,  les  papes,  qui 
se  sont  plus  «amuses»  à  faire  la  guerre 
et  entretenir  l'inimitié  et  la  désunion 
entre  les  princes  qu'à  avancer  le  règne 
duChrist.  Il  reconnattque  le  plus  grand 
souci  des  évêques  a  été  de  conserver 
leurs  revenus  et  d'en  abuser  en  dépen- 
ses folles  et  scaodaleu&es;  que  les  évé- 
chés  ont  été  donnés  à  des  enfants  ou  ^ 
des  personnes  du  tout  incapables  de 
remplir  les  devoirs  de  leur  charge,  «  si 
que,  dit-il,  les  yeux  des  églises,  qui 
sont  les  évesques,  ont  esté  bandés,  et 
les  colomnes  sont  fleschies  et  tombées 
en  terre  »  ;  que  les  curés  ignorants, 
avares,  occupés  à  toute  autre  chose 
qu'à  leur  charge,  ont  été  pour  la  plupart 
pourvus  de  leurs  cures  par  des  moyens 
illicites,  «  qu'autant  de  deux  escus  que- 
les  banquiers  ont  envoyés  à  Rome,  au- 
tant de  curés  on  a  renvoyés»;  que  les 
cardinaux,  les  évêques,  «  n'ont  faict 
difficulté  de  bailler  leurs  bénéfices  à 
leurs  maistres  d'hostels,  voire  à  leurs 
varlets  de  chambre,  cuisiniers,  barbiers 
et  leurs  laquais,  si  bien  que  les  per- 
sonnes ecclésiastiques  se  sont  rendues 
odieuses  et  contemptibles  à  tout  le 
monde.»  Quant  aux  doctrines  nouvelles  - 
qui,  à  la  faveur  des  désordres  du  cler- 
gé» se  sont  répandues  parmi  le  peuple, 
Montluc  reconnaît  qu'elles  ne  datent 
pas  d'hier,  mais  qu'elles  ont  été  appor- 
tées et  semées  dans  le  royaume  depuis 
trente  ans  par  trois  ou  quatre  cents  mi* 
nistres  diligents  et  exercités  aux  lettres 
saintes,  avec  une  grande  modestie,  gra- 
vité et  apparence  de  sainteté,  faisant 
profession  de  détester  les  vices,  sans 
aucune  crainte  de  perdre  la  vie  pour 
confirmer  leur  prédication,  tellement 
qu'il  ne  se  faut  ébahir  si  ces  doctriues 
ont  été  embrassées  par  un  grand  nom- 
bre de  gens.  Le  remède  qu'il  voit  à  la 
confusion  générale  où  est  tombé  le- 
royaume,  c'est  d'abord  de  prendre  l'a* 
vis  des  Etats-Généraux,  et  ensuite,  à 
défaut  d'un  concile  général,  auquel  U 
papauté  ne  veut  entendre,  de  oonvo** 
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quer  un  concile  national,  auquel  se- 
ndeut  appelés  les  plus  savants  de  U 
MCt«,  en  leur  baillant  sûreté,  afin  de 
tenter  de  se  mettre  d'accord.  Tout  en 
approuvant  les  rigueurs  qu'on  a  exer- 
cées envers  les  Religiounaires  qui  ont 
pris  les  armes,  parce  que,  dit- il,  8*il8 
avaient  été  vraiment  chrétiens  ou  évan- 
géliqucs,  comme  ils  disent  être,  ils  se 
seraient  souvenus  que  saint  Pierre  et 
saint  Paul  nous  commandent  de  prier 
Dieu  pour  les  rois,  de  leur  rendre  toute 
subjection  et  obéissance,  ores  qu-'iU 
soient  iniques  et  rigoureui,  notre  pré- 
lat réclame  Tindulgence  pour  ceux  qui 
ont  retenu  la  crainte  de  Dieu  et  rêvé* 
rence  au  roi  et  à  ses  ministres.  On  voit 
clairement,  dit-il,  par  leur  vie  et  par 
leur  mort,  que  ceux-là  ne  sont  mus 
^e  d'un  désir  ardent  de  trouver  le  che- 
min de  leur  salut;  ils  ne  doivent  donc 
pas  être  punis  comme  séditieux,  d'au- 
tant que  l'expérience  a  appris  à  tout  le 
monde  que  les  peines  en  cet  endroit  ne 
profitent  de  rien.  Son  avis,  soutenu 
avec  éloquence  par  l'évêqueifari^^o^, 
prévalut  dans  l'assemblée. 

Dans  les  événements  politiques  qui 
suivirent,  Montluc  joua  le  rôle  de  mo- 
dérateur. Il  prit  une  part  active  au  col- 
loque de  Poissy.  «il  n'y  eut  pas  un  de 
tous  les  prélats  de  France,  dit  Sainte- 
Marthe,  qui  parût  là  plus  docte  et  plus 
advisé  que  luy,  soit  pour  deffendre  le 
juste  parti  des  Catholiques,  soit  pouf 
réfuter  l'erreur  des  injustes  suppôts 
ée  l'hérésie.»  Il  se  montra  plus  qu'au- 
cun autre  conciliant.  Dans  un  de  ses 
discours ,  il  renouvela  avec  force  ses 
plaintes  contre  l'épiscopat,  «  décla* 
rant  en  toute  liberté  les  abus  et  les  re- 
mèdes qui  luy  sembloient  estre  néces- 
saires. »  Bientôt  après,  Montluc  fût 
envoyé  au  concile  de  Trente,  mais  à 
son  passage  à  Pignerol,  nos  ambassa- 
deurs à  ce  concile.  Du  Ferrier,  Pibrao 
et  Morvilliers  l'avertirent  de  ne  pas  se 
livrer  imprudemment  entre  les  mains 
de  ses  ennemis,  soupcouné  comme  il 
4tslt  d'hérésie.  Il  était,'  en  effet,  très- 
SBSl  vu  à  Rome.  En  4563,  il  futcoitt- 
pris  dans  le  monitoire  que  le  tribunal 


de  l'Inquisition  fulmina  contre  Jeanne 
SAlhret  (Voy.  I,  p.  41)  et  contre  tous 
les  prélats  français  convaincus  ou  sus- 
pects d'hérésie' (J^oy.  IIl,  p.  374). 
-^  Lorsque  la  guerre  eut  éclaté  entre  les 
deux  partis,  Montluc  assista  Médicis 
de  ses  conseils.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui 
imagina  le  stratagème  auquel  le  prince 
de  Coudé  faillit  se  laisser  prendre  à  la 
conférence  de  Talsy  {Voy,  II,  p.  447^. 
«  Le  principal  agent  de  cette  confé- 
rence, dit  Anquetil,  étoit  Montluc  ^ 
évêque  de  Valence,  homme   délié, 
éloquent,  fécond  en  expédients,  confi- 
dent et  conseil  de  la  reine,  dont  on 
savoit  qu'il  avoit  le  secret,  qui  d'ailleurs 
ne  pouvoit  être  suspect  aux  prétendus 
réforméspour  lesquels  il  penchoit  assez 
ouvertement.  »   nédicis  s'en  servait 
comme  d'appeau.  Dans  le  cours  de  sa 
longue  carrière  diplomatique,  Montluc 
remplit,  de  son  propre  aveu,  plus  de 
seize  ambassades  dans  les  différentes 
cours  de  l'Europe.  La  plus  célèbre  de 
toutes  est  celle  de  Pologne.  Son  secré- 
taire, Jean  Choisnin^en  a  écrit  la  rela- 
tion. Le  choix  de  Médicis  s'arrêta  sur 
lui  pour  deux  raisons,  «  l'une,  qu'il 
avoit  esté  autrefois  en  Polongne  fort 
bien  veu  et  bien  receu,  et  qu'il  serolt 
bien  mal  aisé  qu'il  n'y  trouvastencores 
quelqu'un  de  ses  amys  qui  lui  servi- 
roit  de  directeur  et  conducteur,  l'autre, 
qu'il  avoit  esté  si  heureux,  qu'il  n'avolt 
jamais  entreprins  chose  par  comman- 
dement des  prédécesseurs  roys  qu'if 
n'en  fust  venu  à  bout.  »  Il  parait  que 
ce  fut  lui  qui    le   premier  suggéra 
l'idée  de  faire  «  tomber  la  couronne  de 
Pologne  entre  les  mains  du  duc  d'An- 
jou. »  Ce  prince  soupçonneux. lui  en 
garda  rancune.  Le  jeune  Balagny,  fil9 
légitimé  de  notre  prélat (4).  fut  envoyé 
eu  avant,  pour  sonder  le  terrain  et 
préparer  les  voies.  Montluc  ne  partit 

(1)  Montluc  tvait  époasé  secrètement  une 
demoiselle  Anne  Martin,  jenne  picarde  d*iuit 
grande  beanté;  d'antres  disent  une  JeoM 
grecque  qu'il  avait  ramenée  d*Orient.  Le-illt 
qu'il  en  eut  fut  légitimé  en  4567.  II  joua  "Si 
rôle,  sous  le  nom  de  Balagny,  dans  les  trtir* 
Ules  de  It  Ligue  ;  Henri  IV  le  fit  maréeUC 
CB169I. 
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lui-même  de  Paris  que  le  \  7  août  \  572» 
«  huict  jours,  jour  par  jour,  avautla 
Saiact-Barthélemy.  »  Âvait-il  élé  mis 
dans  le  secret  de  cet  infâme  coup 
d'état,  où  ravait-ii  seulement  pressenti 
comme  tant  d^autres?  De  Thou  rap- 
porte qu^avant  son  départ,  il  dit  au 
comte  àe  La  Roche  foiicauld.  «Que  la 
famée  de  la  Cour  ne  vous  enivre  point; 
quelques  caresses  qu^on  vous  fasse, 
gardez-vous  de  vous  y  laisser  entraîner; 
les  gens  sages  et  prudents  doivent  être 
en  garde  contre  ces  appâts  :  trop  de 
confiance  vous  jettera  dans  de  grands 
périls.  Le  parti  le  plus  sûr  pour  vous 
et  pour  tous  les  autres  seigneurs  de 
Totre  parti,  c^est  de  vous  éloigner  au- 
tant qu'il  vous  sera  possible.  »  Que  ce 
sage  conseil  n'eût-il  été  suivi  I  Montluc 
était  retenu  à  Sl-Dizier  par  un  flux  de 
sang,  lorsque  y  arriva  la  nouvelle  des 
massacres.  Comprenant  «  que  rentrée 
de  l'Âllemaigne  luy  seroit  fort  péril* 
leuse  »,  il  reprit  aussitôt  sa  route, 
contre  Tavisdes  médecins,  résolu  «  ou 
de  mourir  ou  de  passer  les  païs  du 
comte  Palatin,  plus  tost  que  ladicte 
nouvelle  y  fût  tenue  pour  certaine.  » 
Mais  il  avait  à  courir  des  périls  bien 
autrement  menaçants  que  ceux  qu'il 
redoutait.  Il  ét;<it  encore  sur  les  terres 
de  Lorraine,  lorsqu'un  nommé  Macéré, 
de  connivence  avec  l'évéque  de  Ver- 
dun, dont  il  était  secrétaire,  le  fît 
poursuivre  et  arrêter.  Cboisnin  suppose 

Se  son  intention,  en  voulant  se  dé^- 
re  de  notre  prélat,  était  «  de  faire 
bailler  l'esvêcbé  de  Valence  à  son  frère, 
docteur  en  théologie,  et  pédagogue 
des  enfans  d'un  prince  [Guise].»  Mont- 
luc eut  toutes  les  peines  du  monde  de 
16  tirer  sain  et  sauf  de  ce  guet-apens. 
A  la  fîn,  des  lettres  (5  sept.)  du  roi , 
delareine-mèreetduducd'Ânjou,lefi- 
rentremettre  en  liberté.  Arrivé  à  Stras- 
bourg, il  ne  trouva  aucune  des  per> 
tonnes  à  qui  il  y  avait  donné  rendez- 
ions  {\).Scaliger,  Tune  d'elles,  «qui 
est  pour  son  aage,dit  Choisnin,  un  des 
plus  rares  hommes  de  ce  royaume  » , 
4tttit retourné  précipitamment  en  Suisse 

(1)  Hamus  avait  refosé  de  Taceompagner. 


en  apprenant  les  massacres  de  Paris. 
La  perplexité  de  notre  ambassadeur 
était  grande,  il  avait  compté  sur  la 
plume  de  ses  secrétaires,  car  il  «  avoit 
besoing  d'un  homme  qui  le  relevast 
de  peine  pour  escrire  et  prononcer  ro* 
raison.  »  Comment  entreprendre  à  loi 
seul  une  négociation  aussi  difficile? 
Il  ruminait  en  lui-même  ces  tristes 
pensées,  lorsque  par  hasard  il  rencontra 
dans  la  rue  le  procureur  du  roi  en  la 
prévôté  de  Blois,  Bazin,  «homme  de 
bon  entendement  et  bien  versé  aux 
lettres.  »  Sa  résolution  fut  bientôt 
prise,  il  l'emmena  avec  lui.  Avant  de 
franchir  le  Rhin,  notre  prélat  dut  se 
cuirasser  d'impudence.  U  arriva  en 
Pologtie  vers  la  mi- octobre  et  n'en  re- 
partit qu'après  l'élection  du  roi  (9  mai 
4573).  Cette  élection  demandait  beau- 
coup d'habileté.  L'évéque  ne  demeura 
pas  au-dessous  de  sa  tâche,  il  se  sa- 
crifia pour  réussir,  il  alla  jusqu'à 
mettre  en  jeu  son  propre  honneur,  ca- 
lomniant les  victimes  pour  faire  croire 
aux  vertus  des  bourreaux.  Les  Polo- 
nais y  furent  trompés,  tel  fui  son 
triomphe  !  Mais  pour  arriver  à  ses  fins, 
il  dut  jurer,  au  nom  de  son  maître  , 
c  que  tous  ceux  qui  avaient  été  con- 
damnés pour  la  prétendue  conspiration 
de  Paris,  seraient  rétablis  «  eux  on 
leurs  héritiers,  eu  leurs  biens,  noblesse 
et  honneurs  ;  que  le  libre  exercice  de 
la  religion  serait  accordé,  comme  par 
ci-devant,  aux  villes  et  places  qui 
avaient  le  dit  exercice:  que  de  diligentes 
informations  seraient  faites  contre  les 
massacreurs,  et  qu'ils  seraient  ch(ltiés 
(La  Popelinière).  »  L'évéque  le  jura 
sachant  bien  qu'il  faisait  un  faux  ser- 
ment. Il  jura  de  même,  au  nom  du  duc 
d'Anjou,  l'accord  par  lequel  la  no- 
blesse polonaise  s'était  engagée  à  ne 
permettre  jamais  dans  le  royaume 
l'emploi  de  la  force  en  matière  de  reli- 
gion, et  il  savait  qu'en  prenant,  cet 
engagement,  il  outre-passaitses  pou- 
voirs et  faisait  un  faux  serment.  Ce  fui 
par  ces  mensonges  que  la  religion  des 
Polonais  fut  surprise  et  que  l'élection 
fut  emportée.  On  en  fut  quitte  pour 
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désavouer  le  Dégocialeur,  selon  le 
conseil  qu'il  en  dooua  lui-môme.  Le 
tourélailfaii,  la  diplomatie  avait  vaiDCu, 
mais  rhooneur  élail-il  sauf?  L'évêque 
de  Yaleoce  fut  mal  récompensé  de  ses 
peines.  Henri  lil  ne  lui  pardonna  ja- 
mais son  eiil  couronné  ;  la  réflexion 
lui  étant  venue  après  coup,  il  se  con- 
sidéra comme  la  victime  d'un  complot 
ourdi  eulre  sa  mère  et  ses  frères  et  dont 
notre  prélat  avait  été  Tâme.  De  Thou 
blÂme  Montluc  de  n'avoir  pas  su  se 
retirer  à  temps  de  la  Cour,oii  il  essuya» 
dit-il,  sur  latin  de  ses  jours  toute  sorte 
de  mortiûcations.  Ce  fut  sans  doute 
pour  trouver  quelque  adoucissement  à 
sa  disgrâce,  qu'il  linitpar  se  jeter  dans 
les  bras  des  Jésuites.  11  mourut  à  Tou- 
louse, le  4  2  avril  4  579,  pridie  idus 
apriliSyQi  fut  enterré  dans  l'église  mé- 
tropolitaine de  St-Estienne.  Ronsard» 
Muret,  Çujas,  etc.  célébrèrent  à l'envi 
ses  louanges  (1). 

On  doit  à  Jean  de  Montluc  : 
I.  Deux  Instructions  et  deusEpis* 
très  faictes  et  envoyées  au  clergé  et 
peuple  de  Valanceei  Dyeparleurévê" 
que^  Avignon,  Barth.Bonhome,4557, 
in-8*;  Paris,  Yascosan,  même  année; 
plusieurs  fois  réimp.;  trad.  en  ital.  et 
en  flam.  —  La  première  instruction  trai- 
te des  commandements  de  la  Loi,  etla 
seconde  de  l'usage  des  saints  Sacre- 
ments. Quant  aux  deux  épttres,  l'une  fat 
envoyée  par  l'évêqpe  à  son  peuple,  l'an 
\  555,  à  l'occasion  des  processions  géné- 
rales ordonuées  par  le  roi  pour  la  paix; 
l'autre,  en  latin,  est  adressée  àsespa- 
roissiensetaux  curés  pour  les  exhorter 
à  la  méditation  et  observance  des  com- 
mandements de  Dieu.  —  La  Sorbonne 
y  releva  et  condamna  plusieurs  propo- 
sitions, la  première  au  sujet  des  Saints 
et  des  images.  L'évéque  expliquait  ain- 
si le  4*'  commandement  :  «  Garde-toi 
donc  d'estimer,  ni  de  recevoir  autre 
Dieu  que  moi.  Je  suis  seul  Dieu,  et  ne 
Teux  recevoir  compagnon.  Je  suis  in  vi* 

(1  )  Le  MoUenx  croit  Yoir  en  lai  le  type 
do  personnage  de  Pannrge.  Mais  quelques 
traits  de  ressemblance  ne  rafllient  pas  poar 
Isi  mériter  cet  lionnear. 


sible ,  incorporel  et  ne  peut  mon  es- 
sence être  figurée,  ne  représentée  par 
chose  qui  soit  au  Ciel  ni  en  la  terre.» — 
Quoique  ces  passages,  porte  la  censu* 
re,  soient  tires  de  la  Sainte  Ecriture, 
néianmoins  comme  ils  ne  sont  pas  pro- 
duits selon  le  sens  du  Saint  -  Esprit 
reçu  par  l'Eglise,  secundum  sensum 
Spiritus  Sancti  ab  Ecclesiâ  recep- 
tum,  et  que  nos  adversaires  ont  cou- 
tume de  s'en  prévaloir  contre  les  hon- 
neurs dus  aux  Saints,  contre  l'usage  et 
la  vénération  des  images,  contre  la 
sainteté  des  temples,  nous  déclarons 
celte  proposition  captieuse  et  propre  à 
séduire  les  simples.  L'évoque  n'est  pas 
trouvé  plus  orthodoxe  sur  la  question 
du  Purgatoire  et  des  prières  pour  les 
morts.  Enfin,  au  sujet  du  sacrement  do 
la  Cène,  il  était  tout  à  fait  dévoyé  ;  il  re- 
commandait ^  son  clergé  de  prononcer 
en  français  les  paroles  de  la  consécra- 
tion et  d'administrer  le  sacrement  sous 
les  deux  espèces.  «  Puis  prenant  le  ca- 
lice dira  :  le  Seigneur  dit  ainsi  :  Pre- 
nez et  beuvez  de  cela  tous,  cette  coupe 
est  le  nouveau  testament  en  mon  sang, 
qui  est  répandu  pour  vous.»  En  consé- 
quence, le  livre  fut  déclaré  contenir  des 
propositions  fausses,  schismatiques,  er- 
ronées et  hérétiques,  et  omettre,  com- 
me à  dessein,  des  choses  nécessaires  à 
l'instruction  des  Chrétiens,  telles  que  la 
préparation  au  sacrement  de  l'eucharis- 
tie, la  confession  auriculaire,  le  sacre- 
ment de  la  confirmation  et  de  l'ordre,  la 
vénération  des  Saints,  les  prières  pour 
les  morts,  etc. 

W.Cleri  Valentii  et  Diensisrefor" 
matio  restitutioque  ex  sacris  Patrum 
conciliisexcerpta  perJohannem  Mo^- 
luciumepisc.  Carolo  cardinali  Lotik" 
ringonuncupat  autor,  Paris.,  Yasco- 
san, 4  558,  in-8*;  publ.  en  même  tems 
en  franc.,  chez  le  même  :  La  Ré  for- 
mation ducler  g  é  de  Valence  et  deùie^ 
contenant  cinquante  articles  de  re- 
formation  autorisez  par  les  anciens 
conciles  de  l'Eglise. 

m.  Recueil  des  lieux  de  V Ecriture 
servant  à  découvrir  les  fautes  qu'on 
commet  contre  les  dix  commando- 
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mens  de  la  Loi,  prononcé  mot  à  mot 
par  Vévêquede  Valence,  Paris, Yasco-^ 
San,  4559,  in-8«  de  pp.  499. 

IV.  Sermons  de  Vêvesque  de  Va- 
lence  sur  certains  poincts  de  la  re» 
Hgion,  recueillis  fidèlement,  ainsi 
&uHlz  ont  esté  prononcez.  —  Autres 
Sermo?is  du  mesme  aucteur^  servons 
à  descouvrir  par  tesmoignage  de 
VEscriture  Saincte  les  fautes  qu'on 
commet  sur  les  dis  commandement 
de  laLoy,  —  Plus  un  Sermon  à  son 
clergé  fait  au  Sene  de  Juillet  1 5S7, 
Paris,  Vascosan,  \  559,  in*8% pp.  724; 

Îrivil.  sous  la  date  de  4558;  Avignon, 
561,  in-4  6  ;  dédié  au  caM.  de  Lor- 
raine. —  La  Sorbonne  y  condamna 
cinq  propositions,  entre  autres,  celle- 
ci  où  Monlluc  adoptait  les  doctrines  do 
Luther  et  de  Calvin  sur  la  justification 

Sar  la  foi  :  «  Pour  comparoistre  donc 
evant  luy  (Dieu),  qui  est  tout  pur  et 
net,  toute  droiture,  toute  justice,  celuy 
qui  est  armé  de  la  foy,  se  dépouille  de 
sa  robbe  et  se  retire  à  Jésus-Christ  qui 
est  son.  chef,  qui  le  couvre  de  ses  mé- 
Htes,  comme  s'il  Tenvironnoit  de  ses 
cheveux  et  de  son  manteau  :  le  lave  et 
fiettoye  de  son  propre  sang  pour  le 
présentera  Dieu  son  père,  et  avec  ceste 
Confiance,  celuy  qui  de  soy  seroit  vain- 
cu, triomphe  comme  victorieux,  etc.» 
Cette  proposition,  objectaient  les  doc- 
teurs, est  captieuse  et  diminutive,  dir- 
minuta,  en  ce  qu'elle  semble,  avec  les 
Luthériens,  ne  tenir  aucun  compte  de 
nos  bonnes  œuvres  et  tout  attribuer 
aux  mérites  de  Jésus-Christ.  Le  livre 
fut  supprimé. 

V.  Familière  explication  des  ar- 
ticles de  la  foi.  Plus,  le  Symbole  de 
St-Athanase,  avec  un  brief  recueil 
des  lieux  de  P  Ecriture  servans  éTec^ 
plications  d'iceux  articles,  Paris, 
Vascosan,  4  564 ,  in-8%  pp.  4  4  2;  Lyon, 
même  année. 

'  YL  Sermons  de  Vévesque  de  Fa- 
lence  sur  les  articles  de  la  Foy  et 
V Oraison  dominicale.  Plus,  quelques 
oraisons,  tirées  des  prières  deTE" 
fjlise,  aux  diocèses  de  Valence  et  Dye^ 
rVis,  Yascosan,  4561,  pet.  in-^*; 


«  ' 


Lyon,  même  année.  —  Les  sermons 
snr  rOralson  dominicale  ont  une  pa-^ 
gination  particulière  et  portent  au  titM 
Fannée  4565.  La  Sorbonne  y  relevât 
cinq  propositions  sentant  l'hérésie  ef 
supprima  le  livré.  Sa  sentence  sur  leê 
dîMrentes  publications  de  Tévêqae  M 
Yalence,  portée  le  47févr.  1564,  fol 
définitivement  confirmée  le  7  novembi 
4562. 

YII.  Harangue  au  roi  en  4  563,  Pa- 
ris, 4563,  in-4*. 

Yni.  Harangue  et  avisprononeé 
an  Conseil  privé  du  roi  sur  les  r^ 
montrances  faites  par  messieurs  ^êm 
parlement  de  Paris,  (ouchantlësleU 
très  de  la  majorité  dudit  seigneur^ 
Paris,  4563. 

IX.  Oratio  ad  ordines  Poloniée^x 
aprU.  4  573  habita,  Cracov.,  in-i*  ; 
Paris.,  in-8'.,  h.  ann.  —  Altéra  xxt 
april.  habita,  Cracov.,  in-4*;  Paris^ 
m*8*,hoc  ann.;trad.  l'une  et  Pautreen 
franç.etpubl.à  Paris  celte  même  année; 

X*.  Epistola  ad  Polonùs  ordines 
de  Andvum  duce  in  regem  Polonim 
eHlegendo,  4573,  in-8«. 

XI.  Defensio  pro  illust.  Andium 
àuce  adversus  calumnias  quorutn^ 
iftfiTi,  4573,  in-8*;  trad.  en  franc,  etin* 
sérée  dans  les  Mémoires  de  Charles  IX. 
—  Honteux  libelle  contre  les  victimea 
de  la  Saint-Barthélémy.  Hugues  Ba^ 
neau  y  répondit  sous  le  pseudonyme 
de  Furnesterus,  et  Cujas  prit  contre 
lui  la  défense  de  Tévêque. 

'%\\.  Election  du  roi  Henri  III,  rai 
êe  Pologne,  décrite  par  Jeh.  de  Mon» 
lue,  Paris,  4574,  in-i*. 

Xin.  Remontrance  faite  aux  eilles 
et  diocèses  d'Uzès,  Nismes,  Manuel'' 
lier, et  aux  Etats  Généraux  de  Lan^ 
guedoc  tenus  à  Béziers  au  mois  d*a^ 
•rir  4  578,  Paris,  4  578,  in-8\ 

On  trouve  des  lettres  de  l'évêque  da 
Yalence  dans  plusieurs  des  coUect.  do 
làBibl  nat., Fonds  de6aluze,N*  423; 
Oagnières;  Guy  Patin  ;  Dupuy,  N»  2^fc 
dans  ce  dernier  un  recueil  de  lettres  é* 
crites  de  Rome  en  4  538. 

MOINTLYARD  (Jein  ue),  sienr  de 
Xelicrdy  en  Beauce,  réfugié  à  GenèTe» 
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iàt  placé  comme  ministre  à  DraillaDi , 
h  42  aoûl4o54  {Arch.  delà  Comp. 
despasUurs,  Reg.  B),  puis,  ec  1557, 
à  Céligoy,  et  reçu  bourgeois  gratis 
i^Tec  ses  deux  fils,  eu  4  559 .  Ces  faits, 
d'une  authenticité  incontestable,  prou- 
Tf  nt  que  Prosper  Marchand  avait  tort 
é$  douter  que  Jean  de  Montlyard  fût 
ministre  ;  cependant  son  observation» 
qu'il  est  difficile  de  se  persuader  qu'un 
pasteur  ait  entrepris  de  traduire  un 
livre  comme  l'Ane  d'or  d'ÀpuIée,  n'en 
subsiste  pas  moins,  si  l'on  songe  sur- 
tout à  l'âge  avancé  que  Montlyard  de*. 
Tait  avoir  atteint  lorsque  cette  trad* 
Tit  le  jour.  Peut-être  ièverait-ou  la 
difficulté  en  admettant  que  le  traduc- 
teur de  cet  ouvrage  fut  l'un  desesdeux 
fils,  celui  qui  prenait  le  titre  de  con- 
seiller secrétaire  du  prince  de  Gondé, 
S'il  faut  en  croire  Hofman,  dans  son 
Lexicou  historique,  Montlyard  remplit 
aussi  les  fonctions  pastorales  à  Monté* 
Ijmart.  On  ignore  l'année  de  sa  mort. 
Voici  les  ouvrages  que  les  bibliograr* 
phes  lui  attribuent  assez  générale- 
ment: 

I.  Harmonie  des  corps  célestes  et 
humains,  faicte  en  unze  dialogues^ 
êè  sont  introduicts  jEsculapc  et 
Uranie  detnsans  ensemble  et  traic^ 
tans  des  choses  concernantes  la  mé- 
decine et  l* astronomie,  Lyon,  4580, 
in-46.  —  Traduit,  du  latin  d'Antoine 
Mizauld. 

il.  Continuation  de  Vlnventaire 
•de  r histoire  de  France  par  Jean  de 
Serres.  Cette  continuation,  que  Mont- 
^ard  entreprit  sur  l'invitation  de  Jeom 
de  Serres  lui-même,  fut.poussée  d'a- 
bord jusqu'à  la  mort  de  Henri  III,  en 
4  589,  et  parut  à  Paris  eu  3  vol.  in-8*. 
Vontlyard  l'augmenta  parla  suite  et,U 
conduisit  jusqu'à  la  paix  de  Yervins, 
m  4598  (Paris,  4600,  3  vol.  in-8*)-, 
•«fin,  il  la  mena  dans  un  troisième 
-supplément  jusqu'eni  606(Pari8<  4  608, 
4  vol.  in-8*).  Nous  sommes  tenté  de 
Croire  que  s'il  avait  vécu,  comme  on 
le  suppose,  jusqu'en  4  620,  il  ne  sê 
fierait  pas  arrêté  là. 

DI.  Mj/thologie^  e^est-^dire  esh 


plicaflon  des  fables,  extr,  du  latin, 
deNoè'l  Le  Comte  par  J,  de  M.,  Lyon, 
4597,  2  vol.  in- 4";  réimp.  plusieurs; 
fois  et  en  dernier  lieu  par  J.  Baudouin, 
Paris,  4627,  in-fol. 

IV.  Traité  par éné tique,  trad.  de| 
Texeîra,  4  597,  in-4  2.  —  Sous  le  pseu- 
donyme de  /.  D.  Dralymont^  ana- 
^amme  de  Jean  4e  Montlyard. 

V.  Les  métamorphoses  ou  rAfk^ 
d*or  d'Apulée,  Paris,  4602,  in-4  2; 
réimp.  plusieurs  fois;  nouv.  édit.  ra- 
Tue  et  corrigée,  inférieure  pourtant 
aux  précédentes,  Paris,  4648,  in-8*. 

VL  V Anti-Jésuite  ou  discours  au 
foi  contre  les  Jésuites  sur  la  mort  dé 
Eenri  /K,  Saumur,  4614,  in-8«;  réimp. 
dans  le  T.  VI  des  Mémoires  de  Condé 
sous  ce  titre  :  Le  Courrier  breton. 

VII.  IjCS  hiéroglyphiques  deJan» 
Pierre  Valerian,  vulgairement  nom- 
mé Piérius;  œuvre  réduicte  en  58 
livres,  ausquels  sont  adjoincts  deuw 
autres  de  Cœlius  Curio  touchant  ce 
gui  est  signifié  par  les  diverses  effi^ 
ûies  et  pourtraicts  des  dieux  et  <Mf 
hommes,  nouvellement  donnez  aufi 
François,  Lyon,  4615,  in-fol. 

VUl.  Les  amours  de  Théaglne  et 
de  ChaHclée,  trad.  du  grec  d'Hélio- 
dore,  Paris,  4620,  in-8*;  corrig.  paf 
Henry  d'Audiguier,Par.,  4  623  et  4  626, 
in-8*,  avec  figg. 

MOIXTAIAUTHV,  Voy.  DU  MATZ. 

MOIKTMAUU,  branche  protesUnl» 
de  la  famille  d'Agoult  ou  d'Agout,  un0 
des  plus  anciennes  et  des  plus  puis^ 
santés  de  la  Provence. 

Il  est  impossible  de  préciser  la  data 
où  cette  famille  embrassa  le  protestan- 
tisme. Si,  d'un  côté,  tout  semble  prou- 
ver que  Giraud  i'i4^o«^t,co-seigne^r 
de  La  Baume-des-Arnauds,  fit  profeA- 
sion  de  la  religion  réformée  ;  de  l'autrâ, 
les  généalogistes  affirment  que  son  nj[s 
IfOuis,  sieur  de  Bonneval,  fut,  en  4  57S» 
gouverneur  de  Sommières  pour  le  paiU 
catholique.  Cette  assertion,  il  est  vcaf, 
nous  est  suspecte;  car,  d'après  d'iaii- 
très  renseignements,  qui  nous  paraly- 
sent plus  exacts,  le  gouverneur  ^e 
Soomiuères.  était,  en  4  575,  le  capiUjj(p 
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huguenot  Sanglar  (Voy.  I,  p.  68). 
Quoiqu'il  en  soil,  si  Louis  d'Agoult 
n'était  pas  protestant,  ses  enfants  le 
Airent.  Il  en  eut  trois  de  son  mariage 
avec  Judith  Marcel^  savoir  :  4  *  Char- 
les, qui  suit;  —  V  Hectob,  qui  ne 
laissa  pas  d'en  Tunis  de  sa  femme  Mat" 
guérite  de  Bar  g  eton; — 3*  Geneviève, 
qui  épousa,  en  4  61 2,  Charles  de  Vesc^ 
sieur  de  Comps,  fils  de  Marius  d$ 
Vesc  et  de  Françoise  Des  Alrics-de- 
Housset. 

Charles  d'AgouU,  sieur  de  Piégon 
et  de  Mérindol,  fut  marié  deux  fois  :  la 
première,  en  1 6 1 9 ,  avec  Blanche  d'Au- 
iriC'de-Vintimille;  la  seconde,  en 
4663,  avec  Mondette  de  Target on^ 
dame  d'Ârpaillargues,  qui  ne  lui  donna 
pas  d'enfants.  Il  mourut  en  4676, 
hissant:  ^'*  Charles,  capitaine  au  ré- 
giment de  Saint-André-Montbrun,  mort 
célibataire;  —  %"  Hector,  qui  suit;  — 
3*  Geneviève,  femme  de  François 
BlanCf  sieur  du  Percy  ;  —  4*  Diane, 
épouse  de  Georges  de  Loriol,  sieur 
d'Asnières;  —  5"  Françoise,  mariée  à 
Benri  de  Philibert^  mxyx  de  L'Àrgen- 
tière. 

Hector  d'Àgoult,  sieur  de  Bonneval, 
suivit  d'abord  la  carrière  des  armes, 
qu'il  quitta,  après  sou  mariage  avec 
Uranie  de  Calignon,  en  4  656,  pour 
prendre  une  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Grenoble.  C'est  lui  qui 
fit  l'acquisition  de  la  baronnie  de  Mont- 
naur,  appartenant  à  la  maison  de 
Flotte.  11  testa  en  4680.  Ses  enfants 
furent  :  4"  Charles,  marquis  de  Mont* 
inaur;  —  2*  Jean,  souche  de  la  bran- 
che de  Voreppe;  —  3"  François,  au- 
teur de  la  branche  de  Beauvesin  ;  — 
4*  Françoise,  femme  de  Jean  deBar^ 
jaCi  sieur  de  Rochegude,  qu'elle  sui- 
"Vit  en  Suisse,  après  avoir  vaillamment 
lésisté  aux  tortures  que  l'on  employa 
pour  la-  convertir.  Ses  deux  frères  aî- 
nés ne  donnèrent  pas  un  aussi  bel 
exemple  de  constance.  Charles  abjura 
^  la  revocation  {Arch.  gén.  Tt.  248), 
avec  sa  femme  Justine  de  Périssol^ 
fille  du  conseiller  de  Périssol^  sieur 
dt  Saint-Ange,  qu'il  avait  épousée  en 


4676.  Des  sept  enfants  issus  de  ce 
mariage,  un  seul  paraît  ne  pas  avoir 
adopté  définitivement  la  religion  qu^oa 
lui  avait  imposée;  c'est  Hector- Sam- 
son,  que  nous  trouvons  inscrit  sur  une 
liste  deRéfugiés dressée  en!  699  (/^tif. 
Ti.  314).  Quant  au  sieur  de  Voreppe, 
qui  servait  sous  les  drapeaux  du  roi 
comme  capitaine  d'infanterie,  il  ac» 
cepta  une  pension  de  400  livres  com* 
me  récompense  de  son  apostasie  {Ibid. 
Tt.  248).  Le  troisième  frère,  au  con- 
traire, né  le  43  mars  4  657,  et  marié, 
dès  4683,  avec  Madelaine  de  Font^ 
froide,  fille  unique  de  Basile  de  Po%t^ 
froide  et  de  Rose  Ranchin^  de  Nis-> 
mes,  n'hésita  pas  à  aller  demander  la 
liberté  de  conscience  aux  pays  étran- 
gers, après  la  révocation  de  l'édit  dû 
Nantes.  Il  se  réfugia  à  Genève;  mais 
plus  tard,  il  passa  dans  le  Brande- 
bourg, où  il  mourut  avant  474  6,  lais- 
sant un  fils  unique,  Basile-Bén bdict, 
né  à  Genève,  le  24  août  4  686,  qui  prit 
du  service  sous  les  drapeaux  du  roi  de 
Suède  Charles  XII;  mais  qui,  après  U 
mort  de  ce  prince,  rentra  en  France  et 
abjura. 

mONTMO^EIHCY.  Nous  n^avone 
point  à  nous  occuper  de  la  branche 
principale  de  cette  illustre  famille , 
quoique  plusieurs  de  ses  membres  se 
soient  montrés  favorablement  dispo- 
sés pour  la  Réforme,  comme  le  maré- 
chal de  Montmorency,  qui  professait 
hautement  la  tolérance,  et  ses  frères 
Thoré  et  Méru,  qui  soutinrent  les  ar- 
mes à  la  main  la  cause  des  Protestants. 
S'il  faut  en  croire  L'Estoile ,  Thoré 
fit  même  profession  de  la  religion  ré- 
formée à  Genève,  en  4  574.  Il  est  vrai- 
semblable que  leur  conduite  fut  dictée» 
comme  celle  du  maréchal  Damville,  par 
la  politique,et  la  France  protestante  n'a 
par  conséquent  aucun  droit  à  faire  va- 
loir sur  eux.  Il  n'en  est  pas  de  même 
delà  branche  de  Boijrs,  qui  adopta  ou- 
vertement les  doctrines  évangéliques 
et  qui  continua  à  les  professer  jusqu'à 
la  révocation. 

Jean  de  Montmorency ,  sieur  de 
Bours,  eut  quatorze  enfants  de  son  ma* 
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riage  avec  Bernarde  Gaillard^  fille 
du  sieur  de  Longj'umeau  :  \  •  Daniel, 
lieutenant  dans  la  compagnie  de  Tu- 
renne,  qui  servit,  en  1586,  à  la  défen- 
se de  Caslillon,  et  fut  tué,  en  1591, 
au  siège  de  Chartres; — %*  Josiàs,  qui 
continua  la  descendance; — 3"Gédéon, 
mort  jeune;  — 4'  Benjamin,  souche  du 
rameau  d'Equancourt; — 5**  Jean,  sieur 
de  Flesselles,  mort  sans  laisser  d'en- 
fants de  sa  femme  Madelaimde  Bou* 
tillac; — 6°  Georges,  sieur  de  Cressy, 
capitaine  d'infanterie  au  service  des 
Ëlats-Généraui,  marié  à  Laure  Affaû 
tady: — V  Pierre,  auteur  du  rameau 
d'Acquêt; — 8"  Anne,  sieur  du  Hamel, 
tué  en  duel; — 9*  Hippoltte,  qui  se  fit 
catholique  et  épousa  Pierre  de  Melun^ 
prince  d'Espinoy;  —  1 0*  Elisabeth, 
femme  de  Jean  de  Belloy,  sieur  du 
Pont-de-Metz;  — 4 1  •  et  1 2»  Jacqueline 
et  Louise,  mortes  sans  alliance; —  43* 
MiCHELLE,  épouse  d'Oudart  de  Fontai- 
nes, sieur  d'Esturgeul;  —  4  4*  Souve- 
raine, morte  sans  avoir  été  mariée. 

I.  Josias  de  Montmorency,  sieur  de 
Bours,  capitaine  au  régiment  des  gar- 
des, mort  le  20Juill.  4  616,  fut  marié 
deux  fois.  Sa  première  femme,  Marie 
de  Grouches,  lui  donna  Jean,  sieur  de 
Bouts,  noyé  par  accident  en  4  622.  La 
seconde,  Louise  Hotman^  le  rendit 
père  de  deui  filles  et  d'un  fils, né  post- 
hume, qui  reçut  au  haplême  le  nom 
de  François.  Nos  renseignements  sur 
ce  rameau  ne  s'étendent  pas  plus  loin. 

II.  Benjamin  de  Montmorency,sieur 
d'Equancourt,fut  aussi  marié  deux  fois: 
avec  Claude  d*Averoulty  dame  d'Oli- 
zy,  fille  de  René  d*  Averoulty  sieur  de 
La  Lohbe,  et  de  Madelaine  de  Boutih 
lac;  puis  avec  Marie  Le  Prévost^  fille 
de  Jean^  sieur  de  Neuville,  et  de  Ma^ 
rie  de  Pende,  Du  premier  lit  vinrent: 
4 'Daniel,  sieur  d'Equancourt;  —  2* 
Hippoltte, mortjeune,ainsique3°PiER- 
RE  et  4*  Benjamin;  —  5*  Madelaine, 
femme  dV^atu;  L^  Fournier,  sieur  de 
Neufville;— 6*Anne.  Du  second  ne  na- 
quit qu'une  fille,  nommée  Marie. 

III.  Pierre  de  Montmorency,  sieur 
d'Acquêt,  parait  s'être  marié  deux  fois, 


comme  ses  frères,  la  première  avec  Ju- 
dith  Le  Four  nier,  fille  du  capitaine 
Le  Fournier^  d'Abbeville,ets(eur  d'i- 
«atK;,  cité  plus  haut,  dont  il  cuIDaniel, 
Jean  et  Elisaretb;  la  seconde,  avec 
Marie  de  Roquigny,  qui  lui  donna  en- 
core une  fille,  Madelaine,  femme,  en 
4674,  do  Jacques  Le  Clerc,  marquis 
de  Juigné.  Son  second  fils,  Jean,  vi- 
comte de  Yilleroy,  né  vers  4  630,  é- 
pousa,  dans  l'église  de  Gharentoo,  en 
4674,  Jeanne  de  Pas  -  Feuquières,  veu- 
ve de  Louis  d*Aumale.  Peut-être  le 
fils  atné  Daniel  est- il  le  même  que  Dtk- 
niel  de  Mootmorency,Rieur  deLa  Gonr- 
au-Bois,  qui  assista,  en  qualité  d'an- 
cien, au  synode  de  Glermout  en  Beau- 
Toisis,  en  1667,  et  qui  abjura  à  la  ré- 
Tocation  avec  ses  quatre  filles.  Son  a- 
postasie  lui  valut,  le  5  avril  4686,und 
pension  de  3,000  livres.  Ses  filles  en 
obtinrent  une  de  la  même  somme,  le 
43  avril  4687  {Arch.  gén.  Tt.  252). 

MOXT(>LIKr(GLILLAUME  DE),Sei- 

Saeur  de  Saint-Hippolyte,  tué,  selon 
oréri,  à  la  bataille  de  Dreux,  laissa 
quatre  fils  de  son  mariage  avec  Antoi- 
nette Vergèse.  L'atné,  Jacques,  capi- 
taine de  200  hommes,  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Saint-Denis;  le  second,  Fran- 
çois, le  fut  à  celle  de  Moncontour;  le 
troisième,  Hippoltte,  mourut  des  bles- 
snres  qu'il  avait  reçues  à  cette  dernière 
bataille;  le  quatrième,  enfin,  Antoine, 
sieur  de  St-Hippolyte,  mestre  de  camp 
en  4592,  fut  si  gravement  blessé  au 
siège  de  Rouen,qu'ir  dut  quitter  le  ser- 
vice. Il  vécut  cependant  jusqu'en  1 6 1 5. 
Du  mariage  qu'il  avait  contracté,  en 
4  582,  avec  Susanne  Dupuy,  fille  de 
Bernardin  Dupuy,  sieur  de  Montmoi- 
rac,  ei  à^ habèau  de  Vala'^rei,  étaient 
nés  quatre  fils:  I'Jban.  capitaine  de 
200  hommes,  tué  au  siège  de  Mont- 
pellier, en  4622;— 2"Glaude,  sieur  de 
Saint-Hippolyte,quisuil;— 3-Antoine, 
lieutenant-colonel,  mort  en  Galalogne; 
— 4«>David,  sieur  de  Méjanes,  nommé, 
en  4  636,  capitaine  dans  le  régiment  de 
Calvisson . 

Glaude  de  Montolieu  assista, en  1613, 
^rassemblée  politique  de  Lunel(/ircA. 
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gin.  Tt.  232);  mais  plus  tard,  Ujô 
rallia  au  gouvernement  de  Louis  Xlu. 
En  1629,  Montmorency  le  nomma  gou- 
verneur de  Ganges,  et  en  1635,  le  roi 
lui  accorda  une  pension  en  récompensa 
de  ses  services.  Selon  les  Jugemens 
de  la  Noblesse,  il  vécut  jusqu^enl  664 . 
Sa  femme,  Catherine  de  SaurinfiXlt 
de  Pierre ,  sieur  de  Pomaret ,  et  de 
Marthe  de  La  Mare,  qu'il  avait  épou- 
sée en  1624,  lui  donna  quatre  fils  :  4* 
PiKBRK,  qui  suit; —  2*  Louis,  sieur  de 
La  Coste,  capitaine,  tué  à  la  bataille  do 
Trêves; —  3*  Jacques,  sieur  do  Mont- 
rédon,  capitaine,  tué  en  duel;  — »4*àt- 
■ÀR,  sieur  de  Montessargues,  lieute* 
nant-coloneldu  régiment  duLîmousin, 
qui  abjura. 

Pierre  de  Montolieu,  sieur  de  Saittt- 
Hippolyte,  prit  pour  femme,  en  4660, 
Jeanne  de  Froment,  fille  de  Nicolas 
de  Froment,  sieur  de  Saint-Jean-de* 
Ceizargues,  et  de  Marie  Du  Roure  ;  il 
en  eut  :  r  Claude, qui  sortit  de  France 
î  la  révocation  et  mourut,  en  1 6^4 , 
fletitenant  dans  les  gardes  hollaindai- 
^s;  —  2*  SusAicME,  décédée  sans  al- 
Bance;  —  3*  Théophile,  qui  resta  en 
France,  mais  continua  à  professer  le 
{protestantisme;  —  4*  Jacques,  ingé- 
nieur militaire,  blessé  morfellemeinrau 
liège  de  Luxembourg;— 5*  Louis,  qui 
suit;— 6^  David,  qui  suivra; — V  Mae- 
cruEEiTE ,  morte  jeune  ;  —  8*  âtmae, 
Conseiller  de  cour  et  d'ambassade  en 
Prusse. 

L  Louis  de  Montolieu,  baron  de  St- 
Hippolyte,  né  à  Caton  en  Languedoc, 
se  retira  dans  le  Brandebourg  après  la 
révocation  et  entra  dans  le  régiment  de 
Tarennes,où  il  servait  comme  capitaine 
en  4693.  11  s'éleva  au  grade  de  major- 
général  au  service  de  Prusse.  Il  perdit 
un  bras  au  siège  de  Turin.  En  recom- 
'  pense  de  ses  services,  le  roi  de  Sardai- 

{ne  lui  accorda  le  brevet  de  général  de 
ataille.  Il  finit  sesjoursà  Berlin,lais- 
Sant  plusieurs  enfants,  dont  trois  seu- 
lement nous  sont  connus,  savoir  deux 
filles,  mariées  Tune  au  lieutenant-co- 
lonel de  Béville,  l'autre  au  lieutenant- 
général  de  Foreade,  et  un  fils,  qui  Ait 


gouverneur  du  duc  deWûrtemberg.Sor 
la  fin  doses  jours,  ce  dernier  s'étabHt 
àVevey  en  Suisse,  où  il  vivait  en  4  739. 
Son  fils, Louis,  colonel  et  aide-de-camp 
ilu  duc  lie  Wurtemberg,  quitta  plas  tafti 
le  service  de  ce  prince  et  rentra  enFran- 
ee,  mais  sans  abjurer(AfSS.^f  ^^«f^. 
II.  David  de  Montolieu, baron  de  St- 
Hippolyte,  sortit  également  de  France 
à  la  révocation  et  passa  en  Angletem 
il  la  suite  de  Guillaume  d'Oran^.  Co- 
lonel en  1744,  un  des  directeurs  de 
l'hôpital  français  en  4 7f  8,  il  s'élen 

gar  sa  valeur  au  grade  de  général  de 
ataille  des  armées  anglaises  et  fat  créé 
baron  du  Saint-Empire.  II  moomt  en 
4761,  à  Tâge  de  93  ans,  laissant  de 
ton  union  avec  Marie  Molenier,  qnli 
«viit  épousée,  en  474  4,  dans  régli9% 
de  Martin's  Lane,  un  fils,  Louis-Chai- 
res, oolonel  en  1754,  et  directeur  de 
Hôpital  français,  et  une  fille,  Elisui- 
BETH,  mariée,  en  1746,  à  Gédéon  Mur- 
rary,  docteur  en  théologie,  prébendaSre 
de  Durhametde  Lincoln,  mariage  dont 
naquit  Alexandre  Murray,  qui  épousât 
en  4776,  sa  cousine- germaine  Marf^ 
(T^ara  de  Montolieu  et  en  eut  Âlezan- 
"dre,  lordEKbank. 

Les  Jugemens  de  la  Noblesse  fimt 
mention  de  deux  autres  branches  de 
la  famille  Montolieu,  celles  de  Moflt* 
msAL  et  de  Gaveveac,  qui  professè- 
rent aussi  la  religion  réformée,  mais 
qui  n'ont  joué  aucun  rôle  notable  dans 
les  affaires  des  églises,  en  sorte  qu^ 
les  ne  nous  sont  guère  connues: que 
parleurs  alliances.  La  première- avait 
pour  chef,  au  milieu  du  xvi*  siècle,Ân- 
toine  de  Montolieu,  qui  laissa  six  ^ 
de  deux  mariages.  Le  plus  jeune,nom- 
mé  Antoine,  assista,  en  4613,  àPas- 
sefmblée  que  les  Protestants  tinreiit  à 
Lunel.  11  épousa,  en  1602,  Diane  Du 
Jardin,  dont  il  eut  Jean,  allié,en  ^635, 
^  Jeanne  Sabattier,  et  maintenu  dans 
sa  noblesse  en  4669.L'a!né,Loins,  qui 
testa  en  4612,  avait  épousé  en  1585, 
Marthe  de  La  Roque,àoxii  il  eut  Louis, 
sieur  de  Montmiral,  Pierre,  sieur  de 
Sainte-Croix,  et  Jacques,  qui  assis- 
tèrent, comme  leur  cousin  Antoiaet  à 
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X^assemblée  de  Lunel.  Nous  ne  savons 
rien  de  leurs  descendants. 

La  branche  de  Caveyrac  n'est  pas 

jnieux  counue.  Jean  de  Montolieu,  qui 

<^  était  le  chef, épousa, en  1 55â,Fraii* 

foise  Vergèse^eiQû  eut  Antoine, sieur 

.de  Cai^eyrac,  Barthélémy,  Daniel,  et 

,7raisemblablement  Elisabeth,  femme 

ii^  Robert  de  Fontarèche.Cesi  ce  que 

nous  croyons  pouvoir  conclure  dePacta 

'de  baptême  de  Cassandre  de  Fonta- 

siche,  célébré,  en  4  590,  dans  Téglisa 

'réformée  de  St-Chaptes,  acte  où  nous 

,Toyons  figurer  Daniel  de  Montolieu, 

r^ieur  d'Aul»ussargue8,comme  parrain, 

^et  comme  m^^mue Elisabeth  de  Car-, 

.fcs  (Arch.  géu.  Ti.  340).  Cette  der-' 

iliière  Tenait  d'épouserAntoine  de  Mon- 

JoUeu,  à  qui  elle  donna  Henbi,  sieur 

Ê  Caveyrac,  marié,  en  1645,à  Clairs 
Gênas. 
. ,  MO]^TR£AL(N.  de),  gentilhomme 
^du  Maine,  qui  périt  victime  d'un  prôtre 
.Êinatique.  Lorsque  les  lettres  de  Conié 
;.gui  appelaient  les  Prolestants  aux  4r- 
^.pes,  arrivèrent  au  Mans,  les  Réformés 

te  saisirent  de  la  ville,  le  3  avril  4  56S 
»lVoy.  VI,  p.  253).  Une  assemblée 

des  habitants  des  deux  religionsiàt 
^^convoquée  à  Thôtel-de-ville,  et  d'un 
^^ommun  accord,  on  résolut  de  lever 
>iin  corps  de  troupes  pour  aider  à  la  dé- 
^livrance  du  roi  ;  le  clergé  lui-même, 
:*fans  doute  par  frayeur,  offrit  volon- 
^tairement  de  contribuer  à  la  dépense. 
.Les  sieurs  de  Montréal  et  de  Mar4  fu- 
irent députés  pour  recevoir  cette  con- 
.tribution  des  mains  du  curé  KuiUe, 
..chargé  de  la  leur  délivrer.  Ruille  les 
j;  reçut  de  la  manière  la  plus  affable, 

mais  au  moment  où  ils  sériaient  de^la 

^lle,  il  abattit  Montréal  d'un  coup  de 
3 pistolet  tiré  par-derrière  et,  s'empanmt 

Î'une  arquebuse,  il  la  dirigea  contre 
,  [àré,  qui  n'échappa  qu'avec  peine.  Ar« 
,^té  sur-le-champ,  il  fut  mis  en  jage- 
Imeot  et  condamné  à  être  pendu,  le  40 
:,  avril,  par  sentence  signée  de  plusieurs 
.catholiques  qui  étaient  indignés  d'une 
-pareille  trahison.  —  En  4645,  un sei- 
^.  gneur  de  Montréal  était  gouverneur 
de  Beauvais.  U  envoya  à  l'assemblée 


deMiÏNnes  le  capitaine  Le  Parc  et  le 
sergent  La  Jarrie  pour  signer  en  son 
nopi  l'acte  d'union. 

MOXXUOlSlD,  famille  noble  du  Yi- 
varais  et  du  Dauphiné.  Le  premier  de 
ses  membres  qui  embrassa  la  religion 

iéformée  (I),  parait  être  Agrève  de 
lontrond ,  mort  en  4  584 ,  laissant  sa 
femme  Charlotte  Largier  veuve  avec 
six  enfants,  savoir:  4*  Joaghim,  qui 
suit;  —  %*  IsAAc;  — d*"  Jeanne,  femme 
de  Jean  Le  More ,  baile  de  Teuse  ;  -^ 
VSÉBASTiENNB,  mariée  à  Henri  Malhias; 
•—  5«  Jacqueline  ;  —  6°  Sara. 

Joachim  deMontrond  servit  avec  dis- 
tinction sons  Lesdiguières,  notamment 
à  la  défense  de  La  Mure  contre  Mayenne 
{Vof.  I,  p.  245).  Il  testa  en  4587.  De 
ion  mariage  avec  Catherine  de  Ri- 
voire  naquirent:  4**  Isaag,  qui  suit;  -^ 
f  JoACHiM  ,  qui  fut  père  d'une  fille , 
Jeanne  ,  encore  vivante  en  4  650  ;  — 
3*  Esther;  —  4*  Marie. 

Isaac  de  Monlrond,  sieur  du  Serré  et 
de  Montrond ,  servit  en  Languedoc  et 
.en  Roussillon,  de  4637  ^  1639.  Il 
épousa,  en  4  603,  Louise  de  Seiller  du 
ôellier ,  fille  é'' Alexandre  Seiller , 
,  tieur  de  Bùrianne,  et  de  Floride  Chdm» 
iaudf  dont  il  eut  deux  enfants  :  une 
'fille,  Claire,  qui  fut  mariée  successi- 
vement avec  David  Rosier  et  Pierre 
de  Beaulx^  sieur  de  Boislong ,  et  un 
fils ,  Denis  ,  qui  prit  pour  femme,  en 
.4650,  Esther  Arbalestier ,  fille  de 
ÇharleSf  sieur  de  Montclar,  et  de  Ma- 
ris Perrinet^du-Barsa,  Resté  veuf 
avec  trois  enfants,  Denis  de  Montroùd 
se,  remaria  avec  Cécile  Escoffier^  q^ui 
krendit  encore  quatre  fois  père.  Ses 
enfants  furent  :  4*  Charles,  qui  suit; 
*-  2**  Alexandre,  dont  nous  parlerons 
plus  tard  ;  —  3**  Marie  -  MADELAmg  , 
femme  de  Jacques  Roman ,  avocat  àa 

(1)  Noos  avous  rencontré  dans  une  liafsa 
•des  Archives  générales  (Tt.  284)  un  Livre  de 
mémûirei  des  affaires  de  Guilheaume  Ùuptmtj 
ffffttf  de  Mentront,  du.  lieu  de  Serres  en  ùàjh» 
:  pmçoie  ,  de  Vannée  1581 ,  qui  prouve  qoeree 
ftDiiliiomme  était  bugueoot  et  savait  adai- 
Dtetrer  sa  fortune  avec  beanconp  d'ordre.  H 
était  flls  i^* Antoine ,  murt  le  2  sept.  1578,  et 
suit  un  rrère,nominé  Gaspard^  11  ne  faat  pas 
confondre  les  denx  familles. 
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parlement  de  Grenoble;  —  4*  Pibrbb  ; 
6»  IsAAc;  —  6«  Philippe;  —  7*Marii. 

I.  Charles  de  Montrond,  lieutenant 
de  cavalerie  ,  sortit  de  France  ï  la  ré- 
'vocation  avec  sa  femme  Marie  de  Char* 
masson-de-Beaulieu,  qu'il  avait  épou- 
sée le  20  mai  4  682.  Il  s'établit  à  Lau- 
sanne ,  où  il  fut  reçu  bourgeois  et  où 
ils  moururent  Tun  et  Tautre,  laissant 
quatre  fils  :  4°  Jacques,  qui  suit  ;  — 
V  Jean  ,  capitaine  au  service  de  Sar- 
daigiîe; — 3*  Jean-R ATMONO.qui  épou- 
sa Madelaine  de  Crousaz  et  en  eut 
Jean  et  Charles;  —  4^  François,  ca- 
pitaine au  service  de  Sardaigne. 

Jacques ,  major  d'infanterie  au  ser- 
vice de  Sardaigne,  se  maria,  le  29  déc. 
4721,  avec  Marie-Louise  de  Loys-de- 
Cheseaux ,  qui  lui  donna  Charles- 
Jacques-Louis,  né  le  25  mars  4724, 
et  Marie-Françoise-Charlotte,  née  le 
22  déc.  4722.  Nos  renseignements  sur 
cette  branche  s'arrCtant  Ih ,  nous  no 
pouvons  dire  par  quels  liens  s'y  ratta- 
che M"'  de  Montrond ,  connue  dans  la 
littérature  par  quelques  trad.  de  l'an- 
glais, comme  Ellen  Perçy  ou  Leçons 
de  r adversité,  Paris,  4818,  3  vol. 
in  -  4  2  ;  —  Méditations  religieuses 
pour  chaque  soir  de  la semaine^L^ViS,^ 
4  821,  in-1 8  ;  —  Ltf  fermier  aveugle^ 
Gen.  et  Paris,  4  822,  in-12. 

II.  Alexandre  de  Montrond  fut  mis 
en  possession  de  tous  les  biens  de  sa 
fadiille  apr^s  la  retraite  de  son  frère; 
c'est  dire  assez  qu'il  signa  un  acte  d'ab- 
juration. Il  épousa  Catherine  de  La 
Pise  ,  dont  il  eut  PAUL-ÀLEXANnRE , 
sieur  du  Plandebais,  et  Susanne.  Ses 
enfants,  élevés  dans  la  religion  protes- 
tante par  leur  mère ,  continuèrent  à  la 
professer,  mais  en  secret.  Jusqu'en 
4745  ,  la  conduite  de  Paul-Alexandre 
fut  si  circonspecte  que  le  bigotisme  ne 
trouva  pas  prise  sur  lui.  Des  paysans 
de  ses  terres  s'élant,  cette  année-là, 
assemblés  dans  une  caverne  pour  y  cé- 
lébrer leur  culle,  le  parlement  de  Gre- 
noble ,  informé  de  cette  contravention 
aux  édits,  condamna  la  caverne  à  être 
comblée  et  murée,  et  chargea  de  l'exé- 
cution de  celte  burlesque  sentence  Ber- 


nardde  Vohans,  apostat  qui  cherchait 
h  signaler  son  zèle  de  néophyte  par  des 
actes  de  cruauté  et  de  barbarie.  Trois 
compagnies  de  soldats  fureDt,en  outre, 
logés  chez  les  habitants  nouveaux- 
convertis.  De  Montrond ,  qui  D'avait 
contrevenu  personnellement  à  aucune 
ordonnance,  se  croyailà  l'abri  de  toute 
poursuite  ;  mais  il  se  trompait  :  on  loi 
fit  un  crime  de  ne  pas  avoir  empêché 
l'assemblée,  et  il  fut,  en  conséquence, 
condamné  à  mille  livres  d'amende  » 
rendu  responsable  des  amendes  dont 
seraient  frappés  ses  vassaux  ,  et  dé- 
pouillé de  ses  droits  de  fief,  il  se  hâta 
de  payer  l'amende,  dans  l'espoir  d'être 
rendu  à  la  liberté;  mais  il  se  trompait 
encore.  On  craignit  que  la  victime 
d'une  aussi  révoltante  iniquité  n'allât 
rejoindre  sa  famille  en  Suisse,  et  on  le 
jeta  dans  les  prisons  de  Crest  en  vertu 
d'une  lettre  de  cachet.  Ou  ne  nous  ap- 
prend pas  quand  il  en  sortit.  Il  avait 
épousé,  le  42  sept.  4  748,  Susanns 
Eynard,  fille  à'Jsaac  Eynard  et  dV- 
sabeau  de  Saulses ,  dont  il  avait  trois 
enfants:  4*  PAnL-ALEXANDEB,  né  le 
46juill.  4749;--2'Pierre-Alexak- 
DRE  ,  né  le  22  sept.  4  724  ,  et  —  3* 
Paul,  né  le  20  oct.  4  726. 

MORDAIMT,  pasteur  du  désert  en 
Normandie,  dans  la  seconde  moitié  da 
xviir  siècle,  est  auteur  de  Réflexions 
sur  Vétat  des  Protestans  en  France^ 
depuis  la  révocation  de  Védit  d€ 
Nantes  jusques  à  la  publication  d€ 
celui  de  nov,  4787,  et  sur  Icsprin^ 
cipaux  obstacles  que  le  fanatisme  a 
opposés  à  cette  publication.  Ce  tra- 
vail, resté  msc,  est  aujourd'hui  en  la 
possession  de  M.  Paumier,  pasteur  à 
Rouen. 

MORFAU  (MACÉ).martyr  en  4  550. 
Morcau  s'était  retiré  à  Genève,  après 
avoir  embrassé  la  religion  évangélique, 
et,afin  de  contribuer  dans  sa  modeste 
sphère  à  la  propagation  de  l'Evangile, 
il  s'était  fait  colporteur.  Cette  pro- 
fession avait,  pour  ainsi  dire,  le  triste 
privilège  de  pourvoir  de  victimes  les 
bûchers  de  l'Eglise  romaine  en  France; 
c'étaient  peut-être  ses  dangers  mêmes 
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quiportaienlluntd^enihousicislcsàrein 
brasser  (1).  Reconnu  comme  bérélique 
àTroyes,  il  fui  livré  au  lieulenant  cri- 
minel, Tapostal  Marc  CItampy,  qui  le 
fit  appliquer  à  la  question  dans  le  vain 
espoir  do  tirer  de  lui  les  noms  de- ses 
complices  et  adhérents,  et  le  condamna 
au  fou. 

MOnrAU  (Pierre),  de  Paray-!e- 
Moni.il.parlil  pour  les  Provinces-Unies, 
poussé  par  le  goût  des  aventures,  et 
ayant  appris  la  langue  hollandaise,  il 
entra  comme  secréLiire  au  service  du 
nouveau  gouverneur  du  Brésil,  en 
4644.  Après  un  séjour  de  quatre  an- 
nées en  Amérique,  il  revint  en  Europe, 
et  fil  un  voyage  en  Turquie,  où  il  cou- 
rut de  grands  dangers.  Il  mourut  à 
Paray  vers  IG60.  On  a  de  lui  une //{5- 
toire  des  derniers  troubles  du  Brésil 
entre  les  Hollandais  et  les  Portugais, 
depuis  \^k!k  jusqu'en  1648,  qui  a  été 
publiée  dans  les  Relations  véritables 
et  curieuses  de  Pisle  de  Madagascar  et 
du  Brésil  (Paris,  t65f,  in-4*),  ainsi 
qu^une  trad.  française,  faite  aussi  par 
notre  voyageur,  de  la  Relation  du 
voyage  de  Roulox  Baro,  interprète 
et  ambassadeur  ordinaire  de  la  com- 
pagnie des  Indes  d'Occident,  aupans 
des  Tapuies  dans  la  terre -ferme  du 
Brésil,  Son  Histoire  a  été  trad.  en  bol- 
landais,  Amst.,  \Qoi,  in-4*. 

9I01ŒL  (Abdias),  ouMaurel,  chef 
camisard  qui  s'est  rendu  fameux  sous 
le  nom  de  Catinat,  naquit  au  Cayla, 
près  d'Aigues-Mortes,  d'bonnOtes  cul- 
tivateurs protestants.  Enrôlé  dans  un 
régiment  de  dragons,  il  servit  en  Italie 
sous  Catinat  et  conçut  pour  son  géné- 
ral une  telle  admiration,  que  ses  com- 
patriotes, entendant  sans  cesse  Téloge 
du  maréchal  sortir  de  sa  bouche,  s'ha- 
bituèrent à  ne  plus  le  désigner  que  sous 
le  nom  de  sou  héros.  Selon  M.  Peyrat, 

(1)  Outre  les  colporteurs  évangèliqops  que 
nous  avons  déjii  en  l'ocrasion  de  mentionner, 
OD  peut  riter  enrore  Nicoltu  Nail,  cordonnier 
do  Mans,  brûlé  en  ^ôi:\,  Guillaume  d'Alençon, 
de  Monta ubao,ejéruté  à  Montpellier, en  1î>l4, 
JeanJudet,  brûlé  a  Paris  eu  1559,  et  qael- 
qnes  antres  dont  les  noms  ne  sont  point  arri- 
tét  jasqa*'8  nous. 

T.   VII. 


c'était  un  homme  «de haute  taille,  ro- 
buste, la  face  basanée  et  farouche, 
doux  avec  cela  comme  une  brchis,sans 
vigueur  d'JJme,  de  peu  de  cervelle, 
mais  un  impétueux  courage,  un  sabreur 
héroïque.  »  Vincent-Saint-Laurent  ^ 
au  contraire,  qui  semble,  il  est  vrai, 
avoir  adopté  les  mncunos  d'une  partie 
de  la  bourgeoisie  prolestante  du  Lan- 
guedoc contre  les  Camisards,  nous  le 
dépeint,  dans  l  )  Biographie  univ.,  tout 
en  rendant  d'ailleurs  justice  à  sa  bra- 
voure, comme  le  plus  emporté  et  le 
plus  barbare  des  chefs  des  Céveuols. 
Laissons  poirier  les  faits  eux-mêmes. 
Le  premier  acte  de  Catinat,  le  meur- 
tre du  baron  de  Saint-Cosme,  p;iraU 
donner  raison  à  Vincent-Suint-Lau- 
rent;  toutefois  un  ne  doit  pas  oublier 
à  quel  degré  d'exaspération  les  atroces 
exécutions  de  cet  apostat  avaient  porté 
la  population  protestante  {yoy.  111,  p. 
4 09).  A  tout  prcndre,en coinmettaiit cet 
assassinai,  il  ne  fit  qu'user  do  terri- 
bles représailles.  Basville,  stupéfait  de 
ce  coup  d'audace,  ordonna  les  plus  ac- 
tives recherches;  mais  les  exécuteurs 
de  la  vengeance  populaire  furent  si 
bien  cachés  qu'on  ne  put  les  découvrir, 
en  sorte  qu'à  défaut  des  coupables, 
Tintendant  dut  se  contenter  de  faire 
rompre  vif  à  Nismes,  le  7  sept.  1702» 
Pierre  Bousanquet,  du  Cayla,dont  le 
cadavre  fut  exposé  à  Montpellier.  Celte 
exécution,  ces  perquisilioMS  jetèrent 
l'alarme  dans  tout  le  pays.  Désespérant 
d'échapper  longtemps  aux  agents  de 
Basville,  Catinat  résolut  de  chercher  un 
asile  dans  le  camp  de  TElernel.  Dès  le 
mois  de  novembre,  il  se  joignit  à  la 
troupe  commaudée  parCat7a^ié;r,qui  le 
nomma  son  lieutenant.  Le  5,  il  prit 
part  au  sanglant  combat  de  Vaquières. 
L'intrépidité  qu'il  y  déploya  fut  vrai- 
semblablcmeolle  motif  delà  préférence 
que  les  chefs  camisards  lui  donnèrent 
pour  l'exécution  du  hardi  coup  de 
main  qui  les  rendit  maîtres  de  Sauve. 
Déguisé  sous  u  n  u o  iforme  de  lieutenant- 
colonel,  Catinat,  à  la  tête  d'une  cin- 
quantaine de  Camisards  équipés  en  mi- 
liciens, se  présenta  aux  portes  de  U 
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petîleTîH«,en  se  donnant  pour  un  com- 
mandant de  la  milice  h  la  poursuite  des 
fanatiques;  c^est  ainsi  que  les  Catho- 
liques appelaient  les  insurgés.  M.  de 
Vibrac,  co-seigneur  de  Sauve,  l'ac- 
cueillit de  la  manière  la  plus  civile 
et  Tinvita  k  dîner,  ainsi  que  ses  deux 
lieutenants .  Avec  le  tact  de  la  femme 
du  monde,  M**  de  Vibrac  ne  tarda  pas 
à'  s'apercevoir  que  le  prétendu  officier 
du  roi  n'avait  pas  été  élevé  dans  la 
meilleure  société  ;  mais  elle  n'osa  é- 
claircir  ses  soupçons.  Au  dessert,  on 
annonça  l'approche  d'une  troupe  nom- 
breuse de  rebelles.  La  j^une  dame,  vi- 
vement alarmée  ou  feignant  peut-être 
plus  de  terreur  qu'elle  n'en  éprouvait, 
conjura  ses  hôtes  de  voler  à  la  défense 
des  portes  de  la  ville.  Catinat  s'em-* 
pressa  galamment  d'obéir.  Arrivé  sur 
la  muraille,  il  se  vit  bientôt  entouré 
de  toute  la  population  accourue  en  ar- 
mes pour  repousser  lea(  fanatiques. 
Alors  seulement  il  se  démasque,  et 
ouvre  lui-même  la  porte  à  Roland  aux 
yeux  des  habitants  et  de  la  garnison 
consternés,  que  sa  troupe  tenait  en  res- 
pect en  les  couchant  enjoué. 

Le  4  2  janvier  4703,  pendant  une 
dhsence  de  Cavalier,  qui  s'était  intro- 
duit dans  Nismes,  il  soutint  avec  RavO' 
nel  le  glorieux  combat  du  Yal-de* 
Bane  contre  Broglie.  Postés  sur  une 
hauteur  que  protégeait  un  ravin,  leç 
Camisards  attendirent  l'attaque  des 
troupes  royales ,  genoux  eu  terre  et 
chantant  des  psaumes.  Ils  n'étaient  en 
tout  que  200  hommes,  mais  chez  eux 
Fenthousiasme  suppléait  au  nombre. 
L'ennemi  fut  mis  dans  une  déroute 
complète.  Le  fameux  Poul,  qui  com- 
mandait l'aile  droite,  resta  sur  le  champ 
de  bataille,  frappé  d'une  pierre  que  lui 
lança  la  fronde  d'un  jeune  meunier, 
nommé  Sarmelet,  Devenu  célèbre  par 
cet  exploit,  Samuelet  remplaça  plus 
tard  son  nom  par  celui  de  Saini-Panl, 
sur  lequel  sa  bravoure  a  jeté  un  certain 
éclat. 

Le  soir  même,  les  vainqueurs,  qui 
n'avaient  à  regretter  la  perte  que  d'un 
seul  de  leurs  compagnons,  de  Thermet^ 


de  HilhaUfpassèrent  le  Vistre»  brûlèrent 
l'église  et  le  village  de  Pouls,  presque 
aux  portes  de  Nismes,  traversèrent  le 
Gardon  et  firent  halte  à  Barn.  Le  che- 
valier de  Saint-Chaptes,  qui  était  caiw 
tonné  à  Moussac,  voulut  leur  disputer 
le  passage  ;  mais  ils  le  culbutèrent  dans 
le  Gardon  (Voy,  III,  p.  39)  et  arrivèrent 
sains  et  saufs  à  Bouquet  où  Cavalier 
les  rejoignit. 

Après  la  malheureuse  expédition  du 
Vivarais  (  Voy.  111,  p.  286  )  ,  Catinat 
réussit  avec  Ravanel  à  rallier  quelques 
fuyards.franchitLaCèze  et  regagna  les 
Cevennes,  toujours  poursuivi  et  iouo 
jours  combattant  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
atteint  les  bois  de  Bouquet.  Le  20  fév., 
les  Camisards  prirent  une  sanglante 
revanche  de  leur  défaite  à  Vagnas,  en 
écrasant  près  de  Maruéjols  une  com^ 
pagnie  de  soldats,  dont  il  n'^hap^ 
que  trois  hommes.  Encouragés  par  oo 
succès,  ils  osèrent  redescende  aux 
environs  de  Nismes  dans  l'espoir  dé 
s'y  procurer  des  armes  et  des  vête* 
meots.  Montrevel  sortit  à  leur  rencon^ 
tre  et  les  enveloppa  de  toutes  pttts 
à  la  Croix-  de-La-Fougasse  ;  mais  les 
Cévenols  s'ouvrirent  un  chemin  à  la 
baïonnette  et  disparurent  k  la  faveur 
des  ombres  de  la  nuit.  Ce  combat  glo- 
rieux, où  ils  luttèrent  un  contre  dix, 
leur  coûta  cent  hommes.  Le  mois  sui- 
vant, Catinat  et  Ravanel  ayant  repris 
le  commandement  de  la  troupe  de  Ga 
▼alier,  qu'une  soudaine  éruption  de  pe- 
tite vérole  força  de  se  retirer  k  Cardel, 
livrèrent  avec  Roland  le  combat  de 
Pompignan,  où,  dit  Court,  «ils  firent 
des  actions  de  valeur  dignes  des  plus 
grands  capitaines.»  Quelque  temps sb- 
près,  les  chefs  camisards,  sentant  le 
besoin  d'un  corps  de  cavalerie  pour 
donner  la  chasse  aux  Florentins^  ea- 
voyèrent  Catinat  dans  la  Camargue, 
d'où  il  ramena  200  chevaux.  C'est  it 
la  tête  de  ce  corps,  dont  il  eut  le  com- 
mandement, qu'il  commença  à  se  faire 
connaître  comme  un  des  plus  redouta- 
bles guerriers  camisards,  par  les  lavsL 
ges  qu'il  exerça  sur  les  bords  du  Rhône 

Au  mois  de  sept.  4703,  Cavalie^' 


MOR 


—  499  — 


MOR 


renvoya  avec  Vaires  et  Pierrot  dans 
leRouergue,  où  il  espérait  provoquer 
uû  soulèvement  avec  le  concours  do 
Boaton;  nous  savons  déjà  comment 
celte  eutreprise  échoua  {Voy.  II,  p. 
343).  De  retour  dans  les  Cevennes, 
Catinat  continua  à  prendre  une  part 
très-active  aux  expéditions  de  Cavalier 
et  à  déployer  une  étonnante  bravoure 
dans  toutes  les  rencontres  des  Garni" 
sards  avec  les  troupes  catholiques.  Il 
ne  voulut  point  accepter  le  traité  con* 
chi  avec  Villars,  quoiqu'il  eût  servi 
d'intermédiaire  entre  le  maréchal  et 
Cavalier;  mais,  comme  Ravanel,  il 
abandonna  son  ancien  chef  àCalvîsson 
et  se  relira  dans  les  montagnes.  Peu 
de  jours  après,  il  eut  l'audace  de  re- 
paraître dans  les  environs  de  Nismes, 
et  enleva,  aux  portes  même  de  cette 
ville,  un  certain  nombre  de  chevaux 
qui  lui  servirent  à  remonter  sa  cavale-^ 
rie.  En  vain  le  maréchal  mit-il  sa  tête 
ï  prix;  rapp&tdu  gain  ne  tenta  person^ 
ne,  et  Catinat  put  poursuivre,  quelque 
temps  encore,  ses  ravages  dans  la  plai- 
ne. Ce  fut  seulement  au  mois  de  sept., 
qu'abattu  par  un  échec  qu'il  éprouva  à 
Maruège  en  Vannage,  et  sentant  l'im- 
possibilité de  résister  avec  une  poignée 
dé  braves  aux  nombreux  corps  de  trou* 
pes  qui  étaient  à  sa  poursuite,  il  con- 
sentit à  faire  sa  soumission  avec  son 
lieutenant  Sauvayre,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Francezet  de  Beauvoi8in,et 
(piatre  autres  de  ses  gens.Le  24 ,11  par- 
tit pour  la  Suisse.  Il  arriva  à  Genève, 
les  oct.,  ovQcCasianetQi  vingt-deux 
autres  camisards. 

L'invincible  désir  de  revoir  ses  mon- 
tagnes natales,  l'ennui,  l'indigence, 
le  regret  de  la  vie  de  combats  et  d'a- 
Tcfntures  qu'il  avait  menée  pendant 
deux  ans,  tout  le  disposa  à  écouter  les/ 
propositions  de  Flotiard;  il  fut  le  pre- 
mier des  Camisards  expatriés  à  rentrer 
en  France. Parti  de  Suisse,  vers  la  fin  de 
nov.,  avec  son  lieutenant  Sauvayre  et 
le  brigadier  Flessières,  de  Sumène^il 
franchit  heureusement  le  Rhône  àVlU' 
leneuve,  et  fut  de  retour,  avant  NoôL 
8ur  l'ancien  théâtre  de  ses  exploits.  A 


se  rendit  au  Cayla  pour  revoir  sa  fa- 
mille; mais  sou  frère  même  le  dénonça 
au  curé,  qui  prévint  Basville  de  son 
retour.Le  capitaine  La«fAûr,  du  Cayla, 
son  ancien  compagnon  d'armes,  l'ex- 
horta vainement  à  s'éloigner  ;  il  lui  ré- 
pondit qu'il  n'abandonnerait  plus  la 
service  de  Dieu. 

Après  la  découverte  de  la  conspira- 
tion de  Boaton,  dans  laquelle  il  entra 
comme  un  des  principaux  chefs,  Ber- 
wick  mit  sa  tête  à  prix, le  20  avril  \  705, 
avec  menace  de  mort  contre  quiconque 
lui  donnerait  asile.  Toutes  les  portes 
lui  furent  dès  lors  fermées.  Après  avoir 
erré  une  nuit  entière  dans  les  rues  de 
Nlsmes,  où  il  s'était  rendu  avec  d'au- 
tres conjurés, il  voululessayer  d'en  sor- 
tir le  lendemain  matin,  21,  sous  un 
déguisement.  Déjà  il  avait  gagné  U 
campagne,  lorsque  la  rapidité  de  ta 
marche  et  sa  tournure  suspecte  éveil- 
lèrent les  soupçons.  On  l'arrêta  et  il  ne 
tarda  pas  à  êlre  reconnu.  La  capture 
du  redoutable  camisard  remplit  de  joie 
toute  la  population  catholique.  On  le 
conduisit  au  Palais  au  milieu  des  huées 
et  des  injures.  Basville,  après  s'être 
assuré  par  ses  propres  yeux  de  l'i- 
dentité du  prisonnier,  l'envoya  à  Ber^ 
vick,  à  qui  Catinat  avait  fait  demander 
un  entretien  particulier.  Le  maréchal 
hésita  d'abord,  mais  voyant  le  camisard 
«  bien  garolté»,  comme  le  dit  Louvre- 
leuil,  il  finit  par  y  consentir.  Le  pau- 
vre Catinat  s'était  follement  imaginé 
qu'il  obtiendrait  son  échange  avec  le 
maréchal  de  Tallard,  prisonnier  en  An- 
gleterre, et  il  osa  le  proposer.  «  Tu  n'as 
rien  de  meilleur  à  m'apprendre  ?  lui 
répondit  Berwick.  Et  moi  je  te  dis  que 
da(ns  quatre  ou  cinq  heures  tu  auras  lej 
08  rompus.»  Sur  ce,  il  le  fit  reconduire 
au  Palais  où  son  procès  fut  instruit  et 
jugé  en  moins  de  deux  heures.  Il  fuf 
condamné  à  être  brûlé  vif,  après  aVQli* 
subi  la  question  ordinaire  et  extrao^-^* 
dinaire.Les  Camisards  étaient  toujoul1( 
morlsjusque-Ià  avec  un  courage  héroï- 
que; Catinat  fit  une  exception.  Ladou- 
leur.trahit  sa  constance.  La  torture  lui 
arracha  les  noms  de  l'armurier  J?(m^r, 
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qui  lui  avait  vendu  des  armes,  et  de 
Charles  de  Saint  -  Julie ?t»  gentil- 
homme avec  qui  il  avait  déjeûné  un 
jour.  Au  milieu  des  flammes,  ses  hor- 
ribles contorsions,  ses  cris  de  rage 
contrastèrent  étrangement  aussi  avec 
l'intrépidité  calme  de  /?at7a»^/, qui  ex- 
pira en  chantant  un  psaume.  Le  sup- 
plice eut  lieu  à  Pextrémité  duCours,  le 
22  avril  170o,etnou  le  21  mai, comme 
on  lit  dans  la  Biogr.  universelle. 

MOREL  (François),  dit  de  Collon- 
ges,  pasteur  de  Téglise  de  Sainle-Ma- 
rie-aux-Mines  (4),  en  1556,  puis  pen- 
daut  quelques  semaines,  de  celle  de 
.  Paris,  et,  dès  le  2  juill .  1 557,  de  celle 
de  Genève  {Arch.  de  la  Comp.  des 
pasteurs,  Reg.  B),  fut  renvoyé  à  Paris, 
au  mois  d'août  1558,  pour  remplacer 
Macard.  C'est  pendant  son  séjour  dans 
cette  ville,  qu'il  fut  appelé  à  présider, 
Bans  doute  en  sa  qualité  de  ministre  de 
l'église  de  Paris,  le  premier  Synode 
national,  qui  formula  la  Confession  de 
fol  et  décréta  la  Discipline  des  églises 
protestantes  de  France.  Parmi  les  ques- 
tions particulières  dont  le  synode  eut 
^  s'occuper  (presque  toutes  relatives  à 
des  cas  de  conscience),  nous  rapporte- 
rons celles-ci  comme  les  plus  intéres- 
santes :  Ceux  qui  prendront  des  dis- 
penses de  prêtres  catholiques  pour  se 
marier,  seront  soumis  à  une  pénitence; 
les  mariages  mixtes  sont  prohibés; l'en- 
fant doit  être  baptisé  au  temple;  il  est 
permis  de  prendre  à  ferme  des  béné- 
fices ecclésiastiques  et  d'exercer  les 
juridictions  ecclésiastiques ,  pourvu 
qu'elles  ne  concernent  pas  la  spiritua- 
lité; les  dîmes  doivent  être  payées,  eu 
égard  au  commandement  du  roi;  l'eno 
fant  d'excommuniés  ne  sera  pas  reçu 
au  baptême  ;  un  père  qui  laisse  baptiser 
son  enfant  dans  une  église  catholique 
doit  être  frappé  d'excommunication  ;  il 
est  permis,en  cas  de  nécessilé,d'accep- 
ter  la  juridiction  des  évêques;  Lavau, 
dePoitiers,  auteur  d'hérésies  manifestes, 
sera  déféré  au  synode  de  sa  province. 

(1)  Il  fat  remplacé  par  Pierre  Marbcntf^  qui 
anit  exercé  les  fonciious  pastorales  en  An- 
fleterre. 


Sept  mois  environ  après  la  tenue  de 
ce  Synode, Morel,  «  qui  estoil  par  trop 
descouvert»,  retourna  à  Genève;  ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  à  rentrer  en 
France,  puisque  nous  le  trouvons  par- 
mi les  ministres  qui  assistèrent  au  col- 
loque de  Poissy.  11  était  alors  à  Mon- 
targis  auprès  de  Renée  de  France^ 
qu'il  espérait  «  mettre  en  bon  train  »,et 
avait  déjà  converti  plusieurs  personnes 
decette  petite  ville,  entre  autres,  C7/a«- 
de  Chaperon^  qui  fut  choisi  pour  an- 
cien de  l'église,  et  L^ôûji*/;  qui  fut  mas- 
sacré bientôt  après.  Nous  n'avons  plus 
rencontré  son  nom  depuis  cette  épo- 
que. 

MOREL  (Jean),  héroïque  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  qui  donna  sa 
vie  pour  la  cause  de  rEvaugile,  en 
4558,  naquit  ;hi  Tilleul,  bourg  de  la 
Normandie,  d'une  famille  de  très-mè- 
diocre  condition.  Frère  cadet  du  célè- 
bre imprimeur  Guillaume  Morel,  qui 
dissimula  prudemment  son  penchant 
pour  la  Réforme,  il  travailla  d'abord 
comme  apprenti  typographe  dans  l'ate- 
lier de  l'imprimeur  du  roi  pour  le  grec; 
mais  plus  tard,  dévoré  du  désir  d'ap- 
prendre, il  trouva  le  moyen  de  le  sa- 
tisfaire, en  se  faisant,  comme  Ramus^ 
le  valet  d'autres  écoliers.  Eloigné  du 
catholicisme  par  la  vie  licencieuse  des 
prêtres,  attiré  vers  le  protestantisme 

Êar  le  courage  de  ses  martyrs,  le  jeune 
lorel  finit  par  embrasser  les  opinious 
nouvelles  et  partit  pour  Genève,  où  il 
ne  resta  que  buit  jours,  n'ayant  pu 
trouver  à  s'y  employer.  De  retour  à 
Paris,  il  entra  au  service  ^'Antoine  de 
Chandieu,  avec  qui  il  fut  arrêté  et 
conduit  dans  les  prisons  du  Châtelet 
{Voy.  m,  p.  327).  Les  prières  et  les 
remontrances  de  son  frère  ébranlèrent 
un  instant  sa  constance.  Sans  renier 
positivement  sa  foi,  il  dissimula  en  pré- 
sence du  juge,  et  consentit  même  à  si- 
gner une  abjuration  de  ses  erreurs,  es- 
pérant mettre  sa  conscience  en  repos 
a  Taide  de  réserves  mentales.  Le  juge 
criminel  du  Châtelet  se  contenta  donc 
de  le  renvoyer  devant  l'offîcial. 
Mais  Morel  s'était  trompé,  en  croyant 
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trouTer  la  paix  dans  Thypocriaie.  Il  ai 
composé  dans  sa  prison  pour  Tiostruc- 
tioD  et  rédificalion  de  ses  frères  un  ré- 
cit des  nombreux  inlenogaloires  qu'on 
lui  fil  subir  pendant  une  détention  de 
plusieurs  mois;  c'est  sans  contredit  un 
des  plus  merveilleux  monuments  de  la 
piété,  de  la  foi  et  du  courage  de  nos 
martyrs.  «  Or,  y  lit-on,  \oici  devant 
Dieu,  je  ne  men  point:  incontinentque 
j'eusignémes blasphèmes  ée  ma  main, 
mon  signe  me  fut  comme  le  chant  du 
coq  à  S.  Pierre.  Car  incontinent  que  je 
fu  reracné  en  mon  cachot,  ma  conscience 
commença  h  m'accuser,  si  que  je  ne  Sa- 
voy faire  autre  chose,  sinon  pleurer  et 
lamenter  mon  péché.  »  Sa  première  ré- 
solution fut  de  ne  point  reconnaître  la 
juridiction  de  rofticial  et  d'en  appeler 
au  parlement.  Il  fut  donc  transféré  à  la 
Conciergerie,oii  il  trouva  d'autres  con- 
fesseurs de  l'Evangile  qui  relevèrent 
son  courage  et  raffermirent  sa  foi  en- 
core chancelante;  aussi,  lorsqu'il  com- 
parut devant  la  cour,  toute  trace  de 
crainte  ou  d'hésitation  avait  disparu. 
Touché  peut-être  de  sa  jeunesse,  et 
bien  certainement  étonné  delà  fermeté 
«tdela  constance  d'unadolescent,qui, 
en  face  de  la  mort,  conservait  assez  de 
«ang-froid  et  de  présence  d'esprit  pour 
embarrasser  ses  juges  par  ses  réponses 
ioutes  empreintes  d'une  profonde  con- 
naissance de  la  Bible  et  des  Pères,  le 
parlement  se  borna  à  rejeter  son  appel, 
le  jeune  martyr  comparut  donc,  le  19 
déc,  devant  Tofficial  qui,  parsentence 
<iu  i  6  fév.  1 559,  le  déclara  hérétique, 
le  retrancha  de  TEglise  et  l'abandonna 
au  bras  séculier.  Reconduit  à  la  Con- 
ciergerie, presque  mourant,  tant  il  a- 
Tait  été  inhumainement  tourmenté  dans 
les  prisons  de  l'évoque,  et  vraisembla- 
blement empoisonné,  Morel  eut  encore 
à  subir  un  interrogatoire  devant  l'in- 
quisiteur delà  foi,  et  jamais  «il  ne  com- 
battit plus  vaillamment.  »  On  Voyait  à 
l'œil,  pour  employer  les  expressions  du 
Martyrologe,  l'Esprit  de  Dieu  s'aug- 
menter en  lui,  plus  il  approchait  de  sa 
fin.  Trois  ou  quatre  jours  après,  il  ren- 
dit son  âme  à  Dieu,  et  son  corps  fut 


porté  en  terre  selon  la  coutume  des 
prisons;  mais  dès  le  lendemain,  sur 
le  réquisitoire  du  procureur  général, 
le  cadavre  fut  exhumé  et  traîné  dans 
un  tombereau  jusqu'au  parvis  Notre- 
Dame,  où  il  fut  réduit  en  cendres,  le 
27  février. 

On  a  attribué  par  erreur  à  notre  mar- 
tyr les  ouvrages  de  Jeaji  Aîorely.  Le 
seul  écrit  sorti  de  sa  plume,  à  notre 
connaissance,  est  le  compte-rendu  de 
ses  interrogatoires;  il  a  été  imp.  dans 
le  Martyrologe  deCrespin. 

MOiiEL  (Jeân),  gentilhomme  nor- 
mand, sieur  de  La  Londe-d'lléroude- 
ville,  liiissadeux  fils,  nommés  Gabriel, 
sieur  d'Uéroudeville  etco-seigneur  de< 
Cardonville,  et  N.,  sieur  do  La  Cham- 
paigne-Morel.  Le  sort  do  ce  dernier 
nous  est  inconnu.  Son  frère  aîné  prit 
pour  femme  Françoise  Du  Mont,  lille 
de  Samuel,  sieur  de  Bostaquet,  dont  il 
eut,  entre  autres  enfants,  Gabriel, 
IsAAG  et  Gabrielle.  Celle-ci,  née  en 
4G70,  fut  arrêtée  avec  son  aïeule  dans 
une  malheureuse  tentative  pour  sortir 
du  royaume  {Voy.  VI,  p.  223),  et  en- 
fermée, en  1689,  avec  sa  mère,  aux 
Nouvelles-Catholiques  de  Rouen,  où 
elle  était  encore  détenue  en  4  695 
(Arch.  gén,  M.  671).  Ses  deux  frères 
parvinrent  à  se  sauver  en  Hollande. 
L'atné  fut  tué,  en  1692,  combattant 
sous  le  drapeau  hollandais.  Le  cadet, 
qui  était  capitaine  au  régiment  du 
Maine,  lorsqu'il  quitta  sa  patrie,  entra 
aussi  au  service  des  Etats- Généraux, 
gagna  sur  les  champs  de  bataille  le 
brevet  de  major-général,  en  1690, 
et  s'éleva  par  ses  talents  militaires  au 
grade  de  lieutenant-général  en  1704. 
—  Une  autre  famille  noble  de  ce  nom 
et  également  protestante  habitait  la 
Saintonge.  Elle  nous  est  connue  par 
les  procès-verbaux  de  plusieurs  syno- 
des provinciaux  {Arch,  gin,  Tt.  238), 
où  nous  voyons  figurer  haac  de  Mo- 
rel, sieur  de  Thiac,  comme  ancien  de 
l'église  de  Salles,  et  Daniel  de  Morel 
comme  ministre  de  Surgères.  Celui- 
ci  est  peut-être  le  même  que  le  der- 
nier pasteur  de  Payré,  où  le  fameux 
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Demuin  interdit  Texercice  en  4684, 
bien  que  les  seigneurs  du  lieu  profes- 
sassent la  religion  réformée. 

MOUEL  (Léonard),  ministre  de 
réglise  réformée  de  Yassy,  en  fS62. 
Le  culte  protestant  avait  été  établi  dans 
cette  petite  ville,  le  M  oct.  4564,  par 
des  ministres  de  Troyes  en  Champa- 
gne, et  le  nombre  des  Réformés  s'était 
rapidement  accru.  Au  bout  de  àmix 
mois,  réglise  comptait  huit  k  neuf  cents 
fidèles  sur  une  population  de  3,000 
&mes.  Indignée  que  des  hérétiques 
osassent  tenir  leurs  assemblées  si  près 
de  son  cbÂteau  de  Joinville,  Antoinette 
de  Bourbon,  catholique  fanatique,  pria 
ses  fils  de  la  débarrasser  de  ce  voisi- 
nage odieux.  Les  Prolestants  de  Vas- 
sy  (4)  n'ayant  point  voulu  obtempérer 
à  leur  invitation  de  cesser  leurs  prê- 
ches, les  Guise»  à  qui  la  politique  dé* 
fendait  pour  le  moment  d'employer  la 
Tiolence,  essayèrent  de  ramener  parla 
persuasion  les  hérétiques  dans  le  sein 
de  l'Eglise  romaine.  Ils  envoyèrent  à 
Vassy  l'évêque  de  Châlons,  Jérôme 
Burgensis,  accompagné  d'un  moine 
qui  passait  pour  fort  habile  dans  la  con- 
troverse. Les  Huguenots  ayant  refusé 
d'as  sister  au  sermon  du  moine,  révo- 
que consentit  à  se  rendre  dans  le  ten- 
ple  protestant;  mais  le  ministre,  qui 
était  en  chaire,  ne  voulut  point  céder 
la.place  au  religieux,  en  se  fondant  sur 
la  permission  de  prêcher  que  legouver- 

.  neur  de  la  Champagne  lui  avait  accor- 
dée, en  sorte  que  tout  se  borna  à'  une 

.  contestation  assez  vive,  où  le  beau 
rôle,  c'est-à-dire  le  rôle  de  la  sagesse 

.  et  de  la  modération,  n'appartint  pas  au 

.  prédicateur  huguenot.  Quelques  jours 
après,  le  ministre  fut  rappelé  par  son 
église.  Le  consistoire  de  Vassy  envoya 
alors  demander  un  pasteur  à  Oenèie. 

.  On  lui  donna  Léonard  Morel,  qui  n'ar- 
riva cependant  qu'au  commencement 
de  février  4562. 

Vers  le  même  temps,  le  cardinal  de 
Guise  et  son  frère  se  mirent  en  route 
pour  l'Alsace,  oii  ils  eurent  avec  le 

(1)  Cette  petite  Yîlle  était  da  doaftire  de  la 
reine  d*£cosse,  nièce  de»  G  aise. 


duc  Christophe  de  Wurtemberg  «ne 
entrevue  dont  le  Bulletin  de  Phistoire 
du  protestantisme  a  publié  (T.  IV)  «ne 
curieuse  relation.  En  apprenant  îi  son 
retour  à  Joinville  que  «  ceux  de  Yaisj 
faisoyent  tousiours  presches  et  avoy«nt 
ministres,  et  qu'ils  s'augmeutoyénlide 
jour  en  jour  et  de  plus  en  plus,  »  le 
duc  de  Guiso  irrité  jura  de  les  châtier. 
Les  écrivains  catholiques  se  sont  tou- 
jours efforcés  de  représenter  le  massa- 
cre de  Vassy  comme  un  événenieot  for- 
tuit; mais,  dit  Sismondi,  «ilestdiffiôle 
de  croire  qu'au  moment  où  les  CaCbo- 
liques  se  réunissaient  en  armes  peur 
disputer  aux  Protestants  le  libre  eocer- 
cice  de  leur  culte,  permis  par  l'édii'^e 
Janvier,  ce  n'était  pas  un  coup  préoié- 
dite,  n  Guise  lui-môme,  dans  une  .lettre 
écrite  pour  se  justifier,  ventpersualder 
que  les  Hugueiiuts  furent  les  agces- 
«eurs.  Cela  estait  vraisemblable?  N'ets- 
sent-ils  pas  été  hors  de  sens  poor 
oser  attaquer  à  coups  de  pierres  «|ie 
troupe  nombreuse  et  bien  armée?  Le 
duc  de  Guise  était  suivi,  en  effet,  dTén- 
iriron  200  hommes  portant  arquebuses, 
pistolets  et  coutelas,  et  il  avait  à  Vàisj 
même  une  partie  de  sa  compagnie  de 
gendarmes,  qui  avait  fait  montres  goti- 
ques jours  auparavant  à  Monstier-eo- 
Der,  et  qu'il  y  avait  retenue.  Prei^e 
nouvelle  de  préméditation,  s'il  en  était 
.besoin  après  les  récils  détaillés  |la 
.  massacre  qui  ont  été  publiés  dans  les 
Mémoires  de  Condé  et  réimp.  dans -le 
T.  IV  de  la  4'*  série  des  Archives  cq- 
rieuses. 

Parti  dé  Joinville,  le  samedi  dernier 
jour  de  février,  le  duc  do  Guise  alla 
coucher  à  Dammartin-le-Fraoc.  Le 
lendemain,  après-  avoir  oui  la  meaee 
de  grand  matin,  il  prit  la  route  de 
Vassy.  En  passant  à  BrousscTal,  il  en- 
tendit sonner  des  cloches  (noas  ^e 
comprenons  pas  pourquoi  de  Thén 
ajoute  que  c'était  à  une  heure  indn'e), 
et  ayant  demandé  ce  que  c'était,  on'Ini 
répondit  que  c'était  le  prêche  des  fia- 
guenots.  «  Par  la  mort^Dieu,  é'éoHa 
j.La  Montagne,  maître  d'hôtel  du.dnc 
d'Aùmale,  on  les  buguenotera  tantôt 
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d^une  autre  sorte.  »  Le  duc  hâtant  sa 
marche,  arriva  hieutôt  à  Yassy,  s'ar- 
rêta un  instant  dans  Téglise  catholique, 
en  ressortit  presque  aussitôt,  en  don- 
nant tous  les  signes  d'une  violente  co- 
lère/et  se  dirigea  vers  la  grange  où 
les  Huguenots  célébraient  leur  culte. 
Léonard  More!  venait  de  terminer  les 
prières  et  commençait  son  sermon  en 
présence  de'  mille  à  douze*  cents  per- 
sonnes, hommes,  femmes  et  enfants, 
lorsque  la  grange  fut  envahie  par  les 
gens  du  duc,  Hosulte  et  la  menace  à 
la  bouche.  Il  s'en  suivit  un  horrible 
tumulte,  et  bientôt  un  effiroyable 
massacre.  Les  uns  essaient  de  se  sau- 
Ter  par  le  toit,  mais  des  coups  d'ar- 
jiuebuse  fes  précipitent  dans  la  rue  ; 
les  autres  courent  éperdus  vers  les  is- 
sues et  sont  obligés  de  passer  entre 
deux  haies  de  soldats  qui  les  percent 
de  leurs  glaives.  D'autres  encore  en 
grand  nombre  sont  égorgés  dans  le 
temple  même.  «  Je  ne  puis  croire,  dit 
Lacretelle,  grand  admirateur  pourtant 
de  François  de  Guise,  que  le  duc  eût 
voulu  cette  épouvantable  et  lâche  effii- 
non  de  sang;  mais  il  avait  évidem- 
ment voulu  du  tumulte.  Celui  qui,  dans 
nne  telle  circonstance,  n'a  pu  empê- 
cher un  massacre,  donne  la  preuve 
qu'il  a  encouragé  des  violences.  »  Ce 
iqui  le  prouve  encore  mieux ,  selon 
nous,  c'est  que  pas  un  des  meurtriers 
ne  fut  ni  recherché  ni  puni.  La  Cour, 
il  est  vrai,  ordonna  une  enquête;  mais 
contre  les  victimes  I  Des  lettres-paten- 
ieSj  datées  du  dernier  jour  de  mars, 
commirent  la  Grand'Chambre  du  par- 
lement de  Paris  pour  connaître  des 
faits  arrivés  à  Yassy  «  par  aucuns  de 
la  nouvelle  religion.  » 

Le  massacre  dura  plus  d'une  heure. 
On  ne  sait  pas  exactement  le  nombre 
des  personnes  qui  y  périrent.  Bèze  en 
a  publié  une  liste,  que  nous  compié- 
tterons  au  moyen  de  celles  qui  ont  été 
imp.  dans  les  Mémoires  de  Gondé.  La 
Toici  :  Denis  Morisot^  Jean  Moisy^ 
Uan  de  La  Loge^  Jean  de  Moniot  et 
Jacques  de  Moniot,  maître  d'école, 
Fi^e  Desckets  et  le  gendre  de  Colas 


Deschets,  Jacoi  de  Lavi,  Gnilî.  Bu- 
ciel  ou  Brîel,  Poignant,  Guillaume 
Drouet,  Claude  de  La  Boule, Claude 
Ckanguion,  Colas  Couvrepuis,  Jean 
Vaucienne  ou  Poussiennes,  Simon 
Chignet,  Claude  Hanciot,  Jean  Bau- 
desson,  Claude  et  Nicolas  Maillardy 
Jacq.Joly,  Pierre  Jean,  Pierre  Qi- 
rard,  Jean  LepoiXy  procureur  syndic. 
Colas  Brisonnet,  Colas,  dit  Magister, 
le  grand  Colas,  Simon  Sonnet,  Julie , 
et  Jean  Colessou,  Frelin,  Pierre  Pi- 
neur^  Colin  Brachot,  Jean  Patam, 
diacre.  Frérot,  Antoine  de  Bordes^ 
sergent  royal,  Jean  et  Claude  Le  Fè' 
vre,  drapier,  Robert  de  PortUleSj 
Jean  de  Mongrot,  Claude  Guichard 
ou  Richard,  Jean  Colin,  Nicolas  àfé» 
nissier,  drapier,  Jean  Boucher,  Didiir 
ei  Jean  Jacquemart,  Claude  Bruyant , 
mattre  Daniel  Thomas,  Jacq,  Joullin 
(peut-être  Joly),  Claude  Lejeune, 
Pierre  Arnault,  Jean  Dubois,  Girard 
Dauzamilliers  et  son  fils,  Didier  La 
Madelaine,  Didier  Jobart,  Nicolas 
Caillot,  drapier,  Quentin  Jacquart, 
drapier,  Nicolas  Robin,  Simon  Geof- 
froy, Jean  Jacquot,  Claude  Thevenin^ 
Claude  Simon,  la  veuve  de  Pierre  le 
jardinier,  la  femme  Lanotte,  Jean- 
nette TillementeX  sou  fils,  Nicole  de 
Bordes,  Marguerite  Lucot,  En  tovt, 
soixante-huit,  dont  les  noms  sont  con- 
nus, et  qui,  après  avoir  été  égorgés, 
furent  dépouillés  par  les  gens  du  duc 
de  Guise,  comme  sur  un  champ  de  ba- 
taille. «  Outre  les  personnes  ci-dessus 
nommées,  lit-on  dans  le  Martyrologe, 
il  y  en  eut  encore  plus  de  250  autres, 
tant  hommes  que  femmes,  qui  furent 
fort  navrez  et  .mutilez;  dont  aucuns 
en  sont  morts,  les  autres  demeurèrent 
manchots  et  estropiez  de  leurs  mem- 
bres :  ayans  aucuns  d'eux  les  bras,  jar- 
rets et  doigts  des  mains  coupez  et  em- 
portez»  (4). 

(1)  Bèze  donoe  la  litte  sBivaiitf  da  cent 
dtax  qui  fareot  sealenept  blessés  :  Aarou  et 
Claude  PhetUoi .  Pierre  Matthieu,  Pierre 
Beney,  GUton  et  S4iue  Symonnet ,  Lupin  A*- 
|r#/,  Je^  tiJeMnelteBraikef,  JoeqXediiW 
et  son  01s ,  Nie,  Légier,  Claude  Lorci,  JL^fië 
Sebille^  Nicolês  PeeteKat^  /.  Etteg,  la  ttjmo 
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Léonard  Morel,  qui  était  resté  cou- 
rageusement à  son  poste,  ne  quitta  sa 
chaire  qu'au  plus  fort  du  massacre.  Il 
se  dépouilla  de  sa  robe,  pour  n'être 
point  trahi  par  son  costume,  m;iis  cette 
précaution  môme faillitlui  coûterla  vie. 
Ëtant  tombé  entre  les  mains  des  égor- 
geurs,  ils  le  percèrent  de  coups  et  al- 
laient Tachever,  lorsque  doux  gentils- 
hommes le  reconnurent  et  le  firent 
mener  devant  le  duc  de  Guise,  qui  or- 
donna de  le  conduire  dans  les  prisons 
du  château  de  Saint-Dizier,  où  il  resta 
enfermé  jusqu'au  8  mai  1563,  que  le 
prince  Porcien  le  délivra. 

Quelque  tempsaprès  cette  boucherie, 
le  parlement  de  Paris  rendit  son  arrêt, 
qui  ordonna  que  les  murs  de  Vassy  se- 
raient rasés,  et  les  anciens,  diacres  et 
surveillants  de  l'Église  appréhendés 
au  corps.  On  n'en  put  saisir  que  deux: 
Denh  de  Raynel ,  qui  fut  pendu,  à  la 
poursuite  de  la  douairière  de  Guise,  et 
Pierre  Galois,  qui  fut  détenu  quelque 
temps  à  Saint-Dizier,  et  rendu  à  la 
liberté  moyennant  rançon.  Quant  aux 
fidèles  de  l'église,  ils  furent,  tant  que 
dura  la  guerre,  victimes  des  plus  mau- 
vais traitements,  de  la  part  du  gouver- 

de  Jean  Lcjeune^  Marguerite  Lemaire,  Gui- 
chard  PouUn,  Antoine  de  Monget ,  Didier  et 
Jean  Lemoine^  Mcola,f  Coiignon,  Marguerite 
Cordier.  Mcotas  et  Claudine  Lerirrc,  J.  Guyol 
et  sa ffmme,  Ant, Flamant,  J.  Marchand,  Pas- 
quier  Deschamps  ,  J.  Brenhon,  Claude  Al^re- 
veur,  Didier  Didier,  Edine  Vaillant,  François 
Courbant,  Valent  in  lorice,  Claude  Gallois^ 
Nie.  Millot,  Jeannette  Verresson,J .  Humberty 
Alix  Marchand,  A'/c.  Cussin,  Claude  Collot, 
Thomas,  Pierre  et  Andrà  de  Bordes,  Edine  Le- 
poix,  P.Chauffflur,  J.  Leve/tque,  Marie  de 
Nanteul,  J.  Cofflnet,  Louis  durtois,  J.  Mou- 
sot,  Claude  Roger,  Henri  Bcauvais,  Claude 
Jacquemart^  Bastien  Jojfpineux,  Charles  Lu- 
tout  et  sa  femme,  Didier  Louis,  Ant.  Georges 
et  sa  femme,  J.  Marey,  Me.  et  Henri  Brachol 
avec  sa  femme,  P.  M ontarlot ,  Marie  Girard, 
Jean  et  Ant.  Humhert ,  Lauréat  Tillement , 
Nie,  Meussier,  Claude  Bourgeois,  Jacq.  Belin, 
Jeannette  Longthier ,  Colin  Le  ferre  ,  Nicole 
Robin,  Claude  Colle,  Jean  et  Claude  Guidon, 
Claudine  Raulin,  Cirette  Langlois,  Didier  et 
p.  Thiébaut ,  Jean  et  Claudine  Dauphin ,  Nie, 
Panmier^J.  Blanchot,  Claude  Chignet,  Nie, 
Chausse,  la  femme  de  Pignot  Lâche,  Henri 
Bonnemain,  Michel  Du  Terme  et  sa  femme, 
Georges  Villain,/,  Lamy,  SulpiceBartel  eist 
femme,  Nie,  Perrin^  P.  Fichon,  Didier  Lncol. 


neur  de  Vassy  et  de  ses  soldats.  Rs 
furent  pillés,  battus,  outragés  de  tou- 
tes les  manières,  quelques-uns  même 
massacrés,  comme  Pierre  Haue,  Mo- 
niot,  sergent  royal,  Nicolas  Leclerc^ 
et  d'autres  ;  ou  mutilés,  comme  Clau' 
din,  à  qui  le  prévôt  fit  couper  le  nez» 
pour  le  punir  d'avoir  chanté  un  psaume. 
La  boucherie  de  Vassy  ouvre  celte 
longue  séfie  de  g«ierres*et  de  massa- 
cres qui  pendant  près  de  quarante  ans 
ensanglantèrent  le  sol  de  la  France. 
«  Cet  accident,  raconte  Caslelnau,  é- 
tonna  la  Cour,  et  plus  les  Protestans 
par  toute  la  France;  lors  le  prince  de 
Condé,  l'amiral  et  le  chancelier  de 
L'Hospitaletautresquitenoienlleparly, 
en  firent  des  grandes  plaintes  à  la  reyoe 
mère  du  roy.  Les  autres  excusoient  le 
cas,  comme  estant  advenu  par  incon- 
vénient et  sans  eslre  prémédité.  Il  y 
eut  de  là  plusieurs  ministres  protestans 
qui  preschèrenl  ce  fait  estre  une  im- 
piété la  plus  grande  et  la  plus  cruelle 
du  monde.  Au  contraire,  les  prédica- 
teurs catholiques  soutenoient  que  ce 
n'esloit  point  de  cruauté,  la  chose  es- 
tant advenue  pour  le  zèle  de  la  religion 
catholique,  et  alléguoient  l'exemple  de 
Moyse,  qui  commanda  à  tous  ceux  qui 
aimoient  Dieu  de  tuer  sans  exception 
de  personne  tous  ceux  qui  avoient  plié 
les  genoux  devant  l'image  d'or,  pour 
luy  faire  honneur,  et  après  qu'ils  en 
eurent  tué  trois  mil ,  il  dit  qu'il  leur 
donnoit  sa  bénédiction,  et  la  prélature 
de  tout  le  peuple,  pour  avoir  consacré 
leurs  main?  au  sang  de  leurs  frères  pour 
le  service  de  Dieu.  Et  que  Jéhu,  roy  de 
Samarie,  fit  mourir  pour  mesme  zèle 
deux  roys  et  cent  douze  princes  de  leur 
sang,  et  fit  manger  aux  chiens  la  reyne 
Jezabel,  et  ayant  fait  assembler  tous 
les  prestres  idolâtres,  feignant  eslre  de 
leur  religion,  il  les  fit  tous  tuer  dans 
le  temple  par  le  commandement  de 
Dieu  :  de  quoy  il  receut  sa  bénédiction, 
et  ses  enfans  héritiers  du  roy  jusques 
à  la  quatrième  génération,  pour  avoir 
vengé  l'honneur  de  Dieu.  Toutefois, 
ceux  qui  en  parloient  plus  politique- 
ment estimoient  que  cet  inconvénient 
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advenu  audit  Vassy  apporleroil  beau- 
coup de  maux,  attendu  que  l'assemblée 
n'estoit  faite  que  suivant  les  édicls, 
esquels  il  n*y  avoit  point  de  révocaliou, 
et  que  tels  discours  de  part  et  d'autre 
faits  par  les  ministres  et  prédicateurs, 
estoient  semences  de  sédition,  qu'il 
faloit  réprimer.  » 

M01ii:l  (Marc-David),  né  à  Mont- 
béliard,  le  27  avril  1739,  Qt  ses  pre- 
mières éludes  au  gymnase  de  sa  ville 
natale ,  et  alla  les  continuer  à  Tiibin- 
gue,  où  il  se  fit  recevoir  candidat  en 
théologie,  en  1760.  Sept  ans  après,  il 
entra  comme  aumônier  dans  le  corps 
de  troupes  luthériennes  que  le  roi  de 
France  tciiait  à  sa  solde;  mais  bientôt 
après,  il  fut  nommé  vicaire  de  l'Égli- 
se française  luthérienne  de  Sluttgard. 
L'année  suivante,  il  devint  pasteur  or- 
dinaire de  cette. église,  et  en  1774, 
il  fut  chargé  de  renseignement  de  la 
langue  française  au  gymnase.  Ou  a  do 
lui  une  thèse,  inip,  en  1758  à  Tubiu- 
gue,?ous  ce  litre  :  Philosophus  chris- 
tianus  seu  argumentum  pro  veritate 
religionis  christianœ  exmeris  iradi- 
tionis  humanœ  stricturisdesumptum. 

MOJVELET  (Pierre),  né  en  1647, 
fils  de  Ilumhert  Morelet ,  avocat  au 
parlement  de  Dijon,  qui  avait  laissé  une 
excellente  réputation  parmi  ses  con- 
frères, embrassa  la  môme  profession 
que  son  père.  Il  s'établit,  comme  avo- 
cat, à  Buxy,  dont  il  représenta  l'église, 
en  qualité  d'ancien,  à  divers  synodes 
provinciaux,  où  il  remplit  les  fondions 
de  secrétaire.  A  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  il  fut  un  des  premiers  à 
abjurer;  mais  sa  femme,  Jeanne  Bou- 
vot  ^  fille  de  Lazare  Bouvot ,  qu'il 
avait  épousée  en  1669,  refusa  absolu- 
ment de  se  convertir  et  mourut  sans 
vouloir  recevoir  les  sacrements  de  l'E- 
glise romaine.  Cette  «opiniâtreté»  de 
sa  femme  fit  naître  de  violents  soup- 
çons contre  lui;  malgré  ses  protesta- 
tions, on  le  tenait  pour  un  mauvais 
catholique,  et  on  commença  par  lui 
enlever  sa  fille,  qu'on  envoya)  en  1 693, 
dans  un  couvent  du  pays  de  Gex;  puis 
on  finit  par  l'arrêter  lui-même,  le  48 


octobre  1 694,  et  on  l'enferma  \  Pierre- 
Encise  {Arch,  gén,  M.  672.) 

JIIOULLY  (Jean-Baptiste),  dit  de 
Vi7/îVr5,  appelé  aussi  Aiore//y  et  moins 
exactement  Morel,  en  latin  Morelius^ 
était  natif  de  Paris,  mais  il  s'était  réfu- 
gié avec  sa  famille  à  Genève  pour  cause 
de  religion.  C'était  un  homme  d'esprit 
et  de  savoir,  plein  de  zèle  pour  la  Ré- 
forme et  surtout  de  bonne  foi.  Ne  trou- 
vant point  dans  les  temps  apostoliques 
le  modèle  du  consistoire  tel  que  Calvin 
l'avait  organisé,  ell'histoire  de  l'Eglise 
rhrétiennc  lui  montrant,  au  contraire, 
l'assemblée  entière  des  fidèles  appelée, 
jusqu'à  l'origine  de  lahiérarchie,à  pro- 
noncer en  dernier  ressort  sur  toutes 
les  questions  importantes  concernant 
la  doctrine,  les  mœurs,  Téleclion  des 
pasteurs,  etc.,  il  osa  exprimer  le  vœu 
qu'on  en  revint  5  l'ancienne  constitu- 
tion démocratique  dos  communautés 
chrétiennes ,  dans  un  ouvrage  qu'il 
éoumil  au  jugement  du  réformateur 
lui-même;  mais  Calvin,  qui  n'aimait 
que  l'on  critiquât  ni  ses  doctrines  ni 
ses  institutions,  lui  retourna  son  ou* 
vrage  avec  un  billet  portant  qu'il  n'a- 
vait pas  le  temps  de  lire  un  si  gros  vo- 
lume écrit  sur  un  sujet  qui  a^ait  été 
décidé  par  la  Parole  de  Dieu.  Morely, 
blessé  peut-être  de  ce  procédé,  envoya 
son  manuscrit  à  Lyon,  sans  le  soumet- 
tre à  la  censure,  obligation  à  laquelle 
les  ministres  eux-mêmes,  y  compris 
Calvin, étaient  astreints, et  le  fit  impri- 
mer sous  ce  titre  :  Traicté  de  la  dis- 
cipline et  police  chrestienne^  Lyon, 
de  Tournes,  1561,  in-4*,  en  le  plaçant 
sous  le  patronage  deTtref  .Cet  ouvrage 
n'est  pas  moins  remarquable  par  la 
clarté  et  la  correction  du  style  que  par 
la  force  des  raisonnements;  la  plus 
grande  modération  y  règne  d'ailleurs 
d'un  bout  à  l'autre,  et  l'on  y  cherche- 
rait en  vain  une  attaque  directe  contre 
la  discipline  calviniste.  Le  seul  repro- 
che que  l'on  serait  peut-être  en  droit 
d'adresser  à  l'auteur,  c'est  qu'il  choisit 
un  moment  peu  opportun  pour  le  met- 
tre au  jour;  mais  l'inopportunité  d'une 
publication  est-elle  une  raison  suffi- 
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santé  pour  la  condamner ,  comme  le 
Synode  national  d^Orléans  condamna, 
en  1562,1e  traité  de  Morely,  qai  te  Uii 
avait  jtrésenté  lui-même,  et  surtout 
pour  en  eicommunier  Tauteur  ?  Beau- 
coup de  personnes,  et  des  plus  zélées 
jpour  la  Cause,  trouvèrent  la  sentence 
du  Synode  très-étrange.  SoubisCi  en- 
tre autres,  s^en  expliqua  vivement  avec 
JBèzâj  qui  parvint  à  le  calmer,  sans 
doute,  en  insistant  sur  les  considé- 
rations politiques.  Morely,  qui  s'était 
rendu  à  Orléans  pour  y  défendre  ses 
opinions,  se  retira  alors  à  Tours,  «j^ 
il  trouva  dans  le  pajsteur  Saint-  Ger- 
main un  adversaire  aussi  ardent  que 
Bèze  lui  -  même.  11  retourna  donc  à 
Genève,  au  mois  de  nov.  4562.  Peu 
de  temps  après  son  arrivée,  il  reçut 
une  citation  à  comparaître  devant  le 
consistoire  pour  avoir  à  se  rétracter.ll 
refusa  d'obéir  en  offrant  toutefois  de^e 
soumettre  au  jugement  de  Parel,  de 
Viret  et  de  Calvin.  Ce  dernier  ne  vou- 
lut point  accepter  le  rôle  d'arbitre,  ejn 
déclarant  qu'il  n'était  pas  supérieur  au 
Synode  qui  avait  prononcé  la  condam- 
nation. Morely  demanda  alors  laper- 
mission  de  se  défendre  par  écrit;  mais 
le  consistoire  «attendu  qu'il  ne  respon- 
doit  pertinemment  et  qu'il  sçavoit  ce- 
pendant bien  maintenir  ses  erreurs,  > 
l'excommunia,  le  34  août  4563,  et  le 
déféra,  comme  scbisma tique,  au  Con- 
seil qui  fit  brûler  son  livre  par  la  main 
du  bourreau  et  en  défendit  la  vente,  le 
16  sept.  L'irritation  ne  fit  que  croître 
entre  les  deux  partis.  Trois  synodes 
nationaux,  celui  de  Paris,  en  4  565,  ce- 
lui de  La  Rochelle,  en  4571,  et  celiiî 
de  Nismes,  en  4  573,  furent  encore  ap- 
pelés à  s'occuper  de  cette  question,  et 
la  résolurent  contre  Morely,  en  con- 
damnant de  nouveau  comme  hérétique 
son  Traité  de  la  discipline  et  en  ajou- 
tant à  cette  condamnation  celle  de  sa 
Réponse  à  la  Confirmation  de  la  dît- 
eipline,  sur  le  rapport  de  Bèze,  Chan" 
dieu  et  BeaulieUj  chargés  de  l'exami- 
ner. 

Dès.  4563,  Morely  avait  prudem- 
ment quitté  Genève.  Une  lettre  d'Hés- 


périen  à  Bèze  {MSS.  de  Genève,  N* 
497^),  nous  apprend  qu'en  4  566,  U 
remplissait  les  fonctions  de  précepteur 
auprès  du  fils  de  Jeanne  d'Albret  {K), 
qui,  sur  les  instances  du  consistoire  de 
Genève  (2),  le  remercia  de  ses  servi- 
ces et  le  remplaça  par  Milet,  Nous  sa- 
vons déjà  par  une  autre  lettre  du  mi- 
nistre de  L^i/r^  (Voy.  p.  4  5)que«beaQ- 
ceup  de  grands  personnages  »  parta- 
geaient ses  opinions. Nous  nous  croyons 
donc  autorisé  à  conclure  delà  qu^ilfot 
victime  des  passions  cléricales,  et  qa*il 
ne  fut  poursuivi  avec  tant  d'acharne- 
ment par  les  ministres  que  parce  que  ses 
doctrines  menaçaient  leur  autorité.  A- 
près  sa  dernière  cendamnationaaSjoe- 
de  de  Niâmes, l'église  de  Paris, qui  jus- 
que-là ne  lui  avait  point  été  hostile,  se 

(1)  A  u  même  époque,  de  La  fkùtke  êuit 
préeeptear  de  Cttherinê  de  Nêv^m^ 

(S)  Oi  lii  dan»  les  Notes  extraites  des  re- 
gistres da  eoDsistoire  de  TéKlise  de  Genèvf, 
par  Cramer  :  Du  28  nenr.  4566:  Sur  ce  qii  a 
esté  proposé,  par  M  .de  fi^^f,  Binistre,toocte!it 
,ie  blaspbèfflftfaict  contre  Dieu  et  le  tort  Iakt 
à  ceste  éslise,  voyre  k  la  Seigneurie,  par 
lehan  Morelli  de  Paris  qni  aulirefois  a  htM- 
lé  en  ceste  cité,  conteuns  è&  lettres  par  Mit 
speet.  ministre  addressantes  a  lui  et  a  tons  les 
ministres  de  ceste  église.  A  esté  adviaé  4e 
bailler  charge  aodiet  M.  de  Bèze,  M.  RewtmU 
ministre,  M.  le  marqais  Galéace  CaraceMo 
et  ao  sienr  F.  de  Ghasteauneaf  assistai  ti 
consistoire  d'aUer  propouseret  remonstrerJe 
faict  pardevant  Messieurs  et  les  prier  de  biei 
fpeser]  le  faict  poor  en  rescripre  a  la  roftte 
de  Navarre  et  k  son  conseil  an  sein  de  lt« 
^elle  iedict  Horelli  s*est  allé  fourrer.—  D« 
5déc.  1566.  Sar  le  faict  de  Jehan  Horelli 
de  Paris  dont  fosttraicté  jeudi  dernier  felet 
inssi  devant  Messieurs,  a  esté  advisé,  par  «le 
rapport  de  M.de  Besze  an  nom  des  mitristres, 
qo-'ll  seroit  bon  d*envo)rer  et  déléguer  un  dM 
.-àinistres  de  cesteégllse  poar  aller  pardevtst 
>la  royne  de  fiavarre  poor  lai  remonstrer:Ia 
laict^noa  paspar  forme  de  plain€te,alns  scnl- 
lement  par  forme  d'advertissemeot,  et  poar  j 
.ponrTeôir,  et  premièrement  qaeN.  l'admyral 
'de  France  en  soit  adverty,  tosttefois  ave6>le 
^00  lontoir  de  Messieurs,  et  afiia  que  les 
eb05<*s  soient  déduicles  par  ordre,  le  fatct 
lenr  soit  communiqué  dès  demain:  pour  ce 
faire  plaise  I  M.deBe«ze  et  auxaultres  sieert 
eommis  deijeudi  aller  propoaser  le  faict  par- 
devant  eul^'a  demain.*  On  éprouve  u  vif 
regret  en  voyant  Bèze  intervenir  aussi  acti- 
temedtdans  une  odieuse  persécution  exereèe 
«omtreni  bomne  émineai.  dont  le  seul  erlme 
était  de  vouloir  ramener  véritableme&l  !*£• 
glise  a»  institutions  de  Tàge  apostolique. 
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tourna  aussi  contre  lui.À  dater  de  cette 
^oque,  Morely  disparaît  de  la  scène. 
Tout  nous  porte  à  croire  quMl  passa  en 
Angleterre,  et  qu'il  est  le  mime  que 
Jean  iSorel  ou  plutôt  Moreli  {Joannes 
Morelius)^  fugitif  de  France  pour  cause 
.  jde  religion,  déjà  vieux  et  presque  dé- 
crépit en  4  589,  comme  il  nous  rap- 
prend lui-môme  dans  la  dédicace  à  la 
Teine  Elisabeth  de  son  TractatiêS  de 
etclesiâ  ah  Antichristo  per  ejue  es>- 
eidium  liber andâ,  eâque  ex  Deipro- 
.inissis  beatissime  reparandà  :  eut 
nddita  eet  ad  calcem  verissima  cer- 
^issimaçue  ratio  coneiliandi  dissù 
dit  de  cœnâ  Pomini,  Loud.,  1589, 
in-^*;  trad.en  allen).parF.Kran|pejer, 
.60US  ce  titre  :  Extirpatio  4^ttchri$' 
ti,  sive  Explicatio  in  Apocalype, 
S.  hannis  qualiier  Àntichri$tm  ex 
ehrisHanâ  EcclesiâexterminaripoS" 
Mt,  ewm  solntione  liiis  de  cœni  Do- 
,  mm,  [ Basil  J  1594,  in-12.  Ce  Jean 
^Vorelifdont  LeIong,danssa  BibLsacra, 
fait  à  tort  UQ  allemand,  a  encore  piji- 
blié,  %t\QVL^'à\X,Verborumlatinor%m 
v^M»  grade  ançlicisque  eonjuncto- 
tum    locupletissimi   commeniarii , 
Lond,,  15«3,  in-fol. 

M0RET-1>ELA  FAlrOLL,E(J<.), 
de  Poitiers,  avocat  au  parloment  et  au- 
teur d'une/ftx^oir^^^  la  république 
romaine  j  Paris,  1676,  in-4?,  ,4»jura 
■Jk  Paris  la  religion  réformée  entre  Tes 
•mains  deTarchevêque,  au  moisdenoY. 
.4684.  Son  fils,  seul religioonaire  qui 
restât  à  Richelieu,  suivant  le  Mercure, 
isuivit  son  exemple  au  mois  de  mars 
suivant.  «Il  a  du  mérite,  dit  le  nouvel- 
liste, et  de  Tespril  infiniment  ;  sa  con- 
.version  en  est  une  preuve.»  On  serait 
:t6nté  de  croire  que  c^est  une  épigram- 
me.  Après  sa  conversion,  Mpret-de^)ia 
f  ayolle  publia  encore  Le  paravent  de 
Ja  France  contre  le  vent  du  Nort  ou 
Réflexions  sur  un  livre  anonyme  inti- 
tulé Le  vrai  intérest  des  princes  chré- 
tiens, Poitiers,  169^,  in-19. 

Cet  apostat  desceodait  peut-être 

i  à^ Antoine  Moret ,  sieur  de  Réa^,f>n 

Des  Réanx»  chambellan  et  conseiljiBr 

du  roi  de  Navarre,  qui  l'employa  atb« 


succès  dans  des  négociations  impor- 
tantes, notamment  en  1586, en  Sois$e, 
en  Allemagne  et  à  Venise;  en  1587, 
à  Strasbourg  et  eu  Suisse;  en  1588, 
en  Guienne ,  en  Languedoc,  en  Dau- 
phiné,  puis  en  Allemagne;  en  1590, 
de  iipiiveau  en  Allemagne. 

nbniN  (Etienne),  savant  orienta- 
liste, né  à  Caen,  le  1  janv.  1 625.  d7- 
$aac  Morin,  marchand,  et  de  Susanne 
de  Rue,  Morin  était  destiné  à  remplacer 
dans  son  comptoir  son  père, qu'il  perdit 
k  l'^ige  de  trois  ans;  mais  ses  goûts  le 
portaient  vers  les  lettres,  et  il  finit  (rar 
•obtenir  de  sa  mère  la  permission  4e 
suivre  son  penchant.  Il  fit  donc  ses  é- 
tades  à  Sedan,  où  il  soutint,  en  1646, 
80U8  la  présidence  de  Rambours^  ntie 
thèse  De  fundamento  fidei  Ecclesia 
romands.  Il  partit  ensuite  pour  ruiri- 
tersité  de  Leyde,  où  il  suivit  avec  un 
grand  succès  les  cours  de  théologie  et 
de  langues  orientales.  De  retour  en 
Prance,  il  fut  nommé,  en  1649,  pas- 
teur des  églises  de  Saint-Pierre-sur- 
Dive  et  de  Saint-Sylvin,  qu'il  desservit 
.pendant  quinze  ans  sans  agréer  aucune 
'^aes  vocations  qui  lui  furent  adressas 
'tardes  églises  beaucoup  plus  impoT- 
itantes.  Il  finit  pourtant  par  céder  aux 
éoUicitations  réitérées  de  ses  compa- 
triotes et  consentit,  en  1664,  à  accep- 
ter dans  i*église  de  Caen  une  place  ue 
pasteur,  occupée  avant  lui  par  son 
grand-père  et  son  bisaTeul.  Son  mérite 
tie  tarda  pas  k  le  lier  avec  Iluet,  Segrais, 
Le  Pautmier^  Moisan  -  de  -  Brier^, 
Boehart^Du  Bosc,c'Qsi  à-dire  avec  les 
membres  les  plus  distingués  de  l'Aca- 
démie qui  venait  de  se  fonder  dans 
bette  ville  et  dans  le  sein  de  laquelle 
il'fbt  admis  avec  empressement,  malgré 
flia  qualité  de  ministre.  Forcé  de  sor- 
tir de  France  par  la  révocation  de  l'é- 
'dit  de  Nantes,  il  se  retira  en  Hollande 
iet  d*étabUt  d'abord  à  Leyde  (1)!  Un 

(1)  D*aprè8  one  liste  des  pasteurs  réfugiés 
9Jk  Hollande,  dont  M.  Francis  Waddiogtoo 
nùn*  a  commoniqaé  une  copie,  fégli«e  de 
^m  aaraitété  desservie  de  1677  k  1688  par 
Etienne  Mi^rin,  ancien  ministre  de  Caeo,  ce 
qvi  contre(lit  toutes  les  biographies  de  notre 
pasteor.It  ne  nous  a  pas  été  possible  d'éclaireir 
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homme  aussi  émincnlne  pouvait  rester 
longtemps  sans  Gtre  employé.  Au  bout 
de  cinq  moi5,ii  fut  appelé  à  Amsterdam 
comme  professeur  de  langues  orienta- 
les. Deux  ans  après,  le  8  août  1688,  il 
joignit  à  cet  emploi  celui  de  ministre  or- 
dinaire de  réglise  wallonne.  11  remplit 
avec  réputation  ces  doubles  fonctions 
presque  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  5 
mai  4  700.  Malgré  son  grand  âge,  il 
jouissait  d'une  santé  parfaite.  De  son 
mariage  avec  Hélène  Le  Paulmier , 
nièce  de  Jacques  Le  Paulmier-de- 
Greniemesnil,  célébré  en-4  6r>2,  na- 
quirent dixeufanig,  dont  l'un,  Uenbi, 
né  à  Saint-Pierre-sur-Dive,  en  1 655, 
ne  put  obtenir  la  permission  de  le  sui- 
vre.Retenu  à  Caeu  et  rendu  catholique 
de  par  le  roi,  il  vini  se  ûxer  à  Paris  et 
entra  plus  tard  dans  TAcadémie  des  in- 
scriptions par  la  protection  de  Tabbé 
de  Caumartin.  Un  de  ses  frères,  qui 
avait  été  chapelain  de  M"«  de  Rohan, 
jusqu'à  la  mort  de  celte  dame,  en  1 684, 
passa  en  Danemark  avant  môme  la  ré- 
vocation {Arch.  gén,  Tt.  287).  Un 
troisième.  Benjamin,  fut  enfermé  aux 
Nouveaux-Catholiques  de  Caen,   d'où 
il  ne  sortit  qu'en  1 69  j  (/itrf.  Tt.  317). 
EnGn  deux  demoiselles  Morin,  filles 
apparemment  de  notre  pasteur, étaient, 
dans  le  môme  lcmps,détenues  aux  Nou- 
velles-Catholiques de  ia  môme  ville. 
Dans  son  Eloge  de  Bochart,  M.  le  pas- 
teur Paumier  nous  apprend  que  l'une 
d'elles  se  convertit  etépousa  le  célèbre 
avocatElie  do  Beaumont;  mais  sa  sœur 
demeura  ferme  dans  sa  foi  et  devint  la 
femme  d'un   Colleville.  Le  sort  des 
autres  enfants  d'Etienne  Morin  n'est 
pas  connu;  selon  Nicéron,il  en  emmena 
trois  avec  lui  eu  Hollande.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Vita  Jacobi  Palmerii  Grentis- 
menilli,  publiée  en  tôte  du  Graeciae 
antiquae  descriptio,  parPflttZ»2i>r(Lugd. 
Bat.,  { 678,in-4*);réimp .  dans  les  Vit» 
«electae  de  Gryphius. 

celle  difficulté.  Nous  voyons  figurer  dans  cette 
même  liste  comme  pasteur  de  l'église  deBerg- 
op-Zoom,  de  1687  a  1702,  un  Jean  Morin,qiiL 
en  1674,  desservait  Téglisc  de  Mofise  lArch. 
gén,  Tr.  247;.  Eiaient-ils  parents? 


II.  Dissert,  VIII  in  quibus  mulia 
sacra  et  profanœ  antiquitatis  mon^^ 
menta  ^:rj!)^tca;»^tfr,Gen.,4683/iD~8*; 
2»  édit.  augm.,  Dord.,  4700,  in-8«. — 
Ouv.  plein  de  recherches  curieuses. 

III.  Oraiio  inauguralis  de  linçua- 
rum  orientalium  ad  intelligentiam 
S.S.utilitate,  habita  die  tlfebA  686, 
Lugd.  Bat.,  1686,  in-8*;  réinop.  avec 
le  N*  VIII. 

IV.  Dissert,  de  horis  $alvifiem 
passionisD.  nostriJ.  Ch„  irap.avec 
le  N*  lir,  et  réimp.  avec  le  N*  Vill.  — 
Morin  cherche  à  concilier  S.Marc  et  S. 
Jean  sur  le  temps  de  la  crucifixion. 

V.  Vita  S.  Bocharti,  imp.  en  tôle 
desOpera  dç  Bocharl(Lugd. Bat.,  1692, 
in-fol.).  —  On  trouve  dans  ce  oit!^me 
ouvrage  une  dxss. De paradiso  terres^ 
tri,  par  Morin. 

VI.  Exercit,  de  îinguâ  primat  à 
ejusque  appendicibus  in  quibus  mml^ 
ta  S.  S.  loca,  diversa  in  linguit  mul~ 
tiplices  memorum  Isr.aelitarum  et 
Samaritanorum  species  atque  varia 
consuetudines  exponuntur^  UUrai., 
4  694,  in-4'. 

VII.  Epistola  II  de  Pentateucho 
Samaritano,  imp.  dans  l'ouvrage  de 
Van  Dale  :  De  origine  idolatria;  (Amst., 
4696,  in-i"). 

VIII.  Explicationes  sacra  et  pki- 
lologica  in  aliquot  V,  et  N,  T.  loca. 
Lugd.  Bat.,  4  698,  in-8». 

IX.  Lettre  sur  V origine  de  la  lan^ 
gue  hébraïque,  imp.  daus  le  T.  I  des 
Dissertations  recueillies  par  Tilladet 
(Paris,  17U,in-12).— Dans  cette  let- 
tre, datée  de  1679,  Morin,  s'efforce  de 
prouver  que  Dieu  lui-môme  a  inspiré 
la  langue  hébraïque  à  Adam. 

X.  Remarques  sur  Jérémie  Xl^i  9, 
msc.  relié  dans  le  T.XIV  de  la  CoUect. 
Gonrart. 

MORITS (François  de),  sieur  du  Son- 
dât, président  aux  enquêtes  dans  le  par- 
lement deGuienue,  «bon  juge,  passion- 
né poursa  religion  »  ,lit-on  dans  les  no- 
ies secrètes  sur  le  personnel  des  p:irle- 
ments  rédigées  en  4663,  était  le  fils  de 
/^a«3fom,  conseiller  à  la  Chambre  mi- 
partie  de  Bordeaux,  en  4600.  Il  laissa» 
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de  son  mariage  avec  Marie  Sarrau^Mû 
fils  nommé  aussi  François, qui  épousa* 
en  4  669,  ài  Tâge  de  39  ans,  Âfam  Muis- 
son,  veuve  de  David  de  La  Croix, 
sieur  de  Merval  {Heg,  de  Charenton). 
De  cette  union  naquirent:  l*"  Marie, 
morte  à  l'âge  de  18  uns,  en  4684  ;  — 
2"  MARiE-ËLisABETn,  néo  en  1671; — 
3*  François,  baptisé  le  5  mars  1673. 
Â  la  révocation  de  Tédit  do  Nantes, 
François  de  Morin  passa  dans  les  pays 
étrangers  {Supplcm,  franc.  791.  2;. 

Peut-être  conviendrait-il  de  ratta- 
chera cette  famille  de  robe  Jean  Morin, 
sieur  de  Montbrun,  fils  de  Pierre  Mo- 
rin, sieur  de  Chasseignes,  et  ^* Olive 
Gaillard,  qui  était  attaché  comme  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  lorsqu'il 
épousa,  en  1 638,  Elisabeth  de  Cosne, 
fille  de  Jacques  de  Cosne,  sieur  de 
Chavernay,  et  ù* Elisabeth  Cham- 
hret,  qui  ne  lui  donna  qu'une  (ille,ELi- 
SABETH,  moiie  peu  de  temps  après  sa 
naissance.  Resté  veuf,il  se  remaria, en 
<642,  avec  Susanne  de  Pojpincourt, 
fille  de  feu  Franço's^  sieur  de  La 
Tournelle,  et  de  Tranquille  de  Terie- 
reau. 

MORI^î  (Luc),  médecin  de  la  Facul- 
té de  Montpellier,  ne  nous  est  connu 
que  par  une  traité  qui  prouve  que  la 
tnéologie  ne  lui  était  pas  étrangère. 
En  voici  leiiireiDilucidatio  articula- 
rum  controversorum  inter  Luthera- 
nos,  Calvinianos  et  Arminianos, 
lond.,  1656,  in-12.  On  dit  qu'il  se 
retira  en  Angleterre  et  s'attacha  au  pro- 
tecteur Cromwell. Peut-être  est-il  iden- 
tique avec  Luc  Morin,  sieur  do  Ville- 
neuve, natif  de  Blois.  qui  eut  de  son 
mariage  avec  Racket  Gautier,  un 
fils  nommé  Pierre,  lequel  fut  mi- 
nistre à  Châteaudun  etépousa,en  1 667, 
Anne  Monginot,  En  tout  cas,  il  ne 
peut  être  confondu  avec  un  autre  Luc 
Morin,  marchand  de  Blois,  qui  vivait  à 
la  fin  du  XVI*  siècle.  C'est  du  mariage 
dece  dernier  avec  Jac^tc^f^e  Gaussand . 
que  naquit,  en  1591,  le  célèbre  orato- 
rien  Jean  Morin,  qui,  après  avoir  ter- 
miné ses  éludes  à  l'université  deLeyde, 
Tint  à  Paris,  od  il  se  laissa  convertir 


par  Du  Perron,  et  sur  qui,  par  consé- 
quent, la  France  protestante  n'a  pas 
de  droits. 

MOnLAS  (Jean  de),  fils  naturel  de 
Salettes,  président  du  parlement  de 
Pau,  fut  élevé  aux  ïms  àe  Jeanne d* Al^ 
Iret  et  des  églises  du  Béarn.  Il  était 
destiné  au  ministère  sacré,  mais  son 
esprit  hautain,  ambitieux  visait  à  au- 
tre chose  qu'à  une  modeste  place  de 
pasteur.  A  l'époque  de  la  réconciliation 
des  deux  rois,  c'est-à-dire  vers  1589, 
il  renonça  donc  à  la  carrière  ecclésias- 
tique pour  s'attacher  à  la  personne  du 
roi  de  Navarre,  dont  il  devint  un  des 
agents  les  plusactifs,et  dont  il  sut  si  ha- 
Lilementflatter  les  défauts, que  ce  prin- 
ce le  prit  en  affection  elle  nomma  con- 
seiller d'Etat.On  a  dit  qu'en  1 593,Mor- 
las  brigua  l'honneur  d'être  choisi  avec 
Uo^a»  pour  défendre  les  doctrines  pro- 
testantes contre  Du  Perron,  et  que 
l'un  et  l'autre,  infiifèles  à  leur  mandat, 
ne  songèrent  qu'à  faire  briller  le  futur 
cardinal.  Nous  examinerons  à  l'article 
ROTAN  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette 
accusation;  il  suffit  d'établir  ici  que 
Morlas  fut  un  de  ceux  qui  travaillèrent 
avec  le  plus  d'ardeur  à  lever  les  scru- 
pules feints  de  Henri  IV  et  à  l'amener 
aune  abjuration  publique.Peu  de  temps 
après  «  le  saut  périlleux»,  Morlas  s'a- 
perçut que  sa  religion  l'éloigneraitdes 
bonnes  grâces  du  roi,  et  comme  son 
père,  comme  Sponde,  lieu  tenant- gé- 
néral de  La  Rochelle,  comme  Bon- 
nières,  «  gentilhomme  servant  chez 
le  roi  de  Navarre  et  fort  familier  de  son 
maître» , comme  un  grand  nombre  d'au- 
tres ambitieux,  il  n'hésita  pas  à  sacri- 
fier sa  religion.  Le  clergé  fit  beaucoup 
de  bruit  de  celte  conversion;  mais,  dit 
L'Estoile,  il  faisait  un  miracle  de  ce  qui 
était  tout  ordinaire  aux  esprits  ambi- 
tieux comme  le  sien,  à  savoir,  de  sui- 
vre toujours  la  religion  qui  sert  à  leur 
dessein.  Il  paraît  que  le  dessein  de 
Morlas  était  d'arriver  à  une  place  de 
secrétaire  d'état;  mais  la  mort  l'arrêta 
dans  sa  carrière.  Lorsqu'il  décéda  â 
MAcon,  le  27  août  1 595,  il  n'était  en- 
core que  membre  du  conseil  privé  et 
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du  conseil  d'Etat,  et  surioteûdant  des 
magasins  de  France.  A  la  nouvelle  de 
sa  mort,  Henri  IV  s'écria  :  J'ai  perdu 
un  des  meilleurs  entendemens  de  mon 
rayaume. 

MOKLOT  (Marc)«  docteur  en  mé- 
decine, d'une  famille  originaire  de  Con  - 
flans  en  Lorraine(1  ),  fut  nommé  pro- 
fesseur de  médecine  à  Tacadémie  dé 
Qenève  en  4585.  Dix  ans  après,  nous 
le  trouvons  dans  le  canton  de  Berne, 
oil  il  fit  l'acquisition  de  la  seigneurie 
deVilkrs-le-Moiue  ou  M(lnchweiler,et 
où  ses  descendants  remplirent  de  hauts 
emplois.  Lui-même  fut  honoré  de  la 
bourgeoisie  à  Berne,  et  obtint  en  même 
temps  la  place  de  médecin  de  la  ville, 
dont  il  se  démit  en  1 600.  Leu  ne  nous 
fait  pas  connaître  Tannée  de  sa  mort, 
mais  il  nous  apprend  qu'il  laissa  deux 
fils.  L'alné,  Théodore,  fut  membre  du 
Grand-Conseil,  en  1629,  bailli  de  Ve- 
vay  ou  de  Chilien;  en  1636,  et  entra 
dans  le  Petit-Conseil,  en  4647.  Le  ca- 
det, Daniel,  reçu  également  membre 
du  Grand-Cousêil,  en  4629,  bailli  de 
Bomainmotier,  en  4  634,  et  de  Morgés, 
en  4  645,  remplaça  son  frère  dans  le 
Petit-Conseil,  en  4 66 4.  Il  mourut  sei- 
gneur banneret,  en  4  670,  après  avoir 
vendu  Yillars-le-Moine ,  et  acheté  la 
seigneurie  de  Bavois.  Il  laissa  quatre 
fils  :  4  <>  Marx,  membre  du  Grand-Con- 
seil, en  4657,  et  bailli  d'Avenche,  en 
4666,  mort  sans  postérité;  —  Î'Jein, 
membre  du  Grand- Conseil,  en  4  664, 
baillide  St-Johansen,  en  1673,  et  châ- 
telain de  Frutingen,  en  4  691 ,  qui  suit; 
—  3*  Joseph, seigneur  de  Bavoîs,mem- 
bre  du  Grand- Conseil,  en  4  664,  qui 
suivra; — 4*  DAviD,membre  du  Grand- 
Gonseii,  en  1673,  et  bailli  de  StrJohan- 
sen,  en  4679,  dont  nous  parlerons  a- 
près  ses  frères. 

1.  Jean  Morlot  n'eut  qu'un  fils,  Jean, 
iëconome  dans  la  famille  deFrienisberg, 

(1)  Une  antre  famille  damème  nom  et  ori- 
fiiMire  da  même  pays  se  réfugia  aussi  k  Oe- 
tfève,  où  Jacques  et  Thiébaut  MorloL  frères, 
de  Foatcnoy,  furent  reçus  bourgeois,  le  28 
février  1569.  En  1583,  le  duc  de  Lorraine  les 
Moblit,  eu  égard  aax  services  qu'il  tvtiil  re- 
çus d'eux  et  de  leurs  pareau. 


et  père  de  Gottlibb  ,  qui  devint,  en 
4745,  membre  du  Grand-Conseil,  et 
en  4754,  bailli  de  Castelen. 

II.  Joseph  Morlot  fut  père  de  deux 
fils  :  4*  MiRX,  littérateut*  et  JQriscoii->- 
suite,  qui  remplaça  pendant  (pielqne 
tetnps  le  professeur  Bondelus  dans  sa 
chaire  d'éloquence  à  l'académie  de  Lau- 
sanne. On  a  de  lui  une  Dissertatio  d€ 
idolatriâ  Gôntilium,  qui  a  été  imp. 
en  4688.  Plus  tard,  en  4740,  il  entra 
dans  le  Grand  -Conseil,  et  remplit  suc- 
cessivement les  fonctions  de  bailli  de 
Berne  dans  la  Thurgovie,  en  4  74  6,  de 
bailli  deMoudon,  en  4724,  et  de  di- 
recteur des  salines,  en  4739.  Membre 
du  Petit-Conseil, en  4735,  etseigneitf 
banneret,  en  4750,11  mourut,  le  1 7  août 
4754 , à  l'âge  de  83  ans; — S^àlbrecht, 
auteur  d'une  dissert.D^  existentiâDei^ 
Zurich,  4  69Mn-4\ 

m.  David  Morlot  laissa  trois  fils  : 
4  *  Frinçois-Louis  ,  capitaine  au  ser- 
vice des  Etats-Généraux,  nûdembre  de 
Grand-Conseil  de  Berne,  en  4704,  ad- 
ministrateur du  chapitre  de  Berner  e& 
4*74  4,  lequel  entra,  en  4749,  d^s  Id 
Petit-Conseil,  fut  nommé,  en  4724, 
inspecteur  de  l'artillerie,  en  47td, 
banneret, et  mouruten  f725,pèred*im 
fils  du  même  nom.  Ce  fils  servit  ansâ 
en  Hollande  avec  le  grade  de  capitaine^ 
et  fut  appelé,  à  son  retour  dans  sa  pa- 
trie, à  remplir  les  charges  de  gouver- 
neur du  bailliage  de  Morat,en  4733,  et 
de  grand-bailli  de  Nyon,  en  4  736  ;  — 
8*  Abeaham,  dont  le  ûls  aine,  Abra- 
BJLM-FftÊDéRic,  exerça  les  fonctions 
de  bailli  en  plusieurs  villes,  entre  au- 
tres à  Locarno  et  à  Lentzbonrg;  et 
dont  le  fils  cadet,  Samuel,  pasteur  à 
Wengi,  a  publié  à  Berne, en  4 744, une 
dissertation  De  justifia  Deivindica^ 
tivâ  :  — 3«  SAiiuEL,né  en  4  670,  et  au- 
teur d'une  Diss,  de  naturâ  promis- 
iionum  in  génère  et  de  promisHi 
Summorum  imperantium  in  specie , 
4689^  in-4*;  il  embrassa  pins  tard  la 
carrière  militaire  et  servit  enffollande. 
pô  retour  à  Berne,  il  fut  nommé,  en 
4704,  membre  du  Grand- Conseh,  puis 
e&  4745,  bailli  de  Grandsou.  En47S6, 
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il  entra  dans  le  Petit -Conseil,  et  à 
deux  reprises,  en  4734  et  en  4752,  il 
remplit  la  charge  de  banneret.  Son  fils, 
Emmanuel,  membre  du  Grand-Conseil, 
en  4735,  fut  envoyé,  en  4745,  comme 
bailli  à  Âubonne.  Nos  renseignements 
s'arrêtent  là. 

MORME8  (Pierre  de), fils  de  Jean 
de  Mormès  et  de  Marie  Davidy  sei- 

fneur  de  Siiirr-HiLiiRE,  lieutenant  de 
artillerie  au  département  de  Pignerol, 
puis  en  Guienne,  et  ensuite  en  Flan- 
dres, s'éleva  par  son  mérite  et  ses  ser- 
vices au  grade  de  lieutenant- général 
de  rartillerie.il  était  aux  côtés  dteTuren* 
ii«,lorsque  Tillustre  capitaine  fut  tué.Le 
boulet  qui  le  frappa,  lui  emporta  un  bras 
à  lui-même.  Voyant  son  fils  répandre 
des  larmes  sur  sa  blessure  :  «  Ce  n^est 
pas  moi,  mon  fils,  lui  dit-il,  qu^il  faut 
pleurer,  c'est  ce  grand  homme  dont  la 
perte  est  irréparable.  »  Saint-Hilaire 
guérit;  mais  il  paraît  qu'il  ne  fut  plus 
employé.  11  mourut  âgé  de  70  ans,  le 
24  janvier  4680,  et  fut  enterré  au 
cimetière  protestant  des  SS.  Pères 
{État  civil  de  Paris,  Reg.  33).  11 
avait  épousé,  en  4648,  Judith  Pri- 
ehett  qui  lui  avait  donné  cinq  enfants  : 
^^  Madelâine,  née  en  4650,  qui  fat 
présentée  au  baptême  par  Jeati  de  Cas- 
tebadie,  secrétaire  du  duc  d'Epernon« 
et  qui  mourut  en  4  658; — 2*  Judith,  née 
le  46  août  4  652,  mariée,  en  4684 ,  à 
Daniel  de  La  K^fyt^re,  sieur  de  Liem- 
brune(Koy.VI,  p,440); — 3»  Armand, 
qui  suit; —  4»  Pierre,  présenté  au  bap- 
tême, le  4  fév.  4  657,  t^^t  Samuel 
Boutinon,  sieur  des  Rayes,  lieutenant 
de  Tartillerie  de  France,  et  par  Jeanne 
Duhié; —  5*  Màdelaine,  baptisée,  le  5 
août  1 660»  qui  eut  pour  parrain  Char'- 
les  de  PédesclauXy  sieur  de  Montaign, 
capitaine  de  cavalerie,  et  pour  mar- 
raine Marguerite  Dubié^  et  qui  épousa, 
en  4684 ,  Charles- Léonor  de  Cler^ 
ntont'dAmioise ,  marquis  de  Loa- 
don  (4). 
Armand  de  Mormès  naquit  le  1 9  jail- 

(1)  Nous  avons  été  indoit  en  errcar  pir  les 
généalogistes  {Voy.  ITÏ,  p.  500),  en  U  disant 
ille  d*Ârmand  de  Mormès. 


let  4654.  Il  eut  pour  parrain  Armand 
de  La  Porte,  marquis  de  La  Meilleraye, 
qui  se  fit  représenter  par  Charles  de 
La  Haye,  sieur  de  La  Jurie,  lieutenant 
de  Partillerie  k  Orléans.  Il  comptait  à 
peine  quatorze  ans,  lorsque!  obtint  la 
charge  de  lieutenant-général  de  Par- 
tillerie de  Flandres  en  survivance  de 
son  père,  aux  côtés  de  qui  il  fit  la  cam- 
pagne de  4  672.  L'année  suivante,  il 
assista  au  siège  de  Maëslricht;  en  4  674, 
aux  combats  de  Sintzeim  et  de  Mul- 
house; en  4675,  à  celui  de  Turckheim. 
Nous  avons  déjà  dit  qu*il  était  auprès 
de  son  père,  lorsque  celui-ci  eut  le 
bras  emporté,  d'autres  disent  cassé  par 
un  boulet.  Il  continua  à  servir  en  Alle- 
magne jusqu'à  la  paix  de  Nimègue  avec 
le  grade  de  lieutenant-général  de  l'ar- 
tillerie dont  son  père  se  démit  en  4  677. 
C'est  encore  en  celte  qualité  qu'il  prit 
part  aux  travaux  du  siège  de  Luxem- 
bourg, en  4  68  4. L'année  suivante, l'édit 
de  Nantes  fut  révoqué. Voyant  sa  car- 
rière brisée,  il  prit,  après  quelque  hési- 
tation,l6  parti  d'abjurer.  Le  Mercure  de 
Janvier  4686  annonce  sa  conversion 
en  ces  termes  :  «  M.  de  Saint-Hilaire, 
lieutenant  -  général  de  l'artillerie  et 
d'un  mérite  fort  distingué  dans  son  em- 
ploy,  a  fait  aussi  (4)  abjuration,  de 
mesme  que  M.  Mangeot  (Menjot),  m^ 
decin  des  plus  habiles  dans  sa  profes- 
sion. »  Sa  femme,  Madelâine  de  JaU" 
court-d'Espeuilles ,  qu'il  avait  épou- 
sée en  4  682,  suivit  son  exemple ,  mais 
sa  mère  refusa  d'aller  à  la  messe;  aussi 
fut-elle,  au  mois  de  décembre  suivant, 
enfermée  aux  Nouvelles- Catholiques. 
Il  est  probable  que  ne  pouvant  rien 
gagner  sur  elle,  on  finit  par  lui  rendre 
la  liberté.  Ce  qui  nous  porte  à  croire 
q^u'elle  n'abjura  pas,  c'est  qu'en  4  700, 
elle  reçut  ordre  de  sortir  de  l'Arsenal, 
où  ellehabitait ,  et  de  se  retirer  à  la 
campagne.  Quant  à  son  fils,  il  rentra 
en  activité  en  4688,  et  il  continua  à 
«ervir  avec  la  plus  grande  distinction. 

(1)  Le  Mercure  venait  de  parler  de  Tabjo- 
rttion  de  M"*  Baealên,  fille  de  Baealau,  sienr 
de  Livroo,  protecteur  dit-il  des  reiigionnai- 
resdaos  toat  le  Genevois. 
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Il  mourut  à  Patis,  le  24  nov.  1740, 
lieuleDaut  -  général ,  grand* croix  de 
l'ordre  de  Saiul-Louis  et  gouverneur 
de  Belle- Isle.  Il  a  laissé  des  Mémoires 
que  Tabbé  Pérau  elle  dans  sa  Vie  de 
Turenne. 

MOU^AY  (Charles  de)  ,  sieur  de 
Varennes ,  appelé  par  Raemond  Phi- 
lijppe  Du  Mornay,  sortit  de  France  pour 
cause  de  religion  sous  le  règne  de 
Henri  II,  et  se  relira  d'abord  en  Ecosse, 
d'où  il  passa  en  Suède ,  à  l'avènement 
au  trône  d'Eric  XIV.  Sa  valeur  et  ses 
services  dans  plusieurs  missions  péril- 
leuses rélevèrent  à  ladignilé  de  grand- 
maréchal  du  royaume.  Chargé  de  con- 
duire la  guerre  contre  le  Danemark,  il 
remporta  une  victoire  signalée  ,  mais 
la  fortune  Tabandoona  dans  une  autre 
rencontre,  et  il  tomba  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Sa  rançon  fut  payée  par  le 
roi,  qui  l'aimait  fort  et  qui  lui  confia 
diverses  négociations  importautes.  En 
4564,  il  vint  en  France  avec  le  titre 
d'ambassadeur.  Il  se  rendit  ensuite  en 
Angleterre,  où- il  apprit  que  Jean  III 
Tenait  de  détrôner  son  frère  et  l'avait 
enfermé  dans  une  forteresse.  Mornay 
résolut  de  délivrer  le  prince  captif  et 
de  le  replacer  sur  le  trône.  Il  leva  en 
Ecosse  un  petit  corps  de  troupes  Ma  tête 
duquel  il  débarqua  en  Suède;  mais  Pon 
tus  de  La  Gardie.sou  ancien  protégé, 
ayant  pénétré  son  dessein, le  révéla  au 
nouveau   roi,  qui  le  fit  arrêter  et  or- 
donna qu'on  lui  trnnch&t  la  tête  dans 
une  des  salles  du  château  de  Calmar. 

Charles  de  Mornay  avait  épousé 
Anne  de  Trolle,  alliée  à  la  famille 
"Wasa,  et  en  avait  eu  un  fils  et  une  fille. 
Son  fils,  nommé  Jean,  vint,  après  la 
mort  de  son  père ,  prier  Du  Plessis- 
Mornay  d'intercéder  pour  lui  auprès 
du  roi  de  Suède.  Jean  111  lui  rendit  ses 
biens,  mais  il  n'eu  jouit  pas  longtemps, 
étant  mort  avant  1 64  0.  Sa  sœur  épousa 
le  grand  chancelier  Oxenstiern. 

MOR.\A\  (Philippe  de),  baron  de 
La  Forôt-sur-Sèvre, seigneur  Du  Ples- 
8is-Marlt.  conseiller  du  roi  en  ses 
conseils  d'État  et  privé,  capitaine  de 
50  hommes  d'armes,  gouverneur  de 


Saumur(l),néàBuhy,  le5nov.  1549, 
etmortàLaForôl-sur-Sèvre,  le  i  \  nov. 
4623. 

Son  père.  Jacques  de  Mornay,  sieur 
de  Buhy«  était  un  catholique  zélé;  mais 
sa  mère,  Françoise  Du  Bec-Crespin' 
penchait  vers  la  religion  protestante, 
qu'elle  embrassa  môme  ouvertement, 
après  la  mort  de  son  mari  (1559),  cl 
pour  laquelle  elle  témoigna  un  grand 
attachement  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
(1591). 

Le  premier  instituteur  de  Philippe 
de  Mornay  fut  Gabriel  Pr estât  ^  de 
Sézanne  eu  Brie.  Il  avait  été  choisi  par 
sa  mère  sur  la  recommandation  de  Jean 
Morel,  beau-père  de  Jean  Mercier^  le 
célèbre  professeur  d'hébreu  ;  c'est  dire 
assez  qu'il  était  partisan  secret  des 
opinions  nouvelles.  Prestat  partageait 
ses  soins  entrç  le  jeune  Philippe ,  son 
frère  aîné  Pierre,  sieur  de  Buhy,  et 
son  cousin  Georges  Du  Bec-Crespin. 
Sans  en  faire  semblant,  lit- on  dans  la 
Vie  de  Mornay,  «  il  leur  couloil  dou- 
cement les  principes  de  la  pure  doc- 
trine»; mais  Jacques  de  Mornay,  qui 
pénétrasans  doute  le  mystère,  ne  tarda 
pas  à  soustraire  son  fils  à  Tinfluence  de 
sa  femme  et  de  son  précepteur  hugue- 
not. 11  le  mit,  dès  l'âge  de  huit  ans, 
au  collège  de  Lisieux  à  Paris ,  et  lui 
donna  pour  gouverneur  un  fervent 
catholique,  dont  les  exhortations  et 
l'exemple  détruisirent  promptement 
dans  Tespril  de  Teufant  le  fruit  des  le- 
çons de  Prestat. 

Philippe  de  Mornay  appartenait  à 
une  desplusanciennes  familles  du  Ber- 
ry.  Comme  cadet  de  bonne  maison ,  il 
était  destiné  à  TEglise.  Un  de  ses  on- 
cles, doyen  de  Beauvais,  lui  réservait 
ses  riches  bénéfices;  un  autre,  évèque 
deNnntes,  promettait  de  le  pousser  aux 
dignités  ecclésiastiques.  La  mort  de 
son  père  bouleversa  ce  riant  avenir. 
M"*  de  Mornay  s'empressa  de  rappeler 
son  enfant  auprès  d'elle.  En  entendant 
sa  mère  qu'il  chérissait,  ses  trois  frères 

(1)  Dantone  teUre  da  29  jaillet  1611, 
Looit  XIII  lai  donne  aussi  le  titre  de  «lutres- 
ehal  de  ses  camps  et  armées.  > 
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«l  ws  deox  BŒnra'^t),  encore  en  b» 
iga,  prier  Dieu  !i  b  mode  de  Génère,  le 
falur  bânéncier  denil  être  natarelle- 
ment  amené  ï  réDéciiLr  Bur  les  pointa 
coDlroTereés  entre  les  deui  Eglises. 
Pour  s'éciairer,  il  eut  recours  au  Kou- 
Teau-TasUment ,  en  ajant  soin  d'en 
choisir  un  eiemptiiresortid'une  presse 
catholique,  et  comme  il  n'était  dirigi 
que  parl'amoar  de  la  vérité,  il  ne  tarda 
pas  â  teoonaallre  que  tes  doctrines  de 
l'Eglise  romaine  ne  s'accordent  pas  - 
toujours  avec  les  enaeignemenls  du 
Christ  et  des  Apbtres.  Dès  lors  sa  rés»-  , 
LutioD  fut  prise  :  il  renonça  à  la  car^ 
rière  qui  s'ouvrait  si  brillante  devant  ' 
lui.pourembraEserune  religion  i  ladé-^ 
feose  de  laquelle  il  consacra  sa  lie  en-' 
(iëre.sansquo  ni  les  dangers  ni  les  me- 
naces, ni  les  arguments  des  doctears 
catholiques,  ni  les  séductions,  souvent 
plus  puissantes  que  la  crainte. parvins- 
sent un  seul  instant  ï  ébranler  son  dé- 
vouement ï  la  cause  du  protestantisme. 


Te!  est  leSenliment  de  Voltaire  qui, 
considÈre  Mornay «comme  le  plus  ver- 
tueux et  lepluB  grand  homme  du  parti 
protestant.  ■ 

Aprèsavoirpaâsé'qiielquesmoisdans 
le  sein  de  sa  famille ,  Hornav  revint  i 
Paris  continuer  ses  humanités  ;  mais  à 
peine  y  élail-il  arrivé  que  la  première 
pierre  civile  éclata.  Il  retourna  donc  I 
Buhy,  oil  il  lofnba  gravement  malade. 
Dès  que  la  paii  lui  permit  de  reprendre 
ses  études,  il  s'appliqua  avec  une  ar- 
deur incroyable  ïrallraperle  temps  que 
les  troubles  et  la  maladie  lui  avaient 
fait  perdre, en  sorte  qu'il  avait  déjà  de- 
vancé tous  ceiii  de  son  iee,  lorsque  le 
lenoDvelleraeDldeshoslilitéÈïinlVar-: 
rtterau  milieu  de aesprogrès. Quoiqu'il 
ne  comptât  encore  que  dii-Iiuii  ans, il 
auraitvoiilu  suivreïla  guerre  ^es  ûccles 
BourrytlVdrdet\miia  Sa  mères'jop- 


inu  AXn'u  Lt  SHicM,  llear  d  ADbar- 

Ic,  dis*  le  pifi  A«  Ctni,  k  «D<  r1I«  doiM 

,.4X  Its,  StmatI  ei  CImM.  -  Vtâw»  ti^ 

rdilt  As»  ;  Mot  at  stminItB  i*  M  vit;' 


î  —  SK)H 

posa  :  elle  contentit  seulement  an  dé^ 
part  de  son  QtsPierre.qui  porta  la  cor- 
nette de  Vardes  i  la  bataille  de  Saint- 
Dams.  Uomay  pourtant  linit  par  vain- 
cre, ï  forces  d'instances,  la  résinlance  ' 
matemelle.il se  mitdoncenroute;mai9 
i  peina  t'était-il  éloigné  de  quelques 
lieues,  que  son  cheval  s'abaltaol  sou»  ' 
luL,il  se  cassa  la  jambe  en  deuiendroits. 
Il  employa  le  repos  forcé  auquel  le' 
condamna  cet  accidenl,à<  déplorer  le» 
guerres  civiles  de  France  >,  dans  ud 
poème  français  qui  s'est  malheureuse- 
ment perdu ,  et  A  célébrer  dans  quel- 
ques sonnets  les  louanges  de  CoHgnf 
et  de  ses  fcëres. 

La  paii  faite,  Momay  obtint  de  sa 
mère  la  permission  de  visiter  les  payt 
étrangers,   complément  nécessaire,  i 
cette  époque,  de  toute  éducation  libé- 
rale. 11  partit  avec  Lazare  Aantfffiv, de  ' 
Nice,  qui  l'accompagnait  en  qualité  de 
gouverneur,  et  arriva,  an  mois  d'août  ' 
1 666,  i  Genève,  non  sans  avoir  coora  ' 
àei  dangers,  1  cause  de  aa  religion. 
Celte  ville  étant  alors  ravagée  par  nue  ' 
maladie  conlagieose,  il  n'y  fit  qu'ua' 
trËt-court  séjour,  traversa  la  Suisse  et  ' 
se  rendit  ï  Heldelberg,  où  il  commença'  " 
l'élude  du  droit  et  de  la  langue  allé-' 
mande. L'annéeBuivsnle,ilvisitaFranD- 
fort  pendant  la  foire.  Ce  fut  dans  cette  ' 
ville  qu'il  se  lia  avec  Hubert  Lang%et  ' 
d'uneétroiteamitié  qni  dura  autant  que 
leur  vie. De  Francfort  il  prit  ta  rouie  d«' 
l'I  talie.où  ilfat  accueilli  et  traité  comme 
un  Sis  par  Ptmt  de  Foio),  ambassadeur 
de  France  à  Venise,  et  surtout  par  Ar- 
naud D»  Ferrier  (Voj.  ce  nom).  Dfl' 
Venise  il  alla  ii  Padooe  pour  y  conti- 
nuer ses  études  de  jurisprudence  elle  ' 
perfectionner  dans  l'hébreu.  Il  y  trou- 
va Catigfui*,  dont  il  se  fit  un  ami.  Sa 
religion  le  força  bientôt  ï  s'éloigner  et 
il  retourner  ï  Venise  sons  la  proteclioa    ' 
de  l'ambassadeur  de  France.  Son  plotf  *■' 
ardent  désir  diait  de  parcourir  les  lieor'^ 
célèbres  de  l'Italie.  Entreprendre  jW  ' 
terre  un  voyage  en  pays  d'inquisithin^  t 
eût  été  imprudent  pournn  jeune  geti"-' 
tilhommS'  h  qui  son  honneur  et  Et 
conicienee  fiepenaenaient  pas  de  dis-' 
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simuler  sosseotiments  religieux;  Mor 
nay  le  compril,  ot  il  se  décida  à  faire 
par  mer  le  leur  de  Tltaiie,  sauf  ^  s'ar« 
rêter  quelques  jours  dans  les  villes 
auxquelles  se  rallacbent  de  grands 
souvenirs  hisloriques.Cefut  ainsi  qu*il 
\isila  Gènes,  Ferrare,  Rome,  Plaisan- 
ce. Turin,  Crémone,  Milan,  «sans  faire 
aucun  tort  à  sa  conscience  r,  bien  quMl 
se  fûl  trouvé  plus  d^une  fois  dans  des 
positions  dangereuses,  dont  il  était 
sorti  par  d'heureux  hasards.  Il  avait 
écrit  de  ce  voyage  une  relation  italien- 
ne qui  n'a  point  été  imprimée,  non  plus 
que  celles  qu'il  composa  de  ses  excur- 
sions en  Allemagne,  en  Hongrie,  dans 
les  Pays-Bas,  en  Angleterre.  Ces  vo- 
yages eurent  pour  lui  une  double  uti- 
lité. Gomme  il  ne  se  contentait  pas 
«  d'observer  les  antiquilez  des  lieux, 
mais  remarquoit  avec  soin  l'origine,  le 
progrez  et  le  déclin  d'iceux,  les  causes 
des  changemens,  et  où  s'estoient  don- 
nées les  plus  célèbres  batailles  et  faits 
d'armes,  par  où  les  villes  avoyeot  esté 
batues  et  emportées,»  ils  perfectionnè- 
rent son  instruction  dans  les  sciepces 
etdansles  littératures  étrangères.et  en 
même  temps,  ils  lui  donnèrent  désin- 
térêts politiques  de  l'Europe  une  con- 
naissance assez  exacte  pour  lui  assu- 
rer une  grande  supériorité  dans  le  ma- 
niement des  affaires. 

De  retour  à  Francfort  au  mois  de 
sept.  1 57 1 ,  le  jeune  Mornay  se  décida 
à  aller  passer  l'hiver  à  Cologne.  G*est 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville  qu'il 
débuta  diins  la  cairière  de  la  contro- 
verse théologique,  où  il  devait  acqué- 
rir un  si  grand  renom,  par  un  petit 
traité  latin  resté  inédit,  Sur  V Eglise 
visible,  qu'il  composa  en  trois  jours 
pour  répondre  aux  arguments  du  théo- 
logien espagnol  Pierre  limenès  en 
faveur  de  l'Eglise  romaine,  et  dans 
celle  de  la  politique,  où  il  tint  pendant 
longtemps  le  premier  rang,  par  deux 
Adresses  aux  insurgés  des  Pays-Bas, 
qui  furent  répandues  à  profusion  en 
français  et  en  flamand. 

Mornay  avait  alors  vingt-trois  ans  ; 
c'est  l'&ge  des  passions  généreuses.  U 


ne  pouvait  rester  spectateur  indîfléreal 
de  la  lutte  héroïque  que  les  peuples 
des  Flandres  avaient  engagée  pour  la 
défense  de  leur  liberté  et  de  leur  reli- 

?;ion  avec  le  sanguinaire  duc  d*Albe. 
l  se  prit  d'enthousiasme  pour  leur 
cause,  et  en  même  temps,  d'une  haino 
vigoureuse  contre  l'Espagne,  haino 
que  l'expérience  des  affaires  ne  fit  quo 
nourrir  et  fortiQer.  L'abaissement  de  la 
puissance  formidable  fondée  par  Cbar- 
ies-Quint,  tel  fut  dès  lors  son  tqdu  le 
plus  constant  et  le  plus  cher;  tel  était 
aussi  le  vmu  de  Coligny^  le  grand  pa- 
triote,et  c'est  sur  le  terrain  de  cette  po- 
litique nationale  que  le  vieux  guerrier 
et  le  jeune  publiciste  se  tendirent  la 
main.  A  peine  de  retour  en  France,  I  la 
fin  de  juillet  4572,  après  un  séjour  de 
quelques  mois  en  Flandre  et  en  Angle- 
terre, Mornay  présenta  à  Tamiral  sur  Té- 
tât des  Pays-Bas  un  mémoire  où  il  ex- 
posait avec  clarté  et  précision  le  r61e 
glorieux  auquel  un  rare  concours  de  cir- 
constances semblait  appeler  la  France. 
Ce  mémoire,  dont  Seatiger  faisait  hon« 
neur  à  Coligny ,  que  de  Thou  a  jugé 
digne  d'être  inséré  dans  son  Histoire, 
et  qui  a  été  réimpr.  dans  le  T.  II  des 
Mémoires  de  Mornay  (4  ),  frappa  l'amiral . 
Etonné  de  rencontrer  dans  un  jeune 
homme  de  l'âge  de  Mornay  des  yues 
politiques  aussi  étendues,  il  voulut  le 
charger  d*une  mission  confidentielle 
auprès  du  prince  d'Orange;  mais  la 
Saint-barthélemy  rompit  brusquement 
ce  projet. 

A  la  nouvelle  de  la  blessure  de  l'ami- 
ral, Mornay,  qu'un  pressentiment  secret 
avertissait  «  d'une  mauvaise  yssne  » , 
fit  partir  en  toute  hftte  sa  mère  pour 
Buhy,  résolu,  quant  ï  lui,  de  ne  poini 
séparer  son  sort  de  celui  de  ses  core- 
ligionnaires. Il  échappa  ï  grand'  peine 
aux  massacres.  Son  hôte,  nommé  Poret, 
catholique  sans  fanatisme,  le  cacha 
pendant  tout  un  jour;  mais  le  lundi,  il 

(1)  Edition  d«  Paris  donnée  par  MM.  de 
Yaudoré  et  Aagois.  On  y  trouve  le  Mémoire 
eu  question  sous  ce  litre  :  Discours  «»  rof  Càer- 
ie*  IX  pour  eutrepreudre  la  guerrt  eonêre  PEê* 
pagnol  et  Faf9-B«$, 
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le  pria  de  s'éloigoer.  Pendant  que  les 
assassins  travaillaùnt  dans  la  maison 
du  libraire  Odet  Petit,  attenante  ï 
son  hôtellerie,  Moroay  s'esquiva  sont 
un  déguisement,  et  plus  heureux  que 
son  ancien  mentor  Ramigny,  qui  fut 
reconnu  et  massacré  à  la  porte  Saint- 
Honoré,  il  réussit,  à  travers  mille  dan- 
gers,^ sortir  de  Paris  et  à  gagner  Buhy, 
qu'il  trouva  désert,  tonte  sa  famille 
ayant  pris  la  fuite.  Un  de  ses  parents 
offrit  de  lui  procurer  un  passe-port  du 
duc  de  Guise,  mais  il  le  refusa.  «  Je  ne 
veux  point,  dit-il,  devoir  la  vie  à  ceux 
au  service  desquels  je  ferois  conscience 
de  remployer.  »  Ne  comptant  que  sur 
la  protection  de  Dieu,  il  prit  la  route  de 
Dieppe  et  arriva  heureusement  en  An- 
gleterre, où,  à  la  recommandation  de 
Languet  et  de  Walsingham,  il  trouva 
un  accueil  plein  de  sympathie. 

Mornay  passa  plusieurs  mois  en  An- 
gleterre, fort  occupé  soit  à  rédiger  des 
remontrances  pour  exciter  la  reine  Eli- 
sabeth ^  prendre  en  main  la  défense  des 
églises  réformées,  soit  à  composer  des 
apologies  pour  laver  ses  coreligion« 
naires  des  calomnies  dont  on  les  noir- 
cissait, soit  encore  à  conduire  diverses 
négociations  dont  il  fut  chargé  par  le 
prince  d'Orange  et  le  ducd'Alençon. 
En  vain  ses  parents  le  pressaient-ils  de 
revenir  en  France.  L'exil  même  le  plus 
lointain  lui  semblait  préférable,  et  il  a- 
gitait  dans  son  esprit  s'il  irait  demander 
un  asile  à  la  Suède,  à  lirlande,  ou  mê- 
me à  l'Amérique,  lorsqu'à  force  d'in- 
stances, faisant  appeUson  patriotisme, 
et  invoquant  le  salut  de  la  Cause,  La 
Noue  le  détermina  à  vaincre  ses  répu- 
gnances. Quoiqu'il  n'approuvât  pas 
qu'on  mêlât  les  affaires  de  la  religion 
avec  celles  du  duc  d'Alençon,  la  cause 
de  Dieu  avec  les  passions  des  hommes, 
prévoyant  fort  bien  que  les  intérêts  du 
prince  seraient  toujours  les  intérêts  do- 
minants, et  qu'il  ne  résulterait  d'une 
semblable  alliance  pour  les  églises  que 
la  ruine  de  la  piété  et  des  bonnes 
mœurs,  il  dut  soumettre  son  opinion  à 
celle  de  La  Naue^ei  il  prit  part  i  l'en- 
treprise de  Saint- Germain.  Cette  en- 


treprise échoua  par  la  précipitation  de 
Guitty,  qui,  menacé  dans  sa  liberté, 
leva  l'étendard  de  la  révolte  sans  at- 
tendre l'ordre  des  chefs  de  la  conju- 
ration. Mornay,  qui  s'était  chargé  de 
surprendre  Mantes,  se  sauva,  avec  son 
frère  Buhy,  à  Jamets,  d'où,  sur  l'invi- 
tation du  duc  d'Alençon,  il  alla  trouver, 
au  mois  de  mars  4574,  le  comlf". Ludo- 
vic pour  l'engager  ï  favoriser  l'évasioa 
du  prince,  en  amenant  ses  troupes  sur 
la  frontière,  projet  qui  ne  put  être  mis 
à  exécution.  A  son  retour  de  ce  voyage, 
où  il  courut  de  grands  dangers,  Mornay 
apprit  que  C7on(/f  availréussi  à  tromper 
l'active  surveillance  de  la  reine-mère  et 
s'était  sauvé  de  fa  Cour,  ainsi  queThoré 
et  Méru,  depuis  duc  de  Damville.  H  alla 
à  leur  rencontre,  les  cacha  dans  son  lo- 
gis jusqu'à  ce  que  l'activité  des  poursui- 
tes se  fût  ralentie,  et  leur  procura  les 
moyens  de  passer  sûrement  eu  Allema- 
gne. Après  la  mort  de  Charles  IX,  les 
deux  frères  de  Mornay  se  rendirent  à 
Sedan,  d'où  ils  s'étaient  tenus  éloignés 
pour  ne  pas  compromet!  re  Robert  de  La 
Marché  et  se  logèrent  chez  M.  de  La 
lfoM^,capitainc  delà  ville.  Ils  y  retrou- 
vèrent un  grand  nombre  d'amis  et  quel- 
ques-uns de  leurs  parents  les  plus  pro- 
ches, entre  autres,  leur  frère  cadet  De$ 
Baùves  {\)  et  leur  cousin  de  Bourry. 
Au  nombre  des  personnes  dedistinc- 

(1)7(ont  ne  coDna)$»ons  aufone  particn* 
■Iirité  de  la  vie  de  ce  frère  de  DupleMis-Mor- 
nay.  11  est  érident  qu'on  ne  doit,  pas  le  eon- 
fondre  avec  Choriei  de  Bëure^  de  Harqoin- 
vilUers  en  Picardie,  eiéruie,  pour  avoir  été 
trop  bon  proplièle,eu  16t1.  Cegrntilbomme, 

né  en  1561,  avait  porté  les  armes  en  Hollande 
jusqu'en  1613,  et  babiisii  alors  l.iniiTs  ea 
Poitou.  Accusé  d'avoir  dit  «qu'il  seroitbesolB 
que  le  roi  eût  été  mangé  descbiens  pour  avoir 
la  paix,  et  q^e  le  roitrahirait  auN>i  bien  M.  Da 
Piessi»  que  ceux  du  Bearo,  »  il  fat  reiiToyé« 
par  commission  expresse,  au  presidial  de  Poi- 
tiers et  condamné,  le  ti  mai,  à  faire  amende 
bonorable  pieds  nus  et  en  cbemise,  tenant  et 
main  une  torcbe  de  cire  ardente  du  poids  de    . 
deux  livies;  a  demander  pardon  k  i)iea,aa 
roi  et  à  la  justice;  puis  h  être  irafné  sur  une 
claie  jvsqne  sur  la  plaee  publique  du  Marrbé- 
Vieux  de  Poitiers,  et  ià  a  être  pendu  et  étran-   ' 
glé,son  corps  ars  et  brûlé  et  ses  cendres  jetées 
au  vent.  On  lui  permit  de  recevoir  les  eonso- . 
talions  de  la  religion,  qui  lui  furent  portées   ' 
par  le  ministre  Jac^uti  C9tMy,  et  b  eiaq 
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tion  qui  avaient  cherché  hd  refuge  à  Se- 
dan, sous  la  protection  du  duc  de  Bouii» 
lop,  se  faisait  remarquer  la  jeune  veuve 
(SieJeande  Pas-Feuçuières , Charlotte 
ArbaUste,  a  femme  accomplie  en  tou- 
tes sortes  de  vertus».  Cette  dame  n'a- 
vait échappé  que  par  miracle  aux  mas* 
sacres  de  U  Saint-Barthéiemy  (4).  Elle 
nous  a  laissé  de  ses  aventures  un  écrit, 
dans  lequel  on  retrouve  les  qualités  qui 
distinguent  sa  Vie  de  DuPlessisMornay. 
«Pas  la  moindre  teinte  romanesque 
dans  ses  sentiments  et  dans  ses  désirs; 
dit, en  parlant  des  écrits  de  celte  femme 
remarquahle,  M.  Guizot,  dans  ses  E- 
tudés  biographiques  sur  la  révolution 
d'àngleterre  ;  pas  la  moindre  complai- 
sance vaniteuse  quand  elle  parle  soit 
d'elle-même,  soit  de  cequi  la  touche; 
loin  de  rien  amplifier,  de  rien  étaler, 
elle  montre  toujours  moins  qu'elle  ne 
sent;  les  événements  les  plus  considé^ 
Tables,  quand  elle  les  raconte,  les  sen- 
timents les  plus  puissants,  quand  elle 
lesexprime,  se  présentent  sous  une  for- 
me contenue,  exempts  de  tout  agran- 
dissement, de  tout  ornement  factice  ou 
prémédité.  C'est  la  vérité  pure,  réduite 
a  son  expression  la  plus  simple,  et  ra- 
contée en  passant,  dans  la  mesure  de 
la  stricte  nécessité,  pour  Tinformation 
ou  l'édification  du  fils  à  qui  elle  adresse 
son  récit.  » 

Le  mérite  de  M"*  de  Feuquières  ne 
pouvait  manquer  de  faire  une  vive  im- 
pression sur  Mornay.  Il  demanda  sa 
main  et  l'obtint  ;  les  fiançailles  eurent 
lieu  en  4  575.  Immédiatement  après,  la 
nouvelle  arriva  à  Sedan  que  Thoré, 
«  clraignant  que  quelqu'un  ne  luydéro* 
bast  son  crédit  auprès  de  Monsieur», 
•'était  séparé  de  Condé  et  était  rentré 
précipitamment  en  France  à  la  tète  d'un 
co^ps  de  reltres.  Mornay  résolut  d'al- 
ler lui  oflHr  ses  services.  Il  partit  de 
Sedan  avec  Mouy  et  à'Espau;  leur 

heures  dti  Koir,  on  rexècata  II  moarat  en  dé- 
elajraot  qa'il  persisuit  daos  son  opinido. 

(4)Son  père  ivaii  embrassé  Ja  religion  pro- 
testante qoelqoe  temps  avant  fa  mort,  arrivée 
en  1^0.  Son  frère,  le  siear  de  La  Borde^  a- 
poiiatàa  I  la  Saïnt-^Barthéleny  ;mais  il  se  re^ 
Itjito'UâtaatéBlGOd. 
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troupe  comptait  cinquante  gentilshom- 
mes et  cinq  cents  arquebusiers  ;  c'était 
un  renfort  important,  qui  aurait  rendu 
de  grands  services  sous  un  autre  chef. 
Du  Pléssis  ne  tarda  pas  k  reçonnattre 
l'incapacité  de  Thoré,  cependant  ua 
sentiment  chevaleresque  fort  imprudent 
ne  lui  permit  pas  de  revenir  sur  ses  pas. 
Ses  sombres  prévisions  ne  se  réalisè- 
rent que  trop  tôt.  Thoré  fut  défait  k 
Dormans  par  le  duc  de  Guise,  et  Mor- 
nay resta  prisonnier,  ainsi  que  Cler-^ 
tant,  Mouy  et  d'autres  capitaines.  A- 
près  avoir  payé  sa  rançon  fixée  seule- 
ment à  cent  écus,  le  hasard  ayant  vouht 
qu'on  ne  le  reconnût  pas,  il  retournai 
Sedan,  où  son'  mariage  fut  célébré  le 
3janv.  4576  (4 ).Ën  sortant  du  temple» 
pour  ainsi  dire,  il  monta  à  cheval,  pour  ' 
rejoindre  l'armée  allemande  queCoodé 
amenait  en  France;  mais  arrivé  à  Chau- 
mont  en  Bassigny,il  apprit  que  le  prin- 
ce n'y  avait  pas  fait  halte,  et  il  se  dé- 
cida i  rebrousser  chemin,  dans  l'inten- 
tion de  gagner  par  une  route  moins 
dangereuse  le  camp  du  duc  d'Alençon. 
Après  la  signature  de  la  paix,  le  duc,  à 
qui  sa  politique  machiavélique  com- 
matidait  de  ménager  encore  les  Hugue- 
nots, lui  proposa  d'aller  en  Angleterre 
rendre  compte  à  Elisabeth  de  ce  qui 
s'était  passé;  mais  la  reine- mère  fita- 
journer  ce  voyage,  et  Mornay  se  retira 
à  Buhy.  Témoin  des  mouvements  que 
les  Ligueurs  se  donnaient  pour  obte- 
,  nir  des  Etats-Généraux  hostiles  \  la 
causeprotestante,  il  s'efforça,  mais  avec 
peu  de  succès,  de  traverser  leurs  des- 
seins. Dans  la  prévision  d'une  prochai- 
ne rupture,  il  alla  trouver  le  roi  de 
Navarre,  qui,  ayant  déjà  entendu  par- 
ler de  lui  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable, le  fit  entrer  immédiatement 
dans  son  conseil,   et  l'envoya,  en 
4577,  à  Chantilly  porter  au  duc  de 
Montmorency  une  pressante  invitation 
à  prendre  les  armes,  invitation   à 
laquelle  le  duc  ne  vontut  p^nt  enten- 
dre «étant  trop  foible  en  ces  quartiers.» 

(1)  Le  sieur  de  Lisff^  son  conân,  ai|ciM  . 
cheVèqae  d* Arles,  qai  avait  embrassé  tf" 


irc 
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'  Au  retour  de  ce  dangereux  vopge, 
Momay  fut  chargé  de  rédiger  le  mani- 
feste que  le  Béarnais  publia  afin  d*ex- 
f  oser  i  l'Europe  la  justice  de  sa  cause; 
puis,  déposant  la  plume  pour  saisir  Té- 
fée,  il  suivit  le  jeune  roi  à  Eausse,  à 
Marmande,  dans  presque  toutes  ses 
entreprises.  En  apprenant  à  le  mieux 
connattre,  le  roi  de  Navarre  conçut 
une  telle  confiance  en  ses  talents' et 
en  sa  probité,  que,  quelque  temps  a- 
près,  il  renvoya  comme  son  ambassa- 
deur en  Angleterre,  avec  un  blanc 
seing  pour  toute  instruction.  Momay 
devait  visiter  successivement  TAnglC' 
terre,  l'Ecosse,  les  Pays-Bas,  TAlle- 
inagne,et  réclamer  partout  les  secours 
des  princes  protestants.  Le  vaisseau 
qu^il  montait  fut  attaqué  et  pris  par  une 
division  de  la  flotte  royale;  mais  sa 
présence  d'esprit  et  la  fidélité  de  ses 
gens,  dont  aucun  ne  le  trahit,  même 
dans  les  douleurs  de  la  torture, le  sau- 
vèrent ;  il  ne  fut  pas  reconnu.  On  se 
contenta  donc  de  le  dépouiller  de  tout 
ce  qu^il  avait,  et  on  Tabandonna  en 
pleine  mer  sur  son  navire ,  après  en 
«voir  enlevé  les  ancres  et  les  voiles. 
Un  bonheurprovidentiel  le  ramena  dans 
le  port  de  La  Rochelle,  au  mois  d'avril 
4 577  .Bientôt  après»  il  reprit  la  m«r  «t 
arriva  enfin  heureusement  à  Londres. 

Les  liaisons  qu'il  y  avait  contractées 
pendant  son  premier  séjour,  l'estime 
^'il  avait  méritée  par  la  noblesse  de 
son  caractère,  et  les  services  qu'il  avait 
déjè  rendus  ^  la  cause  du  protestanlis- 
me,  aidèrent  sans  doute  au  succès  de 
sa  négociation.  11  parvint  à  dissiper  les 
fâcheuses  impressions  que  la  conduite 
^uivoque  du  roi  de  Navarre,  depuis 
la  Saint -Barthélémy,  avait  laissées 
dans  l'esprit  d'Elisabeth,  et  il  obtînt 
de  cette  grande  reine  une  somme  de 
80,000  écus  qu'il  envoya  à  Hambourg 
pour  solder  l'armée  allemande;  mais 
ce  subside  devint  inutile  par  suite  de  la 
précipitation  avec  laquelle  la  paix  se 
ni,  an  mois  de  septembre. 

Depuis  plus  de  dix-J»uit  mois,  JDla 
Plessis-Mornay  bahitait  l'Angleterre, 
oùsafemmeétaitallée  le  rejoindre,  lors- 


que le  bruit  du  prochain  mariage  delà 
reine  avec  le  duc  d'Anjou  le  décida  à 
s'éloignerpour  ne  pas  être  témoin  d'une 
union  qu'il  désapprouvait.  11  passa  en 
Flandres  vers  la  fin  de  juillet  4578. 
Les  services  importants  qu'il  continua 
à  rendre  à  la  cause  de  la  liberté  et  de 
la  tolérance  soulevèrent  contre  lui  une 
haine  si  violente  chez  les  partisans  de 
Bome  et  de  l'Espagne,  qu'ils  tentèrent 
de  se  défaire  de  lui  par  le  poison.  Sa 
jeunesse  et  son  excellente  constitution 
le  sauvèrent;  il  en  fut  quitte  pour  une 
longue  et  grave  maladie,  pendant  la- 
quelle les  Protestants  des  Pays-Bas  lui 
prodiguèrent  les  marques  touchantes 
de  leur  estime  et  de  leur  afiection.  Sa 
santé  n'était  point  encore  parfaitement 
rétabliov  lorsque  le  roi  de  Navarre  le 
fit  prier  par  ^Uagranmlle^  depuis 
mestre-de-camp,  de  repasser  en  An- 
gleterre pour  expliquer  à  Elisabeth  les 
causes  de  la  prise  d'armes  de  4580,iet 
lui  demander  de  nouveaux  secoors. 
Momay  ne  se  chargea  qu'avec  une 

fraude  répugnance  de  cette  mission, 
a  conscience  ne  lui  permettait  pas 
d'approuver  la  violation  d'un  traité  so- 
lennel pour  des  motifs  aussi  futiles  qpe 
ceux  qui  avaient  déterminé  cette  sot- 
daine  levée  de  boucliers.  Cependant  il 
partit,  après  avoir,  autant  que  cela  dé- 
pendait de  lui,  rassuré  les  Flamands 
consternés  par  la  prise  de  La  Nam^ 
sans  consentir  toutefois  à  accepter  la 
charge  de  commandant  en  chef  que  les 
Etats  de  Flandres  loi  offrirent,  parce 
qu'il  voulut  rester  fidèle  à  ce  <iu*il 
regardait  comme  un  devoir.  Sa  négo- 
ciation était  en  bonne  voie,  lorsque  le 
prince  de  Condé  vint  la  traverser  par 
des  demandes  tellement  exorhitanllés 
qu'Elisabeth  y  répondit  par  un  reAu 
absoiUk  Le  prince  irrité  quitta  l'Angle- 
terre en  ordonnant  à  Momay  de  )e 
suivre. 

Quelque  temps  après  son  retour  Sn 
f  landres,  Momay  fut  chargé  par  les 
Etats  de  traiter  en  leur  nom  avec  le  dikc 
d'Anjou.  Sa  mission  remplie,  ilserÉoi- 
dit^en  Gascogne  dans  le  but  de  rendie 
compte  au  roi  de  Navarre  du  résultat  de 
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son  ambassade  en  Angleterre.  Henri 
raccaeillit  à  merveille  et  lui  déclara 
qu'il  eutendait  ne  plus  se  séparer  de 
lui  :  «Je  veux,  lui  dli-il,  que  ce  soit  au 
plus  vivant  des  deux.»  Nous  verrons  ce 
que  valaient  ces  belles  paroles.  Pour 
répondre  au  désir  du  prince,  Du  Pies- 
sis  retourna  chercher  sa  famille  dans 
les  Pays-Bas.  Déjît  tous  ses  préparatifs 
de  départ  étaient  terminés  et  il  allait 
reprendre  la  route  de  France,  lorsque 
les  Etats,  mus  à  la  fois  par  un  senliment 
de  reconnaissance  pour  les  nombreux 
services  quUl  leur  avait  déjà  rendus  et 
par  la  conviction  quM  pourrait  leur  en 
rendre  encore  d'importants   dans  le 
eonseil  du  duc  d'Anjou,  que  Ton  at- 
tendait d'un  jour  à  Tautre,   et  «  près 
duquel  ils  avoyent  si  peu  de  person- 
nes conftdeules  et  affectionnées  à  leur 
bien,  »  le  supplièrent  avec  instance  de 
rester.  Le  roi  de  Navarre  ayant  con- 
senti à  prolonger  son  congé  de  six 
mois,  Mornay  accéda  à  leurs  vœux; 
mais  il  ne  larda  pas  à  pénétrer  les  in- 
tentions perûdes  du  prince  français,et 
Il  résolut,  après  avoir  communiqué  ses 
appréhensions  au  prince  d'Orange,  de 
se  retirer  au  plus  tôt,  «  de  peur  qbe  sa 
présence    ne  servist  de  piège  à  ce 

{peuple.*  11  rentra  donc  en  France  vers 
e  milieu  de  Tannée  1582,  c'est-à-dire 
quelques  mois  seulement  avant  la  te- 
nue du  Synode  national  de  Vitré,  au- 
quel il  assista  de  la  part  du  roi  de  Na- 
varre,  avec  ordre  de  demander  aux 
députés  dos  églises  l'élection  de  deux 
délégués  par  province  ,  qui  dcmeu  - 
rassent   constammf.nt    auprès  de  lui 
pour  l'assister  de  leurs  conseils,  et 
d'un  certain  nombre  de  ministres  doc- 
tes, qui  allassent  en  Angleterre,  en 
Suisse,  eu  Allemagne  solliciter  la  con- 
Tocation  d'un  synode  général  pour 
mettre  un  terme  aux  querelles  reli- 
gieuses entre  les  deux  communions  ré- 
ormées,  en  décidant  par  la  Parole  de 
Dieu  les  points  en  litige.  On  reconnaît 
dans  ces  deux  demandes  l'influence  de 
Su  Plessis -Mornay.  Non  seulement  il 
rêvait  un  gouvernement  soumis  à  un 
^contrôle  sérieux;  mais  depuis  longues 


années  il  poursuivaitune  autre  chimère^ 
l'unité  dans  l'Eglise,  et  s'efforçait  par 
ses  écrits  et  ses  conseils  d'établir  une 
union  plus  étroite  entre  les  Prolestants. 
De  retour  auprès  du  roi  de  Navarre, 
Mornay  donna  un  exemple  rare  de  dé- 
sintéressement en  faisant  nommer  Ar^ 
nandDu  Ferrter  à  la  charge  de  chance- 
lier deNavarre,  qui  lui  étaiiofferte  à  Jui- 
môme.  Son  intention  était  sans  aucun 
doute  d'attacher  plus  foriemenl  le  cé- 
lèbre jurisconsulte  à  l'Eglise  protes- 
tante, et  vraisemblablement  aussi  de 
lui  témoigner  sa  reconnaissance  pour 
les  bons  ofGces  qu'il  avait  reçus  de  loi 
à  Venise;  ce  qui  nous  le  persuade» 
c'est  que,   quelque  temps  après,  en 
4  585,  il  ne  refusa  pas  de  partager  avec 
CUrvant  la  surintendance  de  \9i  mai- 
son du  roi  de  Navarre  et  de  ses  finan- 
ces, place  laissée  vacante  par  la  nomi- 
nation de  Ségur-Pardaillan  au  poste 
d'ambassadeur(l). 

A  dater  de  cette  époque  et  jusqu'à 
l'avènement  de  son  malire  au  tiOne  de 
France,  Mornay  fut  l'&me  de  ses  con- 
seils; il  lui  rendit  d'inappréciables  ser- 
vices comme  guerrier  habile,  adminis- 
trateur économe ,  politique  profond, 
écrivain  infatigable.  S'agissail-il  d'im- 
plorer le  secours  des  puissances  pro- 
testantes ou  d'excuser  auprès  des  prin- 
ces étrangers  la  conduite  quelquefois 
douteuse  et  toujours  immorale  de  Hen- 
ri, c'est  lui  qui  était  chargé  de  dresser 
les  instructions  des   ambassadeurs  , 
quand  il  n'était  pas  envoyé  lui-même 
en  ambassade.  Fallait-il  combattre  les 
prétentions  de  la  maison  de  Lorraine 
et  dévoiler  les  projets  des  Guise,  ou 
bien  répondre  aux  accusations  de  la 
Cour  et  aux  anathèmes  de  Rome,c'est 
toujours  lui  qui  était  le  premier  sur  la 
brèche.  Les  églises  avaient-elles  à  se 
plaindrede l'inexécution  des  édits, c'est 

(1  )  Moroay  dressa  pour  l'ambassadeur  da 
roi  de  IHavarre  une  instruction ,  où ,  dii  Sis- 
BODdi,  la  loyauté  de  récrivain,  la  connais- 
Moee  complète  du  danger  et  sa  confiance  ea 
Dieu  se  font  sentir  a  chaque  ligne.  Cet  écrit, 
si  différent  de  tout  ce  que  présente  ordinai- 
rement la  diplomatie,  se  trouve  imp.  dtnt 
le  T.  m  de  ses  Mémoires. 
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lui  qui  étail  choisi  pour  rédiger  le  cahier 
des  remontrances,  et  souveDt,pour  aller 
le  présenter  au  roi.  Quelque  entreprise 
militaire  était-elle  projetée,  c'est  à  Mo^ 
oay  que  Ton  avait  recours  pour  en  as- 
surer la  réussite  et  la  justifier,  après 
l'exécution,  si  le  cas  le  requérait.  En 
un  mot, négociations  publiques  ou  se- 
crètes, questions  politiques  ou  reli- 
gieuses, affaires  de  fioances,de  guerre, 
d'administration,  tout  lui  passait  par 
les  mains,  rien  ue  se  faisait  que  par 
lui;  il  était  l'ai  ter  ego  du  roi  de  Na- 
varre, qui  avait  en  telle  estime  sa  pro- 
bité et  ses  talents,  qu'il  lui  confia  plus 
d'une  fois  les  commissions  les  plus 
délicates,comme  lorsqu'il  l'envoya.en 
45S3,à  Lyon  demander  à  Henri  111  des 
explications  au  sujet  de  l'aO^ront  fa^  à 
la  reine  Marguerite,  sa  femme. 

Du  Plessis-Mornay  assista,en4584, 
^  l'Assemblée  politique  de  Montauban 
tenue  avec  la  permission  de  Henri  111. 
Nous  n'avons  pu  jusqu'ici  en  retrouver 
les  actes,  eu  sorte  qu'elle  ne  nous  est 
connue  que  par  le  cahier  des  plaintes, 
qui  fut  dressé  par  Mornay  et  qui  a  été 
inséré  dans  le  T.  II  de  ses  Hémoires. 
Il  fut  chargé,  avec  le  comte  de  Laval^ 
de  porter  ce  cahier  au  roi,  et  en  même 
temps  de  demander  pour  trois  ans  enco- 
re la  garde  des  places  de  sûreté ,  de- 
mande fondée  sur  l'inexécutiou  de  i'é- 
dit  en  plusieurs  points.  Les  deux  dé- 
putés des  églises  réussirent  dans  leur 
Bégocialion  au-delà  même  de  leurs  es- 
pérances, grâice  peut-être  au  service 
que  les  Huguenots  venaient  de  rendre 
ï  Henri  111,  en  lui  révélant  les  projets 
du  duc  de  Savoie  sur  le  Dauphiné  et 
la  Provence,  découveits  par  le  capi- 
taine Beaur égard  (4).  Pendant  l'ab- 
sence de  Du  Plessis,  sa  femme,  qu'il 
avait  laissée  à  Montauban  avec  ses  eu* 
fants,  eut,  au  sujet  de  sa  coiffure,  avec 
le  ministre  Béraut^  soutenu  par  la 
partie  la  plus  fanatique  du  consistoire, 
une  altercation  si  vive  que,  menacée 

(1)  Comme  témoignage  de  sa  reconnais* 
unce  poar  ce  service,  Henri  III  fit  offirir. 
100,000  livres  a  Mornay.  II  les  refusa,  mais  il 
demanda  100,000  écos  poar  le  roi  de  !ft* 
vtrre,  qti  loi  furent  tccordét. 


d'excommunication,  elle  crut  devoir 
s'éloigner  afin  d'éviter  un  éclat  scan- 
daleux (1). 

Dans  la  guerre  de  4  585,  Du  Plessit- 
Mornay  déploya  une  prodigieuse  acti- 
vité. Chargé  de  défendre  Montaubao 
avec  Terride,  il  travailla,  sans  perdre 
de  temps,  à  en  augmenter  les  fortifia 
cations.  Le  faubourg  du  Tarn,quiporta 
dès  lors  le  nom  de  Villebourbon,  et  ce- 
lui de  Saint- Antoine,  qui  prit  celui  de 
Villedouvelle,furent  entourés  de  murs; 
la  porte  des  Cordeliers  protégée  par 
un  ravelin.  Des  ponts-levis  furent  éta-^ 
blis,  des  casemates  construites,  et  pen- 
dant que  ces  travaux  urgents  s'exécu- 
taient par  ses  ordres,  Mornay,  à  la  tête 
d'une  partie  desProteslants  du  Queicy, 
tenait  la  campagne,  prenait  La  Françai- 
se, raviiaillail  le  Mas-de.-Veidun,où  ^'o- 
vaillan  commandait,  déjouait  la  con- 
spiration des  neveux  de  Terride,  aidait 
Fontrailles,  gouverneur  de  l'Arma* 
gnac,à  rompre  le  blocus  de  l'Isle-Jour- 
dain,  ôtait  à  Joyeuse  l'envie  d'assiéger 
Yillemur,secouraitLayrac  serré  de  près 
par  Matignon,  et  secondait  Turenne 
dans  quelques-unes  de  ses  entreprises. 
Du  Plessis-Mornay  u'alla  retrouver, 
le  roi  deNavarre  qu'au  mois  de  mai  1 587, 
et  dès-lors  il  nele  quitta  plus  jusqu'a- 
près sa  réconciliation  avec  Henri  111.  En 
4688,  il  lui  suggéra  l'idée  de  se  saisir 
de  Saint-Nazaire,  à  Tembouchure  de 
la  Loire;  mais  les  vents  contraires  em- 
pêchèrent l'escadre  rochelloise ,  qui 
Sortait  l'artillerie,  d'arriver  à  temps, 
[ornay  fit  débarquer  les  canons  et  les 
conduisit  à  travers  d'horribles  chemins 
au  camp  huguenot  devant  Beauvoir- 
sur-Mer.C'està  ce  siège  que  l'on  fit  pour 
la  premièrefois  usage  degaleries,  inven- 
tion de  notre  Mornay,  qui  fut  singuliè- 
rement perfectionnée  plus  tard  par  le 
prince  Maurice.  Après  la  prise  de  Beau- 
voir, il  retourna  i  La  Rochelle.  Nous 
connaissons  déjà  le  beau  rôle  qu'il  joua 
à  l'Assemblée  politique  qui  s'y  tint  la 

(1)  Béraut  avait  porté  le  trouble  dans 
l'église  par  rapplieaiioa  exagéréede  rart.XIX 
des  Actes  do  xl«  Synode  national  (Foy.  Pièctt 
Jostif.»K»XLVl). 
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même  année  (Toy.V.p.  462).GeUea8- 
semblée  lui  donna  des  marques  de  sa 
haute  esliine,  en  insislant  ponr  qa^il 
conservAtlâ  surintendance  des  finances 
de  la  Cause,  el  en  relisant  président 
du  conseil  qu'elleplaça  auprès  dn  Pro- 
tecteur des  églises.  Après  l'assassinat 
des  Guise  aux  Etats  de  Biois,  Ifornay 
conseilla  au  roi  de  Navarre  de  marcher 
Ters  la  Loire,  plutôt  que  de  rester  en- 
fermé au  milieu  des  marais  de  la  Sain- 
tonge.  Il  avait  compris  que,  pressé  d'un 
côté  par  les  Huguenots,  de  l'autre  par 
Ifayenne,  et  trop  faible  pour  résister  à 
tous  deux,  Henri  III  serait  forcé  de 
s'appuyer  sur  les  Protestants  ou  sur  les 
Ligueurs,  et  que  ne  pouvant  faire  la 
paix  avec  le  frère  des  uuise,  qu'il  ve- 
nait d'assassiner,  il  la  ferait  avec  le  roi 
de  Navarre.  Ses  prévisions  se  réali- 
sèrent. C'est  par  son  entremise  et 
éelle  de  son  frère  de  Buhy,  alors  maré- 
chal de  camp  des  armées  du  roi  de 
France  (1),  que  fut  négociée  la  trêve 
entre  les  deux  Henri.  Nommé  par  les 
deux  rois  gouverneur  de  Saumur,  en 
récompense  de  ce  service ,  il  fit  en- 
trer dans  la  ville  de  Préaux  avec  quatre 
enseignes,  et  dans  le  ch&tean  Berna- 
pré,  vieux  guerrier  ftgé  de  plus  de  60 
ans,  d'une  rare  valeur  et  d'une  fidélité 
éprouvée;  puis  il  fit  venir  L'Espine  de 
La  Rochelle  pour  y  organiser  une  é- 
glise,  conformément  à  la  trêve  (S). 

Une  fièvre  violente  l'empêcha  de 
suivre  l'armée  royale  sous  les  murs  de 
Paris.  Il  n'était  pas  encore  guéri  lors- 
que la  nouvelle  lui  fut  apportée  de  l'as- 
sassinat de  Henri  III.  Oubliant  ses 
souffrances  pour  ne  s'occuper  que  des 
intérêts  de  son  maître,  ils'assura  sur-le- 
champ  de  plusieurs  villesvoisines;  puis 

(1)  Il  profftuit  eDtor«  la  relifioa  réforsiée 
en  1568,  année  où  il  fat  parrain  de  Pierre  Ùu 
Moulin,  û\s  àeJoachim,  ton  chapelain.  NonA 
ifBoront  la  date  de  ton  abjoration.  Il  moervt 
iftpoplfiie  en  1598.  Son  Sis  noiqoe,  Pierre, 
ne  laissa  qae  des  llUes. 

(t)  Après  son  avènement  an  trAne , 
Henri  IV  porta  la  faruisou  a  six  compagnies 
eoaunandèes  par  Da  Plessis  en  personne, 
PitTrefïtie ,  fonverBenr  de  la  Tille  aprèf  di^ 
Prèaot,  Berna prè,  de  Cugi  y  9eiên  tlU  Hé 
de  Du  Picssh,  alors  hià  de  dDBf'e  ans. 


il  entama  avec  Chavigny^par  le  mioyen 
de  son  neveu  Feuquièret,  des  négo- 
ciations pour  retirer  d'entre  c^es  mains 
le  cardinal  de  Bourbon;  il  lui  en  co^U 
une  somme  de  22,000  écus  qu*U  é^\ 
emprunter  en  partie,  et  qui  lui  tut  rein- 
hourséeen  assignations,  suHesquelles 
il  perdit  la  moitié.  A  pejne  sa  santé  fih- 
elle  rétablie,  qu'il  se  rendit  à  Tours  où 
se  trouvait  le  nouveau  roi.  H  aséiidiL 
au  siège  du  Mans  et  combaltitvailiam- 
mentà  Ivry,où  il  eut  un  cheval  tué  sons 
lui  et  perdu  tous  ses  bagages. Qnelqties 
jours  après  cette  bataille,  dont  il  a  dbnn^ 
une  relation,  ins.  dans  le  T.  IV  de  ses 
Mémoires,  il  négocia  la  soumission  djè 
Temon,  dont  la  prise  facilita  celle  OB 
)lant,es.  C'est  dans  cette  dernière  tîIIô 
qts  Henri  IV,  qui  n'avoit  encoïe  rien  fi3X 

Î^ourle  plus  fidèle  de  ses  ^ervîle;nT8, 
e  nomma  conseiller  d'état,  en  le  char- 
geant de  s'aboucher  avec  Villeroy  lou- 
chant certaines  propositions  du  duc  de 
Mayenne.  Les  pourparlers  n'aboutireitt 
Vrien;mais  on  les  reprit  quelque  temj^ 
après,  et  les  conférences  ne  dissonti- 
nnèrent  plus,  pour  ainsi  dire^  JQ8<tu^ 
la  soumission  des  chefs  de  la  Ligne. 
Mornay  y  fit  preuve  d'habileté,de  pru- 
dence et  d'un  esprit  conciliant. 

Quelque  dévoué  qu'il  fût  à  son  roi. 
Du  Plessis-Mornay  était  trop  profondé- 
ment religieux  pour  oublier  ce  mVX 
devait  ^  son  Dieu,  et  trop  dévoué  à  bi 
religion  protestante  pour  sacrifier  en* 
tièrement  les  intérêts  des  églises  aux 
exigences  de  la  politique  royale;  dossl 
le  P.Daniel,tout  en  louant  d'ailleurs  se 
bravoure,  son  habileté  dans  le  manie- 
ment des  affaires,  ses  sentiments  de 
firobité  et  d'honneur,  sa  fidélité  inébran- 
able  \  son  8ouverain,luireprodie-t-tt 
d'avoir  laissé  «l'amour  de  sa  secte  Rem- 
porter auelquefoisdans  son  coeur  si^rl^ 
devoir  du  sujet.»  Il  est  certain  que  Mor- 
nay avait  un  caractère  trop  noble  ppMr 
adopter  les  maximes  servilesdescottr-' 
tisans,  et  trop  peu  d'ambition  pour  ii- 
cheter  la  faveur  de  la  Cour  au  prix  àt 
ses  convictions.  Il  avait  en  même  teiope 
trop  de  perspicacité  pour  ne  pas  s^a- 
percevoir  que  les  nécessités  de  Usi- 
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tuation  mises  coDstamment  eu  atant 
par  le  prince  pour  se  dispenser  de  faire 
droit  aux  plaintes  trop  légitimes  des 
Huguenots ,  couvraient  un  mauvais 
vouloir  réel;  aussi  ne  cessait-il  de  pres- 
ser le  roi  d^assurer  enfin  le  sort  deceux 
quMl  appAlaît  encore  ses  coreligionnai- 
res. Après  mille  abjections  et  beaucoup 
de  remises,  il  arraeha  i*ordre  de  rédiger 
un  édit  qui  révoquât  ceux  de  4583  et 
4  588  .Sa  rédaction  ayant  été  approuvée, 
ilfutchargéde  faire  enregtstrerlenouvel 
édil(pubi;édan8  le  T.  TVde  sesllémoi- 
res),  mais  il  n^était  pas  encore  arrivé  à 
Tours  que  déjà  les  dispusitionsdu  roi  a- 
vaient  changé. Il  se  retira  fortméconteat 
à  Saumur  ;  cependant  il  ne  selassa  nias 
d'insister  par  ecrit(  1  )sur  la  nécessUe  de 
donner  satisfaction  aux  églises*  L*édit 
fut  enfin  publié  au  mois  d*août  4594., 
mais  non  pas  dans  sa  rédaction  primi- 
tive. Il  y  avait  été  fait  de  tels  changer 
ments  que  les  Protestants  refusèrent 
de  s'en  contenter,  persuadés  que  s'ils 
l'acceptaient,  il  ne  leur  seràitrien  ac- 
cordé de  plus. 

Reprocher  à  Hornay  d'avoir,  dans 
cette  circonstance,  méconnu  les  néces- 
sités de  la  situation,  deq'avoirpas  vou- 
lu accepter  une  politique  de  transaction 
commandée  par  les.circons(ances,  c'est 
faire  preuve  d'une  étrapge  ignorance 
du  sort  des  Réformés  dan3Tes  premières 
années  du  règne  de  Henriiy(Foy.Piè- 
cèsiuslif.  N"  LXII).  A  coup  sûr,  après 
avoir  hi  leurs  plaintes,  quiconque  a  dans 
le  cœur  l'amour,  nous  ne  dirons  pas  de 
la  liberté  civile  et  religieuse,  mais  sim- 
plement de  la  juslice  et  de  l'humanité^ 
applaudira  aux  etiforts  d^  ce  sage  pour 
hire  cesser  d'intolérables  vexations, 
âon  insistance  est  même  d'autant  plus 
louable  que,  depuis  quelque  temps,  il 
devait  s'apercevoir  que  ses  remontr- 
ées, parfois  sévères,  importunaient  son 
maître.  Mais  —  c'est  là  son  plus  beau 
titre  ^  l'admiration  de  la  postérité  —  i^ 
n'était  pas  homme  à  transiger  avec  la 
deypir^  et  quel  devoir  plus  sacré  pour  9;i 

(1)  On  trouve  4iBi  le  T.  V  de  ms  Vé^ 
sio^eft  va  IMieenn  tp*U  eavort  ao  rot  l.«i 
fijei. 


chrétien  réformé  jue  d'arrachejr  s^s  co- 
religionnaires au  fanatisme  4es  tribu- 
naux et  aux  fureurs  de  la  populace? 

Horn^^  au  reste,  s'inguiéta  médio- 
crement du  déplaisir  du  roi;^sa  con- 
science l'approuvait,  que  lui  importait 
le  resie?  Sa  correspondance  .prouve 
qu'il  lui  était  pénible  sans  doute  de  àe 
voir  supplanté  par  d'O  et  consors  dans 
.l'intimité  d'un  prince  dont  la  gloire  était 
!le  plus  ardent  de  ses  voeux;  cependant 
il  ne  s'abaissa  pas  jusque  essayer  ^e 
regagner  la  faveur  royale  par  de  lÂch/is 
complaisances  :  l)ien  au  contraire,  U 
craignit  pas  d'augmenter  le  méconlen- 
tementde  Henri  en  refusant,  malgré  des 
ordres  réitérés,  de  se  dessaisir  d'une 
somme  assez  forte  provenant  de  falié- 
nation  d'une  partie  du  domaine  de  Na- 
varre «somme  qui  était  destinée  à  la  solde 
de  l'armée  allemandelevée  parle  duc  de 
Botfiîîon^  et  qu'il  ne  voulait  pas  laisser 
ffaspiller  dans  des  plaisirs  dispendieux, 
n  pe  consentit  à  la  remettre  qu'aprèts 
avpir  s^ppris  l^arrivée  enFrance  des  troà- 

Jies  auxiliaires;  encore  vpulut-il porter 
ui-mèmeràrgentau  roi,ators  occupé  au 
H^ft  doBouèn.  Henri  IV,  qui  avait  be- 
soin de  ^es  services,  ne  lui  fit  aucun  re- 
prpche.  Comme  il  avait  alors  à  craindre 
qu'Elisabeth  ne  rappelât  les  Anglais  qui 
servaient  dans  son  armée,  il  jeta  les 
yeux  sur  l'habile  négociateur  hugue- 
not pour  l'envoyer  en  Anj|[leterre.  Le 
compte  rendu  de  sa  négociation  a  été 
publié  ()ans  le  T.  V  de  ses  Hémoires.  B 
pruuvè  que  si  elle  n'échoua  pas  com- 
plètement, Henri  IV  le  dut  à  la  haute 
considération  dont  Mornay  jouissait. 

Cependant  les  pourparlers  conti- 
nuaient avec  les  chefs  de  la  Ligue.  La 
première  condition  mise  par  les  Li- 
gueurs à  leur  soumission  était  la  con- 
version du  .Béarnais.  Henri  IV  renour 
vêla  la  promesse  de  se  faire  instruirOt 
et  Du  Plessis-Moroay,  à  qui  l'on  pen^ 
reprocher  sans  injustice  une  confianipk 
exagérée,presque  aveugle,  dans  la  hoùr 
ne  foide  Henri.s'imagina  que  la  promf 
seétaitsérieu8e,quele  moment,a^tenjl 
par  lui  avec  impatience,  était  venu  pi 
son  maître,  jaloux  de  la  gloire  de  Coii- 


HOR 


—  5S«  — 


MOR 


stantin,  allait  marcher  sur  les  traces  da 
premier  empereur  chrétien  en  Irayail- 
lantâi  rérormer  TEglise  de  France  dans 
un  concile  où  les  deux  parties  seraient 
entendues.  Le  madré  Béarnais  n'eut 
garde  de  le  détromper;  il  poussa  la  dis- 
simulation jusqu'à!  approuver  un  projet 
que  Iforoay  lui  soumit, et  qui  consistait 
à  réunir  ^  Saumur  quelques-uns  des 
plus  doctes  ministres  de  l'Eglise  ré- 
.   formée ,   «  auxquelz  il  administreroit 
moyens, logis  et  commodilez»et  surtout 
des  meilleurs  livres,  pourse  préparer  de 
bonne  heure  à  cette  cooférence...  Son 
intention  estoit  de  leur  faire  rarraischir 
la  lecture  des  anciens,  mesmes  des 
scholasliques,  et  que  chacung  en  prinst 
sa  part  à  lire;  qu'en  les  lisant  chacung 
rapportast  sur  chaque  poinct  contro- 
versé ce  qu'il  trouvoit  es  auteurs,  qui 
Tenoient  en  sa  part,  et  en  feist  extraict» 
que  puis  après  chacung  d'eulx  se  pré- 
parast  principalement  sur  ung  certain 
poinct,  et  surtout  y  remarquast  en  ice- 
luy  par  ce  qu'il  résulloit  du  recueil  et 
observation  de  tous,  la  pureté  de  la 
doctrine,  jusques  à  quel  aage  elle  avoit 
duré,  par  qui,  quand  et  comment  l'abus 
y  avoit  glissé,  comment  du  depuis  il  s'y 
seroit  nourri,  accreu,  augmenté,  etc.; 
les  oppositions  et  interpellations  qui 
avoient  été  faictes,  soit  à  sa  naissance, 
soit  à  son  accroissement,  elc  »  Hor- 
nay  se  flattait  que  celle  conférence  con- 
"vaincrait  tous  les  gens  de  bonne  foi  de 
la  nécessité  d'une  réforme  de  l'Eglise, 
et  il  rêvait  pour  Henri  IV  la  gloire  d'o- 
pérer la  réunion  de  tous  les  Chrétiens. 
C'était  uu  rêve,  mais  un  rêve  magni- 
fique. Sur-le-champ,  il  se  mit  à  l'œu- 
Tre.  Dès  le  mois  de  mai  1592,  il  écri- 
vit au  pasteur  de  Londres  La  Fon- 
taine  :  «  S.  M.  promet  de  se  faire  in- 
struire. Cela  nous  pourra  engendrer 
une  cooférence,  peult-eslre  dans  six 
ou  sept  mois.  11  s'y  fault  préparer,  et 
pour  ce,  je  lui  ai  faicl  trouver  bon  que 
je  fisse  rendre  à  Saulmur  sept  ou  huict 
des  plus  notables  ministres  de  France 

Sour  se  prémunir.  »  Sa  douce  illusion 
ura  plusieurs  mois.  Ce  fut  seulement 
lorsqu'il  apprit  que  le  chancelier  Chi- 


verny  avait  écrit  à  l'évêque  de  Chartres 
•  qu'il  vint  hardiment  sans  se  mettre 
en  peine  de  théologie  • ,  quUl  comprit 
qu'il  avait  été  pris  pour  dupe,  et  que 
l'intention  du  roi  ni  des  évoques  n^était 
d'entrer  en  discussion.  Cependant  il  ne 
renonça  pas  ^  son  projet  de  réunir  un 
certain  nombre  de  pasteurs  instruits, 
comme  nous  l'apprennent  plusieurs  de 
ses  lettres,  une  entre  autres  qu'il  écri- 
vit, en  1593.  à  LaMotle^  lieuleoaiil- 
général  au  bailliage  d'AIençoD,  pour 
l'engager  h  veiller  à  ce  que  laNorman- 
die  élise  des  personnes  capables.  Il  ne 
voulait  pas  que  le  clergé  romain  pût  se 
prévaloir  de  rabsence  des  pasteurs. 
Lui-même  fut  choisi  par  la  Touraioe 
comme  bon  représentant  à  l'Asseniblëe 
de  Manies.  On  sait  que  Henri  IV  n'at- 
tendit même  pas  l'arrivée  des  députés 
des  églises  pour  abjurer,  en  sorte  qu'il 
ne  resta  \  Du  Plessis-Mornay  que  la 
triste  consolation  de  bénir  Dieu  de  ce 
que  la  chose  s'était  faite  «  avec  moins 
de  scandale  qu'on  n*atlendoit.  » 

Mornay  était  alors  à  Saumur,  où  il 
était  retourné  après  une  absence  de  huit 
mois,  surveillant  les  travaux  qu'il  faisait 
exécuter  sous  la  direction  de  Tiogé- 
nieur  militaire  Bartholoméo.  Le  fau- 
bourg Saint  -  Nicolas  fut  entouré  de 
forts  bastions  de  terre  revêtus  de  ga- 
zon, le  château  ceint  de  fortifications 
régulières  avec  courliues  et  bastions  re- 
vêlus  d'un  mur  en  pierres  de  taille.  Le 
plan  adopté  exigea  la  démolition  du  tem- 
ple protestant,  mais  Mornay  en  fit  éle- 
ver un  autre  à  la  porte  du  Bourg  «sans 
qu'il  en  couslasl  ung  déniera  l'églize.» 
Ce  fut  dans  ces  circonslances  que  Co- 
therine  de  Bourbon  arriva  à  Saumur 
{Voy,  n,p.438).  Mornay  travailla  avec 
son  dévouement  habituel  à  la  réconci- 
liation du  frère  et  de  la  sœur,  etileutla 
satisfaction  de  voir  que  ses  soins  ne  fu- 
rent pas  perdus. 

Mornay  élail  encore  à  Saumur,  s'ap- 
pliquantavec  succès  à  maintenir  la  tran- 
quillité daus  son  gouvernement  et  à  dé- 
jouer les  complots  tramés  par  les  Li- 
gueurs contrôla  ville  et  cou  ire  sa  propre 
personne,  lorsque  les  ordres  réitéréset 
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de  plus  en  plus  impératifs  de  Henri  lY 
le  rappelèrent  ï  la  Cour.  Le  moment  ap- 
prochait où  le  prince  apostat  allait  se 
trouver  en  face  des  députés  des  églises, 
qu'il  avait  convoqués  à  Mantes  pour  le 
J0juilletl593(Poy.V,p.4'77),elcomme 
il  craignait  leurs  reproches,  il  voulait 
te  servir  de  Mornay  pour  calmer  l*orage 
*  qu'il  redoulait.Nous  avons  parlé  ailleurs 
(  Voy,  1 V,  p .  552)  de  la  part  que  ce  der* 
nier  prit  à  la  rédacliou  de  Tédit  de  Man- 
tes. Chargé,  quelque  lempsaprès,  avec 
Schomberg  et  de  Thou,  de  négocier  la 
soumission  du  duc  de  Mercœur,  négocia- 
tions qui,  rompues  et  reprises  plusieurs 
fois,  durèrent  des  années  entières,  com- 
me on  le  voit  dans  leT.Vlde  ses  Mémoi- 
res, il  ne  concourut  pas  d'une  manière 
directe  et  active  aux  délibérations  des 
Assemblées  politiques  où  furent  jetées 
les  bases  de  Tédil  de  Nantes  ;  cependant 
il  contribua  à  obtenir  cet  édit  de  Hen- 
ri IV,  par  ses  pressantes  remontrances 
d'abord,  et  ensuite  par  le  conseil  qu'il 
donna  à  l'Assemblée  de  Loudun  de  ne 
pas  se  séparer,  malgré  les  ordres  du  roi. 
L'édit  publié,  il  surveilla  les  travaux  des 
commissaires,  cherchant  à  aplanir  les 
difficultés  qui  se  présentèrent  dansl'exé- 
cution  et  usant  de  son  crédit  pour  faire 
décider  les  partages  en  faveur  de  ses 
coreligionnaires.  Les  églises  s'habituè- 
rent ainsi  à  le  regarder  comme  leur  dé- 
fenseur naturel  dans  les  conseils  du  roi, 
et  les  Catholiques  ne  le  désignèrent 
bientôt  plus  que  sous  le  nom  du  Pape 
des  Huguenots.  Celte  haute  position, 
où  le  plaça  son  zèle  seul,  sans  qu'il 
l'eût  ambitionnée,  augmenta  l'irritation 
deHenrilVetexcilalajalousiedeStt/^y. 
Les  vexations  auxquelles  les  Pro- 
testants restèrent  en  butle  même  après 
la  promulgation  de  l'édit  de  Nantes,  ne 
fournit  malheureusement  à  Du  Plessis- 
Mornay  que  de  irop  nombreuses  occa- 
sions d'intervenir  en  leur  faveur  auprès 
du  roi  ou  de  ses  roinistres.Déjà  en  1 589, 
il  avait  dressé  un  Mémoire  concernant 
les  innovations  [aides  sur  la  trefve 
au  préjudice  de  ceulx  de  la  Religiony 
et  ce  mémoire  fut  suivi  de  plusieurs  au- 
tres, que  l'on  trouvera  imp.  dans  ses 


Mémoires.  Ces  plaintes  continuelles  fa- 
tiguaient d'autant  plusHenri  IV,  qu'il  sa- 
"vait  qu'elles  étaient  fondées  et  qu'il  ne 

Ïiouvait  se  dissimuler  qu'il  n'avait  payé 
es  services  des  Huguenots  que  d'in- 
gratitude. Tant  qu'il  eut  besoin  deMor- 
nay,  le  roi  supporta  patiemment  ses  re- 
montrances; mais  dès  qu'il  se  sentit 
affermi  sur  le  trône,  il  ne  craignit  plus 
de  laisser  paraître  le  déplaisir  que  lui 
causait  la  rude  franchise  de  son  conseil- 
ler. Le  refroidissement  allait  donc  crois- 
sanljorsque  l'amitié  du  roi  pour  le  plus 
fidèle,  le  plus  probe,  le  plus  loyal  de 
ses  serviteurs,  fut  brusquement  réveil- 
lée par  une  lâche  tentative  d'assassi- 
nat dontMornay  faillit  d'être  victime  ^ 
Angers,  où  il  s'était  rendu  pour  se  con- 
certer avecBrissac  au  sujet  d'une  en- 
treprise militaire.  On  vil,  dans  cette 
occasion,  combien  il  était  aimé  et  esti- 
mé non  seulement  desProtestants,  mais 
des  Catholiques  eux-mêmes.  Henri  IV 
nrlt  l'affaire  à  cœur  et  força  Saint  - 
Phal,  l'auteur  de  celte  odieuse  tenta- 
tive, à  faire  à  l'illustre  vieillard  une 
éclatante  réparation.  C'est  la  dernière 
marqued'affection  qu'il  lui  donoa.Bien- 
tôt  même,  son  mécontentement  se  chan- 
gea en  une  hostilité  déclarée;  voici  à 
quelle  occasion. 

Mornay  avait  conservé  de  ses  pre- 
mières études  un  goût  très-prononcé 
pour  la  théologie,  dont  les  sublimes 
problèmes  offraient  un  attrait  particu- 
lier à  son  génie  grave  et  méditatif.  Il 
consacrait  les  rares  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  innombrables  occupations  à 
l'examen  des  questions  controversées, 
dans  l'espoir  que  le  fruit  de  ses  travaux 
profiterait  à  l'Eglise  prolestante.  Telle 
fut  l'origine  de  son  fameux  traité  de 
l'Institution  de  V Eucharistie,  qu'il 
mit  au  jour  au  mois  de  juillet  4  598. Cet 
ouvrage,  qui  parut  avec  l'approbation 
de  trois  pasteurs,  Merlin^  Macefer  et 
Vincent  de  Saumur,  est  divisé  en  qua* 
tre  livres.  Le  i"  traite  de  la  messe, 
prétendu  sacrifice  qui  n*est  fondé  ni  sur 
l'Ecriture  ni  sur  la  pratique  des  Apôtres» 
invention  des  théologiens  du  vi*  siècle, 
aussi  contraire  au  christianisme  primitif 
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que  les  cérémonies  doat  onTaceomp^- 
gne,  toutes  nouvelles  ou  superstUien- 
ses»  comme  Poau  bénite  et  l'encens* 
qui  ont  été  empruntés  aux  rites  du  pa- 
ganisme. Dans  le  2*^  Taoteur  discourt 
dés  temples  et  dés  autels,  noms  incon- 
nus aux  premiers  Chrétiens,  qui  n*^- 
faientni  de  consécralionii  de  dédicace; 
des  images,  introduites  à  une  époque 
assez  récente  dans  les  églises  et  d^un 
.iisage  dangereux;  du  paiQ  azyme,  dont 
PEgiise  prunitive  se  servait  indifférem- 
ment; de  la  célébration  du  culte  en 
l^gué  vulgaire^  recommandée  par  l'es 
reres,  ainsi  une  la  lecture  de  l'Ecnture 
sainte;  du  célibat  des  prêtres,  inconnu 
en.  Orient  et  longtemps  rejeté  en  Occi- 
dent. Dans  le  3*,  revenant  à  la  mes^p, 
il  établit  qu'on  Tâ^pp^Ue  improprement 
sacrifioe,puisque  dans  laMôuveUe-Xl- 
liance  il  n*y  a  pas  d'autre  sacrifice  ex- 

Îiâtolre  que  celui  dé  la  Cioix;  puis  il 
isciûe  les  dogmes  do  Tinvocation  des 
Saints,,  du  purgatoire»  de  la  justifica- 
tion, qui  ne  s'opère  que  par  la  foi  en 
iésus-Christ.  Le  4*.  traite  de  la  Çiiiie 
considérée  comme  sajcrement.  l'auiéiir 
cite  à  l*appui  de  ses  assertions  environ 
cinq  mille  passages  tirés  des  Pères^e 
l^glise  ou  d'autres  tl^éologiens.  Cet 
étalage  d'érudition  lui  fut  funeste. 

Dès  qu'il  parut,  le  traité  de  Horn^y 
devjjit  le  bût  des  plus  violentes  atta- 
ques, l^endânitout  le  carême,  les  chai- 
res de  l^aris  retèntirenidé  déclamatiqps 
furibondes  contre Tennemi  delamesfe. 
Son  livre  fut  condamné  par  la  Sorhonne 
comme  un  livre  pestilentiel.Les  Jéijfi" 
tes  de  Bordeaux  le  déférèrent  au  paile- 
ment  ;  mais  le  premier  président  1^ 
répondit  que  le  temps  rétait  plus  op 
l'on  brûlait  les  écrits  néréliques,  et  quM 
lie  leur  restait  d'autre  parti  è  prendre 
que  de  le  réfuter.  Bulenger,  un  des  au- 
môniers du  roi,  Dopuy,  chanoine  de 
Bazas,  les  jésuites  Fronton  le  Doc  et 
Richeome  l'entreprirent.  Leurs  répon«- 
ses,  véritables  libelles,  eurent  {eu  de 
succès  etne  servirent  guère  qu'à  M^' 
lacuriosité.  Hal  satisfaîtd'un  pareifré- 
ljullat,le  clergé  catholique  seJoiuiiâ  4a 
côté  du  prince.  Clément  Yul  écrivit 


liii-méme  à  Henri  IV  pour, se  plaindre 
4^étie  traité  d'Antéchrist  par  un  m^ft- 
bre  de  son  conseil  d'Etat,  en  lui  don- 
nant à  entendre  qu'un  bon  calboîiqie 
ne  l'eût  pas  souffert  (1),  Le  roi,  fui 
avait  besoin  du  souverain  poolife  pour 
là  dissolution  de  son  mariage,  s'alama 
delevpir  élever  des  doutes  sur  la  sin* 
céritéde  sa  conversion,  et,  se  promit  de 
.donner  satisfaction  entière  à  Sa  Sain- 
teté. La  vigueur  avec  laquelle  llomay 
s'opposa  à  la  publicaUoh  du  concUeUe 
Trente  que  ClémentdemandaitaTecin- 
St9ipce,et  à  Ifiquelle  il  était  trèsrdiapoiBé 
i  consentir^  n  était  certes  pas  propre  ï 
changer  sa  résolution,  en  sorte  qae, 
partie  pour  faire  plaisir  au  pape,  partie 
ppur  puniciBfornay  de  sa  fésistanoe  à 
ses  volontés,  il  sacrifia,  paas  Jieaucotip 
bésiter,un  homme  qui,pei^aiiVplua  fie 
vingt  ân^.l'avaii  servi  de  ses  conseils, 
ne  sa  plume,  d^  sa  fortune  et  de  sen 
épée.aveCjUne  fidélité, un  dévouement, 
un  desintéressement  sans  exemnle. 
Au  cofpmençement.de  4  699,  Momar- 
1  se  tenait  depuis  loogteinps  tho^gU 
e  la  Cour,  vint  i Paris  pour  recevoir 
les  excuses  de  Saint-Phal  et  ponrtuSm 
cm  même  temps  le  remboursement  .dés 
sommes  considérables  qu'il  avait  tmr 
pruntées  pour  le  service  du  roi.  Qoel- 
que  temps  après  son  arrivée ,  ffenH 
AuX'ÉpauifiS,  sieur  de  SainU^àlmrit' 
ii^Mont  (S) ,  fils  de  t^icola»  Am- 
Epavlci  et  de  Françoise  de  Monek$t 
quinecherchaitqu'un  prétexte  honiiMa 
pour  abjurer ,  alla  prier  la  princeese 
a*Orange  de  lui  ménager  une  entrevue 
avec  lui, ,  désirant,  disait-îL  lui  tou- 
mettre  des  doutes  qui  tourmentaient  sa 
Gonscience.  La  princesse  en  parla  . 
Itornay,  et  le  pressa  de  se  prêtera  cetls 
bonne  œuvre.  Mornay  eut  beau  s'en  dé- 
fei^dre,  et  représenter  «que  cela  ne  M- 
roit  qu'ung  éclat  sans  proffict,  |«ill- 
estre  même  avec  dommaige  •  ;  il  dfel 

(1)  11  est  {101116  de  dire  qae  Horatj  È§iU 
dlnf  .riadex  romain  parmi  les  hérétifoes  ie 
première  cla9«e> 

(1)  Salftle-Hirie-dn  Vont  était  i^Min 
dèliarBenr.  Il  monnit;  en  1607,  Ibtnliet^ 
vernevr  de  Rooen  et  ekeviller  di  S|«>Ki 
On  volt  qoe  da  conversion  lai  fut  proitaMe. 
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céder  aux  instances  de  la  piense  dame. 
Le  iendemain  donc,  4  7  mars  4  600,il  s»  ' 
rescputraà  dîner  chez  la  princesse  avae. 
Sainte-Marie-du-Mont,  qui  lui  répéta 
un  bruit  répandu  par  Té^éque  d^ETreu^ 
et  propagé  par  ]e  roi  lui-même,  que  jn 
plupart  des  passages  cités  dans  son  \U 
Tre  étaient  falsifiés,  en  ajoutant  que/' 
dans  rintérêt  de  la  religion  réformée , 
il  était  urgent  qu'il  songeât  à  efiiaicer 
des  esprits  la  mauvaise  impression  quo 
cette  grave  accusation  y  avait  laissée. 
Momay  aurait  pu  se  contenter  de  ré- 
pondre que,  s'il  y  avait  dans  son  livre 
cinq  cents  fausses  citations,  comme  le 
prétendait  Du  Perron ,  il  les  lui  abaiH 
donnait  pour  s'en  tenir  aux  bonnes, 
dont  il  resterait  encore  près  de  quatre 
mille;  mais  indigné  qu'on  osÂt  soup* 
çonner  sa  bonne  foi,  il  tomba  dans  le 
piège.  Il  répondit  donc  que  s]il  plai- 
sait au  roi  de  nommer  des  arbitres,  il 
prouverait  la  calomnie,  et  deux  jours 
après ,  il  envoya  un  défi  à  l'évèqie 
d'Evreux.  Dès  le  î5.Du  Perron,  s'em- 
pressant  de  faire»  comme  le  lui  repro* 
cha  Momay,  «  d'une  semonce  privée^ 
de  particulier  à  particulier,  ung  defy 
de  party  à  party,  »  répondit  à  son  car- 
tel par  un  écrit  public  où  il  s'engagea 
i  montrer  à  Du  Plessis  «  en  tel  liea 
ponrveu  de  livres ,  et  en  telle  compa-r 
gnie  de  personnes  capables  qu'il  plaira 
au  roy  d'ordonner ,  voire  en  présence 
de  S.  M.  mesmés,  si  elle  veut  avoir  le 
contentement  d'en  venir  une  partiav 
cinq  cens  énormes  faucetez  de  compté 
faictet  sans  hyperbole,  dans  son  livre 
contrôla  Messe,  lesquelles,  dtsait-il» 
je  choisiray  d'entre  un  beaucoup  plus 
grand  nombre,  pour  éviter  une  trop  ex- 
cessive longueur,  et  les  choisiray  si 
expresses  et  si  manifestes,  qu'il  nefau^  . 
dra  autre  dispute  pour  les  convaincmV 
que  la  seule  ouverture  des  livres  qu'il  •' 
allègue.  »  En  même  temps, il  écrivii  - 
au  roi  pour  le  supplier  de  perimettre  la:-' 
conférevcé,  et  de  soncôté;  Moniayfit 
présenter^  le  84,  à  Henri  IV par  le  duo  >' 
û^BùtiMlon  une  requête,  tendant  k  emn 
qi/M  lui  pM  âetioiùmeruBietoanDiBhi 
iimi  peur  exaiiûner  sott  livre/  «  Ceitr  : 


dispute,  lit-on  dans  L'Estoile,  faitl'en- 
tretien  de  tout  Paris.  Les  uns,  qui  ont 
admiré  l'éloquence  et  la  pureté  du  style 
da  livre  de  Ou  Plessis,  souhaitent  que  ' 
les  témoignages  des  Pères  qu'il  cite' 
soient  fidèles  ;  d^auti'es  assurent  qu'un, 
homme  de  ce  caractère  est  exempt  ' 
d'imposer,  voire  de  suspicion;  quel- 
ques-uns, qu^il  n'est  pas  surprenant 
que  dans  un  si  grand  nombre  de  pas-  ' 
sages  cités  dans  le  livre  de  l'Institution 
de  TEucharistie,  on  n'en  trouve  peutr'' 
être  quelques-uns  mal  cités  ou  allé-  ' 
gués  :  cependant  on  ne  doit  point  en 
couclure  que  ce  livre  soit  mauvais.  Plu-  ' 
sieurs  qui  sçavent  que  les  occupations 
du  sieur  Du  Plessis  ne  lui  permettent, 
point  d'avoir  examiné  par  lui-même  ' 
tous  les  passages  cités  dans  son  livre, 
croyent  vérilanlement  qu'il  y  en  a  un  ' 
grand  nombre  de  défectueux,  et  qu'il"' 
a  tort  d'avoir  fîait  le  défi  auparavant  de 
les  avoir  revus  lui-même  :  et  en  ce  cas" 
blâment  les  ministres  et  autres  qui  lu!^ 
ont  fourni  ces  passages  :  que  la  mau-  , 
vaise  foi  doit  tomber  sur  eux,  et  non  ' 
SUT  lui  (4).  »  Henri  IV  accorda  la  con- 
férence, le  2  avril.  Le  7,  Du  Perron  ' 
arriva  à  Paris.  Le  4  0,  des  commissaires  ; 
de  l'une  et  l'antre  religion  furent  nom- 
més ;  c'étaient  pour  les  Catholiques  :' 
le  chancelier  Mlièvre,  tout  dévoué 
au  pape,  de  Thou  et  Pithou,  dont  la  ti- 
midité était  connue,  et  le  médecin  Jean '' 
Martin,  catholique  passionné;  pour  les  j 
Protestants  :  Du  Fretne-Canaye,  qui  "*: 
songeait d^ à  se  vendre ,  eiCkiw- 
lo% ,  dont  od  n'irvàit  pas  à  craindre  rk, 
excès  de  fermeté,  bquiet  de  ce  ^\  Se 
préparait,  le nont^  s'eihpressdt  dès  le 
4  2,  de  protester  eontre  fa  conféreticé; 
l'autorité  ecclésiast^ue  ayant  seule  le 
droit  dei'déddér  en  mfatières  de  reli- 
gion ;  mais  Henri  IV  le  ^aséura  j^e^ 
ment  en  hit  prbtneitânt  «qae  )e  ttéf 

(1)  T^lla.esL  tq^  iioue  opinion,  et  cesesa  . 
cello  de  tout  loge  impartial.  Le  temps  et  las 
livres  jDèp^Hsires  napqnèreiit  égalemast  à 
Mtinia^  pojir;VéFtflex  oq  Doa6r«  inîmoBse  de.  ■ 
ciiktlois^Son  fenltar^fntd'tv^lr  trop  soaptéiiii 
sac  V«^<f^ltti4Â  ^  i^sHtre  use  it  bonoA  rpl*(: 
de>^^  ililit.  lôlfomlieiitoetu  nilUtiiedtiées' 
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menfi  en  demeureroit  aux  hérétiques.» 
Toutes  les  dispositions  prélimmaires 

Srises»  Mornayfit,  le  44,  demander  à 
lu  Perron  ses  moyens  de  faux,  afin 
d*aToir  le  temps  de  se  préparer  i  y 
répondre.  L*év6que  lui  répondit  que 
cela  exigeait  beaucoup  de  temps,  que 
la  discussion  fatiguerait  S.  M-,  et  que 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  c'était  de 
mettre  entre  les  mains  des  commissaires 
une  liste  de  «  cinq  cens  passages  falsi- 
fiés. »  Le  27,  Du  Perron  se  rendit  ^ 
Fontainebleau  (1).  Du  Plessis  l'y  suifit 
le  lendemain,  et,  le  S9,  il  présenta  au 
roi  une  nouvelle  requête  où  il  repré- 
sentait que,  Du  Perron  prétendant  qu'il 
n'y  avait  dans  son  livre  aucun  passage 
qui  ne  fût  mutilé  ou  inutilement  allé- 
gué, il  était  juste  de  procéder  à  l'exa- 
men de  tous,  afin  que  ceux  qui  ne  se- 
raient point  attaqués  fussent  tenus  pour 
Térifiés.Il  demandait,  en  même  temps, 
que  son  adversaire  lui  donnât  par  écrit 
les  cinq  cents  passages  qu'il  prétendait 
falsifiés.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  de- 
mandes ne  lui  fut  accordée  ;  la  seule 
concession  que  Du  Perron  voulut  faire, 
fut  qu'il  remettrait  au  roi  la  liste 
des  cinq  cents  passages,  d'où  l'on  en 
tirerait  chaque  jour  cinquante  pour 
être  examinés.  Il  est  évident  qu'il  vou- 
lait tenirson  adversaire^  sa  discrétion, 
et  lui  ôler,  autant  que  possible,  les 
moyens  de  se  défendre.  Par  ordre  de 
S.  If.,  le  chancelier  «  fit  entendre  à 
Du  Plessis  la  justice  de  la  réponse  du 
sieur  évêque.  »  Mornay  refusa  d'ac- 
cepter ces  conditions  comme  injustes, 
«et  erant  sanè  iniqux,  dit  Casaubon 
dans  ses  Ephémérides,  nisi  ipse  hos- 
tem  lacessisset  et  ad  pugnam  provo- 
casset.  »  11  alla  trouver  le  roi  à  qui  «il 
représenta  humblement  la  douleur  qu'il 
ressentoit  que  S.  M.  eût  cru  qu'il  eût 
usé  de  fausseté  dans  son  livre;  qu'il 
tAcheroit  de  lui  faire  voir  la  droiture 

(1  )  U  est  plos  qae  probible,  selon  ooos, 
qo*on  cbof'lt  Fontainebleaa  plotAtqoePtrit, 
•Su  de  priver  Da  Plessisdo  seeonrsdes  biblio- 
tbèqnet  et  des  conseils  de  ses  tmis.  Une  re- 
laifon  eatbôllqne  de  Is  eonférenee,  oà  non 
pnîMns  la  plopart  de  ees  détails  prétend  qne 
ce  fotponr  éTi*er  le  bmit  d'une  grande  ville. 


de  ses  intentions  et  la  vérité  qu'il  eoii« 
tient,  si  S.  M.  n'avoii  d'autre  désir  qu» 
de  la  connaître;  mais  qu'ayant  recoons 
la  grande  affection  qu'elle  avoit  ^  faire 
réussir  cette  aff'aire  au  contentement 
de  l'évêque  d'Evreux,  et  que,  par  Par- 
tifice  dudit  sieur  évêque,  le  nonce  et 
même  le  pape  s'y  ioléressoient,ilToyoit 
bien  qu'elle  réussiroit  à  l'avantage  de 
l'Eglise  romaine  :  ayant  le  malheur 
d'avoir  son  juge  intéressé  dans  cette 
cause,  son  roy  et  son  maître  pour 
partie.  Néanmoins,  s'agissant  de  la  dé- 
fense de  la  vérité  et  de  l'honneur  de 
Dieu,  il  supplioil  Irès-humblementS.lL 
de  lui  pardon i\er, s'il  prenoit  les  moyens 
de  se  défendre.  »  11  insista  donc  de 
nouveau  pour  obtenir  communicaiioa 
de  la  liste  des  cinq  cents  passages,  et 
l'évêque  s'y  étant  refusé,  il  déclara 
qu'il  n'assisteroit  point  à  la  conféren- 
ce. Henri  lY  ordonna  d'abord  de  pas«- 
ser  outre  ;  mais  il  se  ravisa.  Réfléchis* 
sant  que  le  départ  de  Mornay  déjoue 
rait  toute  l'intrigue , .  il  chargea  Cas  - 
ielnauei  Chambret  àt  l'avertir  quô 
Du  Perron  lui  enverrait  une  tiste  ds 
soixante  passages.  Du  Plessis  consen- 
tit donc  à  rester,  ï  condition  qu'on  lui 
fournirait  les  livres  dont  il  aurait  be- 
.  soin.  Selon  Casaubon,  ce  fut  ^  minuit 
seulement  qu'il  reçut  par  ScUeUes  une 
liste  de  soixante-deux  passages  et  un 
paquet  de  livres  que  Du  Perron  fit  re- 
demander avant  six  heures  du  matin. 
«G'étoit  peut-être,  dit  Mézeray,  ua 
stratagème  pour  assoupir  sa  vigueur 
et  engourdir  la  pointe  de  son  esprit, 
en  Tobligeant  de  travailler  toute  la 
nuit.  »  L'historien  auruit  pa  supprimer 
le  peut  être.  On  affirme  même  que, 
pour  déconcerter  son  adversaire,  l'é- 
vêque eut  soin  de  produire  à  la  con- 
férence d'autres  éditions  que  celles 
sur  lesquelles  Mornay  avait  travaillé 
tonte  la  nuit. 

La  conférence,  qui  devait  s'onvrir  à 
huit  heures  du  matin,  le  4  mai,  fut  re- 
mise à  une  heure  de  l'après-midi.  Oa 
se  réunit  dans  la  salle  du  Bain,  où  i'oa 
avait  placé  trois  tables,  l'une  près  de 
la  cheminée,  pour  le  roi,  Févêque  d*K- 
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Tretix  et  Du  Plessis,  l'autre  pour  les 
commissaires,  et  la  troisième  pour  les 
secrétaires,  dontrun  était  DesBordes- 
Mercier,  Autour  du  roi  étaient  assis  les 
princes ,  les  officiers  de  la  couronne , 
les  secrétaires  du  roi,  plusieurs  é?ê- 
ques,  des  abbés  et  d*autres  ecclésias- 
tiques. Henri  IV,  qui  avait  passé  la  nuit 
entière  dans  une  agitation  fébrile,  ou- 
vrit la  séance  par  quelques  roots ,  puis 
le  chancelier  exposa  le  but  de  la  confé- 
reuce,  et  Du  Peiroo  se  levant,  loua  le 
roi  de  son  grand  dessein.  Prenant  la 
parole  à  son  tour.  Du  Plessis  recon- 
nut, —  que  ne  s'en  fût-il  avisé  plus 
{^l\  —  m  qu'il  étoit  malaisé  que  sur 
quatre  mille  passages  et  plus  quMlavoit 
cités,  il  ne  s'en  trouvât  quelques-uns 
où  il  aurolt  pu  faillir  comme  homme, 
mais  que  pour  le  moins  il  s'asseuroit 
que  ce  n'auroit  point  été  avec  mauvaise 
foy  »  ;  et  il  termina  son  allocution  en 
protestant  c  que  cet  acte  étoit  particu- 
lier, et  ue  ponvoit  préjudicier  ^  la  doc- 
trine des  églises  réformées  de  France, 
qui  avoit  été  devant  lui  et  seroit  après 

lui.» 

Dans  les  quatre  ou  cinq  heures  que 
la  supercherie  de  Du  Perron  l'avait  for- 
cé de  prendre  sur  son  sommeil  pour  vé- 
rifier les  passages  argués  de  faux,  il 
navait  pu  en  collationner  que  dix- 
neuf.Serait-il  vrai  qu'il  les  choisit  ii  son 
avantage,  comme  Henri  IV  le  lui  repro- 
cha !  La  commission  n'eut  le  temps, 
dans  sa  première  sdance ,  que  d  en 
examiner  neuf.  Sur  le  4*',tiré  de  Duns 
Scot  :  Jehan  Duns  (dit  VEscoi)  près 
de  cent  ans  après  le  concile  ae  La- 
tran  ausa  bien  remettre  en  question^ 
si  le  corps  de  Christ  est  realement 
compris  soubs  les  espèces^  et  dit  que 
non ,  et  ses  fondemens  sont  que  la 
qualité  ne  le  peut  sou/frir,  Vhéqut 
d'Ëvreux  soutint  que  Du  Plessis  avait 
pris  Tobjeclion  pour  la  solution ,  et 
que  la  foi  de  Scot  était  conforme  à  la 
doctrine  catholique.  Du  Plessis  le  nia, 
et  t7  ne  fut  rien  prononcé.  Sur  le 
V ,  tiré  de  Durand  :  C'est  témérité 
de  dire  que  le  corps  de  Christ  par  la 
divins  vertu  ne  puisse  estre  au  sa- 


crement  en  autre  manière  que  par 
la  conversion  du  pain  en  ieeluy,  car 
cela  semble  déroger  à  la  touttr-puis- 
sance  divine,  etc. ,  le  chancelier,  les 
deux  parties  ouTes ,  prononça  que  Du 
Plessis  avait  pris  l'objection  pour  la 
solution,  m  On  le  condamna  certaine- 
ment un  peu  vite,  dit  ï  ce  sujet  l'abbé 
de  Longuerue  ;  Durand  combat  cer- 
tainement la  transsubstantiation.»  C'est 
ce  que  Do  Plessis  soutenait,  disant  que 
Durand  n'avait  pas  osé  parler  plus  clai- 
rement, mais  qu'au  fond  on  voyait  bien 
quel  était  son  sentiment.  Sur  le  3'  pas- 
sage ,  tiré  de  Chrysostôme  :  //  ne  se 
faut  point  arr ester  à  la  prière  des 
Saints,ainsplustost  acheminer  nos- 
ire  salut  avec  crainte  et  tremble-^ 
ment,  la  décision  des  commissaires  fut 
que  Du  Plessis  avait  omis  des  mots 
essentiels,  en  supprimant  cette  phrase 
incidente  :  Non  que  nous  nyons  qu'il 
ne  nous  faille  prier  les  Saincts.phrase 
qu'il  avait  omise,  dit-il,  parce  qu'elle 
concerne  les  saints  vivants,  et  non  pas 
les  saints  morts.  Même  décision  tou- 
chant le  4«  passage,  tiré  aussi  de  Chry- 
sostôme :  Nous  sommes  bien  plus 
seurspar  nottre  propre  sucrage  que 
parceluy  d'autruy,et  Dieu  ne  donne 
pas  si  tost  nosfre  salut  aux  prières 
d'autruy  qu'aux  nostres.  Il  fut  décidé 
que  ces  paroles  de  Chrysostôme  s'ap- 
pliquaient aux  saints  vivants.  Sur  le  6% 
pris  du  Commentaire  de  S.  Jérôme  sur 
Ezéchiel  :  S'il  y  a  confiance  en  quel- 
cun ,  confions-nous  en  un  seul  Dieu , 
car  maudit  soit  Vhomme  qui  a  con^ 
fiance  en  Vhomme,  bien  qu'ils  soient 
saincts  ouprophètes.  Il  ne  faut  point 
se  confier  aux  principaux  des  égli- 
ses, lesquels  {quand  bien  ils  seroient 
justes)  ne  delivreroient  que  leurs 
âmes,  et  non  pas  celles  de  leurs  fils, 
l'évoque  reprocha  à  Du  Plessis  d'avoir 
supprimé,^  la  fin  du  passage,ces  mots . 
S'ils  sont  négligens.  et  le  chancelier 
pronononçaque/^pofia^e  nU  tait  pas 
entier.  Sur  le  6*  :  (?iw  diront-ils  de 
Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie, 
oui  respond  à  l'empereur  Julien , 
longtemps  après  Constantin,  lui  r#- 
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prochant  Vhonneur  rendu  à  la  crois: 
Que  les  chrestiens  ne  rendoient  ado- 
ration  ny  révérence  au  signe  de  la 
cro'Vr.DaPerronsouliotqu^il  étaUfaux, 
et  Du  Plessis  reconnut  qu^il  ne  se  trou- 
vait pas  teituellemenld^insCyrille.  C'est 
ce  que  la  décision  des  commissaires . 
constata(4.).  Sur  le  7%  tiré  des  lois  des 
empereurs  :  Parce  que  nous  n'avofs 
rien  enplus  grande  recommandation 

r€  le  sermcedeDieu.nous  de  fendons 
toutes  personnes  de  faire  le  signe 
de  la  croix  de  nostre  sauveur  J.-Ch, 
en  couleur^  ny  en  pierre,  ny  en  au- 
tre matière,  ny  le  graver,  prendre^ 
ny  tailler,  ains  voulons  quen  queU 
que  lieu  ^v^il  se  trouve,  ils  soient 
ostez  à  peine  aux  contrevenant  d^eS" 
tre  très-griefvement  punis.  Du  Per- 
ron accusa  Mornay  d'avoir  omi&  à  des- 
sein quelques  mots  d'une  très-granda 
importance.  Du  PleSsis  répondit  qu'il, 
avait  cité  cette  loi  d'après  Pëtrus  Cri- 
nituit  [auteur  catholique],  et  les  com- 
missaires déclarèrent  que  Za  citation 
était  exacte,  mais  que  Crinitus  s*é' 
tait  abusé.  Sur  le  8* ,  tiré  de  S.  Ber- 
nard :  Elle  (la  vierge  Marie)  n*apas 
hesoing  de  faux  honneurs  oâ  elle 
est  ;  ce  n^  est  pas  Vhonorer,  mais  luy 
oster  Vhonneur ,  etc.  Le  chancelier 
déclara  qu'tZ  aurait  été  hondesépa-. 
rer  par  un  etc.  les  différents  textes ^ 
dont  il  se  compose.  Enfin  sur  le  9*, 
extrait  de  Théodoret  :  Dieu  faict  ce 
qu*il  luyplaist,  mais  les  images  sont, 
faictes  telles  qu*il  plaist  aux  hom- 
mes,elles  ont  des  domiciles  des  sens, 
mais  elles  n'ont  point  de  sens ,  il  fut 
décidé,  conformément  à  l'opinion  de 
ré^que  d'Evreux,  que  ce  passage  de- 
vait f  entendre  des  idoles  des  Païens 
et  non  des  images  des  Chrétiens^ 

Tél.  fut  le  résultat  de  cette  fameuse 
conférence  de  Fontainehleau,  résultat 
fort  mince  au  jugement  de  rhistorien. 

(1)  Aa  reproche  de  laliet:Yoo8aTei<|ti1tté- 
les  aDcileseimsinleiiiMAtYous  tfloiezte  emii, - 
Cyrille  répondit  :  Qoicçjvaae  dit  cèU  est  igiMh 
rantet  mentciiT.  C*e$lde  cette. réponse ôm.. 
Da  Pléfsis  avtit  tiré  It^eoM séquence  que  ref 
premiers  ChrétleRf  a'tdoraient  pas  la  flrOfx«^' 
Son  indiictloD  a'étaitrâLepasjoale? 


de  Thou»  qui  s'exprime  ainsi  :  Ex  quo- 
coiloquio  Perronius  sibi  visus  est  insî-o 
gnem  de  adversario  trinmpbum  dépor- 
tasse, quàd  ex  aliquot  mille  locis  in  li- 
hris  a  Plessao  allegatis,decem  excerpr 
sisset,  ex  quibus  arbitra  a  rege  coosti*- 
tuti  qqsedam  parum  ad  rem  faccre  jadi- 
c&runt.  »  Cependant  Mornay  éprouva 
un  échec»  et  Henri  IV  en  ressentit  un 
plaisir  extrême.  Tirant  gloirq  de  iap^ri 
qu'il  avait  prise  ^  cette  méprisable  in- 
trigue de  cour,  le  roi  s'écria  le  soir, 
en  présence  de  ses  courtisans,  en  s'a- 
dressant  à  Du  Perron  qui  se  pavanait 
dans  son  triomphe  :  «  Dictes  vérité, M. 
d'Evreux,  bon  droict  a  eu  bon  hesoing 
d'aide,  »  et.quelques  jours  après,  le 6 
mai,  il  écrivit  à  d'Epemon  celte  lettre 
dont  ses  admirateurs  les  plus  enthou- 
siastes ne  peuvent  s'empêcher  de  rou- 
gir (i)  :  «  Le  diocèse  d'Evreux  a  gain- 
gné  celuy  de  Saumur,  et  la  doulceut 
dont  on  y  a  procédé  a  esté  occasion  à 
quelque  huguenot  que  ce  soit  de  dire 
que  rien  y  ait  eu  force  que  la  vérité  ; 
ce  porteur  y  estpit  qui  vous  contera 
comme /y  ai  faict  merveilles  ;  certes- 
c'est  ung  des  grants  coups  pour  l'Ë-f 
glise  de  Dieu,  qu'il  se  soit  faici  il  y  a 
longtemps;  suyvant  ces  erres,  nous 
ramènerons  plus  de  séparez  de  l'Eglise 
en  ung  an  que  par  une  aultre  voye  ea 
cinquante.»  Ces  éclats  d'une  joie  au 
moins  indécente  n'en  imposèrent  à  per- 
sonne. Au  sortir  de  la  conférence , 
Mayenne  dit  «  qu'il  n'y  avoil  veu,  si- 
non un  ancien  et  fort  fidèle  serviteur 
très-mal  pa^yé  de  tant  de  services,  »  et 
aussitôt  après  la  réception  de  la  lettre 
du  roi,  d'Epernon  s'empressa  de  faire 
assurer  Mornay  qu'il  le  tenait  toujonrs 
pour  hommed'honneur  etpour  son  ami. 
Les  fatigues  d'une  nuit  passée  sans 
sommeil ,  les  émotions  de  la  lutte  «  la 
douleur  que  Iqi  causait  la  partiaUté  ' 
blessante  du  roi,  la  crainte  surtout  qu» 
sa  défaite  ne  tournât  au  préjudice  de 

(1)  nous  MOS  trdmpibas.  U  s'est  tiroINi  •»" 
nosjoofalin.éerifaio,  rédadear  de  la  revhe  ' 
catholique-  le  Correspondant,  pour  apylaa- 
dir  ¥  eetttf  lettre.  IHe  $erait-fl  pas  teanu  le  . 
répMler  la  iaaktmé  imiattratci  qve'Di  li}tè^^ 
tifle  l«a  Boyem  ? 
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l'Eglise  protestante,  tout  accabla  Mor- 
nay.  Au  sortir  de  la  cooféreoce,  il  é- 
prouva  uue  grande  oppression  et  fut 
pris  de  vomissements  opiniâtres.  Man- 
de en  hâte,  le  médecin  La  Rivière  le 
trouva  fort  mal,  et  alla  déclarer  à  Hen- 
ri IV  que  les  conférences  ne  pouvaient 
continuer.  Le  croira-t-on  ?  Le  roi  hé- 
sita s'il  ferait  visiter  son  vieux  servi- 
teur. Il  finit  pourtant  par  envoyer  à  son 
logis  le  secrétaire  des  commandements 
Loménie,  qui  dit  à  Mornay  qu'il  ne  de- 
yait  pas  s'affliger,  que  le  roi  serait 
toujours  son  matlre  et  son  ami.  «  De 
maistre ,  lui  répondi^  Mornay ,  je  ne 
m'en  suis  que  trop  apperceu  ;  d'amy , 
il  ne  m'appartient  pas;  j'en  ai  veu  qui 
ont  entrepris  sur  la  vie,  l'honneur  et 
Testât  du  roy ,  sur  son  lict  mesmes  ; 
contre  ceulx-là  tous  ensemble ,  le  roy 
n'a  jamais  montré  tant  de  rigueur  que 
contre  moy  seuLqui  luy  ait  falct  toute 
ma  vie  service.»  Loménie  répliqua  que 
le  roi  était  irrité  de  ses  attaques  contre 
le  pape,  et  que  s'il  voulait  cesser  d'é- 
crire ,  il  lui  rendrait  toutes  ses  bonnes 
grâces  ;  mais  le  zélé  Mornay  ne  vou- 
lut pas  rentrer  en  faveur  à  ce  prix  et 
déclara  franchement  qu'il  continue- 
rait à  remplir  son  devoir,  en  défen- 
dant la  vérité.  Sa  réponse,  rapportée,  à 
Benri  IV,  le  mit  dans  un  grand  cour- 
roux ;  «  ce  feul  à  dire  le  pis  qu'il  pou- 
Toit»  contre  un  écrivain  assez  auda- 
cieux pour  s'en  prendre  «  au  meilleur 
de  ses  amys.  » 

Le  cœur  ulcéré,  Mornay  retourna 
brusquement  à  Saumur.  Afin  de  préve- 
nir le  mauvais  effet  que  devait  produire 
la  lettre  du  roi  à  d'Epernon  répandue  à 
profusion  dans  tout  le  royaume ,  il  se 
mit,  lout  malade  qu'il  était,^  écrire  une 
relation  de  la  conférence,  travail  dans 
lequel  il  fut  aidé  par  La  Roche- Chan- 
dieUy  Des  Bordes- Mercier,  Du  Cou- 
dray  etLa/?».L'apparitionde  celte  bro- 
chure acheva  d'exaspérer  Henri  lV,qui 
n'entendait  pas  se  laisser  enlever  ainsi 
le  fruit  de  ses  manœuvres  secrètes.  Il 
relira  à  Mornay  la  surintendance  géné- 
rale des  mines  qu'il  lui  avait  accordée 
peu  de  temps  auparavant,  et  supprima 
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ses  pensions  ;  il  alla  même  jusqu'à  le 
menacer  de  lui  faire  faire  son  procès, 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'eût  exé- 
cuté sa  menace ,  s'il  n'avr^t  été  retenu 
par  la  crainte  dé  soulever  les  Hugue- 
nots. 

Du  Plessis,  au  reste,  ne  se  laissa 
pas  intimider  ;  il  le  prouva  en  prépa- 
rant une  nouvelle  édition  de  son  livre, 
dans  laquelle  il  fortifia  les  passages 
attaqués  par  d'autres  en  grand  nombre, 
et  en  continuant  à  répondre  avec  li- 
gueur aux  écrits  des  controversistes 
catholiques,  en  sorte  que  ses  ennemis» 
ne  pouvant  ni  l'eff'rayer  ni  le  perdre 
par  leurs  calomnies  et  leurs  basses  in- 
trigues, et  voulant  à  tout  prix  imposer 
silence  à  un  aussi  redoutable  adver- 
saire, tentèrent  de  le  faire  assassiner. 

En  4  601 , au  retour  d'un  voyage  qu'il 
entreprit  en  Béarn, sous  prétexte  de  vi- 
siter les  terres  de  la  maison  de  Navarre, 
mais  en  réalité  pour  se  rapprocher  de 
Sainte-Foy  où  se  tenait  une  assemblée 
politique,  à  laquelle  ses  conseils  pou- 
Taient  être  utiles,  Du  Plessis  fit  géné- 
reusement don  à  l'église  de  Saumur  du 
temple  qu'il  avait  construit  de  ses  de- 
niers.Celte  égliseétait  desservie,depuis 
la  mort  de  L'Espine,^dit  Macefer,  qui, 
d'avocat  au  parlement  de  Paris,  s'était 
fait  ministre.  Elle  avait  pris  de  si 
prompts  développements  que  l'on  avait 
bientôt  été  forcé  de  lui  donner  deux  coU 
\hgues,JeanVincent  et  FélxxDuTron^ 
chay  ;  mais  Tun  et  l'autre  venaient  de 
mourir,  le  premier,  au  mois  d'avrilt  599, 
le  second  en  nov.  \  600.  «  Saumur,  lit- 
on  dans  les  Recherches  historiques  de 
Bodin,pritunnouvelaccroissementsous 
le  gouvernement  paternel  deDuplessis- 
Mornay  :  un  grand  nombre  do  familles 
protestantes  vint  s'y  établir  pour  jouir 
en  paix  de  l'exercice  public  de  la  reli- 
gion réformée...  On  peut,  sans  crainte 
d'être  taxé  d'cxagéralion,  dire  que  Sau- 
mur dut  être  peuplé  d'environ  20 
25,000  habitants  depuis  le  commence- 
ment du  xvii^  siècle  jusqu'à  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nunles.  »  Comme  le 
fait  très-bien  observer  l'historien, Sau- 
mur fut  redevable  surtout  de  cette  graû- 
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de  prospérité  ^  la  fondation  de  Pacadé- 
mie  établie  par  lettres-patentes  du  roi« 
en  date  de  4  593 ,  accordées  ^  la  de- 
mande de  Mornay,  qui ,  tant  qu'il  resta 
gouverneur  de  Saumur,  consacra  à 
celte  utile  institution  ses  soins  et  sa 
fortune.  «La  juste  célébrité  qu'elle  ac- 
quit en  peu  de  temps  attira  une  foule 
de  jeunes  gens  des  familles  les  plus 
riches  et  les  plus  distinguées  de  Frauce, 
de  Hollande,  d'Angleterre,  d'Ecosse  et 
d'Allemagne.  Cette  jeunesse  trouvait 
\  Saumur  tous  les  établissemens  né- 
cessaires à  son  éducation.  Outre  cette 
académie,  où  l'on  enseignait  la  théolo- 
gie, la  philosophie,  les  belles-lettres , 
les  langues  anciennes  et  modernes,  et 
même  les  langues  orientales,  il  y  avait 
encore  deux  collèges  pour  les  humani- 
tés, l'un  pour  les  Catholiques,  l'autre 
pour  les  rroteslants,  et  une  académie 
d'équitation  où  d'habiles  maîtres  for- 
maient les  jeunes  gens  à  tous  les  exer- 
cices du  corps.» 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenu, 
c'est-à-dire  en  4604,  l'académie  de 
Saumur  n'avait  sans  doute  pas  reçu 
tout  son  développement,  et  Téglisene 
comptait  pas  encore  un  aussi  grand 
nombre  de  fidèles;  cependant  la  charge 
étant  lourde  pour  un  pasteur  seul ,  il 
était  urgent  de  remplacer  les  deux  mi- 
nistres décédés.  Mornay  prit  des  in- 
formations de  divers  côtés.  Il  s'adressa, 
entre  autres,  au  savant  Du  Jon^  qui  ne 

Sut  se  décider  à  rentrer  en  France. 
Infin,  la  mort  funeste  de  Macefer,  en 
4602,  ayant  mis  le  consistoire  dans  le 
cas  d'adopter  sans  retard  un  parti,  il  se 
décida  à  appeler  Boucher  eau,  i^\  étu- 
diait à  Leyde  aux  frais  de  l'église. 
Quelques  années  plus  tard.  Du  Plessis 
fit  venir,  pour  le  seconder,  l'écossais 
Trochorège,  et  il  obtint  de  l'académie 
de  Hontauban  le  prêt  du  pasteur  Bé- 
raut  pour  quelque  temps.  Dès  lors  l'a- 
cadémie de  Saumur,qui  avait  été  ouver- 
te en  4  604, selon  le  témoignage  deBe- 
noit,mais  dont  la  dédicace  ne  se  fit  que 
le42  ocl.4606,  prit  un  rapide  accrois- 
sement. Le  nombre  des  étudiants  de- 
vant en  peu  de  temps  très-considérable. 


Cestau  miliieu  des  soins  qu'il  se  don- 
nait pour  la  prospérité  non -seulement 
de  l'église  deSaumur^mais  de  toutes  les 
églises  de  France,  que  le  coup  le  plus 
terrible  vint  frapper  Mornay.  Son  filt 
unique,  «gentilhomme  autant  accompli 
et  regretable  qu'il  y  en  ait  eu  eo  France 
il  y  a  longtemps,  lit-on  dans  L'Estoile, 
tant  pour  la  probité  et  doctrine  que  pour 
la  valeur»,  fut  tué,  en  4605,  à  l'Age 
de  S6  ans,  \  l'attaque  de  Gueldre.  Le 
prince  Maurice  et  tous  les  compagnons 
d'armes  du  jeune  officier  témoignèrent 
la  plus  vive  do.uleur  de  sa  mort.  Soa 
cœur  fut  porté  dans  la  ville  de  Wesel* 
accompagné  de  tous  les  colonels  qui 
défilèrent  devant  l'armée  rangée  en 
.  bataille  ;  mais  son  corps  fut  mmené  en 
France  par  de  Liequee,  La  Roche  et 
d  autres  officiers  du  malheureux  oère, 
et  déposé  dans  un  tombeau  que  mor- 
nay avait  fait  élever  près  du  temple  de 
Saumur  pour  la  sépulture  de  sa  famille. 
Toute  la  ville,  sans  distinction  de  culte, 
voulut  rendre  les  derniers  devoirs  aux 
restes  de  ce  jeune  hommcets'associsà 
la  douleur  de  ses  parents.Sa  mère^dont 
la  santé  était  chancelante  depuis  lon- 
gues années,  ne  put  survivre  à  sa  perte. 
Elle  le  suivit  dans  la  tombe,  le  45  mai 
4  606,  à  Tâge  de  57  ans.après  une  mar> 
ladie  de  huit  jours  qu'elle  passa  dans  Hat 
prière  etla lecture  de  l'Ecriture  sainte. 
«Elleestoit,ditde  Licques,  d'un  espdt 
merveilleusement  vif  et  fort,  avoit  on 
jugement  meur  et  arresté  plus  que  le 
sexe  ne  semble  porter,  ne  s'esbranloit 
de  désastre  quelconque  ou  péril  qui  leur 
survint.  Au  reste,  si  ennemie  du  vice  et 
d'une  action  si  sévère  à  rencontre  » 
qu'elle  estoit  crainte  et  respectée  des 
plus  qualifiez  et  des  plus  émancipes. 
Surtout  reluisoit  en  elle  avec  la  piété 
une  charité  si  grande,  qu'il  est  incroya- 
ble l'assistance  que  recevoyent  d'elle 
en  toutes  sortes  les  pauvres  et  les  aflli- 
gés.»  Elle  expira  en  faisant  promettre 
à  son  mari  «de  ne  poinct  se  rendre  moins 
utile  à  l'Eglise  par  la  tristesse  qu'il  r^ 
cevroit  de  sa  mort.  » 

A  peine  Du  Plessis  yenait-il  de  dé- 
poser dans  la  terre  les  dépouilles  mor-^ 
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telles  de  la  compagDe  de  sa  vie,  qu^un 
ordre  du  roi  Tappelaii  Paris  pour  le  rè- 
glement des  affaires  delà  maisoo  de  Na* 
Tarre,  dont  il  avait,  depuis  sa  disgrâce, 
abandonné  le  maniement  à  Calignon, 
Henri  IV,  qui  n'avait  plus  à  garder  autant 
de  ménagements  avec  le  pape,  lui  fit 
un  très-bon  accueil.  Mornay  fut  de  re- 
tour à  Saumur,  le  44  juin  4607.  Il  ne 
revit  plus  son  maître.  Quelque  légi- 
times  motifs  de  plainte  qu'il  eût  contre 
ce  prince  égoïste  et  ingrat,  il  manifesta 
la  plus  vive  et  la  plus  sincère  douleur  à 
la  nouvelle  de  son  assassinat,  cata- 
strophe fatale  qu'il  redoutait  depuis 
longtemps  et  en  prévision  de  laquelle 
il  s'était  tracé  d'avance  un  plan  de  con- 
duite, afin  de  ne  négliger  aucune  des 
mesures  que  la  gravité  des  circonstan- 
ces commanderait  dans  l'intérêt  des 
églises  et  de  la  tranquillité  publique. 
La  reine-régente,  qui  avait  pour  ses 
Tertus  beaucoup  d'estime  et  qui  con- 
naissait son  empire  sur  les  esprits  de 
ses  coreligionnaires,  lui  témoigna  dV 
bord  de  l'affection  et  de  la  confiance  ; 
mais  plus  tard,  elle  prêta  une  oreille 
trop  complaisante  aux  insinuations  du 
duc  de  Bouillon^  qui,  irrité  de  la  pré- 
férence accordée  à  Mornay  par  l'assem- 
blée de  Saumur  pour  la  présidence,  se 
Tengea  d'un  prétendu  affront  en  accu- 
sant Du  Plessis  de  tout  ce  qui  s'était 
fait  dans  l'assemblée  contre  les  inten- 
tions du  gouvernement. 

L'assemblée  de  Saumur,  autorisée 
par  un  brevet  du  mois  d'octobre  4610, 
s'ouvrit  le  22  mai  464  4.  Elle  devait 
s'occuper  surtout  du  renouvellement 
deladeputation  générale.  Elle  fut  nom- 
breuse. Du  Plessis-Momay,le  baron  de 
BletyFleury,  pasteur  de  Loudun,^(m- 
ehereau,  ministre  à  Saumur,  de  Hau- 
MO»/,  conseiller  du  roi  en  la  sénéchaus- 
sée de  Saumur,  et  de  Bruges^  receveur 
des  tailles  à  Loudun»  y  furent  députés 
par  l'Anjou,  la  Tonraine  et  le  Haine; 
de  Parabère^  lieutenant  du  roi  en  Poi- 
tou, de  VéraCy  de  Saint  Germain, 
é^Aubignéy  Clemenceau ,  pasteur  à 
Poitiers,  Des  Fontaines  et  La  Mille- 
Hère,  par  le  Poitou  ;   de  Rious,  La 


Rocheheaucourt,  Pons  de  Pons,  Du 
Parc-éTArchiac,  La  Chapellière,  mï- 
nistre  de  LaiRochelle^ /?t17^^^-CÂam|lto 
vernon,  pasteur  à  Taillebourg,  Bois- 
seul  et  de  Fontenelles,  par  la'  Sain- 
tonge.  La  Rochelle,  se  fit  représenter 
par  Jacques  Le  Vacher  ou  Po^W,  sieur 
de  La  Casse,  ancien  maire,  Benjamin 
Bernon,  sieur  de  Listeau ,  échevin , 
ilmo^^ar^o/,  bailli  du  grand  Befd'Au- 
nis  et  un  des  ^^\x%,Danielde  La  Goui- 
<e,  conseiller  et  avocat  du  roi  au  pré- 
sidial,  également  pair  de  la  ville.  La 
Basse-Guienne  envoya  les  barons  de 
Lusignan  et  de  La  Case,  Bançons, 
ministre  à  Tooneins,  de  ManiàCd,  a- 
Tocat  au  parlement  de  Bordeaux,  et  le 
comte  .de  Panjas.  Les  députés  du 
Haut-Languedoc  et  de  laHaute-Guien- 
ne  furent  :  de  Villemade,  de  Barjac, 
Gardesi,  pasteuràlfauvesio,  La  Gar^ 
rigue,  le  tnarquis  de  Cenevières;  ceux 
du  Bas-Languedoc  :  de  Bertichhes, 
Ferrièr,  pasteur  de  Nismes,  Brunier, 
pasteur  d'Uzès,  de  Gondin,  viguier 
d'Uzès,  de  Carlencas^  premier  consul 
et  viguier  de  Montpellier,  de  La  Cal- 
mette,  premier  consul  de  Nismes,  et 
de  Châtillon,  La  Provence  fut  repré- 
sentée par  les  barons  de  Scnas  et 
à'Ajon ,  Récent,  ministre  à  Mérindol , 
e{ Meuse,  deSeyne;  le  Daunbiné,  par 
de  Montbrun,  de  Champoléon^  Cha- 
rnier, Parât,  Vulson,  Bellujon;  le 
Yivarais,  par  René  de  La  Tour,  sieur 
de  Chambaud,  Michel  Le  Faucheur, 
pasteur  d'Annonay.DaotV^  d*Alleyrae, 
sieur  de  Chambezon,  docteur  en  droit. 
La  Bourgogne  envoya  de  Rouvray\ 
de  Chabottes ,  Baille,  pasteur  de 
Lyon,  et  i4n»tf<;  l'Isle- de -France  « 
la  Picardie  et  la  Champagne  :  Mont^ 
louet.  Des  Bordes  t\  Errant,  pasteur 
ï  Paris;  l'Orléanais  ;  Charles  de  Blair^ 
sieur  d'Oynville,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi  et  maréchal 
des  logis  de  sa  compagnie  de  gendar- 
mes, Samuel  de  Chambaran,  minis- 
tre à  Marchenoire,  et  Jean  Amorette, 
avocat  à  Issoudun.  Les  députés  de  la 
Normandie  furent  le  baron  de  CourtO" 
mer,  de  Bertreville,  de  La  Motie^ 
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conseiller  au  parlement  de  Rouen,  et 
La  Rivière^  pasteur  à  Rouen;  et  ceux 
de  la  Bretagne  :  Rotan.ùe Montbarot^ 
Du  BoiS'de-Cargrois ,  Du  Préau, 
pasteur  à  Vitré,  et  SouHse,  Enfin  mal- 
gré les  sages  représentations  de  Mor* 
nay,  «  que  par  là  on  donneroil  sujet 
de  réunir  lepaïs  au  royaume,  et  au  cler- 
gé de  France  d'embrasser  les  affaires 
des  évesques  dont  s'en  suyvroit  qu'on 
youdroit  régler  le  pais  par  les  lolx  et 
édits  du  royaume  en  quoy  et  Testât  et 
l'église  auroit  beaucoup  à  perdre  » , 
l'Assemblée  admit  dans  son  sein  les 
trois  députés  du  Béarn,  Pierre  de  Bi- 
ron,  baron  d'Arros,  Gaillard  Du  Casse 
ou  Cassou,  pasteur  de  Sallies,  et  Jean 
de  La  Forcade  ou  La  Fourcade,  con- 
seiller du  roi,  ancien  de  TégOse  de 
Saint-Palais.  Les  grands  seigneurs  du 
parti,  qui  n'étaient  point  au  nombre  des 
députés,  avaient  été,  suivant  le  conseil 
de  Mornay, invités  aussi  à  y  assister. 
Bouillofii  Sully,  La  Force  et  La  Tré- 
ntoille  se  rendirent  à  cette  invitation, 
ainsi  que  les  deux  députés  généraux, 
dont  les  pouvoirs  allaient  expirer. Lers- 
diguilres  s'excusa  par   lettres  aux- 
quelles l'Assemblée  répondit  en  le  re- 
merciant de  «sa  grande  affection  et  très- 
notables  services  qu'il  avoit  rendus  de 
tout  temps  aux  églises,  et  de  la  grande 
francbise  par  laquelle  il  promettoit  ad- 
hérer à  toutes  ses  résolutions.  »((7oZ- 
lect.  Dwpwy,  N°213.) 

La  première  séance  fut  uniquement 
consacrée  à  la  vérification  des  pouvoirs 
et  à  la  nomination  du  bureau.  Du  Ples- 
sis-Mornay  fut  éluprésident,malgré  les 
intrigues  ^%  Bouillon^  CA(M«ier,  vice- 
président.  Des  Bordes-Mercier,  secré-. 
taire.  La  seconde  séance  n'eut  lieu  que 
le  28.  Les  députés  présents  signèrent 
l'acte  d'union  et  promirent  devant  Dieu 
«de  nebriguerdirectementou  indirecte- 
ment pour  estre  députiez  généraux  des 
églises  vers  S.  M.,  soit  pour  résider  en 
Cour  ou  autrement,  ny  de  bailler  leurs 
voix  à  ceux  qui  pouroienl  les  requérir 
de  les  nommer  ou  qu'ils  connoistroient 
avoir  brigué  en  quelque  façon  que  ce 
soit.  »  Le  30,  on  élut  la  commission 


pour  «  compiler  le  cahier  général  des 
demandes  des  provinces»; elle  futcom- 
posée  de  La  Case,  d'Aubigné,  Baille, 
Rivet,  Armet  et  La  Millelière.  Son  tra- 
vail a  été  publié  dans  le  T.  XI  des  Mé- 
moires de  Du  Plessis-Momay .Voici  les 
principaux  articles  du  cahier  qui  fui 
présenté  à  la  reine-  régente  par  LaCase, 
Courtomer,  Ferrier,  Miraude  et  Armel: 
Que  S.M.fasse  jouir  les  églises  de  l'édît 
tel  qu'il  a  été  expédié  à  Nantes  et  ac- 
cepté par  leurs  députés,  et  non  en  la 
forme  qu'il  a  été  vérifié  au  parlement 
de  Paris;  qu'il  lui  plaise  nommer  deux 
commissaires, l'un  catholique  et  l'autre 
proleslant,pour  en  surveiller  l'exécu- 
tio  dans  les  provinces;  que  les  Proles- 
tants oe  soient  pas  contraints  à  qualifier 
leur  religion  de  prétendue  réformée;  que 
leurs  ministres  jouissentdes  mômes  ina- 
muuités  que  les  ecclésiastiques  calho- 
liqucs;  que  leurs  cimetières  leur  soient 
rendus, et  des  mesures  prises  pour  pré- 
venir les  troubles  qui  eclaleut  ordinai- 
rement aux  enterrements  des  gentils- 
hommes réformés  dans  les  temples  ou 
chapelles  où  ils  ont  droit  de  sépulture; 
que  les  prédicateurs  et  les  confesseurs 
qui  émeuvent  le  peuple  à  sédition  soient 
punis  d'une  manière  exemplaire;  que 
le  nombre  des  fêles  soit  réglé  ;  qu'au- 
cun fonclionnaire  ne  soit  privé  de  son 
emploi  pour  cause  de  religion;  qu'il 
soit  permis  aux  Protestants  d'avoir  par- 
tout des  écoles,  et  que  les  académies 
de  Saumur  et  de  Monlauban  soient 
mises  sur  le  môme  pied  que  les  autres 
académies  du  royaume;  que  S.  M.  crée 
en  faveur  des  Réformés  un  certain  nom- 
bre d'offices  de  substituts,  d'huissiers, 
de  notaires,  de  greffiers;  que  le  trai- 
tement des  pasteurs  et  la  solde  des  gar- 
nisons des  places  de  sûreté  soient  assu- 
rés; que  les  Jésuites  soient  exclus  des 
places  tenues  par  les  Protestants,   et 
l'exercice  du  culte  catholique  transféré 
du  château  dans  la  ville;  que  la  garde  de 
ces  places  leur  soit  encore  laissée  pour 
dix  ans  ;  enfin  que  les  Reformés  soient 
autorisés  à  tenir  tous  les  deux  ans,  et 
dans  la  ville  qu'il  leur  plaira,  une  as- 
semblée générale  pour  la  nomination 
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directe  de  deux  députés  généraux  (4). 
La  Case  et  ses  qna're  collègues  par* 
tirent  de  Saumur  le  28 juin.  Le  26  juil- 
let, ils  annoncèrent  à  PAssemblée  que 
le  cahier  était  répondu,  mais  que  les 
réponses  ne  leurseraient  remises  qu'a- 
près la  nomination  de  six  candidats 
pour  la  députalion  générale,  et  qu'en 
outre,  la  Cour  ne  voulait  pas  entendre 
parler  de  traiter  les  affaires  du  Béam 
avec  celles  des  églises  de  France.  On 
les  invita  à  fortement  insister;  mais  ils 
revinrent,  le  7  août,  sans  avoir  rien  ob- 
tenu. Seulement,  pour  leur  montrer 
ses  bonnes  dispositions,  la  reine-iâère 
leur  avait  \om\s  un  extrait  des  répon- 
ses, en  les  engageant  à  presser  l'As- 
semblée de  se  conformer  à  ses  inten- 
tions. Les  députés  des  églises  ne  vou- 
lurent point  céder;  ils  prirent,  le  46, 
la  résolution  de  ne  pas  se  séparer  avant 
de  connaître  les  réponses  du  gouver- 
nement à  leurs  demandes,  et,  le  80, 
ils  adressèrent  aux  provinces  une  cir- 
culaire pour  leur  rendre  compte  de  l'é- 
tat des  choses.  Le  29,  l'Assemblée 
adopta  le  Règlement  général  pour  les 
conseils  et  assemblées  provinciales, 
dont  l'établissement  avait  été  décrété 
par  l'Assemblée  de  Sainte-Foy  {Voy, 
ÎV,  p.  553).  Ce  règlement  avait  été 
élaboré  par  Bouillon,  Rohan»  Sully , 
Soubise,  Montbrun,  Saint-Gerfnain^ 
û'Aubigné  et  Fontenelles.  11  portail 
qu'un  conseil,  composé  d'un  nombre 
indéterminé  de  membres  des  trois  or- 
dres recommandables  par  leur  probité 
et  leur  expérience*  serait  établi  dans 
chaque  province. lldevait  être  renouvelé 
lotis  les  deux  ans,  en  tout  ou  en  par- 
tie, au  gré  des  provinces.  Cesl  à  lui 
qu^apparliendraillaconvocation  des  as- 
semblées provinciales,  formées  de  dé- 
putés de  chaque  église  en  aussi  grand 
nombre  que  possible,  choisis  dans  les 

(1>  Le  9  jain,  l'Assemblée  prit  noe  rèsola- 
tion  portaut  qa'elle  élirait  non  pas  lix  etn- 
4ldats  à  la  dèpatation,  comme  le  demaodtii 
ït  gonveroement,  mais  deni  députes  «saivtDt 
ee  qoi  avoii  esté  praetiqaé  a  leor  première 
institution».  Le  mode  d'élection  des  dépatés 
fénèranx  fut  toujoars  one  pomme  de  discorde 
•■tre  les  assemblées  hiiSHe&oltetetle  gouver- 
nement central. 


trois  ordres  par  les  chefs  de  famille,  à 
la  pluralité  des  voix.  Les  présidents, 
pris  toujours  dans  l'ordre  de  la  no- 
blesse, seraient  élus  à  la  pluralité  des 
voix.  On  y  voterait  par  tête,  à  moins  d<e 
réclamationdelapartdequeiqueéglise. 
C'est  dans  ces  assemblées  que  devait 
avoir  lieu  la  nomination  des  députés 
aux  assemblées  générales,  au  nombre 
de  cinq  au  plus,  de  trois  au  moins, 
choisis  dans  les  trois  ordres  {Fonds  de 
Brienne,  N"  222).  Ce  règlement,  qui 
établissait  ainsi  le  vote  à  deux  degrés, 
ne  fut  pas  adopté  par  toutes  les  pro- 
vinces. La  Rochelle  fit  réserve  de  ses 
privilèges,  et  le  Bas-Languedoc  refusa 
formellement  de  l'exécuter  (t). 

(1)  Cette  décision  fat  pi  ise  dans  rassem- 
blée de  Sommières  (1611), a  laijuelle  assistè- 
rent: Poar  la  noblesse  :  de  Fona,  de  Gangei^ 
de  Saint'Privat^  de  Saint-Véran,  GondiUy  de 
La  Roche^  de  Saint-Rome^  de  Moussac,  de 
Strint-Ravpy  de  Comàas,  de  P^ux^  de  Saint' 
JfOH-de'Yidaa,  de  Montnmaud,  Dayran^àt 
Durfort^  de  Clairan,  de  Sainl'Chonunis  (Saint* 
Chamond  ?),  Saint-Leiory^  de  Clausonne,  de 
Cardet,  de  Vestric,  Favier^  de  La  Lauze,  de 
Pougnadore»êe,  A'AHson,  de  Viltf vieille,  de 
Villeneuve^  de  La  (kUmette,  de  Boiêset,  de 
Feloly,  de  Cassaynolies,  Descourt»,  de  Lêuse, 
de  La  Biaijuiére,  de  Saint-André-de-Vatùor~ 
gne;  —  Poor  le  clergé:  'Niasoles,  Junin,  Vé^  , 
drinety  min.,  de  Feu*,  Du  Maiatre,  de  Ifofil. 
faucon,  aoc.  (colloque  de  Montpellier);  de  Lti 
Paye,  Ollier,  min.,  de  La  Heanerie,  anc, 
(colloque  deSalnt'Germain);fio»//f,  Chante, 
Jui/amon,  min.,  de  Sainte  Croix,  de  La  Jten- 
vi/re,  anc.  (colloque  de  Ninneik);  File,  Dêê 
MaretH,  Courau,  miu  ,Ae  La  Gar^Ie^  de  Coi- 
doutle,  Combea,  anc.  (colloque  d'Andnie); 
Abraham,  Olivier,  9ony,  min.,  Foure^  aac. 
(colloque  de  Sauve)  ;  Pâlit,:B0uton,  fauckier, 
min.,  Bérard,  Baaiide,  Moiaaard,  anc.  (col- 
loque d'Uzès);  —  Pour  les  villes:  Sigillory, 
consul,  Verchand  et  €nate  de  Montpellier; 
Bekouia  ei  Choéaa  deNisines;  Jeannéia,  iie- 
rone/,  consuls,  Doutuergue  et  C/mcyd*lIzès; 
Rivière  des  V9us  ;  Yittar,  consul  de  Saint- 
Ambrolx;  de  So^/iVre, consnl de  Barjac;dM« 
mairic,ton6a\,Gatliére,  de  Sommières;  d'fin- 
trevaux  cooi-ui  d'Alais;  de  Sarrouil,  con^l 
irAimargues;  Vatobacure  de  Sauve;  Ptanchon 
de  Marsillargnes;  Dupont^  consul  du  Vigan  ; 
Bimar,  cnpsul  d*Andaze,  David,  consul  du 
Poossan;  itonnel,  consul  de  Lunel  ;  Fabre, 
consul  de  Ganges;  Satlea,  consul  de  Blelgaell; 
—  Pour  la  magistrature:  àeBoucaud,  preûiter 
président,  et  de  Serrea,  général  en  la  eôlir 
des  aides,  d-  Clausel  elAe  Janvier,  maftret 
en  la  chambre  des  comptes,  de  Vaiobteure 
b\  Dumoia,  conhcillers  au  présidial  de  Mont- 
pellier, Dr.'l/tu'/Aon  et  de  Baudan,conse\\\eTi  la 
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La  réponse  de  la  régente  fut  commu- 
niquée, le  3  sept.,  à  l'Assemblée  par 
le  commissaire  du  gouvernement  Bul- 
lion;  c'était  un  ordre, minuté  par  le  duc 
de  Bouillon,  de  procéder  sur-le-champ 
à  rélection  des  six  candidats.  Eu  cas 
de  refus  de  la  part  de  la  majorité,  la 
reine  autorisait  la  minorité  à  dresser 
la  liste,  et  ordonnait  à  rassemblée  de 
se  séparer  sous  peine  de  désobéissan- 
ce. Pour  éviter  une  scission  fatale, 
TÂssemblée,  de  Tavis  de  Du  Plessis, 
se  décida  à  obéir  «aux  exprès  comman- 
démens  du  roy  et  sans  préjudicier  aux 
droits  des  églises.»  Son  choix  se  porta 
BnvMontbrun.Bertreville,  Bouvray^ 
Maniald,  La  Milletière,  et  Boisseul, 
Dès  qu'il  eut  reçu  cette  liste,  BuUion 
envoya  au  président  le  brevet  des  places 
de  sûreté  et  les  réponses  au  cahier  des 

Slaintes.  L'Assemblée  fut  peu  satisfaite 
e  ces  dernières, mais  elle  se  contenta 
de  les  renvoyer  à  l'examen  des  assem- 
blées provinciales,  et  se  sépara,  après 
avoir  pris  diverses  mesures  relatives 
k  la  défense  des  places  de  sûreté  et 
au  paiement  de  leurs  garnisons. 

Tous  les  efforts  de  Mornay  avaient 
tendu  à  rétablir  la  bonne  harmonie  en- 
tre les  Grands  du  parti  et  à  maintenir 
l'assemblée  qu'il  présidait  dans  les 
bornes  de  la  modération  et  de  la  pru- 
dence. Il  ne  montra  pas  moins  de  sa- 
gesse dans  l'affaire  de  Saint- Jean- 
ci' Angély;  on  peut  dire  que  ses  conseils, 
appuyés  par  la  considération  dont  il 
jouissait,  empêchèrent  seuls  les  choses 
d'en  venir  aux  dernières  extrémités. 
La  reine-mère  finit  par  oublier  les 
mauvaises  impressions  qu'on  lui  avait 
données  sur  son  compte,  et  pour  té- 
moigner à  Mornay  sa  reconnaissance, 

présidial  de  ISismes,  de  Gûlepin  et  Bonnet^  ja- 
ges  d'Uzès,  Dei  Baumes^  jage  de  Maroéjols, 
de  jra//fri>,lieotenant  da  vigaier,  etDtt  Vidai, 
lieutenaotcriinioelà  Sommières.  Le  président 
Boucaud  fat  éla  président,  non  sans  opposi- 
tion de  la  part  des  gentiishommes,  qat  ré- 
clamaient cet  bonnear  poor  la  ooblesse.Ft/^ 
fnl  nommé  vice-président,  et  Bavanel  secré- 
taire.Lebutde  l'assembiée  était  d'entendre  le 
rapport  des  députés  da  Bas-Languedoc  a  TAs- 
semblée  générale  de  Saamar  ;  ils  furent  re> 
merciés  da  zèle  avec  leqael  Us  avaient  rempli 
lenr  mission  {Ardi.  gin,  Tt.  S84;. 


elle  lui  rendit  ses  pensions,  dont  Hen- 
ri IV  l'avait  dépouillé(t). Mais  quelque 
grande  que  fût  l'influence  du  gcaver- 
neur  de  Saumur  sur  ses  coreligiouoai- 
res,Ie  moment  vint  où,la  passion  faisant 
taire  la  voix  de  la  raison,  ses  conseils 
ne  furent  plus  écoutés.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  pria,  pressa,  conjura  l'Assembla 
politique  de  Grenoble  de  ne  pas  se 
charger  du  reproche  «  de  s'être  émue 
pour  autre  cause  que  pour  la  liberté  de 
conscience»  ;ce  fut  en  vain  qu'il  la  sup- 
p]ia«dene  point  polluer  une  si  saincte 
cause  par  le  meslange  d'une  purement 
civile», et  qu'il  lui  représenta  qu'elle 
n'avait  pas  «  de  vocation  pour  la  ré- 
formation  de  l'Estat»  ;il  ne  put  l'eropè- 
cher  de  se  prononcer,  à  la  majorité  de 
deux  voix,  pour  l'alliance  avec  Condé» 
et  révénement  ne  tarda  pas  à  hire  re- 
pentir les  Huguenots  d'avoir  méprisé 
ses  avis  prophétiques.  Pour  lui,  il 
resta  fidèlement  attaché  à  la  cause 
royale,  et  repoussa  constamment  les 
offres  même  les  plus  brillantes  deCon- 
déet  de  ses  adhérents.  Aussi  la  reine, 
dans  une  visite  qu'elle  fit  à  Saumur  a- 
vec  son  fils,  lui  témoigna-t-elle  com- 
bien elle  était  satisfaite  de  sa  conduite. 

(1)  Moas  avons  troové,  dans  le  vol.  211  da 

Fonds   de  Brienne ,  un  rôle  des  pensions 

payées,  en  1616,  a  des  Piotestants    Voici  les 

■omsde  ceai  qui  y  sont  portés:  Du.  Plessis^ 

Mornay  y  La  Noue,  Du  Bourg^Uaratat^Mouflmi- 

Saint-Aubin^    Du    Buat^   Vivani,  Ckndieu, 

Viçosty  La  Goy,  Favat^  Puckarnauly  Piekerom^ 

La  Lagnde  on  La  Ragade^Ruisy^La  Cketnm^e^ 

La  Suse^  Ytlpiouy  Courtomer^  Boisguétiny  de 

Mons,  Baisse^  La  Meilleraye^  Samuel  de  Boxe^ 

ville,  siear  de  Vadenrourt,  de  Keuty^  Fom^ 

tenay-Saint'Gertnain,  Gourdon,  Henri  de  Bmw" 

dean^  La  Trimoille^Laval^  son  frère,  ChâtiU4m^ 

La  Cate,  Saint'Germain--de'Clan,  Pont^Ck^um» 

baud,  û*Arfos,Blttin»iUe,  Jacques  de  Jaucvmri^ 

Saint-André,   Bellujon,   Villemade ,    Barimc^ 

ChandieU'Chabotlea^  Gallerande,  le  président 

de  Yignolles,  Ahel  deCoussay,  siear  de  Saint- 

Germain-Beaavoir,  le  président  Boucaud^  jDs- 

Coudray-Rochelle,  Armel,  de  Suc,  Du  Verger^ 

le  baron  de  Bénac,  Gondin,  Feuquièrei,  Dm 

Fray,  Conforgien,  La  Cour,  Du  Faur,  La  P/«j»- 

€he,  d*Origny^  La  Foresl,  Du  Bois,  La  Grmm^ 

ge,  La   Courte -du- Lude,   Alison,  Mouckmm^ 

Fiefbrun,  Chastelier-Pérag,  Sandiac,  Mous  f me  ^ 

Bemegou,  Carlencas,  Saint-Christophe,  Yéû" 

Mon,  La  Forcade,  Charnier,  commandant  aa 

Pouzin,  Biaise  de  Sénat,  Chabot,  goaiemear 

de  Macidan,  Du  Bar, 
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Mornay  d'ailleurs  ne  se  laissa  pas 
rebuter  par  Tinsuccès  de  ses  efforts. 
n  persista  courageusement  dans  la 
Toie  qu'il  avait  suivie,  celle  de  la  pru- 
dence et  de  la  modération  ;  peut-être 
même  y  alia-t-il  un  peu  trop  loin,et  les 
conseils  timides  que  lui  dictait  Thor- 
reur  de  la  guerre  civile,  jointe  à  son 
dévouement  à  la  royauté,  contribué- 
rent-ils,plus  qu'il  ne  le  pensait,^  aug- 
menter les  divisions  dans  le  parti  pro- 
testant. 

En  \  620,  Tinsurrection  des  Hugue- 
nots exaltés  contre  Tautorité  royale 
l'appela  une  dernière  fois  à  remplir  le 
rôle  de  conciliateur  (4),  et  malgré  une 
attaque  d'apoplexie  qu'il  avait  éprouvée 
au  commencement  de  l'année,  il  s'en 
acquitta  avec  le  zèle  ardent,  l'activité 
infatigable  qu'il  apportait  à  tout  ce  qui 
intéressait  TEglise.Mais  ses  tentatives 
de  conciliation  mécontentèrent  l'As- 
semblée de  La  Rocbelle,  et  le  gouver- 
nement de  Louis  XIII,  loin  de  lui  en 
savoir  gré,  résolut  de  lui  ôter  son 
gouvernement.Afin  de  prévenir  une  ré- 
sistance qu'il  n'eût  pas  été  facile  de 
vaincre,  on  eut  recours  à  une  Irabison 
indigne.  Luynes  et  Le^diguières  pro- 
mirent à  Mornay,  trop  loyal  pour  soup- 
çonner la  perfidie,  que  l'on  ne  touche- 
rait pas  à  sa  place;  le  roi  lui-môme  af- 
firma à  Villarnoul  qu'il  ne  serait  rien 
innové  à  Saumur.  Sur  ces  assurances, 
Mornay  reçut  dans  le  château  les  gardes 
du  roi,  qui,  à  peine  entrées,  le  mirent 
dehors,  lui,  sa  famille  et  la  garnison. 
Honteux  sans  doute  d'un  procédé  aussi 
brutal  envers  un  vieillard  qui  jouissait 
de  l'estime  universelle,  Luynes  essaya 
d'abord  de  l'amener  à  se  démettre  de  sa 
place  par  la  promesse  du  bâton  de  ma- 
réchal de  France  et  d'une  somme  de 
100,000  écus;  puis,  Mornay  ayant  re- 
jeté ses  offres,  il  lui  promit  que  Sau- 
mur lui  serait  restitué  dans  trois  mois; 
mais,  quoique  le  roi  s'y  fût  engagé  par 
acte  signé  de  sa  main,  les  trois  mois  se 

(1  )  En  1 61 4,  le  Synode  de  Tonneins  le  char- 
gea de  réconcilier  Du  Moulin  et  tilénus  ;  en 
1617,  celui  de  Vitré  l'invita  *a  travailler  a  on 
projet  d'oDiou  entre  les  Eglises  protestantes. 


prolongèrent  indéfiniment,  malgré  les 
réclamations  de  Mornay,  qui  ne  rentra 
jamais  dans  son  gouvernement,  non 
plus  que  son  gendre  Villarnoul,  à  qui 
la  survivance  en  avait  été  promise(l). 
Du  Plessis-Mornayse  retira  dans  son 
château  de  La  Forêt- sur-Sèvre,  où  il 
mourutle  \  4  nov.4  623.Son  dernier  bio- 
graphe,M.  Ambert,  résumeaipsi  le  récit 
que  le  ministre  Daillé  nous  a  laissé  de 
ses  dernières  heures  :  «  Un  jour,1e  vieil- 
lard se  fitapporter  son  testament,  y  a- 
jouta  un  codicille,  puis, le  posanlsur  la 
table.ildit:  «Désormais  ne  me  reste  plus 
qu'à  mourir.»  Le  soir,il  pria  en  présence 
de  sa  famille  et  de  ses  serviteurs.Le len- 
demain, Mornay  ne  se  leva  pas.  Depuis 
ce  jour  jusqu'au  jeudi  9  nov.,  ce  ne 
furent  au  château  de  La  Forêt  qu'au- 
mônes, prières  et  préparations  à  la  mort. 
Le  9  nov.,  Mornay  laissa  pénétrer 
dans  sa  chambre  les  gens  accourus 
des  villages  voisins  :  «  Il  est  vrai  que 
je  vais  mourir,  dit-il.  Que  la  volonté 
de  Dieu  se  fasse.  Je  pardonne  de  bon 
cœur  à  tous  ceux  qui  m'ont  fait  ou  pro- 
curé du  mal,  et  prie  Dieu  qu'il  leur 
pardonne  et  les  amende.  »  Vers  le  mi- 
lieu du  jour,  le  vieux  Duplessis -Mornay 
se  fît  lever,  voulant,  disait-il,  mourir 
debout.  Âlors/  il  commença  tout  haut  sa 
confession  de  foi.  Mais  ne  la  pouvant 
achever,  il  se  leva  de  dessus  une  chaire 
où  il  était  assis,  et  dit  au  pasteur  :  «J'ai 
un  grand  compte  à  rendre,  ayant  beau- 
Ci)  Après  r expulsion  de  Mornay,  les  gar- 
des dn  roi  mirent  le  chiteau  au  pillage. «Bris 
de  portes  et  de  coffres,dégast  de  vivres  et  pro- 
visions, dissipation  de  magasins,  armes  et 
munitions,  fractures  de  cabinets  et  armoires 
où  rstoyent  gardez  papiers  de  conséquence 
et  publique,e(particulière.Surtoutune  grande 
armoire  ;iu  bout  de  la  galerie  que  M.  Duples-* 
sis  appelloit  sa  petite  bibliothèque,  en  la- 
quelle estoyent  gardez  tous  ses  œuvre5,escrits 
pour  la  pluspart  de  sa  propre  maiu  ou  im* 
primez  en  parchemin  avec  les  additions  et 
marge,  reliez  tous  d*une  façon  en  maroqoin 
du  Levant  avec  ses  armes  dedans  et  dehors, 
de  partie  desquels  on  n'eut  point  de  honte 
d'arracher  les  fermoirs  d'argent,  mesmesd'en 
jeter  quelques  uns  daus  les  fosses.  »  Mornay 
avait  eu  soin  de  mettre  ses  papiers  en  sd« 
reté;  i's  S(  trouvent  aujourd'hui  en  la  pos- 
session de  M.  Jales  de  Mornay,  descendant 
d'une  branche  de  la  môme  tanlUe. 
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coupreça  et  peu  profité.  »  Puis,  tou- 
jours debout,  Murnay  élevant  ses  mains 
sur  sa  télé,  s'écria  par  trois  fois  :  Mi- 
séricorde 1  miséricorde  1  miséricorde  1 
Composant  son  visage  et  son  maintien, 
il  donna  d^une  voix  ferme  et  grave  sa 
bénédiction  à  ses  filles, à  ses  gendres, 
à  ses  pelils-enfans.  Puis  il  bénit  ses 
serviteurs.  «  Soyez,  dit-il,  bénis  par 
nu  mourant  dont  la  bénédiction  sera 
ratifiée  par  celle  de  Dieu.  Durant  ma- 
Tie,  je  n'ai  eu  que  la  gloire  de  Dieu 
pour  but.  Ceux  qui  m'ont  connu  savent 
assez  que  si  j'eusse  voulu  m'en  propo- 
ler  d'autres,  il  m'eût  été  aisé  de  par- 
venir à  de  grands  biens  et  de  grands 
honneurs.  »  — «  Priez  Dieu,  dit-il  en- 
luite  au  pasteur,  qu'il  dispose  de  moi.» 
Il  parla  quelque  temps  encore.  On  l'en- 
tendit murmurer  :  «  Je  ne  suis  pas  en- 
nemi de  la  vie,  mais  j'en  vois  une  beau- 
coup meilleure  que  celle-ci.  Je  me  retire 
de  la  vie,  je  ne  m^enfuis  pas.  J'ai  com- 
battu le  bon  combat,  j'ai  parachevé  la 
course,  j'ai  gardé  la  foi.  »  M"*  de  La 
TabarièrCy  sa  fille,  étant  arrivée  avec 
ses  enfans,  Duplessis  fit  de  nouveau 
réunir  toute  sa  famille,  et  lui  dit  :  «  Je 
TOUS  recommande  l'union  et  l'amitié 
fraternelle,  pour  posséder  en  paix  l'hé- 
ritage et  le  nom  que  je  vous  laisse.  » 
Il  prit  les  mains  de.  tous  et  les  pressa 
sur  ses  lèvres.  Le  vendredi,  40  nov., 
lé  vieillard  s'éleignait.  On  l'entendait 
murmurer  des  paroles  latines  et  grec- 
quesd'une  haute  philosophie  religieuse. 
Ainsi  il  cita  le  mot  de  Pindare:  L'hom- 
me est  le  songe  d'une  ombre.La  soirée 
se  passa  en  prières.  Minuit  sonnait  à 
fborloge  du  cb&leau,  lorsque  la  parole 
manqua  au  vieillard.  L'ouïe  cessa  deux 
heures  après.  Le  souffle  s'éteignit  en- 
tre six  et  sept  heures  du  matin,  le  4  4 
nov.4623.DuplessiS'Mprnay  venait  de 
rendre  son  âme  à  Dieu.  » 

Ainsi  mourut  un  homme,  dont  Le 
Tassor  a  pu  dire  avec  vérité  :  «  Qu'on 
parcoure  tant  qu'on  voudra  l'histoire 
ancienne  et  moderne,  je  ne  sai  s'il  se 
irouve  un  gentilhomme  comparable  à 
celui-ci.  Egalement  versé  dans  les 
sciences  et  dans  les  afi'aires  du  monde. 


il  défend  la  religion,  il  discute  lés  qiies- 
(ions  les  plus  épineuses  de  la  théolup^ie^ 
il  maintient  les  églises  réformées  par 
sa  prudence,  il  négocie  les  affaires  lés 
plus  difficiles,  il  donne  de  bons  con- 
seils aux  ministres  d'Etat.aux  princes, 
et  aux  rois  mêmes  qui  l'écouteot  aveb 
plaisir;  » — et  un  autre  écrivaiu  de  nos 
jours,  M.  Gustave  Garrison^  dans  la 
Revue  des  deux  Moudes(i  848)  :  «  Peu: 
dant  quelques  années,  les  respects  et 
les  hommages  dé  TEurupe  eniière  se 
tournèrent  vers  lui;  il  fut  le  roi  de  Tin- 
tolligence, le  maître  souverain  de  Topl- 
nion,  comme  au  siècle  suivant  un  autre 
grand  homme,un  autre  champion  de  là 
tolérance  et  delà  liberté,  régnait  aussi 
dans  le  domaine  de  la  pensée  du  fond  dé 
son  manoir  de  Ferney,  Duplessis,  corn- 
ime  Voltaire,  fut  l'oracle  de  son  siècle; 
les  rois,  les  ministres,  les  savants,  le^ 
capitaines,comme  les  plus  humbles  pas- 
teurs des  églises,  venaient  pujser  des 
conseils  et  des  consolations  à  cette  sour- 
ce inépuisable  de  sagesse,  de  science  et 
de  bonté.  Duplessis  Mornai  fut  appelé, 
de  son  temps,  le  pape  des  Huguenots, 
tant  ses  jugements  semblaient  infailli- 
bles, seslumières  universelles  et  ses  ver- 
tus parfaites.  »  A  ces  témoignages  de 
deux  protestants  joignonscelui  d'un  é- 
crivain  catholique,  deM.ËugènePoitou^ 
qai,hier  encore,  rendait  dans  la  Revue 
de rÀujou(l  855),  cet  hommage  àun  des 
plus  grands  hommes  du  xvi*  siècle  : 
ç  Pendant  vingt  années  remplies  d'im- 
menses événements,  pas  un  événement 
ne  s'accomplit  en  France  où  il  n'ait 
joué  un  rôle  actif  et  influeut.  Ami  et 
conseiller  du  roi  deNavarre  devenu  bien-» 
tôt  roi  de  France,  il  partagea  héroïque- 
ment sa  mauvaise  fortune,  sans  songer 
Îilus  tard  à  venir  réclamer  une  part  de 
a  bonne.  Ministre  habile,  diplomate 

éminent, ilfutà  la  fois hommede guerre 
et  homme  de  plume,  aussi  énergique 
dans  l'action  que  prudent  et  modéré 
dans  le  conseil, aussi  brave  queLnNoue, 
aussi  intègre  que  Sully.  L'austérité  de 
ses  principes,  la  sincérité  de  ses  con* 
victions,  sa  loyauté  inaltérable  fireût 
de  lui,  en  des  temps  de  violence  et  d^ 
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perfîdie,un  objet  de  respect  universel  : 
SCS  eDDemis,  et,  chose  plus  rare,  joâ- 
qu'à  ses  adversaires  religieux,  reodi- 

rènt  hommage  à  sa  verlu Sur  la  fin 

de  sa  vie,  eu  butte  à  d*iDJustes  soop- 
çoDS,  il  vit  sa  loyauté  mise  eu  doute. 
Et  il  arriva  que  cet  homme  du  plus  pur 
désintéressement,  exempt  d'ambition, 
aussi  peu  avide  de  pouvoir  que  d'argent, 
qui  n'availtravaillé,  combattu,  écrilda- 
rant  cinquante  ans  que  pour  sa  foi  et  son 
roi,  mourut  pauvre,  calomnié,  inconnu 
même  des  siens,  dépouillé  par  le  fils 
même  de  celui  qu*ii  avait  contribué  à 
porter  ;iu  trône.  » 

La  postérité,  on  le  voit,  renchérit 
sur  les  éloges  que  ses  contemporains, 
de  Tune  comme  de  l'autre  communion, 
ont  prodigué  à  cet  homme  illustre,  un 
des  plus  beaux  caractères,  sans  contre- 
dit, Qu'olTre  notre  histoire.  Reproduire 
ces  éloges  nous  entraînerait  trop  loin. 
Les  témoignages  que  nous  pourrions 
multiplier, ne  serviraient  d'ailleurs  qu'à 
prouver  que  Du  Plessis-Mornay  passa 
de  son  temps,  comme  l'atteste  La  Croix- 
du-Maine,  pour  «  gentilhomme  des 
plus  doctes  de  France,  »  et  qu'il  était  are- 
puté  pour  tel  par  tous  ceux  qui  avoîent 
vraie  et  entière  connoissance  de  luietde 
es  écrits.»  (4  )NousDerapporterons  donc 
que  le  jugementd'un  auteur  catholique, 
de  l'oratorien  Ârcère,  parce  qu'il  envi- 
sage plutôt  Mornay  comme  homme  po- 
litique que  comme  savant:  «  Duplessis, 
dit-il,  eut  pour  les  intérêts  de  sa  cause 
un  zèle  ardent.Ses  mœurs  furent  pures* 
ses  procédés  francs  et  généreux .  Onue  le 
vit  jamais,  comme  la  plupart  des  grands 
de  sa  secte,  feindre  ce  qu'il  ne  sentbit 
pas,  ou  dissimuler  ce  qu'il  sentoit.  Chef 
de  parti,  sans  être  factieux,  il  entra 
dans  les  affaires  de  la  Réforme  et  n*y  fit 

(1)  Noos  necooDaissonsqQerévéqoeHnet 
qai  n'ait  pas  rendu  justice  au  mérite  de  Mor* 
Day.  Selon  lai,  loin  d*éire  un  gentilhonime 
des  pins  doctes  de  France,  Mornay  n'iTiH 
qB*Dn  savoir  superflciel,  un  esprit  plutôt  ae- 
quis  par  l'usage  du  monde  et  des  affaires  fae 
naturel,  unjugemeui  peu  solide  et  prècipfté, 
etc.  0  influence  de  la  mitre!  Bufenger  Itil- 
mème,  l'adversaire  de  Moniay,  resilmtit*  la 
plus  belle  plume  de  France,  très-rare  el  ex- 
ceUentespiit.» 


pas  entrer  la  passion.  Il  mettoit  dalis 
ses  préjugés  beaucoup  de  modératiôtt 
et  une  sorte  de  sagesse,  il  respecta  to 
trône  et  s'y  tint  attaché.  » 

Du  Plessis  Mornay  avait  eu  plusieu'H) 
enfants  de  son  mariage  avec  Charloli'é 
Arbaleste  :  P  Marthe,  née  le  M  ùè^: 
4  576,  présentée  au  baptême  par  le  sieu^ 
de  Sauseuse,  «  personnage  de  grande 
et  insigne  piété  et  doctrine  »,  et  olia- 
riée,  le  U  avriH599,  avec  Jean  4$ 
Jaucourt,  seigneur  de  Villarnoul;  -^ 
2**  Elisabeth,  née  en  Angleterre,  le 
4  "juin  1578,  qui  eut  pour  parrain  Phi- 
lippe Sidney,  et  qui  épousa,  en  4601, 
Jacques  de  Saint -Germain,  sieur  de 
Fontenay-Le  Husson  en  Normandie;— i- 
3*  Philippe,  né  à  Anvers,  le  20  juiU. 
4579,  qui  eut  pour  parrains  Françoiz 
de  La  Noue  et  Artus  de  Vaudray^ 
sieur  de  Mouy,  et  pour  marraine  Marie 
de  Nassau,  fille  atnée  du  prince  d'O- 
range. Son  père  l'éleva  avec  un  soin 
extrême  et  s'attacha  à  lui  donner,  avec  ht 
cohnàissance  des  langues  tant  ancien* 
nés  que  modernes,  tous  les  talents  nécM- 
saires  à  un  jeune  homme  de  sa  qualité. 
il  le  fil  ensuite  voyager  dans  une  gran- 
de partie  de  TEurope.  Par  ressentiment 
contre  son  père,  Henri  IV  ne  voulut 
jamais  Tetoployer,  mais  il  lui  permit  an 
ifaoins  d^aller  servir  comme  volontaire 
en  Bollânde  (4).  Instruit  que  le  prince 
Maurice  préparait  une  entreprise  surfit 
ville  de  Gueldre,   il  voulut  être  de  ftt 

Sartie,  quoiqu'il  souffrit  beaucoup d'uiiè 
lessure  à  la  cheville,  qui  Tobligeait  k 
garder  lelit.Il  se  fit  dopc  transporterai! 
refadez-vous  sur  un  fourgon  d'artillerie; 
mais  la  sui^rise  manqua,etil  fut  tué  éi 
cherchant  à  rallier  les  troupes,  commis 
nous  Tavons^itplus  haut;  —4*  Mauéi- 
CK,nfdanslesPay8-Basen  458^etpk^ 
sente  au  baptême  par  le  prince  Maurice 
et  par  Hubert  Languet;  il  ne  vécut  qoe 
trois  mois; —  5*  AmiB,  née  au  Plessis, 

(!)  El  1602,  dès  qu'il  apprit  la  tentative 
dn  due  de  Savoie  sur  Genève,  Moruay  voutôt 
envoyer  6on  Als  ao  seeonrs  des  Genevois,  et 
Iborolh'Uses  propres  services  {Areh,  d$ta 
Comp.  deê  paitenrs^  Reg.  G)  Le  roi  eonseallt 
k  son  départ;  mais  la  paix  rompit  ses  piept- 
^ktifs. 
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en  4583,  qui  eut  pour  parrain  Pierre 
de  Buhy  et  pour  marraine  Anne  éPAn- 
Usy:  elle  épousa,  en  premières  noces, 
Jacques  Des  Nouhes,  sieur  de  La  Ta- 
barière  et  de  Sainte-  Hermine,  et  en  se- 
condes ,  Jacgues-Nompar  de  Cau- 
mont,  duc  de  La  Force;  —  6*  N.,  née 
en  4586,  morte  au  berceau,  ainsi  que 
7*  Sara,  née  en  4587. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner 
h  liste  des  publications  de  Du  Plessis- 
Momay.Nousn'oserionsgarantirqu'elle 
est  complète. 

NOTICE    BIBLIOGRAPHIQUS. 

L Discours  de  la  vie  et  delà  mort^ 
Laus.,  4576,  in-8'';  Paris,  4580,  in- 
46  ;  trad.  en  lat.,  Francof.,  4585,  in- 
42  ;  en  angl.,  Lond.,  4576,  in-8*.  — > 
An  jugement  de  M.  Sayous,  ce  discours 
c  n'est  qu'une  redite,  benreuse  de 
style,  des*  plus  éloquentes  paroles  de 
l'antiquité  philosophique  et  chrétienne 
sur  la  mort.» 

IL  Remonstrance  aux  Estats  de 
Blois  pour  la  paix,  Lyon,4576,in-4S; 
réimp.  dans  le  T.  II  de  ses  Mémoires. 

Ilf.  Traité  de  V Eglise, oin  Von  traite 
des  principales  questions  qui  ont  été 
meues  sur  ce  point  en  nostre  temps , 
Lond..4578,  in-8*;  4579.  in-8*;  s.  L, 
4579,  in-8«;  La  Roch.,  4584  et  4585, 
in-8«;Gen.,  Le  Preux,  4599,  in-i»; 
La  Roch.,  1 599,  in-4*;  trad.  en  angl., 
Lond..  4579,in-8';Lond.,4606,in-4'; 
en  latiu,  Gen.,  4  594,  in-S"*;  en  allem., 
Basel,  4589,  in-8'  ;  en  ital.,  par  Ca- 
landrini,  s.  L,  4591,  in-8*.  —  Ce 
traité,  approuvé  par  La  Fontaine,  Du  '■ 
Saulsay  et  d'autres  pasteurs  de  l'église 
française  de  Londres,  obtint  un  très- 
grand  succès. Ud  moine  de  Rouen, nom- 
mé Corneille, ({^n  avait  été  chargé  de  le 
réfuter,  fut  converti  par  cette  lecture, 
se  retira  à  Genève  et  devint  ministre. 

IV.  Traité  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne  contre  les  Athées, 
Epicuriens,  Payens,  Juifs,  Mahume- 
distes  et  autres  In/idèles,knv,^  Plan- 
tin,4584,  in-4*;Paris,J.Richier,4582, 
in-8o ;Leyde,  4  583, in-8*; Lyon,  4  597, 
in-4  2;  trad.en  latin  par  l'auteur,  Any., 


Plantin,  f584,in-4*;f583,in-8*;Geii., 
4  583,in-8*;  4  590,in-4  2;HerborD,  4  60S, 
in-8*;Lugd.6at.,1592;4605,in-8*;  en 
angl.,  Lond.,  4604  et 4647,  in-i*;  en 
ita].,pardeilf^2t^r^«,  Saumur,4643.— 
Dans  ce  traité,  qui  passe  pour  un  de 
ses  meilleurs  ouvrages,  Mornay,  pré- 
supposant l'existence  deDien  et  la  re- 
ligion naturelle ,  en  déduit,  par  une 
suite  de  raisonnements  très-solides, 
les  doctrines  de  la  création  du  monde, 
de  la  Providence  et  de  l'immortaÛté  de 
l'âme  ;  mais  il  n'est  pas  toujours  aussi 
heureux.  Lorsqu'il  essaie,  par  exem- 
ple, d'appuyer  le  dogme  de  la  Trinité 
sur  des  preuves  tirées  de  la  raison  et 
sur  le  témoignage  des  païens,  on  de 

Î trouver  la  chute  de  l'homme  par  la  re  - 
igion  naturelle.on  reconnaît  sans  peine 
qu'il  a  entrepris  une  tâche  impossible. 
Son  plan  d'ailleurs  est  simple  et  mé- 
thodique, et  l'érudition  qu'il  déploie 
très- vaste. 

y.  Relation  de  M.  DuPlessis  Mor- 
nay de  ce  qu'il  avoit  fait  auprès  du 
rot  Henri  III,  en  4583,  ins.  dans  les 
Mémoires  sur  la  vie  de  M.  de  Pibrac, 
(Amst.  [Paris],  4764,  in-4 2). 

VI.  Advertissement  sur  la  récep- 
tion et  publication  du  concile  de 
Trente,  Paris,  4583;  réimp.  dans  le 
T.  II  de  ses  Mémoires. 

VII.  Discours  du  droit  prétendu 
par  ceux  de  la  maison  de  Guise  à  la 
couronne  de  France,  4  583,  in-8*; 
réimp.  dans  le  T.  I  des  Mémoires  de  la 
Ligue  et  dans  le  T.  II  de  ses  propres 
Mémoires.  —  Mornay  prouve  que  la 
maison  de  Lorraine  ne  descendait  de 
Gharlemagne  que  par  les  femmes. 

VIII.  Réponce  aux  déclarations 
etprotestations  de  MM,deGuise,  faic^ 
tes  sous  le  nom  de  M  le  cardinal  de 
Bourbon,  4585,  in-8*;  réimp.  dans  le 
T.  I  des  Mémoires  de  la  Ligue. 

IX.  Déclaration  du  roy  de  Navar- 
re sur  les  calomnies  publiées  contre 
lui,  Orlès,  4585,  in-8*;  La  Rochelle, 
4585,  in-8*;  réimp.  dans  le  T.  1  des 
Mémoires  de  la  Ligue  et  dans  le  T.  IH 
des  Mémoires  de  Mornay;  trad.  en  lit., 
Lugd.  Bat.,  4585,  in^S^. 
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X.  RemoHitranee  a%x  trois  EstûU 
de  France  sur  la  guerre  de  la  Liguê^ 
ios.  dans  le  T.  I  des  Mémoires  de  la  I^ 
gue  et  dans  le  T.  111  de  ceux  de  Mornay. 

XI.  Lettre  d'un  gentilhomme  ca- 
tholique françois,  contenant  brlve 
responce  aux  calomnies  d*un  certain 
prétendu  anglais,  4  586,  iD-8*;  réimp. 
dans  le  T.  1  des  Mémoires  de  la  Ligue, 
dans  le  T.  111  des  Mémoires  de  Mornay 
et  dans  le  tome  XI.  4  '•  série,  des  Ar- 
chives curieuses. — G*est  de  ces  pam- 
phlets politiques  que  Lacretelle  a  dit  : 
«  L*éioqueDce  y  naît  de  la  noblesse 
des  seutimens  ;  aujourd'hui  même  où 
de  grands  écrivains  ont  épuré,  embelli 
la  langue  française,  aucun  manifeste 
ne  peut  offrir  des  expressions  plus 
vives,  plus  énergiques.  • 

XII.  Fidelle  exposition  sur  la  dé- 
claration du  duc  de  Mayène^  con- 
tenant  les  exploicU  de  guerre  qu^il 
a  fait  en  Guyenne, i^^ljin-S*;  réimp. 
dans  le  T.  1  des  Mémoires  de  la  Ligue 
et  dans  le  T.  III  des  Mém.  de  Mornay. 

Xni.  Discours  de  la  reprise  de 
Marans,  i  588,  publié  dans  le  T.II  des 
Mémoires  de  la  Ligue. 

XIV.  Déclaration  du  roi  de  Na- 
varre au  passage  de  la  LoirCy  4589, 
in-S"^,  réimp.  dans  le  T.  III  des  Mémoi- 
res de  la  Ligue. 

XV.  Méditations  sur  quatre  psau- 
mes (VI,  XXX,  XXXII,  XXV),  Gen., 
4594,  in-8\  —  Vers  le  môme  temps, 
à  Toccasion  des  conférences  de  Sn- 
resne,  Mornay  composa  une  Médita- 
tion sur  le  ps.  CI,  pour  montrer  à 
Henri  IV,  à  qui  il  la  dédia,  quels  sont 
les  devoirs  d'un  bon  roi  ;  nous  ne  sa- 
vons si  elle  fut  imprimée. 

XVI.  De  rinsiitutiont  usage  et  doc- 
trine du  sainct  sacrement  de  V Eu- 
charistie en  l  Eglise  ancienne,  com- 
ment, quand,  et  par  quels  degrés  la 
messe  s'est  introduite  en  sa  place,  en 
IV  livres,  La  Rochelle,  Hiérosme 
Uaullin,  4598,  in-i»;  4599,  in-42;  V 
édit.,  Saumur,  Thomas  Portau,  4604, 
in-fol.;  trad  en  lat.  sous  ce  titre  :  De 
sacra  eucharistiâlibri  IV,  in  quibus 
et  ejus  institutio,  celebratio,  doe- 


trina  in  primitivâ  Ecclesiâ,  qum 
fuerit;  et  missa  quando,  quomodo^ 
quibus  gradibus  in  ipsius  locum 
primum  irrepserit,  demum  et  inva- 
serit,  explicatur,B'ino^.,  Cl.  Mar- 
nius,  4605,  in-fol.  etin-8*;  trad.  en 
angl.,  Lond.,  4600,  in-fol. 

liyii.Responce  à  V examen  du  doc* 
teur  Bulenger,  par  laquelle  sont  jus^ 
tifiées  les  allégations  par  luy  pré- 
tendues fausses,  et  vh-i fiées  les  ca» 
lomnies  contre  la  Préface  du  livra 
de  la  saincte  eucharistie^  La  Roch., 
Hiérosme  Haultin,  4599,  in-4*;  Gen., 
4599,in-8*. — Il  paraîtrait,  d'après  une 
lettre  de  Du  Maurier,  que  Montigny 
fit  aussi  imp.  une  réponse  à  Bulenger* 

XYIII.  Vérification  des  lieux  imr 
pugnes  de  faux,  tant  en  la  préface 
qu'aux  livres  de  Vinstitution  de  la 
saincte  eucharistie,  par  le  sieur  Du- 
puy,  La  Roch.,  Haultin,  4600;  Gen., 
Le  Preux,  4600,  in-8*. 

XIX.  Sommation  du  sieur  Duples* 
sis  Mornay  à  M.  Vévesque  d'EvreuXf 
avec  la  response  dudit  sieur  évesqus, 
Paris,  4  600,  in-8*. 

XX.  Responce  du  sieur  Duplessis 
Mornay  à  récrit  publié  par  le  sieur 
évesque  d*Evreux,  sur  la  sommation 
à  luy  faicte  privément,  4600,  in-8*. 

iLil.Discours  véritable  de  la  con- 
férence tenue  à  Fontainebleau,  s.  1.» 
4600,  in-8*;  MontpelUer,  J.  Gillet, 
4600,  in-42. — Anonyme. 

XXn.  Advertissement  touchant  la 
vaine  vanterie  de  ceux  de  l'Eglise 
romaine,  sur  ce  qui  s'est  passé  en 
la  conférence  de  Fontainebleau  9 
4600,  in-8*.  —  Anonyme.  Douteux. 
C'est  peut-être  l'écrit  dont  Constant 

iiarle  à  Mornay  en  ces  termes  :  «Yostre 
acquais  m'a  trouvé  parmi  les  livres  où 
je  prends  grand  plaisir  à  justifier  ces 
sept  pauvres  condamnés.  Il  ne  me 
reste  que  le  dernier  qui  est  de  saint 
Bernard.  Jusques  à  cestuy-là  j'ai  ad- 
miré mille  fois,  et  l'imp'udence  de  l'ac- 
cusateur, et  l'ignorance  et  malice  des 
juges.  Si  j'achève  devant  que  le  vostre 
soit  imprimé,  je  l'envoyerai  à  M.  de 
Bouillon,  etc.  • 
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XXni.  Advertissement  à  MM.  dâ 
TEglise  romaine  sur  V écrit  fCùgne- 
tes  publié  par  le  sieur  évesque  d'E- 
t?ireiftr,Saumur,T.  Porlau,1600,in-*8. 

XXIY.  Responce  au  livre  publié 
par  le  sieur  évesque  é^Evreux^  sur 
la  conférence  tenue  à  FontainebleaUj 
le  4  may  1 600,  oit  sont  traitées  les 
principales  matières  controversées, 
Saumur,  Th.  Porlau,  160"i,  in-4*; 
tràd.  en  latin  par  David  de  LicqueSy 
Hanov  ,  4607,  in-4v 

XXV.  Advertissement  aux  Juifs 
sur  la  venue  du  Messie^S-âMmur^  4  607, 
în-l";  Irad.  en  latin  par  Taulenr. 

XXVI.  Discours  et  méditatiôf^ 
ehrestiennes,  Saumui',  Th.  FoHau, 
1609,  «vol.  in-4  2 

XXVII.  Les  larmes  de  PJ^.  de  Mot'- 
«àay  sur  la  mort  de  son  fils  unique, 
en  latin  et  en  franc,,  avec  des  Mé- 
ditations sur  Prov,  lit,  4  4-42,  Sau- 
mur,  Th.  Porlau,  4609,  in-4 2;  Irad. 
en  angl.,  Lond.,  4  609,  in-S*. 

XXVIII.  Le  mystère  d*iniquité, 
'  C^âst-à'dire  Vhistoire  de  lapapauté, 
par  quels  progrez  elle  est  montée  é 
te  comble,  et  quelles  oppositions  les 
gens  de  bien  lui  ont  faict  de  temps 
fn  temps  Oîi  aussi  sont  défendus  les 
drôicts  des  empereurs,  rois  et  princes 
threstiens,  contre  les  assertions  des 
cardinaux  Bellarmin  et  Baronius, 

, .  ^Satimur,Thoniai  Portau,  4  64  4 ,  in-fol.; 
^^^,  '^^'Gen.,  4642,  2  vol.  in  8-;  traduit  en 
I^DS-'v^  latîn,  Sahn.,  4614,  in-fol.;  4612,  in- 
fol.;  en  angl.,  Lond.,  4612,  in-fol.  — 
Le  titre  explique  suftisammrefnt  le  but 
de  cet  ouvrage,  qui  ne  fit  pas  moins 
de  bruit  que  celui  de  l'Institution  de 
rBncharistie,  non  pas  tant  à  cause  du 
sujet  qui  y  était  traité,  puisqu^il  n'of- 
frait rien  d^extraordinaire  dans  la  con- 
troverse protestante,  que  parce  que 
fauteur  avait  mis  en  tête  une  gravure 
teprésentaut  Paul  V  avec  les  inscrip- 
tions ridicules  que  Ton  avait  faites  en 
son  honneur,  et  dont  une  Ini  donnait 
le  titre  de  vice -Dieu.  Or  Hornay  atait 
trouvé  dans  les  lettres  numérales  ^it 
ces  mots  paVLo  V  VICE-Dfeo,lé  fatt«nx 
chiffre  666,  nom  mystérieux,  ^omttie 


en  sait,  de  la  bête  de  TApocalypse  (4). 
hidè  ir£.  Le  nonce  se  fâcha,  le  pape  se 
plaignit  amèrement,  la  reine,  qui  craî- 
•gDQit  qu'on  ne  contestât  la  validité  de 
son  mariage,  fondée  uniquement  sor 
rautoiilé  ^Saint-Siège,  voulut  qne  le 
livre  fût  flétri,  et  la  Sorbonne  loi  don- 
nant satisfaction,  dès  le  I"  août  4611, 
le  ebndamna  comme  impie  et  exécrable. 

XXIX.  Deux  homélies  du  moyen  de 
se  résoudre  sur  les  controverses  de 
ce  temps,  Sedan,  Jannon,f  61 2,  in-8*. 

XXX.  Méditations^koméliesetdiS' 
ccfurs  chresliens,L^  Forest,  LBurean, 
4624,  in-8'.  — Ce  vol.  porte  sur  le 
titre  T.  ni,  apparemment  comme  suite 
du  N*  XXVI.  Une  partie  des  Médita^ 
tîons  et  Homélies  de  Du  Plessis-Mor- 
nay  ont  été  trad.en  anglais.Watt  men- 
tionne :  Two  homiliesonMatf,XVIt^ 
5  anrf  Jr/Jr, 43, Oxf., 4 64 2,  in-8«;  -^ 
Homilie  (mil/a/^Z(^/,18,Oxon.464  5, 
to-8';  — Méditation  upon  G  en .  -Y  K,  I , 
Lond.,  4620,  in-8';  — TÀr^tf  A<witi- 
lUs  upon  Ps.  LV,  22,  John  XIV,  tl 
ândLukeX,  42,  Lond.,  4626,  in-8*; 
—  Three  méditations  on  I  Cor.  II, 
%,  Ps.  VI,  ^  and  Prov.  III,  4  4-H, 
Lond.,  4627,  ixï'S*;  —  Throughtson 
the  Trinity,  Lond.,  4724,  in-8*.  ^— 
Au  sujet  de  ces  méditations,  «  réfle- 
xions suggérées  par  une  solide  piété» , 
1.  Sayons  remarque  qu'elles  sont  bien 
fVoides  en  comparaison  d'une  autre 
méditation  sur  le  ps.Ll  que  Ton  trouve 
dans  le  même  volume,  et  oii  Ton  sent 
«  le  souffle  d'une  ardeur  dévorante  et 
la  passion  profonde,  non  d\in  disciple, 
mais  d*un  réformateur.  »  Il  est  vrai, 
ajoule-t-il.  qu'elle  est  de  Savonarole. 
Selon  Du  Verdier,  Moruay  a  trad.,  en 
i^\,  les  Méditations  de  H.  Savona- 
role sur  les  Pseaumes,  et  sa  trad.  fut 
hnp.  par  Auvray  ï  Paris,  4584,  in-16. 

xXXI.  TeHament,  cadidle  et  der- 
nières heures  de  P. de  Momay,  eme- 
^llesaéti  joint  son  Traité  de  la 
vie  et  de  la  mort,  ses  Larmes  et  le 
IHscours  de  la  mort  de  dame  Char- 
htte  Arbalesteson  épouse,  La  toreei^ 

,  (1)  V  [6]  +  L  [50]  +  V  [5]  +  V  [53+1  [i] 
4-C[fÛOÎ  +D[500]«666. 
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J. Bureau,  1 624, in-8*;  LaHaye,  (61)6, 
iD-8\  Le  testament,  le  codicille  et  Us 
deroières  heures  ont  été  réimp.  dang 
le  T.  XV,  ('•  série,  des  Archives  cu- 
rieuses . 

XXXII.  Mémoires  de  messire  Phi' 
lippes  de  Mornay, seigneur  duPlessU 
Marli^  contenant  divers  discourSy 
instructions,  lettres  et  dépesches par 
lui  dressées,  ou  escrites  aux  rois^ 
ToineSyprinceSyprincesses^teigneurs 
et  plusieurs  grands  personnages  de 
la  chrestienté  depuis  Van  1572  Jus* 
oues  à  Van  \  589 ,  ensemble  quelques 
lettres  des  dessusdits  audit  sieur  d% 
Plessis,  T.  I,  irap.  Tan  <624,  in-4«; 
T.  If,  à  La  Forest,  Jean  Bureau,  \  625, 
in -4*.  —  Mémoires  de  messire  Phi- 
lippes  de  Mornay^  etc.  A  la  fin  est 
adjousté  un  supplément  des  piècee 
qui  ont  esté  omises  dans  les  deux 
voL  des  Mémoires  cy-devant  ùnpri- 
més,  Amst.,  Elzevier,  1652,  iû-4\  — 
Suite  des  Lettres  et  Mémoires,  etc.^ 
Amst.,  1651,  iQ-4*.  Il  y  a  sans  doute 
une  erreur  dans  ce  roillésime;  eu  tout 
cas,  ce  volume  forme  le  k*  de  la  4" 
édit.  des  Mémoires  de  Mornay  qui  a 
été  publiée  par  Jean  Baillé.  Nouvelle 
édition  sous  ce  titre  :  Mémoires^  cor~ 
respondances  et  vie  de  Duplessis- 
Mornay  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  ré  formation  et  des  guerres  civiles 
et  religieuses  en  France  depuis  Van 
1571  jusqu*en  1623,  édit.  complète, 
enrichie  de  notes  historiques  et  de 
notices  biographiques, par  MM.  de  La 
Fontenelle  de  Vaudoré  et  Auguis^ 
Paris,  Treultel  et  Wûrtz,  1824-25, 
12  vol.  in-8'.  Annoncée  en  15  vol., 
redit,  nouv.  a  été  réduite  ài  12,  et  elle 
aurait  pu  Têlre  davantage,  si  l'on  n'y  a- 
vait  inséré  un  grand  nombre  de  pièces 
qui  ne  sont  pas  sorties  de  la  plume  fa- 
cile, abondante,  nerveuse,  quelquefois 
éloquente  deMornay;ilest  vrai  qu'elles 
se  rattachent  plus  ou  moins  directement 
à  ses  actions.  Cette  édition  s'arrête  à 
l'année  1614.  Elle  est  donc  incomplè- 
te, et  en  même  temps  elle  est  pleine 
d'inexactitudes,  de  fautes  môme  sou- 
vent grossières. Outre  les  Mémoires, ou 


pour  mieuxdire, les  pamphlets  que  nou^ 
avons  mentionnée  plus  haut  et  sans  paN 
1er  d*un  certain  nombre  d'auices  aoo| 
DOMJS  n'avons  pu  retrouver  le^  trace^^ 
bien  qu'ils  aient  été  imp.au  témoignage 
de  son  biographe,  on  y  rencontre:  (T.U) 
Lettre  de  discours  sur  les  divers  ju^ 
gemens  des  occurrences  du  temps^ 
1 584  ;  —  (T.  lll)  Déclaration  et  pro- 
testation du  roy  de  Navarre,  de 
monseigneur  le  prince  de  Condé,  de 
M,  le  duc  de  Montmorency,  etc.,  sur 
la  paix  faicte  avec  ceux  de  la  maisûn 
de  Lorraine, h b%o; — {T.\\)Remone- 
trance  à  la  France  sur  les  maula 
qu'elle  souffre;  Considérations  sur 
aulcuns  articles  proposez  en  Vas-' 
semblée  de  Nancy,  1 588  ;  Mémoire 
envoyé  aux  Pays-Bas,  1589,  dressé 
par  ordre  de  Uenri  III;  (T.  VII)  Brief 
discours  par  lequel  chacung  peult 
estre  esclairci  des  justes  procédures 
de  ceulxde  la  religion  réformée,  ré- 
sumé succinct  de  l'histoire  du  protes- 
tantisme en  France  jusqu'à  l'édit  de 
Nantes.  Nous  pourrions  citer  encore 
une  foule  de  pièces  d'une  moindre 
étendue,  mais  d'un  égal  intérêt  pour 
rhistoire. 

£n  1571»  Mornay  avait  composé  un 
Commentaire  sur  les  lois  ripuaire 
et  salique  et  une  Critique  du  droit 
cano7h,  qui  furent  détruits  à  la  Saint- 
Barthélémy.  En  1 574,  au  rapport  de  sa 
femme,  il  écrivit  en  latin  un  traité  De 
la  puissance  légitime  d\n  prince  sur 
son  peuple,  litre  dont  la  singulière  a- 
nalogie  avec  celui  de  la  trad.  franc,  du 
Vindiciœ  contra  tyrannos  a  du  con- 
tribuer à  faire  croire  que  Mornay  était 
l'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  {Voy. 
VI,  p.  273).  On  lui  attribue  aussi  un 
Traité  de  la  mesure  de  la  foi  et  un 
autre  De  concilio,  dont  nous  n'avons 
pu  découvrir  aucun  exemplaire,  non 
plus  que  d'un  Discours  politique  sur 
la  présente  conjoncture  d! affaires, 
qui  doit  avoir  été  composé  en  1621, 
et  d'un  traité  De  statu  Galliœ  qui,  dit- 
on,  fut  imp.  in-4''  (1).  Nous  avons  déjà 

(l)Dans  sa Bibl.  sacra,  Le  Long  lui  attribue 
une  trad.  franc,  des  Proicrùes  de  Salomcn, 
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en  l'occasion  de  parler  d^une  copie  ma- 
nuscrite  de  ses  Mémoires  qui  se  con- 
senre  à  la  Biblioth.  de  la  SorbonDe(l). 
Deux  Yolumes  de  la  Collect.  Dupuy, 
cotés  d49et  61 8  contenaient  des  lettres 
de  loi;  mais  la  plupart  ont  été  volées. 
MOROGUES  (Jacques  de),  sieur 
de  Lande,  du  Sauvage,  de  Lonfroy  et 
d'autres  lieux,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  et  du  duc  d'Alençon, 
fut  nommé  par  ce  dernier  prince  gou- 
Terneur  de  La  Charité,  sa  ville  natale, 
et  prit  possession  de  son  gouverne- 
ment le  \  2  juillet  4  576.  On  sait  que  la 
paix  de  Monsieur,  qui  avait  valu  au  duc 
d'Alençon  les  duchés  d^Anjou,  de  Tou- 
raine  et  de  Berry  en  augmentation  d'a- 
panage, ne  dura  que  quelques  mois,  et 
qu'à  la  reprise  des  hostilités,  le  nou- 
veau duc  d'Anjou  se  déclara  contre  les 
Protestants.  Malgré  les  avertissements 
qu'il  reçut  de  tous  côtés,  Morogues  ne 
put  croire  à  une  pareille  ingratitude  de 
la  part  d'un  prince  qui  récemment  en- 
core avouait  hautement  ses  obligations 
c  envers  le  parti  de  la  Religion  qui  l'a- 
Toit  reschauffé  en  son  sein»;  il  put 
encore  moins  se  persuader  qu'il  serait 
attaqué  dans  la  ville  oi^  il  commandait 
par  celui-là  môme  qui  lui  en  avait  con- 
fié le  commandement.  Il  ne  prit  donc 
aucune  mesure  de  défense,  et  ne  son- 
gea même  pas  à  augmenter  sa  garni- 
son qui  était  si  faible,  qu'à  peine  put-il, 
lorsque  le  canon  ennemi  eut  pratiqué 
trois  brèches  dans  les  faibles  murailles 
de  La  Charité,  les  garnir  d'une  quaran- 

Ïnhl.  par  J.  Rivery,  b  Laosanne.  1556,  fn-IS. 
1  y  a  éf  idemment  c rrear  dans  cette  iodica- 
tiOB.  LeDorhat,  et  d'après  loi,  M.  Boehon 
(Panthéon  liUèraire)se  sont  également  trom- 
|és,  en  le  sopposant  Tantear  de  VErcellent 
et  Ubre  discours  sur  Vital  frisent  de  lu  Fruu- 
ee^  pamphlet  qai  appartient  à  Michel  BurmUt 
(Voy.  ce  nom). 

(1)  Ce  beau  manascrit  forme  oni^  vol.  in- 
fol.,  et  non  pas  six,  comme  nous  l'avons  dit 
k  rtrt.  GOYON,  indoit  en  err«>ar  par  on  de 
XM.  les  bibliolhéraires  de  la  Sorbonne,  qoi 
Boos  avait  afOrmé  qoe  la  BIbliothèqae  n'en 
IKMSédait  pas  davantage.  Il  provient  évidem- 
■ent  de  la  bibliotbèqoi»  de  Mornay,  ainsi 
qQ*ao  magnifiqoe  exemplaire  do  Mystère  d*i- 
Biqnité,  qoi  ^e  conserve  a  la  biblioth.  Hau- 
rloe. 


taioe  d'hommes  pour  les  défendre.  La 
mutinerie  des  habitants  qui  se  décla- 
rèrent contre  lui  en  faveur  des  assié- 
geants, hâta  la  reddition,  d'ailleurs  iné- 
vitable, delà  place.  Morogues  dut  s'es- 
timer heureux  d'obtenir  une  capitula- 
tion, que  le  doc  de  Guise  fit  respecter. 
Il  sortit  de  la  ville,  ainsi  que  ses  liea- 
tenants,  Philippe  de  Lafin  le  jeune, 
Valenville^  Villeneuve^  La  ReinvUle^ 
Tauvenay,  avec  leurs  chevaux  et  leurs 
armes,  les  soldats  avec  l'épée  seule- 
ment. 

Morogues  continua  à  porter  les  ar- 
mes pour  la  Cause  au  moins  jusqu^en 
1585,  qu'il  alla  rejoindre  le  drapeau 
du  prince  de  Condé.  Il  avait  épousé, 
en  4569,  Marie  Bochetely  veuve  de 
Jacques  Bourdin,  sieur  de  Villaines» 
secrétaire  d^état.  Deux  fils  naquirent 
de  ce  mariage  :  âlexandri,  qui  suit, 
et  Henri,  qui  fit  souche. 

I.  Alexandre  de  Morogues,  sieur  du 
Sauvage,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre,  épousa  Louise  de  Monekfy 
dame  d*Ercourt ,  et,  resté  veuf,  il  se 
remaria,  en  4  637,  avec  Joaehine  Ik^ 
hra-de-Raconis,  Sa  première  femnoe 
le  rendit  père,  sans  parler  d'un  fils, 
nommé  Benjimin,  mort  en  1631,  k 
l'Age  de  23  ans  {Reg.  de  Charent.), 
de  GuT,.  dit  Bourdin,  à  cause  d'une 
substitution  faite  en  sa  faveur  par  son 
oncle,  lequel  prit  pour  femme,  en 
4636,  Marie  Lhoste,  dame  de  Médan, 
fille  à^Hilaire  Lhoste^  sieur  de  Mont- 
fermeil,  secrétaire  du  roi,  et  de  Marie 
Amault.  De  ce  mariage  naquirent  : 
4*  Jbin- Alexandre,  vicomte  d'Er- 
court,  sieur  de  Médan,  mort  le  H  jauT. 
f677,  à  l'âge  de  37  ans,  ne  laissant 
qu'une  fille,  Anne,  de  sa  femme  Anne 
Bazin,  fille  de  Jean^  sieur  de  Lime- 
ville,  commissaire  général  de  la  cava- 
lerie légère,  et  de  Henriette  de  L(m- 
^gny  ;  —  V  Marie,  présentée  au  bap- 
tême, le  t%  juill.  4  637,  par  son  grand- 
père  paternel  et  sa  grand'mère  mater- 
nelle, et  mariée,  en  secondes  noces, 
en  4666,  à  Jean  de  Philibert,  sieur 
de  Piégut,  fils  de  François,  sieur  de 
yenterol,etde  Lucrèce  Du  Puy-Mont-- 
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hmn  (4);  —  3*  Fiinçoisb;  —  *• 
Jbanhb,  morte  jeune  ;  —  5*  JoACHmit 
femme,  en  4  674,  de  Jacques  de  Pot- 
cal,  sieur  de  Saint-Félix,  ûls  de  feu 
Pierre  de  Pascal,  sieur  de  Conques, 
et  à^Anne  de  Maistre  ;  —  6"  Louise, 
sée  en  1645,  qui  épousa  Pierre  de 
Narhonne,  et  émigra  avec  sa  sœur 
Joachine  à  la  révocation  {Areh,  gin. 
Tt.  330). 

II.  Henri  de  Morogues,  sieur  de 
Lonfroy,  assista,  comme  ancien  de 
l'église  de  La  Charité,  à  plusieurs  sy- 
nodes provinciaux.  Il  épousa  Marie 
Le  Valois j  fille  de  Louis,  sieur  de 
Villette,  et  de  Catherine  Bourdin^ 
dont  il  eut:  r  Henri,  qui  suit;  —  2* 
AiiNB,  femme  de  Jacques  de  Cossay^ 
sieur  de  Lussy;  —  3*  Marie,  épouse 
de  Gédéon  de  Ramber^  sieur  de  Tau- 
irenay;  —  4*  Louise,  mariée  à  GaS' 
pard  de  Cossay,  sieur  deCizely,  frère 
de  Jacques. 

Henri  de  Morogues,  sieur  de  Lon- 
froy  et  de  Fontfaye  en  Nivernois,  prit 
pour  femme ifart^  de  Cramanne{À\k% 
La  Ramane),  fille  de  François,  sieur 
de  Thoury.  Il  en  eut  :  4''  Henbi-Louis, 
qui  suit;  —  2*  Jacques,  sieur  de 
Thoury,  tué  au  service;  —  3*  Fran- 
çois, sieur  de  La  Selle,  né  en  1640, 
qui  épousa,  le  8  fév.  4685,  Susanne 
de  Laubéran-de-Montigny^  et  passa 
avec  elle  en  Hollande  à  la  révocation; 

—  4*  Pierre;  —  5*  Philippb-Mabc  ; 

—  B*  GuT,  sieur  de  Fonlfaye,  capi- 
taine au  régiment  de  Langalerie,  qui 
épousa,  en  4670,  Edmée  deJaucourt- 
éTEspeuilles,  et  abjura  avec  toute  sa 
famille  à  la  révocation  ;  il  mourut  en 
4690;  —  7*  Anne,  femme  de  Jacques 
d^Yse,  président  au  parlement  de  Gre- 
noble. 

Henri-Louis  de  Morogues,.  sieur  de 
Lonfroy  et  en  partie  du  Sauvage,  épou- 
sa, en  4  658,  Madelaine  de  Philibert^ 
fille  de  François,  sieur  de  Yenterol,  et 

(4)  Elle  moanit  a  Piris  aa  moisde  janiier 
4739.PeDt-ètre  est-elle  la  même  que  Marie  d$ 
iloroguei^quï  abjura  ea  4685,  en  même  temps 

Joe  CéOtherine  de  Boiêgutilaume,  descendant 
*iio  eapiiaine  qoi  s*était  signalé  k  Contras. 


de  Lucrlee  Du  Puy-Montbrun.  Enfer- 
mé, en  4  688,  dans  le  couvent  de  SainU 
Martin  de  Nevers,  il  se  convertit  an 
bout  de  trois  semaines,  et  son  fili, 
François,  sieur  de  Guichy,  qui  avait 
été  mis  dans  celui  de  Saint- Etiennet 
suivit  son  exemple.  Ce  François  devint 
seigneur  de  Médan  par  son  mariage 
avec  sa  cousine  Anne,  q^i>  elle  aussi, 
avait  dû  probablement  signer  son  ab- 
juration; mais  la  conversion  de  Tun  et 
de  l'autre  était  si  peu  sincère,  que 
Louis  XIV  leur  fit  témoigner,  eu  4700, 
son  étonnement  de  ce  qu'ils  ne  se  con- 
formaient pas  plus  exactement  à  sa  vo« 
lonté  {Arch.  gin.  E.  3386). 

M011U8  (ALEXANDRE),    UU  dOS  plvf 

célèbres  prédicateurs  prolestants  dans 
le  xvii*  siècle,  né  à  Castres, le  S5  sept. 
4  64  6, et  mort  à  Paris,  le  28  sept.  4  670. 
Morus  apporta  en  naissant  un  cœur 
ardent,  une  imagination  vive,  germe 
fécond  de  grands  talents,  mais  aussi  de 
passions  violentes.  Dès  le  collège,  il  se 
fit  craindre,  et  par  conséquent  haïr,  do 
ses  condisciples  par  son  caractère  im- 

Eérieux,  irritable,  vindicatif,  et  de 
onne  beure  il  montra  pour  la  galan- 
terie un  penchant  qui  s'accordait  mal 
avec  l'austérité  de  mœurs  exigée  d'un 
conducteur  de  l'Eglise. 

Après  avoir  achevé  d'une  manière 
brillante  ses  humanités  au  collège  de 
Castres,  oi^  son  père,  écossais  d'origi- 
ne, remplissait  les  fonctions  de  prin- 
cipal, il  partit,  à  l'âge  de  20  ans,  pour 
Genève  dans  l'intention  d'y  étudier  la 
théologie.  En  4639,  c'est-à-dire  aa 
moment  même  où  il  terminait  ses  étu- 
des, la  chaire  de  grec  étant  devenue 
vacante  et  les  curateurs  de  l'académie 
ayant  invité  les  étrangers  mêmes  à  en- 
trer en  lice  pour  la  disputer,  Morus  ne 
craignit  pas  de  se  mettre  sur  les  rangs, 
et  il  l'emporta  sur  Etienne  Le  Clerc 
et  d'autres  concurrents  non  moins  re- 
doutables. Ce  succès  commença  sa  ré- 
putation. Elle  s'accrut  par  les  innova- 
tions qu'il  introduisit  dans  l'enseigne- 
ment de  la  théologie  et  surtout  dans 
la  prédication,  lorsqu'il  succéda,  en 
4642,  à  Frédéric  Spanhcim  comme 
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minisire  et  professeur  (O.  Ce  ne  Oi^t 
qu^après  une  lutte  assez  fougue  entre 
le  Conseil  et  la  Vénérable  Éoœpaguie 
que  Morus  put  prendre  possession  de 
sa  chaire.  Déjà  le  consistoire  avait 
fait  difficulté  de  le  recevoir  au  minis- 
tère, Taccusanl  d'opinions  peu  ortho- 
doxes sur  la  prédesiinatiojp,  la  grâce* 
le  péché  originel  et  la  satisfaction.  Il 
n'avait  cédé,  'au  mois  d^oct.  4  641, que 
sur  Tordre  réitéré  du  Conseil,  et  seu- 
lement après  que  le  candidat  eut  signé 
une  déclaration  portant,  qu'il  rejetait 
les  opinions  condamnées  par  leSvnode 
d'AIençon.  Il  paraît  que  cette  fois  la 
résistance  fut  moins  vive.  On  lit,  en 
^ffet.  dans  les  Fragments  de  Grenus, 
sousladaiedu  lOoct.:»  Sp. Alexandre 
Morus,  élu  professeur  de  théologie,  a 
été  exhorté  à  se  vouer  pour  toujours 
au  service  de  celte  académie,  sans 
écouter  aucune  autre  vocation,  voyant 
surtout  le  cas  que  le  Conseil  fait  de  ses 
dons  relevés,  et  qu'il  a  été  appelé  à  la 
profession  la  plus  considérée,  ce  qui 
est  comme  une  espèce  de  mariage  spi- 
rituel par  lequel  il  se  lie  de  plus  fort  à 
celle  église  et  académie.  Il  en  remer- 
cie très-affeclueusementla  Seigneurie, 
en  déclarant  qu'il  a  besoin  de  l'agré- 
ment du  sieur  Morus  son  père,  auquel 
on  écrit  à  cet  effet.» 

L'orgueil  de  Morus  se  trouva  sin- 
gulièrement flatté  de  ce  triomphe.  La 
vocation  queTéglise  française  de  Lon* 
drcs  lui  adressa  la  mCme  année,  sti- 
mula encore  sa  vanité,  et  la  dignité  de 
recteur  h  laquelle  il  futpromuen  1645, 
acheva  de  le  remplir  d'une  présomp- 
tion insupportable.  Il  prit  comme  à  tâ- 
che d'irriter  ses  collègues  par  sa  hau- 
teur et  ses  dédains.  Sa  perle  fut  jurée. 
De  nouvelles  plaintes  furent  adressées, 
en  1 6iG,  au  magistrat.  On  l'accusa  de 
sentiments  erronés  touchant  l'imputa- 
tion du  péché  d'Adam  et  la  foi  des 
Pères  de  l'A. -T.;  mais  le  Conseil  se 
contenta  d'exhorter  pasteurs  et  pro- 

(1)  Sénebicr  prétend  que  Morus  fui  reçu  k 
re  doiihlo  emploi,  au  mois  de  janvier  164%  ; 
mais  il  se  trompe.  Spaiiheim  n'obtint  soD 
congé  qu'au  muiâ  de  mais  de  cette  aoDéf. 


f  esseurs  à  vivre  en  paix  comme  il  con- 
vient à  leur  profession,  et  à  éviter  de 
traiter  des  questions  oiseuses.  Cette 
attaque  n'ayant  point  eu  le  résultat  que 
ses  ennemis  espéraient,  ils  se  mirent 
à  épier  sa  conduite,  et  bientôt  de  sour- 
des rumeurs  circulèrent  sur  la  dépra- 
vation de  ses  mœurs,  non-seulement  à 
Genève,  mais  à  l'étranger.  Morus,  com- 
prenant que  b  place  n'était  plus  tena- 
ble,  se  montra  disposé  ik  la  quitter. 
D'un  autre  côté,  comme  le  but  de  ses 
envieux  était  atteint  par  son  éloigne- 
ment,  la  Vénérable  Compagnie  n'hésita 
pas  à  lui  donner,  le  25  janv.  1648,  un 
excellent  témoignage  a  sur  sa  probité 
et  saine  doctrine  au  sujet  des  calomnies 
publiées  contre  lui  aux  Pays-Bas.  » 

Il  était  question;  en  effet,  pour  Mo- 
rus d'une  place  de  professeur  de  théo- 
logie à  Middelbourg,  que  les  magistrats 
de  cette  ville  lui  destinaient  sur  la 
recommandation  Je  Saumaise  (Archiv. 
de  Genève,  N''3191  et  3194),  ipais 
à  laquelle  ils  ne  voulaient  sans  doute 
l'appeler  qu'après  s'être  enquis  de  la 
vérité  des  bruits  qui  couraient  sur  son 
compte.  L'attestation  du  consistoire 
genevois  ayant  levé  leurs  scrupules, 
Morus  prit  possession  de  cette  chaire 
en  4649,  après  avoir  prêché  à  Maês- 
tricht  devant  le  synode  des  églises 
vrallonnes.  Dès  le  mois  de  nov.,  l'é- 
glise française  de  Middelbourg  écrivit 
à  Genève  une  lettre  pleine  d'éloges  sur 
son  nouveau  pasteur,  se  félicitant  d'une 
acquisition  qu'elle  ne  devait  pas  con- 
server longtemps.  En  1651,  l'aca- 
démie de  Montauban,désirants'attacher 
un  homme  aussi  illustre,  demanda  au 
synode  provincial  assemblé  à  Castres 
de  rappeler  Morus  en  France  comme 
successeur  de  GarissoJlcs  ;  mais  le 
commissaire  royal,  Guillaume  Du  Put/^ 
sieur  de*  La  Gade ,  s'y  opposa  sous 
prétexte  que  le  professeur  de  Bfiddel- 
bourg  avait  des- relations  avec  les 
ennemis  de  l'Etat  {Arch.  ÇiUlIt,  290). 
Vers  le  même  temps  les  curateurs  de 
l'Ecole  illustre  d'Amsterdam  offrirent 
à  Morus  la  chaire  d'histoire  ecclésias- 
tique laissée,  vacante  p(ir  la  mort  de 
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Vosftius.  Il  la  refusa  d'abord,  et  ne 
consentit  à  Taccepter  plus  tard  que  sur 
leurs  instances  réitérées. 

Rien  ne  pouvait  alors  faire  prévoir 
l'orage  qui  allait  fondre  sur  lui;  la  haine 
même  semblait  réduite  au  silence,  lors- 
que la  publication  du  livre  de  Pierre 
Du  Moulin,  Clamor  sanguinis  regii  ad 
ccelum  (Uagae ,  4653 ,  in-42)  lui  sus- 
cita un  nouvel  ennemi,  plus  redoutable 
que  tous  les  autres.  Milton,  qui  était 
extrêmement  maltraité  dans  ce  libelle, 
voulut  se  venger  de  Tagresseur.  Dans 
la  fausse  persuasion  que  Morus  en  était 
Tauleur,  il  prit  des  renseignements 
sur  sa  vie ,  et,  sans  information,  il  se 
hMa  de  publier  tout  ce  qu'il  put  re- 
cueillir de  défavorable  sur  son  compte. 
Morus  eut  beau  fournir  les  attestations 
les  plus  honorables  sur  ses  mœurs  et 
sa  doctrine,  il  ne  parvint  point  à  dé- 
truire la  fâcheuse  impression  laissée 
dans  les  esprits  par  la  réponse  de  l'il- 
lustre poète. 

Ce  fut  sans  doute  pour  se  distraire 
des  ennuis  que  cette  affaire  lui  causa, 
qu'il  demanda,  en  4654,  un  congé  de 
trois  ou  quatre  mois.  Il  avait  l'intention 
de  le  passer  en  France;  mais  au  lieu 
de  s'arrêter  dans  sa  patrie,  il  se  rendit 
en  Italie ,  où  il  resta  plus  d'un  an, 
comblé  d'égards  par  le  grand-duc  de 
Toscane  et  de  marques  de  distinction 
par  la  république  de  Venise,  dont  il  avait 
chanté  une  victoire  sur  les  Turcs  dans 
un  beau  poème  latin.  A  son  retour  en 
Hollande,  loin  de  le  bl&mer  d'avoir  dé- 
passé son  congé,  le  synode  des  églises 
wallonnes ,  tenu  à  Leyde  au  mois  de 
mai  4656,  le  congratula  sur  les  hon- 
neurs qu'il  avait  reçus.  Il  est  probable 
que  la  vanité  de  Morus  poussée  à  l'ei* 
ces  par  ces  éloges,  réveilla  la  haine  de 
ses  ennemis  et  lui  en  créa  de  nouveaux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  accusé  devant 
le  synode  de  Tergow ,  qui  se  tint  le 
le  23  avril  4659,  de  «  mensonges, 
faussetez,  fourbes,  impiétez,  ingrati- 
tude, orgueil  insupportable,  vices  in- 
fimes, »  et  sommé  de  se  justifier.  Il 
refusa  d'obéir,  alléguant  sa  qualité  de 
français.  Depuis  quelque  temps,  en 

T.  Vil. 


effet,  un  grand  nombre  de  Protestants 
de  Paris  le  désiraient  pour  pasteur. 
Leurs  vœux  n'ayant  point  été  écou- 
tés par  le  consistoire  de  Cbarenton,  ils 
en  avaient  appelé  au  synode  provin- 
cial, qui  s'assembla  à  Aï,  le  8  mai 
4  659,  et  qui  leur  accorda  leur  demande, 
malgré  l'opposition  de  Papillon,  avo- 
cat au  pariement  et  ancien  de  l'église, 
après  un  examen  attentif  des  attesta- 
tions avantageuses  que  produisit  Mo- 
rus, attestations  signées  par  les  ma- 
gistrats, les  pasteurs  et  les  professeurs 
de  Genève,  les  pasteurs  et  les  pro- 
fesseurs de  Middelbourg,  les  bourg- 
mestres et  les  curateurs  de  l'École 
illustre  d'Amsterdam.  Défense  fut  mô- 
me fait  ^  Morus  de  retourner  en  Hol- 
lande pour  se  justifier  devant  le  syno* 
de  de  Nimègue,  qui  le  frappa  d'ex- 
communication comme  rebelle,  au 
mois  de  sept. ,  quoiqu'il  fût  attaché  à 
l'église  de  Cbarenton  depuis  plus  de 
trois  iQois.  Le  Synode  national  deLou- 
dun ,  devant  lequel  le  débat  fut  porté 
par  l'appel  de  Papillon  et  du  consen- 
tement des  églises  hollandaises,  se 
livra  de  nouveau  à  une  minutieuse  en- 
quête, à  la  suite  de  laquelle  il  déclara 
«  qu'il  n'avait  rien  trouvé  qui  obligeât 
à  condamner  ledit  Morus,  ni  à  flétrir  sa 
personne,  ni  son  ministère.  »  Il  fut 
donc  confirmé  dans  la  place  de  pasteur 
de  l'église  de  Cbarenton;  le  synode 
l'exhorta  seulement  à  mettre  plus  de 
circonspection  dans  sa  conduite  et  à 
prendre  garde  d'offenser  personne  par 
ses  paroles  ou  ses  écrits.  Morus  ne 
profita  pas  de  ce  sage  avis. 

On  peut  à  peine  concevoir  aujour- 
d'hui l'enthousiasme  que  ses  prédica- 
tions excitèrent.  A  en  juger  par  ceux 
de  ses  sermons  qui  ont  été  imprimés, 
il  ne  méritait  pas  la  réputation  d'élo- 
quence qu'on  lui  a  faite,  car  ils  ne  sont 
remarquables  ni  par  l'énergie  ou  la 
beauté  des  pensées,  ni  par  la  noblesse 
ou  le  mouvement  du  style.  Ce  qui  char- 
mait son  auditoire,  c'était  la  grftce,  la 
chaleur  de  son  débit,  et  surtout  les  allu- 
sions piquantes,  les  traits  satiriques,  les 
bons  mots,  dont  il  semait  ses  discours. 
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Comme  à  Genève,  ses  étonnants 
succès  excitèrent  la  jalousie,  etsonor- 
i^eil,sonhumeur  caustique  froissèrent 
les  susceptibilités  de  plusieurs  mem* 
bres  du  consistoire.  Il  se  forma  contre 

gii  une  cabale  dans  laquelle  entrèrent 
esForgeS'Le  Coq,  Massanes^  Beau- 
'champ ,  Des  GcUesnières,  le  ministre 
paillé  lui-même,  qui,  au  synode  d'Aï, 
avait  appuyé  de  toute  son  in&uence 
ceux  qui  le  demandaient  pour  pasteur. 
.On  chercha  d'abord  à  Téloigoer  sans 
bruit,  et  on  lui  conseilla,  sous  main, 
îe  faire  un  voyage  en  Angleterre.  Ses 
partisans  prétendent  que  ses  adver- 
saires voulaient  se  donner  le  temps  de 
Cesser  leurs  batteries ,  et  que  Morus 
tomba  dans  le  piège.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  le  consistoire  lui  accorda 
avec  une  grande  facilité  un  congé  et 
gûe,  pendant  son  absence,  de  sourdes 

imeurs  se  répandirent  sur  son  compte. 

son  retour,  craignant  apparemment 
le  voir  se  renouveler  ce  qui  s'était 

Sàssé  en  Hollande,  il  voulut  donner  sa 
éffli^ion;  mais  un  grand  nombre  de 
chefs  de  famille  l'ayant  supplié  de  res- 
a^,  il  céda  à  leurs  instances.  Déçue 
dans  sou  espoir,  la  cabale  changea  de 
tactique.  Massanes  et  Le  Coq  ne  rou- 
girent pas  de  descendre  au  vil  rôle 
g'espions.  Ils  s'attachèrent  aux  pas  de 
^rus,  afin  de  surveiller  ses  démarches, 
et  il  faut  avouer  que  la  conduite  du 
pasteur  ne  prêta  que  trop  aux  plus  fâ- 
cheuses interprétations.  Peu  habitué  à 
tin  travail  suivi  et  à  une  vie  sédentaire, 
il  avait  pris  l'habitude  de  courir  les  rues, 
accompagné  de  Chapuuau ,  qui ,  sasts 
ô.tre  «  un  hommeinfâme,  un  insigne  scé- 
lérat» ,  comme  le  prétendirentplus  tard 
les  défenseurs  de  Morus,  était  au  moins 
une  espèce  d'aventurier  d'une  moralité 
ÎÔj\  suspecte.  Dans  ces  courses  jour- 
nalières, il  se  plaisait  à  mugueter 
les  jolies  femmes  qu'il  rencontrait, 
il  leur  donnait  des  rendez-vous,  il  les 
suivait  même  jusque  dans  des  lieux  oh 
la  présence  d'un  homme  de  sa  profes- 
sion ne  pouvait  être  qu'un  scandale. 
Telles  sont  au  moins  les  accusatioa4 
formulées  contre  lui  par  Chapuseau» 


qui,  probablement  gagné  à  prix  d^- 
gent,  fiait,  au  bout  de  quelques  moi«y 
par  le  trahir.  Peut-être  y  a-t-il  de  Texa"- 
gération  dans  le  mémoire  qu'il  présenta 
au  consistoire,  mais  la  plupart  des  faifk 
sont  racontés  avec  des  détails,  tellemeii 
circonstanciés,  jour  par  jour,  heure  par 
heure  pour  ainsi  dire,  qu'il  semble  ioi- 
possible  que  tout  soit  faux  daAs  cette 
dénonci'dtion.  Le  consistoire  l'accepta 
pour  vraie ,  et,  usurpant  une  autorité 
qui  n'appartenait  qu'au  colloque,  il 
suspendit  le  ministre,  le  lundi  4  0  juil- 
let 4661.  Cdtte  sentence  irrita  vive- 
ment les  partisans  de  Morus,  au  nom- 
bre desquels  ou  comptait  Baptiste 
TarneoM,  avocat  au  Conseil,  Paul 
Sonnet  y  avocat  au  parlement,  Mel^ 
ehior-Georges  Tavernier^  contrôleur 
de  la  maison  du  duc  d'Orléans,  Antoine 
Stran  (aliàs  Estrang),  banquier,  edc, 
qui  appelèrent  à  la  CtianKhre  de  l'édH 
de  cet  abus  de  pouvoir.  Malheureuse-» 
ment,  ils  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Le 'di- 
manche suivant,  4  6  juillet,  l'éiglise  de 
Charenton  fut  envahie  de  bonne  heure 
par  quelques  mousquetaires  de  la  Reli- 
gion et  une  foule  de  peuple.  Ikûilé 
fils,  qui  devait  prêcher,  fut  repoussé 
avec  violence,  et  Morus  porté  comme  mi 
triomphe  dans  la  chaire.  Ce  scandale 
inouï  cessa  sur  les  représentutioas  de 
personnages  influents;  mais  la  CoureU 
prit  prétexte  pour  exclure  tdus  les 
mousquetaires  protestants  de  oe  ceiptt 
d'élite.  C'était  frapper  à  la  fois  les'in* 
nocents  et  les  coupables;  laChanolipe 
de  redit  BBontra  plus  d'équité.  Sur  la 
plaidoirie  d'Omer  Talon,  elle  se  dé- 
clara incompétente  et,  par  arrêt  du  %7 
juillet,  renvoya  l'affaire  à  un  colloque» 
qui  se  tint,  le  40  août,  par  pemissioii 
du  roi,  à  Charenton  même,  sous  le 
présidence  de  Le  Sueur  père.  Les  ap- 
pelants y  députèrent  l'avocat  S^nn^t 
et  La  Bastide.  Le  consistoire  de  Parla 
fut  blâmé  de  ne  pas  avoir  procédé  im- 
médiatement à  l'examen  des  acousa- 
tionis  portées  contre  le  pasteur,  maia 
d'en  avoir  remis  la  discussion  du  hmtii 
au  dimanche  suivant  ;  Morus  fut  iolef* 
dit  pour  un  an^  ei  une  coiamiiiioa> 
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eoifipoBée  de  Le  Sueur  père,  Rancoih' 
net  et  Cottin,  chargée  de  veiller  sur 
sa  conduite  pendant  le  temps  de  sa  sus- 
pension, a?ec  pouvoir  de  le  déposer  en 
cas  de  récidive.  Ayant  promis  de  se 
réconcilier  avec  le  consistoire,  il  ne  fut 
pas  eiclui  de  la  Cène ,  comme  le  fut 
Chapuzeau ,  que  le  colloque  censura. 

Les  enneroiiide  Morus  ne  furent  point 
satisfaits.  Ils  renouvelèrent  leurs  accu- 
sations devant  le  synode  de  Roucy,  qui 
révisa  le  procès  et  aggrava  la  peine,  en 
laissant  toutefois  à  Morus  la  liberté  de 
se  pourvoir  an  synode  de  la  Normandie 
ou  à  celui  du6erri.ll  choisit  ce  dernier, 
qui  se  tint  ï  Sancerre  en  1664,  et  qui, 
après  avoir  soigneusement  examiné 
l'affaire,  jugea  que  Morus,  s^étant  sou- 
mis au  jugement  du  colloque  de  Cha- 
renton,  il  n'y  avait  eu  aucun  sujet  de 
procéder  de  nouveau  contre  lui;  que  le 
synode  de  Roucy  avait  sans  aucun  fon- 
dement revu  le  procès,  et  que  sa  sen- 
éence  devait  être  cassée.  «Et,  lit-on  dans 
UsActes  de  ce  synode,  après  les  fortes 
et  graves  remontrances  qui  iuy  ont  été 
ûiites  par  la  bouche  de  M.  le  modéra*- 
ieur,  et  les  avertissemeus  ^'il  a  reçus 
et  se  comporter  à  Tavenir  av^c  plus' de 
drcoQspection  et  de  prudence,  et  de  se 
tenir  phiS  attaché  à  son  cal)inet,  de 
s'abstesir  de  toutes  ses  courses  dans  left 
nés  qui  ont  donné  du  soupçon  contre 
Iuy,  et  de  se  conduire  en  toutes  choses 
•n  ielh  knanière  que  chacun  soit  édifié 
^  9an  exemple  et  de  sa  conversation, 
eèle  Tu  rétablyet  rétabtitéès  à  présetft 
6D  tfmtes  lesfonctfons  deson  ministère, 
«tl'a  renYoyé  dans  son  église  en  Pet^ 
«rcioe  île  sa  charge.  »  &  comme  aft 
tiviU,  dans  l'intervalle,  povté  contre 
Haros  de  nouvelles  accusaiiofts  detaiM 
•te  consistoire  de  Paris,  le  synode  dé- 
fila ke  pasteurs  Gantois,  LenfaiU^ 
\Lùnjjwt  et  Varnier  avec  les  anoient 
éb  Soiéitelle,  Bussih-e  et  Morin  pour 
«H  prendre  connaissance  sur  les  lieux, 
irendre  un  jugement  définitif  et  récon« 
«Misir  le  pasteur  avec  le  consistoire 
i^a0ihct.  O^nrart,  T.  XIV). 

Hcirus  sxepça,  depuis  ce  temps,  sciti 
«iliMè^e  MM  être  en  butte  k  de  bm- 


velles  attaques.  Il  mourut,  après  de 
longues  souffrances,  dans  l'hôtel  de  b 
duchesse  de  Rohan,  qui  n'avait  pa» 
cessé  UD  instant  de  le  couvrir  de  sa  pro- 
tection.Sa  mort  fut  des  plus  édifiantes. 
Il  rendit  le  dernier  soupir  en  protestant 
de  son  innocence,  et  en  répétant  ces 
paroles  du  psalmiste  : 

MoB  âme  fn  !m  mains  je  viens  rendre, 
Car  ta  m'as  racheté,  ô  Dieo  de  vérité. 

Ménage  prétend  qu'il  avait  voulu  plu- 
sieurs fois  embrasser  le  catholicisme; 
maispourquoinel'at-il  pas  fait  pendant 
sa  lutte  avec  le  consistoire  ?qui  l'en  au- 
rait empêché?  Dans  la  relation  que  l'on  a 
publiée  ï  Genève  de  sa  maladie  et  de  sa 
mort,  pas  un  mot  ne  tend  à  faire  sup- 
poser qu'il  ne  soit  pas  mort  plein  d'atta- 
chement pour  la  religion  réformée.  Il 
fut  enterré,  le  2  oct.,  dans  le  cimetière 
deCbarenlon  (Bea.de  Churent.), 

«Morus,  dit  Sénebier,  eut  de  l'es- 
prit avec  les  vices  qui  l'accompagnent 
quand  la  raison  ne  sait  pas  le  régler; 
•  il  fut  léger,  imprudent,  orgueilleux; 
l'il  excita  l'envie  par  ses  talons,  îl 
appela  la  haine  par  sa  hauteur,  son  sa*^ 
voir  étoit  Vadte,  mais  superficiel;  il 
croyoit  avoir  tout  fait  quand  il  avoit 
montré  de  l'adresse  ou  tissu  des  phra- 
ses sonores.  Spanheim  ne  lui  repro- 
che que  de  l'orgueil.  Saumaise  disolt 
imMum  se  eognovissenoUîiôrem,  seu 
capooiorem  onmimm  rerum  guibus  se 
ttppUcareiM  laboris  tolerantiorfuis- 
M,  quodin  eo  dseiderabat,  » 

Les  écrits  de  Horus  sont  assez  nom« 
lireux,  mais  peu  impertauts.  Envorci^' 
la  lisAe  : 

I.  De  neeessuriâ  ÎMprtttiâ  et  li-- 
biero  kmmnijs  arbUrio  didptttutiones 
IV,  subpr^sidîôA.  Mort,  Gen.,  J.de 
tournes,  4644,  in-f. 

II.  Oratiode pac€,  Gen.,  1647  M 
'4!6e«,ln-4*;lrad.enfranç.,Gen.,4647, 
ili-4'.— Morus  condamnefortemenllês 
di^ptlfês  d'jlMyratt^  etdeSpaffheim  sur 
la  grftoe. 

IIL  Cahinus,  oratio  historiea  et  th 
pûlaffetica  pro  Joh,  Calmno  cvntfU 
Grotiim,  Gen.,  4648,  hi-4*. 

lY.  VietoriagratùBM^ëoKHH, 
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in-4v  —  Nouvelle  édit.  du  N*  lavec 
des  augmentatioDS. 

y.Oratio  de  duohus  Genevœ  mira' 
culis,sole  et  scuto,  Medioburg., 4  65Sr 

in-4'. 

VI.  Causa  Deû  id  est,  de  Scriptu- 
râ  sacra  exercitationes  genevenses^ 
Mediob.,  1653.in-4'.— Divisé  en  trois 
parties  A*  De auctoritate  S.ScriptV" 
rœ;  VDecanoney  deintegritatetex- 
tûs  hebraïci,  de  LXX  et  aliis  versio- 
nibti^  grœciSy  de  hexapUs  Origenis, 
de  Vulgatâ  latinà;  Z'^Deperfectione 
S.  Scriptura, 

VU.  Fidespuhlica  contra  calum- 
nias  i.  Miltoni  scura,  Ilagae  Com., 
4654,  '\ïiAt,—Supplementum,h^^b, 
in-12.— On  trouve  dans  ce  volume  un 
grand  nombre  de  certificats  très-hono* 
râbles  pour  lui. 

VIII.  Eusebii  episc.  Cœsar.  Chro- 
niconcum  aliis  e jus  continuât oribus, 
grœc.  lat.,  cttmque  notis  /.  ScaligC' 
nï,  Amst.,  4658,  in- fol. 

IX.  Ad  Esaiœ  cap.  LlIIdeperpeS". 
sionibus  et  gloriâ  Messiœ  notée  ac 
diatriba.kmsU,  4  658,  in-4^— Séne- 
bier  en  cite  une  édition  de  Middelb., 
4653,  in-4'. 

X.  Sermons  sur  la  naissance  de 
Jean-Baptiste^  Gen.,  4659,  in-8»; 
4682,  in-8'. 

XI.  Notœ  ad  quœdam  loca  Novi 
Fœderis,  lond.,  1661,  in-8';  Paris., 
4668,  in-8"';  réimp.  avec  leMyrolhe- 
cium  de  Cfl»t^ron(Salm.,4677,in-4'); 
puis  dans  les  Critici  sacri  d'Angleterre 
et  dans  les  Observât,  selectae  in  varia 
loca  N. T.,  deFabricius  (Hamb.,4742, 
in-8'').  —  Richard  Simon  fait  peu  de 
cas  de  Morus  comme  critique  de  laBible. 

XII.  Soteria  laus  Christi  nascen- 
Us  ;  Epinicia  super  Venetorum  de 
Turcis  Victoria,  Paris.,  4663,  in-4". 
—  Le  4*'  de  ces  poèmes  a  été  trad.  du 
latin  en  franc,  par  Pérachon,  qui  plus 
tard  apostasia,  et  imp.  à  Paris,  Olivier 
de  VarennesJ665,in-4';  2«édit.,  ta- 
ris, 4  669,  in'42.  Le  second,  qui  avait 
peut-être  été  imprimé  d'abord  en  Ita- 
lie, fut  réimp.  sous  ce  titre  :  Epinicia 
deinsigni  Venetorum  Victoria  anno 


4  656  de  Turcis  reportatâ,   Paris.v 
4673,  in-4\ 

XIII.  Poemata,  Paris.,4  669,  in-8». 

XIV.  Axiomata  theologica^  imp. 
dans  le  Myt'othecium  de  Caméran 
(Salm.,  4  677,in-4«). 

XV.  Derniers  discours  d'A.Morus^ 
Amst.,  46SO,  in-42. 

XVI.  Fragmens  des  sermons  de 
Morus  avec  seâ  dernières  heures,  La 
Haye,  4685,  in-42. 

XVII.  Sermons  et  fragmens  désar- 
mons, Gen.,  4  686,  in  8*. 

XVIII.  Sept  sermons  sur  divers 
textes,  Amst.,  4688,  in-8*. 

XIX.  Dix^huit  sermons  sur  Rom. 
VIII,  Amst.,  4694,  in-8*. 

XX.  Sermons  choisis  sur  divers 
textes,  Gen.,  4  694,  in-8*. 

XXI.  Sermons  sur  le  catéchisme, 
Gen.,  4695,  2  vol.  in-8*. 

On  a  encore  d'Alexandre  Morus  un  ' 
Sermon  prononcé  àLa  Haye  sur  la  roori 
du  prince  d'Orange  en  1650,  qui  ne  v 
nous  est  connu  que  par  la  trad.  anglai- 
se faite  par  Daniel  La  Fite,  Lond., 
4  694,  in-4*;  et  une L^^r^  à  Meslrezat,^ 
datée  de  4  657,  où  il  se  justifie  d'avoir 
écrit  à  la  reine  Christine  de  Suède  dans 
un  style  trop  figuré,  lettre  qui  fait 
partie  du  T.  XIV  de  la  Coliect.Conrart. 
Sénebier  nous  apprend ,  dans  son  Ca- 
talogue, qu'il  a  aussi  laissé  en  msc. 
une  Histoire  de  Genève. 

MOTBEREH(HEriRi),curédeSl-Jeaii 
hWissembourg  et  réformateur  de  cette 
ville.Nulle  parlpeut-ôlre  le  terrain  n'a- 
vait été  mieux  préparé  pourlaRéforme, 
grâce  aux  mœurs  scandaleuses  des  moi- 
nes d'une  riche  abbaye  de  Bénédictins 
qui  y  était  établie.  Motherer,  qui  avait 
beaucoup  à  se  plaindre  d'eux,  embrassa 
avec  chaleur  les  doctrines  luthériennes . 
Dès  4  522,  il  prit  femme,  ainsi  que  son 
vicaire  Jean  Merckel  de  Kleeburg,  et 
il  inviu^ttc^r  (Voy.  III,  p.  59),  à  ve- 
nir le  seconder.Le  vicaire  de  l'évêqne 
de  Spire,  dans  le  diocèse  duquel  était 
Wissembourg,  s'opposa  à  l'installation 
de  l'ancien  chapelain  de  Sickingen,  et 
exigea  qu'il  se  rendit  préalablement  à 
Spire  pour  y  rendre  compte  de  8a  foi. 


MOT 


—  549  — 


MOT 


Bucer  refusa  de  faire  ce  voyage  par 
des  raisons  faciles  à  comprendre;  mais 
il  ofifrit,  ainsi  que  Molherer,  de  se  sou- 
mettre  à  une  enquête  à  Wissembourg 
même  et  de  payer  les  frais  du  déplace- 
ment des  commissaires.  Le  vicaire  ne 
voulut  point  accepter  ce  moyen  terme 
et  les  excommunia  Tun  et  l'autre.  Sur 
ces  entrefaites,  au  mois  d'avril  4  523, 
Pélecleur  de  Trêves  et  l'électeur  pala- 
tin vinrent  mettre  le  siège  devant  la 
ville.  Les  magistrats  effrayés  engagé- 
rentles  trois  prédicateurs,  qu'ils  avaient 
protégés  jusque-là, à  en  sortir  atin  d'é- 
viter de  grands  malheurs.  Ils  suivirent 
ce  conseil  et  se  retirèrent  à  Strasbourg, 
d'où  Molherer  et  Merckel,  tous  deux 
chers  à  la  bourgeoisie,  furent  rappelés 
après  le  rétablissement  delà  paix. Sou- 
tenus par  la  classe  moyenne,  ils  purent 
braver  en  sûreté  les  foudres  de  l'évo- 
que de  Spire  jusqu'en  4  525  que  la  ré- 
volte des  Paysans  amena  de  nouvelles 
complications.  Un  corps  d'insurgés 
ayant  invité  les  habitants  à  faire  cause 
commune  avec  eux  ou  à  leur  donnerau 
moins  du  plomb  et  de  la  poudre,  leur 
promettanten  retour  aide  et  protection, 
le  Conseil  leur  refusa  toute  assistance. 
Les  Paysans  irrités  menacèrent  de  ra- 
vager les  vigues,  dont  le  produit  for- 
mait la  seule  ressource  d'un  grand 
nombre  de  bourgeois.  Cette  menace 
causa  une  vive  agitation,  qui  fut  portée 
à  son  comble  par  une  tentative  du  prieur 
des  Bénédictins  pour  enclouer  les  ca- 
nons de  la  ville.  Une  émeute  éclata. 
L'abbaye  fut  détruite,  ses  archives  brû- 
lées et  les  canons  livrés  aux  Paysans, 
à  qui  une  partie  des  habitants  se  réu- 
nirent.Âucune  violence  ne  fut  commise 
contre  les  personnes  des  moines  ;  on 
exigea  seulement  d'eux  la  promesse 
de  renoncer  à  leurs  privilèges ,  de  vi- 
Tre  dans  la  chasteté  ou  le  mariage,  et 
de  ne  point  chercher  à  se  venger.  La 
promesse  donnée,  on  leur  restitua  tout 
ce  qui  avait  été  sauvé  du  pillage  de 
l'abbaye.  Cela  n'empêcha  pas  le  prieur 
de  porter  ses  plaintes  à  l'électeur  pa- 
latin, qui  mit  le  siège  devant  la  ville 
etlui  imposa  de  dures  conditions. Trois 


des  chefs  du  mouvement  furent  déca- 
pités; à  cinq  autres  on  coupa  les  doigts; 
une  amende  de  8,000  florins  fut  frap- 
pée  sur  la  ville,  et  les  habitants  durent 
s'engager  à  tout  remettre  sur  Tancien 
pied. Dans  sa  Chronique  d'Alsace,  Her- 
zog  affirme  que  Molherer  fut  un  des 
trois  luthériens  exécutés;  selon  Doll, 
c'est  Merckel  de  Kleeburg  qui  subit  la 
mort. Ces  événements  déplorables  por- 
tèrent un  rude  coup  à  la  Réforme. Elle 
ne  reprit  faveur  qu'au  bout  de  quelques 
années  (roi/.  KESS). 

MOlTKtX  (Pierre-Antoine),  ou 
Le  Moltetix,  poète  et  traducteur,  né  à 
Rouen, en  1660.Molteux  passa  en  An- 
gleterre à  la  révocation.  Il  commença 
par  s'appliquer  avec  ardeur  à  l'étude 
de  la  langue  anglaise,  et  lorsqu'il  la 
posséda  à  fond,  il  s'occupa  de  traduc 
lions  remarquables  par  la  pureté  du 
style.  On  regarde  comme  des  chefs- 
d'œuvre  celles  qu'il  a  données  Ue  don 
Quichotte  et  de  Rabelais.  Malgré  le 
graud  succès  qu'obtinrent  ses  publica- 
tions, il  abandonna  la  littérature  pour 
le  commerce  et  acquit  une  fortune  con- 
sidérable par  d'heureuses  spéculations. 
Quoique  marié  et  père  de  vingt-deux 
enfauts,  il  menait  une  vie  crapuleuse. 
La  Biog.  univ.  afûrme  qu'on  le  trouva 
mort  dans  un  lieu  de  débauche,  le  4  9 
févr.  MM,  On  a  de  lui,  selon  Watt  : 

I.  The  présent  state  of  Marocco^ 
trad.  du  franc.,  Lond.,  1695,  in-8\ 

II.  The  loves  ofMars  and  Venus, 
Lond.,  1697,  in-4";  1722,  in-12. 

III.  Beauty  in  distress,  a  tragedy, 
Lond.,  1698,  in-i». 

IV.  The  wholeWorks  of  Rabelais, 
done  ont  of  french  by  Thomas  Ur- 
chardy  Peter  Motteux  and  others, 
Lond.,  1708,  2  vol.  in-8'.  — Motteux 
y  a  joint  des  remarques  estimées,  qui 
ont  été  trad.  de  l'anglais  (Lond.,  1 740, 
in-i*);  ainsi  que  sa  Parodie  de  Vodc 
de  Boileau  sur  la  prise  de  Namur. 

V.  Apoem  on  tea,  Lond.,  1722, 
in-8*.  — Inséré  d'abord  dans  le  Spec- 
tateur. 

Dans  la  liste  des  directeurs  de  l'hû- 
pital  français, h  Londres,  nous  trouvons 
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les  noms  de  Jean  Motteux,  en  1729, 
de  Pierre  Moileux,  eo  4759,  et  de 
Jean  Moiteux,  ea  1763.  Il  nous  est 
impossible  de  dire  sMIs  descendaient 
dû  notre  écrivain,  une  liste  de  Réfu- 
giés de  Rouen,  dressée  en  1685,  nous 
apprenant  que  plusieurs  enfants  d*un 
marchand  nommé  Antoine  Le  Motteux 
sortirent  du  royaume  à  la  révocation 
(Arch.gén,  Tt.  261). 

MOtLA?iS  (Daniel),  ministre  de 
Centras .  Le  14  juin  1609,Moulans  re- 
venant de  Villaux  près  Libourne,  où  il 
avait  célébré  la  Cène, rencontra  le  car- 
dinal de  Sourdis,  accompagné  d'une 
suite  nombreuse.  Il  se  mit  modeste- 
ment sur  le  bord  du  chemin  pour  lais- 
ser passer  le  haut  dignitaire  de  TEglise 
romaine,  qu'il  salua,  mais  qui  ne  dai- 
gna pas  lui  rendreson  salui.Un  instant  a- 
près,  un  des  gens  de  la  suite  du  cardinal 
s'approcha  du  ministre  et,  lui  repro- 
chant de  ne  pas  s'être  découvert  de- 
vant une  croix  plantée  sur  le  bord  du 
chemin,  il  le  frappa  violemment  d'un 
bâton  qu'il  tenait  à  la  main,  tandis 
qu'un  autre  le  chargeait  à  coups  du 
plat  de  son  épée.  Sourdis  ût  semblant 
de  ne  rien  voir,  et  le  ministre  gagna 
Libourne  couvert  de  plaies  et  de  con- 
tusions, ainsi  qu'un  émailleur  de  Li- 
moges, nommé  Jean  Court,à'\i  Vigier, 
aussi  maltraité  que  lui  {Arch.  gén. 
E.  108J.  Le  même  jour  cependant,  le 
cardinal  fit  promettre  à  Moulans  de  châ- 
tier le  laquais  qui  l'avait  frappé.  Le 
pasleur  répondit  que  sMl  ne  s'agissait 
que  d'une  offense  personnelle,  il  la 
pardonnerait  volontiers,  mais  que  l'in- 
jure qui  lui  avait  été  faite  retombait 
sur  toutes  les  églises  de  France ,  en 
tant  qu'elle  violait  l'édit.  L'affaire  fut 
donc  portée  devant  le  conseil  d'Etat, 
qui  la  renvoya  devant  le  parlement  de 
Bordeaux. L'information  secrète  qui  fut 
faite  en  conséquence  a  été  publiée  dans 
le  T.  X  des  Mémoires  de  Mornay  (édit. 
Auguis);  nous  n'en  connaissons  pas  le 
résultat.Moulans,appelé  aussi  Molans, 
jouissait  d'une  certaine  réputation  de 
science  et  de  piété  parmi  ses  confrères 
(r(;y.  Pièces  justif  N»LX). 


MOULINES  (GuiLLium) ,  meob- 
bre  de  l'Académie  des  sciences  de  Ber- 
lin, né  à  Berlin,  le  30  avril  1728«  df 
Daniel  Moulines,  d'une  famille  réfu- 
giée originaire  du  Languedoc  (i  )«  et  de 
N,  Demus,  et  mort  dans  cette  naêcoe 
ville,  leU  mars  1802. 

Moulines  reçut  sa  première  éduca- 
tion dans  un  pensionnat  que  sa  mère 
avait  fondé  à  Berlin,  et  ût  ses  huma-" 
Dites  au  Collège  français.  Pour  com- 
plaire à  sa  mère ,  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, vers  lequel  ses  goûts  ue 
le  portaient  aucunetùent,  et,  ses  étu- 
des en  théologie  terminées,  il  fut  placé, 
en  1752,  comme  pasteur  dans  l'église 
de  Bernau,  qu'il  desservit  pendant  en- 
viron sept  ans.  En  1759,  il  fut  appelé 
à  Berlin  comme  vicaire  du  vieux  de 
Combles  y  ministre  de  l'église  de  lai 
Dorolhecstadt.  Ses  sermons,  qui  n^è* 
talent  remarquables  d'ailleurs  que  par 
la  concision  et  la  clarté  du  style,  plu- 
rent au  grand  chancelier  de  Jarrigct^ 
dont  la  protection  lui  fut  dès  Jors  ac- 
quise. C'est  lui  qui  engagea  Moulines 
à  traduire  l'ouvrage  de  Steck  sur  la 
procédure  et  à  réfuter  la  violente  sortie 
de  l'abbé  Raynal  contre  le  grand  Fré- 
déric. Ces  deux  ouvrages  le  firent  con- 
naître du  prince,  mais  ils  ne  lui  valu- 
rent, du  reste,  aucune  faveur.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  de  sa  traduction 
di^Ammien  Marcellin ,  qu'il  entreprit 
par  le  conseil  de  Guiêchard;  elle  lui 
ouvrit  les  portes  de  TAcadémie.  le  34 
août  1775,  et  lui  procura,  en  outre, 
une  pension  de  500  écus.  Encourage 
par  le  suffrage  de  Frédéric,  Moulinas 
consacra  presque  tout  le  reste  de  sa  Vm 
littéraire  à  des  traductions.  En  4783^ 
il  résigna  sa  place  de  pasteur  pour  reox^ 
plir  le  poste  de  résident  du  duc  de 
Brunswick  -  Lunebourg ,  à  la  cour  4o 
Prusse.  L'année  suivante,  il  fut  éUi 

(1)  Une  autre  famitle  protestiDte  de  ce 
flon  hibittit  USaiilonge.  En  4616,  VktBe^ 
h\ée  politique  de  La  Hoch«lle  oharfea  Ift  éér^ 
pQtés  féoéranx  de  réclamer  U  mise  ^o  lil^r0 
a*Adam  Mouline  qui,  %  cauM  de  f^a  relifiov, 
éttlt,  depuis  plus  de  sii  vois,  déteni  d»B« 
les  prisons  de  Sainiea  et  sounis  tax  ^lui 
fats  tnitenents. 


MOU 


-«  Î«M  — 


MOZ 


€PQseiller  du  coosistoire  supérieur.  En 
4,7S5,  Frédéric  le  chargea  de  donner, 
des  leçons  de  logique  au  prince  royal, 
et  son  successeur,  Frédéric-Gqillaume, 
lui  accorda  des  lettres  de  noblesse,  ea 
4786.  Deux  ans  plus  tard,  Moulines 
devint  membre  du  directoire  supérieur 
français.  Déjà  il  ressentait  les  cruelles, 
atteintes  de  la  longue  maladie  qui  rem- 
porta après  des  années  de  souffrances 
presqueintolerables.il  laissa  la  réputa- 
tion d^un  homme  fort  obligeant  et  d'un 
savant  qui  joignait  à  beaucoup  d'érudi- 
tion beaucoup  de  goût  et  de  ûnesse. 
Quoique  plus  spécialement  voué  aux 
belles-lettres,  il  s'occupa  avec  succès 
d'études  sur  la  physique  et  inventa 
quelques  instruments  très-ingénieux. 
On  a  de  lui: 

I.  Réflexions  sur  les  décisions  im- 
médiates  des  souverains  et  sur  Vor- 
dre  de  la  procédure,  Berlin, 4765, in- 
$•;  La  Haye,  4  777,  in-8^  — Trad.  a- 
brégée  de  Touvrage  de  Steck. 

II.  Lettre  d'un  habitant  de  Berlin, 
à  son  ami  à  La  Haye^  Berlin,  1773, 
in-8\ — Contre  Tabbé  Raynal. 

III.  Ammien-Marcellin  ou  les  X  VÏU 
livres  de  son  histoire  qui  nous  sont 
restés,  trad. en  franc. ,  Berlin,  4775, 
3  vol.  in-12;  Lyon,  4778,  3  vol.  in- 
42.— Trad.ûdèle  et  élégante. 

IV.  Les  écrivains  de  V histoire  Au- 
guste, trad.  en  franc,.,  Berlin,  4783, 
3  vol.  in-8';  Paris,4806,3  vol.  in-l^. 
— Barbier,  à  qui  l'on  doit  cette  dernière 
édition,  l'a  fait  précéder  d'une  notice 
sur  la  vie  de  Moulines. 

On  trouve  de  Moulines, dans  les  Nou- 
Teaux  Mémoires  de  l'Âcad.  des  scien- 
ces de  Berlin — (4  ISOyMémoire  sur  les 
éi^rivains  de  Vhistoire  Auguste;  — 
(4781):  Mémoire  sur  les  livret  Cata^ 
criens;-—  (4792  et  93):  Mémoire  sur 
Christian  de.  Bruns^tvicK  aimnis^- 
iratâur  de  Halberstadi.U  a,eq  outre, 
laissé  en  msa.  un  Mémpire  sur  Ùjcf^ 
CàssiuSf  lu  à  la  séance  de  rAcadéiui<| 
dii  29  mars  4  787,  et  la  trad.  de  la  Ha- 
Tangue  de  Q.  Ft^ius  Calenus  coîftf^. 
Cicérouky  lu9  à  l'Académie  e^  4788f4 
4791. 


l^OU  TARDE  (iHOMis),  martyr  qui 
racheta  une  vie  de  débauches  par  uno 
mort  glorieuse.  liétaitde  Valenciennes 
e|  généralement  connu  comme  un  ivro- 
gne. S'étant  avisé  de  dire  un  jour  ^  uni 
prélre  que  son  Dieu  de  l'hostie  n'étai^ 
qu'abomination,  il  fut  arrêté  et  jeté  ea 
prison.  On  croyait  que  le  lendemaio, 
lorsqu'il  aurait  la  tête  libre,  ils'empres* 
leraitde  faire  amende  honorable;  aussi, 
l'étonnement  fut-il  extrême,  quand  oa 
l'entendit  déclarer  qu'il  maintenait  C6^ 
qu'il  avait  dit  et  que  c'était  un  abus  de, 
chercher  J.-Ch.  ailleurs  qu'au  ciel. 
Son  procès  fut  bienlêt  fait.  «Au  sortir 
de  la  maison  de  la  ville  pour  aller,  au 
supplice,  on  ne  vid  onques  une  cou-, 
stance  plus  asseurée,s'esjouissantd'uQ, 
tel  honneur  que  Dieu  lui  faisoit,»  litr 
on  dans  le  Martyrologe,  qui  ajoute  quj|, 
«le  patient  au  milieu  du  feu  ardant  avoi^ 
les  yeux  levez  au  ciel,  et  crioit  au  Sei^ 
gneur  qu'il  eust  miséricorde  de  son  a- 
qie.  »  L'exécution  eutlieuà  Valenciea- 
nés,  le  6  oct.  4559. 

]HOYW  ET  (Jacques),  sieur  de  Tau- 
court,  conseiller  au  parlement  de  Nor- 
mandie. Moynet  se  fit  protestant  sou4. 
le  règne  de  Henri  111,  puis,  pour  échap- 
per aux  dangers  que  sa  religion  lui  au- 
rait infailliblement  attirés,  il  se  refit  ca- 
tholique, ce  qui  n'empêcha  pas  les  Li- 
gueurs de  Rouen  de  le  jeter  en  prison. 
Il  réussit  à  s'échapper  et  alla  rejoindre, 
le  parlement  siégeant  alors  à  Caeo.  Dè4. 
qu'il  se  vit  en  sûreté,  il  reprit  l'exer- 
cice de  la  religion  réformée;  mais  1^ 
j^rlementl'exclutde  sonsein,  en  4  593, 
ejt,  malgré  hs  ordres  de  Henri  IV,  il 
refusa  obstinément  de  le  réintégrer 
dfins  sa  charge  jusqu'à  la  promulgation 
de  redit  de  Nantes,  en  vertu  duquel 

Synet  y  rentra  comme  conseilfer  à  U 
ambre  de  l'édit.  Dans  son  Hist.  du 
parlement  de  Normandie,  M.  Floquet 
nous  peint  ce  magistrat  comme  114, 
homme  très-peu  respectable. 
AIOZET(ETiENNB),pasteurprotestaat, 
né  à  Sedan  et  mort  à  Metz,  le  6  déc. 
4  635.Mozet  desservait  une  église  daoi 
la  principauté  de  Sedan,  lorsqu'il  fut 
appelé,  en  4  592,  à  remplacer  à  Metz  I^ 
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ministre  Coîlot,  Quelques  années  après 
son  installation,  un  livre  qu'un  certain 
Jacques  Boyer{\)  publia  sur  Tadmi- 
nistration  de  la  Cène,  souleva  entre  les 
pasteurs  et  le  consistoire  de  cette  ville 
une  querelle  très-violente.  L'usage  é- 
tait  dans  l'église  de  Metz  que  les  diacres 
assistassent  les  ministres  dans  la  dis- 
tribution des  espèces  sacramentelles  et 
présentassent  la  coupe  aux  fidèles.  Mo* 
zet  et  ses  collègues,^«yf<r^  àeCombleSt 
Théophile  Le  Couîon  (2),  voulurent 
l'abolir,  le  consistoire  résista  et  le  dif- 
férend fut  porté  devant  le  Synode  na- 
tional de  Saint-Maixent,  qui  ne  bl&ma 
pas  cette  coutume,  pourvu  que  les  dia- 
cres restassent  silencieux.  Le  consis- 
toire ayant  refusé  de  rien  changer  à  ce 
qui  se  pratiquait,  les  deux  parties  pri- 
rent pour  arbitre  l'église  de  Genève,  qui 
répondit  que  chaque  église  pouvait  sui- 
vre ses  coutumes  {MSS,  de  Genève, 
Cart.  5).  A  son  tour,  Mozetne  voulut 
point  accepter  cette  décision,  et  la 
question  revint  devant  le  synode  de 
Privas,  qui  jugea  comme  celui  de  Saint- 
Maixent.  C'est  au  sujet  de  cette  futile 
querelle  que  le  pasteur  Bernard  SonU 
publia  un  traité  auquel  Mozet  crut  de- 
voir répondre  yzr  nue  Admonition  apo^ 
logétique  touchant  la  droite  et  légi- 
time administration  des  sacremens 
et  notamment  de  celui  de  la  sainte 
Cène,  1613,  in-42.  Comme  il  fit  im- 
primer son  livre  sans  l'avoir  soumis  à 
la  censure,  cette  infraction  à  la  Disci- 
pline lui  attira  des  désagréments  qui  le 
décidèrent  à  quitter  Metz,  en  164  4.  Il 
parait  qu'il  se  retira  dans  le  Palatinat 
avec  sa  femme  AnneLaronde,  qu'il  a- 
Tail  épousée  le  7  fév.  4593,  mais  qu'il 
revint  plus  tard  à  Metz ,  où  il  mou- 
rot.  —  Son  successeur  dans  l'église 

(1)  Il  était  Icytrain  et  miDistre.  Ses  opiuions 
sur  rtdmioistrdtion  de  la  Cène  Tavaient  Taft 
déposer  et  excommunier  par  le  consistoire  de 
Genève. 

(2)  Ce  pasteur  était  né  a  Metz,  le  14  féT. 
1581,  et  en  dessorvait  TéKlisc  depufs  1602. 
Il  mourut  le  18  oct.  1652  Son  frère,  Jacques, 
ministre  à  Ludwiller,  se  retirai  Netx  sur  la 
Un  de  ses  jours  et  y  mourut,  le  26  août  1635. 
Jean  Le  Coulon,  auteur  d'une  Ckroniqiu,  était 

peut-être  leur  père. 


de  Metz  fut  Gédéon  de  Marsal,  né 
à  Metz  le  22  août  1 593,  et  mort  le 
7  déc.  1645,  sans  laisser  d^enfants, 
croyons-nous,  de  sa  femme  Susannc 
Lenoir. 

MUGAD  (Samuel- Paul),  ministre 
apostat,  est  auteur  d'une  Exomoloçe- 
sis  acta  adpedes  Pauli  Vanno  1 608» 
Paris,  1611,  in-8\  Mugad  était  du  dio- 
cèse d'Aire,  et  recevait  du  clergé  une 
pension  de  400  livres,  comme  doqs 
l'apprend  une  liste  des  pasteurs  pro- 
testants convertis  au  catholicisme  de- 
puis le  commencement  du  règne  de 
Louis  X11I  jusqu'en  1636.  Cette  liste, 
publiée  par  Véron  et  certifiée  authen- 
tique, est  importante  en  ce  qu'elle  com- 
plète les  rôles  dressés  par  les  Synodes 
nationaux.  Elle  contient,  outre  celui  de 
MugnrI,  les  quarante-trois  noms  que  voi- 
ci :  Georges  Soûlas,  auc.  ministre  de 
Fontainebleau,  400  liv.;/ac^.Cr«<p, de 
Crest,400  liv.;  P.  Marcha,  de  Saint-E- 
tienne,500iiv.;/^aM  deDieu,de  SauTe, 
500  liv.;  Théophile  de  Caseneuve,  du 
diocèse  de  Lescars,  600  liv.  ;  Louis  Du 
Laurens,  du  diocèse  de  Nismes,  600 
liv.;  Jacq,  de  Macho  (aliàs  MahatU)^ 
anc.  ministre  du  Havre,  600  liv.;  LéO' 
nard  Huiol,  du  diocèse  de  Lomhez, 
400  liv.  ;  Jean  de  Frondeville  (aliàs 
Fondeville),  anc.  min.  d'Ossc,  400* 
liv.;  Paul  Dupuy,  de  Queiras,  400  liv.; 
Jean  Garcin,  de  La  Terrasse,  400  liv.; 
/acj?'.  io/y,  de  Milhau,  600  liv.;  /.  Cot^ 
telier,  de  Nismes,  600  liv.;  Ant.  Le 
Blanc,  de  Beaune,  400  liv.;  Daniel 
Bourguignon,  de  Dollot,  400  liv.; 
Jacq.  d*Ervilli,  du  diocèse  de  Noyon, 
450  liv.;  Franc,  de  Bussias,  du  dio- 
cèse de  Clermont,  300  liv.;  P.  Peyre% 
(allas  Péris?),  anc.  min.  d'Aitré,  300 
liv.;  Nie.  Charconat  (aliàs  Jacomas), 
du  Cheylard,  300  liv.;  Jean  Barbier^ 
du  diocèse  de  Valence,  600  liv.;  Hector 
/o^y,anc.min.  deMontauban,  600  liv.; 
Jean  Davant,  d'Âraujuzon,  400  liv.  ; 
Ant.  Dumont,  de  St-Agnan,  500  liv.; 
Jean  Guillemard ,  de  Champdeniers , 
400  liv.;  André Peloquin,^^.Eo\ii^9Jï^ 
400  liv.;  Jacob  Chalier,  de  Queiras, 
500  liv.  ;  Théophile  Casamajor^  de 
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Si-Gladie,  400  liv.  ;  GuilL  Cacherai, 
de  Ponl-Audemer.  600  liv.;  Gabriel 
Tu/fard  (aliàs  Tu/fan),  du  diocèse  de 
Nisroes,  400  liv.;  Jean  Basset  (aliàs 
Balsei),  aDC.  min.  de  Pragelas,  500 
liv.;  Paul  de  Falguerolles,  de  St-Hip- 
polyte.  600  liv.;  Léonard  Thevenot, 
de  Maillezais,  600  liv.;  Daniel  de  La- 
vant y  du  diocèse  d'Auch,  600  liv.; 
Charles  Gerlan,  du  diocèse  de  Con- 
dom,  400  liv.;  Guillaume  Gastebin, 
du  diocèse  de  Bordeaux,  400  liv.;  Jacq. 
Mestayer,  anc.min.  de  Champdeniers, 
600  liv.  ;  Pompée  de  Remerville,  de 
Gontaul,  400  liv.;  Pierre  Le  Comte, 
du  diocèse  de  Poitiers,  400  liv.;  Jean 
de  La  Bourgade,  du  diocèse  de  Pa- 
miers,  400  liv.;  Pierre  Du  Cau,  du 
Conserans,  300  liv.;  Claude  Jouin^ 
du  diocèse  de  Lyon,  400  liv.;  Théo-- 
phile  deVieilban,  du  diocèse  de  Con- 
dom,  300  liv.;  Simon  Coût,  du  dio- 
cèse de  Montpellier,  600  liv.  Nous  de- 
vons faire  observer  que  sur  ces  44  mi- 
nistres apostats,  28  seulement  sont  por- 
tés sur  les  listes  des  Synodes  nationaux. 
Le  fait  nous  semble  étrange.  Les  Sy- 
nodes auraient-ils  voulu  dissimuler 
leurs  pertes,  ou  plutôt  Véron  n'aurait- 
il  pas  donné  la  qualité  de  ministres  à 
des  gens  qui  ne  Tétaient  pas? 

MU1S80N  (JiCQUEs),sieurduToil- 
lon,  natif  de  Valenciennes,  vint  s'éta- 
blir à  Paris,  probablement  dans  le  môme 
temps  qvLG  Jacques  Conrart,  à  qui  il 
était  allié  par  son  mariage  avec  Ma- 
rie Conrart.  Il  mourut  avant  4  627, 
laissant,  entre  autres  enfants  :  4  '  Marie, 
femme,  en  4  623,  de  François  Mandat; 
^~  2*  Jeanne,  qui  épousai  en  4  627,  Jo- 
nathas  Petit^sïem  de  Clos-Hardy, con- 
trôleur général  des  eaux  et  forêts,  fili 
de  Thomas  Petit  et  de  Marie  Picherel  ; 
— -  3*  Madelaine,  qui  fut  mariée,  en 
4634,  au  célèbre  Valentin  Conrart, 
et  mourut  en  4674;  —  4*  Henri,  con- 
seiller secrétaire  du  roi,  qui  suit;  — 5» 
Philippe,  sieur  de  Barré  et  de  Bieui, 
conseiller  du  roi  et  audieucier  en  la 
chancellerie,  qui  prit  pour  femme,  en 
4644,  Madelaine  Bazin,  Glle  de  Théo- 
dore^  sieur  de  Beaulieu,  conseiller  se- 


crétaire des  finances,  et  ù^Elisabetk 
VaneL  II  mourut  le  9  fév.  4  677,  à  Vkg^ 
de  75  ans.  A  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  sa  veuve  sortit  du  royaume  avec 
son  neveu  Théodore  Bothereau-de- 
Lormois  (Arch.  gén.  Ë.  3373). 

Henri  Muisson;  sieur  du  Toillon,  mort 
en  4666,  à  Tâge  de  77  ans,  épousa,  au 
mois  de  fév.  4  634,  Péronne  Conrart^ 
sœur  de  Valentin,  dont  il  eut  :  4**  Ma- 
iiE,  née  en  4634,  femme,  en  4656,  de 
David  de  La  Croix^  sieur  de  Merval, 
conseiller  secrétaire  du  roi.  Bestée 
veuve  avec  un  fils,  elle  se  remaria,  en 
4669,  avec  François  Morin,  sieur  du 
Sendat,  guidon  des  gendarmes ,  qui, 
après  la  mort  de  sa  femme,  arrivée  en 
4  686,  réussit  à  se  sauver  à  Neuch&lel, 
où  il  fut  rejoint  par  son  beau-fils,  Hen" 
ri-David  de  La  Croix,  capitaine  au  ré- 
gimentdeConty  (S»pj5/./ra«p.791 .6); 

—  2^  Catherine,  née  en  4*638,  qui 
épousa,  en  4665,  Jacques  de  Dom^ 
pierre,  sieur  de  Jonquières,  fils,  non 
pas  de  David  de  Dompierre,  comme 
nous  Pavions  supposé,  mais  de  Jean 
de  Dompierre  et  de  Marie  Conrart 
(Beg.  de  Charent.);  —  3'  Péronne, 
née  en  4  639,  femme,  en  4  667,  dî'Adam 
de  La  Basoge,  sieur  d'Heuqueville, 
premier  baron  de  Normandie  et  con- 
seiller-né au  parlement,  fils  de  Guil- 
laume La  Basoge,  conseiller  au  par- 
lement de  Bouen,  et  de  Catherine 
Boye;  —  4**  Jacques,  qui  suit;  —  5* 
Philippe,  mort  jeune  ;  —  6*  Henri  , 
sieur  de  Bailleul,  conseiller  secrétaire 
du  roi  et  audiencier  en  la  chancellerie, 
qui  mourut  en  4  682,  âgé  d'environ  39 
ans,  sans  laisser  d'enfants,  à  ce  qu'il 
semble,  de  son  mariage  avec  Made^ 
laine  Mercier,  fille  de  Louis,  sieur  de 
La  Norville,  et  de  Madelaine  Bigot  ; 

—  7*  Madelaine,  née  en  4  646,  femme, 
en 4  668,  de  Théodore  Le  Coq,  sieur  de 
Saint-Léger,  qu'elle  suivit  sur  la  terre 
étrangère  après  la  révocation. 

Né  en  4  636,  Jacques  Muisson,  sieur 
du  Toillon,  devint  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris.  11  en  exerça  les  fonc- 
tions avec  beaucoup  de  zèle  et  une 
grande  intégrité  jusqu'à  l'arrêt  du  Gon- 
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leil  du  93  nov.  1685,  qui  Tobligea, 
«iiusi  que  ses  collègues  réfotmés,  ^  se 
défaire  de  sa  charge.  Peu  de  jours 
après,  on  lui  enleva  ses  enfants,  qui 
furent  remis  entre  les  mains  de  M"^  de 
La  SablièrCy  pour  être  élevés  dans  le 
catholicisme  (Arch.  E.  3312),  et  sa 
femme,qui  fut  enfermée  chez  les  Mira-^ 
mionnes.  Ce  ne  fut  donc  point,  comme 
le  prétend  Benoit,  «  la  crainte  de  se 
voir  enlever  ses  enfans  »  qui  le  dé- 
cida à  signer  son  abjuration.  Dès  le 
mois  de  fév.  4686,  le  Mercure  galant 
annonça  la  conversion  de  M.  Moisson 
et  de  M"'  sa  femme,  «  qui,  disait-il, 
avoient  fait  abjuration  après  avoir  prid 
un  soin  très-particulier  de  se  faire  in» 
Struire  et  employé  un  long  temps  pour 
chercher  la  vérité  quUls  avoieut  enfin 
reconnue.  »  Cet  acte  de  faiblesse  ou 
plutôt  de  politique  leur  rendit  leurs  en- 
fonts;  dès  qu*ils  les  eurent  recouvrés, 
ils  ne  songèrent  plus  qu*à  chercher  se- 
crètement les  moyens  de  fuir.  Ils  y 
réussirent  euûn,  et,  abandonnant  une 
fortune  très  considérable,  ils  passè- 
rent en  Hollande  (Arch,  Ë.  3313),  où 
Huissou  s^empressa  de  réparerpar  une 
repentance  glorieuse  la  faute  qu'il  avait 
commise.  On  le  croit  Tauteur  d'une 
Requeste  au  nom  des  Protestans  de 
France^  imp.  en  Hollande  en  1697, 
qued'autresaltribuentàJa^t^/o^(Ârch. 
gén.  M.  1003).  Il  mourut  avant  1704, 
année  où  ses  biens,  confisqués  par  suite 
d'un  jugement  qui  le  condamna  aux 
galères  comme  relaps,  furent  donnés  à 
Marguerite  de  Rambouillet,  femme  du 
sieur  de  Nocey,  et  à  Renée-Madelaine 
de  Rambouillet,  épouse  de  Trudaine 
{Ihid,  Ë.  3390). 

Jacques  Muisson  avait  épousé,  le  1 1 
déc.  1672,  Anne  de  KamhouiXleLÎ!^^ 
i* Antoine^  sieur  de  La  Sablière,  et  de 
Marguerite  Heisein,  dont  il  avait 
eu  (1)  quatre  enfants  :  1"  Philippi,  né 

(1)  Nous  ne  trouvons  que  ces  quatre  en- 
ftnts  mantioiiaés  dans  les  Reg.  «le  Charenton; 
nais  il  rii  probable  qa'il  en  eut  d'antreii. 
Ancillon  dit  que  Muisson  était  père  d'une  b^ 
le  et  nombreuse  Tamille,  et  nous  savons  qu'une 
4e  ses  filles  obtint  un  certiflcat  de  caibolicité 
4*00  c«ré  de  Laon,qni  fut  jeté  en  prison  pour 


la  7  mai  1674;  —  V  Antoine,  né  ea 
1 676  ;  —  3*  Hbn RI,  né  le  6  mai  4  678  ; 
•^  4*  Âifif B-MiDELAiNB,  oée  en  4  6S0 

iReg.  de  Charent.).  Les  Méiaogds 
'Ancillon  nous  apprenneutqne  les  uni 
s'établirent  en  Hollande,  les  autres  en 
Angleterre.  Est-ce  de  Tun  d'eux  qii# 
descendaient  Jacquee-  Théodore  ÈÊuyê* 
ion  (Misson?),  pasteur,  en  473),  de 
l'église  française  de  Martin's  Laoe,  et 
plus  tard  de  la  chapelle  de  St.*Jamei« 
et  Philippe  Ouysson,  qui  fut  nomméy 
en  4774,  directeur  de  l'hôpital  fraia» 
çais  de  Londres? 

lIliJLLIilR  (Philippi-Jagob),  né  ï 
Strasbourg,au  mois  de  mars  17dS,pro- 
fesseur  de  philosophie  à  l'université  de 
cette  ville  et  chanoine  de  St-Tboma0« 
en  1782,  président  de  l'assemblée  des 
pasteurs,en  1787,  et  mort  en  4 7 95, est 
auteur  des  ouvrages  suivants,  tous  pii- 
bliés  à  Strasbourg: 

I.  Diss,  histor. --philos,  de  plurm* 
litate  mundorum,  1750,  in-4*. 

IL  De  commercio  animi  et  eorpo-- 
ni,  1751,in-4*. 

III.  De  origine  et pennissione  maii, 
4751,  in-4». 

IV.  Diss.  theol.  de  indulgentiâ 
Christi»  Apostolorum  et  primitivm 
Ecclesia  erga  Judaos  ad  Evange^^ 
lium  conversoSy  1761,  in-4*. 

V.  Observationes  ad  recentiorwm 
extantiores  conatus  moralium  prim* 
cipiorum  certitndinem  vindicandi^ 
4773,  in-4». 

W.Cogitationesphilosophiea  »nj- 
cellea,  1773,  in-i». 

VIL  Observationes  ad  psycholo^ 
giam  Pythagoricam,  M13j  in-4'. 
~    VIII.  De  miraeulis  prastabilUiê^ 
4773,  in-4«. 

IX.  De  legihus  fia<«r<?,4775,iii-4*. 

\.  De  origine sermonis,\  777,iD-4*. 

XI.  Observationes  ad  locum  PanH 
I  Cor.  II,  1 4,  ejusque  usum  doffmm» 
iicum,  1781,  in-4'. 

XII.  Obs.  criticœ  ad  oraculum  B^ 

saJanutnLlI,  1 3  seqq,  ex  antiq.  mih 

ximè  versionibus,  Portio  I,  4  78),  4*. 

ee  fait,  ce  qui  ne  peut  guère  s*appliqvfr  k 
Anne-Madelaine. 
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XIII.  Depsaîm.  ex  schematepoë- 
iico  et  projprio  argumento  adntentem 
ChrisHMatt.JAII.ii'ke,  1784,4\ 

Wy.Anet  çuatenus  Pauîus  Ephes. 
IV,  S  ascensionem  Christi  psalm. 
LXMIU  < 9  ceUhrari  aiat  ?n90, 4*. 

XV.  Versuch  einer  Uehersicht  und 
Priifung  der  Grilnde  die  fUr  und  wi- 
der  den  Vorschîag,  die  Nationalhe- 
soldung  der  protestantischen  Gèist- 
lichkeit  des  Elsasses  auf  einen  hil- 
îigen  luss.vermitielst  der  Uehergabe 
der  dazugewidmeten  Kirchenfonds^ 
ley  der  hiichsten  Gesetzgebung  m 
hewirken^in  Reden  und  Denkschrif- 
ien  fiirgehracht  wordeu,  4791, in-8'. 

XVI.  Bericht  des  Strashurgischen 
Kirchenkonvents  Ubereinnehen  dem 
Kaieckismus  Lutheri  in  unsern  Schu- 
len  einzufiihrendes  Handbuch  der 
christlichen  Lehre,  1792,  in-4". 

nitiNDEULEilH  (Chbistophï),  né 
il  "Wissembourg,  fut  chargé,  vers  \  560, 
de  la  direction  (le  récole  de  sa  ville  nata.- 
le.Plus  tard,  il  fui  appelé  comme  chantre 
de  réglise  prolestante  à  Neubourg.  et 
en  1564,  il  devint  recteur  du  gymnase 
de  Lauing.  En  1569,  il  retoumaàWis- 
sembourg  poilr  y  remplir  les  mêmes 
fonctions,  qu'il  alla  exercer  ensuite  à 
Balisbonne,  en  4574.  Admis  au  minis- 
tère sacré,  il  desservit  successivement» 
depuis  1581,  les  églises  d'Ellmans- 
dorf,deWitlelsham  et  deTagmersheim. 
Chassé  de  celte  dernière  à  cause  de  sa 
religion,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale, 
où  il  terminasavieagitée,en1622.Son 
fils  Jean  embrassa  aussi  la  carrière  ec- 
clésiastique. Il  y  débuta  dans  le  poste 
de  diacre  de  Téglise  de  Neubourg ,  et 
mourut,  en  1639,  surintendant  à  Ra- 
tisbonne. 

B]liRAT(FiuNcois),ministreà  Gre- 
Doble,inscritsur  les  listes  des  pasteuri 
présentées  aux  Synodes  nationaux  de 
4620  à  1637,  a  publié: 

\.Prilres  et  méditations  extraite^ 
de  la  S.i?5crt7tfrf,Gen.,Jacq.Chouet, 
4621,in-8\ 

II.  Sermon  du  devoir  despaste%rs, 
Gen.,  1627,  in-8«. 

III.  Les  soupirs  des  créatures  ou 


trois  sermons  sur  Rom,    VIII,   21, 
Geo.,  4639,  in-16. 
'  IV.  La  nasselledeVEfflise  agitée^ 
deux  sermons  sur  Matth,  K///,  23, 
Gen.,  4643,  in-12. 

Sur  la  liste  présentée  au  Synode 
d'Alençon  figure  aussi,  comme  minis- 
tre à  Romans,  Pierre  Muraty  le  même 
apparemment  que  Pierre  Murat,de  Rel- 
legarde,  qui  commença  à  Genève,  en 
4626,  ses  études  en  théologie,  exerça 
son  ministère  àNyons,  et  alla  achever 
sa  carrière  à  Genève,  où  il  fut  reçu 
bourgeois  gratis, en  1665,avec  ses  fils 
JACQUES,ministrederEvangile,etJEAN, 
marchand  de  soie. 

A  ces  trois  ou  quatre  pasteurs  du 
nom  de  Murât,  il  faut  encore  ajouter 
François  Murât,  de  Grenoble,  qui  fut 
immatriculé  à  l'académie  de  Genève  en 
4652.  Il  serait  possible  (les  dates  au 
moins  ne  s^opposent  pas  à  cette  hypo- 
Uièse)  que  ce  dernier  fût^l'auteur  des 
Armes  de  Sion  ou  Prières  sur  Vétat 
présent  de  Vaffliction  de  VEglise, 
dont  la  1"  édit.  connue  parut  à  Saint- 
Gall,  chez  André  Lhonorat,  1688,  in- 
42.  pp.  320,  et  la  dernière,  un  peu 
augmentée,  à  Amst.,1737,in-12,  sous 
ce  litre  :  Armes  de  Sion  ou  Prières 
très-convenables  pour  consoler  et 
fortifier  les  fidèles  gui  gémisserkt 
^ous  la  croix.  Si,  comme  nous  sommes 
porté  à  le  croire,  le  Nouveau  thrésor 
de  prières  propres  en  tous  temSy  et 
surtout  en  celui  de  Vaffliction  deVE- 
glise,  par  M.  Murât,  7*  édit.  corr., 
Amst. ,  J.  Desbordes,  1731,  in-24f 
n'est  qu'une  réimp.  des  Armes  de  Sion» 
les  nombreuses  edit.  qu'il  eut  prouvent 
l'opportunité  et  le  succès  de  cet  oi;- 
vrage. 

Christophe  Jlfi*ra^trésorier  de  Te?- 
traordinaire  des  guerres  en  Auvergne, 
conseiller  secrétaire  du  roi,  était,  sa^s 
aucun  doute ,  de  la  môme  famille  que 
nos  pasteurs.  Il  épousa  Jacquette  Lf 
Grand  et  en  eut  plusieurs  enfants,  qj4 
nous  sont  connus  par  les  Reg.  deCha- 
renton  :  4  *  Pierre,  baptisé  en  1 609^ 
— )t*  Maris,  née  en  4603,  mariée,  e]^ 
4  627,  à  Jacques  de  Gion,  sieur  de  Gion 
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en  Auvergne,  fils  de  Jacques  de  Gion 
et  de  Françoise  de  Saint-  Victour, — 
S^EsTHER^née  en  4  608, que  nous  trou- 
vons encore  portée  sur  une  liste  des 
Protestants  d'Auvergne  en  4  6S^Arch. 
gén.  Tt.  259); —  4' Claude,  mort  à 
rage  de  34  ans;  —  5*  Antoine,  né  le 
4  T  oct.  \  609;  —  6*  Susanne,  femme, 
en  \  637,  de  Théophile  de  Blancher, 
sieur  de  Loslanges,fils  de  Pi>rr^,sieur 
de  Boscroger,  et  de  Jeanne  de  Vive. 

MUSCULIS.  Voy,  MEUSEL. 

MUS.MER  (Paul),  chaudronnier 
d'Orléans.  Ayant  reçu  quelque  con- 
naissance des  doctrines  évangéliques 
et  désireux  de  voir  Genève,  il  profila 
d'un  voyage  à  la  foire  de  Lyon,  pour 
visiter  la  ville  de  Calvin.  A  son  retour, 
il  essaya  ioutilemeot  de  décider  sa 
femme  à  aller  s'y  établir  ;  mais  elle 
consentit  ^  le  suivre  à  Londres.  Ils 
partirent  donc,  à  la  fin  de  déc.  4  550, 
emmenant  leurs  deux  enfants.  A  peine 
furent-ils  arrivés  en  Angleterre,  que 
leur  famille  s'augmenta  d'un  second 
fils,  qui  reçut  le  nom  d'IsAAC.  Pendant 
trois  ans  environ,  iU  vécurent  tran- 
quilles, «instruits  et  abondamment 
consolez,  au  milieu  des  autres  réfu- 
giés pour  la  Religion».  L'avènement 
au  trône  de  Marie  les  obligea  de  fuir  en 
toute  hâte.  L'iulenllonde  Muspier  était 
de  gagner  Geuève;  mais  une  grave 
maladie  de  sa  femme  le  retint  à  Rouen. 
Craignant  d'être  découvert  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  il  voulut  soustraire  ses 
enfants,  dont  l'aîné  n'avait  que  neuf 
ans,  aux  dangers  qui  les  menaçaient.  Il 
les  conduisit  donc  à  Paris  et  les  confia 
^  la  garde  d'une  femme,  dont  le  pre- 
mier soin  fut,  le  père  parti,  d'aller  les 
dénoncer  comme  luthériens  aux  pro- 
cureurs de  la  Trinité.  Quelques  jours 
après,  Musnier  étant  revenu,  fut  arrêté 
et  mené  au  Grand-Cb&telet.  Il  fut  con- 
damné au  bûcher,  après  avoir  préala- 
blement subi  la  question.  La  torture 
fut  si  violente,  qu'il  expira  entre  les 
mains  du  bourreau. Quant  aux  enfants, 
ils  furent  tous  trois  enfermés  dans  l'en- 
clos de  la  Trinité  et  les  deux  atnés 
contraints,  à  force  de  coups,  à  aller  à 


la  messe.  Le  plos  jeune  opposa  long- 
temps unerésistancemerveilleose  dans 
un  enfant  de  cet  âge.  Sa  mère  parvint 
enfin  à  le  tirer  d'entre  les  mains  de  ses 
bourreaux. 

MUSSARD.  Trois  protestants  de  ce 
nom  demandèrent  uu  asile  ^  Genève 
et  y  furent  reçus  bourgeois  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvi*  siècle:  l'un  d'eux, 
Lo«û,admis  Ma  bourgeoisie  en  4555, 
était  natif  de  Paris;  un  autre,  Pierre^ 
admis  eu  4577,  était  sorti  d'Orléans, 
et  le  troisième,  Simon  ^  est  qualifié 
d'orfèvre  de  CbMeaudun,  sur  le  re- 
gistre des  bourgeois,^  la  date  de  4  579. 
Ce  dernier  fut  père  d'une  nombreuse 
famille;  des  sept  fils  qui  naquirent  de 
son  mariage  avec i4n9itf  Le  Grand {^\ 
célébré  en  4574,  cinq  ont  fait  souche, 
savoir  Simon,  Jean,  Pierbe,  Etiei^ne 
et  Abraham. 

1.  Simon  Hussard,  mort  en  4  620,  \ 
l'âge  de  44  ans,  avait  épousé  Marie 
6?Ao«aii(2),qui  lui  donna  unefil]e,CLBft- 
MONDE,  née  eu  4  64  6, et  trois  fils,  Jeak, 
qui  suit  ;  Jacques,  dont  la  destinée  est 
inconnue,  et GÉoÉON, marié  à  GàbrielU 
Maillet  et  père  de  Saba  et  de  ,Jean. 
Jean,  l'aîné  des  trois  frères,  prit  pour 
femme  Jeanne  Bonnety^oni  il  cuIMa- 
DBLAiNE,  alliée  à  Pierre  Bertrand^  de 
Die.  Resté  veuf,  il  se  remaria  avec  P^r- 
nette  Chenaud,  qui  le  rendit  encore 
père  de  deux  filles  :  Jeanne,  marine  à 
Pierre  Roy  (3),  et  Jacqueline,  femme 
de  JeaU'Rodolphe  Bourcard,  de  Bâle, 
et  d'un  fils,  Jean-Pierre.  Ce  dernier 
eut  de  sa  femme  Jeanne  Voullaire^ 
quatre  fils,  Jacques,Jean,  Jban-Pierre 
et  Pierre,  sur  qui  GalitTe  parait  n'avoir 
possédé  aucun  renseignement.  Nous 
sommes  porté  à  conclure  de  son  si- 
lence que  les  fils  de  Jean-Pierre  Mus- 
sard  ne  demeurèrent  pas  à  Genève,  et 
ce  qui  nous  confirme  dans  cette  opi- 
nion, c'est  que  nous  trouvons  établis  à 
Paris  comme  joailliers  un    Jacques 

(1)En  1556,  les  droits  de  bourgeoisie  fartât 
accordés  a  Jean  Le  Grande  de  Paris. 

{%)  François  Chouan^   de  Tooloase,  reçu 
bourgeois  en  1585. 

{9}Guitlaume  Roy^ût  TarascoD,fnt  reçu  boar- 
geois  de  Genève  en  1572. 


MUS 


—  557  — 


MUS 


Mussard  et  uu  Pierre  Hussard,  qui  y 
moururent  l'un  et  l'autre. 

II.  Jean  Mussard, du  CG  en  4629,  é- 
pousa,en  \  609,  Clermonde  Cresp,^\]ù 
de  Jean  Cresp  et  de  Ruth  Janvier.  Il 
en  eut,  outre  doux  filles  :  Buth,  femme 
de  Julien  Blandin,  et  Susannb,  mariée, 
en  1648,  à  Louis  Ârgand,  trois  fils, 
nommés  Pierre,  Jicques  et  Pierre, 
dit  le  cadet.  L'aîné  prit  pour  femme 
Catherine  Mollet;  il  fui  père  d'un 
fils,  Robert  et  de  trois  filles,  Jeanne, 
Judith  et  Marie.  Le  puîné,  du  CG  en 
4661,  mourut  en  K  679,  laissant  de  son 
mariage  avec  Sara  Andrion ,  Jean, 
qui  suit;  Jacques,  qui  épousa  Renée 
Berger;  Jeanne,  femme  de  Pierre 
Bideleux,  et  Sara,  épouse  d* Etienne 
Martine,  Jean  mourut  en   4703.  Sa 
femme,  Lydie  Naville,  lui  donna  trois 
fils.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  du  se- 
cond, nommé  Jacques.  Le  troisième, 
Jean  ,  entra  dans  le  conseil  des  CG  en 
4738  et  mourut  en  4754,  ayant  eu 
de  sa  femme  Anne -Catherine  Ber- 
jon^  quatre  enfants,  dont  deux  filles, 
Catherine  ,    femme    de     Théodore 
Mussard,  et  Anne,  alliée  à  François 
Meslral,  et  deux  fils  :  Robert  et  Jean- 
François,  qui  ne  laissa  qu'une  fille, 
mariée  à  Robert  Mussard,  Quant  à  l'aî- 
né, appelé  IsAAC,  il  prit  pourfemmoilii- 
drienne  Plantamour.ûoni  il  eut,  entre 
autres  enfants,  4"  Théodore,  époux  de 
Catherine  Mussard  et  père  de  Robert, 
à  qui  sa  femme  Marie- Louise  Mussard 
donna  Loùis-François-Gédéon,  Jean- 
Georges,  Jean-Samuel,  lequel  s'éta- 
blit à  Lyon,  et  Jean-Bénédict,  marié, 
en  4829,  à  Eveline  Claparède;  —  2» 
Marc,  mort  en  4779,  ayant  eu  de  sa 
femme  Marguerite  Pourrat,  outre  une 
fille,  mariée,  en  4767,  à  Théophile 
Cramer,  deux  fils,  nommés  Antoine 
et  Henri,  dont  le  cadet  épousa  Anne 
Jlfttôsarrf,etfutpère,en  4785,  d'un  fils 
appelé  Jean;  —  3'' Jeanne-Marie,  fem- 
me de  Daniel  Comblefort. 

Le  troisième  fils  de  Jean  Mussard  et 
de  Clermonde  Cresp,  Pierre,  dit  le  ca- 
det, est  le  premier  de  la  famille  Mussard 
dont  la  vie  nous  fournisse  autre  chose 


qu'une  sèche  nomenclature.  Né  à  Ge- 
nève,en  4627,  il  se  voua  au  saint  mi- 
nistère et  fit  ses  études  à  l'académiede 
sa  ville  natale,  où  il  fut  immatriculé  en 
4649.  Appelé,  vers  4653,  à  desservir 
l'église  de  Lyon,  ilfuldépulé,en  4  660, 
au  Syuode  national  de  Louduo,  et  en  • 
4669,  il  présida  le  synode  de  la  Bour- 
gogne qui  s'assembla  à  Is-sur-Thil,  le 
3  août,  en  présence  du  commissaire 
royal  Janthial,  et  auquel  assistèrent  : 
Is-6ur-Thil,  Jean  Durand^  mm  ,  Jacob 
Pernet,   et  François  Colin,  anc; 
Pont-de-Veyle,  Amed  de  Choudens^ 
min.,  Jeantyire,'àiic.\  Lyon, P.  Mus- 
sard, min.,  Tohie  de  Lorty  anc;  Ma- 
çon, Samuel  Uchard,  min.;  Couches, 
Melchisédec  Pinault  et  Marc -Michel 
Micheli{\),  min.,  François  Le  Sage^ 
anc;  Buxy,  Michel  Du  Soyer,  min., 
Pi>rrtf  Afortf^^/.anciParay-le-Monial, 
Charles  Perreault,mvi.\^Qà\xïiQ,Phi- 
lippe  Riboudeau,  min.,  Claude  For- 
neret,  anc;  Meuestreux,  Jean-Antoi^ 
neJacobj  min.,  Chandeon  de  La  Va- 
lette, anc;  Sarry,  Jacob  Blanc,  min., 
Châlons,  Pierre  Plantamour,  anc;  Le 
Vau-Jaucourt,Jtfa»^o/owaîné,avocat; 
Chàtillon-sur-Seine,  Jean  Gravier , 
miû. fJean  Corbety  anc.;Arnay-le  Duc, 
Etienne  Jordan,  min.;  Sergy,  Louis 
Roch,  min.;  Fernex,  Louis- François 
Jacquet,  anc;  Issoiro,  Isaac  Vigot, 
min.  De  Choudens  fut  élu  vice-prési- 
dent, Pinault  et  Colom  secrétaires.  Ce 
synode  est  important  en  ce  qu'il  nous 
fournitsur  Aubert-de- Versé  des  rensei- 
gnements nouveaux  qui  contredisent 
tout  ce  que  les  biographes  ont  raconté 
des  premières  années  de  ce  ministre  a- 
postat  et  ce  que  nous  avons  répété  d'a- 
près eux.  Ainsi,  il  n'est  point  du  tout 
prouvé  pour  nous  maintenant  qu'Au- 
bert-  de-Versé,  né  au  Mans,  vers  4  645, 
soit  issu  de  parents  catholiques,  et 
encore  moins  qu'il  ait  étudié  la  mé- 
decine, qu'il  ait  abjuré  en  Hollande 
ni  qu'il  ait  exercé  d'abord  ses  fonctions 
dans  les  environs  d'Amsterdam.   Ce 

(1)  Dès  1071,  nous  tronvoDs  ce  pastear  k 
Londres  attaché  \  l'église  wallonne.  Son  nom 
indique  ane  origine  étrangère. 
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qui  est  plus  certain,  c'est  qu'il  étu- 
dia la  théologie  à  Tacadémie  de  Genève, 
où  il  f\it  immatriculé  eu  4  665  (SJSS,  de 
Genève,  N"  4  54  "),  et  que  sesétudes  ter- 
minées, il  fut  placé  en  Bourgogne.  Les 
actes  du  synode  d'Is-sur-Thil  nous  ap- 
ptenneDtdeplusqu'en466d,  surlerap- 
port  de  Jean-Louis  Bolenat (4),  d'£- 
tienne  Jordan  ei  Jean- Antoine  jacoh^ 
kniuistre  du  Vau-Jaucourt,  d*Ârnay-le- 
t)uc  et  deMenestreux,  assistés  des  an- 
ciens Joachim  de  Jaucourt  ei  Pierre 
Ze  Sf«tr,  Aubert-de-Versé,qui  avait  été 
déjà  suspendu  de  ses  fonctions  comma 
socinieUffut  déposé  etexcommunié,  bien 
qu'il  eût  combattu  la  damnable  hérésie 
de  Socindans  un  traité  De  ChristoDeo^ 
que  Hussard  avait  vu  en  manuscrit,  et 
bien  que  son  église  insistât  pour  qu'on 
le  lui  rendu,  le  synode  n'ayant  point 
voulu  ajouter  foi  à  ses  protestations,  vu 
qu^ij  s'était  montré  dissimulé  par  lé 
passé  (^rcA.  gén,  Tt.  233).  Il  est  donc 
évident  qu'Aubert-de-Versé  n'embras- 
sa pas  la  religion  protestante  en  Hol- 
lande et  qu'il  était  socinien  avant  ses 
liaisons  avec  Sandius.  Que  d'erreurs  de 
cette  sorte  on  éviterait  si  l'on  parvenait 
\  retrouver  les  archives  de  nos  ancieni 
consistoires  ! 

Mussard  était  un  théologien  instruit 
et  un  prédicateur  estimé.  L'archevôque 
de  Lyon  faisait,  dit-on,  beaucoup  de  cas 
de  lui.  Il  desservait  l'église  de  Lyon, 
lorsque  le  Conseil  de  Genève  l'invila 
\  venir  exercer  son  ministère  dans  sa 
patrie.  La  Vénérable  Compagnie  se 
plaignit  vivement  de  cet  empiétement 
Stir  ses  droits  ;  il  lui  fallut  pourtant  cé- 
der, mais  il  parait  qu'elle  garda  rancu- 
neàHussard.Elle  voulutle  contraindre 
^signerla  fameuse  Formula  Consensus. 
Le  pasteur  s'y  refusa,  et,  la  Compagnie 
des  ministres  s'obstinunt  à  ne  pas  se 
'contenter  de  son  offre  de  signer  la  Con- 
fession des  églises  de  France,1e  synode 
de  Dordrecht,  la  liturgie,  le  catéchig- 

(1)  Mort  en  1669.  Sa  veuve,  PHUipfehe 
$eur^  pria  le  lynode  d'Is-sar-thil  de  lai  con- 
tinuer pendint  an  an  le  traitement  'de  fto 
aon  mari,  à  cliargc  de  l'employer  aux  étudea 
théologiqaes  de  son  Ois  unique,  nommé  ausfi 
Jean-Louis^  ce  qui  lai  fut  accordé. 


me,il  finit  par  donner  sa  démission  .Dès 
le  24mai  h  675,plusieurs  notables  bo^^ 
geois  témoignèrent  leur  mécontente- 
ment dudépartderéioquentprédicateur. 
Ëol  678encore,un  grand  nombre  de  ci- 
toyens demandèrentqu'on  le  retint  ^Ge- 
nève.Sans  doute  que  le  Conseil  ne  tou- 
lul  pointenlrer  en  lutte  ouverte  avec  le 
Consistoi  re,  ou  peu  t-être  Mussard  était- 
il  fatigué  des  tracasseries  de  ses  col- 
lègues; toujours  est -il  qu'il  partit  pouï 
rXngleterre  au  mois  de  mai  4  678  et 
^ue  le  Conseil  lui  marqua  sa  bienveil- 
lance en  lui  conservant  le  ))rivilége  de 
citoyen  pour  les  enfants  qu'il  pourrait 
avoir.  Selon  H.  Brun,  Mussard  aurait 
déjà  été  nommé  pasteur  de  l'église  wal- 
lonne de  Londres,  en  4675.  Cette  ap- 
parente contradiction  s'explique  foit 
bien,  si  l'on  admet  qu'il  retourna  à  Ge- 
nève, et  qu'il  ne  quitta  définilivemeiil 
cette  ville  qu'en  4678,  pour  aller  re- 
prendre ses  fonctions,  qu'il  remplit, 
sans  nouvelle  interruption,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  avant  4686.  Il  avait  été 
marié  deux  fois,  avec  Clermonde  Ser- 
)nand,  puis  avec  Marguerite  Chouet. 
Cette  dernière  lui  donna  un  fils^  Tnio- 
PHiLE,  mort  sans  enfants  en  4  747,  et 
une  fille,  Susanne.Du  premier  lit  sorCi- 
tent,  outre  une  fille,  Françoise,  ma- 
riée à  Datid  Du  Teil  (1)»  deux  fils  : 
Jacques,  dont  le  sort  est  inconnu,  et 
Antoine,  qui  épousa  Jacqueline  Mallet 
et  futpère  d'ÂNNE  et  de  Louis-BiNtGHiE. 
'Ce  Louis-Bénigne  laissa  deux  enfants 
noRHués  Michel- Charles  et  Théophi- 
le. Ces  renseignements  généalogiques, 
^ue  nous  puisons  dan«  Galîffe,  ne  nous 
apprennent  pas  qui  était  le  pasteur  AIk- 
ifar< (Mussard?),  successeur, en  47(^6, 
de  Bernard  Rickon  dans  l'église  A'an- 
çaise  de  Hammersmith. 

On  doit  à  Pierre  Mussai'd  un  petit 
nonibre  d'ouvrages  pleins  d'une  solide 
'érudition. 

I,  Les  conformiez  des  cérimonigt 
fnodernes  avec  les  anciennes^  o^U 
est  prouvé  que  les  cérémonies  de  VJË^ 
glise  romaine  sont  empruntées  des 

(1)  FfançofiOti  Tet7,angeTia,f«t  reçibotfr- 
«eois,  k  Genève,  «B  4^56. 
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jsaïens,  Leyde,  1667,  in-12  ;  nouv. 
édit.  augm.  de  la  Lettre  de  Rome  sur 
le  môme  sujet,  par  Conyers  Middlelon, 
Amst.,  1744,  2  part,  en  \  vol.  iu-8'; 
tfrad.  en  ail.,  Lcipz.,  1695  et  1703^ 
in-8*;réimp.  par  Bernard  dans  les 
Cérémonies  et  coutumes  etc.  (T.  Vïll). 
—  Mussard  n'a  pas  mis  son  nom  à  cet 
ouvrage,  la  prudence  le  lui  défendait; 
mais  il  avoua  à  Quick  qu'il  en  était  Fau- 
teur. 

11.  Sermons  sur  divers  textes  de 

VEçriture  sainte,  Gen.,  1673,  in-S*. 

ïlï.  Sermons  sur  divers  sujets^ 

©en.,  1674,  in-8'.  —Cité  dans  le  Ca- 

Ul\,  de  la  biblioth.  de  Genève. 

ly.Historia  deorum  fatidicomm 
ewm  eorum  iconibus,  et  diss.  de  divir- 
natione  et  orflCttZî5,Col.Allob.,  1675, 
in-4».  —  Entrepris  à  la  demande  du 
Mbraire  Cbouet,  cet  ouvrage  est  moins 
estimé  que  celui  de  Boissard  sur  la 
même  matière. 

V.  Jugement  de  MM.  de  la  propa^ 
fktion  de  la  foi  sur  le  traité  du  pur- . 
éatoire  de  M.  A.  Rolye.  —  Cité  par 
If.  Weiss  (Biogr.  univ.)  sans  autre  in- 
dication. 

ill.  Pierre  Mussard,  troisième  fils  4e 
Stmon  Mussard  et  d'Anne  Le  Grand, 
testa  en  1636.  De  son  mariage,  célé- 
bré en  1600,  avec  Marie^  fille  de  ]ea:n 
Ûresp  et  de  Huth  7a«t?tfr,naquîrenl, 
oxrtredeuxfilles  :  Lydie,  femme  de  Jean 
Rousseau,  bisaTeul  du  célèbre  Jean- 
Jacques,  et  Clermonde,  épouse  de  Da- 
vid Guainier,  trois  fils,  savoir  :  l*» 
JÉiif,  marié,  en  1645,  ^vecPernetfe 
Rnfnier{{),e\  père  de  Pierre,  qui  é- 
pôusa,  en  1679,  Sara  Vermeren,  et 
de  Varie,  femme  de  Louis  de  Luc;  — 
2*  Ptebre,  capitaine,  qui  s'allia  avec 
Sùtanne  Guainier  (2)  et  en  eut  Clbr- 
Môi^E,  femme,en1670,de  Daniel  Sar- 
des, et  Pierre,  marié,  en  1668,  avec 
Either  Sardes; —  3*  Ïsaac,  qui  laissa, 
de  son  union  avec  AnneDuCommun, 
trois  filles  :  Sara,  femme  de  Gaspard 

(1)  En  1604,  avaient  été  reças  bourgeois 
Jem  et  Gabriel  R<imt>r,  de  Lyon. 

{%)  Adfàkam  Guainier,  teinturier  de  Cbl- 
loDS-sur-Saône,  obiim,  en  1608,  les  droits  de 
bourgeoisie. 


Bonnet,  Jeanne,  épouse  de  Jean- Jac- 
ques Bonnet,  Louise,  mariée  à  Jacquet 
Duval,  et  trois  fils  :  Isaac,  à  qui  sa 
femme  Pernette  Mallet  ne  donna 
qu*une  fille,  Théophile  et  Esaïe.  Ce 
dernier  épousa  Anne  Gradeïle,  dont 
il  eut  EsTHER,  femme  de  François  Ver- 
net,  Jacques,  père  de  deux  fils,  dont 
l'un, nommé  aussi  Jacques,  entra  dang 
le  ce,  en  1758,  et  Simon-Pierre. 
Quant  à  Théophile,  mort  en  1746,  il 
prit  pour  îemme  Louise-Marie  Flour- 
noy.  C'estdecetle  union  que  vint  Fran- 
çois Mussard,  naturaliste  distingué,  né 
à  Genève,  en  1 693, et  mort  à  Paris,  eu 
4755.  Passionné  pour  Tétude  de  la 
coûcbyliôlogie,  11  avait  recueilli  deg 
spécimeus  de  tous  les  coquillages  fos- 
siles que  Ton  trouve  aux  envirous  de 
Paris  et  eu  avait  formé  un  cabinet.  Le 
Mercure  de  France  (1753-54)  a  publié 
ti^ois  lettre?  de  lui  où  il  expose  ses  i- 
dées  sur  les  pétrifications  des  bois  et  les 
coquilles  fossiles.  Il  no  laissa  qu'une 
fille  de  son  mariage  ayec3fam-Lom# 
Le  Maignan. 

IV.  Etienne  Mussard  épousa  Elisa- 
beth Personne,  dout  il  eut  Françoise, 
féÉbtne  ^^  André  Caillate  (1),  Jacques, 
allié  à  itt(f lïÀ  Caillate,  et  EriENNE^qui 
se  Inaria  avec  Jeanne-Elisabeth  Pue- 
rafi  et  en  eut  Judith,  Délie,  Jacques 
et  Jacob. 

y.  Abraham  Mussard  épousa  Anne 
Du  Vernay,  dont  il  eut  Pierre  et  Es- 
THfEB,  femme  de  Pierre  Morel  (2).  Du 
mariage  de  Pierre  avec  Jeanne  Char* 
loi  naquît  à  Montpellier,  selon  Leu,  en 
1657,  BÉNIGNE,  qui  prit  dans  cette 
ville  le  bonnet  de  docteur  en  droit,  en 
4  679,  et  qui  se  retira  en  Suisse  à  la 
révocation.  Peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  Géûève,  il  y  fut  nommé  pro- 
fesseur de  droit  civil.  On  a  de  lui  quel- 
ques thèses,  entre  autres,  D^ /^^a^« 

{iVEn  1555f  Simon  CaiUate,  orfèvre  dA 
Pirts,  fat  reçu  bourgeois  a  Genève. 

Câ)'G*eMèvidcni}tDétit  h  la  famille  de  ee  Ptfelr- 
rf  llorel^'appartient  JirA//fc7>v  Morel^  de  fit» 
A Qdré*^es-Ef rangeais,  ejifaut  de  15  ans,  ^iii 
fut  condamné  aiix  galèi'es  perpélnelles,  le  8 
fév.  1740,  «  pour  avoir  suivi  feu  ^.  Jfbr^MHi- 
vemet  (Do  Venia7),so«  oncle,  ministre,» porw 
te  la  ienUBce  rendue  par  rinte&daBtBemÂife!* 
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De  sponsalibus  et  nuptiis.  De  eon- 
tractibus  realibus  et  De  testihus^  qui 
paraissent  être  fort  rares.  Il  prit  pour 
femme  Elisabeth  Laurent  y  fille  du 
conseiller  Jacob  Laurent  et  ^Aq  Jeanne 
Trembley»qvLÏ  le  rendit  pèredePiERBB, 
magistrat  distingué  et  très-habile  né- 
gocialeur.Né  à  Genève,en  1 690,  Pierre 
Mussard  fut  nommé  professeur  de  droit 
naturel  et  public  sur  la  fin  de  M\9.  Il 
prit  possession  de  sa  chaire  par  un  dis- 
cours inaugural,  qui  a  été  publié  sous 
ce  titre  :  De  usu  et  prastantiâ  juris 
naturalis,  Genève,  4720.  En 4724, il 
entra  dans  le  conseil  desGC.  En  4731, 
il  fut  chargé  d'une  mission  à  Paris  au 
sujet  des  sommes  prêtées  à  Henri  IV 
par  la  république  de  Genève,  qui  en 
attendait  toujours  le  remboursement. 
Les  services  quUl  rendit,  notamment 
dans  Tafifaire  delà  médiation,  lui  valu- 
rent le  titre  de  conseiller,  en  4735,  et 
de  secrétaire  d'état,  en  4738.  L'année 
suivante,  il  fut  employé  à  des  négo- 
ciations avec  la  Sardaigne,  et  donna 
de  nouvelles  preuves  de  ses  talents  et 
de  son  patriotisme.  En  4  750,  au  retour 
d'une  seconde  mission  à  Paris,  il  fut 
élu  syndic.  En  4753,  il  fut  encore  une 
fois  envoyé  à  Turin.  Il  mourut  en  1767 
sans  laisser  d'enfants. 

MUTlLLET(JBiN- Louis),  né,  le 
7  nov.  4  737,  à  Cassel,où son  père,doc- 
teur  en  médecine,  occupait  une  chaire 
au  Carolinum,  commença  ses  études 
dans  sa  ville  natale  et  alla  les  achever 
à  Rinteln.  Après  avoir  pris  ses  degrés, 
il  s'établit  comme  médecin  à  Cassel  et 
fut  adjoint  à  sou  père  dans  la  place  de 
médecin  de  la  ville.  Il  mourut  le  4  7  fév. 
4772,  laissant  divers  traités  en  manu- 
scrit. Son  père  lui  survécut  jusqu'au 
5  fév.  4774. 

MUTOIMS  (Jean),  moine  jacobin, 
de  Grasse  en  Provence,  converti  au  pro- 
testantisme. Après  sa  conversion,  Mu- 
tonis  se  retira  à  Genève,  d'oii  il  fut  en- 
voyé, en  4  564 ,  à  Nismes,  comme  col- 
lègue de  Maugety  qui  se  plaignit  bien- 
tôt qu'il  empiétait  sur  ses  fonctions.  Il 
en  résulta  des  contestations  que  le 
consistoire  ne  put  apaiser.  Appelé  à 


prononcer  entre  eux,  le  colloque  s^as- 
sembla  sous  la  présidence  du  pasteur 
d'Âlais  Chevalier  y  et  ses  sages  remon- 
trances rétablirent  enfin  la  paix  entre 
les  deux  ministres.  Quelque  temps 
après  cependant ,  Mutonis  fut  déposé 
par  un  synode  tenu  à  Nismes,  dont  les 
actes  se  conservent  à  la  bibliothèque  de 
Genève  {MSS.  de  Genève,  N»  4  97"- 
Cart.  4  ) ,  ainsi  que  plusieurs  autres 
pièces  relatives  à  cette  déposition.  Quit- 
tant alors  le  Languedoc,  il  retourna  en 
Provence,  où  il  continua  à  prêcher  l'É- 
vangile. En  4  562,  les  Protestants  de 
cette  province  le  chargèrent  de  porter 
au  pied  du  trône  leurs  plaintes  au  sujet 
des  atrocités  commises  à  Aix  (  Voy. 
CHATEAUNEUF).  En  4563,  le  coura- 
geux pasteur  osa  reprochera  Dam  vil  Je, 
«  qui,  lit-on  dans  le  Martyrologe,  gou- 
vernoit  en  sa  fureur  de  jeunesse  effré- 
née la  province  de  Languedoc  »  ,  la 
rigueur  avec  laquelle  il  traitait  les  Re- 
ligionnaires  et  le  peu  de  respect  qu'il 
avait  pour  l'édit  de  pacification.  Cette 
noble  hardiesse  lui  coûta  la  vie.  Il  fut 
arrêté  à  deux  lieues  du  Pont-Saint- 
Esprit,  et  pendu  sans  autre  forme  de 
procès  entre  Villeneuve  d'Avignon  et 
Bagnols,  le  4  4  fév.  4564.  Le  Marty- 
rologe rapporte  que  Damville  ordonna 
cette  exécution  «  pour  le  plaisir  et  ï 
l'instance  de  quelques  débordées  d'Avi- 
gnon qui  le  gou  vernoyent.  »  Tannegui 
Gvillaumet,  chirurgien  de  Nismes,  k 
qui  l'on  doit  un  Journal,  publié  dans 
les  Preuves  de  l'histoire  de  Nismes  par 
Mesnard ,  entre  dans  plus  de  détails  : 
«  La  dame  de  Montfrin,  dit-il,  avoit  ré- 
sisté longues  années  à  l'exercice  de  la 
Religion  audit  lieu  ;  avoit  fait  pendre 
par  le  bourreau  M.  Mutonis ,  ministre, 
au  sceau  de  M.  le  connétable  de  Mont- 
morenci  qui  estoit  à  Beaucaire:  ce 
meurtre  estcouché  au  livre  des  martyrs. 
Mutonis,  en  mourant,  ajourna  ladite 
dame  dans  l'an  devant  Dieu:  elle  se 
nommoit  alors  M"»  de  Lers  :  laquelle 
passant  à  Nismes  quelque  temps  après, 
la  foudre  la  tua  dans  le  logis  de  la  pome. 
La  fille  de  Mutonis  vit  ses  entrailles 
dans  une  cornue.  » 
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